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LE    MOT    TRANSSUBSTANTIATION 
CHEZ  LES  GRECS  AVANT  1629 


Il  est  trois  mots  célèbres  entre  tous 
dans  l'histoire  du  dogme  catholique  :  le 
consubstantiel,  l'union  hypostatique,  la 
transsubstantiation.  Tous  trois  ont  été  ca- 
nonisés par  un  concile  œcuménique  :  le 
premier  à  Nicée,  en  325  ;  le  second  à 
Chalcédoine,  en  45 1  ;  le  troisième  au  La- 
tran,  en  121 5.  Si  la  langue  grecque  a 
donné  le  jour  à  l'ouiooja-io;  et  à  l'svwa-^ 
•j-OTTatu-/; ,  la  langue  latine  réclame  trans- 
siibstantiatio  comme  son  bien  propre. 
Pour  la  douceur  et  l'harmonie,  le  mot 
transsubstantiatio  ne  saurait  lutter  avec 
le  sonore  ouooûtw^,  ni  même  avec  ré'voja-iç 
•jTTOTTaTv/.rî ,  déjà  un  peu  pénible,  mais, 
pour  la  précision  dogmatique,  il  n'a  rien 
à  envier  aux  termes  grecs.  Il  a  d'ailleurs 
donné  naissance  à  usto-jtûot',;,  qui  sonne 
presque  aussi  bien  qu'oy.oo-jo-'.o;. 

MstojtUotiç,  voilà  un  terme  qu'ont 
ignoré  les  sept  premiers  conciles.  Cela 
n'a  pas  empêché  l'Eglise  des  susdits  con- 
ciles de  lui  accorder  droit  de  cité  dans  sa 
théologie  et  ses  confessions  de  foi  offi- 
cielles. Et  certes,  cela  n'est  point  pour 
nous  déplaire;  nous  félicitons  sincèrement 
cette  Eglise  d'avoir  pour  une  fois  surmonté 
son  horreur  des  mots  nouveaux,  et  d'avoir 
fait  là  une  kainotomie  heureuse,  ou  plutôt 
de  s'être  approprié  une  kainotomie  lajtine. 
Car  la  ustoutUot!,;  est  bien  la  fille  tout  à'fait 
ressemblante  de  notre  transsubstantiatio. 
Elle  naquit  un  jour  de  joyeuse  rencontre 
entre  l'ancienne  Rome  et  la  nouvelle. 

C'est  à  prouver  cette  assertion  que  sera 
consacrée  la  première  partie  de  ce  travail. 
Nous  suivrons  ensuite  pas  à  pas  la  fortune 
du  mot  ijiîTOJTuoT'.;  depuis  la  fin  du 
xiii"  siècle  jusqu'à  l'apparition  de  la  con- 
fession de  foi  de  Cyrille  Lucar  en  1629, 
et  nous  verrons  comment,  tout  d'abord 
dédaigné,  il  finit  par  gagner  les  bonnes 
grâces  des  théologiens  de  la  grande 
Eglise. 

Echos  d'Orient,   lo*  année.   —  N°  62. 


1.  —  Origine  du  mot  [aîto-jo-ûot!.;. 

Le  mot  latin  transsubstantiatio  est  d'ori- 
gine relativement  récente.  On  le  trouve 
pour  la  première  fois  dans  un  sermon  de 
Hildebert  de  Lavardin,  évêque  du  Mans 
et  archevêque  de  Tours,  qui  l'emploie 
comme  s'il  était  parfaitement  connu  de 
ses  auditeurs  (i).  Or,  Hildebert  vécut  de 
loi^ô  à  1133.  C'est  donc  entre  la  fin  du 
xie  siècle  et  le  commencement  du  xii«  qu'on 
peut  vraisemblablement  fixer  l'apparition 
de  ce  terme.  11  fut  comme  l'aboutissant 
nécessaire  de  la  controverse  soulevée  par 
Bérenger.  11  est  déjà  contenu  implicitement 
dans  la  profession  de  foi  imposée  à  cet 
hérétique  au  concile  de  Rome  en  1079. 
On  y  affirme  que  le  pain  et  le  vin  sont 
convertis  substantiellement  au  vrai  corps 
et  au  vrai  sang  de  Jésus-Christ  (2).  II  était 
réservé  au  quatrième  concile  de  Latran 
(  1 2 1 5)  de  consacrer  de  sa  suprême  autorité 
le  verbe  transsubstantiare?  (3) 

Est-il  vrai  que  transsubstantiare  et  trans- 
substantiatio aient  servi  de  modèle  pour 
la  formation  des  termes  grecs  jjiEToya-wGv, 
asxo'jcruoTu?  Les  Grecs,  qui  ne  veulent 
jamais  rien  devoir  aux  Latins,  le  dissi- 
mulent habilement  ou  même  le  nient 
expressément.  Ils  reconnaissent  sans  doute 
que  les  Pères  grecs  et  les  sept  premiers 
conciles  ont  ignoré  ces  mots,  mais  ils 
affirment  ou  tout  au  moins  donnent  à  en- 
tendre qu'ils  ne  les  ont  point  empruntés 
aux  Latins.  Voici  comment  s'exprime  à  ce 
sujet  un  théologien  du  xvii"  siècle,  Mélèce 
Syrigos  (t  1664). 

Nous  demeurons  d'accord  que  ce  mot  de 
u.£Tou»7;'w7'.ç  ne  se  trouve  point  dans  les  anciens 
théologiens:   car,  comme  il  ne  s'était  élevé 


(I)  MiGNE,  p.  L.,  t.  CLXXI,  col.  776. 
{2)y[K}iS\,  AmplissimacollectioconciUorum,X..\Y.,co\.  ji^. 
(5)  Traiissubstantiatis pane  in  corpus  et  vino  in  sanguinem, 
Mansi,  t.  XXII,  col.  982. 
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aucune  hérésie  particulière  sur  ce  point 

les  saints  Pères  ne  se  sont  point  mis  en  peine 

de  chercher  de  nouveaux  mots Un  certain 

Bérenger  et  ses  disciples  ayant  enseigné  que 
le  pain  n'était  pas  substantiellement  changé 
au  corps  de  Jésus-Christ,  mais  demeurait  sans 
changement,  tel  qu'il  était  avant  la  consécra- 
tion, les  théologiens  qui  étaient  dans  le  véri- 
table sentiment,  pour  renverser  sa  folie  dirent 
que  le  pain  était  transsubstantié  ([xstouciûjcOz'.) 
au  corps  de  Jésus-Christ L'hérésie  de  Bé- 
renger   étant  venue  jusque  dans  nos  pro- 
vinces, on  inventa  le  mot  de  [xerouaricoaiç  qui, 
selon  le  sens,  ne  diffère  en  aucune  manière 
de  changement  (jxsTaêoXr,),  de  conversion 
(a£Ta7:orr,f7'.ç,  [X£Tappu6[j.t<7ti;),  de  transélémen- 
tation  (jxeTaffTO'./etaxT-.;),  dont  les  anciens  Pères 
se  sont  servis,  comme  nous  avons  dit.  Si  donc 
il  se  trouve  quelqu'un  qui,  de  peur  de  s'éloi- 
gner de  la  vraie  doctrine,  ne  veuille  pas  tou- 
cher aux  expressions  des  anciens,  ni  leschanger 
en  d'autres,  d'ailleurs  synonymes,  bien  qu'il 
fasse  une  chose  ridicule,  nous  ne  l'attaquerons 
pas. .. .  par  condescendance  pour  sa  simplicité. 
Mais,  par  ailleurs,  je  ne  crois  pas  que  celui-là 
doive  se  séparer  de  ceux  qui  expriment  le 
même  sens  par  des  termes  plus  expressifs  et 
plus  éloignés  de  la  duplicité  des  hérétiques, 
ou  qui  expliquent  plus  clairement  la  pensée 
des  Pères  :  car  c'est  être  animé  d'un  esprit  de 
contention  que  de  chicaner  sur  des  mots,  quand 
on  demeure  d'accord  sur  la  substance  de  la  chose  (  i  ). 

Syrigos,  qui  avait  fait  ses  études  à  l'Uni- 
versité de  Padoue,  savait  bien  que  l'hérésie 
bérengarienne  avait  amené  les  théologiens 
latins  à  créer  le  mot  de  transsubstantia- 
tion. Habilement,  il  fait  envahir  l'Orient 
par  cette  hérésie,  et  les  Grecs,  tout  aussi 
intelligents  que  les  Latins,  inventent  le 
mot  [j-sTouo-icoa-i;.  Malheureusement  l'his- 
toire n'a  gardé  aucun  souvenir  de  la  polé- 
mique soulevée  en  Orient  par  Bérenger, 
sans  doute  parce  que  cette  polémique  n'a 
jamais  existé  que  dans  l'imagination  du 
théologien  grec.  Il  est  vrai  qu'avec  de 
pareils  procédés,  on  arrache  [jieToua-'lcoo-iç  à 


(i)  'AvT^pp/jffiç  xatà  Twv  xa>,6',vty.àjv  y.eçaXat'fov  xal 
èpwTTQwewv  Kupî»,ou  toû  Aouy.àpewç,  c.  17.  lassy, 
1690,  p.  136-137.  Nous  avons  souligné  à  dessein  la  der- 
nière phrase  .de  la  citation,  pour  inviter  les  Grecs  de 
nos  jours  à  la  méditer.  Puissent-ils  en  faire  leur  profit 
pour  ce  qui  regarde,  par  exemple,  le  Purgatoire! 


la  tutelle  latine,  et  c'est  lace  qu'on  voulait. 
Dosithée,  patriarche  de  Jérusalem,  mort 
en  1707,  dans  sa  confession  de  foi  revue 
et  augmentée,  qu'il  publia  en  Moldavie 
en  1690,  fait  remonter  lui  aussi  le  mot 
transsubstantiation  à  l'époque  de  la  con- 
troverse contre  Bérenger  et  il  nie  explici- 
tement que  les  Latins  l'aient  inventé. 

Comme  l'Eglise  catholique  a  tiré  de  l'Ecri- 
ture le  terme  de  consubstantiel de  même 

elle  en  a  tiré  le  mot  de  transsubstantiation 
dans  les  temps  où  l'on  en  avait  besoin  pour 
détruire  l'hérésie  de  Bérenger  et  des  autres 

hérétiques  qui  ont  paru  avant  et  après  lui 

Ainsi  ce  mot  n'est  point  une  invention  des  Latins, 
ni  d'un  de  leurs  conciles,  comme  prétendent  les 
luthériens  et  les  calvinistes,  croyant  tromper 
par  une  telle  sottise  quelques  orthodoxes; 
mais  c'est  une  définition  de  l'Eglise  catholique 
pour  renverser  les  hérésies  contre  ce  sacre- 
ment (i). 

Dosithée  rappelle  ensuite  les  nombreux 
conciles  qui,  en  Occident,  condamnèrent 
Bérenger.  il  loue  le  concile  de  Latran  de 
121 5  d'avoir,  en  prononçant  l'anathème 
contre  l'hérésie,  porté  une  décision  con- 
forme à  l'Ecriture,  aux  Pères  et  au  septième 
concile.  Ce  ton  protecteur  est  charmant 
dans  la  bouche  d'un  Grec.  Seulement, 
que  veut-il  dire,  lorsqu'il  avance  que  le 
mot  transsubstantiation  n'est  point  une 
invention  des  latins,  mais  une  définition 
de  l'Eglise  catholique?  Quelle  est  cette 
Eglise  catholique?  Ce  doit  être  probable- 
ment l'Eglise  de  Dosithée,  ou  plutôt  notre 
théologien  esquive  habilement  l'objection 
des  protestants,  en  passant  du  mot  à  la 
doctrine  qu'il  exprime.  11  peut  alorsaffirmer 
que  la  transsubstantiation  est  aussi  an- 
cienne que  l'Eglise.  Mais  ce  n'est  pas  là 
résoudre  la  question  de  l'origine  du  mot 

!JI.3T0'J0-Û0a-lÇ. 

Un  an  s'était  à  peine  écoulé  depuis  que 
Dosithée  avait  publié  sa  confession  de 
foi,  quand  le  patriarche  Callinique,  de 
Constantinople,  dans  une  décision  syno- 
dale dirigée  contre  le  calviniste  Jean  Ca- 


(l)  'Ey/_E!piStov  xarà  ■:r^t  xa/oivcxf,;  çoE'ioèlxQv-x;. 
Jassy,   1690,  p.  41  et  suiv. 
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ryophylle,  rejeta  encore  plus  énergique- 
ment  l'origine  latine  du  mot  jjlstojtiwti?. 

Comme  de  nombreux  hérétiques  ont  paru 
à  diverses  époques  qui  ont  nié  le  changement 
réel  et  substantiel  du  pain  et  du  vin  au  corps 

et  au  sang  du  Seigneur  dans  ce  sacrement 

et  ont  enveloppé  leur  pensée  d'équivoques  et 
desophismes  pour  tromperies  simples,  l'Eglise, 
afin  d'exposer  plus  clairement  la  vérité  sur  ce 
sacrement,  en  vertu  de  sa  propre  autorité  et 
de  l'usage,  sous  l'inspiration  du  Saint-Esprit, 
a  employé  le  mot  lASTouff-'cjo-t;,  ne  voulant  pas 
indiquer  autre  chose  par  ce  mot  que  ce  que 
signifie  le  changement  (f,  lASTaSoÀy])  survenant 

dans  ce  sacrement Ce  mot,  l'Eglise  ne  l'a 

pas  emprunté  aux  Latins,  mais  il  lui  a  été  légué 
depuis  une  époque  reculée  (~oô  /oôvwv  zoXya- 
ç,'.Oa/,Twv)  par  ses  propres  et  légitimes  docteurs 
orthodoxes....  Nous  confessons  que  ce  mot 
de  a£Tou'7;oj'7'.;  n'est  pas  d'origine  étrangère, 
qu'il  ne  s'est  pas  introduit  dans  l'Eglise  orien- 
tale par  la  faveur  des  hétérodoxes,  mais  qu'il 
fait  partie  du  patrimoine  authentique  de  notre 
enseignement  et  que  les  pieux  docteurs  de 
l'Eglise  n'ont  pas  dévié  de  l'orthodoxie  en 
l'écrivant  et  en  le  proclamant  (i). 

Voilà  qui  est  bien  catégorique.  D'après 
Callinique,  le  mot  }Ji£Tou<TÎ(o(Tt,ç  est  né  dans 
la  Grande  Eglise.  Ce  n'est  point  un  bâtard 
venu  d'Occident.  Pour  prouver  sa  thèse, 
il  cite  les  noms  de  plusieurs  théologiens 
grecs  qui  ont  employé  ce  terme  ;  mais  il 
oublie  de  démontrer  que  ces  théologiens 
ont  trouvé  le  mot  tout  seuls,  et  qu'ils  ne 
l'ont  pas  calqué  sur  la  transsubstantiation 
des  scolastiques.  Par  ailleurs,  pourquoi 
avoir  recours  à  l'expression  emphatique  : 
-qô  ypôvtov  TcoAuap'.Oar^Twv,  alors  que  le 
plus  ancien  auteur  nommé  est  Gennade,  le 
premier  patriarche  qui  occupa  le  siège 
de  Conslantinople  après  1453? 

Denosjours,  lesorthodoxess'en  tiennent 
généralement  à  l'opinion  de  Callinique. 
D'après  eux,  le  premier  des  leurs  qui  ait 
employé  ou  plutôt  inventé  le  mot  ^-t-Q'j- 
3-i(.)T'.^  est  Gennade  {2}. 

(i)  GÉDKON,  Kavovixal  StariÇet;,  t.  I",  p.  99  et  suiv. 
Le  R.  P.  Louis  Petit  a  récemment  publié  cette  pièce 
dans  Mansi,  t.  XXXVII,  col.  463-470,  en  améliorant  sen- 
siblement le  texte  de  M.  Gédéon. 

(2)  Cf.  Macaire,  Théologie  dogmatique  orthodoxe,  tra- 
duite par  un  Russe,  Paris,  1860,  t.  II,  p.  472,  n.  2. 


En  Occident,  on  n'a  jamais  douté  que 
ce  même  mot  n'ait  été  formé  sur  la  trans- 
substantiatio  latine.  On  y  a  toujours  vu 
un  des  nombreux  emprunts  faits  par  les 
Grecs  à  la  terminologie  scolastique.  Mais 
on  a  varié  sur  la  question  de  savoir  à 
quelle  époque  remontait  cet  emprunt. 

Jusque  vers  la  fin  du  xvii*^  siècle,  c'était 
l'opinion  courante  que  Gabriel  Sévéros, 
métropolite  de  Philadelphie  (t  1616),  avait 
le  premier  traduit  transsubstantiatio  par 
u.sToujwoo-'.;.  Le  Glossaire  de  Ducange  se 
fait  l'écho  de  cette  assertion  (i)  et  renvoie 
aux  opuscules  de  Gabriel  édités  par  Richard 
Simon  en  167 1. 

En  1709,  quand  Renaudot  eut  publié 
deux  homélies  de  Gennade  sur  l'Eucha- 
ristie, ce  patriarche  fut  regardé  comme  le 
créateur  du  mot  acTo-jTiwTiç. 

On  n'avait  pas  encore  remarqué  une 
pièce  publiée  par  Wadding  (t  1657)  dans 
ses  Annales  Minorum  et  reproduite  dans 
la  collection  de  Mansi  (2).  11  s'agit  de  la 
confession  de  Michel  VIII  Paléologue.  Ré- 
digée en  latin  par  le  pape  Clément  IV  et 
envoyée  à  Michel  dès  1267,  cette  profes- 
sion de  foi  fut  traduite  en  grec  et  servit 
de  base  à  l'union  des  deux  Eglises,  au 
second  concile  de  Lyon.  Le  6  juillet  1274, 
à  la  4e  session,  le  pape  Grégoire  X  fit  lire 
latraduction  latine  de  la  lettre  que  lui  avait 
adressée  l'empereur  byzantin  et  dans  la- 
quelle se  trouvait  insérée  mot  à  mot  la 
confession  composée  par  Clément  IV.  Là 
où  le  texte  latin  portait  : 

Sacramentum  Eucharistiœ  ex  a:(ymo  confiât 
eadem  Romana  Ecclesia,  tenens  et  docens,  quod 
in  ipso  sacramento  panis  vere  transsubstantiatur 
in  corpus  et  vinum  in  sanguinem  Domini  Nostri 
Jesu  Cbrisii, 

on  lisait  dans  le  grec  : 

To  UpoûpYrj[ji.a  t-?",?  eùyap'-TTÎa;  è;  àvjtj.oy 
r/.TfiXeï  71  TOiaÛTAj  Tr,^  'Ptotxr,^  sxxAr.T'la,  xpa- 

Toûo-a  xal  SwaTxouTa  oti,  èv  aÙT(j  tt,  UpoTe- 


(i)  Glossarium  iufimce  grcecitatis.  Appendix,  p.  209,  au 
mot  ji£TOU(j{w(it;.     ' 
(2)  Mansi,  op.  cit.,  t.  XXIV,  col.  67-72. 
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xal  0  oivo;  tU  al[J-a  toC»  Kupîou  'I7,(toG  Xo'.t- 

TOG  (l). 

Voilà,  comme  l'a  remarqué  Steitz  (2), 
la  première  apparition  du  verbe  [j.£xo'jo-'.oGv, 
d'où  (jLSTouduoo-!,;  devait  naturellement  dé- 
couler. 

Ne  peut-on  pas  reculer  encore  davan- 
tage l'origine  de  ces  deux  mots? 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  ce  fut  le 
quatrième  concile  de  Latran  en  1215  qui 
canonisa  le  mot  transsubstantiare .  Or,  à  ce 
concile  assistèrent  de  nombreux  prélats  du 
clergé  latin  d'Orient,  entre  autres  les  pa- 
triarches de  Constantinople  et  de  Jérusalem 
et  les  délégués  des  sièges  d'Antioche  et 
d'Alexandrie.  Les  capitula  conciliaires 
furent  traduits  en  grec  pour  que  les  Orien- 
taux en  pussent  prendre  connaissance. 
Le  codex  Ma^arifms  nous  a  conservé 
presque  intégralement  cette  traduction  (3), 
Nous  disons  :  presque  intégralement, 
parce  que,  à  notre  grand  regret,  le  texte 
grec  du  chapitre  Firmiter,  où  se  trouve  le 
passage  transsuhstantiatis  pane  in  corpus 
et  vino  in  sanguinetn,  fait  totalement  défaut 
dans  le  manuscrit  (4).  Comment  le  par- 
ticipe transsuhstantiatis  fut-il  rendu?  Le 
traducteur  eut-il  l'idée  d'inventer  le  terme 
jjLSTO'jo-.oùv,  équivalent  exact  du  mot  latin? 
On  peut  le  supposer.  Nous  n'accordons 
cependant  qu'une  petite  probabilité  à  cette 
conjecture  et  nous  la  proposons  avec 
d'autant  plus  de  timidité  que  la  traduc- 
tion, peu  correcte,  ne  dénote  point  chez 
son  auteur  une  connaissance  approfondie 
du  grec  et  qu'un  autre  document,  posté- 
rieur de  quelques  années  au  concile  de 
Latran,  où  l'on  s'attendrait  à  rencontrer 
le  mot  [j.sTouT'lojo-'.;,  ne  porte  qu'un  terme 
synonyme. 

C'est  une  lettre  du  pape  Grégoire  IX, 
adressée   à  Germain,  patriarche  grec  de 

(i)  Mansi,  op.  cit.,  t.  XXIV,  col.  72. 

(2)  Die  Abendmahlslehre  der  griechischen  Kirche,  dans 
labrbuch  fur  die  Théologie,  t.   XllI.   Gotha,   1868,  p.  650. 

(3)  C'est  aujourd'hui  le  manuscrit  420  de  l'ancien  fonds 
grec  de  la  Bibliothèque  nationale.  Cf.  Henri  Omont, 
Inventaire  sommaire  des  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque 
nationale.  /■•«  partie  :  Ancien  fonds  grec,  p.  45. 

(4)  Nous  devons  ce  renseignement  à  M.  l'abbé  Nau,  à 
qui  nous  adressons  tous  nos  remerciements. 


Constantinople,  alors  retiré  à  Nicée.  Elle 
est  datée  de  1233  et  se  rapporte  aux  né- 
gociations préliminaires  qui  aboutirent 
l'année  suivante  au  synode  de  Nymphée. 
On  y  lit  le  passage  suivant  : 

L'un  et  l'autre  pain  (l'azyme  et  le  fermenté) 
n'est  que  du  pain  ordinaire  avant  le  sacrifice, 
mais  après  que  la  transsubstantiation  s'est 
produite,  transsuhstantiatione  fada,  par  les  pa- 
roles du  Seigneur,  ce  n'est  plus  du  pain  et  on 
ne  peut  plus  l'appeler  azyme  ou  pain  levé  (i). 

La  traduction  grecque  de  cette  lettre  se 
trouve  dans  Wadding  (2).  Mais  le  mot 
transsuhstantiatio  n'a  pas  été  rendu  par 
jjLsxoua-ûoo-!.;;.  Il  semble  que  le  traducteur 
ait  été  embarrassé  par  le  terme  latin;  au 
lieu  de  chercher  un  substantif  équivalent, 
il  a  eu  recours  à  un  verbe  : 

M£Ta6aXXô[JL£va  Se  otà  twv  ^'/ijjLotTojv  xuptaxwv, 
i|/a)[X''a  oùx  EiTT'.v,  xai  o;à  toUto  O'Jte  £v!^u[i.ov, 
ouT£  àî^ujxov  ouvarat  \iyzaha.i. 

Mais  que  les  mots  [xsTO'ja-ioùv  et  ueto-j- 
o-itoT!.;  aient  soixante  ans  de  plus  ou  de 
moins,  cela  importe  peu  à  notre  thèse. 
Nous  voulions  prouver  que  ces  mots 
doivent  leur  origine  aux  mots  latins  cor- 
respondants ;  or,  il  reste  établi  que  c'est 
en  traduisant  un  document  relatif  à  l'union 
que  les  Grecs  ont  été  amenés  à  créer  ces 
sublimes  néologismes  dont  nous  allons 
maintenant  suivre  pas  à  pas  la  fortune 
dans  leur  théologie. 

II.  — Le   mot  a£TOUTÛ.)T'.;  DE    1274  A  1629. 

L'union  conclue  à  Lyon  en  1274  ne  fut 
pas  durable,  malgré  le  zèle  violent  et  in- 
téressé que  déploya  Michel  VIII  pour  la 
maintenir.  On  vit,  trop  peu  de  temps, 
hélas  !  un  patriarche  catholique  sur  le  siège 
de  Photius  et  de  Cérulaire.  Veccos,  après 
s'être  longtemps  opposé  au  projet  de  l'em- 
pereur, avait  fini  par  se  convaincre  que 
la  doctrine  latine  sur  la  procession  du 
Saint-Esprit  était  conforme  à  la  tradition 
de  l'ancienne  Eglise  et  était   devenu  un 

(i)  Mansi,  t.  XXIII,  col.  6i. 

(2)   Annales   Minorum,    an.    1253,    n.  8.    Rome,   1732, 
t.  11,  p.  322. 
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ardent  unioniste.  En  1277,  il  réunit  un 
concile  à  Constantinopie  et  rédigea,  pour 
l'envoyer  au  Pape,  une  profession  de  foi 
reproduisant  pour  le  sens  celle  de  Michel 
Faléologue.  La  traduction  latine  que  nous 
possédons  renferme  en  deux  endroits  le 
verbe  transsubstantiari.  L'original  grec 
devaitévidemmentporteru£Tou3-io'ja-Gat,(i). 

Ce  mot  était  trop  récent,  il  se  rattachait 
par  des  liens  trop  étroits  aux  idées  unio- 
nistes pour  obtenir  la  faveur  des  théolo- 
giens latinophobes  qui  vécurent  de  la  fin 
du  xiiie  siècle  jusqu'au  concile  de  Flo 
rence.  Ni  Cabasilas,  ni  Siméon  de  Thes- 
salonique,  ni  les  autres  théologiens  moins 
connus  qui  attaquèrent  l'azyme  latin  à 
cette  époque  n'emploient  us-roja-ioùv  pour 
exprimer  la  conversion  eucharistique.  Ils 
s'en  tiennent  aux  anciennes  expressions: 
pLîTaêàAAsTOa'.,  ^z-'xt.okzIiHxi,  etc.  Manuel 
Calecas  lui-même  (t  1410),  un  grec  qui 
porta  la  robe  de  Saint-Dominique,  bien 
qu'il  parle  du  changement  de  substance 
et  de  la  permanence  des  accidents,  n'a  pas 
le  terme  propre  de  transsubstantiation  : 
ojvaTÔ.;  6  0£Ô;  xal  tô  y-oxsitjLîvov  (la  sub- 
stance) jJLîTaêàAÀâ'.v,  xal  ^à  TrpoTspov  o-juiêe- 
êy.xô-ra  (les  accidents)  oio.zr^^Cvj  (2). 

Faut-il  conclure  de  là,  avec  Steitz  (3), 
que  le  mot  [j.£Tou<3-',oCiv  avait  été  oublié  et 
sommeillait  dans  les  archives  du  Vatican? 
11  ne  semble  pas,  pour  la  bonne  raison 
que  la  profession  de  foi  de  Michel  Faléo- 
logue fut  proposée  à  plusieurs  reprises, 
durant  le  xiv^  siècle,  aux  Grecs  et  aux 
autres  Orientaux.  Clément  V  l'envoya, 
en  1308,  au  roi  de  Rascie  ;  Jean  XXll  à  Ou- 
roch,  roi  de  Serbie,  en  1323;  Urbain  VI  à 
Jean  V  Faléologue,  en  1366.  Ce  dernier 
prince  étant  venu  à  Rome  en  1369  renonça 
au  schisme  et  souscrivit  à  la  profession  de 
foi  en  question,  qui  d'ailleurs,  nous  le  sa- 
vons positivement  par  une  Bulle  d'Urbain  VI 
latée  de  1370,  était  imposée  à  tous  les 
recs  qui  se  convertissaient  (4).  Il  n'est 


(1)  Mansi,  t.  XXIV,  col.   188,  189. 

(2)  Ilepl  7tt«TT£w;  xal  Tiepl  twv   àp^wv  Tf,;  xaOoXmf,; 
iiTT£w;,  c.  VI  ;  Mione,  P.  G.,  t.  CLII,  col.  604. 

())0p.  cit.,  p.  651. 

(4)  Raynald,  Annales  Ecclesiastici,  an.  1370,  n.  4. 


donc  pas  vraisemblable  que  les  Grecs,  alors 
en  relations  fréquentes  avec  les  Latins, 
aient  ignoré  le  terme  expressif  employé 
en  Occident  pour  désigner  le  changement 
eucharistique;  mais  parce  que  ce  terme 
était  nouveau,  surtout  parce  qu'il  se  trou- 
vait dans  un  document  unioniste,  ils  s'en 
abstenaient.  Il  faut  ajouter  qu'il  n'y  avait 
aucune  divergence  de  doctrine  entre  les 
deux  Eglises  sur  la  conversion  sacramen- 
telle et  qu'on  était  loin  d'attacher  aux 
mots  qui  l'exprimaient  l'importance  que 
les  protestants  ont  voulu  y  mettre  dans 
la  suite. 

Au  concile  de  Florence,  les  mots  u.s-o-j- 
o-wCiy  et  ueTO-ja-ûoT'.;  durent  être  prononcés 
plusieurs  fois,  surtout  dans  les  débats 
relatifs  à  l'épiclèse.  De  fait,  nous  possé- 
dons la  traduction  latine  d'une  déclaration 
rédigée  par  Bessarion  au  nom  des  Grecs, 
le  5  juillet  1438.  On  y  lit  le  passage  sui- 
vant : 

Verba  dominica  sunt  illa  quœ  mutant  et  trans- 
subsiantiant  panem  et  viniim  in  corpus  verum 
Christi  et  sanguinem,  et  illa  verba  divina  Salva- 
toris  omnem  virtutem  transsubstantiationis  ba- 
bent(i). 

Il  serait  puéril  de  douter  que  le  texte 
original  n'eût  [astoutioOtî.  correspondant 
à  tramsiibstantiant  et  jjlstoutûot-.s  corres- 
pondant à  transsuhstantiatio.  Le  traducteur 
nous  avertit  d'ailleurs  qu'il  a  rendu  le 
grec  fidèlement  et  à  la  lettre;  fideliter  et 
ad  Ht  fera  m  (2). 

Le  cardinal  Bessarion  écrivit  un  traité 
sur  la  forme  de  l'Eucharistie  qui  n'existe 
plus  qu'en  latin.  A  plusieurs  reprises,  il 
parle  d'une  transmutatio  de  substantia 
in  substantiam,  et  de  la  transsubstantialitas 
panis  et  vini  in  corpus  et  sanguinem 
Christi  (3).  Ici  encore,  il  n'est  pas  néces- 
saire d'être  fort  avancé  en  critique  interne 
pour  deviner  tjisToyTwoT'..;  sous  transsub- 
stantialitas, et  nous  goûtons  peu  les  scru- 
puleuses réserves  de  Steitz  sur  ce  point  (4). 


(1)  Mansi,  t.  XXXi,  col.  1046;  Migne,  P.  G.,  t.  CLXI, 
col.  489. 

(2)  Ibid. 

(5)  Migne,  P.  C,  t.  CLXI,  col.  499,  502,  etc. 
(4)  op.  cit.,  p.  671. 
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Un  sincère  et  fidèle  partisan  de  l'union, 
digne  d'être  placé  à  côté  de  Bessarion,  est 
Jean  Piusiadenus,  autrement  dit  Joseph, 
évêque  de  Méthone,  qui  assista  au  con- 
cile de  Florence  et  en  défendit  les  déci- 
sions. On  ne  trouve  pas  dans  les  écrits 
qui  restent  de  lui  le  mot  asTo-jo-ûoc?',;, 
mais  il  en  donne  l'exacte  définition  lors- 
qu'il parle  de  la  conversion  eucharistique 
comme  d'un  changement  de  substance  à 
substance:  [JiSTaêoÀ-^  oùo-ias  dç  oùo-iav  (i). 

Un  unioniste  aussi,  mais  qui  ne  persé- 
véra pas,  est  Georges  Scholarios,  devenu 
patriarche  sous  le  nom  deGennade,  après 
la  prise  de  Constantinople  en  1453.  Gen- 
nade  avait  l'esprit  philosophique.  La  sco- 
lastique  latine  était  faite  pour  lui  plaire, 
et  elle  n'eut  bientôt  pour  lui  plus  de  se- 
crets. 11  lut  saint  Thomas  et  traduisit  ou 
commenta  plusieurs  de  ses  écrits.  Des 
deux  homélies  sur  l'Eucharistie  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  la  première  est  de  beau- 
coup la  plus  étendue.  S'il  faut  en  croire 
les  manuscrits,  elle  fut  prononcée  avant 
la  prise  de  Constantinople  dans  le  palais 
impérial,  en  présence  de  l'empereur,  du 
Sénat  et  des  grands  de  la  cour,  le  vendredi 
de  Lazare  (2),  alors  que  Scholarios  était 
juge  général,  xaQoA'-xoç  xpÎTy.ç  (3).  L'ora- 
teur nous  présente  la  transsubstantiation 
comme  la  merveille  des  merveilles  : 

xc.l  yapi'ev  TOtç  xr,  TrîffTst  7r£^coTi5[ji.£voiç ToutI 

yàp    TO    [JLUffTYjptOV    |X£TaêoXr,v     T-.va    TTEpiS/OV    où- 

flr(a;  etç  oùatav  êv  àxaoet  yevofxévYjV,  twv  crujjLSe- 
6yixÔtwv  à[ji.eTaêX7iTa)v  jxevôvxojv,  TràaYiç  [XSTaêo- 
Xti?  cpiiffixTiç  T£  xat  Tiapà  (puff'.v  £;y,pY,Ta'..  O  trans- 
substantiation tout  à  fait  extraordinaire  qui 
charme  les  yeux  de  notre  foi! Ce  sacre- 
ment, dans  lequel  se  produit  un  changement 
instantané  d'une  substance  dans  une  autre, 
alors  que  les  accidents  restent  les  mêmes, 
l'emporte  sur  tout  changement  naturel  et  sur- 
naturel (4) 


(1)  ce.  Steitz,  op.  cit.,  p.  672. 

(2)  Chez  les  Grecs,  le  vendredi  avant  le  dimanche  des 
Rameaux. 

(3)  Sur  les  attributions  de  cette  fonction,  voir  l'ar- 
ticle du  R.  P.  Louis  Petit  dans  les  Echos  d'Orient  de  mai 
1906,  t.  IX,  p.  134-138. 

(4)  MiGNE,  p.  G.,  t.  CLX,  col.  357,  360. 


Le  mot  ijLcTO'jo-iwo-iç  revient  aussi  dans 
la  seconde  homélie,  qui  renferme  de  claires 
allusions  à  la  première  et  n'en  est  que  le 
résumé.  Elle  fut  prononcée  après  la  prise 
de  Constantinople,  alors  que  Scholarios 
s'appelait  le  patriarche  Gennade.  C'est 
celle-là  que  Mélèce  Syrigos  devait  un  jour 
insérer  dans  sa  réfutation  des  chapitres 
cyrillins  (i). 

Ces  deux  pièces  sont-elles  vraiment 
authentiques?  Quelques  critiques,  protes- 
tants pour  la  plupart,  en  ont  douté.  Il 
est  certain  qu'on  est  étonné  de  rencon- 
trer chez  un  Grec  de  cette  époque  une 
exposition  aussi  claire  du  dogme  de  la 
transsubstantiation.  C'est  du  saint  Thomas 
tout  pur.  Mais  cet  étonnement  cesse 
quand  on  songe  que  Scholarios  avait  fré- 
quenté assidûment  notre  grand  docteur. 
Par  ailleurs,  des  phrases  comme  celle-ci: 
xa^'ouo-Lav  ettIv  6  Xpioroç  Iv  tw  u'j'7T/-,pu.), 
où  xaTàyàpivYj  xatà  ôûvaat,v  (2)  pourraient 
donner  à  penser  que  l'orateur  vise  la  doc- 
trine calviniste.  Mais  il  faut  se  rappeler 
qu'avant  la  réforme,  les  Bogomiles  avaient 
nié  la  présence  réelle  et  avaient  fait  des 
adeptesjusqu'au  mont  Athos.  Ce  doivent 
être  là  les  alp£-:t.xol  que  combattent  nos 
homélies.  On  comprend,  dès  lors,  que  ni 
Renaudot  au  xviii^  siècle,  ni  de  nos  jours 
Ehrhardt  (3)  n'aient  mis  en  suspicion 
leur  authenticité.  S'il  fallait  en  sacrifier 
une,  il  faudrait  choisir,  je  crois,  la  seconde, 
où  se  trouve  justement  l'expression  :  xarà 
yjxpc^  Tj  xarà  oûvajjiiv.  Renaudot  avoue  ne 
l'avoir  trouvée  dans  aucun  manuscrit  et 
ne  la  connaître  que  par  Mélèce  Syrigos. 
11  se  pourrait  que  ce  dernier  ait  résumé 
à  sa  façon  le  premier  discours,  après  avoir 
aiguisé,  à  l'adresse  des  protestants,  le 
trait  de  quelques  expressions. 

La  prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs  porta  un  coup  mortel  à  la  vie  in- 
tellectuelle en  Orient.  L'exode  vers  l'Italie 
des  Grecs  qui  veulent  étudier  commence. 
On  leur  fait  enseigner  dans  les  Univer- 


(2)  Ibid.,  col.  375-380. 

(2)  Col.  380. 

(3)  K.  Krumbacher,  Gescbichie  der  byiantinischen  Litté- 
rature p.  120. 
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sites  la  langue  d'Homère  et  de  Démo- 
sthène.  Bientôt  de  florissantes  colonies 
d'Hellènes  se  fondent  en  plusieurs  en- 
droits, notamment  à  Padoue  et  à  Venise. 
C'est  là  que  presque  tous  les  théologiens 
orthodoxes  du  xvi'^  et  du  xvii°  siècle 
viennent  sucer  la  moelle  de  la  scolas- 
tique  latine  et  se  former  pour  la  lutte 
contre  le  protestantisme  qui  veut  les  en- 
vahir. Eux  du  moins  ne  se  font  point  scru- 
pule d'emprunter  aux  Latins  les  termes 
théologiques  qui  leur  plaisent.  Chaque 
sacrement  est  désormais  muni  de  son 
ïloo;,  forma,  et  de  son  {ÎXr,,  materia. 
Quant  au  mot  [j-sto-jo-ûot'..;,  il  n'effarouche 
plus  guère  que  certains  traditionalistes 
invétérés  qui  conservent  «  la  simplicité 
des  premiers  siècles  »,  cette  Einfachheit 
pour  laquelle  les  protestants  d'Outre-Rhin 
n'ont  pas  assez  d'éloges. 

Parmi  ces  traditionalistes,  il  faut  ranger 
le  patriarche  Jérémie  II.  Dans  ses  trois 
réponses  aux  théologiens  de  Tubingue 
et  de  Witenberg,  on  ne  rencontre  pas 
une  seule  fois  tx^TO'jT'liocr».^.  Mais  il  explique 


d'une  façon  si   claire  la 


)oXr,  patris- 


tique  que  les  luthériens  désappointés  écri- 
virent en  marge  du  chapitre  de  la  pre- 
mière réponse  ayant  trait  à  l'Eucharistie 
le  mot  significatif  :  Transsubstantiatio, 
preuve  qu'ils  avaient  bien  compris.  Quel- 
qu'un qui  n'a  pas  compris,  c'est  Steitz, 
lorsqu'il  accuse  ses  ancêtres  dans  la  foi 
de  Luther  de  n'avoir  pas  vu  la  différence, 
radicale  selon  lui,  entre  la  métabole  de 
Jérémie  II  et  la  transsubstantiation  des 
Latins  (i).  Cette  absence  chez  le  patriarche 
grec  d'un  mot  qui  eût  été  si  expressif  pour 
couper  court  à  toute  tergiversation  de  la 
part  des  protestants  peut  s'expliquer  peut- 
être  par  ce  fait  que  Jérémie  II  fut  un  auto- 
didacte qui  n'eut  jamais  l'occasion  d'étu- 
dier la  scolastique  et  se  cantonna  dans  les 
Pères. 

Son  contemporain  et  subordonné,  Ga- 
briel Sévéros,  métropolite  de  Philadelphie, 
étudia  à  l'Université  de  Padoue  et  fut  pen- 
dant longtemps  le  chef  de  la  communauté 

(1)  op.  cit.,  p.  680. 


grecque  de  Venise.  Nous  avons  déjà  dit 
que  ce  théologien  fut  regardé  pendant 
quelque  temps  en  Occident  comme  le 
premier  Grec  qui  s'était  servi  du  mot 
;i.£Toyo-ttoT'.ç.  Il  composa,  entre  autres  ou- 
vrages, un  traité  sur  les  sacrements  et 
deux  opuscules  relatifs  à  l'Eucharistie  que 
Richard  Simon  édita  à  Paris  en  les  faisant 
suivre  de  copieuses  et  savantes  notes. 
L'illustre  Oratorien  fut  amené  à  faire  cette 
publication  pour  convaincre  le  ministre 
Claude  que  les  Grecs  étaient  d'accord 
avec  l'Eglise  romaine  sur  le  dogme  de  la 
transsubstantiation.  L'entêté  calviniste 
n'avait  pas  voulu  admettre,  sur  la  foi  du 
cardinal  Du  Perron,  d'Arcudius  et  d'Ar- 
nauld,  que  le  métropolite  de  Philadelphie 
eût  employé  le  mot  |j.£-:o'jT'ltoa-!.ç,  et  il  ré- 
clamait le  texte  original,  bien  que,  dit 
Renaudot,  il  ne  vît  goutte  au  grec.  Ri- 
chard-Simon essaya  de  le  satisfaire  et  lui 
montra  que  les  opuscules  de  Gabriel  Sé- 
véros contenaient  au  moins  vingt  fois  le 
terme  tant  redouté.  Non  seulement  on  y 
trouvait  le  verbe  et  le  substantif,  mais  il 
y  avait  même  le  superbe  adverbe  ;jl£toj- 
T!.aT7f,xwi;.  On  sait  que  le  pasteur  de  Cha- 
renton  ne  se  tint  pas  pour  complètement 
battu.  Il  avança  que  Gabriel  n'enseignait 
pas  du  tout  la  transsubstantiation,  mais 
bien  la  métousiose,  chose  fort  différente, 
d'après  lui  (i).  11  y  aurait  eu  de  quoi 
l'envoyer  à  Charenton,  s'il  n'y  avait  déjà 
été. 

Mélèce  Pigas  (t  1603),  patriarche 
d'Alexandrie,  fit,  comme  Gabriel  Sévéros, 
ses  études  à  Padoue.  Il  était  Cretois  d'ori- 
gine. 11  eut  des  relations  avec  des  calvi- 
nistes hollandais  et  anglais,  ce  qui,  dans 
la  suite,  permit  aux  protestants  de  le  pré- 
senter comme  un  prédécesseur  de  Cyrille 
Lucar.  Mais  Renaudot  coupa  court  à  ces 
calomnies,  en  publiant,  en  1709,  deux  de 
ses  lettres  adressées,  l'une  au  médecin 
grecKyriakosPhotinos,  en  1593,  et  l'autre 
à  Gabriel  Sévéros,  en  1594  (2).  La  trans- 

(1)  Renaudot,  Perpétuité  delà  foi  toiubant  l'Eucharistie, 
t.  III,  p.  303. 

(2)  Gennadii  boinilia:  de  sacramento  Euchariitice,  Meletii 
Alexandrini,   Nectarii   hierosolymitani,  Meletii  Syrigi,   et 
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substantiation  y  est  clairement  enseignée, 
et  le  mot  [jlstoutûoti.;  s'y  trouve.  Pigas 
cite  Pierre  Lombard,  se  réfère  souvent  à 
saint  Thomas  d'Aquin  et  expose  très 
exactement  la  théorie  de  la  concomitance 
(r,  z-y.y.o\oûfir^7iq). 

Sur  les  bancs  de  l'Université  de  Padoue, 
il  eut  pour  condisciple  son  compatriote, 
le  sympathique  Maxime  Margounios,  âme 
sincère  et  droite,  qui  travailla  à  l'union 
des  deux  Eglises  et  se  brouilla  avec  le  mé- 
tropolite de  Philadelphie  pour  avoir  sou- 
tenu que  la  théorie  grecque  sur  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit  ne  tenait  pas  debout. 
Il  fut  évêque  de  Cérigo.  Dans  sa  décision 
synodale  de  1691,  Callinique  le  place 
parmi  les  théologiens  orthodoxes  qui  se 
sont  servis  du  terme  p.s-roua-ûoo-t.ç.  C'est 
probablement  dans  ses  homélies  que  doit 
se  trouver  le  mot  en  question.  11  nous  est 
difficile  de  tirer  la  chose  au  clair,  n'ayant 
pas  ses  œuvres  sous  la  main  (i). 

Le  synode  de  Jérusalem  de  1672  parle 
d'un  autre  Grec  du  xvi^  siècle  qui  a  em- 
ployé le  mot  [)S~o\j'7k<i7i:;.  Il  s'agit  de  Jean 
Nathanaël,  économe  et  épitrope  de  Jé- 
rémie  II,  qui  publia  une  explication  de  la 
Messe  grecque  en  langue  vulgaire  (2). 

11  ne  nous  reste  plus,  avant  d'arriver  à 
la  confession  de  Cyrille  Lucar,  qu'à  dire 
un  mot  d'une  autre  confession  de  foi  pu- 
bliée en  1625  à  Helmstadt.  Nous  voulons 
parler  de  l'écrit  composé  par  Métrophane 
Critopoulos  pendant  son  séjour  en  Alle- 
magne, à  la  demande  de  quelques  pro- 
fesseurs luthériens  de  ses  amis.  On  le 
trouve  dans  presque  toutes  les  éditions 
de  symbolique  orthodoxe,  bien  qu'il  n'ait 
aucune  valeur   confessionnelle   officielle- 


aliorum     de     eodem    argument    opuscula.     Paris,     1709, 
p.  100-116,   1 17-150. 

(1)  Cf.  Legrand,  Bibliographie  hellénique  des  xv»  et 
xvi"  siècles,  t.  II,  p.  xxiii  et  suiv. 

(2)  Cf.  Meyer,  Die  theologische  Litteratur  der  griechis- 
chen  Kircbe  im  sech:^ehnteH  lahrhundert.  Leipzig,  1899, 
p.   140. 


ment  reconnue  et  ne  constitue  qu'un  do- 
cument privé  (i).  Parlant  de  l'Eucharistie, 
Métrophane  enseigne  en  termes  suffi- 
samment clairs  la  présence  réelle,  mais 
il  n'a  pas  le  mot  uîToya-wos-^;  il  se  con- 
tente de  déclarer  que  le  changement  eu- 
charistique est  pour  nous  chose  inconnue 
et  inexplicable,  et  il  cite  là-dessus  le  mot 
de  Théophraste  :  «  A  vouloir  chercher  la 
raison  de  tout,  on  risque  d'aller  contre  la 
raison.  »  (2)  Le  rusé  Grec,  c'est  évident, 
avait  peur  de  se  compromettre  auprès  de 
ses  amis  de  Tubingue,  en  mettant  trop  de 
précision  dans  ses  termes.  Le  ministre 
Claude  s'empressa  de  faire  de  Métrophane 
un  partisan  de  la  présence  virtuelle,  ou- 
bliant que  celui-ci,  devenu  patriarche 
d'Alexandrie,  prit  part  au  synode  de  Con- 
stantinople  de  1638  où  furent  condamnés 
Cyrille  Lucar  et  ses  propositions  hérétiques. 
Steitz  est  plus  raisonnable  :  «  11  faut  son- 
ger, dit-il,  que  la  confession  de  Métro- 
phane fut  publiée  à  une  époque  où  la  con- 
troverse soulevée  par  Cyrille  n'était  pas 
ouverte.  De  là  le  vague  de  ses  expres- 
sions. »  (3) 

C'est  en  effet  la  confession  de  Lucar, 
parue  en  1629,  qui  devait  amener  le 
triomphe  définitif  du  mot  [j.s-0'ja-uocr'.c;  et 
l'acclimater  pour  toujours  dans  la  théo- 
logie grecque.  Pour  repousser  l'hérésie 
calviniste  qui  menaçait  de  forcer  les  portes 
de  la  Grande  Eglise,  les  défenseurs  de  l'or- 
thodoxie saisirent  avec  empressement 
cette  arme  latine,  seule  capable  de  traquer 
l'erreur  dans  ses  derniers  retranchements. 

M.  JUGIE. 


(1)  MicHALCEScu,  Die  Bekenntnisse  der  grlecbisch-orien- 
tpliscben  Kircbe.  Leipzig,  1904,  p.   183  et  suiv. 

(2)  "E(7Tt  yàp  (ôç  àX-/)9a)ç  (jwfia  XpiuToû  6  îepoupyo-j- 

[Acvoç   apxo; o   8e  Tpéiroç  x-^ç    -totaûx'vjî   (ieTa6o).f|Ç 

ayvwaxoç  r\ii.i^  xal  àvepp-riveuro?...  Ot  êouX(5[i£vo!  Tvepl 
îravTwv  lôyov  ÇriTstv,  àvatpoÛTt  Xôyov.  Michaucescu, 
p.  225. 

(3)  Steitz,  op.   cit.,  p.  700. 
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La  Russie  possède  aujourd'hui,  à  côté 
de  l'Eglise  dominante  orthodoxe,  une 
Eglise  catholique  officiellement  reconnue 
et  régulièrement  organisée.  La  grande 
majorité  des  fidèles  qui  constituent  cette 
dernière  appartiennent,  en  dehors  même 
du  royaume  de  Pologne,  dans  la  Russie 
proprement  dite,  à  la  race  polonaise. 
L'élément  étranger ,  français  ,  italien  , 
belge,  etc. ,  ne  forme  qu'un  appoint  relative- 
ment peu  considérable.  Quant  à  l'élément 
russe,  qui  était  insignifiant  jusqu'à  ces 
dernières  années,  il  s'est  considérablement 
renforcé  en  l'espace  d'un  an  par  le  retour 
d'anciens  uniates  qui,  embrigadés  autre- 
fois de  force  dans  l'orthodoxie,  ont  pro- 
fité de  la  liberté  de  conscience  pour  ren- 
trer dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique. 

L'organisation  de  l'Eglise  catholique 
russe  est  de  date  relativement  récente  : 
c'est  Catherine  II  qui  en  a  jeté  les  pre- 
mières bases.  Avant  elle,  il  n'existait  en 
Russie,  comme  représentants  du  catholi- 
cisme, que  quelques  noyaux  de  fidèles 
groupés  autour  de  prêtres  venus  de 
l'étranger;  ces  fidèles  eux-mêmes  étaient 
pour  la  plupart  des  étrangers  établis  dans 
l'empire  à  poste  fixe  ou  d'une  manière 
transitoire.  L'annexion  des  provinces 
polonaises  modifia  cette  situation  :  elle 
adjoignit  à  l'empire  des  territoires  peu- 
plés en  majorité  de  catholiques  et  déjà 
pourvus  d'une  hiérarchie  constituée;  elle 
accrut  considérablement  le  nombre  des 
catholiques  établis  dans  l'intérieur  même 
de  l'empire,  surtoutdanslesgrandscentres, 
par  l'afflux  de  l'élément  polonais.  Cela 
étant,  Catherine  comprit  la  nécessité  de 
faire  aux  catholiques  une  organisation 
régulière  :  elle  créa,  dans  ce  but,  dès  1 774, 
des  évêchés  et  des  paroisses.  Sans  doute,  le 
nombre  et  la  délimitation  de  ces  évêchés 
t't  de  ces  paroisses  ont  subi  dans  la  suite 
bien  des  modifications,  mais  du  moins, 
depuis  cette  époque,  l'Eglise  catholique 
a  officiellement  droit  de  cité  en  Russie. 


L'histoire  de  l'Eglise  catholique  russe 
n'a  pas  encore  été  étudiée  à  fond.  Le  seul 
ouvrage  d'ensemble  qui  en  traite  est  Le 
catholicisme  romain  en  Russie,  de  Dmitry 
Tolstoy,  lequel  fut,  on  le  sait,  procureur 
du  saint  synode.  Par  malheur,  bien  que 
placé  à  la  source  même  des  documents, 
cet  auteur  n'a  pas  donné  un  travail  com- 
plet et  définitif.  11  manque  d'ailleurs  de 
l'impartialité  qui  est  la  première  vertu  de 
l'historien.  Du  côté  des  catholiques,  du 
côté  des  Polonais,  si  intéressés  pourtant 
dans  la  question,  il  n'y  a  que  fort  peu  de 
chose  à  signaler,  et  c'est  assurément 
fâcheux. 

Je  n'entreprends  pas  ici  de  combler  une 
pareille  lacune.  Je  voudrais  simplement 
consacrer  quelques  pages  aux  débuts  des 
premières  communautés  catholiques  tolé- 
rées en  Russie  et  plus  ou  moins  officielle- 
ment reconnues  avecle  temps  :  les  paroisses 
de  Moscou  et  de  Saint-Pétersbourg.  La  pre- 
mière par  ordre  de  fondation  est  celle  de 
Moscou.  C'est  donc  par  elle  que  je  com- 
mencerai. 


Les  débuts  sérieux  du  catholicisme  à 
Moscou  ne  remontent  guère  au  delà  de  la 
fin  du  xvije  siècle.  Jusqu'alors,  d'ailleurs,  il 
avait  été  formellement  interdit  aux  catho- 
liques romains  de  se  fixer  en  Russie  et  d'y 
bàtirdeséglises.  Auxinstances desenvoyés 
étrangers  sur  ce  point,  on  répondait 
invariablement  qu'il  n'y  avait  pas  non  plus 
d'église  orthodoxe  à  Rome,  et  l'on  se  fer- 
mait les  oreilles  pour  ne  pas  s'entendre 
objecter  les  concessions  faites  aux  luthé- 
riens et  aux  calvinistes. 

A  partir  du  moment  où  Pierre  le  Grand 
mit  la  main  à  l'œuvre  des  réformes,  le 
nombre  des  étrangers  appelés  en  Russie 
ou  admis  à  y  séjourner  devint  très  consi- 
dérable. Beaucoup  d'entre  eux  venaient 
d'Allemagne  et  appartenaient  à  la  religion 
protestante.  Beaucoup  aussi  étaient  catho- 
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liques,  qui  venaient  surtout  d'Italie  ou  des 
terres  de  l'Empereur.  C'est  de  ces  immi- 
grés que  se  forma  le  premier  noyau  catho- 
lique de  Moscou.  Dans  le  nombre  il  en 
était  de  haut  placés  et  d'influents.  Tel 
ce  général  Patrik  Gordon,  Irlandais  d'ori- 
gine et  ancien  élève  des  Jésuites,  qui  resta 
jusqu'à  sa  mort  le  plus  ferme  soutien  de 
ses  frères  en  catholicisme. 

D'autresinfluences  également  puissantes 
se  firent  sentir  aussi  auprès  de  Pierre  le 
Grand.  L'Empereur,  pas  plias  que  les 
autres  princes  de  l'Europe,  n'avait  encore 
à  cette  époque  d'ambassadeur  à  poste  fixe 
auprès  du  tsar.  Mais  des  envoyés  spé- 
ciaux, chargés  de  missions  temporaires 
et  bien  déterminées,  établissaient  entre 
Moscou  et  Vienne  des  relations  suivies. 
Ces  envoyés  ne  pouvaient  manquer  de 
s'intéresser  au  sort  de  leurs  coreligionnaires 
de  Russie,  dont  quelques-uns  étaient  leurs 
nationaux.  11  y  eut  même,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  des  missions  spéciales 
dont  l'objet  principal  fut  de  traiter  la 
question  de  la  liberté  du  cuite  pour  les 
catholiques  établis  dans  l'empire.  D'ail- 
leurs, même  purement  politiques  ou  com- 
merciales, ces  missions  comprenaient  l\a- 
bituellement  dans  leur  personnel  un  ou 
plusieurs  prêtres,  séculiers  ou  réguliers, 
attachés  en  qualité  de  chapelains  à  la  per- 
sonne de  l'envoyé.  Et  il  arriva  précisément 
que  des  prêtres  entrés  en  Russie  avec  cette 
qualité  s'y  fixèrent  à  demeure  et  assu- 
rèrent le  service  religieux  pour  le  petit 
groupe  catholique  de  Moscou. 

Les  premiers  prêtres  catholiques  qui  se 
soient  installés  dans  la  ville  sont  deux 
Jésuites  de  la  province  de  Bohême,  les 
PP.  Jean  Schmidt  et  Albert  de  Boye. 

En  1684,  Léopold  1^^  députa  auprès  du 
tsar  deux  envoyés,  Zierowsky  de  Zierowi 
et  Blumberg,  pour  négocier  un  traité  de 
paix  entre  la  Russie  et  la  Pologne,  mais 
aussi  pour  tenter  d'obtenir  aux  prêtres 
catholiques  l'autorisation  d'entrer  en  Rys- 
sie.  Après  bien  des  contestations,  il  fut 
réglé  que  les  catholiques  de  Moscou  pour- 
raient avoir  des  prêtres  de  leur  rite,  les- 
quels seraient  entretenus  aux  frais  de  la 


cassette  impériale.  Vu  la  rivalité  politique 
existant  entre  la  Russie  et  la  Pologne,  il  ne 
pouvait  être  question  d'ecclésiastiques 
polonais  pour  occuper  ce  poste.  L'envoyé 
autrichien  le  confia  don^  au  P.  Schmidt 
qui  l'avait  accompagné  comme  chapelain. 
L'année  suivante,  Kurtz,  courrier  de  l'em- 
pereur, amenaun  confrère  dans  la  personne 
du  P.  Albert  de  Boye.  Les  deux  mission- 
naires, dotés  pour  leur  entretien  d'une 
pension  annuelle  de  500  florins,  purent 
s'installer  au  faubourg  allemand  de  Mos- 
cou, dans  une  maison  achetée  aux  frais  de 
l'Autriche,  par  l'intermédiaire  du  commer- 
çant italien  Guasconi,  que  Tolstoy  trans- 
forme en  un  Jésuite  déguisé  (i). 

Du  moment  qu'on  avait  des  prêtres,  il 
fallait  une  église.  Dès  l'année  1684,  les 
catholiques  de  Moscou  avaient  fait  pré- 
senter par  l'entremise  du  général  Gordon 
une  supplique  ainsi  conçue  : 

Serviteurs  de  vos  Augustes  Majestés,  nous 
vous  servons  et  nous  travaillons  avec  zèle  et 
fidélité  depuis  plusieurs  années,  et  nous  avons 
pris  part  à  toutes  les  campagnes;  et  nous, 
négociants  domiciliés  avec  l'auguste  permis- 
sion de  vers  Majestés  tsariennes  au  quartier 
allemand,  nous  payons  les  impôts  selon  les 
oukases;  mais  nous  n'avons  pas  de  maison  de 
prièreetde  pasteurs  pour  nos  âmes;  tandis  que, 
Augustes  Souverains,  les  autres  étrangers  de 
la  religion  chrétienne  et  calviniste  ont  prêtres 
et  églises,  nous,  nous  ne  pouvons  remplir  les 
devoirs  de  notre  culte,  ce  dont  nos  âmes 
souffrent  beaucoup  (2). 

Bien  qu'appuyée  par  les  envoyés  de 
l'Empereur,  cette  pétition  était  restée  sans 
résultat.  Le  patriarche  consulté  avait  sans 
doute  opposé  son  veto.  Deux  ans  plus 
tard,  en  1686,  les  négociations  sur  cette 
question  reprirent  à  Vienne  et  à  Moscou. 
L'Autriche  insistait  pour  arracher  au  gou- 
vernement russe  une  autorisation  for- 
melle de  bâtir  à  Moscou  une  église 
catholique  et  d'y  faire  célébrer  publique- 
ment le  culte  divin.  «  Il  n'est  pas  même 
convenable  d'écouter  de  semblables  pro- 

(^)  Le  catholicisme  romain  en  Russie,  p.  112, 
(2)  ToLSTôY,  op.  €it.,  p.  124. 
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positions,  lui  répondait-on  ;  jamais  il  n'y 
a  eu  en  Moscovie  d'église  latine  et  il  est 
impossible  qu'il  y  en  ait  à  l'avenir.  »  Tout 
ce  que  l'Autriche  put  obtenir,  c'est  que, 
«  par  amitié  pour  l'Empereur  »,  le  séjour 
des  prêtres  latins  à  Moscou  et  la  célébra- 
tion des  offices  catholiques  dans  un  ora- 
toire privé  continueraient  à  être  tolérés: 
mais  on  se  refusait  absolument  à  délivrer 
une  autorisation  par  écrit  et  qui  engageât 
l'avenir. 

En  dépit  des  entraves  imposées  à  leur 
ministère,  les  deux  missionnaires  ne  res- 
tèrent pas  inactifs.  Ils  ouvrirent  une  petite 
école,  firent  de  la  propagande  par  le  livre 
et  par  l'image  et  acquirent  ainsi  une  cer- 
taine influence.  L'un  d'eux,  le  P.  de  Boye, 
mourut  un  an  à  peine  après  son  arrivée 
à  Moscou,  en  laissant  la  réputation  d'un 
homme  de  Dieu  (1686).  Son  confrère,  le 
P.  Schmidt,  rentra  en  1688  dans  sa  pro- 
vince(i).Leurssuccesseurs,  lesPP. Georges 
David  et  Tobie  Tichovsky  (2),  ne  devaient 
pas  occuper  le  poste  bien  longtemps,  car 
les  orthodoxes  et  les  protestants,  égale- 
ment désireux  de  les  éloigner,  allaient  tout 
mettre  en  œuvre  contre  eux. 

Dès  1688,  le  patriarche  Joachim  profita 
d'un  pèlerinage  des  tsars  Jean  et  Pierre 
Alexiévitch  au  monastère  Troïtzky,  pour 
circonvenir  personnellement  les  deux  sou- 
verains et  soulever  la  question  de  l'expul- 
sion des  Jésuites.  Il  représenta  que  ces 
derniers,  depuis  leur  établissement  à 
Moscou,  séduisaient  tes  vrais  croyants  et 
que  leur  présence  pouvait  être  un  danger 
pour  l'Eglise  orthodoxe  déjà  affaiblie  par 
le  raskol  (5). 

De  leur  côté,  les  protestants  répandaient 
sur  Je  compte  des  missionnaires  catho- 
liques toutes  sortes  d'inventions  et  de 
calomnies.  Ils  allèrent  même  jusqu'à  fabri- 
quer, pour  les  décrter,  toute  une  fausse 
correspondance   à  caractère  galant,  dont 


(i)  ToLstoy,  op.  cit.,  annexe  n»  3,  p.  330,  publie  une 
lettre  de  lui  au  prince  Galitzin  dfctëe  de  Smolensk, 
29  août  1688. 

(2)  Slûvorum  liiterx  theolvgiciz,  conspectus  periodicns. 
Prague,  1^5,  p.   190. 

(3)  ToLîProv,  op.  cit.,  p.  I  \). 


Tolstoy  déclare  posséder  une  copie  faite 
sur  les  originau^î  conservés  aux  archives 
de  Moscou.  Tolstoy,  en  les  citant,  ne 
manque  pas  de  croire  à  l'authenticité  des 
lettres,  mais  il  se  trompe.  Le  protestant 
Hùbner,  l'auteur  de  cette  infamie,  se 
sentit  pris  de  remords  au  moment  de 
mourir  et  il  avoua  devant  témoins  la 
supercherie  dont  il  s'était  rendu  cou- 
pable (i). 

Menée  avec  vigueur,  la  campagne  du 
patriarche  et  des  protestants  aboutit  au 
résultat  souhaité.  L'expulsion  des  Jésuites 
fut  résolue.  Mais,  pour  ne  pas  indisposer 
l'empereur  Léopold  !"'•,  leur  protecteur 
officieux,  on  y  mit  des  formes  et  on  leS 
reconduisit  à  la  frontière  de  Lithuanie  en 
leur  fournissant  abondamment  tout  lé 
nécessaire. 

Les  missionnaires  n'avaient  pas  quitté 
la  place  sans  résistance.  Ils  avaient  d'abord 
demandé  un  délai  pour  liquider  leurs 
affaires,  puis  pour  écrire  à  Vienne  et 
attendre  la  réponse  de  l'Empereur.  Ort 
s'était  empressé  de  leur  répondre  par  un 
refus.  Le  résident  polonais,  Davmont, 
dans  ses  essais  d'intervention  en  leur 
faveur,  n'avait  pas  été  plus  heureux.  II 
n'avait  même  pu  obtenir  que  l'un  des  deux 
Pères  restât  provisoirement  à  Moscou  pour 
les  besoins  religieux  du  groupe  catholique. 
Les  Jésuites  avaient  donc  quitté  la  ville 
dans  lé  courant  de  1689  (2),  avec,  d'ail- 
leurs, la  ferme  résolution  d'y  rentrer  à  la 
première  occasion. 

Leur  plus  gros  souci  était  que  d'autres 
missionnaires,  séculiers  ou  réguliers,  ne 
profitassent  de  leur  départ  forcé  pour 
prendre  la  place  laissée  vacante.  Ils  prièrent 
en  conséquence  le  résident  polonais  et  le 
général  Patrik  Gordon  d'intervenir  en  leur 
faveur  à  Moscou  et  à  Vienne,  et,  en  atten- 
dant, de  dissuader  la  communauté  catho- 
lique de  Moseou  de  demander  d'autres 
prêtres. 

(i)  Liflerce  secretœ  /esiiifarUtH  qui  in  RUssia,  t^^to 
primo  régnante,  fuerunt,  publiées  à  Pétersbourg,  en  1904, 
avec  une  traduction  russe,  sous  ce  titre  :  Pisma  i  dono- 
senia  lesouitov  0  Rossiy,  n»  57,  p.  3S5. 

(2)  Slavorum  litteree  theol,  1905-,  p.  280. 
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Peu  de  temps  après  ces  événements, 
un  Jésuite  lithuanien,  le  P.  Terpilovski, 
réussit  à  s'introduire  à  Moscou  et  à  s'y 
établir  en  secret  avec  la  connivence  du 
même  résident  polonais  Davmont.  Mais, 
bientôt  découvert,  il  se  vit  reconduire  à 
la  frontière  de  Lithuanie,  et  cela  sans 
aucun  des  ménagements  dont  on  avait  usé 
précédemment  à  l'égard  de  ses  confrères. 

Lui  parti,  il  se  passa  plus  d'une  année 
avant  que  des  prêtres  catholiques  pussent 
remettre  les  pieds  dans  Moscou,  et  il  se 
produisit  des  défections,  une  douzaine 
environ,  dansle  petit  groupe  catholique  (i). 
C'est  que,  pour  le  moment,  l'orthodoxie 
était  en  éveil.  Dans  son  testament  daté  de 
1690,  le  patriarche  Joachim  suppliait  le 
tsar  de  ne  point  permettre  la  construction 
d'églises  catholiques  en  Russie  et  de  s'op- 
poser à  toute  propagande  latine  (2), 

En  1 69 1 ,  nous  retrouvons  Kurtz,  ce  cour- 
rier que  nous  avons  déjà  vu  plus  haut 
intervenir  en  faveur  des  Jésuites.  Il  est  de 
nouveau  à  Moscou  avec  la  mission  de 
négocier,  au  nom  de  l'Empereur,  la  ques- 
tion de  leur  retour.  Après  s'être  abouché 
avec  le  général  Gordon,  il  commença  les 
pourparlers  officiels,  demandant,  comme 
quelques  années  plus  tôt,  la  liberté  dii 
culte  telle  que  la  possédaient  les  luthé- 
riens et  les  calvinistes,  avec  la  faculté  pour 
les  Jésuites  de  reprendre  leur  poste.  On 
lui  opposa  les  méfaits  de  ces  derniers  : 
ils  avaient  abusé  de  la  tolérance  russe;  au 
lieu  de  vivre  paisiblement  et  de  célébrer  le 
culte  en  privé,  ils  s'étaient  mis  à  faire  de 
la  propagande  ouverte,  à  tenir  une  école 
qui  attirait  les  enfants  orthodoxes,  à  entre- 
tenir avec  l'étranger  des  correspondances 
suivies  sur  l'état  du  pays.  On  faisait  même 
remarquer  qu'il  y  avait  des  contrées 
catholiques  où  les  Jésuites  n'étaient  pas 
tolérés,  Venise  parexemple.  Kurtz  répondit 
de  son  mieux  aux  reproches  formulés 
contre  ses  clients.  11  mit  sur  le  compte 
des  protestants  les  calomnies  répandues 
contre  eux  et  insista  pour  leur  rentrée, 


(i)  Litterœ  secr.  Jesuii.,  n»  57,  p.  ^55. 
(2)  Recueil  des  lois,  t.  III,  n"  1388. 


en  assurant  qu'ils  seraient  changés  tous 
les  trois  ans  et  qu'ils  se  conformeraient 
pendant  leur  séjour  aux  instructions  qu'on 
rédigerait  pour  eux  à  cet  effet.  11  propo- 
sait également  de  mettre  la  maison  qu'ils 
occupaient  auparavant  sous  le  nom  et  le 
patronage  de  l'Empereur.  Aucun  de  ces 
différents  points  ne  fut  accepté.  On  fit 
toutefois  savoir  au  négociateur  que  les 
tsars  autoriseraient  le  séjour  à  Moscou  de 
prêtres  latins  pour  les  besoins  spirituels 
des  catholiques  engagés  à  leur  service, 
mais  aux  conditions  suivantes  :  ces  prêtres 
n'appartiendraient  ni  à  l'Ordre  des  Jésuites 
ni  à  aucun  autre  Ordre  religieux,  ils  ne 
s'occuperaient  pas  de  propagande  et  célé- 
breraient dans  une  maison  privée.  Kurtz 
eut  beau  revenir  à  la  charge  et  dévelop- 
per les  raisons  qui  militaient  en  faveur 
des  Jésuites,  il  ne  fut  pas  écouté  (i). 

Du  moins,  avant  de  quitter  Moscou, 
obtint-il  d'y  laisser  à  titre  provisoire,  et 
en  attendant  l'arrivée  d'autres  prêtres,  le 
Dominicain  Koblitz,  qui  l'avait  accom- 
pagné dans  son  voyage  en  qualité  de 
chapelain.  L'intérim  de  ce  dernier  dura 
près  de  deux  ans.  Ce  fut  seulement  au 
cours  de  1692  qu'arrivèrent  à  Moscou, 
pour  y  prendre  la  direction  de  la  petite 
communauté  catholique,  François  Loeffler, 
jusque-là  doyen  de  Kunsstadt,  et  Paul 
Jarosch,  ancien  curé  lui  aussi.  Les  deux 
prêtres  devaient  occuper  ce  poste  pendant 
près  de  six  années  consécutives. 

Avec  l'année  1698  nous  voyons  réap- 
paraître les  Jésuites  à  Moscou.  Ils  y 
revinrent,  non  point  ouvertement,  mais 
sous  la  qualité  de  prêtres  séculiers  et 
comme  remplaçants  des  deux  ecclésias- 
tiques susdits.  Le  poste  ainsi  réoccupé 
devait  rester  en  leur  possession  jusqu'à 
l'année  17 19,  date  de  leur  nouvelle  expul- 
sion et  de  leur  remplacement  par  des 
Capucins. 

(i)  Tolstoy  transcrit,  à  la  date  du  2  septembre  1691, 
annexe  n"  7,  p.  328,  un  document  conservé  aux  archives 
de  Moscou  qu'il  suppose  avoir  trait  à  la  négociation  rap- 
portée plus  haut.  Ce  serait  un  projet  d'engagement  pris 
par  les  tsars  à  l'égard  de  l'Empereur  en  vue  d'assurer 
aux  catholiques  romains  la  liberté  du  culte  dans  l'empire 
russe.  Ce  document  ne  porte  ni  date  ni  signature. 
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Le  recueil  des  Litterœ  secretœ  fournit 
pour  les  années  1698-1 7 12,  première 
partie  de  cette  période,  beaucoup  de 
détails  curieux  et  inédits.  Je  me  permet- 
trai d'y  puiser  largement.  Mais  il  faut 
noter  que,  se  sachant  surveillés  dans  leurs 
démarches  et  surtout  dans  leur  corres- 
pondance, les  missionnaires  se  gardent 
bien,  surtout  au  début,  de  rien  laisser 
échapper  de  leur  plume  qui  puisse  les 
faire  soupçonner  d'appartenir  à  la  Compa- 
gnie. Quand  ils  s'adressent  à  leur  provin- 
cial de  Bohême,  ils  lui  disent  :  «  Ivoire 
Compagnie  »  ou  «  yos  Pères  ».  L'un  d'eux, 
le  P.  Jean  Milan,  a  même  la  précaution  de 
dissimuler  son  nom  sous  des  pseudo- 
nymes, comme  ceux  de  François-Emilien 
et  de  Gérald  de  Sainte-Croix.  L'autre,  le 
P.  Jean  de  Berula,  signe  au  contraire  de 
son  vrai  nom. 

Les  deux  missionnaires  entrèrent  à 
Moscou  le  29  avril  1698.  Ils  avaient  fait 
route  avec  l'envoyé  impérial  Guarient, 
avec  aussi  un  prêtre  italien,  ancien  curé 
de  Saint-Martin  de  Vérone,  que  la  répu- 
blique de  Venise  envoyait  à  Voronèje  afin 
d'assurer  le  service  religieux  aux  Italiens 
installés  dans  cette  ville  pour  la  construc- 
tion de  bateaux. 

Dans  une  lettre  datée  du  23  septembre(i), 
le  P.  Milan  narre  tout  au  long  les  péripé- 
ties du  voyage  et  de  l'arrivée.  En  traver- 
sant le  Dnieper,  rendu  dangereux  par  la 
débâcle  des  glaces,  la  petite  caravane 
courut  quelques  périls  et  faillit  perdre  une 
partie  de  son  équipement.  A  quelques 
lieues  de  Moscou,  elle  dut  s'arrêter  pour 
donner  aux  Moscovites  le  temps  d'orga- 
niser une  réception  digne  d'un  envoyé 
impérial.  Les  deux  Jésuites  prirent  forcé- 
mentleur  petite  partdecette  réception.  Mais 
il  leur  fallait  user  de  réserve  et  de  circon- 
spection, car  on  les  soupçonnait  vague- 
ment d'être  autre  chose  que  de  simples 
prêtres  séculiers.  A  Smolensk,  trois  popes 
étaient  déjà  venus  aux  informations;  très 
aimables,  d'ailleurs,  ils  leur  avaient  fait 
visiter  les  églises  et  les  monastères  de 

(1)  Liilerœ  secr.,  n»   i,  p.  211,  sq. 


l'endroit.  A  Moscou,  l'interprète  allemand, 
un  Hongrois  qui  avait  passé  à  l'ortho- 
doxie, leur  demanda  à  brûle-pourpoint 
s'ils  n'étaient  pas  des  Jésuites  déguisés. 
Et  ici  le  correspondant  écrit  :  «  Tant  cette 
nation  abhorre  vos  Pères!  A  aucun  d'eux 
je  ne  conseillerai  jamais  de  s'introduire 
ici.  »  Ces  braves  Moscovites  se  faisaient 
déjà  à  cette  époque  une  idée  terrifiante  des 
Jésuites.  Ils  ne  voyaient  en  eux  que  des 
perturbateurs  et  des  séditieux.  Ils  les 
tenaient  même  un  peu  pour  sorciers, 
sans  doute,  puisqu'ils  leur  attribuaient  la 
merveilleuse  faculté  de  percevoir  à  travers 
le  sol  à  une  distance  de  plus  de  loo  aunes. 
Naturellement,  ils  ne  tenaient  pas  à  avoir 
au  milieu  d'eux  des  Argus  de  cette  force. 
Puis,  les  ennemis  des  Pères  à  Moscou 
leur  avaient  joué  un  mauvais  tour.  Un 
certain  Père  de  la  Compagnie,  le  P.  Phi- 
lippe d'Avril,  dans  un  récit  de  voyage  en 
Chine,  avait  quelque  peu  maltraité  les 
Russes,  racontant  que  le  tsar  était  atteint 
d'épilepsie  et  autres  choses  semblables. 
Les  calvinistes  toujours  aux  aguets 
s'étaient  empressés  de  traduire  le  livre  du 
français  en  russe  et  de  lui  faire  la  plus 
large  publicité  à  Moscou.  Cela  n'était  pas 
assurément  pour  rendre  les  lésuites  sym- 
pathiques aux  Moscovites.  En  parlant  du 
malencontreux  ouvrage,  l'avisé  corres- 
pondant ajoute  :  «  S'il  est  bien  authen- 
tique, je  m'étonne  qu'un  pareil  livre  ait 
pu  être  publié  par  le  fils  d'une  Compagnie 
aussi  circonspecte  que  la  vôtre.  » 

Le  8  mai,  jour  dédié  à  saint  Michel, 
une  fête  solennelle,  à  laquelle  le  légat 
impérial  voulut  prendre  part,  marqua 
l'entréedenosjésuites  dans  leurs  fonctions. 
Le  même  jour,  ayant  eu  soin  de  se  munir 
à  cet  effet  d'une  autorisation  spéciale  du 
Pape,  les  deux  Pères  renoncèrent  au  calen- 
drier grégorien  pour  adopter  l'ancien  ca- 
lendrier. 

Au  début  de  juillet.  M»'"  Palma,  évêque 
missionnaire  de  l'Ordre  des  Carmes,  étant 
venu  à  passer  à  Moscou  avec  deux  com- 
pagnons en  route  pour  la  Mongolie,  on 
profita  de  sa  présence  pour  faire  adminis- 
trer le  sacrement  de  Confirmation  à  ceux 
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des  catholiques  qui  ne  l'avaient  pas  encore 
reçu.  Pareille  cérémonie  n'avait  pas  eu 
lieu  à  Moscou  depuis  quinze  ans,  date  de 
passage  d'un  autre  évêque  missionnaire 
du  même  Ordre,  Ms'"  Simon.  Pour  l'octave 
de  la  Fête-Dieu,  les  Pères  organisèrent, 
avec  le  concours  de  l'évêque  et  de  ses  deux 
confrères,  une  procession  solennelle  qui 
attira  de  nombreux  curieux  orthodoxes. 
La  situation,  d'ailleurs,  était  alors  relati- 
vement bonne  pour  les  missionnaires 
latins.  Les  orthodoxes,  non  contents  de  les 
accepter  dans  leurs  propres  églises,  allaient 
volontiers  à  la  chapelle  latine  ;  ils  y  véné- 
raient les  images  et  disaient  fréquemment  : 
«  Nous  sommes  tous  frères,  fils  d'une 
même  mère.  »  Les  Tartares  eux-mêmes  se 
montraient  presque  sympathiques.  11  n'y 
avait  pas  jusqu'aux  protestants  qui  ne 
parussent  moins  hostiles. 

Au  cours  de  la  révolte  des  strélitz,  comme 
on  craignait  de  voir  les  mutins  pénétrer 
dans  le  faubourg  allemand  et  y  mettre 
tout  à  feu  et  à  sang,  les  missionnaires 
s'installèrent,  l'un  en  ville,  l'autre  dans 
le  faubourg,  afin  d'être  mieux  à  portée  d'y 
remplir  leur  ministère  en  cas  de  danger. 

Lorsque  Pierre  le  Grand,  jusque-là 
absent,  eut  pénétré,  le  i«r  septembre, 
dans  sa  capitale,  ils  allèrent  lui  présenter 
les  lettres  de  recommandation  dont  ils 
s'étaient  munis  auprès  du  Pape  et  de  l'Em- 
pereur. Le  lendemain  eut  lieu  un  festin 
auquel  était  invité  le  légat  impérial.  Au 
sortir  de  table  le  tsar  battit  violemment 
de  sa  propre  main  un  certain  boiard  qui 
était  l'ennemi  juré  des  catholiques  et  qui, 
dans  le  temps,  avait  fait  jeter  en  prison  le 
prêtre  François  Loeffler. 

Au  mois  d'août,  les  missionnaires  assis- 
tèrent au  festin  de  gala  donné  par  le  tsar 
aux  ambassadeurs.  Le  P.  Milan  en  profite, 
dans  sa  correspondance,  pour  décrire  en 
détail  le  défilé  pantagruélique  des  109  plats 
servis  au  légat  impérial.  Le  représentant 
polonais  n'en  eut  pour  sa  part  que  22;  le 
danois,  20;  quant  au  suédois,  comme  il 
n'avait  que  la  simple  qualité  de  commis- 
saire, il  ne  reçut  rien  et  se  contenta  sans 
doute  de  regarder  les  autres. 


Malgré  ces  heureux  débuts,  les  diffi- 
cultés et  les  ennuis  ne  manquaient  pas  à 
l'occasion.  Un  jour,  c'est  une  fausse  nou- 
velle lancée  de  Hambourg  par  les  protes- 
tants pour  indisposer  le  tsar  contre  le 
légat  impérial  et  les  missionnaires,  ses 
protégés  :  on  raconte  et  on  imprime  que, 
d'après  un  rapport  du  légat  impérial  porté 
à  Vienne  par  exprès,  le  tsar  s'est  fait 
catholique,  qu'une  grande  révolte  s'en  est 
suivie,  que  les  boiards  sont  passés  en 
majorité  du  côté  des  Tartares.  Une  autre 
fois,  c'est  le  Dominicain  français  Falle, 
missionnaire  en  Perse,  de  passage  à 
Moscou,  qui  se  laisse,  paraît-il,  endoctriner 
par  les  ennemis  des  Pères  et  se  met  en 
tête  de  publier  une  réfutation  de  ce  fameux 
livre  du  P.  d'Avril  qui  avait  si  fort  mé- 
contenté les  Russes.  Ce  n'est  qu'à 
grand'peine  et  grâce  à  l'intervention  du 
légat  impérial  que  l'on  parvient  à  arrêter  la 
publication  projetée.  Alors  le  Dominicain 
finit  par  vider  les  lieux,  déclarant  à  qui 
veut  l'entendre  qu'il  fera  tout  son  pos- 
sible, à  Rome,  pour  déloger  les  deux 
ecclésiastiques  de  Moscou  (il  ne  soupçonne 
pas  avoir  affaire  à  des  Jésuites)  et  les 
remplacer  par  des  Dominicains.  Quant  au 
P.  Milan,  à  qui  cet  incident  vient  de 
causer  tant  de  soucis,  il  souhaite  que  le 
Dominicain  reste  désormais  tranquille  dans 
son  cloître  et  il  ne  cache  pas  qu'il  insére- 
rait volontiers  dans  les  litanies  l'addition 
suivante  :  AmonacUs,  liberanos,  Domine{i). 

La  construction  projetée  d'une  église  en 
pierre,  aux  lieu  et  place  de  la  chapelle  en 
bois  dressée  sur  l'initiative  du  représen- 
tant impérial,  est  aussi  une  cause  de  tracas. 
L'autorisation  de  construire  a  été  sollicitée; 
mais  le  tsar  distrait  par  d'autres  soins  ne 
répond  pas.  Et  l'on  a  sujet  de  craindre 
que  des  influences  hostiles  ne  viennent 
détruire  l'effet  des  bonnes  dispositions 
manifestées  précédemment.  L'un  des  plus 
gros  boiards  de  l'endroit  l'a  dit  récem- 
ment en  propres  termes  :  «  Nous  ferons 
tout  notre  possible  pour  empêcher  que 
vous  ayez  une  église  vaste  et  mieux  orga- 

(i)  Litterce  secrètes,  p.  221  et  232. 
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nisée;  sinon,  les  nôtres  se  videraient  et 
tout  le  monde  irait  à  vos  cérémonies.  » 

La  lettre  à  laquelle  sont  empruntés  les 
précédents  détails  setermine  par  d'instantes 
recommandations  de  prudence  au  sujet 
de  la  correspondance.  A  moins  de  pouvoir 
confier  celle-ci  à  des  personnes  sûres,  il 
convient  d'user  toujours  d'un  des  alpha- 
bets chitfrés  convenus.  Ne  pas  non  plus 
laisser  tomber  dans  le  domaine  public  les 
lettres  envoyées  de  Russie,  car  s'il  en 
revenait  quelque  chose  à  Moscou,  le  cor- 
respondant pourrait  le  payer  cher,  tant 
les  Jésuites  sont  craints  et  détestés!  Der- 
nièrement encore,  le  nonce  apostolique 
de  Pologne  insistait  auprès  du  tsar  afin 
d'obtenir  libre  passage  à  travers  la  Mos- 
covie  pour  les  missionnaires  de  Perse  et 
de  Chine,  et  il  parlait  spécialement  en 
faveur  des  Jésuites.  Le  tsar  a  répondu  : 
«  Les  juifs  et  les  Jésuites  restent  exclus  de 
nos  possessions.  »  S'il  a  finalement  ac- 
cordé libre  passage  aux  missionnaires  en 
question,  c'est  à  leurs  risques  et  périls. 

Dans  le  courant  de  l'année  1699,  la 
mort  du  fameux  Lefort  (i)  délivra  la  mis- 
sion catholique  d'un  ennemi  redoutable. 
Très  peu  auparavant,  ce  protestant  hai- 
neux s'était  permis  d'organiser,  de  concert 
avec  de  hauts  dignitaires  orthodoxes,  une 
fête  bouffonne  dont  les  cérémonies  du 
culte  catholique  faisaient  tous  les  frais  (2). 
Le  jour  de  sa  "mort  coïncida  avec  celui 
de  la  canonisation  des  saints  Ignace  et 
Xavier,  circonstance  que  le  correspondant 
note  soigneusement. 

Ce  fut  dans  cette  même  année  que  le 
P.  Jean  Berula  ouvrit  une  petite  éôole  où 
il  enseigna,  pour  commencer,  le  latin  et 
les  mathématiques.  Le  clergé  orthodoxe 
fit  ce  qu'il  put  pour  en  éloigner  ses 
ouailles.  Puis,  quand  les  orthodoxes 
virent  qu'au  lieu  de  pervertir  leurs  enfants, 
on  veillait  à  les  envoyer  en  temps  voulu 
à  leur  église  orthodoxe  et   à  leur  faire 


(j)  Ecossais  d'ongine  et  Genevois  de  naissance,  Fran- 
çois Lefort  joua  un  grand  rôle  anx  côtés  de  Pierre  le 
Grand,  comme  général,  amiral  et  administrateur. 

(2)  Brevis  relalio  de  missione  in  Moscua,  dans  Lit  t. 
secret.,  n*  57,  p.  357. 


observer  les  jeûnes  de  leur  rite,  ils  n'hé- 
sitèrent plus,  les  boiards  surtout,  à  les  con- 
fier au  missionnaire  catholique.  Celui-ci 
eut,  paraît-il,  bien  de  la  peine  à  per- 
suader à  ses  élèves  qu'il  fallait  commencer 
ks  mathématiques  par  les  premiers  rudi- 
ments et  procéder  avec  méthode.  Ils  pré- 
tendaient tout  avaler  d'un  coup  et  sans 
effort  !  Dans  la  lettre  où  il  relate  ces  faits  (  i  ), 
le  P.  Milan  ajoute  qu'il  serait  utile  d'en- 
voyer un  Jésuite  en  laïque  pour  servir  de 
collaborateur  au  P.  Jean  Berula. 

Entre  temps,  les  deux  missionnaires 
mettaient  tout  leur  zèle  à  relever  le  niveau 
moral  de  leur  petit  troupeau,  qui  était  très 
bas,  et  à  donner  aux  fêtes  et  aux  offices 
de  leur  rite  tout  l'éclat  possible,  afin  d'y 
attirer  les  orthodoxes.  La  modeste  église 
en  bois  dans  laquelle  ils  célébraient 
mesurait  36  pas  de  longueur  et  10  aunes 
de  hauteur.  Elle  avait  remplacé  l'oratoire 
primitif,  qui  était  de  moitié  moins  long 
et  dont  on  pouvait  toucher  le  plafond  de 
la  main.  Aux  grandes  fêtes  on  tâchait  de 
rehausser  de  son  mieux  la  décoration  de 
la  chapelle;  à  Pâques  surtout  et  à  Noël,  le 
tombeau  et  la  crèche,  dressés  avec  grand 
apparat,  attiraient  un  nombreux  concours 
de  curieux. 

11  fallait  bien  user  de  ces  pieuses  indus- 
tries pour  rivaliser  avec  les  protestants 
parfaitement  installés  au  point  de  vue 
religieux.  Les  luthériens  possédaient  alors 
à  Moscou  deux  temples  en  pierre  des- 
servis par  trois  pasteurs.  Les  calvinistes, 
moins  nombreux,  n'avaient  qu'une  église, 
en  pierre  également,  et  deux  pasteurs. 
Les  uns  et  les  autres  étaient  pleins  de 
mépris  pour  l'humble  groupe  catholique. 
Cependant,  après  la  mort  de  Lefort,  leurs 
dispositions  devinrent  moins  hostiles;  ils 
cessèrent  momentanément  leurs  attaques 
et  leurs  railleries  du  haut  de  la  chaire  (2). 

Du  côté  des  orthodoxes,  l'adversaire  le 
plus  acharné  était  Boris  Alexiévitch  Galit- 
zin,    vice-roi    de    Kazan  et  d'Astrakhan. 


(i)   Lettre  du  23  juin    1699,  dans  Litt.  secret.,  n*  2, 
p.   223  sq. 
(2)  Litt.  secret.,  p.  228. 
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Le  prince  en  voulait  aux  prêtres  catiio- 
liques  d'empêcher  par  leur  influence  les 
conversions  à  l'orthodoxie.  11  les  tenait 
toutefois  en  assez  grande  estime  et  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  discuter  avec 
eux.  Mais,  pour  ne  pas  lui  donner  des 
occasions  de  triomphe  trop  facile,  ceux-ci 
évitaient  à  dessein  les  rencontres,  se 
réservant  de  prendre  leur  revanche  le  jour 
où  ils  arriveraient  à  parler  couramment 
le  russe.  Le  vieux  patriarche  était,  par 
contre,  un  homme  peu  dangereux  :  toute 
sa  vie  se  passait  à  dormir,  à  manger,  à  boire 
de  l'eau-de-vie.  Les  autres,  évêques  et 
archimandrites,  se  tenaient  volontiers  cois  ; 
Pierre  le  Grand  ne  se  privait  pas,  à  l'occa- 
sion, de  les  traiter  d'ânes  bâtés,  et  cela  les 
incitait  à  l'humilité. 

Au  reste,  dans  le  clergé  orthodoxe,  il 
n'y  avait  pas  que  des  gens  hostiles.  Les 
missionnaires  parlent  à  plusieurs  reprises, 
dans  leurs  lettres,  d'ecclésiastiques  russes 
unis  de  cœur  ou  même  ouvertement. 
C'est,  ici,  un  prêtre  du  nom  de  Silvestre 
que  ses  confrères  soupçonnent  d'adhérer 
secrètement  au  catholicisme,  et  qu'ils  font 
condamner  sous  le  faux  prétexte  de  com- 
plicité dans  une  rébellion.  Là,  un  ancien 
élève  du  collège  grec  de  Rome,  le  P.  Pal- 
lade,  est  dénoncé  au  patriarche  par  un  de 
ses  confrères  en  religion  et  emprisonné 
au  monastère  Novospasski  (i).  Ailleurs, 
voici  un  diacre  du  nom  de  Pierre  Artémiov 
à  qui  l'on  a  fait  un  crime  des  tendances 
catholiques  décelées  par  ses  prédications  : 
invité  à  comparaître  devant  le  Synode,  il 
y  confesse  généreusement  sa  foi  catho- 
lique au  Pape  et  à  la  procession  du  Saint- 
Esprit;  privé  de  ses  biens,  battu,  chargé 
de  chaînes,  il  est  condamné  à  l'exil  dans 
un  monastère  d'Arkhangel;  enfermé  dans 
un  cachot  souterrain,  il  y  meurt  martyr 
de  sa  foi.  Lors  de  cette  dernière  affaire, 
les  orthodoxes  essayèrent  de  mettre  en 
cause  les  deux  missionnaires  de  Moscou. 
Mais  ceux-ci  purent  établir  qu'ils  n'y  étaient 
personnellement  pour  rien.  Et  en  effet, 
c'était  à  leur  confrère,  le  P.  Tichovsky, 

(i)  Litt.  secrel.,  p.  230-231. 


lequel  avait  quitté  Moscou  depuis  l'année 
1690,  que  revenait  la  responsabilité  de 
cette  perversion  (i).  En  dehors  des  indi- 
vidus isolément  convertis  à  l'union,  les 
environs  de  Moscou  possédaient  un  mo- 
nastère uniate  en  son  entier,  monastère 
qui  se  recrutait  uniquement  d'uniates 
venus  en  secret  de  Pologne.  A  Kiev,  il 
existait  un  second  couvent  du  même 
genre  (2). 

Le  peuple,  quand  il  n'était  pas  fanatisé 
par  ses  popes,  ne  portait  aucune  hostilité 
excessive  aux  missionnaires.  On  prêchait 
peu  ou  pas  du  tout  dans  les  églises 
orthodoxes;  de-ci,  de-là,  on  avait  bien 
introduit  la  coutume  de  lire  de  temps  à 
autre  un  prône  tout  fait,  mais  cela  était 
écrit  dans  un  slave  si  archaïque  que  le 
peuple  n'y  comprenait  à  peu  près  rien. 
Aussi  les  orthodoxes  disaient-ils  qu'ils 
seraient  heureux  d'aller  écouter  les  mis- 
sionnaires, si  jamais  ceux-ci  recevaient 
l'autorisation  de  parler  en  russe  dans 
leur  chapelle.  D'autre  part,  nos  deux 
Jésuites  promenaient  à  dessein  leur  robe 
de  prêtres  séculiers  dans  les  rues  pour  la 
faire  connaître  et  y  habituer  le  peuple.  Ils 
avaient  aussi  établi  chez  eux  un  dispen- 
saire qui  leur  attirait  de  nombreuses  sym- 
pathies. 

Quant  au  tsar,  depuis  son  retour 
d'Occident  il  se  montrait  moins  bienveil- 
lant que  par  le  passé,  sans  être  cependant 
hostile.  Au  contraire,  un  de  ses  conseil- 
lers, le  prince  Kharbatov,  avait  profité 
d'un  voyage  à  Rome  pour  se  faire  catho- 
lique. 11  avait  été  réconcilié  par  le  Général 
des  Jésuites  en  personne.  De  retour  à 
Moscou,  il  se  présenta  chez  les  deux  mis- 
sionnaires pour  les  saluer  de  la  part, 
disait-il,  du  Père  général  et  de  son  secré- 
taire. Bien  qu'il  n'y  eût  pas  à  douter  de  la 
réalité  du  fait  et  de  la  sincérité  du  visiteur, 
les  deux  Jésuites,  toujours  prudents,  évi- 


(i)  Litt.  secret.,  p.  215,  230,  234,  250,  356,  369. 
La  biographie  de  ce  martyr  de  l'union  a  été  écrite  par 
Nikolski  dans  le  Pravoslavnoe  obo:^renie  d'après  le  cod. 
393  de  la  Bibliothèque  synodale  de  Saint-Pétersbourg. 
Cf.  Slavor.  litt.  theolog.,   1905,  p.  280,  en  note. 

(2)  Litt.  secret.,  p.  234. 
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tèrentde  se  compromettre.  Ils  répondirent 
au  prince  que,  sans  doute,  il  avait  mai 
interprété  cette  expression  :  «  Saluez  nos 
Pères  »,  et  que  c'était  la  coutume  de  donner 
le  nom  de  Pères  à  tous  les  prêtres  catho- 
liques sans  exception.  Comme  le  prince 
insistait  :  «  Pouvez-vous  nier  que  le 
Général  des  Jésuites  soit  votre  chef?  », 
ils  prirent  un  détour  :  le  Général  des 
Jésuites  n'avait  rien  à  voir  avec  les  prêtres 
séculiers,  encore  moins  était-il  leur  chef. 
Et  la  chose  en  resta  là  (i). 

L'année  1699,  sur  laquelle  je  viens  de 
m'arrêter  assez  longuement,  ne  s'acheva 
pas  sans  apporter  d'assez  pénibles  épreuves 
à  la  petite  communauté  catholique.  Celle-ci 
fut  en  partie  désorganisée  par  le  départ 
d'un  nombre  assez  considérable  de  ses 
membres.  Elle  eut  en  outre  la  douleur  de 
perdre  son  premier  et  plus  puissant  pro- 
tecteur auprès  du  tsar.  Le  général  Gordon 
mourut  le  29  novembre  (V.  S.)  en  chré- 
tien vaillant  et  résigné.  Pierre  le  Grand 
avait  voulu  assister  aux  derniers  moments 
de  son  fidèle  collaborateur.  Comme  le 
général  lui  recommandait  la  communauté 


catholique,  «Ne  crains  rien,  batiouchka,  » 
lui  répondit-il.  Les  funérailles  revêtirent 
un  caractère  particulier  de  solennité;  le 
tsar  y  assista  en  personne.  Le  P.  Milan 
s'était  mis  pour  la  circonstance  en  frais 
d'éloquence  et  avait  passé  huit  jours  à 
limer  une  oraison  funèbre  digne  de 
l'illustre  défunt.  A  la  dernière  minute,  on 
ne  sait  trop  pourquoi  —  le  P.  Milan  sup- 
pose que  les  protestants  craignaient  que 
l'on  ne  fît  trop  beau  en  comparaison  des 
funérailles  de  Lefort,  —  l'ordre  vint  de 
parler  en  polonais  et  force  fut  au  P.  Berula 
d'improviser  vaille  que  vaille  une  hâtive 
allocution.  Pierre  ne  manqua  rien  de  la 
cérémonie,  ni  à  la  maison  mortuaire,  ni 
à  l'église.  11  commandait  lui-même  les 
troupes  chargées  de  rendre  les  honneurs; 
le  temps  que  ses  fonctions  de  chef  lui  lais- 
saient de  libre,  il  le  partageait  entre 
l'église  et  la  sacristie,  toujours  curieux  et 
tenant  à  se  rendre  compte  de  tout  par 
lui-même  (1). 


{Â  suivre.) 


J.  Bois. 


LE  CONCILE  MELKITE   DE  JÉRUSALEM 

EN    1849 


I 


Le  concile  de  Jérusalem,  par  lequel  le 
patriarche  Maximos  111  Mazloum  voulut, 
après  avoir  organisé  son  Eglise  et  sa  nation 
à  l'extérieur,  coordonner  et  réviser  sa 
discipline  intérieure,  est  presque  inconnu 
aujourd'hui  même  en  Syrie,  bien  qu'il 
soit  de  date  relativement  récente.  L'exem- 
plaire original  des  actes  n'existe  plus;  il 
a  dû  vraisemblablement  disparaître  lors 
de  l'incendie  du  patriarcat  de  Damas,  en 
1860.  Les  copies  qui  en  ont  été  faites 
sont,  elles  aussi,  assez  rares,  et  le  seul 
historien  qu'aient  eu  les  melkites,  MeJ^Gré- 

(1)  Litt.  secret.,  p.  243. 


goire    'Ata,    en    dit    à    peine    quelques 
mots  (2). 

Cependant  ce  concile  ne  manque  pas 
d'intérêt,  non  seulement  à  cause  de  sa 
valeur  intrinsèque  et  de  son  étendue  —  il 
ne  compte  pas  moins  de  cent  quarante 
canons,  —  mais  encore  à  cause  des  discus- 
sions auxquelles  ses  dernières  sessions 
extraconciliaires  ont  donné  lieu  entre  le 
patriarche  et  Agapios  Riachi,  métropolite 
de  Beyrouth. 


(i)  Litt.  secret.,  p.  247  sq. 

(2)  Abrégé  de  l'histoire  de  la  nation  des  Grecs  melkites 
catholiques.  Beyrouth,  1884,  in-S"  (en  arabe),  p.  221-222. 
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On  aurait  pu  s'attendre  à  trouver  quel- 
ques renseignements  dans  le  récit  des 
dernières  années  de  la  vie  de  Maximos 
écrit  au  jour  le  jour  par  l'archidiacre 
Thomas  Mazloum,  son  parent  et  son 
secrétaire  (i),  mais  cette  relation,  faite 
pourtant  par  un  homme  bien  placé  pour 
avoir  des  renseignements,  ne  comprend 
presque  rien  de  saillant.  Tout  se  réduit 
à  des  comptes  rendus  officiels  de  visites 
et  de  cérémonies  religieuses  ou  civiles. 

J'ai  eu  pourtant  la  bonne  fortune  de 
rencontrer  un  dossier  très  précieux,  com- 
pilé à  Rome  pour  l'usage  de  la  Propa- 
gande et  renfermant,  avec  parfois  le  texte 
arabe,  les  traductions  italiennes  de  toutes 
les  pièces  qui  ont  trait  aux  démêlés  de 
Mazloum  avec  Agapios  Riachi.  Comment 
ce  dossier  est-il  venu  de  Rome  en  Syrie, 
je  l'ignore,  mais,  malgré  la  confusion  et 
la  prolixité  souvent  désespérante  des 
pièces,  il  constitue  notre  source  unique 
de  renseignements  pour  la  période  de  la 
vie  de  Maximos  qui  va  depuis  son  retour 
de  Constantinople  jusqu'à  son  départ  pour 
l'Egypte,  c'est-à-dire  depuis  avril  1848 
jusqu'à  1853. 


Lors  de  son  séjour  à  Constantinople, 
Mazloum  avait  obtenu  le  firman  néces- 
saire pour  la  construction  d'une  église  et 
d'une  résidence  patriarcale  à  Jérusalem. 
Puisqu'il  portait  le  titre  de  cette  ville,  il 
tenait  à  y  avoir  une  résidence  et  à  s'y 
faire  représenter  par  un  évêque.  11  y  pen- 
sait déjà  en  1840,  lors  de  son  premier 
séjour  en  Egypte,  et  c'est  à  cette  intention 
qu'il  avait  sacré,  le  2  février  1838,  sous 
le  nom  de  Mg''  Mélétios  (2),  évêque  de  la 
résidence  de  Jérusalem,  le  P.  Elie  Fende, 
prêtre  du  clergé  patriarcal,  né  à  Rosette, 
en  Egypte.  L'affaire  des  bonnets  était 
venue  entraver  ses  projets,  et,  en  quittant 
Constantinople  en  1848,  Maximos  y  avait 
laissé  le  susdit  évêque  à  titre  de  représen- 


(i)  Conservé  dans  la   bibliothèque  du  patriarcat  grec 
catholique  d'Alexandrie. 

(2)  Annales  des  Basiliens  alépins,  ad  ann.  1837. 


tant  du  patriarcat  auprès  de  la  Porte. 
Mais,  entre  temps,  il  s'était  préoccupé 
d'acquérir  un  terrain  à  Jérusalem  même. 

La  Ville  Sainte  n'avait  pas  alors  l'aspect 
qu'elle  a  pris  de  nos  jours  ;  aucune  con- 
struction n'existait  en  dehors  des  murailles. 
Il  y  avait  précisément,  dans  le  quartier 
musulman,  l'ancienne  église  de  Sainte- 
Anne,  réédifiée  par  les  croisés  et  tombée 
depuis  dans  un  grand  état  de  délabre- 
ment. Par  le  moyen  de  quelques  Grecs 
catholiques  de  Jérusalem,  vraisemblable- 
ment d'Antoine  Ayoub,  qui  s'occupait  de 
ses  affaires,  il  dépensa  beaucoup  pour 
acquérir   cet    édifice,   mais    inutilement. 

Sainte-Anne  aurait  fait  une  splendide 
église  patriarcale,  si  Mazloum  avait  pu  la 
restaurer  convenablement. 

Ce  qui  détermina  l'échec  des  négo- 
ciations fut  vraisemblablement  le  fana- 
tisme des  musulmans  du  quartier  et  le 
voisinage  de  la  célèbre  mosquée  d'Omar, 
mais  au  fond  il  est  clair  aujourd'hui  qu'il 
y  eut  là  une  intervention  providentielle. 
Si  Maximos  avait  acquis  l'Eglise  de  Sainte- 
Anne,  les  Pères  Blancs  d'Alger  ne  seraient 
jamais  venus  à  Jérusalem,  comme  ils  le 
firent  une  trentaine  d'années  plus  tard,  et 
le  Séminaire  appelé  à  renouveler  tout  le 
clergé  meikite  serait  peut-être  encore  à 
fonder  aujourd'hui  (i). 

Ne  pouvant  obtenir  Sainte-Anne,  Maxi- 
mos fit  chercher  un  autre  emplacement; 
on  lui  en  trouva  un  près  de  Bab  el  Khalil 
(porte  de  Jaffa),  qu'il  acquit  de  ses  res- 
sources personnelles,  et  la  construction 
commença,  surveillée  par  Antoine  Ayoub. 

Nous  avons  vu  que  Maximos  était 
revenu  de  Constantinople  à  Beyrouth,  où 
il  avait  été  reçu  en  triomphe  le  28  mars 
1848.  Il  n'y  resta  que  quelques  jours  et 
partit  par  terre  pour  la  Ville  Sainte, 
accompagné  d'un  nombreux  clergé.  Il 
passa  par  Saida,  Acre  et  Jaffa,  et  partout 
il  fut  reçu  avec  enthousiasme.  Les  Grecs 
catholiques  étaient  heureux  et  fiers  de  voir 
que  leur  nation  avait  cessé  d'être  honnie 
et  proscrite;  il  était  tout  naturel   qu'ils 

(i)  Le  fait  est  mentionné  par  Thomas  Mazloum- 
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montrassent  une  reconnaissance  expan- 
sive  à  celui  qui  avait  été  l'instrument  de  ce 
relèvement. L'archidiacreThomasMazloum 
consacre  une  vingtaine  de  pages  à  la  des- 
cription, naïve  mais  fastidieuse,  des  récep- 
tions et  politesses  faites  au  patriarche. 

Lors  de  l'arrivée  de  Mazloum  à  Jéru- 
salem, le  mardi  6  avril  1848,  l'église  était 
presque  terminée  :  il  n'y  avait  plus  que  la 
coupole  à  construire.  Les  frais  avaient 
été  de  plus  de  i  500  bourses  (i).  Aujour- 
d'hui, on  trouverait  cet  édifice  plutôt 
massif,  mais  c'était  une  merveille  pour 
l'époque,  sans  compter  le  triomphe  moral 
qui  en  résultait  en  face  des  Grecs  helléni- 
sants du  Saint-Sépulcre,  dans  une  ville  où 
jusqu'alors  un  prêtre  catholique  du  rite 
oriental  ne  pouvait  dire  la  Aflesse  qu'en 
cachette  et  à  voix  basse,  dans  les  sanc- 
tuaires desservis  par  les  Pères  Franciscains . 
Sans  plus  tarder,  Maximos  célébra  les 
offices  de  la  Semaine  Sainte  dans  le  nouvel 
édifice  et  posa  le  24  mai  la  première  pierre 
de  l'autel  définitif,  qui  fut  consacré,  ainsi 
que  toute  l'église,  sous  le  vocable  de  l'An- 
nonciation, le  jour  de  la  Pentecôte. 

A  la  fin  d'octobre,  Mazloum  quitta  Jéru- 
salem pour  se  rendre  par  terre  à  Damas, 
où  le  patriarche  orthodoxe  d'Antioche, 
Méthodios,  vint  le  visiter,  semblant  oublier 
leurs  longs  dissentiments  à  propos  de 
l'affiure  des  bonnets.  De  Damas,  il  lança, 
le  14  mars  1849,  des  lettres  à  tous  les 
évêques,  les  convoquant  à  Jérusalem  pour 
le  27  avril  suivant,  afin  d'y  célébrer  un 
grand  concile  destiné  à  continuer  et  à 
compléter  l'œuvre  commencée  lors  de 
celui  d'Aïii-Trazen  1835.  Lui-même  quitta 
Damas  le  17  mars  et  arriva  à  Jérusalem 
le  27.  Mais,  quelques  évêques  ayant  tardé 
à  venir,  le  synode  ne  fut  ouvert  que  le 
12  mai,  jour  de  l'Ascension. 

Il  dura  trente-trois  jours  et  tint  dix  ses- 
sions solennelles  dans  l'église  patriarcale, 


(i)  La  bourse  vaut  500  piastres.  En  calculant  la  valeur 
du  franc  d'aujourd'hui  à  4  piastres  d'alors,  cela  ferait  une 
somme  de  127000  francs  environ.  Ce  chiffre  doit  com- 
prendre les  frais  de  construction  de  l'église  et  de  la 
résidence  patriarcale  y  attenante,  ainsi  que  des  boutiques 
et  magasins  qui  en  forment  le  revenu. 


chacune  précédée  de  conférences  particu- 
lières entre  les  évêques  et  le  patriarche. 
Lors  de  la  dixième  session,  qui  eut  lieu 
le  13  juin,  Maximos,  après  la  Messe  pon- 
tificale, signa,  ainsi  que  tous  les  évêques, 
l'exemplaire  original  des  Actes.  D'autres 
réunions  particulières  furent  encore  tenues 
les  jours  suivants  jusqu'au  20  juin,  pour 
l'expédition  de  certaines  affaires,  notam- 
ment de  celles  qui  concernaient  Agapios 
Riachi,  métropolite  de  Beyrouth,  dont 
nous  parlerons  plus  loin.  Puis  les  évêques 
rentrèrent  chacun  dans  son  diocèse,  et 
Maximos,  invité  par  les  gens  d'Alep  à 
visiter  leur  ville  qu'il  n'avait  pas  revue 
depuis  quarante  ans,  quitta  Jérusalem  le 
22  juin  pour  Jafta,  où  il  s'embarqua  le  27 
pour  Alexandrette. 

Le  concile  de  Jérusalem  comprend  cinq 
parties,  divisées  à  leur  tour  en  chapitres 
et  en  canons.  La  première  partie  traite  de 
l'administration  des  sept  sacrements;  la 
deuxième,  de  la  hiérarchie  ecclésiastique 
jusqu'au  patriarche  inclusivement;  la  troi- 
sième traite,  dit  le  titre,  de  la  discipline 
ecclésiastique  :  en  réalité,  il  y  est  surtout 
parlé  de  liturgie.  La  quatrième  concerne 
les  moines  et  la  cinquième  le  rite  litur- 
gique. A  la  fin  se  trouvent  un  certain 
nombre  d'instructions  émanées,  soit  du 
patriarche,  soit  de  la  Propagande,  et  qui 
sont  rapportées  par  manière  d'appendice. 

Ce  concile  complétait,  d'une  manière 
suffisante  pour  le  temps,  la  jurisprudence 
canonique  de  l'Eglise  melkite.  Il  est  pro- 
fondément regrettable  qu'il  n'ait  pu  être 
examiné  à  Rome  et  approuvé  de  manière 
à  recevoir  force  de  loi.  Mais,  avant 
d'exposer  les  causes  de  son  abandon,  il 
fimt  dire  quelques  mots  des  événements 
qui  ont  suivi,  jusqu'au  second«voyage  de 
Maximos  en  Egypte. 


Le  patriarche  s'était  embarqué  pour 
Alexandrette,  comme  nous  l'avons  dit,  et 
était  arrivé  dans  cette  ville  le  3  août 
1849.  Son  entrée  à  Alep  fut  très  solen- 
nelle, ce  qui  se  conçoit  facilement,  lors- 
qu'on  connaît   l'esprit   des   Alépins.  Ils 


24 


ÉCHOS   d'orient 


fêtaient  en  Mazloum  non  seulement  le 
patriarche  libérateur  de  toute  la  nation, 
mais  encore  et  tout  particulièrement  leur 
illustre  concitoyen.  Pendant  le  séjour  de 
quatorze  mois  qu'il  fit  à  Alep,  Maximos 
dut  certainement  achever  de  détruire  la 
fameuse  confrérie  du  Sacré-Cœur,  dont 
nous  parlerons  plus  tard  en  détail;  de 
plus,  la  présence  dans  la  ville  du  délégué 
apostolique,  Ms^  François  Villardel,  lui 
était  très  utile  pour  le  règlement  de  ses 
affaires  avec  le  métropolite  de  Beyrouth. 
11  aurait  peut-être  prolongé  davantage  son 
séjour  sans  un  événement  imprévu  qui  le 
força  à  s'enfuir  précipitamment  (i). 

Le  gouvernement  turc,  qui  venait  de 
rentrer  en  possession  de  la  Syrie,  ayant 
décidé  de  faire  opérer  la  levée  des  troupes 
du  nizâm  ou  armée  active  parmi  les 
musulmans  d'Alep,  ceux-ci  se  soulevèrent 
contre  cette  mesure  et  décidèrent  de  se 
racheter.  Pour  trouver  l'argent  nécessaire, 
un  de  leurs  notables,  après  s'être  entendu 
avec  un  certain  nombre  de  gens  de  la 
basse  classe  (2),  proposa  à  ses  coreligion- 
naires de  fondre  sur  le  quartier  chrétien  et 
de  piller  les  maisons.  C'est  ce  qui  fut  en 
effet  exécuté.  Un  certain  nombre  d,e 
maisons  chrétiennes,  situées  en  dehors 
du  quartier  de  Salibyé(3)  où  se  trouvaient 
les  évêchés  et  les  églises,  furent  mises  à 
sac,  de  nuit,  par  surprise;  les  musulmans 
ne  se  contentèrent  pas  de  prendre  l'argent, 
ils  se  livrèrent  aussi  à  des  voies  de  fait 
sur  les  personnes. 

Aussitôt,  les  évêques  et  les  notables 
chrétiens,  sans  perdre  de  temps,  se  réu- 
nirent chez  Maximos  Mazloum,  qui  était  le 
personnage  le  plus  en  vue,  afin  de  décider 
ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  empêcher 
l'attaque  «du  quartier  de  Salibyé.  Maximos 
leur  conseilla  de  réunir  sur-le-champ 
20000  piastres  —  environ  5000  francs 
en  monnaie  actuelle  —  et  de  les  donner 


(1)  Je  suis,  pour  le  récit  de  ces  faits,  la  Chronique  con- 
temporaine des  Banliens  chovériies-aUpim,  ad  ann.  1850- 
1852;  les  autres  sources  seront  indiquées  en  note. 

(2)  En  arabe,  al  aoubâch,  c'est-à-dire  exactement  ce 
que  l'on  appelle  aujourd'hui  en  France  les  apaches. 

(3)  C'est-à-d.'re  le  quartier  de  la  croix  {salîb,  croix). 


à  un  certain  musulman  du  nom  de 
'Abdallah  Bey  Yâboni,  qu'il  affirmait 
capable  d'empêcher  le  pillage  du  quartier 
chrétien.  Comme  il  arrive  souvent  en 
pareille  occurrence,  ce  conseil  ne  fut  pas 
goûté  de  tous.  Des  discussions  intermi- 
nables s'élevèrent  entre  eux.  Maximos, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  les  ranger  à  son 
opinion,  les  quitta  vers  5  heures  du 
matin,  entra  à  la  métropole  grecque 
catholique  et  consomma  les  saintes  espèces 
conservées  dans  le  tabernacle,  afin  de  les 
préserver  de  la  profanation,  puis  il  se 
rendit  en  secret  dans  la  maison  d'Elias 
Na'oum  Kabbâbé,  Grec  catholique,  située 
à  quelque  distance,  pour  voir  ce  qui  allait 
arriver. 

Deux  heures  après  le  lever  du  soleil, 
une  foule  compacte  de  musulmans  se 
présenta  à  l'entrée  du  quartier,  en  brisa 
les  portes  et  se  répandit  partout  pour 
piller,  en  commençant  par  mettre  le  feu 
aux  églises.  Le  patriarche  syrien  catho- 
lique, Ignace-Pierre  Jaroué,  qui  venait  de 
transporter  sa  résidence  du  couvent  de 
Charfé,  au  Liban,  à  Alep,  fut  frappé  de 
plusieurs  coups  de  couteau  et  ne  dut  son 
salut  qu'à  un  musulman  qui  le  fit  trans- 
porter chez  lui.  De  là,  le  consul  de  France, 
M.  de  Lesseps,  l'envoya  chercher  trois 
jours  plus  tard,  pour  le  conduire  au  con- 
sulat où  il  se  rétablit.  Les  musulmans 
mirent  le  feu  à  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
I  emporter  :  des  cinq  maisons  qui  apparte- 
naient au  patriarcat  syrien,  des  archives 
de  la  bibliothèque,  des  ornements,  rien  ne 
subsista  (i). 

Peu  de  maisons  chrétiennes  furent 
épargnées.  Un  musulman  grimpa  sur  le 
mur  de  la  demeure  de  Na'oum  Homsy, 
Grec  catholique,  entra  à  l'intérieur  et 
exigea  du  propriétaire  son  argent  et  ses 
objets  précieux,    que  Na'oum  lui   donna 


(i)  Ces  détails  concernant  les  Syriens  sont  tirés  d'une 
brochure  aujourd'hui  rarissime  ;  Les  Syriens  catholiques 
et  leur  patriarche  M^'  Antoine  Samhiri,  par  le  P.  Ma'amar- 
BACHi.  Paris,  185...,  in-l2  ;  cf.  p.  5-6.  Le  P.  Ma'amarbachi 
est  mort,  il  y  a  quelques  années,  archevêque  syrien  de 
Damas,  oîi  il  avait  succédé  au  célèbre  orientaliste, 
M*^'  Clément  David. 
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sans  répliquer  afin  de  sauver  sa  vie.  Lors- 
qu'il eut  fini,  il  ajusta  sa  carabine  et  tua 
Na'oum.  Comme  le  domestique  de  celui-ci 
lui  demandait  pourquoi  il  avait  tué  son 
maître  et  non  pas  lui,  son  serviteur,  le 
bandit  lui  envoya  une  balle  à  son  tour. 

Mnximos  était  toujours  caché  dans  la 
maison  Kabbâbé,  qui  resta  intacte  jusque 
vers  9  heures  à  l'arabe,  c'est-à-dire  vers 
3  heures  de  l'après-midi.  Trois  musulmans, 
probablement  des  amis  de  Elias  Kabbâbé, 
se  présentèrent  chez  lui  et  lui  offrirent  de 
le  conduire,  lui  et  les  femmes  de  sa 
maison,  à  un  khan  (caravansérail)  resté 
intact.  Il  accepta.  11  faut  savoir  qu'à  cette 
époque,  les  femmes  chrétiennes  ne  sor- 
taient jamais  dans  les  rues  que  voilées  à 
la  mode  musulmane,  et  il  n'y  a  pas  si  long- 
temps que  cette  coutume  a  disparu  à  Alep 
et  à  Damas.  C'était  une  occasion  de  faire 
échapper  Maximos.  Celui-ci  se  couvrit 
donc  d'un  i;{âr  ou  ample  robe  dont  l'un 
des  côtés  enveloppe  la  tête  par  derrière, 
pendant  qu'un  voile  qui  permet  de  voir 
sans   être    reconnu    dissimule   le    visage. 

Ainsi  accoutré,  il-  se  rendit  avec  les 
Kabbâbé  chez  un  Levantin,  Marcopoli,  qui 
le  cacha  dans  une  chambre  de  son 
magasin,  où  il  put  rester  plusieurs  jours 
sans  que  l'on  sût  où  il  était  (i).  11  écrivit 
aussitôt  sur  les  événements  d'Alep  un 
rapport,  qui  arriva  à  Constantinople  avant 
celui  de  Mouhammad  Zarif  Pacha,  gouver- 
neur de  la  ville. 

Celui-ci  ne  pouvait  ignorer  la  présence 
de  Maximos  dans  la  ville.  Dix  ou  quinze 
ans  plus  tôt,  le  malheureux  prélat  aurait 
peut-être  été  arrêté  et  jeté  en  prison. 
Mais,  depuis  la  conclusion  de  l'affaire  des 
bonnets  et  même  avant,  Maximos  était 
un  personnage  officiellement  pourvu  d'un 
firman  du  sultan  :  il  avait  droit  à  la  pro- 
tection des  autorités,  et  son  influence  à 
Constantinople  était  connue.  Le  gouver- 
neur lui  procura  donc  une  escorte  et  cinq 


(i)  C'est  le  même  personnage,  ou  un  des  membres  de 
sa  famille,  qui  aida  puisamment  les  Jésuites  à  édifier 
leur  résidence  d'Alep  en  1879;  voir  L.  Jullien,  S.  J.  : 
La  nouvelle  mission  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  Syrie. 
Tours,   1898;  t.  II,  p.   184  sq. 


voitures,  dans  lesquelles  il  quitta  Alep, 
déguisé  en  général  européen,  dans  le 
but  sans  doute  de  se  faire  respecter 
davantage  le  long  de  la  route  (i).  Il  gagna 
Antioche  et  de  là  la  mer,  et  finit  par  arriver 
à  Beyrouth,  après  avoir  beaucoup  souffert 
d'une  tempête  et  des  émotions  qu'il  avait 
dû  supporter. 

11  fallait  à  tout  prix  éviter  aux  Européens 
qui  occupaient  naguère  la  Syrie  à  la  suite 
de  la  guerre  contre  Ibrahim  Pacha  tout 
prétexte  d'intervenir.  L'affaire  d'Alep  de- 
mandait donc  une  prompte  solution  à 
l'avantage  des  chrétiens.  Zarif  Pacha  réu- 
nit les  notables  musulmans  et  en  mit 
quelques-uns  en  prison,  entre  autres 
Abdallah  Bey  Yâbousi,  particulièrement 
influent  sur  ses  coreligionnaires.  A  cette 
nouvelle,  la  populace  vint  attaquer  la  cita- 
delle de  Cheikh  Yabra,  où  les  prisonniers 
étaient  détenus,  et  les  délivrer.  Le  muchir 
ou  commandant  militaire,  un  Hongrois, 
ordonna  aux  soldats  de  la  citadelle  de 
faire  une  sortie  comme  pour  les  repousser, 
puis  de  se  retirer  jusqu'à  ce  que  les  émeu- 
tiers  se  fussent  mis  eux-mêmes  à  la  portée 
des  canons  de  la  place.  C'est  ce  qui 
arriva  en  effet,  et  la  mitraille  faucha  les 
rangs  des  rebelles.  Ce  fut  la  revanche  du 
pillage  du  quartier  chrétien.  Dans  cette 
dernière  affaire,  les  chrétiens  n'avaient  eu 
que  dix  personnes  tuées,  tandis  que,  lors 
de  l'attaque  delà  citadelle,  les  musulmans 
eurent  un  grand  nombre  de  tués  et  de 
blessés.  La  soldatesque  se  précipita  ensuite 
dans  les  maisons  musulmanes,  les  pilla  à 
son  tour  et  y  commit  toutes  sortes  d'excès. 
Beaucoup  de  musulmans  et  de  chrétiens, 
à  la  suite  de  ces  troubles,  s'enfuirent 
d'Alep  dans  les  déserts  environnants, 
pour  s'y  mettre  sous  la  protection  des 
tribus  arabes  nomades  qui  rôdent  tou- 
jours aux  environs,  mais  un  grand 
nombre  périrent  de  faim  et  de  soif.  Tout 
cela  s'était  passé  en  octobre  i8so. 

D'après  le  chroniqueur  inonastique  que 
nous  suivons  dans  ce  récit,  la  cause  de 


(1)  Le  fait,  pour  bizarre  qu'il  soit,  est  attesté  par  les 
.^/t»<r/«5  des  Basiliens  alépins. 
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ces  troubles  aurait  été  la  conscription  mi- 
litaire à  laquelle  les  musulmans  voulaient 
échapper.  Selon  d'autres  (i),  ce  ne  fut 
qu'un  prétexte;  le  véritable  motif  doit 
être  cherché  dans  l'irritation  causée  aux 
musulmans  par  la  réception  pompeuse 
qu'avaient  faite  les  chrétiens  d'Alep,  tou- 
jours très  fiers  de  ce  qui  exalte  le  renom 
de  leur  cité,  à  Maximos  Mazloum,  quelques 
mois  auparavant.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
événements  eurent  leur  répercussion  à 
l'extérieur.  Le  lo  juin  1851,  le  P.  Basile, 
Capucin  piémontais,  missionnaire  à  An- 
tioche,  fut  assassiné;  on  le  trouva  dans 
sa  maison,  percé  de  coups.  Les  chrétiens 
qui  assistèrent  à  son  enterrement  furent 
insultés  et  assaillis  à  coups  de  pierre;  on 
tenta  plusieurs  fois  de  renverser  le  cer- 
cueil (2).  Nous  verrons  plus  tard  des  évé- 
nements du  même  genre,  beaucoup  plus 
graves,  se  dérouler  encore  à  Alep  en  1855 
et  piéluder  aux  massacres  de  Syrie  de 
l'année  1860. 

L'année  suivante,  1851,  le  gouverneur 
de  Chypre,  Mouhammad-Pacha,  fut  envoyé 
à  Alep  par  la  Porte,  avec  mission  de  ra- 
mener l'ordre.  11  fit  arrêter  plusieurs  mu- 
sulmans, les  enrôla  de  force  dans  le  nizâm 
ou  armée  active  et  en  exila  d'autres.  11  fit 
aussi  rechercher  le  plus  grand  nombre 
possible  d'objets  volés  durant  le  pillage 
du  quartier  chrétien  et  les  fit  déposer,  en 
attendant  de  pouvoir  les  rendre  à  leurs 
propriétaires,  dans  la  métropole  grecque 
catholique,  église  toute  neuve  qui  avait 
assez  bien  résisté  à  l'incendie.  Grâce  à 
ces  bonnes  dispositions,  aux  efforts  des 
chrétiens  et  au  concours  des  consuls,  on 
put  en  retrouver  un  très  grand  nombre. 
Chacun  prit  ce  qui  lui  revenait  et  on  en  nota 
l'estimation.  Lorsque  tout  fut  terminé,  on 
constata  que  les  chrétiens  étaient  rentrés 
à  peine  pour  8  pour  100  dans  leurs  pertes, 
évaluées  par  eux  à  27  =,00  bourses,  ce  qui 
fait,  en  comptant  la  bourse  à  500  piastres, 
environ  3  millions  de  francs,  chiffre  évi- 

(i)  Henry  Guys,  Esquisse  de  l'état  politique  et  commer- 
cial de  la  Syrie.  Paris,  1862,  in-8°,  p.   109. 

t(2)  Ernest  Chaude,  De-s  éiablissements  de  bienfaisance 
en  Orient  en  i8$o.  Paris,  1851,  in- 8*,  p.  48  en  note. 


demment  très  exagéré,  suivant  l'habitude 
de  l'Orient  (i).  Les  chrétiens,  s'enhardis- 
sant,  demandèrent  une  indemnité  pour 
le  reste;  la  Porte  ordonna  de  leur  distri- 
buer 5000  bourses  sur  le  trésor  du  pa- 
chalik  d'Alep.  Les  chrétiens  refusèrent, 
demandant  le  tout  ou  rien.  Les  musul- 
mans firent  alors  mine  de  fomenter  une 
nouvelle  insurrection  et  le  gouverneur 
lui-même  se  mit  de  leur  côté.  Les  chré- 
tiens prirent  peur  et  renoncèrent  à  leurs 
exigences,  sauf  quelques  personnes  qui,  à 
titre  de  protégés  des  consulats  européens, 
se  firent  indemniser  intégralement.  Un 
ordre  subséquent  de  la  Porte  arriva  au 
commissaire  Mouhammad-Pacha,  lui  pres- 
crivant de  faire  rebâtir  les  églises  et  les 
évêchés  détruits  (2).  Le  commissaire  fit 
évaluer  les  réparations  à  faire  par  un 
maçon  et  un  menuisier  et  paya  tout. 
Chaque  communauté  procéda  alors  à  la 
réfection  de  ses  édifices  et  l'affaire  fut 
ainsi  terminée. 


Passons  maintenant  à  l'exposé  des  dis- 
sensions entre  Maximos  Mazloum  et  le 
métropolite  de  Beyrouth,  Agapios  Riachi, 
dissensions  qui  amenèrent,  comme  nous 
l'avons  dit,  l'abandon  du  Concile  de  Jé- 
rusalem (3). 

Cette  assemblée  ne  s'était  pas  terminée 
d'une  manière  pacifique.  Tout  d'abord,  à 
ce  Concile,  comme  à  celui  d'Ain  Traz, 
en  1835  (4),  le  métropolite  d'Alep,  Dimi- 


(i)Pour  tenir  compte  du  prix  de  l'argent  à  cette  époque, 
je  compte  par  approximation  le  franc  à  raison  de  quatre 
piastres  et  demie.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  dom- 
mages causés  aux  chrétiens  durent  être  considérables. 
Dans  les  villes  de  l'intérieur,  comme  Alep  et  Damas,  les 
maisons  sont  souvent  très  richement  décorées  et  meu- 
blées. 

(2)  Tous  les  rites  orientaux  sont  représentés  à  Alep. 
Aujourd'hui  encore,  on  ne  compte  pas  moins  de  quatre 
métropolites  ou  archevêques  catholiques  :  grec,  syrien, 
maronite  et  arménien.  Le  vicaire  apostolique  latin,  qui 
porte  le  titre  d'Alep,  réside  à  Beyrouth.  De  même,  le 
métropolite  grec  orthodoxe,  dont  les  ouailles  sont  surtout 
à  Alexandrette,  ne  réside  pas  à  Alep. 

(3)  Pour  les  débuts  de  l'affaire,  je  suis  un  exposé  ita- 
lien qui  se  trouve  en  tête  du  dossier  dont  j'ai  parlé  plus 
haut  et  qui  sert  d'introduction  aux  pièces  dont  il  se 
compose. 

(4)  Cf.  les  actes  dans  le  Machrtq,  t.  VIII  (1905),  p.  803. 
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trios  Antâki,  prétendit  avoir  le  pas  sur 
tous  ses  collègues,  notamment  sur  le 
métropolite  de  Tyr,  Ignace  daroût.  Le 
patriarche,  assez  mal  informé,  appuya  les 
prétentions  de  Mt'''  Antâki  ;  ce  que  voyant, 
le  métropolite  de  Tyr  en  appela  au  Saint- 
Siège  qui,  plus  tard,  lui  donna  raison. 

Par  ailleurs,  le  Concile  de  Jérusalem  vit 
éclater  de  pénibles  incidents  entre  le  pa- 
triarche et  révêque  de  Beyrouth;  l'afïaire, 
du  reste,  remontait  assez  loin.  Mazloum 
avait  élevé  à  l'épiscopat,  en  1836,  un 
prêtre  d'Alep,  Joseph,  depuis  Athanase, 
Totungi,  avec  le  titre  d'évêque  titulaire 
de  Tripoli,  pour  le  mettre  à  la  tête  du  sé- 
minaire d'Ain  Traz.  Le  titre  d'évêque  ne 
paraît  pas  avoir  été  bien  nécessaire  pour 
une  pareille  charge.  De  plus,  à  la  suite  des 
troubles  de  1840  et  de  1845,  le  séminaire 
d'Ain  Traz,  qui  n'avait  d'ailleurs  jamais 
bien  fonctionné,  fut  pillé  par  les  Druses, 
et  M«'"  Totungi  se  trouva  à  la  charge  du 
patriarche.  S'il  n'eût  été  que  simple  prêtre, 
celui-ci  aurait  pu  lui  trouver  aisément  un 
poste  honorable,  mais  il  était  évêque,  et 
par  conséquent  devait  soutenir  sa  dignité. 
Comme  il  était,  avant  son  sacre,  prêtre 
séculier,  on  ne  pouvait  non  plus  le  prier 
de  se  retirer  dans  un  couvent  d'une  Con- 
grégation. 

Dans  une  circonstance  analogue,  Cy- 
rille Wl  Thanas  avait  détaché  du  diocèse 
de  Saint-Jean  d'Acre  un  district,  qu'il 
avait  érigé  en  siège  épiscopal  de  Cana  en 
Galilée,  siège  qui  n'eut  jamais  qu'un  seul 
titulaire.  Maximosvoulutimiter  cet  exemple 
et  demanda  à  AgapiosRiachi  d'abandonner 
le  district  de  Gébail  à  M*?'-  Totungi.  Déjà, 
en  1798,  Agapios  111  Matar  avait  donné  à 
cet  antique  siège  un  titulaire  dans  la  per- 
sonne de  Clément  Badra  (i),  et  ce  sacre 
avait  été  reconnu  légitime  par  Rome, 
malgré  les  protestations  du  métropolite 
de  Beyrouth,  Ignace  Sarrouf  (2).  Nonob- 

(1)  C'est  son  vrai  nom  de  famille.  Je  l'ai  appelé  ail- 
leurs, Echos  d'Orient,  t.  V  (1902),  p.  266-269,  Clément 
Tabib  ;  ce  dernier  nom,  qui  signifie  médecin,  lui  vient  de 
son  habileté  dans  la  médecine,  chose  assez  fréquente 
parmi  les  moines  de  ce  temps,  qui  étaient  à  peu  près 
les  seuls  médecins  du  pays. 

(2)  Eckûs  d'Orient,  t.  V  (1902),  p.  269. 


stant  cela,  et  malgré  le  sentiment  conr 
traire  des  évéques,  Agapios  Riachi  refusa 
et  porta  sa  cause  devant  le  Saint-Siège. 
Ceci  se  passait  au  milieu  de  juin  1849.. 

Devant  cette  résistance,  le  17  du  même 
mois,  le  patriarche,  qui  était  encore  à 
Jérusalem  avec  les  évêques,  les  réunit  en 
l'absence  d'Agapios,  et  leur  proposa  de 
le  suspendre  de  l'usage  des  pontificaux, 
afin  de  le  forcer  à  céder,  mais  le  métropor 
lite  de  Tyr,  les  évêques  d'Acre,  Saida  et 
Baalbeck  s'y  opposèrent,  donnant  pour 
motif  qu'il  n'était  pas  juste  de  condamner 
un  absent.  On  se  sépara  sans  rien  décider, 
mais  la  brouille  entre  le  patriarche  et 
Agapios  Riachi  s'accentua.  CLuelques 
évêques  voulaient  absolument  que  le  Con- 
cile, avant  d'être  mis  en  vigueur,  fût 
examiné  par  la  Propagande,  et  le  métro- 
polite de  Beyrouth  n'était  pas  étranger  à 
cette  exigence.  Nous  avons  de  lui  une 
lettre  du  4  avril  1851,  adressée  au  car- 
dinal Franzoni,  préfet  de  la  Propagande, 
et  qui  accompagnait  l'envoi  d'un  certain 
nombre  d'observations  sur  le  Concile. 
Dans  une  lettre  subséquente,  il  ajouta 
même  que  Maximos  avait  mis  en  vigueur 
les  décrets  du  Synode,  sans  les  avoir 
préalablement  fait  confirmer  par  le  Saint- 
Siège,  fait  qui  peut  être  exact,  puisque 
nous  avons  vu  Mazloum  en  agir  ainsi  à 
propos  du  Concile  d'Ain  Traz  de  1835,  en 
se  basant  sur  ce  fait,  que  la  confirmation 
des  Synodes  provinciaux  ou  nationaux 
n'étaitpasdevenueobligatoire  pour  l'Eglise 
grecque,  ce  en  quoi  il  se  trompait,  comme 
Rome  le  lui  fit  d'ailleurs  remarquer. 

Les  observations  d'Agapios  Riachi  sur 
le  Concile,  au  nombre  de  76,  font  bien 
mal  augurer  de  la  justice  de  sa  cause. 
Elles  dénotent  une  grande  ignorance  de 
la  théologie,  du  droit  canonique  et  même 
des  usages  de  l'Eglise  grecque,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  d'étonner,  si  on  se  rappelle  que 
Rome  lui  avait  prescrit,  lors  de  la  recon- 
naissance octroyée  à  son  sacre  anticano- 
nique, d'avoir  constamment  près  de  lui 
un  théologien  capable  (i).  Ces  observa- 

(I)  Hclm  d'Orient,  t.  VI  (1903),  p.  21. 
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tions  respirent  l'acrimonie  et  la  rancune 
contre  Maximos  Mazloum,  le  désir  de  res- 
treindre autant  que  possible  l'autorité 
patriarcale  et  un  esprit  de  flatterie  inté- 
ressée dont  le  Saint-Siège  n'a  aucun  be- 
soin. Croirait-on  qu'un  des  reproches  qui 
reviennent  le  plus  fréquemment  est  celui 
de  voir  le  titre  de  Seigneur  accordé  au  pa- 
triarche? 11  est  bien  rare  qu'on  y  trouve 
quelque  remarque  juste,  sur  des  points 
d'importance  secondaire  la  plupart  du 
temps,  et  en  tout  cas  tels  que  l'on  en 
trouve  dans  les  actes  de  toutes  les  assem- 
blées de  ce  genre  soumis  à  l'examen  de 
Rome.  Somme  toute,  ces  critiques,  in- 
spirées par  la  mauvaise  foi,  rendent  en 
grande  partie  Agapios  Riachi  responsable 
de  l'échec  du  Concile. 

Reprenons  le  récit  des  faits  eux-mêmes. 
Le  même  jour,  17  juin  1849,  les  évêques 
tinrent  encore  une  séance  du  genre  des 
précédentes,  et  Agapios  put  voir  sur  le 
visage  du  patriarche  l'irritation  de  Maxi- 
mos contre  lui,  irritation  d'autant  plus 
profonde  que,  comme  nous  l'avons  vu, 
il  n'y  avait  jamais  eu  bonne  harmonie 
entre  les  deux  prélats.  A  la  première 
déclaration  qui  fut  faite  en  cette  séance, 
Agapios  écrivit  sur-le-champ  une  requêté 
à  Rome,  dans  laquelle  il  en  appelait  contre 
le  patriarche  au  sujet  de  tous  les  griefs 
de  celui-ci  contre  lui,  et  de  plus  protes- 
tait contre  le  Concile  de  Jérusalem  dans 
ses  sessions  extra-conciliaires,  et  décla- 
rait refuser  de  se  soumettre  à  toute  sen- 
tence qui  y  serait  portée  contre  lui. 

Le  lendemain  18,  il  envoya  le  susdit 
appel  au  patriarche  par  le  moyen  de 
Mg"^  Basilios  Kfouri,  vicaire  patriarcal 
d'Alexandrie,  en  présence  de  plusieurs 
autres  évêques.  M»''  Basilios  était  déjà 
sorti  lorsqu'il  revint  et  fit  observer  que 
l'appel  était  daté  du  17,  tandis  qu'on  se 
trouvait  alors  au  18.  Alors  le  P.  Elie  Qat- 
tân,  secrétaire  du  Concile,  prit  la  plume 
et  changea  le  7  en  8.  L'appel  fut  donc 
porté  au  patriarche,  qui  envoya  aussitôt 
Mgr  Dimitri  Antâki  d'AIep  et  Mg^  Cyrille 
Fasfous  du  Hauran  notifier  au  métropolite 
de  Beyrouth  la  suspense  de  l'usage  des 


pontificaux,  sans  lui  en  indiquer  le  motif. 

Après  le  départ  des  évêques,  Maximos 
se  rendit,  comme  nous  l'avons  dit,  à 
Beyrouth  et  de  là  à  Alep.  On  essaya  de  le 
réconcilier  avec  Agapios  Riachi,  mais  tout 
fut  inutile,  et,  de  part  et  d'autre,  on 
commença  à  écrire  à  Rome. 

L'affaire  allait  encore  se  compliquer. 
Les  moines  de  Choueir  entrèrent  en  con- 
testation avec  leur  ordinaire,  qui  était 
précisément  Agapios,  et  portèrent,  eux 
aussi,  leur  cause  devant  le  tribunal  du 
Saint-Siège. 

Voici  de  quoi  il  s'agissait.  Un  choué- 
rite,  le  P.  Jacques  Khattâr,  avait  été  dé- 
signé comme  aumônier  des  religieuses 
basiliennes  du  couvent  de  l'Annonciation, 
à  Zouq-Mikhaïl.  Au  bout  de  six  ans,  il 
avait  été  changé,  en  1848;  il  avait  alors 
présenté  ses  comptes,  suivant  l'usage,  au 
Supérieur  général,  le  P.  Nicolas  Saouaya, 
qui  les  avait  lui-même  transmis  à  Aga- 
pios Riachi.  Ce  dernier,  en  les  examinant, 
trouva  que  le  P.  Khattâr  devait  au  mo- 
nastère la  somme  de  20  000  piastres,  qu'il 
lui  ordonna  de  restituer,  sous  peine  de 
suspense;  le  P.  Khattâr  n'ayant  pas  obéi 
fut  déclaré  suspens  par  le  métropolite.  Le 
P.  Khattâr  en  appela  alors  au  tribunal  du 
patriarche,  qui  voulut  régler  l'affaire  dans 
les  séances  extra-conciliaires  du  Synode 
de  Jérusalem  et  interrogea  à  cet  effet  Aga- 
pios. Celui-ci  répondit  qu'il  ne  convenait 
pas  que  le  patriarche  intervînt,  chaque 
fois  qu'un  évêque  suspendait  un  prêtre. 

Maximos,  estimant  cette  réponse  insuf- 
fisante, leva  la  suspense  et  écrivit  au  Su- 
périeur général  des  Chouérites  que  lui 
seul,  en  tant  que  Supérieur  général,  avait 
le  droit  d'examiner  les  comptes  des  mo- 
nastères, sans  aucune  ingérence  du  mé- 
tropolite de  Beyrouth;  celui-ci  en  appela 
derechef  au  Saint-Siège  contre  cette  ma- 
nière d'agir. 

Ce  n'était  pas  fini.  La  vieille  cathédrale 
de  Beyrouth  tombait  en  ruines  :  Agapios 
avait  commencé  en  1847  '^  construction 
d'une  nouvelle  (i),  sur  le  même  empla- 

(i)  On  voit  encore  aujourd'hui,  au  centre  de  la  vieille 


LE    CONCILE    MELKITE    DE    JÉRUSALEM    EN     II 


29 


cernent,  et  il  avait  résolu  d'y  adjoindre 
une  résidence  pour  lui.  Les  moines  choué- 
rites  prétendirent  que  l'ancienne  église  et 
le  terrain  sur  lequel  elle  était  bâtie  étaient 
la  propriété  de  leur  Ordre,  et,  dès  le  com- 
mencement destravaux,  ils  revendiquèrent 
pour  eux  le  droit  de  patronage.  Agapios, 
pour  obtenir  la  paix,  finit  par  leur  déli- 
vrer un  écrit  portant  qu'ils  pourraient 
avoir  le  droit  de  desservir  la  nouvelle  église, 
en  récompense  de  leurs  travaux  dans 
l'ancienne.  Nous  n'avons  plus  ce  docu- 
ment. En  tout  cas,  il  obtint  ce  qu'il  dési- 
rait et  put  poursuivre  les  travaux  de  con- 
struction. 

Lorsque  le  patriarche  vint  à  Beyrouth 
après  le  Concile  dejérusalem,  les  religieux, 
qui  n'ignoraient  pas  ses  dissentiments 
avec  Agapios,  rompirent  l'accord  conclu, 
réclamèrent  de  nouveau  pour  eux  seuls 
l'église  et  la  résidence  épiscopale,  et 
demandèrent  à  Agapios  de  remettre  la 
solution  de  cette  question  entre  les  mains 
de  Maximos.  Le  métropolite  refusa  pour 
les  motifs  déjà  exposés  et,  finalement,  les 
moines  portèrent  encore  leur  cause  devant 
le  tribunal  du  Saint-Siège,  par  une  requête 
datée  du  30  juillet  1849,  envoyant  en 
même  temps  à  Rome  le  P.  Jacques  Khattâr, 
en  qualité  de  procureur.  Leurs  réclama- 
tions portaient  sur  une  dizaine  de  points, 
dont  les  principaux  étaient  :  i»  la  question 
de  l'église  cathédrale  et  de  la  résidence 
épiscopale;  2^  le  droit  qu'ils  déniaient  à 
l'Ordinaire  diocésain  d'avoir  juridiction 
sur  le  monastère  des  religieuses,  de  con- 
firmer leurs  Chapitres  généraux,  enfin, 
d'examiner  les  religieux  promus  aux 
Ordres  sacrés,  avant  qu'il  fût  procédé  à 
leur  ordination. 

M^r  Agapios  avait,  en  outre,  édifié  une 
petite  église  —  remplacée  par  l'église  ac- 


ville  de  Beyrouth,  une  très  belle  mosquée,  qui  n'est 
autre  que  l'ancienne  métropole  grecque,  ravie  par  les 
musulmans  à  la  faveur  des  troubles  de  1860,  paraît-il.  (!) 
Elle  appartenait  aux  orthodoxes.  L'église  démolie  par 
Agapios  Riachi  existe  encore  en  partie;  c'est  là  où  se 
trouve  le  carcan  servant  de  sépulture  aux  prêtres.  Au- 
dessus  de  la  porte  de  l'église  actuelle  se  trouve  une  in- 
scription en  vers  arabes,  rappelant  le  souvenir  du  métro- 
polite fondateur. 


tuelle  de  l'Annonciation  —  dans  un  fau- 
bourg de  Beyrouth  nommé  Mouzaitbé(i), 
et  qui  est  aujourd'hui  un  important  quar- 
tier de  la  ville.  Dans  sa  pensée,  ce  devait 
être  une  simple  chapelle  dépendant  de  la 
cathédrale,  mais  Elias  Soussa,  procureur 
du  patriarche  à  Beyrouth,  ayant  voulu  se 
réserver  les  droits  de  patronage  sur  cette 
église  et  soustraire  ainsi  la  nomination 
de  son  desservant  à  l'autorité  immédiate 
du  métropolite,  rédigea  à  cet  effet  une 
requête  qu'il  fit  contresigner  par  huit  per- 
sonnes du  quartier  et  l'envoya  à  Maximos, 
qui  se  trouvait  pour  lors  à  Jérusalem.  Ce 
patriarche,  n'ayant  pu  terminer  cette  af- 
faire ni  à  Jérusalem  ni  à  Beyrouth,  prit 
le  parti  d'envoyer  la  requête  de  Soussa 
à  la. Propagande. 

Agapios  Riachi,  voyant  que  tout  lui 
était  défavorable,  que  les  religieux  avaient 
un  procureur  à  Rome  dans  la  personne 
du  P.  Khattâr,  le  patriarche  un  autre,  le 
P.  Arsène,  voulut  en  avoir  un  aussi  pour 
défendre  sa  cause;  ce  qu'il  fit,  en  effet, 
en  envoyant  à  Rome  un  laïque,  Amîn 
Chemayel,  qui  arriva  à  son  poste  au  début 
de  novembre  1849.  Ce  fut  alors  une  suite 
de  mémoires  et  de  lettres  présentés  pour 
et  contre  à  la  Propagande  et  formant  un 
énorme  dossier,  dont  une  bonne  partie 
est  revenue  en  Syrie  je  ne  sais  comment. 
Les  événements  qui  avaient  lieu  alors  dans 
les  Etats  pontificaux  avaient  forcé  Pie  IX 
à  «  s'éloigner  de  Rome  »;  il  n'y  revint 
que  le  12  avril  1850,  et  alors  seulement 
put  commencer  l'examen  des  instances 
du  métropolite  de  Beyrouth  et  de  ses  ad- 
versaires. 

Toutes  ces  querelles,  dont  la  moindre 
conséquence  fut  de  jeter  un  trouble  pro- 
fond dans  le  diocèse  de  Beyrouth  durant 
plusieurs  années,  offrent  très  peu  d'in- 
térêt pour  l'histoire  générale.  Pour  pou- 
voir les  raconter  d'ailleursavecimpartialité, 
il  faudrait  posséder  toutes  les  pièces  du 
procès;  or,  nous  n'avons  que  celles 
d'Agapios  et  une  partie  de  celles  qui 
proviennent   des    religieux   de    Choueir, 

(i)  De  Masâtba;  petite  colline,  éminence. 


30 


ÉCHOS  d'orient 


contre  quelques  lettres  à  peine  de  Maximos. 
Tout  cela  forme  une  masse  de  mémoires 
et  de  contre-mémoires  dont  la  lecture 
extrêmement  rebutante  ne  jette  pas  le 
moindre  jour  sur  les  faits  eux-mêmes.  On 
comprend  que  les  choses  aient  dû  traîner 
à  Rome,  où  chaque  partie  entretenait  un 
procureur,  et  le  tout  au  grand  détriment 
de  la  bonne  réputation  des  intéressés. 

En  tout  cas,  les  choses  ne  tardèrent 
pas  à  s'envenimer,  à  ce  point  que  Rome 
se  demanda  avec  inquiétude  ce  qui  ad- 
viendrait si  Maximos,  déjà  avancé  en  âge 
—  il  avait  soixante-treize  ans  en  1831,  — 
venait  à  mourir.  Parmi  les  évêques,  les 
uns  tenaient,  en  effet,  pour  le  patriarche, 
les  autres  pour  le  métropolite  de  Beyrouth, 
et,  comme  il  arrive  malheureusement  trop 
souvent  en  Orient,  les  laïques  se  mêlaient 
activement  à  toutes  ces  questions  qui  se 
compliquaient  de  plus  en  plus.  Aussi,  la 
Propagande,  pour  parer  au  plus  pressé, 
rendit-elle,  le  11  mars  1851,  un  décret 
confirmé  par  Pie  IX,  en  vertu  duquel, 
étant  donné  l'état  dans  lequel  se  trouvait 
la  nation,  le  métropolite  de  Tyr,  proto- 
trône du  patriarcat  d'Antioche,  deviendrait 
vicaire  apostolique  patriarcal  dans  le  cas 
où  le  siège  d'Antioche  viendrait  à  vaquer, 
et  cela  par  simple  avis  du  délégué  apo- 
stolique, qui  devrait  de  plus  avertir  les 
évêques  de  ne  pas  procéder  à  une  nou- 
velle élection  sans  l'avis  du  Saint-Siège  (i). 

Ce  décret,  éminemment  sage  et  pratique 
aune  époque  où  les  communications  étaient 
moins  fréquentes  qu'aujourd'hui,  et  où 
les  câbles  télégraphiques  n'étaient  pas 
encore  posés,  aggrava  la  situation.  11  fut 
mal  compris.  Plusieurs  crurent  que  Rome 
voulait  donner  à  Maximos  un  remplaçant 
de  son  vivant,  et  d'Alep,  ville  pourtant 
très  catholique,  partit  une  longue  requête 
à  la  Propagande,  dans  laquelle  le  Saint- 
Siège  était  supplié  de  ne  pas  porter  at- 
teinte aux  privilèges  de  l'Eglise  orientale, 
garantis  par  le  Concile  de  Florence.  Le 
secrétaire  de  la  Propagande  s'empressa  de 


(i)  Décret  publié  dans  le  Macbreq  de  Beyrouth,  t.  IX, 
p.  415  (1906). 


donner  les  explications  nécessaires  (i), 
mais  à  la  fin  de  sa  lettre,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  faire  la  réflexion  suivante  : 
Oh!  quanta  saria  stato  meglio  fidarsi  un 
poco  piii  délia  patenta  sollecitudine  del 
S.  Padre,  e  mostrargli  coi  fatti  quella  sotn- 
messione  ed  obbedien^a,  che  pur  si  répète 
cosi  frequentemente  in  parole! 

Cette  simple  phrase  en  dit  long.  Si 
Rome  ne  se  pressait  pas  de  parler  et  de 
trancher  tous  les  points  en  litige,  ce  n'était 
peut-être  pas  par  manque  d'informations, 
c'était  sans  doute  par  crainte  de  n'être 
pas  écoutée  et  de  voir  son  intervention 
aggraver  la  situation  au  lieu  d'y  porter 
remède.  En  1843,  '^  délégué  apostolique, 
Ms''  François  Villardel,  avait  procédé  à  la 
visite  canonique  des  trois  Congrégations 
basiliennes;  il  avait  édicté  des  ordon- 
nances très  précises  que  Rome  avait  con- 
firmées et  Maximos  promulguées;  elles 
étaient  restées  lettre  morte.  On  comprend 
que  le  Saint-Siège  n'ait  pas  voulu  com- 
promettre son  autorité. 

Les  choses  allèrent  de  mal  en  pis.  Aga- 
pios  Riachi,  accusé  d'avoir  vendu  indûment 
des  biens  fonds  appartenant  à  son  siège, 
finit  par  porter  ce  dernier  grief  devant  le 
pacha  de  Beyrouth,  qui  en  référa  à  Con- 
stantinople.  Le  grand  vizir  ordonna  la  for- 
mation d'une  Commission  composée  de 
trois  membres  :  un  Syrien,  un  Maronite 
et  un  Arménien.  Cette  Commission  tint 
quarante  et  une  séances  et  finalement 
rendit  justice  à  Agapios  pour  la  question 
des  biens.  Son  jugement  est  daté  du 
25  chewâl  1268(7  août  1852). 

Un  an  après,  Maximos  quitta  Beyrouth 
et  partit  pour  l'Egypte.  Mg^  Athanase 
Totungi,  ayant  pris  le  parti  de  se  retirer 
à  Alep,  la  question  du  diocèse  de  Gébail 
se  trouva  par  le  fait  même  réglée.  Nous 
ne  savons  comment  se  terminèrent  les 
autres  affaires.  Tous  ces  regrettables  dé- 
mêlés ne  furent  peut-être  pas  étrangers 
au  choix  que  firent  deux  ans  plus  tard  les 
évêques  de  la  personne  de  l'évêque  d'Acre, 


(i)  Lettre  du  30  juillet  1851  au  P.   Paul   Hàtem,  pro- 
:ureur  extraordinaire  de  Maximos  à  Rome. 
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Clément  Bahous,  pour  succédera  Maximos. 
M^*"  Bahous,  prélat  essentiellement  conci- 
liant et  d'une  haute  vertu  personnelle, 
avait  été  très  peu  mêlé  aux  discussions 
des  années  précédentes. 

Quant  au  Concile  de  Jérusalem,  il  était 
toujours  soumis  à  l'examen  de  Rome.  Un 
des  premiers  actes  du  nouveau  patriarche 
fut  d'en  demander  l'abandon.  Il  y  a  lieu 
de  le  regretter,  tout  en  reconnaissant  que 
c'était  peut-être  à  cette  époque  le  parti  le 
plus  sage.  Maximos  Mazloum  aurait  voulu, 
par  cette  assemblée,  mettre  le  sceau  à  son 
œuvre.  Le  schisme,  heureusement  avorté, 


causé  par  l'introduction  trop  précipitée 
du  calendrier  grégorien  par  M?'"  Bahous, 
fut  une  des  raisons  qui  empêchèrent  plus 
tard  le  patriarche  Grégoire  de  reprendre 
et  de  continuer  en  cela  l'œuvre  de  Maxi- 
mos. En  tout  cas,  le  Concile  de  Jérusalem 
reste  comme  un  recueil  de  coutumes  pré- 
cieux à  consulter,  et  le  futur  Synode  na- 
tional, prescrit  par  Léon  Xlll  et  promis 
depuis  plusieursannées,  aura  certainement 
beaucoup  à  y  puiser. 


Beyrouth. 


Cyrille  Charon, 

prêtre  du  rite  grec. 


L'ANCIENNE  EGLISE   DE  LA  NUTRITION 
A   NAZARETH 


On  montre  aujourd'hui  au  pèlerin  qui 
visite  Nazareth  le  lieu  de  l'Annonciation, 
l'emplacement  de  la  synagogue  où  Jésus 
s'appliqua  à  lui-même  un  texte  messia- 
nique du  prophète  Isaïe,  la  fontaine  dite 
de  la  Vierge  ou  encore  de  saint  Gabriel, 
l'atelier  de  saint  Joseph,  enfin  un  rocher 
sur  lequel  Notre-Seigneur  aurait  pris  un 
repas  et  qu'on  appelle  pour  cette  raison 
Mensa  Christ i,  la  table  du  Christ. 

Sans  vouloir  discuter  ici  la  valeur  de 
ces  diverses  localisations,  constatons  seule- 
ment que  le  sanctuaire  actuel  de  l'Annon- 
ciation a  pour  lui  une  tradition  très  an- 
cienne, puisqu'en  cet  endroit  s'éleva  de 
bonne  heure,  peut-être  dès  le  iv«  siècle  (i), 
une  église  signalée  pour  la  première  fois 
vers  l'année  T7opar  le  pseudo-A.ntonin(2). 
Pareillement,  la  synagogue  de  Nazareth, 
mentionnée  par  le  même  auteur  et,  selon 


(i)  Voir  Echos  d'Orient,  1906,  t.  IX,  p.  143-145;  Revue 
de  l'Orient  latin,  t.  X,  1905,  p.  162-168;  Ulysse  Cheva- 
lier, Notre-Dame  de  Lorette.  Paris,  1906,  p.  22-23. 

(2)  L'anonyme  de  Plaisance  signale  la  basilique  élevée 
sur  «  la  maison  de  sainte  Marie  »  :  Domus  sanctct  Maria- 
basilica  est.  Tobler,  Itinera  et  descriptiones  Terrœ  S*ttct<r, 
p.  93. 


le  témoignage  de  Pierre  Diacre  (  ii  37)  (  i  ), 
transformée  en  église,  a  été,  dès  les  pre- 
miers siècles,  l'objet  de  la  vénération  des 
chrétiens. 

Mais  il  y  eut  à  Nazareth,  au  moins  à 
partir  du  vu"  siècle,  un  troisième  sanc- 
tuaire depuis  longtemps  disparu  et  dont 
le  souvenir  est  à  peine  rappelé  par  les 
nombreux  pèlerins  venus  en  Palestine 
depuis  les  Croisades.  Je  veux  parler  de 
l'église  de  la  Nutrition,  bâtie,  nous  dit  le 
pèlerin  Arculfe,  sur  l'emplacement  de  la 
maison  où  fut  élevé  le  Sauveur  :  ubi  quon- 
dam  illa  fiierat  domus  edijicata,  in  qua 
Dominus  noster  nutritus  est  Salvator  (2). 
On  croyait  savoir  que  la  demeure  où  Jésus 
passa  son  enfance  était  différente  de  celle 
où  Marie  avait  reçu  la  visite  de  l'Ange. 
Sans  doute,  on  faisait  du  lieu  de  l'Annon- 
ciation l'ancienne  maison  de  la  Sainte 
Vierge,  où  elle  se  trouvait  encore  après 
les  fiançailles,  et  du  lieu  de  la  Nutrition 


(i)  /«  eadem  autein  civitate,  ubi  fuit  svnagoga,  nunc  est 
ecclesia,  ubi  Dominus  legit  librum  Esaya.  Cf.  Gamurrisi, 

5.  Hilarii  Tractatus et  S.  Sihiœ  Aquit.  Peregrinatio 

ad  loca  tancta.  Romx,  1887,  p.  130. 

(2)  Tobler,  op.  cit.,  p.  184. 


^2 


ECHOS    D  ORIENT 


la  maison  de  famille  de  saint  Joseph,  où 
Marie  et  Joseph  vécurent  après  leur  ma- 
riage. 

Déterminer  avec  certitude,  ou  même 
avec  quelque  sérieuse  probabilité,  l'endroit 
où  s'élevait  cette  église,  n'est  certes  pas 
facile.  Aussi  comprend-on  la  divergence 
qui  s'est  manifestée  dans  les  opinions 
lorsque,  après  plusieurs  siècles  de  complet 


iirot^n 


I 


d«  S'  Jes^i> 


D'autres  soutinrent  que  l'emplacement  de 
cette  basilique  était  marqué  par  les  ruines 
d'une  ancienne  église  désignée  sous  le 
nom  d'Atelier  de  saint  Joseph,  ruines  déjà 
décrites  au  xvip  siècle  par  Quaresmius  (i). 
Enfin,  d'après  une  troisième  opinion  ex- 
primée dans  le  guide  la  Palestine  (2),  le 
sanctuaire  de  la  Nutrition  s'élevait  dans 
le  voisinage  immédiat  de  la  Fontaine  de 
la  Vierge.  (Voir  le  plan.) 

Je  me  propose,  dans  cet  ar- 
ticle, non  pas  de  résoudre  défi- 
nitivement ce  difficile  problème 
de  topographie,  mais  du  moins 
d'en  présenter  les  données 
avec  exactitude.  Je  m'efforcerai 
d'abord  de  déterminer  quels 
sont  les  auteurs  qui  nous  at- 
testent d'une  façon  irrécusable 
l'existence  de  l'ancien  sanc- 
tuaire de  la  Nutrition,  j'entends 
les  auteurs  qui  ont  mentionné 
cette  église  au  temps  où  elle 
était  encore  debout.  Ensuite, 
mettant  en  relief  leurs  indica- 
tions topographiques,  je  cher- 
cherai l'endroit  qui  semble  le 
mieux  répondre  à  ces  rensei- 
gnements. 


E.Ru«  djf 


oubli  (i),  on  s'est  mis  à  la  recherche  de 
cet  ancien  sanctuaire. 

Les  Dames  de  Nazareth  ayant  décou- 
vert dans  leur  couvent,  en  1884  et  dans 
les  années  suivantes,  des  ruines  qui  pa- 
raissaient concorder  avec  les  descriptions 
des  anciens  pèlerins,  émirent  l'idée,  bien- 
tôt embrassée  par  MM.  Victor  Guérin, 
Vigouroux,  Gaston  Le  Hardy  (2)  et  M^-'''  Le 
Camus  (3),  qu'elles  avaient  retrouvé  l'em- 
placement de  la  basilique  de  la  Nutrition. 


(i)  Quaresmius  (1026),  le  chanoine  Doubdan  (1632)  et 
le  P.  Besson  (1659)  sont,  à  ma  connaissance,  les  derniers 
auteurs  qui  se  soient  souvenus  de  l'ancienne  église  de  la 
Nutrition. 

(2)  Voir  la  revue  la  Terre  Sainte,  1888,  p.  279,  299, 
322;   1889,  p.  88,  99,   loi,   122. 

(3)  E.  Le  Camus,  î^otre  voyage  aux  pays  bibliques.  Paris, 
1890,  t.  II.  p.   198.  <v  Nous  avons,  dit  cet  auteur,  com- 


L'étude  des  sanctuaires  de 
Nazareth  a  été  singulièrement 
facilitée  par  la  publication  des  deux  récents 
ouvrages  de  M.  Gaston  Le  Hardy  (3)  et 
de  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  (4). 
On  y  trouve  groupés  une  série  très  inté- 
ressante   de    documents  qui  fournissent 

mencé  par  visiter,  en  compagnie  de  la  vénérable  supé- 
rieure de  Nazareth,  cette  troisième  maison  de  la  Sainte 
Famille,  qui  peut  bien  être  la  plus  authentique,  à  condi- 
tion d'y  cttercher,  non  pas  l'habitation  de  Joseph,  mais 
les  citernes  ou  les  caves  qui  furent  sous  cette  habita- 
tion. » 

(1)  Historica,  ibeologica  et  moralis  Terrœ  Sanclœ  Elu- 
cidatio,  Antuerpi»,  1639,  t.  II,  1.  Vil,  peregrinationis  III, 
c.  VI,  p.  840. 

(2)  Paris.  1904,  p.  435-437- 

(;)  Histoire  de  Nazareth  et  de  ses  sanctuaires.  Etude 
chronologique  des  documents,  par  Gaston  Le  Hardy, 
ancien  pèlerin.  Paris,  Lecoffre,   1903. 

(4)  Notre-Dame  de  Lorette.  Etude  historique  sur  l'au- 
thenticité de  la  Santa  Casa,  par  le  chanoine  Ulysse  Che- 
valier, correspondant  de   l'Institut.  Paris,  Picard,  1906. 
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une  base  sérieuse  pour  la  recherche  et 
pour  la  discussion.  Cependant,  si  j'ai 
plaisir  à  louer  le  travail  consciencieux  des 
deux  érudits,  je  suis  obligé  de  relever, 
surtout  dans  l'ouvrage  de  M.  Le  Hardy, 
plusieurs  inexactitudes  au  sujet  de  l'an- 
tique église  de  la  Nutrition.  M.  Le  Hardy 
résume  ainsi  l'histoire  de  cette  basilique  : 

Eusèbe  de  Pamphile  ou  saint  Jérôme,  Ethé- 
rie,  Arculfe,  Bède,  Pierre  Diacre  signalent  tous 
à  Nazareth  deux  sanctuaires  distincts,  celui  de 
la  Nutrition  d'abord,  puis  celui  de  l'Annoncia- 
tion (i). 

Nous  aurions  ainsi,  pour  les  douze  pre- 
miers siècles  (2),  cinq  témoignages  d'au- 
teurs divers  certifiant  l'existence  de  l'église 
de  la  Nutrition.  Mais  ce  chiffre  est  certai- 
nement exagéré. 

i»  Tout  d'abord,  le  texte  cité,  p.  27, 
n'est  pas  tiré  du  livre  d'Eusèbe  et  de  saint 
Jérôme  De  situ  et  nominibiis  locorwn  hebrai- 
coruni,  mais  bien  de  l'opuscule  de  Bède 
sur  les  noms  de  lieux  contenus  dans  les 
Actes  des  Apôtres  (3).  M.  Le  Hardy  recon- 
naissait lui-même,  dans  une  précédente 
étude  sur  Nazareth,  parue  dans  la  Terre 
Sainte  (4),  que  ce  texte  était  dénié  à  saint 
Jérôme  parla  critique;  aussi  en  désignait-il 
l'auteur  sous  le  nom  de  pseudo-Jérôme. 
Pourquoi  est-il  revenu,  dans  son  livre, 
sur  un  point  qui  est  désormais  acquis? 

20  Passons  à  la  Peregrinatio,  publiée  par 
M.  Gamurrini  sous  le  nom  de  Sylvie,  et 
qui  doit  être  attribuée  à  la  vierge  chré- 
tienne Ethérie  ou  mieux  Euchérie  (5).  L'ou- 
vrage date  des  années  381  à  384.  Le  texte, 
publié  en  1887  par  M.  Gamurrini,  d'après 
un  manuscrit  d'Arezzo,  ne  contient  pas  la 
description  de  Nazareth;  mais  le  manu- 
scrit est  incomplet.  Et  là-dessus  on  a  sup- 
posé qu'un  passage  du  compilateur  Pierre 


(1)0/-.  cit.,  p.  232,  et  31-58. 

(2)  M.  Le  Hardy  a,  par  mégarde,  daté  du  xi'  siècle 
l'ouvrage  de  Pierre  Diacre,  p.  32-33,  53-54;  en  réalité, 
il  est  de   1 137. 

(3)  Liber  nominum  locorum  ex  Aciis,  ou  Expositio  de 
noininibus  locorum  vel  civitatum  quœ  leguntur  in  libro 
Acitium  Apûstolorum.  Migne,  P.  L.,  t.  XXIII,  col.  1302; 
t.  XCII,  col.  1038. 

(4)  Année  1889,  n°  366. 

(5)  Revue  augiislinienne,   15  décembre  1903. 


Diacre  avait  été  emprunté  au  texte  d'Eu- 
chérie. 

C'est  là  une  simple  hypothèse.  Si  nous 
pouvons  facilement  reconnaître  les  em- 
prunts faits  par  Pierre  Diacre  au  texte  du 
manuscrit  d'Arezzo,  par  contre,  il  est  bien 
difficile  de  décider  que  tel  endroit  de 
Pierre  Diacre  reproduit  un  passage  perdu 
de  la  Peregrinatio.  Gamurrini  a  donc  raison 
de  ne  se  prononcer  qu'avec  hésitation  sur 
lattribution  à  Euchérie  du  texte  de  Pierre 
Diacre  relatif  à  la  Nutrition  (i).  Et  M.  le 
chanoine  Ulysse  Chevalier  dit  avec  beau- 
coup de  sagesse  :  «  On  a  conjecturé,  sans 
fondement  certain,  que  Pierre  Diacre 
trouva  au  Mont-Cassin  un  exemplaire 
complet  de  la  Peregrinatio  et  en  tira  la 
seconde  partie  de  ce  qu'il  écrivit,  en  1 137, 
sur  Nazareth.  »  (2)  Déjà,  en  1887,  l'abbé 
V.  Davin  écrivait  dans  VUnivers  :  «  Ce 
passage  curieux  et  ancien  de  Pierre  Diacre 
n'est  pas  indubitablement  de  Silvie.  »  (3) 
11  peut  très  bien,  en  effet,  avoir  été  em- 
prunté à  un  anonyme  très  postérieur, 
d'autant  plus  que  nous  ne  savons  même 
pas  si  Euchérie  a  visité  Nazareth.  Au 
vii«  siècle,  son  panégyriste,  le  moine  Va- 
lérius,  se  contente  de  dire  :  «  Elle  parvint 
aux  lieux  très  saints  et  très  désirables  de 
la  Nativité,  de  la  Passion  et  de  la  Résur- 
rection du  Seigneur.  »  (4)  Donc,  comme 
le  texte  attribué  à  Eusèbe,  celui  qu'on  dit 
provenir  de  \a.  Peregrinatio  lui  est  très  pro- 
bablement postérieur. 

3*>  Arculfe,  évêque  de  Gaule,  parcourut 
pendant  neuf  mois  la  Palestine  vers  l'année 
670  (5).  11  dicta  à  l'abbé  Adamnan  (t  704) 
une  relation  authentique  de  son  voyage, 
dans  laquelle  nous  lisons  ce  passage  sur 
Nazareth  : 

La  ville est  sur  une  montagne.  Il  y  a 

(i)  0/>.  cit.,  p.  130,  n.  2. 

(2)  op.  cit.,  p.  24.  M.  Gaston  Le  Hardy,  op.  cit., 
p.  32-33,  rapporte  d'abord,  sans  la  discuter,  l'opinion  de 
Gamurrini  ;  puis,  à  la  page  232,  il  semble  l'admettre  comme 
certaine. 

(3)  Univers  du  28  septembre  1887. 

(4)  MioNE,  P.  L.,  t.  LXXXVII,  col.  421.  Cependant, 
au  dire  de  Valérius,  elle  aurait  visité  le  Thabor,  le  mont 
des  Béatitudes,  le  mont  Hermon   et  le  mont  Carmel. 

(5)  Selon  certains  critiques,  vers  685. 
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d€  grands  édifices  en  pierre,  et  on  y  a  con- 
struit deux  très  grandes  églises.  L'une  est  au 
milieu  de  la  ville,  et  bâtie  sur  deux  voûtes  en 
berceau,  au  lieu  où  jadis  la  maison  où  Notre- 
Seigneur  et  Sauveur  fut  élevé  avait  été  con- 
struite. Cette  église,  comme  on  vient  de  le 
dire,  s'appuie  sur  deux  arcatures  tombales  et 
leurs  voûtes.  Elle  a,  à  l'étage  inférieur  et  entre 
les  deux  tombeaux,  une  fontaine  très  claire, 
fréquentée  par  tous  les  habitants  pour  y  puiser 
de  l'eau.  Dans  l'église  construite  au-dessus, 
on  peut  aussi  prendre  de  cette  eau  avec  de 
petits  vases  attachés  à  une  poulie  (i). 

40  Vers  720,  Bède  le  Vénérable,  qui, 
sans  doute,  n'est  jamais  venu  en  Pales- 
tine, rédigea  un  Libellus  de  locis  sanctis, 
où  il  reproduisit  presque  mot  pour  mot 
le  passage  d'Arculfe  sur  l'église  de  la 
Nutrition  (2).  Dans  un  autre  opuscule, 
Liber  nomimim  locorum  ex  Actis,  autrefois 
attribué  à  tort  à  saint  Jérôme,  il  écrit  plus 
brièvement  : 

Nazareth  est  un  village  de  Galilée  auprès 
du  mont  Thabor.  C'est  de  lui  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  tira  son  surnom  de 
Nazaréen.  Il  y  a  une  église  au  lieu  où  l'ange 
entra  pour  annoncer  à  la  Bienheureuse  Marie 
la  grande  nouvelle,  et  une  autre  au  lieu  où  le 
Seigneur  fut  élevé  (3).  ^ 

Nous  avons  donc  dans  ces  deux  auteurs, 
Arculfe  et  Bède  le  Vénérable,  deux  témoins 
qui  ont  écrit  au  moment  où  l'église  de  la 
Nutrition  était  encore  debout.  Mais,  hélas! 
il  semble  bien  que  ce   soient  les  seuls. 


(i)  Traduction  de  M.  Gaston  Le  Hardy,  op.  cit., 
p.  43-44.  Voici  le  texte  latin  :  Civitas  Na:(areib.....  mii- 
roruni  amhitum  non  habet,  super  moniem  posita  :  grandia 
tamen  lapidca  habet  eJificia,  ibidemque  due  pergrandes  ha- 
bentur  construde  ecdesie  :  una  in  medio  civitatis  loco  super 
duos  fundata  cancros,  ubi  quondam  illa  fuerat  domus  edifi- 
cata,  in  qua  Dominus  noster  nutritus  est  Salvator.  Hec 
eadem  ecdesia  duotus,  ut  iuptrius  dictum  est,  tumulis  et 
interpositis  arcubus  suffulta,  habet  inferius  inter  eosdem 
tumulos  lucidissimum  fontem  coUocatum,  quem  totus  civiuin 
fréquentât  populus,  de  illo  exbauriens  aquam,  et  de  latice 
eodem  sursnm  in  ecdesiam  superedificatam  aqua  in  vas- 
cul  i  s  per  trochleas  mbrigitur.  Tobler,  op.  cit.,  p.  184. 

(2)  ToBLBR,  op.  cit.,  p.  230. 

(3)  l^a^areth  viculus  est  Galileœ  jtixta  montem  Thabor, 
inde  et  Dominus  Noster  Jésus  Christus  Na;(arenus  vocatus 
est;  habetque  ecdesiam  in  loco  in  quo  angélus  ad  Beatam 
Mariant  evangeli:(aturus  intravit,  sed  et  aliam  ubi  Dominus 
nutritus  est.  Mig»;e,  P.  t.,  t.  XXIJl,  «ol.  1302;  t.  XCII, 
col.  1038. 


«  La  Nutrition  paraît  bien  avoir  disparu 
vers  le  viii°  siècle  »,  écrivait  avec  raison  le 
P.  Goudard  (i).  En  effet,  aucun  des  deux 
récits  du  vni«  siècle  qui  relatent  le  voyage 
du  moine  anglais  saint  Willibald  en  Terre 
Sainte  (724-726)  ne  mentionne  cette 
église.  Seule  la  basilique  de  l'Annoncia- 
tion est  signalée. 

C'est  par  erreur,  me  semble-t-il,  que, 
dans  son  remarquable  ouvrage  sur  Notre- 
Dame  de  Lorette,  M.  le  chanoine  Ulysse 
Chevalier  s'autorise  du  texte  de  Daniel  le 
Russe,  pèlerin  des  environs  de  1 1 10,  pour 
affirmer  l'existence  de  l'église  de  la  Nutri- 
tion au  commencement  du  xii^  siècle.  La 
«  grande  et  haute  église  à  trois  autels  », 
signalée  par  Daniel  «  au  milieu  du  bourg  » 
n'est  autre  que  la  basilique  de  l'Annon- 
ciation. Le  pèlerin  déclare,  il  est  vrai,  que 
cette  «  grande  et  haute  église  à  trois  au- 
tels »  s'élève  au-dessus  d'une  grotte  où 
Jésus  «  fut  élevé  »;  mais  il  ajoute  immé- 
diatement après  :   «  En  pénétrant  dans 

cette  même  grotte on  a,  à  gauche,  le 

tombeau  de  saint  Joseph Dans  cette 

même  grotte,  près  de  la  porte  occidentale, 
se  trouve  la  place  où  la  Sainte  Vierge  Marie 
était  assise lorsque  l'ange  Gabriel,  l'en- 
voyé de  Dieu,  se  présenta  devant  elle.  »  Un 
peu  plus  loin,  enfin,  parlant  de  l'église 
consacrée  à  l'Annonciation,  le  pèlerin  dé- 
clare qu'elle  s'élève  sur  la  même  grotte, 
autrefois  maison  de  Joseph.  II  n'est  donc 
question,  dans  la  description  un  peu  con- 
fuse de  l'higoumène  Daniel,  que  d'une 
seule  église,  celle  de  l'Annonciation,  abri- 
tant une  grotte  où  l'on  avait  alors  localisé, 
non  seulement  le  souvenir  de  l'Annon- 
ciation, mais  encore  celui  de  la  Nutrition. 
«  C'est  dans  cette  maison  (de  Joseph)  que 
tout  se  passa  »,  dit  expressément  Daniel. 
Et  il  continue  :  «  Au-dessus  de  cette  grotte 
est  érigée  une  église  consacrée  à  l'Annon- 
ciation. »  (2) 


(1)  Eiudts des    Pères   de    la    Compagnie   de  Jé:us, 

20  juillet  1905,  p.  266. 

(2)  Itinéraires  russes  -en  Orient,  traduits  par  M™  B.  de 
Khitrowo.  Genève,  1889,  t.  1",  p.  69-71.  Victor  Gaérin 
a  très  bien  vu  que  l'église  de  la  Nutrithm  n'existait  plus 
au  temps  de  Daniel  ■(vers  1 1 10)  et  de  Jean  Phocas^u??). 
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y  II  me  reste  à  parler  du  témoignage 
de  Pierre  Diacre.  Le  célèbre  bibliothécaire 
du  Mont  Cassin  n'est  pas  venu  en  Pales- 
tine. Il  n'a  donc  pas  rédigé  une  relation 
de  voyage,  mais  il  a  composé,  à  l'aide 
des  descriptions  antérieures,  une  sorte  de 
guide  intitulé  :  Liber  Je  locis  sanctis,  vers 
1 137.  Dans  la  préface,  il  nous  assure  qu'il 
a  compilé  tous  les  ouvrages  qui  se  rap- 
portaient à  son  sujet  (1)  et  tous  les  ren- 
seignements donnés  de  vive  voix  par  les 
pèlerins  de  Terre  Sainte  de  passage  au 
Mont-Cassin  (2).  De  fait,  on  retrouve  dans 
son  livre  l'ouvrage  entier  de  Bède,  Libellus 
de  locis  sanctis,  et  des  extraits  de  la  Pere- 
grinatio  Silviœ.  Le  reste  a  été  emprunté 
à  des  sources  écrites  ou  orales  inconnues 
pour  nous. 

Ce  qui  concerne  Nazareth  est  puisé  à 
diverses  sources  :  Bède  et  un  ou  plusieurs 
auteurs  anonymes.  Du  vénérable  Bède, 
Pierre  Diacre  reproduit  le  passage  sur 
l'église  de  la  Nutrition,  qui  est  lui-même 
une  copie  presque  textuelle  d'Arculfe.  Puis 
il  ajoute  ces  mots,  que  Gamurrini  croit 
empruntés  à  la  Peregrinatio  Silviœ  : 

La  grotte  où  Jésus  habita  est  grande  et  très 
claire;  là  est  placé  un  autel,  et  là,  dans  cette 
même  grotte,  est  l'endroit  où  il  puisait  de 
l'eau.  Dans  la  même  ville,  à  l'endroit  où  il  y 
avait  une  synagogue,  il  y  a  maintenant  une 
église.  C'est  là  où  le  Seigneur  fit  la  lecture  du 
livre  d'isaïe.  En  dehors  du  bourg,  il  y  a  une 
fontaine  à  laquelle  sainte  Marie  puisait  de 
l'eau  (3). 

Il  a  écrit  dans  la  Terre  Sainte,  15  octobre  1888,  p.  324; 
«  Alors  on  ne  montrait  plus  aux  pèlerins  que  la  grotte 
de  l'Annonciation,  qui  aurait  ainsi  résumé  à  elle  seule 
tous  les  souvenirs  attachés  aux  deux  maisons  habitées 
par  la  Sainte  Famille.  »  De  même,  M.  Gaston  Le  Hardy 
écrit,  p.  67  :  «  Le  témoignage  de  Daniel  concorde  avec 
celui  de  l'Anglo-Saxon  Sxvulf.....  Les  pieux  pèlerins, 
par  un  effort  d'esprit  très  naturel,  presque  inévitable, 
concentrèrent  tous  les  souvenirs  dans  le  seul  sanctuaire 
visible,  en  les  y  localisant  plus  ou  moins  ingénieusement.» 
Cf.  les  relations  de  Guillaume  de  Boldensele  (1336),  Jean 
Zuallart  (1586),  Doubdan  (1652). 

(1)  Itinerarium  de  locis  sanctis ex  omnibus,  ut  ita 

dicam,  libris  coUectum.  Gamurrini,  op.  cit.,  p.   114. 

(2)  Ea  quce  jam  viva  voce  illis  referentibus,  qui  ad  sepuh 
cJjrum  Domini  perrexerunt,  edidicistis,  vel  ea  qua;  per  volu- 
mina  diversa  librorum  legisiis,  nos  bic  noveritis  co  llegisse. 
Gamurrini,  op.  cit.,  p.  114. 

(î)  Gamurrini,  op.  cit.,  p.  130. 


M.  Le  Hardy  observe  avec  raison  :  «  On 
ne  peut  laisser  au  compte  d'Ethérie,  qui 
écrivit  au  iv  siècle,  le  mot  de  :  mainte- 
nant de  l'auteur  écrivant  en  1037  (0-  Ce 
qui  se  rapporte  à  la  synagogue  transfor- 
mée en  église  est  évidemment  de  Pierre 

Diacre, mais  non  pas  du  iv^  siècle.  » 

Or,  nous  l'avons  déjà  dit,  l'attribution 
d'une  partie  quelconque  de  ce  passage  à 
la  Peregrinatio  Silviœ  est  elle-même  fort 
incertaine,  ne  reposant  sur  aucune  raison 
positive.  Il  faut  reconnaître  tout  simple- 
ment qu'on  ignore  à  quels  documents 
Pierre  Diacre  a  recouru  pour  tout  ce  para- 
graphe. Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est 
que  les  renseignements  sur  la  grotte  de 
la  Nutrition  «  où  s'élève  un  autel  » 
semblent  avoir  été  puisés  à  une  ancienne 
source  et  s'appliquer  à  un  état  de  choses 
qui  a  changé. 

Dès  lors,  doit-on  conclure  du  livre  de 
Pierre  Diacre  que  l'église  de  la  Nutrition 
existait  encore  au  xii«  siècle?  Non,  assuré- 
ment. En  bon  compilateur  qu'il  était, 
Pierre  Diacre  a  décrit,  d'après  des  rela- 
tions antérieures,  un  sanctuaire  qui  n'exis- 
tait déjà  plus.  Lorsqu'il  dit  que,  sur 
l'emplacement  de  la  synagogue,  il  y  a 
maintenant  une  église,  on  doit  croire  à 
l'existence  actuelle  de  cette  église;  mais 
quand  il  cite  un  texte  de  Bède  sur  la  Nu- 
trition, on  n'est  pas  obligé  d'admettre  que 
cette  ancienne  basilique  était  encore  debout. 

11  est  donc  certain  que,  des  trois  églises 
mentionnées  par  Pierre  Diacre  à  la  Nutri- 
tion, à  l'Annonciation  et  à  la  Synagogue, 
les  deux  dernières  seules  existaient  en- 
core de  son  temps.  Cette  conclusion  aura 
son  importance  lorsque  nous  recherche- 
rons tout  à  l'heure  le  site  présumé  de 
l'église  de  la  Nutrition. 

L'examen  des  textes  a  été  un  peu  long; 
il  est  temps  de  le  résumer  sous  forme  de 
conclusions  : 

i»  On  a  exagéré  le  nombre  des  docu- 
ments écrits  concernant  la  basilique  de  la 
Nutrition,  lorsque  celle-ci  était  encore  de- 
bout. Les  deux  seuls  témoignages  à  invo- 

(I)  Pour  1137. 
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quer  avec  certitude  sont  ceux  d'Arculfe 
(vers  670  ou  685)  et  du  vénérable  Bède 
(720).  Encore  ces  deux  textes  reviennent- 
ils  à  un  seul,  puisque  le  texte  de  Bède  est 
une  simple  reproduction  de  celui  d'Ar- 
culfe. 

20  L'église  de  la  Nutrition  n'existait  plus 
au  commencement  du  xii« siècle;  elle  avait 
sans  doute  été  ruinée  dès  le  viii^. 

30  On  peut  faire  deux  suppositions  au 
sujet  de  la  phrase  de  Pierre  Diacre  qui 
décrit  la  grotte  de  la  Nutrition.  Ou  bien 
elle  a  été  empruntée  à  un  anonyme  con- 
temporain de  l'église,  c'est-à-dire  proba- 
blement antérieur  au  viii^  siècle;  ou  bien 
elle  a  été  tirée  d'un  anonyme  postérieur 
qui  n'a  pas  vu  l'église,  mais  seulement 
la  grotte  de  cette  église.  Dans  cette  der- 
nière hypothèse,  la  date  de  cet  anonyme 
doit  être  fixée  entre  le  viii®  et  le  xii«  siècle. 


Nous  n'avons  donc  pour  la  description 
de  l'église  et  de  la  grotte  de  la  Nutrition 
qu'un  passage  d'Arculfe,  reproduit  par 
Bède,  et  une  phrase  d'un  anonyme,  citée 
par  Pierre  Diacre.  Voyons  quels  rensei- 
gnements topographiques  sont  contenus 
dans  ces  deux  documents  et  essayons  en- 
suite de  fixer  l'emplacement  de  cette 
église. 

Où  était,  d'après  ces  deux  textes,  le 
sanctuaire  de  la  Nutrition?  Je  réponds  : 

i"  Au-dessus  d'une  fontaine  très  lim- 
pide où  toute   la  ville  venait   puiser  de 

l'eau  :  Hec  eadem  ecclesia hahet  inferius 

lucidissimum  fontem  collocatiim  quem  totus 
civium  fréquentât  populus,  de  illo  exhau- 
riens  aquam  (Arculfe,  Bède). 

2°  Au  milieu  de  la  ville  :  In  medio  civi- 
tatis  loco. 

3«  Au-dessus  d'une  crypte  renfermant 
deux  tombeaux  voûtés,  entre  lesquels 
jaillissait  la  fontaine  :  Super  duos  fundata 
cancros  ecclesia  duobus,  ut  superius  dictum 
est,  tumulis  et  interpositis  arcuhus  suffulta, 
hahet  inferius  inter  eosdem  tumulos  lucidis- 
simum fontem  collocatum  (Arculfe,  Bède). 

4°  Au-dessus  d'une  grotte  spacieuse  et 
très  bien  éclairée  :  Spelunca  vero,  in  qua 


habitavit,  magna  est  et  lucidissima,  uhi  est 
positum  altarium,  et  ibi  intra  ipsam  spelun- 
cam  est  locus,  unde  aquam  tollebat  (Pierre 
Diacre)  (i). 

Appliquons  maintenant  ces  diverses 
données  sur  le  terrain. 

1.  —  La  fontaine 

ou    TOUTE    LA    VILLE    VA    PUISER    DE    l'EAU 

Il  existe  aujourd'hui  à  Nazareth  une 
fontaine  monumentale  appelée  par  les 
chrétiens  indigènes  Aïn  Sitti  Mariam 
(fontaine  de  Madame  Marie),  Fontaine  de 
la  Vierge  ou  Fontaine  de  Saint-Gabriel. 
Elle  coule  au  Nord-Est  du  village,  sur  la 
route  de  Tibériade.  Pour  s'y  rendre,  de 
quelque  point  que  l'on  parte,  on  n'a  qu'à 
suivre  le  défilé  des  femmes  qui  y  vont,  la 
cruche  couchée  sur  la  tête,  ou  à  remonter 
la  file  de  celles  qui  en  reviennent  la  cruche 
pleine,  droite  en  équilibre.  C'est  un  va-et- 
vient  continuel.  Comme  c'est  l'unique 
source  de  la  ville  (2),  on  s'y  presse  tout 
le  jour  et  on  s'y   bouscule   quelquefois. 

Ce  sont  surtout  les  Grecs  qui  l'appellent 
Fontaine  de  Saint-Gabriel.  Pour  eux,  cette 
dénomination  rappelle  un  souvenir  légen- 
daire. Là  aurait  eu  lieu  une  première  salu- 
tation de  l'ange  à  la  Vierge.  Comme 
Marie  était  à  la  fontaine,  dit  la  légende, 
l'ange  Gabriel  lui  dit,  mais  sans  se  mon 
trer  à  elle  :  «Je  vous  salue,  Marie,  pleine 
de  grâce.  »  La  Vierge,  troublée,  rentra  en 
toute  hâte  dans  sa  maison,  où  elle  se  mit 
à  filer  la  pourpre.  Alors,  l'archange  lui 
apparut  et  lui  annonça  la  naissance  mira- 
culeuse de  Jésus.  Ce  récit  est  tiré  du  prot- 
évangile  de  saint  Jacques  le  Mineur,  apo- 
cryphe de  la  fin  du  ii^  siècle  (3). 

11  y  a  eu  fort  anciennement  en  ce  lieu, 
ou  plutôt  à  l'endroit  même  de  la  source, 
un  peu  au  Nord-Ouest,  une  église  dédiée 
à  saint  Gabriel  et  à  laquelle  a  succédé 
l'église  actuelle  de  même  vocable.  Cette 
église  est  déjà  mentionnée  par  Daniel  le 
Russe  en  ces  termes  : 


(i)  Gamurrini,  op.  cit.,  p.  130. 

(2)  Je  parlerai  un  peu  plus  loin  d'une  source  insigni- 
fiante qui  se  trouve  près  de  la  Mensa  Christi. 

(3)  La  Palestine,  p.  435-436. 
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Nous  sortîmes  ensuite  de  la  ville,  et,  nous 
dirigeant  du  côté  de  l'Orient  estival,  nous 
trouvâmes  un  puits  remarquable  et  très  profond 
dont  l'eau  est  très  froide,  et  auquel  on  descend 
par  des  marches.  Une  église  ronde,  sous  le 
vocable  de  l'archange  Gabriel,  recouvre  ce 
puits  (r). 

L'Anglo-Saxon  Saevulf,  venu  en  Pales- 
tine quelques  années  auparavant,  ne  parle 
pas  aussi  clairement  d'une  église;  il  se 
contente  de   mentionner  un  monument. 

Auprès  de  la  ville  jaillit  une  source  très  lim- 
pide, encore  entourée,  comme  eUe  l'était  autre- 
fois, de  colonnes  et  de  plaques  de  marbre  (2). 

Mais  comme  Daniel,  le  Cretois  Jean 
Phocas,  qui  a  visité  Nazareth  en  1177, 
mentionne  formellement  l'église  de  Saint- 
Gabriel  : 

Dès  que  vous  passez  la  porte  de  cette  grande 
ville,  vous  trouvez  l'église  de  l'archange  Ga- 
briel, et  auprès  de  l'autel  de  cette  église  et  à  sa 
gauche  on  voit  une  petite  grotte  où  il  y  a  une 
source  donnant  de  très  belles  eaux  (3). 

De  même,  le  Dominicain  Burchard,  du 
Mont  Sion,  écrivait  vers  1283  : 

11  y  a,  en  outre,  à  l'extrémité  de  la  ville, 
dans  l'église  de  Saint-Gabriel,  une  source 
tenue  en  vénération  par  les  indigènes,  et  à 
laquelle,  dit-on,  l'Enfant  Jésus  vint  souvent 
puiser  de  l'eau  pour  le  service  de  sa  mère  bien- 
aimée  (4). 

L'église  dut  être  détruite  en  1291,  lors 
de  la  prise  de  Nazareth  par  les  Sarrasins. 
Le  religieux  Augustin  Jacques  de  Vérone, 
qui  visita  la  ville  en  135=),  en  a  tracé  cette 
description  :  Prope  ecclesiam  virginis  Marie 
de  Naiaretb,  tibi  fuit  annunciata,  ad  duos 
jactus  batiste  magis,  ascendendo  super  mon- 
tent usque  occidetitem,  est  ecclesia  seu  ca- 
pella  saiictl  Gabrielis.  ar change ti  benedicti, 
et  fuit  décora  capella  et  putcra,  sed  nunc 


(1)  Itinéraires  russes  en  Orient,  p.  71. 

(2)  Recueil  de  voyages  et  de  mémoires  publiés  par  la  So- 
ciété de  géographie,  1839,  t.  IV,  p.  850;  Victor  Guérin, 
Description  de  la  Palestine,  Galilée,  t.  I",  p.  100. 

(3)  MlGNE,     P.     G.,    t.     CXXXIIl,    col.    933;     V.    GUF.RIN, 

\Calilée,  t.  I",  p.   loi  ;  G.  Le  Hardy,  op.  cit.,  p.  75. 

(4)  Laurent,  Peregrinatores  medii  cevi  quatuor.  Leipzig, 
1873,  p.  46-47. 


est  in  parte  dirupta,  et  est  juxta  ipsam  fans 
parvus  et  clarissimus,  de  cujus  aqua  bibebat 
virgo  Maria  et  Jhesus  Christ  us,  dumeratpuer, 
ibat  ad  hauriendain  aquam  de  fonte  illo  et 
portabat  eam  dilecte  sue  matri,  et  ibi  oravi 
et  bibi  de  illa  aqua  bona  (i). 

Vers  1400,  l'archimandrite  russe  Gre- 
thenios  trouva  au-dessus  de  la  fontaine 
une  voûte  carrée  soutenue  par  quatre 
colonnes  (2),  mais  il  s'agit  probablement 
d'un  petit  monument  distant  des  ruines 
de  l'ancienne  église  et  situé  au  débouché 
du  canal  qui  venait  de  la  source. 

Deux  auteurs  du  xv^  siècle,  Guillebert 
de  Launoy  (1421-1423),  et  Robert  de  San- 
severino  (1458)  parlent  de  l'église  Saint- 
Gabriel,  mais  il  ne  doit  s'agir  que  des 
ruines,  car  en  1483  Bernard  de  Breiden- 
bach  s'exprime  ainsi  :  Ubi  quondam  erat 
ecclesia  sancti  Gabrielis  nuncupata  (3). 

En  1563,  le  Mineur  Observantin  Louis 
Vulcano  délia  Padula  déclare  nettement 
n'avoir  trouvé  en  cet  endroit  que  des 
ruines  d'un  ancien  monastère  qu'il  appelle 
bellissimo  (4). 

Ces  ruines  sont  signalées  en  1573  par 
Boniùce  de  Raguse,  custode  de  Terre 
Sainte,  et  en  1598  par  le  pèlerin  Coot- 
wick  en  des  termes  qu'il  vaut  la  peine 
de  transcrire.  On  se  demandait  alors 
comment  on  pouvait  vénérer  le  lieu  de 
l'Annonciation  à  la  fois  à  Lorette  et  à  Na- 
zareth. Boniface  donne  une  explication 
qui  dépossède  Notre-Dame  de  Lorette  en 
faveur  du  sanctuaire  palestinien  :  la  maison 
transportée  à  Lorette  est  celle  que  les  an- 
ciens pèlerins,  sous  le  nom  de  tnaison  de  la 
Nutrition,  vénéraient  près  de  la  fontaine, 
tandis  que  celle  de  V  Incarnation  n'a  pas 
quitté  Nazareth.  Voici,  du  reste,  le  texte 
de  Boniface  de  Raguse  cité  par  Quares- 
mius  : 

Sur  cette  même  montagne  (où  Nazareth  est 
bâtie),  il  y  a  une  église  dédiée  à  saint  Gabriel, 
où  les  autres  nations  (les  Grecs)  prient  et  font 
leurs  cérémonies.  Là  se  trouvent  les  fonde- 


(i)  Revue  de  l'Orient  latin,  t.  III,  1895,  p. 

(2)  Itinéraires  russes  en  Orient,  p.  190. 

(3)  Ulysse  Chevalier,  op.  cit.,  p.  69. 

(4)  Ulysse  Chevalier,  op.  cit.,  p.  79. 
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nients  de  la  maison  dejoseph,  dans  laquelle  le 
Christ  fut  nourri  et  élevé.  Je  dis  les  fonde- 
ments, car  la  maison  elle-même  fut  trans- 
portée, par  la  volonté  de  Dieu,  en  pays  chré- 
tien, et  se  trouve  actuellement  en  Italie,  où 
on  l'appelle  Sainte-Marie  de  Lorette.  A  côté 
est  une  fontaine  donnant  des  eaux  excellentes; 
les  infidèles  eux-mêmes  la  désignent  sous  le 
nom  de  Fontaine  de  Jésus  et  de  la  Vierge 
Marie  (i). 

Jean  Cootwick  (1598)  affirme  pareille- 
ment que  l'emplacement  du  sanctuaire  de 
la  Nutrition  est  marqué  par  les  ruines  de 
l'église  Saint-Gabriel  : 

A  un  jet  de  pierre  (de  l'Annonciation),  vers 
le  Nord,  on  aperçoit  les  ruines  d'une  ancienne 
église  de  chrétiens  orientaux,  dédiée,  dit-on, 
à  l'archange  Gabriel,  et  construite  sur  les  fon- 
dements de  la  maison  de  Joseph,  le  père  nour- 
ricier du  Seigneur.  Près  de  là  se  trouve  une 
fontaine  donnant  de  très  bonne  eau,  et  qu'on 
appelle  communément  Fontaine  de  Marie, 
parce  qu'on  affirme  que  la  Vierge  Marie  est 
venue  ici  puiser  de  l'eau,  qu'elle  en  a  bu,  et 
qu'elle  a  ici  lavé  les  langes  de  son  Fils  (2). 

La  description  de  la  crypte  de  l'église 
Saint-Gabriel  que  donne  en  1626  Quares- 
mius  est  intéressante  : 

La  Fontaine  de  Jésus  et  de  Marie  est  sur  Je 
bord  du  chemin,  en  dehors  de  la  ville,  et 
donne  de  très  bonne  eau,  qui  arrive  par  un 
conduit  dans  un  vase  de  marbre,  faisant  la 
joie  des  habitants,  qui  la  fréquentent  presque 

tous Un  peu  au-dessus  de  la  fontaine,  et 

en  avançant  à  droite,  on  descend  par  quelques 
marches  dans  la  chapelle  souterraine  de  Saint- 
Gabriel.  Elle  a  24  palmes  de  long  (5'", 56), 
14  de  large  (3"", 25)  et  environ  15  palmes  de 
hauteur  ou  de  profondeur  (3"", 50).  Au  milieu, 
il  y  a  un  autel  pour  dire  la  Messe,  11  y  a  des 
peintures,  mais  l'humidité,  le  temps  et  la  mal- 
veillance des  infidèles  lesontpresquedétruites. 
Au  bout  de  la  chapelle  est  l'ouverture  de  la 
fontaine  qu'on  dit  être  sa  source.  11  y  a  là  un 
escalier  et  une  porte,  par  où  on  montait  dans 
un  couvent  de  religieuses  que  la  tradition  rap- 


(i)  Liber  de  perenni  cultu  Terrce  Sanciœ.  Venetiis,  1573 
et  1875.  Voir  la  reproduction  qu'a  faite  de  ce  texte  QuA- 
RESMius,  1.  VII,  Pere^rinat.  III,  c.  iv.  Anvers,  1639, 
p.  836. 

(2)  Hinerarium  hierosoljyniitanum  et  syriacum.  Anvers, 
16 19,  p.   349-330. 


porte  avoir  existé  là  au-dessus.  Présentement, 
on  n'en  voit  aucunes  traces.  On  ne  trouverait 
d'ailleurs  pas  la  chapelle  sans  un  guide,  car  elle 
ne  fait  pas  saillie,  et  sa  voûte  est  au  niveau  du 
sol  environnant.  Les  Grecs  y  célèbrent  quelque- 
fois {i). 

En  1647,  Ï6  Récollet  Bernardin  Surius 
voit  près  de  la  fontaine  «  quantité  de 
vieilles  masures  d'une  église  et  d'un 
cloistre,  qui  sont  ensevelis  en  leurs 
ruines  »  (2). 

Enfin,  l'église  de  Saint-Gabriel  était  re- 
bâtie en  1767,  ainsi  qu'en  témoignait 
encore,  il  y  a  quelques  années,  une  in- 
scription de  l'iconostase  (3). 

Par  les  citations  précédentes,  que  l'on 
pourrait  multiplier,  on  voit  que  les  pèle- 
rins n'omettent  presque  jamais  de  men- 
tionner l'église  de  Saint-Gabriel  et  la  Fon- 
taine de  la  Vierge.  Tantôt,  à  la  suite  de 
Jean  Phocas,  ils  voient  ici  le  lieu  où  Marie 
aurait  été  saluée  par  l'ange;  tantôt,  et 
c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  ils  se  con- 
tentent de  signaler  les  fréquentes  visites 
de  Marie  et  surtout  de  Jésus  à  cette  fon- 
taine. Ici  s'élevait  déjà  une  église  au  début 
du  xiie  siècle  (Saevulf,  Daniel),  avant  que 
dans  les  relations  des  pèlerins  on  com- 
mence à  mentionner  la  légende  de  la  pre- 
mière salutation  de  l'ange.  Toutefois, 
l'église  est,  d'après  Daniel  le  Russe,  sous 
le  vocable  de  saint  Gabriel. 

N'est-on  pas  tenté  de  dire  que  cette 
fontaine,  si  fréquentée  de  nos  jours 
comme  du  temps  de  Quaresmius  et 
comme  de  tout  temps,  est  celle  où,  d'après 
Arculfe,  la  ville  entière  allait  chercher  de 
l'eau?  N'est-on  pas  tenté  de  fixer  à  l'église 
Saint-Gabriel,  à  la  suite  de  Boniface  de 
Raguse  et  de  Jean  Cootwick,  l'emplace- 
ment de  l'ancien  sanctuaire  de  la  Nutrition? 
Il  serait  très  facile  de  comprendre  que 
l'église  de  la  Nutrition  ayant  été  ruinée  au 
viii«  siècle,  le  souvenir  s'en  fût  bientôt 
perdu  et  que  l'on  eût  élevé  sur  ses  débris 
un    nouveau    sanctuaire    dédié    à    saint 


(i)  Traduction  de  M.  Le  Hardy,  op.  cit.,  p.    173-174 
Quaresmius,  éd.  cit.,  t.  H,  p.  842. 

(2)  Le  pieux  pèlerin Bnixelles,   1666,  p.  310. 

(3)  V.  GuÉRiN,  La  Galilée,  t.  I",  p.  90. 
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Gabriel.  Les  Grecs  ont  trouvé  dans  leur 
propriété  de  belles  colonnes  monolithes 
appartenant  sûrement  à  une  époque  anté- 
rieure aux  Croisades.  Ne  seraient-ce  pas  des 
vestiges  de  l'ancienne  église  de  la  Nutri- 
tion? Dans  le  fond  d'une  chapelle  basse 
de  l'église  actuelle  de  Saint-Gabriel,  une 
ouverture  circulaire  permet  de  puiser  de 
l'eau  à  la  source  même.  Ceci  ne  rappelle- 
t-il  pas  à  la  lettre  la  phrase  d'Arculfe  : 
de  latice  eodem  sursum  m  ecclesiam  super 
œdificatam  aqua  in  vasciilis  per  trochleas 
subrigitur? 

On  pourrait  objecter  l'existence  d'autres 
fontaines  à  Nazareth,  sinon  aujourd'hui, 
du  moins  autrefois.  J'avoue  que  depuis 
plusieurs  siècles  les  pèlerins  mentionnent 
une  autre  source  dans  le  voisinage  de  la 
Mensa  Christi.  Etienne  de  Gumpenberg, 
venu  en  Palestine  en  1449,  dit  de  la  ville 
de  Nazareth  :  «  Elle  a  deux  belles  fontaines 
jaillissantes.  »  (1)  Quaresmius  (1626), 
du  Rozel  (1644),  le  P.  Surius  (1647), 
Doubdan  (16^2),  le  P.  Besson  (1659),  '^ 
P.  Michel  Nau  (1666),  déclarent  expres- 
sément que  cette  seconde  source  coule 
près  de  la  Meiisa  Christi,  un  peu  au-des- 
sous (2),  de  l'autre  côté  de  la  rue  (3).  On 
l'appelait  Fontaine  des  Apôtres  (4),  Fon- 
taine de  Saint-Pierre  ou  encore  Aïn  Djédid 
(la  fontaine  nouvelle)  (5).  Ce  n'était  sans 
doute  qu'un  mince  filet  d'eau.  Le  P.  Michel 
Nau,  de  passage  à  Nazareth  entre  1666 
et  1670,  raconte  qu'un  tremblement  de 
terre  l'avait  tarie  cinq  ou  six  ans  aupara- 
vant. L'édition  de  son  livre  parue  en  1702 
porte  en  marge  :  «  Elle  paroist  à  présent 
et  coule  un  peu.  »  11  en  est  encore  de 
même  aujourd'hui.  Le  Fr.  Liévin  la  men- 
tionne ainsi  :  «  Un  petit  suintement  d'eau, 
dont  autrefois  on  ne  faisait  aucun  cas, 
vient  d'être  conduit,  en  1890,  près  de 
l'entrée  de  la  chapelle  de  Mensa  Chrisii; 
un   robinet  le    verse  dans  la  rue  en  un 


(i)  Hat    scbœntr   fliessender    Brunnen  :^<veett.    Ulysse 

HEVALIER,   op.   Cit.,   p.    66. 

(2)  Surius,  éd.  cit.,  p.  311  :  «  septante  pas  plus  bas  ». 

(3)  Doubdan,  3'  éd.,  1666,  p.  519. 

(4)  Doubdan,  etc. 

(5)  P.  Nau,  éd.  de   1702,  p.  621. 


filet  si  mince,  qu'il  faut  attendre  une 
heure,  au  mois  d'octobre,  pour  obtenir 
cinq  litres  d'eau.  »  (i)  Tout  ceci  ne  ré- 
pond guère,  il  faut  l'avouer,  à  la  descrip- 
tion d'Arculfe,  qui  nous  représente  toute 
la  ville  allant  puiser  à  la  fontaine  du  sanc- 
tuaire de  la  Nutrition.  Du  reste,  cette 
source  de  la  Mensa  Christi  existait-elle  du 
temps  d'Arculfe?  Ou  encore,  y  avait-il  au 
vue  siècle,  en  quelque  autre  endroit  de 
Nazareth,  une  source  différente  de  la  Fon- 
taine de  la  Vierge?  On  n'en  a  aucune 
preuve.  Arculfe  ne  mentionne  qu'une 
fontaine  à  Nazareth,  où  tout  le  monde  va 
puiser,  celle  de  la  Nutrition. 

M.  Le  Hardy  se  base  sur  le  texte  de 
Pierre  Diacre  pour  prouver  l'existence  de 
deux  grandes  sources,  Yiine  à  la  Nutrition 
«  au  milieu  de  la  ville  »,  l'autre  «  en 
dehors  de  la  ville  »,  ou  Fontaine  de  la 
Vierge  (2).  Mais  j'ai  déjà  rappelé  comment 
le  compilateur  du  Mont-Cassin  juxtapose 
des  renseignements  anciens  et  des  rensei- 
gnements contemporains.  Trouvant  deux 
textes  antérieurs  qui  signalent  une  fon- 
taine au  sanctuaire  de  la  Nutrition  déjà 
disparu,  il  les  transcrit  et  les  fait  suivre 
d'un  renseignement  plus  récent  sur  la 
fontaine  qui  est  à  l'extrémité  du  village. 
Peut-on  vraiment  prétendre  qu'un  pareil 
document  nous  certifie  l'existence  de  deux 
grandes  sources  à  Nazareth  au  xii*^  siècle? 
Ce  serait  beaucoup  dire. 

Les  fouilles  pratiquées  par  les  Dames  de 
Nazareth  dans  leur  couvent  ont  révélé  la 
présence  de  sédiments  dans  des  conduites 
d'eau  et  dans  des  citernes  (3).  Mais  ces 
dépôts  doivent  provenir  des  eaux  pluviales, 
car  la  présence  des  citernes  exclut  celle 
d'une  source.  Quand,  en  effet,  on  possède 
une  fontaine,  on  n'a  cure  de  dépenser 
des  sommes  considérables  à  creuser  le 
roc  ou  à  construire  des  murs  pour  faire 


(1)  Guide-indicateur,  4"  éd.,  t.  II!,  p.  101,  en  note. 

(2)  Op.  cit.,  p.  56. 

(3)  Palestine  Exploration  Fund,  Quarterly  Stratemenf, 
1889,  p.  68-74.  Dans  ces  pages,  M.  Schumacher  décrit 
en  détail  les  souterrains.  Les  fouilles  continuées  depuis 
ont  mis  à  jour  deux  absides  et  trois  piliers  d'une  ancienne 
église. 
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de  grands  réservoirs.  Qu'il  y  ait  eu  dans 
ces  grottes,  plus  tard  converties  en  citernes, 
quelque  suintement  pareil  à  celui  que  des 
pèlerins  mentionnent  dans  la  grotte  de 
l'Annonciation,  la  chose  n'a  pas  de  quoi 
surprendre.  Mais  qu'une  fontaine  y  ait 
coulé,  ou  bien  qu'on  y  ait  amené  l'eau 
d'une  source  plus  ou  moins  éloignée, 
c'est  là  une  hypothèse  sans  preuves. 

Cette  absence  d'une  grande  source  où 
toute  la  ville  ait  pu  venir  puiser  de  l'eau 
infirme  singulièrement  l'opinion  de  ceux 
qui  pensent  reconnaître  dans  les  intéres- 
santes ruines  découvertes  par  les  Dames 
de  Nazareth  les  restes  de  l'église  de  la 
Nutrition.  La  même  observation  doit  être 
faite  pour  l'église  appelée,  depuis  au  moins 
le  xviip  siècle,  Atelier  de  Saint-Joseph. 

11.  —  L'indication  TOPOGRAPHiauE 

«  AU   MILIEU   DE   LA   VILLE   ». 

Ceci  est  le  grand  argument  des  auteurs 
qui  ne  croient  pas  devoir  identifier  l'église 
de  la  Nutrition  avec  l'église  Saint-Gabriel. 

En  effet,  dans  les  relations  de  pèleri- 
nages qui  nous  sont  parvenues,  la  fontaine 
et  l'église  Saint-Gabriel  sont  toujours 
décrites  comme  étant  en  dehors  de  la  ville 
ou  du  moins  à  l'extrémité.  Mais  observons 
d'abord  qu'aucun  auteur  antérieur  aux 
Croisades  ne  parle  de  l'église  ou  de  la 
fontaine  Saint-Gabriel.  Ne  serait-ce  pas  en 
partie  parce  que  fontaine  et  église  se  con- 
fondaient avec  le  -sanctuaire  de  la  Nutri- 
tion? Donc,  garder  le  silence  sur  celui-ci 
c'était  taire  celle-là.  Quant  à  l'expression 
même  an  milieu  de  la  ville,  il  faut  recon- 
naître que,  si  elle  fait  difficulté,  elle  ne  se 
trouve  après  tout  que  dans  un  seul  auteur 
venu  en  Palestine,  Arculfe.  Ce  pèlerin  a 
très  bien  pu  indiquer  la  situation  du  sanc- 
tuaire par  à  peu  près.  De  ces  à  peu  près  les 
relations  des  pèlerins  sont  pour  ainsi  dire 
émaillées.  Daniel  le  Russe  (vers  iiio)dit 
de  l'église  de  l'Annonciation  qu'  «  elle 
s'élève  au  milieu  du  bourg  »  (i).  Le 
P.  Roger  (1634)  assure  qu'  «  elle  est  au 

(i)  //(«.  russes,  p.  70. 


milieu  de  la  ville,  toutefois  en  la  partie 
basse  qui  est  vers  l'Orient  »  (i).  Le 
P.  Surius  (2)  reproduit  textuellement 
cette  indication.  11  ne  convient  donc  pas 
de  vouloir  trop  garantir  l'exactitude  du 
dire  d'Arculfe. 

D'ailleurs,  les  auteurs  qui  placent  la 
Nutrition  au  couvent  des  Dames  de  Naza- 
reth sont  bien  obligés  de  reconnaître 
que  ce  couvent  est  plutôt  vers  une  extré- 
mité qu'au  centrent  la  ville  (3).  En  somme, 
il  suffit  que  quelques  maisons  entourent 
un  sanctuaire  placé  à  l'extrémité  d'une 
ville  pour  que  des  pèlerins  disent  qu'il 
est  au  milieu  de  cette  ville.  Et  alors  je 
demande  si  au  temps  d'Arculfe  le  bourg 
de  Nazareth  ne  pouvait  pas  être  groupé, 
plus  qu'au  xip  siècle  et  dans  la  suite, 
autour  de  la  fontaine. 

Quelques  maisons  ne  pouvaient-elles 
pas  s'élever  dans  le  voisinage,  du  côté 
du  Nord,  comme  cela  a  lieu  de  nos  jours? 
M.  Victor  Guérin  (4)  objectait  l'absence 
de  ruines  au  delà  de  la  fontaine  et  de 
l'église  Saint-Gabriel.  Mais  il  est  aisé  de 
répondre  qu'une  dizaine  de  pauvres  mai- 
sons syriennes  peuvent  fort  bien  ne 
laisser  aucune  trace  après  treize  siècles, 
lorsque  le  voisinage  d'une  belle  source  a 
dispensé  les  habitants  de  creuser  des 
citernes. 

111.  —   Les  DÉTAILS  SUR  LE  SOUTERRAIN 
DE  l'église  de   LA  NuTRITION. 

Au  dire  d'Arculfe,  la  crypte  ou  le  souter- 
rain de  l'église  de  la  Nutrition  renfermait 
deux  tombeaux  entre  lesquels  jaillissait 
la  fontaine.  On  a  cru  retrouver  ces  deux 
tombeaux  dans  le  couvent  des  Dames  de 
Nazareth ,  Mais  les  tombeaux  anciens 
taillés  dans  le  roc  sont  chose  commune 
à  Nazareth,  comme  ailleurs  en  Palestine. 
Des  fouilles  en  feraient  peut-être  décou- 


(1)  Ulysse  Chevalier,  op.  cit.,  p.  96. 

(2)  Ed.  cit.,  p.  306. 

(3)  L'argument  apporté  contre  la  Fontaine  de  la  Vierge 
vaudrait  également  contre  l'église  dite  Atelier  de  Saint- 
Joseph. 

(4)  Revue  la  Terre  Sainte,  1888,  p.  323. 
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vrir  à  la  source  Saint-Gabriel.  Quant  à  la 
conduite  qui  passe  près  de  ces  tombeaux, 
nous  avons  vu  qu'elle  amenait  très  proba- 
blement des  eaux  pluviales. 

Comparant  le  résultat  des  fouilles  pra- 
tiquées par  les  Dames  de  Nazareth  avec 
la  description  d'Arculfe,  M.  Schumacher 
disait  des  tombeaux  et  des  arcades  men- 
tionnés par  ce  pèlerin  : 

Nous  pensons  qu'il  est  possible  d'identifier 
(les  ruines  décrites  avec  l'église  de  la  Nutri- 
tion), si  l'on  admet  qu'il  y  avait,  en  dehors 
de  l'arc  dont  on  a  trouvé  les  restes,  un  second 
arc  sur  lequel  l'église  aurait  été  construite,  et 
si  le  terme  tumulos  peut  s'appliquer  aux  deux 

tombeaux  creusés  dans  le  roc ,  ce  qui  n'est 

pas  admis  par  tous  les  visiteurs  (i). 

On  peut  donc  ne  pas  être  de  l'avis  de 
M.  Vigouroux,  qui  écrivait  au  sujet  de 
ces  fouilles  :  «  Tous  les  détails  de  la  des- 
cription sont  en  parfait  accord  avec  ce  que 
j'ai  vu.  »  (2) 

A  propos  des  arcades  mentionnées  par 
Arculfe  et  de  «lagrottespacieuseet  claire», 
dont  témoigne  le  document  inséré  par 
Pierre  Diacre,  M.  Le  Hardy  disait,  en  vou- 
lant parler  des  auteurs  qui  voudraient 
placer  la  Nutrition  près  de  la  Fontaine  de 
la  Vierge  :  «  11  leur  reste  à  expliquer 
l'absence  de  cette  grotte  spacieuse  et 
claire,  de  ces  arcades  souterraines  qui 
n'ontjamais  pu  exister  à  Saint-Gabriel.»  (3) 
je  ne  comprends  pas  cet  argument.  Com- 
ment !  des  arcades  souterraines  n'ont 
jamais  pu  exister  à  Saint-Gabriel!  Mais 
qu'en  savons-nous?  Saevulf  signale  des 
ruines;  Daniel,  «  un  puits  remarquable 
et  très  profond  »,  couvert  «  par  une  église 
ronde  »;  Vulcano  délia  Padula,  des  ruines 
d'un  ancien  monastère  qu'il  appelle 
«  bellissimo  »;  Quaresmius,  «  une  cha- 
pelle souterraine  »  dont  «  la  voûte  est  au 
niveau  du  sol  environnant  »  et  qui  mesure 
15  palmes  de  hauteur,  soit  3™, 50.  Tout 
cela  est  loin  de  prouver  cette  soi-disant 


(i)   Palestine   Exploration   FunJ ,    Quarterly  staiement, 
S89,  p.  73. 

(2)  La  Terre  Sainte,  1888,  p.  299. 

(3)  La  Terre  Sainte,  18S9,  p.  123. 


impossibilité.  Quant  à  l'expression  de 
«  grotte  spacieuse  et  claire  »,  elle  trouve 
son  écho  dans  ce  que  dit  Daniel  du 
«  puits  remarquable  et  très  profond».  Sans 
doute,  Jean  Phocas  déclare  que  la  grotic 
de  l'église  Saint-Gabriel  est /»^//Y^(i).  Mais 
les  appréciations  de  dimensions  sont 
assez  subjectives.  Et  puis,  ne  doit-on  pas 
admettre  que,  entre  l'époque  où  le  docu- 
ment inséré  par  Pierre  Diacre  a  été  rédigé 
et  le  xii*  siècle,  l'état  des  lieux  a  pu  être 
considérablement  modifié!  Encore  une 
fois,  cet  argument  de  M.  Le  Hardy  me 
semble  bien  faible  (2). 


je  me  suis  surtout  appliqué  dans  cette 
étude  à  relever  des  inexactitudes  qui  ne 
pouvaient  qu'obscurcir  une  question  de 
topographie  déjà  obscure  par  elle-même. 
Si  j 'ai  regardé  comme  plus  probable  l'opi- 
nion qui  place  l'ancienne  église  de  la 
Nutrition  près  de  la  Fontaine  de  la  Vierge, 
c'est  parce  qu'elle  me  paraît  beaucoup 
mieux  que  toute  autre  répondre  aux 
données  du  problème.  Il  me  semble  plus 
sage  de  s'y  tenir,  jusqu'à  ce  que  de  nou- 
velles découvertes  soient  venues  modifier 
l'état  de  la  question. 


L.  Dressaire. 


Jérusalem. 


(i)  Je  ne  sais  pas  pourquoi  M.  Le  Hardy  traduit  en  y 
insistant  (p.  75  et  77)  l'expression  de  Jean  Phocas  [ity.pôv 
an-f^XoLioy  par  :  une  «  toute  petite  grotte  ». 

(2)  M.  Le  Hardy  faisait  une  autre  objection  :  «  Il  leur 
reste  à  expliquer  comment  cet  endroit  de  la  salutation 
à  la  fontaine  eût  pu  devenir  pour  un  temps  quelconque 
le  lieu  d'habitation  de  la  Sainte  Famille.  »  (La  Terre 
Sainte,  1889,  P-  '23)  Ceci  est  un  argument  contre  la 
vraisemblance  de  l'ancienne  tradition.  Mais  la  question 
est  avaat  tout  de  savoir  où  était  l'église  de  la  Nutrition. 
Or,  malgré  l'invraisemblance  d'une  maison  privée  se  trou- 
vant au-dessus  de  l'unique  source  de  Nazareth,  la  tradi- 
tion a  pu  placer  le  souvenir  de  la  Nutrition  à  cet  endroit. 
Du  reste,  l'invraisemblance  n'est  pas  aussi  grande  qu'il 
semble  à  première  vue.  En  effet,  on  peut  concevoir  la 
présence  d'une  maison  privée  à  la  source  même  et  l'exis- 
tence d'un  canal  amenant  l'eau  un  peu  plus  loin  pour  les 
besoins  du  public.  Ainsi,  de  nos  Jours,  l'église  de  Saint- 
Gabriel  s'élève  à  l'endroit  même  de  la  source  et  la  fon- 
taine publique  se  trouve  un  peu  plus  bas. 


SCEAU  CAPITULAIRE  DE   L'HOPITAL 


La  sigillographie  des  chevaliers  de 
Saint-Jean  comprend  des  sceauxde  grands- 
maîires,  de  dignitaires  ou  de  simples  che- 
valiers, enfin  des  sceaux  capitulaires. 
M.  P.  Khirlanghidj,  antiquaire  à  Con- 
stantinople,  nous  communique  le  dessin 
d'une  bulle  de  plomb  appartenant  à  cette 
dernière  catégorie. 

Le  diamètre  de  ce  sceau  varie  de  o"i,037 
à  o'",o42.  Les  types  représentés  sur  les 


deux  faces  sont  bien  connus  des  spécia- 
listes; quelques  mots  d'explication  ne 
seront  pourtant  peut-être  pas  sans  intérêt 
pour  nos  lecteurs. 

Au  droit,  sept  chevaliers  agenouillés 
devant  la  croix  de  l'Ordre,  à  double 
branche  (i).  La  croix  est  debout  sur  un 
support;  des  deux  côtés  de  la  hampe, 
l'alpha  et  l'oméga;  sous  le  pied,  le  crâne 
d'Adam.  Légende:  -\-  BVLLA  MAGISTRI 
ET  CONVENTVS,  un  fleuron  après  le  pre- 
mier mot. 

Au  revers,  un  personnage  nimbé, 
couché;  au-dessus  de  lui,  un  édifice  à 
coupole  centrale  et  deux  coupoles  laté- 
rales plus  petites,  avec  une  lampe  sus- 
pendue; à  la  tête  du  personnage,  une 
croix  ;  à  ses  pieds,  un  encensoir  qui  semble 
agité  par  une  main  invisible.  Légende  : 


(i)  Des  exemplaires  mieux  conservés  montrent  qu'un 
ou  plusieurs  de  ces  personnages  portent  la  croix  sur 
l'épaule  gauche. 


+  HOSPITALIS  IHERVSALEM,  les  deux 
mots  séparés  par  un  fleuron. 

La  création  d'une  bulle  spéciale  «  au 
nom  du  maître  et  du  convent  »  fut  dé- 
cidée en  1278  au  convent  ou  chapitre 
d'Acre,  souslemagistèredeNicolasLorgne. 
Le  conveiitus  est  le  chapitre  ou  conseil 
ordinaire  chargé  d'assister  le  grand-maître, 
ou  son  lieutenant,  dans  les  actes  d'adminis- 
tration courante.  11  se  composait  des  digni- 
taires qui  constituaient 
l'administration  centrale  de 
l'Ordre.  Ce  sont  eux  que 
nous  voyons  avec  le  grand- 
maître  en  adoration  devant 
la  croix.  Leur  nombre  va- 
riant sur  les  sceaux  de  sept 
à  neuf,  on  les  identifie  avec 
les  représentants  des  di- 
verses langues,  dont  les 
statuts  d'Hélion  de  Ville- 
neuve, en  1320,  avaient 
prescrit  l'installation  pour  aider  le  grand- 
maître.  A  l'origine,  le  chiffre  des  cheva- 
liers représentés  était  sans  doute  moindre 
et  devait  correspondre  à  celui  des  grands- 
officiers  :  mais  la  plus  ancienne  bulle  capi- 
tulaire  connue  ne  date  que  du  milieu  du 
xive  siècle.  Plus  tard,  leur  nombre  varia 
naturellement  avec  celui  des  langues. 

Dans  le  type  du  revers,  on  a  voulu  voir 
un  malade  atteint  de  la  peste,  et  d'autre 
part  le  Christ  au  tombeau.  Mais  une  déci- 
sion du  chapitre  général  de  1278  donne 
cette  description  de  la  bulle  du  grand- 
maître,  dont  les  types  sont  analogues  à 
ceux  de  la  bulle  capitulaire  :  «  Est  de  l'une 
partie  le  maistre  a  genoillons  par  devant 
la  crois,  d'autre  partie  est  uns  cors  d'orne 
mort  d'avant  devant  un  tabernacle.  »  On 
est  obligé  de  s'incliner  devant  ce  texte 
positif.  Néanmoins,  il  semble  que  les  gra- 
veurs ont  voulu  représenter,  non  un  mort 
quelconque,  mais  le  Christ  lui-même. 
L'édifice  ne  peut  être  que  le  Saint-Sépulcre  ; 
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c'est  ainsi  qu'il  figure  sur  les  sceaux  du 
prieur  et  des  chanoines  de  ce  monastère; 
en  outre,  à  partir  de  i  300,  le  personnage 
est  nimbé. 

On  a  décrit  jusqu'ici  neuf  bulles  capi- 


tulaires:  six  avec  sept  hospitaliers,  deux 
avec  huit  et  une  avec  neuf.  La  nôtre  doit 
dater  de  la  fin  du  xiv«  siècle  (i). 

S.  Pétridès. 


LES    GROUPEMENTS    CHRETIENS    EN    ORIENT 


C.  SLAVES  ORTHODOXES 

Si  (i)  l'emploi  exclusif  du  slavon  dans 
la  liturgie  fait  un  seul  tout  religieux  du 
monde  slave  orthodoxe,  les  différences 
ethniques  y  introduisent  plus  de  variété 
en  distinguant  les  Russes,  les  Serbes  et 
les  Bulgares. 

y*'  Russes. 

La  masse  orthodoxe  russe,  assez  peu 
homogène  au  point  de  vue  politique,  l'est 
encore  infiniment  moins,  en  dépit  des 
apparences  contraires,  au  point  de  vue 
ecclésiastique.  Derrière  la  façade  soigneu- 
sement blanchie  de  son  Eglise  officielle, 
que  nous  appellerons  Eglise  synodale, 
elle  dissimule  tout  un  ensemble  de  con- 
structions hétéroclites  que  l'on  désigne 
d'ordinaire  sous  le  nom  générique  de 
Raskol.  Eglise  synodale  et  Raskol,  voilà 
pour  les  Russes  de  l'empire  des  tsars.  Au 
dehors  de  cet  empire,  la  famille  russe  est 
représentée  par  les  Petits-Russiens  de 
Bukovine. 

I.  Eglise  synodale.  —  Initiée  à  la  foi 
chrétienne  au  déclin  du  x*"  siècle,  la  Russie 
resta  longtemps  une  simple  province 
ecclésiastique  dépendant  de  Byzance.  Du- 
rant cette  première  période,  son  pasteur, 
le  métropolite  de  Kief,  fut  toujours  nommé 
par  le  patriarcat  œcuménique  et  pris,  la 
plupart  du  temps,  dans  le  monde  grec. 
En  1320,  l'invasion  tatare  ayant  forcé  le 


(l)  Voir  le  début  du  présent  travail  dans  Echos  d'Orient, 

t.  rx,  p.  330. 


siège  métropolitain  de  passer  à  Moscou, 
cet  éloignement  eut  pour  résultat  de  relâ- 
cher les  biens  qui  unissaient  la  Russie  à 
Constantinople  :  peu  à  peu,  en  effet,  les 
Moscovites  prirent  l'habitude  de  choisir 
eux-mêmes  leur  métropolite  au  sein  du 
clergé  national,  et  Byzance  dut  se  contenter 
d'approuver  le  choix.  Ainsi  commencée, 
l'œuvre  d'affranchissement  se  consomma 
en  1589,  quand  le  tsar  Fédor  Ivanovitch 
fit  reconnaître,  par  le  patriarche  œcumé- 
nique Jérémiell,  l'indépendance  religieuse 
de  la  Russie.  Indépendante,  la  chrétienté 
moscovite  ne  le  resta  guère.  Dotée  d'un 
patriarche  particulier,  elle  ne  tarda  pas  à 
le  perdre.  Dès  1 700,  Pierre  le  Grand  asservît 
l'Eglise  à  l'Etat  par  l'établissement  d'un 
saint  synode  qui  eut  pour  mission  de  con- 
sacrer, en  les  masquant,  les  empiétements 
du  pouvoir  civil  sur  la  conscience  (2). 
C'est  encore  cette  assemblée  qui  fait  sem- 
blant de  gouverner  l'orthodoxie  russe. 
Elle  est  composée  de  sept  membres  nom- 
més par  le  tsar.  Elle  délibère  sous  la  pré- 
sidence d'un  métropolite  désigné  à  cet 
effet  par  le  tsar.  Elle  suit  les  inspirations 
et  les  ordres  d'un  haut  fonctionnaire  laïque, 
dit  oberprocuror,  qui  lui  parle  au  nom  du 
tsar.  Il  n'y  a  pas  lieu,  après  l'article  récem- 


(i)  Cf.  J.  Delaville  Le  Roulx,  Note  sur  les  sceaux  de 
l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  dans  Mémoires  de  la 
Société  nationale  des  antiquaires  de  France,  t.  XLI,  1880, 
p.  52-85  (sur  le  convent.  voir  le  même  auteur,  Les  Hos- 
pitaliers eu  Terre  Sainte  et  en  Chypre.  Paris,  1904,  p.  314)» 
et  G.  ScHLUMBERGER,  QueUjues  sceaux  de  l'Orient  latin  au 
moyen  âge  (extrait  de  la  même  revue,  t.  LXIV,  1905,) 
r-'«4->7- 

(2)  Le  règlement  ecclésiastique  de  Pierre  k  Grand,  dans 
Echos  d'Orient,  t.  VII,  p.  85-90,  151-J56. 
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ment  publié  ici  même  (  i  ),  de  dire  ce  qu'on 
doit  penser  du  choix  des  membres  syno- 
diques  et  de  la  liberté  de  leurs  travaux.    • 

L'Eglise  russe  actuelle  compte  63  dio- 
cèses régis  par  3  métropolites,  i^  arche- 
vêques et  47  évêques  (2).  Aces  63  prélats 
il  faut  ajouter,  comme  membres  de  la 
haute  hiérarchie,  44  évêques  vicaires.  En 
1902,  le  nombre  des  ecclésiastiques  du 
clergé  blanc  ou  marié  était  de  105  339, 
dont  46827  prêtres,  14960  diacres  et 
43  552  clercs;  celui  des  ecclésiastiques  du 
clergé  noir  ou  régulier  était  de  15  146, 
dont  8455  profès  et  6691  novices;  celui 
des  religieuses  était  de  42  992,  dont  10  963 
professes  et  32  029  novices;  quant  au  total 
des  fidèles,  on  peut  l'évaluer  à  70000000. 

En  dehors  des  limitesdel'empire,  l'Eglise 
russe  possède  plusieurs  missions,  dont 
les  deux  plus  importantes  sont  celle  du 
Japon  et  celle  des  Etats-Unis.  La  première 
travaille  sous  les  ordres  d'un  évêque  vi- 
caireetaccuse  27  oooadhérents.  La  seconde, 
ditealéouto-américaine,apourchefrévêque 
des  îles  Aléoutes;  pour  sous-directeurs, 
deux  évêques  vicaires,  dont  l'un  slave  et 
l'autre  syrien;  pour  membres,  quelque 
30  000  orthodoxes  émigrés  d'Europe  orien- 
tale ou  de  Syrie  (3). 

II.  Raskol.  —  L'âme  russe,  qui  se  lit 
en  de  vagues  et  doux  yeux  bleus,  a  cela 
de  caractéristique  qu'elle  est  foite  d'im- 
précision dans  les  pensées  et  de  mysti- 
cisme dans  les  sentiments.  Une  pareille 
âme  devait  nécessairement  se  laisser  mal 
contenir  dans  les  limites  d'une  Eglise 
d'Etat.  En  fait,  malgré  les  persécutions 
gouvernementales,  il  n'est  pas  une  chré- 
tienté au  monde  qui  ait  produit  tant  de 
sectes  dissidentes.  Les  unes  sont  schisma- 
tiques,  les  autres  hérétiques.  Parmi  les 
premières,  qui  constituent  proprement  le 


(i)  Le  très  saint  synode  dirigeant,  dans  Echos  d'Orient, 
t.  IX,  p.  232-236. 

(2)  La  hiérarchie  de  l'Eglise  russe,  dans  Echos  d'Orient, 

t.  IV,  p.  231-235;  t.  vm,  226-232. 

(3)  Sur  les  diverses  missions  russes  à  l'étranger,  voir 
Echos  d'Orient,  t.  III,  p.  111-112;  t.  V,  p.  248-250;  i.  Vil, 
p.  171-175,  23'-2^5;  t.  VIII,  p.  231,  248-250;  t.  IX, 
p.  124. 


Raskol,  la  plus  importante  remonte  aux 
réformes  liturgiques  du  patriarche  Nicon  : 
regardées  comme  une  profanation  et  un 
sacrilège,  ces  réformespourtantnécessaires 
firent  scandale  dans  le  bas  clergé  et  le 
peuple,  si  bien  qu'un  grand  nombre  de 
gens  moins  éclairés  que  pieux  se  déta- 
chèrent de  l'Eglise.  On  les  nomma  Staroo- 
briadtsy  ou  vieux-ritualistes;  eux-mêmes 
s'intitulèrent  Starovéry  ou  vieux-croyants. 
Ils  doivent  être  aujourd'hui  20  000  000,  ré- 
partis en  un  millier  de  branches  qui,  à 
défaut  de  doctrine  commune,  partagent 
du  moins  la  même  haine  à  l'endroit  de 
l'orthodoxie  officielle.  Les  deux  branches 
principales  sont  celle  des  Popovtsy  ou  pres- 
bytériens et  celle  des  Be:{popovtsy  ou  sans- 
prêtres.  Ces  derniers  se  subdivisent  en 
pormovtsy,  théodosiens,  errants,  muets, 
nieurs,  non  priants,  etc. 

A  côté  du  Raskol,  il  faut  signaler  diffé- 
rentes sectes  d'origine  païenne  ou  mani- 
chéenne, celle  des  Khlysty  ou  flagellants, 
celle  des  Skakouny  ou  sauteurs,  celle  des 
Skoptsy  ou  mutilés,  d'autres  encore  chez 
qui  survit  ou  se  renouvelle  tout  ce  que 
saint  Epiphane  signalait  au  iv^  siècle  de 
pires  folies  et  de  pires  turpitudes.  De  leur 
côté,  le  protestantisme  et  le  rationalisme 
ont  inspiré  les  Douhhohortsy  ou  lutteurs 
de  l'esprit,  les  Molokani  ou  buveurs  de 
lait,  les  Stundistes  ou  évangélistes,  etc. 
Quant  au  judaïsme,  il  a  suscité  les  Sab- 
batistes,  qui  ont  substitué  le  samedi  au 
dimanche. 

m.  Petits-Russiens  de  BuKOviNE.  —  Les 
Slaves  orthodoxes  de  Bukovine,  cousins 
des  Russes,  constituent,  avec  les  Roumains 
orthodoxes  de  la  même  province,  une 
Eglise  spéciale  qui  a  son  centre  à  Tcher- 
novitz  et  qui  étend  aussi  sa  juridiction 
sur  les  Serbes  de  la  côte  autrichienne  de 
l'Adriatique.  Il  en  sera  question  à  propos 
des  Serbes  d'Autriche. 

2°  Serbes. 

Les  Serbes  se  convertirent  au  ix^  siècle, 
alors  qu'ils  étaient  sous  la  domination 
bulgare.  En  924,  ils  secouèrent  le  joug 
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étranger;  en  1221,  leur  roi  Etienne  II  Né- 
manya  et  son  frère  Sabas  obtinrent  des 
autorités  byzantines  que  le  premier  pas- 
teur de  Serbie  serait  élu  par  l'épiscopat  du 
royaume;  en  1346,  à  la  suite  des  victoires 
de  Douchan,  le  concile  national  de  Serrés 
érigea  la  métropolie  serbe  en  patriarcat. 
Ce  patriarcat  de  Petch  ou  d'ipek  s'imposa 
à  la  reconnaissance  de  Constantinople  en 
1375  et  survécut  à  la  conquête  ottomane. 
Quand  il  succomba  en  1766,  victime  des 
intrigues  phanariotes,  un  de  ses  rameaux 
avait  été  transplanté  en  Hongrie  et  un 
autre  avait  pris  racine  au  Monténégro. 
Peu  après,  durant  le  xix«  siècle,  le  réveil 
des  nationalités  devait  faire  pousser  de 
nouveaux  rejetons  en  Serbie,  en  Vieille- 
Serbie,  en  Bosnie-Herzégovine,  en  Au- 
triche. 

I.  Eglise  serbe  de  Serbie.  —  A  la  suite 
de  sa  libération  politique,  la  Serbie  créée 
par  Kara-Georges  et  Miloch  avait  droit  à 
son  indépendance  religieuse.  Elle  l'obtint 
du  Phanar  non  sans  peine,  mais  enfin  elle 
l'obtint  par  un  tomos  daté  du  P'  no- 
vembre  1879.  Depuis,  comme  toutes  les 

utresEglises  orthodoxes,  l'Eglise  de  Serbie 
obéit  à  un  saint  synode  fortement  influencé 
par  le  pouvoir  civil.  Ce  synode  réunit 
tous  les  membres  de  l'épiscopat,  c'est- 
à-dire  l'archevêque  de  Belgrade,  métropo- 
lite de  Serbie,  et  les  évêques  d'Uchitsé, 
de  Nich ,  de  Timok  et  de  Chabatz.  Le  nombre 
des  fidèles  s'élève  à  2  280000. 

II.  Eglise  serbe  de  Vieille-Serbie.  — 
La  Vieille-Serbie  fait  partie  intégrante  de 
l'empire  ottoman  ;  mais  les  Serbes  de 
Belgrade  ne  pouvaient  se  désintéresser  de 
cette  province  qui  fut  le  centre  de  l'em- 
pire serbe  le  plus  glorieux.  Leur  diplomatie 
a  donc  agi  à  Constantinople,  aussi  bien 
sur  la  Porte  que  sur  le  Phanar,  et  sa  per- 
sévérance a  fini  par  obtenir  que  les  deux 
métropolites  orthodoxes  de  la  région,  ceux 
dePrizrendetd'Uskub,  seraient desSerbes. 
Bien  que  soumis  au  Phanar,  bien  que  privés 
de  toute  charte  officielle  et  de  toute  orga- 
nisation autonome,  les  deux  diocèses  n'en 
constituent  pas  moins  un  commencement 
d'Eglise  particulière  où  tout  est  slave  de 


langue  et  serbe  de  sentiment,  lis  réunissent 
environ  175000  fidèles  (i). 

III.  Eglise  serbe  du  Monténégro.  — 
Préservé  de  l'esclavage  par  l'âpreté  de 
ses  montagnes  et  la  bravoure  de  ses  en- 
fants, le  district  de  Cettinié  constitua 
longtemps  un  petit  Etat  où  les  deux  pou- 
voirs spirituel  et  temporel  étaient  aux 
mains  du  vladika  ou  de  l'évêque.  Celui-ci, 
toujours  en  guerre  avec  les  Turcs,  ne 
pouvait  entretenir  de  relations  avec  le 
Phanar;  il  allait  recevoir  l'ordination  à 
Saint-Pétersbourg  qui  lui  fournissait  au 
surplus  le  saint  chrême.  Depuis  1852,  le 
régime  théocratique  a  pris  fin.  En  ne  re- 
tenant pour  lui  que  le  gouvernement  tem- 
porel de  son  peuple,  le  prince  Danilo  a 
cédé  le  gouvernement  spirituel  à  un  vla- 
dika choisi  par  l'Assemblée  nationale. 
Ce  métropolite  de  Cettinié  gouverne  seul 
les  220  000  orthodoxes  de  la  Montagne 
Noire.  Il  continue,  en  ce  qui  regarde  l'or- 
dination et  le  chrême,  à  relever  de  la 
Russie. 

IV.  Eglise  serbe  de  Bosnie  et  d'Herzé- 
govine. —  Comme  les  orthodoxes  de 
Vieille-Serbie,  ceux  de  Bosnie  et  d'Herzé- 
govine se  trouvent  encore  sous  la  domi- 
nation du  patriarche  œcuménique.  Cette 
domination,  il  est  vrai,  ne  leur  pèse  guère 
depuisleConcordatconclu,le28mars  1880, 
entre  l'Autriche-Hongrie  et  le  Phanar.  Par 
cet  acte,  le  gouvernement  austro-hongrois 
s'est  assuré  le  privilège  de  nommer  les 
évêques,  sauf  à  les  faire  reconnaître  par 
le  patriarche  et  à  lui  verser  une  redevance 
annuelle  équivalente  aux  contributions 
que  payaient  autrefois  les  métropolites  du 
pays.  Les  fidèles,  au  nombre  de  675  000, 
sont  gouvernés  par  quatre  prélats  qui 
portent  les  titres  métropolitains  de  Sera- 
jevo,  de  Mostar,  de  Dolnja-Touzla  et  de 
Banjalouka  (2). 

V.  Eglise  serbe  de  Hongrie.  — Au  prin- 
temps de  1691,  la  crainte  des  vengeances 


(1)  Voir  Ecbos  d  Orient,  t.  1",  p.  67-69,  155;  t.  III, 
p.  343-35';  t-  V,  p.  390-392;  t.  VI,  p.  399-401;  t.  VII, 
p.  46-47,  111-112;  t.  VIII,  p.  370. 

(2)  Voir  Ecbos  d'Orient,  t.  III,  p.  52-53,  t.  VIII, 
p.  35-40. 
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turques  força  Arsène  III,  patriarche  de 
Petch,  à  passer  la  frontière  avec  36000 
familles  serbes.  L'empereur  Léopold  jei', 
heureux  de  leur  offrir  un  asile  en  Hon- 
grie, leur  reconnut  la  liberté  de  croyance 
et  de  culte.  11  leur  octroya  même  certains 
privilèges  politiques  en  la  personne  de 
leur  chef  religieux  fixéàKarlovitz.En  1848, 
le  jour  où  ce  hiérarque  obtint  de  l'empe- 
reur François-Joseph  que  son  titre  d'ar- 
chevêque cédât  la  place  à  celui  de  patriarche, 
il  se  trouvait  être  depuis  longtemps  le 
premier  pasteur  de  tous  les  orthodoxes  de 
l'empire  des  Habsbourg.  Mais  cet  état 
de  choses  ne  devait  pas  durer:  en  1865, 
à  raison  de  leurs  incessantes  réclamations, 
les  Roumains  de  Transylvanie  obtenaient 
l'autonomie  pour  leur  métropole  de  Sibiu  ; 
en  1873,  à  ^^  suite  de  l'établissement  du 
dualisme,  les  orthodoxes  cisleithans  se 
groupaient  autour  d'un  centre  particulier 
fixé  à  Tchernovitz.  Aujourd'hui,  Eglise 
des  seuls  Serbes  orthodoxes  de  Hongrie, 
l'Eglise  de  Karlovitz  est  gouvernée  par 
une  assemblée  nationale  de  75  membres, 
dont  un  tiers  d'ecclésiastiques  et  deux 
tiers  de  laïques.  Cette  assemblée,  qui  se 
réunit  en  principe  tous  les  trois  ans  entre 
Pâques  et  la  Pentecôte,  est  appelée  à  traiter 
les  grandes  affaires  politico-religieuses  et, 
en  cas  de  vacance,  à  élire  le  patriarche. 
Le  règlement  des  questions  purement  spi- 
rituelles et  l'élection  des  évéques  sont 
choses  réservées  au  synode  épiscopal,  qui 
se  compose  du  patriarche  et  de  ses  suffra- 
gants.  Ceux-ci  dirigent  les  six  diocèses 
de  Bacs,  de  Buda,  de  Karlstadt,  de  Pakraz, 
de  Temesvar  et  de  Versecz,  où  l'on  compte, 
en  y  ajoutant  le  diocèse  patriarcal,  i  062000 
fidèles  (1). 

VI.  Eglise  serbe  d'Autriche.  — En  1873, 
le  dualisme  entraînant  la  constitution  en 
Autriche  d'une  Eglise  différente  de  celle 
de  Hongrie,  tous  les  orthodoxes  cislei- 
thans furent  embrigadés  pêle-mêle,  sans 
distinction  de  race  ou  de  langue,  dans  les 


(i)  L'Eglise  serbe  orthodoxe  de  Hongrie,  dans  Echos 
d'Orient,  t.  V,  p.  164-173;  Che:(  les  Serbes  orthodoxes 
de  Hongrie,  dans  Echos  d'Orient,  t.  VII,  p.  358-361. 


mêmes  cadres  administratifs.  Le  groupe- 
ment bizarre  ainsi  constitué  renferme  le 
diocèse  slavo-roumain  de  Bukovine,  les  deux 
éparchies  serbes  de  Dalmatie,  la  commu- 
nauté gréco-serbe  de  Trieste  et  la  colonie 
grecque  de  Vienne.  A  sa  tête,  se  trouvent 
le  métropolite  de  Tchernovitz  et  les  deux 
évêques  de  Zara  et  de  Cattaro.  Ces  trois 
prélats  constituent  ensemble  un  synode 
qui  se  réunit  à  Vienne  tous  les  ans.  Le 
métropolite,  tantôt  roumain  et  tantôt  slave, 
gouverne,  avec  le  concours  d'un  vicaire, 
les  512000  orthodoxes  de  Bukovine,  qui 
sont  mi-partieRoumains  et  mi-partie  Slaves. 
Les  deux  évêques,  Serbes  de  race,  dirigent 
les  108000  orthodoxes  de  Dalmatie,  qui 
appartiennent  presque  tous  à  la  famille 
serbe  (i). 

^0  Bulgares. 

Convertis  au  rx»  siècle,  les  Bulgares 
étaient  destinés  à  subir  l'influence  des 
Byzantins  et  à  glisser  insensiblement  avec 
eux  dans  le  schisme.  Ils  n'en  travaillèrent 
pas  moins,  et  de  bonne  heure,  à  se  con- 
stituer une  Eglise  autonome  en  face  de 
l'Eglise  byzantine.  La  première  Eglise  bul- 
gare, due  à  l'initiative  du  tsar  Syméon, 
fut  reconnue  par  Rome  vers  924  et  par 
Constantinople  en  945  ;  elle  eut  pour  chef 
un  patriarche  dont  le  siège  ne  cessa  de 
se  déplacer  de  capitale  en  capitale,  à  la 
suite  d'une  cour  nomade  successivement 
campée  à  Péréiaslavetz,  à  Dristra,  à  Stra- 
ditza,  à  Viddin,  à  Mogléna,  à  Prespa,  à 
Okhrida.  En  détruisant  la  Bulgarie  poli- 
tique, l'empereur  grec  Basile  II  détruisit 
ce  premier  patriarcat  bulgare,  ou  du  moins 
il  le  transforma,  vers  1020,  en  un  arche- 
vêché gréco-bulgare  dont  les  titulaires 
furent  des  Byzantins.  Tandis  que  cet 
archevêché  dénationalisé  représentait  l'hel- 
lénisme en  Macédoine,  les  patriotes  bul- 
gares cherchaient  sur  le  Balkan  à  briser  le 
joug  byzantin.  Ils  y  réussirent  au  dernier 
tiers  du  xii^  siècle,  et  le  pasteur  bulgare 


(i)  L'Eglise  serbe  orthodoxe  de  Dalmatie,  dans  Echos 
d'Orient,  t.  V,  p.  362-375  ;  Eparchies  orthodoxes  de  Dal- 
matie, dans  Echos  d'Orient,  t.  VIT,  p.  308-309. 
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de  Tirnovo.  qui  avait  pris  la  place  d'un 
pasteur  grec  dès  1186,  se  fit  accorder  le 
titre  patriarcal  par  la  cour  romaine  en  1 204 
et  par  la  cour  byzantine  en  1235.  Le  pa- 
triarcat bulgare  de  Tirnovo,  amoindri  par 
les  guerres  civiles,  disparut  avec  la  con- 
quête turque  en  1393.  Quant  à  l'arche- 
vêché gréco-bulgared'Okhrida,lesintrigues 
phanariotes  auprès  de  la  Porte  réussirent 
à  l'anéantir  en  1767.  Les  Bulgares,  hâtons- 
nous  de  l'ajouter,  ont  pris  leur  revanche 
au  XIX''  siècle;  forts  d'un  firman  impérial 
délivré  par  Abdul-Aziz  le  11  mars  1870 
et  riant  de  l'excommunication  prononcée 
par  le  concile  grec  de  septembre  1872, 
ils  ont  organisé,  sous  le  nom  d'exarchat, 
une  nouvelle  Eglise  indépendante. 

De  sa  résidence  d'Orta-Keui,  sur  le  Bos- 
phore, l'exarque  étend  sa  juridiction  tout 
ensemble  sur  la  Turquie  d'Europe  et  la 
Bulgarie.  Dans  les  deux  provinces  turques 
de  Thrace  et  de  Macédoine  il  a  21  épar- 
chies,  dont  les  deux  tiers  attendent  encore 
la  nomination  de  leur  premier  évêque; 
dans  la  principauté  bulgare  il  a  11  diocèses, 
mais  deux  d'entre  eux  doivent  disparaître 
à  la  mort  de  leur  titulaire  actuel.  Les  fidèles 
de  l'exarchat  sont  à  peu  près  quatre  mil- 
lions :  en  Bulgarie,  leur  chiffre  s'élève  à 
2  900000  ;  enTurquie,  bien  que  beaucoup  de 
Bulgares  hellénisés  restent  patriarchistes, 
leur  nombre  est  approximativement  d'un 
million.  L'exarque  gouverne  ceux  de  la 
Principauté  avec  le  concours  et  par  l'in- 
termédiaire du  saint  synode  qui  siège  à 
Sofia;  il  n'a  pas  encore  obtenu  de  la  Porte, 
malgré  ses  instances,  le  saint  synode  qui 
doit  pareillement  l'aider  à  gouverner  ceux 
des  provinces  turques  (i). 

ce.  SLAVES  CATHOLIQUES 

La  grande  famille  slave  a  des  peuples 
entiers  qui  professent  le  catholicisme  :  les 
Polonais,  les  Tchèques,  les  Dalmates;  mais 
ce  sont  là  des  catholiques  de  rite  latin. 


(i)  L'Eglise  bulgare,  dans  Echos  d'Orient,  t.  Il,  p.  375- 
286;  cf.  en  outre  Echos  d'Orient,  t.  V,  p.  103-107,  119- 
121,  308-310;  t.  VI,  p.  74-82,  138-143,328-336:1.  VII, 
p.  108-11 1;  t.  YIU,  p.  245-246,  365;^  t.  IX,  p.  373-376. 


Ici,  il  ne  doit  être  question  que  des  catho- 
liques slaves  de  rite  byzantin.  Ces  derniers 
se  rencontrent  en  Russie  et  en  Autriche- 
Hongrie  sous  le  nom  d'Uniates  ou  de  Ru- 
thènes;  ils  se  rencontrent  aussi  en  Thrace 
et  en  Macédoine  sous  le  nom  de  Bulgares- 
Unis. 

/o  Uniates  de  Russie. 

L'Eglise  uniate  de  Russie  a  succombé 
durant  le  xix''  siècle  sous  le  coup  des  per- 
sécutions; sa  hiérarchie  a  été  détruite; 
ses  fidèles  ont  été  agrégés  de  force  à  l'or- 
thodoxie ou  réduits  à  cacher  leur  foi. 
L'avant-dernier  diocèse  ruthène,  celui  de 
Minsk,  disparut  en  1869;  le  dernier,  celui 
deChelmet  Belz,  en  1875.  Depuis,  officiel- 
lement, il  n'y  a  plus  d'Uniates  dans  l'em- 
pire des  tsars.  En  fait,  cependant,  beau- 
coup d'anciens  Ruthènes  sont  restés  catho- 
liques au  fond  du  cœur  et  l'on  estime  à 
un  chiffre  très  élevé  le  nombre  de  ceux 
qui  viennent  de  mettre  les  derniers  troubles 
à  profit  pour  se  rattacher  de  nouveau  à 
l'Eglise  romaine,  mais  en  adoptant  par 
mesure  de  prudence  le  rite  latin. 

2°  Ruthènes  d'Autriche-Hongrie. 

La  plus  considérable  des  Eglises  d'Orient 
en  communion  avec  Rome  est  sans  con- 
tredit celle  que  forment  les  3836000  Ru- 
thènes de  la  monarchie  habsbourgeoise  (i  ). 
En  Autriche,  ils  constituent  la  province 
ecclésiastique  de  Galicie,  avec  un  métro- 
polite-archevêque, celui  de  Lwowou  Lem- 
berg,  et  deux  évêques  suffragants,  ceux  de 
Przémysl,  Sanechia  et  Zambor,  et  de  Sta- 
nislawov/.  En  Hongrie,  ils  comptent  trois 
diocèses,  Kreutz,  Eperies  et  Munkaks, 
dont  les  titulaires  dépendent  d'archevêques 
latins,  le  premier  de  l'archevêque  de  Za- 
greb, les  deux  autres  de  l'archevêque  de 
Gran. 

50  Bulgares-Unis. 

Vers  1860,  parmi  les  Bulgares  excédés 
du  despotisme  phanariote,  un  fort  mou- 


(i)  Voir  un  autre  chiffre,  avec  des  statistiques  détail- 
lées, dans  Echos  d'Orient,  t.  III,  p.  307. 
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vement  d'union  à  Rome  se  dessina.  Les 
causes  qui  l'avaient  provoqué  disparais- 
sant avec  la  création  de  l'exarchat  et  de 
la  Bulgarie,  ce  mouvement  ne  tarda  pas 
à  s'arrêter.  Il  ne  reste  plus  à  l'heure  ac- 
tuelle que  13  000  fidèles  dirigés  par  les 
deux  vicaires  apostoliques  bulgares  d'An- 
drinople,  pour  la  Thrace,  et  de  Salonique, 
pour  la  Macédoine  (i). 

D.  ROUMAINS  ORTHODOXES 

Compris  dans  les  limites  du  patriarcat 
œcuménique,  le  pays  roumain  n'échappa 
à  la  juridiction  de  Constantinople  que  par- 
tiellement et  temporairement,  durant  le 
moyen  Age.  Avec  la  venue  des  Turcs, 
avec  surtout  l'installation  des  Phanariotes 
sur  le  trône  moldave  et  le  trône  valaque, 
il  devint  ecclésiastiquement  plus  grec  que 
le  Phanar.  Mais,  depuis  1688,  une  partie 
des  Roumains  appartenaient  à  l'empire. 
C'est  parmi  eux,  en  Transylvanie,  qu'al- 
lait se  développer  le  sentiment  national  et 
s'inaugurer  l'emploi  du  roumain  comme 
langue  liturgique.  Cela  se  fit  insensible- 
ment au  xviiie  siècle.  Durant  le  xix^,  les 
mêmes  idées  patriotiques  saisirent  le^ 
autres  Roumains.  On  sait  comment  ceux 
de  Valachie  et  de  Moldavie  ont  réussi  à  se 
créer  un  royaume  indépendant.  On  sait 
aussi  comment  leurs  frères  sont  devenus 
ou  restés  sujets  des  Russes  en  Bessarabie, 
des  Autrichiens  en  Bukovine,  des  Hongrois 
en  Transylvanie,  des  Ottomans  en  Rou- 
mélie.  Sauf  le  groupe  bessarabe  que  le 
tsarisme  soumet  de  force  au  synode  pé- 
tersbourgeois,  les  divers  lots  politiques 
de  Roumains  jouissent  ou  cherchent  à 
jouir  d'une  organisation  ecclésiastique  spé- 
ciale. 

/o  Eglise  de  Roumanie. 

Postérieureà  la  création  de  l'Etat  roumain, 
l'Eglise  roumaine  ne  compte  pas  encore 


(i)  Le  vicariat  apostolique  bulgare  de  Thrace,  àans Echos 
d'Orient,  t.  VII,  p.  35-40,  80-84. 


un  demi-siècle  d'existence.  Le  Phanar  ne  la 
reconnut  indépendante  que  le  13  mai  1885, 
par  acte  passé  entre  le  roi  Carol  et  le  pa- 
triarche Joachim  IV.  Il  est  vrai  que  les 
Roumains  s'étaient  déclarés  ecclésiastique- 
ment autonomes  et  comportés  comme  tels 
dès  1864.  L'Eglise  de  Roumanie  obéit  à  un 
saint  synode  formé  de  tout  son  épiscopat. 
Elle  a  huit  pasteurs  :  un  prélat-métropo- 
lite, dit  d'Ungro-Valachie,  siégeant  à  Bu- 
carest; un  métropolite,  dit  de  Moldavie, 
siégeant  à  lassi;  six  évêques  préposés  aux 
diocèses  de  Rimnik,  de  Roman,  de  Buzeu, 
de  Husi,  d'Argesch  et  du  Bas-Danube.  Ces 
huit  titulaires  sont  nommés  par  un  vote 
du  saint  synode,  du  Sénat  et  de  la  Chambre. 
Chacun  d'eux  est  secondé  dans  l'adminis- 
tration diocésaine  et  le  ministère  pastoral 
par  un  évêque  auxiliaire.  La  population 
orthodoxe  de  Roumanie  s'élève  à  4  800  000 
âmes. 

2"  Eglise  de  Transylvanie. 

Devenus  sujets  de  l'empire  en  1688, 
soumis  à  l'évêque  serbe  de  Buda  en  1761, 
les  Roumains  orthodoxes  de  Transylvanie 
obtinrent  un  évêque  de  leur  race,  en  rési- 
dence à  Sibiu  ou  Hermannstadt,  le  6  no- 
vembre 1783.  Cet  évêque  était  soumis  à 
l'archevêque  serbe  de  Karlovitz.  Ils  tra- 
vaillèrent à  le  grandir,  à  l'affranchir,  à  lui 
faire  une  Eglise  autonome,  et  ils  y  réus- 
sirent en  1864.  L'Eglise  roumaine  créée  à 
cette  date  dépend  d'une  Assemblée  natio- 
nale dont  les  90  membres,  30  ecclésias- 
tiques et  60  laïques,  se  réunissent  tous 
les  trois  ans  au  mois  d'octobre.  L'élection 
du  métropolitain  qui  siège  à  Sibiu  dépend 
de  cette  assemblée.  Il  a  deux  suffragants  : 
les  évêques  d'Arad  et  de  Karambes.  On 
estime  le  nombre  des  fidèles  à  i  750000. 

^0  Eglise  de  Bukovine. 

Comment  Tchernovitz  est  la  métropole 
des  Roumains  et  des  Slaves  de  Bukovine, 
comment  elle  est  devenue,  après  le  dua- 
lisme, le  centre  religieux  de  tous  les 
orthodoxes  cisleithans,  on  l'a  vu  plus  haut 


LES    METROPOLITES    D  EPHESE    AU    XHI»    SIECLE 


49 


à  propos  des  Serbes.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu 
d'y  revenir  (î). 

4°  Roumains  de  Turquie. 

Sous  le  nom  d'Aromans  ou  de  Koutzo- 
valaques,  la  fnmille  roumaine  a  de  nom- 
breux enfants  dans  les  vilayets  de  la  Tur- 
quie d'Europe.  Ces  Roumains,  dénationa- 
iisés  par  l'église  et  l'école ,  croyaient 
i»ppartenir  à  l'hellénisme  hier  encore,  et 
leur  généreuse  orthodoxie  constituait  la 
plusgrande  force  du  patriarcat  œcuménique 
en  Roumélie.  Ils  sont  aujourd'hui  en  passe 
de  se  ressaisir.  Avec  le  concours  de  Buca- 
rest ils  viennent  d'obtenir  du  sultan  un 
acte  qui  les  constitue  en  nationalité  distincte 
et  qui  les  autorise  à  posséder  en  propre 
des  prêtres  et  des  instituteurs  de  leur 
langue.  Encore  un  peu  de  temps,  et,  malgré 
les  efforts  désespérés  du  Phanar,  ils  au- 
ront organisé  une  nouvelle  autonomie 
ecclésiastique  (2). 


DD.  ROUMAINS  CATHOLIQUES 

Peu  nombreux  en  Roumanie,  où  Buca- 
rest et  ses  environs  en  possèdent  seuls, 
les  Roumains  catholiques  de  rite  oriental 
forment  un  groupe  assez  important  dans 
in  Transylvanie.  Ils  y  sont  i  120000.  Leurs 
pères  se  rallièrent  à  Rome  durant  les  der- 
nières années  du  xvii^  siècle,  grâce  au 
zèle  des  Jésuites  que  l'on  retrouve  à  la 
base  de  toutes  les  Eglises  unies  d'Orient. 
Presque  aussitôt  après  leur  retour,  ces  Rou- 
mains obtinrent  une  hiérarchie  et  consti- 
tuèrent une  province  ecclésiastique  qui 
garda  la  liturgie  byzantine,  mais  traduite 
en  langue  roumaine.  L'Eglise  roumaine 
comprend  aujourd'hui  quatre  diocèses  : 
l'archevêque  siège  à  Fogaras;  les  trois 
évêques  suffragants  sont  à  Arménopolis 
(Szamos-Ujvar),  à  Gross-Wardein  et  à 
Lugos. 

{A  suivre.) 

Raymond  Janin. 
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J'ai  publié  ici-même,  sous  le  titre  ci- 
dessus,  un  petit  article  qui  se  terminait 
par  cette  conclusion  (3). 

Au  total,  jusqu'à  de  nouvelles  découvertes, 
la  liste  épiscopale  d'Ephèse  au  xui»  siècle 
semble  devoir  être  arrêtée  comme  suit  : 

Nicolas  Mésaritès,  élu  postérieurement  au 
printemps  1207,  signe  en  octobre  12 13,  vit 
encore  aux  derniers  mois  de  1215. 

.V...  Monastêriotès.  présent  au  synode  de 
1224  ou  1225. 

Jean,  signalé  en  mars  1 227  etseptembre  1 229, 
s'identifie  peut-être  avec  le  Monastêriotès  qui 
précède  ou  avec  le  Manassèsqui  suit. 


(i)  Sur  l'Eglise  de  Bukovine,  voir  Echos  d'Orient,  t.  V, 
p.  225-236;  t.  VII,  p.  227-231. 

(2)  Sur  les  Roumains  de  Turquie,  voir  Echos  d'Orient, 
t.  VII,  p.  111-112,  178-179,  302-303,  304-305;  t.  VIII, 
p.  302-304,  Î68-370;  t.  IX,  109-115,  241-243. 

(3)  Echos  d'Orient,  t.  VIII,  p.  286-290. 


N...  Manassh'zgW.  en  1233  et  1235,  meurt 
en  1237  ou  1238. 

Constantin  Claudiopolitès,  élu  en  1 237  ou  1238, 
démissionnaire  en  1239  ou  peu  après. 

Nicéphore,  nommé  entre  1240  et  1244, 
devint  patriarche  à  Nicée  en  1260. 

N...,  indiqué  en  février  1274,  se  confond 
peut-être  avec  Isaac. 

Isaac,  signalé  en  novembre  1278  et  aux 
années  suivantes. 

Jean  Kheilas,  installé  en  1283  ou  1284,  forcé 
de  vivre  dans  la  capitale  à  partir  de  1289, 
meurt  au  début  du  xiv^  siècle. 

Cette  conclusion,  si  je  ne  m'abuse,  n'a 
rien  de  prétentieux;  cette  liste  d'évêques, 
si  je  ne  me  trompe,  peut  rendre  quelques 
services.  Cela  n'a  pas  empêché  M.  Papa- 
dopoulos-Kerameus  de  quitter  un  jour  les 
sommets  sereins  de  la  science  et  de 
signaler  ma  petite  note  en  des  termes  qui 
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valent  pour  leur  délicatesse  d'être  traduits 
mot  à  mot  (i). 

II  faut  remarquer  que  Pargoire  a  composé 
cet  article  sur  la  persuasion  qu'il  connaît  toute 
la  matière  de  la  question,  alors  qu'une  simple 
lecture  superficielle  atteste  d'elle-même  qu'il 
n'a  pas  même  eu  sous  les  yeux  les  sources  les 
plus  communes. 

En  lisant  cette  phrase  j'aurais  dû  me 
dire  :  «  Evidemment,  cet  aimable  homme 
va  refaire  ma  liste  de  fond  en  comble, 
modifier  son  ordre,  retoucher  sa  chrono- 
logie, boucher  toutes  les  lacunes.  »  Mais, 
si  je  m'étais  dit  cela,  je  me  serais  mépris. 
En  fait,  M.  Papadopoulos-Kerameus  n'a 
point  corrigé  ma  liste  des  métropolites 
d'Ephèse  au  xiii*'  siècle,  il  n'y  a  déplacé 
aucun  nom,  il  n'y  a  rectifié  aucune  date. 
Ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  pourrait 
me  donner  «  la  persuasion  »  que  je  jouis 
d'un  don  de  divination  peu  ordinaire,  car 
il  reste  bien  entendu  que  je  suis  arrivé  à 
ce  résultat  «  sans  même  avoir  sous  les 
yeux  les  sources  les  plus  communes  ». 

Toutefois,  et  je  me  hâte  de  l'ajouter, 
M.  Papadopoulos-Kerameus  a  fait  avancer 
la  question.  En  dressant  le  catalogue  des 
manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale publique  de  Saint-Pétersbourg,  il  a 
trouvé  au  folio  40  du  codex  250  une  lettre 
de  Jean  Apokaukos,  métropolite  de  Nau- 
pacte,  à  un  certain  lasitès,  métropolite 
d'Ephèse.  Assurément,  cette  lettre  apporte 
une  donnée  inédite.  Elle  constitue  une  de 
ces  «  nouvelles  découvertes  »  que  je  pré- 
voyais devoir  compléter  un  jour  mon 
essai  de  liste,  et  ce  m'est  un  plaisir  de  la 
signaler  ici. 


Comme  Apokaukos  tenait  la  plume  au 
premier  tiers  du  xiii^  siècle,  l'heureux 
explorateur  de  sa  correspondance  propose 
d'intercaler  lasitès  entre  Nicolas  Mésaritès 
et  N.  Monastériotès,  soit  de  l'assigner 
à  1220  environ. 

II  ne  paraît  pas  avoir  songé  à  la  possi- 
bilité de  son  identification  avec  le  Jean  de 
1227  et  1229,  et  cet  oubli,  à  mon  sens, 
est  heureux,  car  si  lasitès  avait  réellement 
porté  le  nom  de  Jean,  son  correspondant 
n'eût  sans  doute  pas  manqué  de  faire 
allusion  à  cette  circonstance  dans  une 
lettre  qui  parle  précisément  d'Ephèse 
comme  de  la  ville  de  l'apôtre  bien- 
aimé. 

D'autre  part,>  notre  savant  ne  veut  pas 
placer  lasitès  après  1224,  parce  que,  dit-il, 
à  partir  de  cette  date,  le  siège  d'Ephèse  se 
trouve  successivement  occupé  par  trois 
prélats  différents  :  Monastériotès,  Jean  et 
Manassès.  Ce  raisonnement  n'est  point  tout 
à  fait  juste  peut-être,  car  le  Jean  de  1227 
et  1 229  peut  fort  bien  s'identifier,  soit  avec 
le  Monastériotès  qui  précède,  soit  avec  le 
Manassès  qui  suit.  II  suffit  cependant  à 
montrer  que  la  place  la  plus  convenable 
pour  lasitès  paraît  bien  être  celle  qui  se 
creuse  entre  Mésaritès,  métropolite  en 
121 5  ou  1216,  et  Mésopotamitès,  métro- 
polite en  1224  ou  1225. 

Il  faut  donc,  par  suite  de  la  nouvelle 
découverte,  inscrire  un  lasitès  parmi  les 
métropolites  d'Ephèse  au  xiiP  siècle  et, 
jusqu'à  preuve  du  contraire,  l'assigner 
aux  environs  de  1220. 

J.  Pargoire. 
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L  —  TRarsiÈME  Congrès  sacerdotal. 

Le  Blagovestitèi  de  septembre    1906  a 
pubtiié  le  compte  rendra  officiel  du  troi- 

(i)  Bfssariont,  fasc.  87,  p.  297,  n.  r. 


sième  Congrès  sacerdotal  tenu  quelques 
jours  plus  tôt  par  les  prêtres  de  l'Eglise 
orthodoxe  de  Bulgarie.  Comme  les  deux 
précédentes,  ces  nouvelles  assises  ont 
donné  lieu  à  des  revendications  aussi 
nombreuses  que  pressantes  sur  des  points 
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d'ordre  administratif  ou  d'intérêt  matériel 
qui  ne  méritent  guère  de  nous  arrêter. 
Mais  elles  ont  donné  lieu  aussi  à  diffé- 
rentes constatations  touchant  le  niveau 
religieux  du  peuple  et  la  situation  morale 
du  clergé,  ce  qui  mérite  d'être  signalé 
ici  au  moins  d'un  mot. 

Donc,  au  dire  du  Congrès,  le  peuple 
bulgare  est  en  baisse,  et  beaucoup,  en 
ce  qui  regarde  sa  vie  religieuse  et  morale. 
Au  lieu  de  mettre  son  émancipation  poli- 
tique à  profit  pour  faire  de  ce  côté  des 
progrès  marquants,  il  n'y  a  trouvé  qu'une 
occasion  de  perdre  l'intensité  de  sa  foi 
et  la  pureté  de  ses  mœurs.  Bon  gré,  mal 
gré,  on  doit  reconnaître  qu'il  se  traîne 
aujourd'hui  bien  au-dessous  du  degré  où 
il  était  avant  l'affranchissement  qui  a  doté 
le  bulgarisme  d'une  Eglise  et  d'une  patrie. 

Comment  arrêter  le  peuple  sur  cette 
pente,  comment  le  relever?  Le  Congrès 
de  1Q06  a  proposé  différents  moyens  qui, 
énumérés  sans  beaucoup  d'ordre,  se  ra- 
mènent, somme  toute,  à  ceci  :  instruire 
les  fidèles,  leur  donner  le  bon  exemple. 

Pour  donner  l'instruction,  il  faut  la 
posséder  soi-même.  Le  Congrès  a  demandé 
que  les  prêtres  développent  leurs  con- 
naissances au  moyen  d'études  basées  sur 
l'Ecriture  Sainte,  au  moyen  aussi  de  réu- 
nions cantonales  et  de  bibliothèques  pa- 
roissiales. 11  a  prié  le  saint  synode  de 
Sofia  de  mettre  d'office  à  la  retraite  tous 
les  vieux  popes  qui  ont  fourni  des  preuves 
notoires  d'incapacité  dans  l'accomplisse- 
ment de  leurs  devoirs  sacerdotaux.  11  a 
supplié  que  l'on  n'admette  plus  à  l'ordi- 
nation les  candidats  n'ayant  point  fait  leurs 
études  secondaires.  11  a  résolu  d'inculquer 
à  tous  les  prêtres  qu'ils  doivent  grande- 
ment se  soucier  d'améliorer  leur  vie  in- 
tellectuelle pour  répondre  aux  exigences 
de  notre  époque. 

Excellents  vœux,  en  vérité,  excellentes 
résolutions!  Toutefois,  sachant  bien  que 
son  action  ne  transformera  pas  le  clergé 
du  jour  au  lendemain  et  qu'il  s'écoulera 
beau  temps  avant  que  la  masse  des  prêtres 
bulgares  se  trouve  capable  d'ouvrir  la 
bouche  en  public,  le  Congrès  est  revenu 


avec  insistance  sur  la  question  déjà  traitée 
des  prédicateurs  et  il  a  renouvelé  les  déci- 
sions précédemment  prises  sur  la  création 
d'un  groupe  d'hommes  diserts,  ecclésias- 
tiques ou  même  laïques,  dont  la  fonction 
serait  d'aller  répandre  la  bonne  parole  de 
droite  et  de  gauche,  à  travers  le  pays. 

11.  —  L'avenir  des  séminaristes. 

Sous  le  titre  ci-dessus,  au  numéro  9 
de  son  programme  singulièrement  désor- 
donné, le  troisième  Congrès  sacerdotal 
s'est  occupé  des  candidats  aux  fonctions 
ecclésiastiques.  Sans  parler  d'un  vœu  ten- 
dant à  n'admettre  que  des  séminaristes 
comme  scribes  dans  les  bureaux  de  l'ad- 
ministration diocésaine,  il  a  résolu  de  solli- 
citer l'intervention  du  saint  synode  auprès 
du  gouvernement  afin  d'obtenir  aux  futurs 
prêtres,  une  fois  leurs  études  du  Sémi- 
naire terminées,  le  droit  d'enseigner  en 
qualité  d'instituteurs. 

Cette  résolution  du  Congrès  demande, 
pour  être  comprise,  quelques  mots  d'expli- 
cation. 

Les  politiciens  bulgares,  élèves  trop 
dociles  des  politiciens  occidentaux,  ont  une 
tendance  marquée  à  éloigner  le  clergé  des 
affaires  municipaleset  des  affaires  scolaires. 
Par  une  première  loi,  ils  ont  enlevé  aux 
prêtres  le  droit  d'être  élus  conseillers 
municipaux  et  membres  des  Comités  sco- 
laires. Par  une  seconde  loi,  votée  au  début 
de  1906,  ils  ont  interdit  les  fonctions 
d'instituteur  aux  anciens  élèves  des  Sémi- 
naires. Evidemment,  comme  le  disait  le 
Setivètnik  du  21  février  1906,  ces  deux 
mesures  législatives  sont  une  suite  des 
attaques  dirigées  par  le  jeune  athéisme 
bulgare  contre  l'Eglise  et  la  religion. 

La  loi  contre  les  séminaristes,  la  seule 
qui  nous  intéresse  présentement,  a  cela 
de  vexant  et  d'odieux  qu'elle  écarte  de 
l'enseignement  des  jeunes  gens  pour  qui, 
au  dire  de  leurs  avocats,  •  tenir  une  école 
est  chose  facile  et  nécessaire. 

Comment,  à  la  fin  de  ses  études,  le 
séminariste  ne  serait-il  pas  apte  à  donner 
l'instruction  dans  une  école  primaire?  11 
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s'y  trouve  préparé  par  des  cours  spéciaux 
de  pédagogie  équivalant  à  ceux  des  écoles 
normales  où  se  forment  les  instituteurs 
officiels.  D'ailleurs,  faute  de  normaliens, 
la  direction  de  l'instruction  publique 
recrute  son  corps  enseignant  parmi  les 
simples  gymnasistes  qui  n'ont  jamais 
ajouté  à  leurs  petites  études  secondaires 
le  moindre  cours  de  pédagogie.  Pourquoi 
préférer  ces  jeunes  gens  sans  préparation 
aux  jeunes  gens  dûment  préparés  dans  les 
Séminaires? 

Facile  aux  séminaristes,  disent  les 
milieux  ecclésiastiques  bulgares,  l'ensei- 
gnement leur  est  absolument  nécessaire, 
ajoutent-ils. 

Les  futurs  prêtres  ne  sont  ordinaire- 
ment âgés  que  de  vingt  ans  à  la  fin  de 
leurs  études  cléricales,  car  ces  études  se 
bornent,  tout  bien  compté,  à  fort  peu  de 
chose.  Libre  à  vingt  ans,  que  fera  l'élève 
ecclésiastique  en  attendant  l'âge  canonique 
de  la  prêtrise?  Où  trouvera-t-il  un  moyen 
de  remplir  honorablement  ces  années 
vides,  un  moyen  surtout  de  gagner  son 
pain  et  de  vivre?  Jusqu'ici,  ses  études 
terminées,  il  devenait  instituteur  et  cet 
emploi  lui  permettait  d'échapper  à  la 
misère  jusqu'au  jour  de  son  ordination. 
Désormais,  avec  la  loi  nouvelle,  il  ne 
pourra  subsister  qu'en  acceptant  des  occu- 
pations plus  ou  moins  convenables,  à 
moins  de  s'engager  comme  petit  fonction- 
naire dans  les  administrations  publiques. 
Mais  pareille  situation  n'offre  rien  de  bien 
attrayant,  et  alors,  faute  d'un  pont  qui 
relie  la  sortie  du  Séminaire  à  l'entrée  dans 
le  sacerdoce,  beaucoup  hésiteront  à  s'en- 
gager sur  le  chemin  de  la  prêtrise. 

Voilà,  d'un  mot,  la  situation.  Elle  pré- 
sente assez  de  gravité,  l'on  en  conviendra, 
pour  s'être  imposée  aux  délibérations  du 
troisième  Congrès  sacerdotal. 

11  faut  dire,  d'ailleurs,  que  cette  ques- 
tion de  «  l'avenir  des  Séminaristes  »  est 
à  l'ordre  du  jour  depuis  deux  ans.  Dès 
avant  la  loi  qui  vient  de  leur  fermer  l'école 
primaire,  les  intéressés  songeaient  à 
mettre  leurs  forces  en  commun,  à  poser 
les  bases    d'une    sorte    de    syndicat.   Ils 


étaient  réunis  un  certain  nombre  à  Troïan, 
le  15  août  1903,  sous  la  présidence  du 
prêtre  Topouzof.  Peu  après,  en  rendant 
compte  de  cette  réunion  préparatoire, 
Topouzof  demandait  l'organisation  d'un 
Congrès  plus  vaste.  Dans  une  lettre  du 
15  février  1906,  publiée  par  le  Tseurkovèn 
yèstnik  du  3  mars,  il  aspirait  après  une 
assemblée  qui  «  comprît  toutes  les  forces 
sorties  des  écoles  spirituelles  bulgares  »■ 
et  où  «  il  y  aurait  libre  échange  d'idées 
sur  le  problème  des  séminaristes  ».  Ce 
projet,  s'il  ne  s'est  point  réalisé  jusqu'ici,, 
n'en  continue  pas  moins  à  préoccuper  les 
élèves  ecclésiastiques,  et  le  jour  approche 
peut-être  où  1'  «  Union  des  séminaristes  » 
prendra  rang  parmi  les  organismes  de 
l'Eglise  bulgare. 

m.  —  Relations  du  haut 

ET   DU   BAS  CLERGÉ. 

A  voir  les  prêtres  se  réunir  en  Congrès 
et  les  séminaristes  se  constituer  en  Syn- 
dicat, on  devine  sans  peine  que  le  bas 
clergé  de  l'Eglise  orthodoxe  bulgare  ne 
partage  plus  les  idées  rétrogrades  que 
l'on  avait  aux  siècles  passés  touchant  la 
hiérarchie.  11  marche  à  grands  pas  dans  la 
voie  du  modernisme,  ce  jeune  clergé. 
Tous  ses  efforts,  notez-le  bien,  vont  à 
combattre  l'invasion  des  idées  occiden- 
tales qui  pervertissent  le  peuple,  à  lutter 
contre  l'influence  chaque  jour  croissante 
de  l'esprit  révolutionnaire,  socialiste,  anti- 
clérical et  athée  qui  tue  les  croyances  et 
les  mœurs,  mais  que  fait-il  lui-même  tout 
le  premier?  Lui-même  se  laisse  pénétrer 
par  ces  idées  et  par  cet  esprit,  à  son  insu 
peut-être,  car  il  est  trop  ignorant  et  trop 
fruste,  dans  son  ensemble,  pour  se  rendre 
bien  compte  des  vues  qui  le  dirigent  et 
des  sentiments  qui  l'entraînent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  relations  du  haut 
clergé  avec  le  bas  constituent,  elles  aussi, 
une  question  qui  est  à  l'ordre  du  jour.  Le 
troisième  Congrès  sacerdotal  s'est  occupé 
de  cette  question.  11  l'a  inscrite  au  quin- 
zième rang  dans  son  programme,  il  l'a 
traitée  à  huis  clos,  il  l'a  signalée  au  compte 
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icndu  simplement  par  son  titre.  Tant  de 
mystère  et  de  silence  indique  assez  que 
les  résolutions  prises  ne  plairaient  peut- 
être  pas  beaucoup  à  l'épiscopat  bulgare 
et  au  saint  synode  de  Sofia. 

Le  Tseiirkovèn  Vèstnik,  organe  de  ce 
saint  synode,  se  montre  parfois  autre 
chose  que  tendre  pour  les  promoteurs  de 
pareilles  résolutions.  11  ne  voit  en  eux 
qu'une  «  gauche  »,  comme  il  en  existe 
dans  les  parlements  politiques.  De  quoi 
se  compose  cette  gauche?  Quelles  sont 
les  visées  de  ses  membres?  La  feuille 
officielle  du  saint  synode  répond  avec 
quelque  dédain  : 

C'est  une  poignée  de  mécontents  aspirant 
aux  charges  élevées  dans  la  chancellerie 
synodale,  dans  les  métropoles,  dans  les  gar- 
nisons militaires,  dans  les  conseils  diocésains, 
dans  les  tribunaux  ecclésiastiques,  dans  les 
vicariats  épiscopaux  ;  une  troupe  d'affamés  qui 
se  plait  à  faire  autour  d'elle  un  vain  bruit, 
semblable  à  celui  de  certaines  fusées  qui  cré- 
pitaillent  sans  rien  atteindre. 

De  pareilles  réflexions  ne  sont  pas  faites, 
on  le  conçoit,  pour  rallier  au  Saint-Synode 
le  cœur  des  ecclésiastiques  visés.  Un  de 
ceux-ci,  dans  une  interview  publiée  par 
le  Dèn  du  15  juillet  1906,  s'est  donné  le 
plaisir  de  préciser  ce  à  quoi  tendent  les 
efforts  des  réformateurs. 

Notre  but  est  de  faire  respecter  nos  droits 
par  le  saint  synode,  à  prendre  par  les  Congrès 
sacerdotaux  annuels  une  part  plus  active  dans 
l'administration  de  notre  Eglise,  à  rejeter  l'op- 
pression monarchique  qui  étouffe  et  entrave 
le  développement  régulier  et  le  progrès  con- 
stant de  notre  Eglise  selon  l'esprit  du  temps, 
a  rendre  meilleure  la  situation  des  pasteurs  du 
peuple. 

Voilà  un  programme  qui  promet  à 
1  Eglise  bulgare  de  beaux  jours  de  désor- 
ganisation. Mais  l'autorité  politique  est 
là,  comme  dans  tous  les  autres  Etats 
orientaux,  pour  empêcher  l'échafaudage 
orthodoxe  de  se  disloquer.  Le  saint  synode 
de  Sofia  peut  donc  continuer  à  regarder 
ses  détracteurs  de  très  haut,  et  le  Tseur- 
hovèn  yèstnik,  feuille  officielle  du  saint 
synode,  n'a  qu'à  batailler  sans  trop  d'in- 


quiétude   contre    le    Narodno   Hdimîvo, 
organe  attiré  des  réformateurs. 

IV.  —  Le  remariage  des  prêtres. 

Lorsqu'on  s'occupe  de  réforme,  on  n'en 
saurait  jamais  trop  ftiire.  Et  voilà  pourquoi, 
sinon  dans  leur  Congrès,  du  moins  au 
dehors,  les  ecclésiastiques  bulgares  com- 
mencent à  secouer  vigoureusement  les 
prescriptions  disciplinaires  qui  interdisent 
au  prêtre  veuf  de  reprendre  femme. 

Cette  tendance,  à  vrai  dire,  n'est  point 
particulière  au  clergé  bulgare.  La  question 
du  remariage  des  prêtres  vient  d'être 
agitée,  ces  derniers  temps,  aux  quatre  coins 
du  monde  orthodoxe.  Elle  a  été  agitée 
aussi  dans  le  monde  monophysite,  à  l'oc- 
casion d'une  mesure  par  trop  condescen- 
dante et  novatrice  du  catholicos  arménien 
d'Echmiadzin. 

En  Bulgarie,  la  campagne  s'est  ouverte 
dans  les  colonnes  du  Dnevnik  du  16  oc- 
tobre 1906,  avec  la  publication  d'une  lettre 
adressée  à  un  prêtre  jeune  et  veuf  par  un 
de  ses  confrères  également  jeune  et  tout 
aussi  veuf. 

Révérend  Père  et  Frère  dans  le  Christ, 

J'ai  reçu  votre  lettre,  je  vous  ai  compris,  et, 
croyez-m'en,  je  me  représente  bien  la  tristesse 
de  votre  situation.  Je  suis  peiné  de  votre  mal- 
heur, mais  moi  qui  suis  tombé  avant  vous 
sous  les  coups  de  la  même  adversité,  comment 
puis-je  vous  aider  ou  vous  consoler!  Vous 
parler  davantage  de  votre  désastre,  ce  serait 
augmenter  l'intensité  de  vos  douleurs.  Vous 
indiquer  une  façon  d'agir  dans  cette  circon- 
stance, ce  serait  aller  contre  les  décisions  des 
saints  Pères  et  des  conciles  œcuméniques. 
Faut-il  donc  me  taire  et  me  résigner  à  porter 
le  poids  de  vos  tristesses  et  des  miennes  ?  Oh  ! 
non!  Voilà  pourquoi,  étant  votre  frère,  et  au 
nom  de  l'Evangile,  je  me  crois  obligé  de  vous 
consoler.  Ce  sera  là  de  ma  part,  et  d'après  ce 
livre  même  que  tous  deux  nous  prêchons,  un 
véritable  acte  de  charité. 

Je  m'en  vais  vous  décrire  la  situation  dans 
laquelle  je  me  trouve  à  présent,  par  suite  des 
conditions  de  vie  actuelles  ;  vous  la  comparerez 
à  la  vôtre  et  vous  me  direz  s'il  est  un  moment 
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dans  cette  vallée  de  larmes  où  nous  puissions 
compter  sur  une  consolation  quelconque. 

Je  suis  veuf,  cher  frère,  depuis  l'âge  de 
vingt-sept  ans;  la  mort  de  ma  femme  m'a 
laissé  avec  un  enfant  de  cinq  ans  et  un  autre 
encore  à  la  mamelle  et  n'ayant  que  deux  mois 
d'existence.  Pour  comble  de  malheur,  ce  der- 
nier a  également  cessé  de  vivre.  Mais  béni 
soit  le  nom  du  Seigneur!  D'abord,  j'ai  pris  à 
gages  des  domestiques  et  des  servantes,  j'ai 
été  obligé  de  les  renvoyer,  car  dans  les  condi- 
tions actuelles  il  est  impossible  de  vivre  avec 
eux. 

A  présent,  je  suis  seul  avec  mon  enfant  de 
cinq  ans,  et  contraint  malgré  tout  de  remplir 
à  la  fois  les  fonctions  de  père,  de  mère,  de 
domestique,  de  prêtre  et  d'homme  de  la  so- 
ciété, fonctions  dont  aucune,  par  suite  de  leur 
grand  nombre,  ne  peut  être  faite  d'une  manière 
satisfaisante.  Dieu  lui-même,  ayant  vu  que 
l'homme  ne  pouvait  aller  sans  aide,  lui  en 
créa  un  :  la  femme.  Nous,  frère,  nous  avions 
cet  aide;  sans  aucune  pitié,  la  mort  implacable 
nous  en  a  séparés  pour  jamais.  Pour  jamais, 
dis-je,  car  il  ne  nous  est  plus  permis  d'en  avoir 
une  autre. 

Vous  aussi,  frère,  avec  tant  d'enfants,  dont 
vous  êtes  à  présent  le  père,  la  mère,  la  grand' 
mère,  etc.,  etc.,  vous  aurez  à  essuyer  les  dou- 
leurs de  votre  triste  destinée,  vous  comme 
moi  et  comme  tant  d'autres  de  nos  frères  .mal- 
heureux. 

Si  le  Christ  était  ici-bas,  devant  nous,  il  au- 
rait pitié  de  nous,  au  moins  à  cause  de  nos 
pauvres  orphelins  innocents,  dont  il  a  jadis 
pris  la  défense  contre  les  apôtres  qui  les  repous- 
saient, et  il  nous  permettrait,  ce  qui  actuelle- 
ment nous  est  défendu,  d'avoir  une  autre 
femme  comme  soutien,  car  nulle  part  il  n'a 
déterminé  combien  de  fois  nous  y  avions  droit. 
Et  alors,  il  ne  nous  imposerait  que  le  devoir 
de  l'homme  social,  devoir  qui  nous  incombe 
du  chef  même  de  notre  vocation  et  de  notre 
conscience. 

Je  ne  nie  pas  que  les  conciles  œcuméniques 
et  les  Pères  aient  posé  la  défense  du  second 
mariage  des  prêtres.  Mais,  avant  eux,  l'apôtre 
saint  Paul  avait  dit  :  «  Que  l'évêque  soit  un 
homme  n'ayantqu'une  femme,  »  etcela  signifie 
qu'il  est  défendu  à  l'évêque  d'avoir  simultané- 
ment deux  épouses,  ainsique  c'était  la  coutume 
de  l'époque  où  les  Gentils  avaient  en  même 
temps  deux  ou  plusieurs  femmes.  Salomon, 
qui  n'était  pas  Gentil,  avait  700  femmes  et 
300  concubines,   ce  qui  ne  l'a  pas  empêché 


d'être  appelé,  comme  ill'estencoreaujourd'hui, 
le  très  sage  roi  et  le  saint  Salomon. 

Quant  aux  prescriptions  des  conciles  œcu- 
méniques et  locaux,  elles  sont  changeables. 
Dès  à  présent,  plusieurs  n'étant  pas  conci- 
liables  avec  l'esprit  et  les  besoins  de  la  vie 
actuelle,  sont  tombées  a  l'état  de  lettre  morte 
et  ont  disparu  d'elles-mêmes,  bien  qu'elles 
aient  eu  jadis  leur  utilité.  Plusieurs  autres  ont 
été  abrogées  par  des  patriarches  et  des  synodes 
plus  récents,  qui  leur  ont  substitué  de  nou- 
velles règles,  répondant  aux  besoins  actuels, 
et  c'est  le  cas  des  troisièmes  et  quatrièmes 
noces  des  laïques,  articles  non  compris  dans 
le  rituel. 

Ce  n'est  point  nous  qui  sommes  faits  pour 
les  lois,  mais  ce  sont  elles  qui  sont  faites  pour 
nous,  suivant  nos  besoins.  Il  n'y  a  pas  là 
d'atteinte  portée  aux  dogmes  chrétiens;  or, 
en  dehors  des  dogmes  immuables,  tout  peut 
subir  des  modifications.  Rien  n'empêche  donc 
nos  chefs  religieux  d'établir  et  de  permettre  le 
second  mariage  des  prêtres.  Voilà,  cher  frère, 
le  seul  moyen  d'améliorer  notre  existence  ; 
autrement,  elle  nous  est  rendue  impossible. 

Cette  lettre  paraît  sérieuse,  mais  point 
dans  tous  ses  passages  peut-être. 

On  peut  se  demander,  par  exemple, 
comment  l'enfant  âgé  de  cinq  ans  à  la 
mort  de  sa  mère  se  trouve  encore  n'avoir 
que  cinq  ans  après  être  passé  par  les  mains 
de  tant  de  domestiques  et  de  servantes. 

Et  la  citation  de  saint  Paul,  à  quoi  rime- 
t    .le?  Et  l'exemple  de  Salomon? 

L'évêque,  semble  dire  l'auteur,  reçoit 
tout  bonnement  de  l'Apôtre  une  invitation 
plus  ou  moins  pressante  à  se  contenter 
d'une  seule  femme  à  la  fois.  Or,  le  simple 
prêtre   n'a    certainement  pas   les   mêmes 

obligations  que  l'évêque.  Donc ?  Donc 

il  peut  être  bigame.  Bigame!  mais  il  serait 
illogique  de  s'arrêter  en  si  beau  chemin; 
il  faut  aller  jusqu'à  la  polygamie.  Car  enfin 
on  ne  saurait  exiger  du  pauvre  pope  quil 
montre  plus  de  sagesse  et  de  sainteté  que 
Salomon,  Est-ce  bien  cela  que  l'auteur 
veut  dire? 

Dans  ses  passages  sérieux,  la  lettre  du 
Dnevnik  a  l'avantage  de  peindre  au  vif  la 
situation  pénible  où  l'Eglise  orientale  met 
parfois    ses   prêtres   en    leur   permettant 
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d'user  du  mariage  contracté  avant  le  dia- 
conat. D'autres,  en  face  d'un  inconvénient 
si  grave,  se  diraient  que  le  célibat  ecclé- 
siastique de  l'Eglise  latine  a  décidément 
du  bon,  même  au  point  de  vue  étroit  dont 
il  s'agit  ici.  L'auteur  de  la  lettre,  lui,  n'y 
voit  point  matière  à  pareille  conclusion. 
11  préfère  en  déduire  la  nécessité  de  fouler 
aux  pieds  toutes  les  traditions,  toutes  les 
prescriptions  ecclésiastiques,  patristiques 
et  synodiques,  en  permettant  au  prêtre 
de  se  marier  une  fois  prêtre  et  en  secondes 
noces. 

Plusieurs,  en  Bulgarie,  ont  applaudi  à 
cette  manière  de  voir.  Le  i  5  novembre  1906, 
les  rédacteurs  laïques  de  la  Doubovna  Pro- 
hoihla  se  sont  fait  un  devoir  de  féliciter  le 
pope  jeune  et  veuf  en  appuyant  sa  thèse 
sur  ce  grand  principe  : 

Le  mariage,  qu'on  le  contracte  pour  la  pre- 
mière ou  la  seconde  fois,  est  toujours  une  union 
sacrée.  Il  suffit  qu'on  le  contracte  dans  un  but 
élevé  et  utile,  avec  pureté  d'intention. 

Le  principe  ainsi  énoncé  témoigne  à 
coup  sûr  de  bons  sentiments  chez  les 
pieux  publicistes  qui  travaillent,  confor- 
mément au  titre  de  leur  revue,  à  susciter 
un  certain  réveil  religieux  dans  le  peuple 
bulgare.  Mais  peut-être  témoigne-t-il  aussi, 
tout  bien  pesé,  d'un  vague  mépris  pour 
le  sacerdoce.  Est-ce  bien  respecter  le  sacer- 
doce que  de  le  découronner  ainsi  des  obli- 
gations plus  austères  et  des  sacrifices  plus 
élevés  où  toute  la  suite  des  siècles  chré- 
tiens s'est  complue  à  saluer  une  des  causes 
de  sa  grandeur  et  une  des  formes  de  son 
devoir? 


V.   —  Les  dUATRIÈMES  NOCES  DES   LAiQ.UES. 

Ajoutons  un  mot,  en  terminant,  pour 
expliquer  le  court  passage  qui,  dans  la 
lettre  du  Dnevnik,  regarde  les  quatrièmes 
noces  des  laïques.  Si  le  rituel  oriental  ne 
prévoit  que  le  second  mariage,  la  coutume 
dûment  acceptée  a  mis  le  troisième  en 
pratique  depuis  longtemps,  et  voici  que  le 
quatrième  lui-même  vient  d'être  reconnu 
comme  légitime  par  les  autorités  ecclésias- 
tiques de  Bulgarie.  A  la  fin  d'août,  le 
saint  synode  de  Sofia  a  pris  la  résolution 
suivante  : 

Le  saint  synode  pourra  autoriserles  hommes 
et  les  femmes  encore  jeunes,  demeurés  veufs 
après  leur  troisième  mariage,  à  contracter  une 
quatrième  union.  Dans  ce  cas,  les  intéressés 
devront  adresser  une  demande  aux  autorités 
diocésaines  qui,  de  leur  côté,  auront  l'obliga- 
tion de  prendre  des  renseignements  exacts, 
d'étudier  en  tous  ses  détails  l'opportunité  du 
nouveau  mariage,  de  noter  l'âge  des  deman- 
deurs avec  la  date  de  leur  veuvage  et  le 
nombre  des  enfants  en  bas  âge  laissés  par  les 
trois  premières  unions,  enfin  de  soumettre  le 
tout  au  saint  synode  en  le  priant  de  vouloir 
bien  autoriser  ce  quatrième  mariage. 

Et  voilà  comblé  pour  les  Bulgares  un 
des  fossés  que  le  moyen  âge  byzantin 
accusait  l'Eglise  romaine  d'avoir  creusés 
entre  l'Orient  et  l'Occident.  II  ne  paraît 
pas,  après  la  décision  synodale  du  mois 
d'août,  qu'il  soit  aisé  de  se  disputer  jamais 
entre  Latins  et  Bulgares  sur  une  affaire 
quelconque  de  tétragamie. 

V.    ISTINOF. 
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El  GEN  OberhumMER.  Bericht  iiber  Laender-und 
Voelkerkunde  der  antiken  iVelt.  Extrait  du 
Geographisches  Jahrbuch,  t.  XXVII  (  1905), 
p.  131-194. 

M.  Oberhummer,  le  géographe  et  l'ethno- 


logue bien  connu,  vient  de  donner  une  suite 
à  sa  bibliographie  générale.  Embrassant  une 
période  de  six  années,  de  1899a  1905,  il  rend 
compte  ou  du  moins  fait  mention  de  tout  ce 
qui  a  paru,  à  sa  connaissance,  en  fait  d'ou- 
vrages et  d'articles  intéressant  de  près  ou  de 
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loin  la  géographie  et  l'ethnographie  du  monde 
antique,  sauf,  pour  le  moment  encore,  l'Eu- 
rope méridionale  et  occidentale.  Cette  abon- 
dante recension  rendra  aux  travailleurs  de 
précieux  services.  Nous  sommes  heureux  de 
constater  que  l'auteur  relève  avec  soin  les 
différents  travaux  qui  concernent  l'Orient 
byzantin.  Cette  préoccupation  l'a  amené  à 
signaler  plusieurs  articles  parus  dans  cette 
revue.  Mais  il  est  regrettable  que  M.  Oberhum- 
mer  ne  connaisse  les  Echos  cfOrient  que  de 
seconde  main.  S'il  les  avait  pu  consulter  lui- 
même,  ilaurait  été  sans  doute,  et  plus  complet, 
et  plus  à  jour.  Si,  par  exemple,  S.  Vailhé  est  cité 
pour  ses  Notes  de  géographie  ecclésiastique  du 
tome  111,  332-338,  il  ne  l'est  pas  pour  celles  du 
tome  IV,  I  i-iy.Jene  vois  pas  A.  de  P.  Vidal, /^w 
sud  du  lac  de  Tibériade,  111,  8-14;  Deux  villes 
grecques  de  la  Pérée,  111,  78-85  ;  ni  L.  Triol,  Au 
pays  de  Moab,  IV,  333-339;  V,  49-54,  97-103, 
VI,  320-328  ;  ni  Germer-Durand,  La  topographie 
de  Jérusalem  VI,  5-16,  161-174,  229-230; 
Vil,  65-75,  139  148;  Bethsoura,  Wl,  290-292; 
ni  J.  Pargoire,  La  Bonita  de  saint  Théodore  Stu- 
dite,  VI,  207-212;  Sainte-Bassa  de  Chalcédoine, 
VI,  315-317.  Hors  de  notre  revue,  on  pourrait 
aussi  relever  quelques  lacunes.  Ainsi,  en  ce 
qui  regarde  la  Bithynie,  on  aimerait  voir  citer 
X.  Sidéridès,  'ETravôpôwfftç  à'^-riy/^aewv  ysyc- 
VÔTCOV  TIVCOV  ïiû  aUTOXp-XTOpOÇ  'IIoaxXEcouTOu  A', 

Constantinople,  1904,  et  aussi  J.  Pargoire, 
Les  monastères  de  saint  Ignace  et  les  cinq  plus 
petits  îlots  de  l'archipel  des  Princes,  Sofia,  1901  ; 
Le  mont  Saint- Auxence,  Paris  1904.  Mais  ce 
sont  là  évidemment  lacunes  inévitables  et  qui 
seront  comblées  par  l'auteur  en  temps  voulu. 
Chr.  Rommelaere. 

S.  Vailhé,  des  Augustins  de  l'Assomption  , 
Chrysippe,  prêtre  de  Jérusalem,  4  pages  in-8°. 
Extrait  de  la  Revue  de  l'Orient  chrétien,  1905. 

Le  P.  Vailhé  attire  l'attention  sur  un  auteur 
du  v®  siècle  peu  remarqué  jusqu'ici,  puisque 
son  nom  ne  figure  pas  dans  les  manuels  de 
patrologie  ou  de  littérature  byzantine.  Chry- 
sippe, originaire  de  Cappadoce,  fut  un  des 
premiers  disciples  de  saint  Euthyme  le  Grand, 
avec  ses  frères  Cosmas  et  Gabriel.  Il  devint 
économe  de  son  monastère,  fut  ordonné  prêtre 
avec  Gabriel  vers  455,  succéda  à  Cosmas  en 
467  dans  la  charge  de  stavrophylax  et  mourut 
en  479. 

On  connaît  de  Chrysippe  :  un  panégyrique 
de  saint  Théodore,   inédit;   une  homélie  en 


l'honneur  de  la  Sainte  Vierge  et  un  panégy- 
rique de  saint  Jean-Baptiste,  publiés  seulement 
dans  la  traduction  latine;  un  panégyrique  de 
saint  Michel,  inédit. 

R.   BoUSdUET. 

M&'-  Addaï  Scher  :  Notice  sur  la  vie  et  les 
œuvres  de  Dadiso  Qatraya,  dans  le  Journal 
asiatique,  i.V\\,]^n\.-iévr.  1906,  p.  103-118. 

Ms''  Scher,  archevêque  chaldéen  catholique 
de  Séert,  emploie  les  loisirs  que  peut  lui  pro- 
curer son  ministère  apostolique  à  des  études 
critiques  sur  l'ancienne  littérature  syriaque. 
Dans  cet  article  consacré  à  Dadiso,  il  com- 
mence par  établir  qu'il  y  a  deux  écrivains  de 
ce  nom,  identifiés  à  tort  par  Assemani,  qui 
est,  du  reste,  coutumier  du  fait  :  l'un  mort  en 
604,  l'autre  —  celui  dont  il  est  à  présent  ques- 
tion —  qui  vivait  encore  un  siècle  après.  Le 
principal  ouvrage  de  ce  second  Dadiso  est  un 
commentaire,  c'est-à-dire  l'explication  des 
sens  contenus  dans  le  livre  d'Isaïe  le  Grand. 
Ce  travail,  qui  doit  se  placer  dans  la  seconde 
moitié  du  vii«  siècle,  fut  interrompu  à  plu- 
sieurs reprises  par  la  maladie  ;  c'est  le  seul  qui 
soit  parvenu  à  notre  connaissance.  Il  est  con- 
servé dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Séert,  et  comprend  les  commentaires  de 
quinze  traités  d'Isaïe.  Celui-ci  n'est  pas,  comme 
l'affirme  M.  l'abbé  Chabot  dans  une  note  in- 
sérée à  l'article  de  M»''  Scher,  p.  1 12  seq.,  un 
moine  de  Scété  qui  a  vécu  au  iv«  siècle,  mais 
bien  le  célèbre  mystique  monophysite,  mort 
près  de  Gaza,  le  1 1  août  488,  et  dont  j'ai  tout 
dernièrement  essayé  de  faire  revivre  la  physio- 
nomie.(Voir£cioii'Orî««/, mars  1906, p. 81-91.) 
Le  commentaire  de  Dadiso  suppose  que  l'ou- 
vrage d'Isaïe  comprenait  seulement  quinze 
traités,  et  c'est,  paraît-il,  le  même  nombre  de 
traités  que  contient  un  manuscrit  syriaque  de 
Londres,  daté  de  604  et  comprenant  la  tra- 
duction des  œuvres  d'Isaïe.  11  serait  à  souhaiter 
que  l'on  traduisît  les  pages  que  Dadiso  a  consa- 
crées à  la  vie  de  l'abbé  Isaïe.  Peut-être  y  trouve- 
rions-nous des  renseignements  qui  manquent 
dans  la  biographie  traduite  par  Ahrens  et 
Krueger.  S.  Vailhé. 

S.  Pétridès,  des  Augustins  de  l'Assomption  : 
Traités  liturgiques  de  saint  Maxime  et  de  saint 
Germain,  traduits  par  Anastase  le  bibliothé- 
caire. Paris,  1905,  39  pages  in-80.  Extrait 
de  la  Revue  de  l'Orient  chrétien,  t.  X,  p.  289- 
313,  350-364. 
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Pendant  son  séjour  à  Constantinople  en 
869-870,  Anastase  le  bibliothécaire  traduisit 
entre  autres  deux  commentaires  liturgiques 
attribués  par  lui  à  saint  Maxime  le  confesseur 
et  au  patriarche  saint  Germain  l*^  Sur  les 
indications  fournies  par  Pitra,  le  P.  Pétridès 
a  retrouvé  cette  traduction  dans  le  cod.  711 
de  la  bibliothèque  municipale  de  Cambrai  et 
dans  le  cod.  Paris,  bibl.  nation.  18556.  Il 
l'édite,  en  la  faisant  précéder  d'une  introduc- 
tion et  suivre  de  la  traduction  d'une  lettre  de 
saint  Nil  à  Nemertius  tirée  aussi  du  manuscrit 
de  Cambrai. 

Ce  n'est  pas  la  Mystagogia  entière  de  saint 
Maxime  qu'a  traduite  Anastase,  mais  seulement 
la  plus  grande  partie  du  dernier  chapitre  de 
l'édition  de  Combefis,  c'est-à-dire  un  résumé 
de  l'ouvrage  proprement  dit. 

La  traduction  de  saint  Germain  est  beau- 
coup plus  importante.  Son  Historia  mystica  est 
attribuée  par  les  manuscrits  à  divers  auteurs; 
plusieurs  critiques  en  ont  fait  honneur  au 
patriarche  Germain  11.  Depuis  la  découverte 
de  Pitra,  on  était  sûr  que  l'attribution  à  saint 
Germain  date  au  moins  du  ix«  siècle,  ce  qui 
en  augmente  sérieusement  la  vraisemblance. 

L' Historia  mystica,  dans  son  texte  grec,  a  été 
misérablement  interpolée  dès  le  xi^  ou  le 
xii«  siècle.  La  traduction  d'Anastase  a  le  mérite 
d'être  antérieure  à  cette  interpolation. 

Signalons,  p.  25,  une  distraction  qui  a  laissé 
imprimer  Boson  au  lieu  de  Bosra. 

Enfin,  nous  apprenons  que  le  volume  de  la 
continuation  de  Mai  qui  vient  de  paraître,  par 
les  soins  de  feu  Cozza-Luzi  et  du  R.  P.  Rocchi, 
Basilien,  contient  la  copie  faite  par  Pitra  du 
cod.  Paris.  18556.  L.  Bardou. 

AdhÉMAR  d'AlÈS.  La  théologie  de  saint  Hippo- 
lyte  (fait  partie  de  la  Bibliothèque  de  théo- 
logie historique).  Paris,  G.  Beauchesne,  1906, 
in-8«  cavalier,  Liv-242  pages.  Prix  :  6  francs. 

M.  Adhémar  d'Alès,  qui  nous  donnait 
naguère  la  Théologie  de  Tertullien,  nous  pré- 
sente aujourd'hui  la  Théologie  de  saint  Hippo- 
lyte.  Comme  tous  les  personnages  énigma- 
tiques,  saint  Hippolyte  a  fait  couler  des  flots 
d'encre  aux  critiques  allemands  et  autres.  La 
littérature  du  sujet  était  vaste,  et  ce  n'est  pas 
le  moindre  mérite  de  l'auteur  d'avoir  débrouillé 
ce  chaos,  pour  nous  résumer  à  peu  près  tout 
ce  qu'on  peut  dire  de  saint  Hippolyte,  dans 
l'état  actuel  de  la  science.  Car  il  ne  faut  point 
se  laisser  tromper  par  le  titre  :  «Théologie  de 


saint  Hippolyte  »  ;  on  pourrait  tout  aussi  bien 
mettre  :  «  Histoire  de  la  vie  et  des  œuvres  de 
saint  Hippolyte  ». 

La  vie  est  spécialement  étudiée  dans  l'Intro- 
duction. L'auteur  fait  siennes  les  conclusions 
de  Doellinger.  Hippolyte  est  un  prêtre  romain 
de  la  fin  du  11"  siècle  et  du  commencement 
du  lu*.  Ecrivain  fécond  et  ardent,  défenseur 
de  l'orthodoxie,  il  fut  froissé  dans  son  amour- 
propre  par  certains  manques  d'égard,  joua  le 
rôle  d'antipape  de  217  à  235  et  écrivit  contre 
le  pape  Callixte  le  pamphlet  des  Philosophumena. 
Déporté  en  Sardaigne  avec  le  pape  Pontien, 
lors  de  la  persécution  de  Maximin,  il  revint 
à  l'unité  catholique  et  mourut  martyr. 

Cinq  chapitres  sont  consacrés  à  l'œuvre  de 
saint  Hippolyte  :  I.  Hippolyte  et  Callixte; 
II.  Hippolyte  etl'hérésie;  III.  L'Ecriture  Sainte 
chez  Hippolyte;  IV.  Science  profane  et  sacrée; 
V.  Eschatologie;  le  tout  suivi  de  plusieurs 
tables  très  soignées.  La  lecture  de  ces  pages 
est  attrayante,  malgré  l'austérité  du  sujet. 
C'est  que  l'auteur  manie  en  maître  la  langue 
française  ;  l'élégance  de  ses  traductions  est  au- 
dessus  de  tout  éloge.  Il  sait  au  besoin  servir 
au  lecteur  un  morceau  piquant  pour  le  distraire, 
tel  le  mythe  naassénien,  qui  n'a  rien  de  théo- 
logique, mais  qui  est  bien  divertissant.  Par 
contre,  on  aurait  peut-être  pu  nous  dispenser 
de  l'abstruse  table  du  canon  pascal  et  des 
explications  qu'elle  nécessite. 

Une  observation  plus  importante  a  trait  au 
caractère  général  du  travail.  Celui-ci  nous 
paraît  plus  historique  que  théologique,  en  ce 
sens  que  la  doctrine  d'Hippolyte,  dans  ce 
qu'elle  a  d'original,  n'est  pas  suffisamment 
mise  en  lumière.  On  n'attire  pas  assez  l'atten- 
tion sur  des  points  intéressants.  Par  exemple, 
d'après  Hippolyte  :  «  toute  vérité  salutaire 
arrive  au  chrétien  par  les  divines  Ecritures  » 
(p.  1 18).  Cela  sent  fort  la  règle  de  foi  protes- 
tante; on  attendrait  une  explication  ou  une 
réflexion  de  l'auteur,  mais  il  ne  souffle  mot. 
De  même,  saint  Hippolyte  n'admet  pas  que 
Notre-Seigneur  ait  mangé  la  Pàque  la  veille 
de  sa  mort  (p.  156).  Il  retarde  la  vision  béa- 
tifique  des  élus  et  le  châtiment  des  damnés 
jusqu'au  jugement  dernier  (p.  200).  Un  théo- 
logien, même  doublé  d'un  historien,  ne  devrait 
pas  laisser  passer  de  pareilles  choses  sans  s'y 
arrêter  un  peu,  surtout  lorsqu'il  entend  faire 
l'histoire  dogmatique  de  l'Eglise  romaine,  au 
début  du  iii«  siècle.  Nous  aurions  aimé  aussi 
que  l'auteur  passât  moins  légèrement  sur  la 
portée  dogmatique  des  canons  dits  de  saint 
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Hippolyte.  Bien  que  leur  authenticité  soit 
contestée  par  certains  savants,  elle  est  admise 
par  d'autres,  et  l'on  pouvait,  ce  semble,  s'y 
arrêter  un  peu  plus  longuement. 

Signalons  en  terminant  deux  opinions  ori- 
ginales de  l'auteur.  Il  attaque  la  théorie 
devenue  presque  classique,  d'après  laquelle  les 
trois  péchés  d'idolâtrie,  d'adultère  et  d'homi- 
cide furent,  pendant  près  de  deux  siècles, 
exceptés  des  pardons  de  l'Eglise  et  réservés 
à  Dieu  seul.  Sur  ce  point,  nous  sommes  plei- 
nement de  son  avis.  Nous  lui  ferons  seulement 
remarquer  que  la  phrase  suivante  n'est  pas 
tout  à  fait  exacte  :  «  Moins  encore  que  Ter- 
tullien,  Hippolyte  peut  être  cité  pour  établir 
qu'avant  Callixte,  l'Eglise  romaine  tenait 
comme  absolument  irrémissibles,  enfuit  et  en 
droit,  les  trois  péchés  d'impudicité,  de  meurtre 
et  d'idolâtrie  »  (p.  48).  Les  mots  :  en  droit 
sont  de  trop,  au  moins  pour  ce  qui  regarde  les 
tenants  catholiques  de  l'opinion  combattue; 
ceux-ci,  à  notre  connaissance,  n'ont  jamais 
voulu  parler  que  de  la  question  de  fait. 

On  a  cru  jusqu'ici  avec  Miller  que  le 
deuxième  et  le  troisième  livres  des  Pbilosophu- 
inena  étaient  entièrement  perdus.  M.  Adhémar 
d'Alès  n'est  pas  de  cet  avis,  et  il  montre  par 
des  raisons  plausibles  que  ce  qu'on  a  appelé 
le  quatrième  livre  contient  en  réalité,  outre  ce 
qui  lui  revient,  une  bonne  partie  des  livres  11 
et  111.  Aux  spécialistes  de  dire  ce  que  vaut  cette 
trouvaille. 

M.   JUGIE. 

J.-V.  BaiNVEL.  La  dévotion  au  Sacré  Cœur  de 
Jésus.  Doctrine.  Histoire.  Paris,  G.  Beau- 
chesne,  1906,  in-8°,  vni-374  pages.  Prix  : 
3  fr.  50. 

«  11  y  a  déjà  bien  des  livres  sur  le  Sacré 
Cœur.  Je  dirais  presque  :  11  y  en  a  trop.  Car 
s'il  en  est  d'excellents,  il  en  est  de  médiocres; 
et,  comme  toujours,  les  médiocres  font  tort 
aux  excellents,  les  nouveaux  aux  anciens,  qui 
souvent  valent  mieux.  »  C'est  ainsi  que 
s'exprime  M.  Bainvel  au  début  de  sa  préface, 
et  il  est  difficile  de  n'être  pas  de  son  avis, 
quand  on  a  lu  quelques-uns  de  ces  petits  livres 
sur  le  Sacré  Cœur  qui  foisonnent  dans  les 
librairies  pieuses.  Quant  à  son  livre  à  lui,  il 
fera  tort  aux  médiocres,  parce  qu'il  est  excel- 
lent, et  si,  parce  qu'il  est  nouveau,  il  fait  tort 
aux  anciens,  il  n'y  aura  pas  trop  à  le  regretter. 
C'est  qu'en  effet  nous  sommes  en  présence 
d'une   étude    complète   sur   la    dévotion    au 


Sacré  Cœur.  La  théologie  et  l'histoire  s'y 
mêlent  harmonieusement  en  se  prêtant  un 
mutuel  appui,  et  le  tout,  grâce  à  un  style  lim- 
pide et  facile,  est  d'une  lecture  à  la  fois  ins- 
tructive et  attrayante.  Pour  quiconque  ne  veut 
pas  faire  des  études  spéciales  sur  la  matière, 
ce  livre  peut  remplacer  tous  les  autres.  On  ne 
saurait  donc  trop  féliciter  l'éminent  professeur 
de  l'Institut  catholique  de  Paris  de  l'heureuse 
inspiration  qu'il  a  eue  de  mettre  ainsi  à  la 
portée  du  grand  public  son  article  sur  le  Sacré 
Cœur  publié  dans  le  Dictionnaire  de  théologie 
catholique  de  Vacant  et  Mangenot. 

Le  livre,  d'ailleurs,  n'est  pas  une  simple 
reproduction  de  l'article  ;  il  y  a  eu  remaniement 
dans  le  plan  et  additions  notables  dans  le  texte. 
Au  lieu  de  nous  faire  entrer  tout  de  suite  de 
plain-pied  dans  la  question  théologique,  on 
commence  par  nous  dire,  dans  une  première 
partie,  en  quoi  consiste  la  dévotion  au  Sacré 
Cœur,  d'après  la  bienheureuse  Marguerite- 
Marie,  dont  les  écrits  font  l'objet  d'un  chapitre 
spécial.  Les  grandes  apparitions,  les  pratiques, 
les  promesses  sont  successivement  étudiées 
avec  toutes  les  rigueurs  de  la  critique  histo- 
rique. 

Les  explications  doctrinales  viennent  dans 
la  seconde  partie.  Le  long  chapitre  consacré 
à  l'objet  propre  de  la  dévotion  est  un  chef- 
d'œuvre  d'exposition  claire  et  méthodique.  Je 
ne  crois  pas  que  rien  de  plus  lumineux  et  de 
plus  complet  ait  été  écrit  sur  cette  question 
embrouillée.  L'auteur  examine  ensuite  les 
fondements  historiques,  dogmatiques  et  phi- 
losophiques de  la  dévotion,  son  acte  propre, 
et  cherche  à  montrer  que,  bien  comprise,  elle 
constitue  l'essence  même  d'une  religion  toute 
d'amour. 

La  troisième  partie  étudie  le  développement 
historique  de  la  dévotion  avant  la  bienheu- 
reuse Marguerite-Marie,  pendant  sa  vie  et  après 
sa  mort.  L'auteur  nous  conduit  exactement 
jusqu'à  l'année  1905.  Cet  aperçu  est  des  plus 
intéressants  et  témoigne  de  recherches  fort 
sérieuses. 

Bref,  ce  livre  est  de  ceux  qu'il  ne  faut  point 
laisser  éclipser  par  la  tourbe  des  médiocrités. 
11  faut  le  recommander  à  ceux  qui  nous  traitent 
de  cordicoles  ou  de  cordilâtres.  Nous  lui  souhai- 
tons beaucoup  de  lecteurs,  non  seulement 
parce  qu'il  instruira,  mais  aussi  parce  qu'il 
édifiera  et  contribuera  à  étendre  le  règne  du 
Sacré  Cœur. 

M.   JUGIE. 
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P.  ReginaldusM.  Fei,  O.  P.  De Evangeliorum 
inspiratione.  De  dogmatisevohitione .  De  Arcani 
disciplina.  Paris,  G.  Beauchesne,  1906,  in-8°, 
1 14  pages.  Prix  :  2  fr.  50. 

On  peut  donner  une  idée  assez  exacte  de 
cet  opuscule,  en  disant  que  c'est  une  collec- 
tion des  opinions  émises  par  les  auteurs  con- 
temporains catholiques,  ou  se  croyant  tels,  sur 
les  trois  questions  de  l'inspiration  de  l'Ecri- 
ture, de  l'évolution  du  dogme  et  de  la  disci- 
pline de  l'arcane.  Cela  en  fait  voir  l'utilité 
pour  les  professeurs  de  théologie  qui  n'auraient 
pas  sous  la  main  certains  livres  ou  certains 
périodiques.  Ils  sont  du  reste  avertis  qu'ils  ne 
trouveront  là  qu'un  résumé  succinct,  bien 
que  fidèle,  des  idées  courantes.  On  peut  repro- 
cher à  l'auteur  de  n'avoir  pas  fait  suffisamment 
ressortir  les  différences  entre  les  diverses  opi- 
nions qu'il  fait  défiler  devant  les  yeux  du  lec- 
teur. 11  nous  semble  qu'en  bien  des  cas  ces 
différences  sont  nulles,  par  exemple  en  ce  qui 
touche  la  nature  de  l'inspiration.  11  était,  dès 
lors,  inutile  de  leur  donner  un  nom  et  une 
étiquette  spéciale. 

La  question  de  l'inspiration  est  la  plus  lon- 
guement traitée  et  comprend  plus  de  la  moitié 
de  l'ouvrage.  La  nature  de  l'inspiration,  son 
existence  dans  les  saints  Evangiles,  son  exten- 
sion sont  successivement  étudiées  en  des  cha- 
pitres d'inégale  étendue.  Nous  nous  sommes 
demandé  pourquoi  l'auteur  avait  intitulé  cette 
première  partie  :  De  Evangeliorum  inspiratione, 
alors  qu'il  s'agit  à  peu  près  exclusivement  de 
l'inspiration  en  général,  et  que  les  arguments 
très  brefs  apportés  pour  prouver  l'inspiration 
des  Evangiles  s'appliquent,  pour  la  plupart,  à 
toute  écriture  inspirée. 

La  seconde  partie  nous  donne  des  idées  assez 
claires  sur  ce  que  c'est  qu'un  dogme  et  sur 
ce  qu'il  faut  entendre  par  évolution  du  dogme. 
Le  goût  de  l'actualité  s'y  fait  voir  par  ce  qui 
est  dit  du  trop  célèbre  article  d'Edouard  Le  Roy 
et  des  controverses  auxquelles  il  donna  nais- 
sance. 

Les  quinze  dernières  pages  sont  consacrées 
à  l'arcane.  On  nous  parle  de  la  notion,  du  but 
et  de  la  définition  de  l'arcane.  Nous  avouons 
n'avoir  pas  saisi  la  différence  mise  entre  la 
notion  et  la  définition,  et  avoir  plutôt  cru 
découvrir  une  répétition  inutile  des  mêmes 
choses.  L'auteur  ne  se  prononce  pas  explici- 
tement sur  les  trois  opinions  émises  par  les 
catholiques  sur  la  nature  de  l'arcane,  mais  on 
devine  que  ces  préférences  vont  à  la  troisième. 


celle  de  M«'  Batiffol,  qui  ne  voit  dans  l'arcane 
qu'une  méthode  pédagogique  pour  les  caté- 
chumènes. 

Après  avoir  parlé  du  fond,  disons  un  mot 
de  la  forme.  Le  P.  Fei  écrit  en  latin;  mais,  en 
le  lisant,  on  est  quelque  peu  tenté  de  s'écrier  : 
«  Q.ue  n'a-t-il  écrit  en  français?  »  tellement 
son  latin  sent  son  français.  Il  abuse  de  l'adverbe 
modo,  pour  dire  «  seulement»,  au  début  d'une 
phrase.  Des  phrases  comme  celle-ci  :  Critérium 
hoc  sequiiur  a  modernis  pourront  paraître  par 
trop  modernes  à  des  grammairiens  chatouil- 
leux, et  quant  à  l'expression  in  gênerait,  elle 
en  fera  sourire  plus  d'un.  Ajoutons  aussi  que 
la  ponctuation  est  très  défectueuse  et  que  les 
fautes  d'impression  dans  les  mots  ne  sont  pas 
rares.  On  trouve  à  plusieurs  reprises  :  inenar- 
rantia,  inenarrance,  pour  :  inerrance.  Le  mot 
est  assez  barbare  pour  qu'on  ne  l'allonge  pas 
démesurément.  A  la  page  48,  le  mot  OîoTrvsuTTa 
se  présente  sous  la  forme  osoTrvevtTTa.  A  la 
page  80,  quatre  lignes  avant  la  fin,  on  croirait 
lire  du  polonais  :  redohutocrt  poiclsci  ogressum. 
Nous  pourrions  multiplier  les  exemples,  mais 
il  vaut  mieux  se  contenter  de  souhaiter  une 
nouvelle  édition  revue,  corrigée  et  même 
augmentée,  si  c'est  possible. 

M.    JUGIE. 

F  Nau  ;  Sur  plusieurs  textes  relatifs  à  saint 
Etienne  dans  la  Revue  de  V Orient  chrétien, 
t.  XI,  1906,  p.  199-216. 

M.  l'abbé  Nau  vient  de  consacrer  à  saint 
Etienne,  le  protomartyr,  un  article  fort  touffu 
mais  très  intéressant.  Par  malheur,  l'intérêt 
diminue  de  beaucoup,  lorsqu'on  sait  que  tout 
ce  que  M.  Nau  se  propose  de  nous  faire  con- 
naître était  déjà  connu  depuis  quelque  temps. 
Ainsi,  il  nous  parle  de  trois  rédactions  inédites 
du  martyre  de  saint  Etienne,  d'après  des 
manuscrits  grecs  de  Paris  qu'il  analyse,  mais, 
hélas!  ces  textes  ontété  déjà  édités  par  M.  Papa- 
dopoulos-Kérameus,  en  1897,  ^^^^  'e  tome  V 
de  ses  'AvxXsxTa,  p.  28-53. 

Le  récit  que  M.  l'abbé  Nau  analyse,  de  la 
page  203  à  la  page  212,  revient  mot  pour  mot 
à  celui  qu'a  publié  le  savant  grec,  op.  cit., 
p.  28-40,  n*^  1-9;  celui  qu'il  analyse  plus 
sobrement,  p.  201-202,  et  p.  212-214,  est 
identique  à  la  seconde  partie  du  texte  dans 
Papadopoulos-Kérameus,  p.  40-53.  Tous  ces 
récits,  séparés  à  tort  par  M.  l'abbé  Nau,  pro- 
viennent d'une  seule  compilation  assez  indi- 
geste, bourrée  d'anachronismes,  mais  dans 
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laquelle  ont  été  insérés  des  morceaux  anciens, 
comme  la  lettre  de  Lucien  et  peut-être  l'intro- 
duction. La  seule  chose  qu'il  faille  en  retenir, 
c'est  que,  avant  d'être  transportée  Kapharga- 
mala,  dans  la  propriété  de  Gamaliel,  le  corps 
de  saint  Etienne  fut  d'abord  enseveli  près  de 
Jérusalem,  sur  le  flanc  de  la  colline.  De  quelle 
colline  s'agit-il?  nous  n'en  savons  rien.  Quant 
à  la  route  de  Cédar,  près  de  laquelle  aurait  été 
lapidé  saint  Etienne  et  son  corps  aurait  été 
abandonné,  elle  est  clairement  indiquée  au 
Nord  de  la  ville,  dans  la  première  recension  de 
Lucien.  Il  ne  faudrait  donc  pas,  en  s'appuyant 
uniquement  sur  le  texte  incomplet  de  la 
seconde  recension,  omettre  la  direction  du 
Nord  et  confondre  Cédar  avec  Cédron.  C'est 
assez  dire  qu'on  ne  peut  rien  tirer  de  ces 
récits  pour  ou  contre  la  basilique  de  Saint- 
Etienne,  bâtie  par  l'impératrice  Eudocie. 

Il  est  pourtant  un  détail  qui  mérite  d'attirer 
l'attention  dans  ces  récits  apocryphes.  Après 
que  le  corps  de  saint  Etienne,  découvert  à 
Kaphargamala  et  transporté  à  Jérusalem,  eut 
été  déposé  dans  la  sacristie  de  l'église  du  Sion 
ou  du  Cénacle,  on  nous  apprend  qu'un  séna- 
teur nommé  Alexandre  aurait  construit  à 
Jérusalem  un  martyrium  où  l'on  aurait  ensuite 
transféré  les  reliques  du  saint  diacre.  Si  le  fait 
était  exact,  nous  aurions  là  très  probablement 
l'origine  du  martyrium  dédié  à  saint  Etienne 
et  situé  dans  la  vallée  du  Cédron.  L'existence 
de  ce  martyrium  est  constatée  par  le  Comme- 
moratorium  decasisDei,  en  l'année  808  :  Tobler, 
Itinera  et  descriptiones  Terrœ  Sanciœ,  t.  I«'",  II, 
p.  302  ;  par  un  récit  qu'a  édité  M.  l'abbé  Nau, 
Revue  de  l'Orient  chrétien,  t,  Vlll,  1903,  p.  93, 
et  qui  le  fait  remonter  à  l'an  600;  enfin,  par 
les  Plêrophories  de  Jean,  évêque  de  Maïouma, 
ouvrage  rédigé  entre  les  années  512  et  518, 
et  d'après  lequel  ce  sanctuaire  existait  avant 
le  concile  de  Chalcédoine,  c'est-à-dire  avant 
45 1 .  Plêrophories,  Paris,  1899,  c.  lxxix.  Comme 
je  me  suis  étendu  déjà  longuement  sur  ce 
sanctuaire.  Echos  d'Orient,  1905,  p.  78-86,  il 
est  inutile  d'y  revenir.  Cependant,  faisons 
remarquer  qu'il  est  antérieur  à  la  basilique 
d'Eudocie,  inaugurée  seulement  le  15  juin  460 
avant  son  complet  achèvement,  et  qu'il  était 
û rement  situé  dans  la  vallée  du  Cédron. 
De  plus  —  et  en  cela  je  me  corrige,  —  je 
crois  aujourd'hui  qu'en  se  rendant  le  26  dé- 
cembre 439,  quelques  jours  avant  sa  mort,  au 
martyrium  de  Saint-Etienne,  Analecta  hollan- 
diana,  t.  XXII  (1903),  n»  63,  p.  44,  sainte 
Mélanie  a  prié  au  sanctuaire  de  Saint-Etienne 


de  la  vallée  du  Cédron.  Je  n'ose  ajouter  que 
ce  martyrium  est  identique  aussi  avec,  celui 
dont  parle  un  anonyme  contemporain  dans  le 
panégyrique  sur  saint  Etienne,  qui  est  attribué 
faussement  à  Basile  de  Séleucie,  Migne,  P.  G., 
t.  LXXXV,  col.  469,  parce  que  cette  fois-ci 
l'attribution  ne  serait  pas  incontestable.  Tou- 
tefois, ce  sanctuaire  ne  me  paraît  pas  pouvoir 
s'identifier  avec  la  basilique  d'Eudocie.  En 
effet,  cette  basilique  ne  fut  dédiée  que  le  \  5  juin 
460,  alors  qu'elle  n'était  pas  encore  achevée, 
tandis  que  le  panégyrique  en  question  fut 
prononcé  du  vivant  même  de  Juvénal  et  parle 
d'une  église  Saint-Etienne  construite  par  cet 
évêque  de  Jérusalem.  Comme  Juvénal  est  mort 
dans  les  premiers  mois  de  458,  ceci  nous 
reporte  au  plus  tard  à  l'année  457.  On  ne 
pouvait  en  457  faire  honneur  à  Juvénal  d'une 
église  bâtie  par  Eudocie  et  qui  n'était  pas 
achevée,  du  reste,  en  460. 

S.  Vailhé. 

L.  Petit,  des  Augustins  de  l'Assomption: 
Vie  de  saint  Athanase  l'Athonite.  Bruxelles, 
89  pages  in-8".  Extrait  des  Analecta  Bollan- 
diana. 

On  est  resté  longtemps  sans  posséder  les 
textes  hagiographiques  relatifs  à  saint  Atha- 
nase, le  fondateur  de  la  Grande  Laure  au 
mont  Athos.  C'est  seulement  en  1895  que 
M.  Pomialovsky  donnait  le  texte  original  d'une 
vie  écrite  par  Athanase,  arrière-disciple  du 
Saint.  Le  R.  P.  Louis  Petit  a  découvert  dans 
le  cod.  A,  187  de  la  Grande  Laure  une  autre 
vie,  écrite  postérieurement  à  la  précédente, 
mais  qui  n'est  pas  pour  cela  totalement 
dépourvue  d'intérêt.  C'est  celle  qu'il  vient 
d'éditer  dans  les  Analecta  Bollandiana. 

Cette  vie,  déjà  métaphrasée  par  Agapios 
Landos  en  1657,  est  malheureusement  ano- 
nyme. Le  bibliothécaire  de  la  Grande  Laure 
prétend  avoir  déniché  dans  un  autre  manuscrit 
le  nom  de  l'auteur,  mais  a  refusé  de  le  faire 
connaître! 

Le  P.  Petit  a  pu  utiliser  un  second  manus- 
crit de  la  Grande  Laure  et  un  du  métochion 
du  Saint-Sépulcre  à  Constantinople,  mais  a 
dû  négliger  les  cod.  161  et  223  du  patriarcat 
de  Jérusalem  et  le  cod.  looi  de  la  bibliothèque 
nationale  d'Athènes.  Telle  qu'elle  se  présente, 
son  édition  est  cependant  largement  suffi- 
sante. Puisse-t-il  publier  bientôt  l'encomion 
inédit  dont  il  nous  parle!  Nous  aurons  alors 
la  collection  complète  des  documents  anciens 
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concernant  le  premier  législateur  monastique 
de  l'Athos. 

R.  BousauET. 

W.  K.  PrenTICE  :  Magical  formulœ  on  linteh 
of  tbe  Christian  period  in  Syria.  Dans  Journal 
of  tbe  Arcbœological  Institut e  of  Americ, 
t.  X,  1906,  n"  2,  p.  137-150. 

M.  Prentice  étudie  un  certain  nombre  d'ins- 
criptions grecques  chrétiennes  relevées  en 
Syrie  par  la  mission  américaine.  Pour  le  savant 
archéologue,  les  textes  d'allure  religieuse 
gravés  par  les  Orientaux  sur  leurs  demeures 
ne  seraient  autre  chose  que  des  formules 
magiques  destinées  à  protéger  les  édifices  et 
à  en  écarter  les  mauvais  esprits.  Qu'on  ait 
parfois  affaire  à  la  superstition,  je  le  veux 
bien;  mais  beaucoup  des  textes  allégués  par 
M.  Prentice  sont  absolument  orthodoxes,  et 
leur  emploi  dérive  seulement  d'une  pensée 
pieuse  parfaitement  légitime.  Entre  autres, 
celui  qu'il  emprunte  au  C.  I.  G,,  IV,  n"  9065, 
pour  le  rapprocher  d'une  inscription  de  Dèr- 
Sambil,  n'est  autre  chose,  comme  l'a  remarqué 
Garucci,  qu'une  épigramme  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze. 

S.    PÉTRIDÈS. 

L.  Fischer  :  La  terreur  en  Macédoine.  Rlxhe'im, 
Sutter  et  C'«,  1906,  99  pages  in-8'\  Extrait 
de  la  Revue  catholique  d'Alsace. 

Dans  une  centaine  de  pages  d'une  lugubre 
monotonie,  l'auteur  fait  passer  sous  les  yeux 
terrifiés  du  lecteur  le  détail  du  sanglant  mar- 
tyrologe de  la  race  bulgare  en  Macédoine.  Sa 
documentation  est  surtout  empruntée  au 
mémoire  publié  par  le  Comité  de  l'organisa- 
tion intérieure  en  Macédoine,  c'est-à-dire  par 
les  insurgés  eux-mêmes.  Malheureusement,  les 
faits  racontés  ne  sont  que  trop  authentiques. 
Et  quelle  effroyable  énumération  de  pillages, 
d'incendies,  d'assassinats,  de  tortures,  d'atten- 
tats ignobles,  tous  à  la  charge  des  soldats 
musulmans  et  de  leurs  aides!  M.  Fischer  a 
d'ailleurs  puisé  aussi  à  d'autres  sources,  et  sa 
connaissance  personnelle  du  pays  lui  permet 
de  donner  à  ses  compatriotes  une  idée  juste 
de  la  question  macédonienne.  11  faut  souhaiter 
qu'il  complète  courageusement  son  œuvre  en 
résumant  de  la  même  manière  les  événements 
des  deux  dernières  années, 

A.    ISTINOF. 


E.  MangenOT,  L'Authenticité  mosaïque  du  Pen- 
tateuque.  Paris,  Letouzeyet  Ané,  1907,  in-12, 
334  pages.  Prix  :  3  fr.  50. 

Une  décision  a  été  portée  le  27  juin  1906  par 
la  Commission  biblique  touchant  l'authenticité 
mosaïque  du  Pentateuque.  M .  le  chanoine  Man- 
genot,  professeur  d'Ecriture  Sainte  à  l'Institut 
catholique  de  Paris  et  consulteur  de  la  Commis- 
sion biblique,  en  prend  occasion  pour  étudier 
de  près  ce  sujet  intéressant.  Un  court  avant- 
propos,  p.  I  à  14,  donne  tout  d'abord  le 
texte,  avec  traduction  française  en  regard,  de 
la  décision  de  la  Commission  biblique,  en 
même  temps  qu'il  indique  les  divisions  prin- 
cipales de  l'ouvrage.  Les  voici  : 

La  première  partie,  p.  15  à  201,  est  con- 
sacrée à  l'exposé  des  systèmes  contraires  à 
l'authenticité  mosaïque.  Après  un  aperçu  sur 
l'histoire  de  la  critique  et  sur  les  arguments 
généraux  des  critiques,  nous  faisons  connais- 
sance avec  les  documents  élohiste,  jéhoviste, 
deutéronomiste  et  sacerdotal  :  EJ  D  P,  comme 
on  dit  dans  le  langage  des  initiés.  Cet  exposé 
rendra  de  grands  services  aux  professeurs 
ordinaires  d'Ecriture  Sainte,  qui  trouveront  là, 
condensées  en  quelques  pages  d'une  précision 
mathématique,  les  données  et  les  raisons  prin- 
cipales de  la  critique  moderne  sur  ce  sujet.  11 
manquait  jusqu'ici  en  France,  et  M.  le  cha- 
noine Mangenot  ne  mérite  que  des  éloges 
pour  un  labeur  aussi  ingrat.  Naturellement, 
cela  ne  dispensera  pas  les  spécialistes  de 
recourir  aux  ouvrages  eux-mêmes,  car  la  for- 
mule E  J  D  P  se  prête  presque  à  autant  de 
combinaisons  qu'il  y  a  de  critiques. 

La  seconde  partie,  p.  203  à  265,  contient 
l'exposition  des  preuves  de  la  thèse  tradition- 
nelle :  arguments  directs  et  positifs,  réponse 
aux  arguments  des  critiques.  Les  arguments 
directs  et  positifs  sont  les  témoignages  bi- 
bliques de  l'activité  littéraire  de  Moïse,  le 
sentiment  perpétuel  du  peuple  juif,  la  tradi- 
tion perpétuelle  de  l'Eglise,  enfin  les  carac- 
tères mosaïques  du  Pentateuque  pour  le  fond 
et  pour  la  forme.  Les  arguments  négatifs 
pourraient  évidemment  être  plus  développés, 
car  il  s'agit,  je  le  répète,  de  réfuter  sur  bien 
des  points  presque  autant  de  systèmes  qu'il 
y  a  d'individus.  C'est  avec  raison  que  M.  le 
chanoine  Mangenot  n'a  développé  que  les 
arguments  généraux  qui  vont  contre  l'en- 
semble de  tous  les  systèmes. 

La  troisième  partie  cherche  la  note  théolo- 
gique à  donner  à   la  thèse  de  l'authenticité 
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mosaïque  du  Pentateuque,  p.  267  à  310. 
Cette  authenticité  n'est  pas  une  vérité  définie 
ni  de  foi  catholique,  ni,  au  moins  avec  une 
certitude  entière,  de  foi  divine.  Par  consé- 
quent, sa  négation  ne  serait  ni  une  hérésie  ni 
une  erreur  dans  la  foi.  Bien  plus,  la  Commis- 
sion biblique  n'a  pas  dit  explicitement  que  la 
thèse  traditionnelle  fût  théologiquement  cer- 
taine; toutefois,  en  la  déclarant  fondée  sur 
l'Ecriture  et  sur  la  Tradition,  elle  reconnaît 
d'une  manière  implicite  qu'elle  appartient  à 
la  doctrine  chrétienne.  Il  y  aurait  donc  pour 
un  catholique  quelque  témérité  à  la  nier. 

La  quatrième  partie,  enfin,  p.  311  à  328, 
étudie  quelle  est  la  nature  de  l'authenticité 
mosaïque  du  Pentateuque.  Du  moment  que 
la  Commission  biblique  autorise  l'admission 
d'additions  ou  de  corrections  volontaires  aussi 
bien  que  des  fautes  de  copistes,  il  ne  saurait  plus 
être  question  de  l'authenticité  intégrale,  abso- 
lue, qui  faisait  rédiger  par  Moïse  même  le  cha- 
pitre où  sa  mort  est  racontée.  Par  ailleurs,  il  ne 
suffit  pas  de  dire  que  «  le  Pentateuque  con- 
tient nombre  de  documents  vraiment  rédigés 
par  Moïse  et  qu'il  est  en  son  entier  l'expres- 
sion autorisée  de  sa  loi  ».  Car  dans  ce  système 
on  admet  l'existence  de  documents  législatifs 
postérieurs  à  Moïse,  non  rédigés  par  lui  et 
insérés  plus  tard  dans  la  suite  des  préceptes 
qui  étaient  réellement  du  législateur  d'Israël. 
Une  telle  opinion  ne  paraît  pas  compatil^le 
avec  la  décision  de  la  Commission  biblique. 
Cependant,  cette  Commission  autorise  à  ad- 
mettre —  et  cela  très  explicitement  —  que 
nombre  de  gloses  se  sont  glissées  dans  le  Pen- 
tateuque, que  Moïse  a  utilisé  pour  la  rédaction 
de  la  Genèse  des  documents  antérieurs  à  lui 
et,  pour  la  composition  des  autres  quatre 
livres,  des  secrétaires  ou  scribes,  chargés  de 
rédiger  sous  son  contrôle  les  récits  et  les 
lois  qu'il  voulait  introduire  dans  son  ou- 
vrage. 

Telle  est,  résumée  en  quelques  proposi- 
tions, la  substance  du  livre  de  M.  le  chanoine 
Mangenot.  Bien  qu'il  se  défende  de  parler  au 
nom  de  qui  que  ce  soit,  son  titre  de  consul- 
teur  de  la  Commission  biblique  lui  donne  une 
valeur  particulière.  Par  ailleurs,  on  sait  que 
le  docte  professeur  de  l'Institut  catholique  de 
Paris  appartient  à  ce  groupe  d'exégètes  con- 
servateurs qui  savent  au  besoin  reconnaître 
et  admettre  certains  progrès  de  la  science.  A 
ces  titres  divers,  cet  ouvrage,  qui  n'a  pas  son 
équivalent  dans  notre  langue,  ne  peut  qu'être 
favorablement  reçu  du  monde  catholique,  et 


nous  engageons  instamment  nos  lecteurs  à 
lui  faire  bon  accueil. 

S.  Vailhé. 

G.  Seure  et  A.  Degrand,  Exploration  de 
qiulques  tells  de  la  Thrace.  Dans  Bulletin  de 
correspondance  hellénique,  t.  XXX,  1906, 
p.  359-432. 

On  estime  à  plus  de  loooo  le  nombre  des 
tumuli  semés  dans  les  plaines  de  la  Thrace; 
il  y  a  là  un  vaste  champ  de  recherche  pour 
les  amateurs  de  préhistoire,  et  puisque  la  loi 
bulgare  interdit  désormais  les  fouilles  aux  -1 
étrangers,  nous  exprimons  le  vœu  que  les  .« 
érudits  indigènes  ne  tardent  pas  à  entre-  ^ 
prendre  une  étude  méthodique  de  ces  monu- 
ments. Jusqu'ici  pourtant  l'apport  local  à  ce 
vaste  travail  n'est  guère  représenté  que  par 
le  livre  de  MM.  Chkorpil,  deux  professeurs 
tchèques  fixés  en  Bulgarie  depuis  de  longues 
années.  Notre  confrère,  le  P.  Jérôme  Frazier, 
avait  exploré  superficiellement  le  tell  Ratchef, 
près  de  Yamboli  (cf.  Echos  d'Orient,  t.  IV, 
p.  3 1 3 ,  et  t.  VI,  p.  89)  ;  la  collection  des  objets 
réunis  par  lui  est  déposée  dans  le  petit  musée 
de  notre  collège  de  Philippopoli.  Depuis, 
MM.  Seure,  ancien  élève  de  l'Ecole  française 
d'Athènes,  et  Degrand,  alors  consul  de  France 
à  Philippopoli,  ont  fouillé  de  nombreux  tertres. 
L'article  que  nous  signalons  décrit  environ 
I  200  objets  trouvés  par  eux  ou  le  P.  Frazier, 
armes  et  outils  en  pierre  ou  en  os,  vases,  sta- 
tuettes, etc.,  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre. 
Une  exploration  plus  complète  du  tell  Ratchef 
a  démontré  que  ce  tertre,  comme  les  autres, 
est  une  nécropole  polyandre,  nullement  un 
atelier  de  potier  ainsi  que  l'avait  supposé  le 
P.  Frazier. 

S.  PÉTRIDÈS. 

U.  BerliÈRE  (Dom),  Frédéric  de  Laroche, 
évêque  d'Acre  et  archevêque  de  Tvr.  Dans 
Revue  bénédictine,  t.  XXlll,  1906,  p.  501-513. 

Dom  U.  Berlière  publie  une  lettre  de  Fré- 
déric, encore  simple  évêque  de  Saint-Jean 
d'Acre,  1153- 1164,  ^  l'abbé  de  Florennes 
(Belgique),  pour  lui  annoncer  l'envoi  de 
reliques  de  saint  Jean-Baptiste.  Le  docte  Béné- 
dictin profite  de  l'occasion  pour  donner  sur  le 
prélat  une  notice  aussi  complète  que  possible. 

A  la  lettre  épiscopale  est  encore  suspendu 
le  sceau  en  plomb  de  l'expéditeur.  Dia- 
mètre: o"\03.  Au  droit,  un  buste  d'évêque 


BIBLIOGRAPHIE 


6^ 


mitre,  bénissant  de  la  main  droite  et  tenant 
Je  la  gauche  une  crosse  tournée  à  l'intérieur; 
légende  :  f  Fredericus  Aconensis  Eps.  Au 
revers,  croix  patriarcale  sur  un  mont,  accom- 
pagnée de  six  étoiles  entre  les  bras;  légende: 
Hoc  siGNUM  ERiT  IN  CELO.  On  Connaissait  déjà 
une  bulle  de  Frédéric  comme  archevêque  de 
Tyr.  Même  diamètre.  Au  droit,  buste  épis- 
copal;  légende:  f  Fredici  tirensis  archiepi. 
Au  revers,  un  château  à  trois  tours  ;  légende  : 
7  CiviTAS  Tyri. 

S.  PÉTRIDÈS. 

MiCHAEL  GODLEWSKI,  Monumenta  ecclesiastica 
petropoUtana,  Pétersbourg,  1906,  95  pages. 

M.  l'abbé  Godlewski,  professeur  d'histoire 
ecclésiastique  à  l'Académie  spirituelle  catho- 
lique de  Pétersbourg.  vient  de  prendre  une 
initiative  qui  mérite  louange  et  encourage- 
ment. Il  n'existe  pas  encore  d'histoire,  je  ne 
dirai  pas  définitive,  mais  simplement  sérieuse, 
de  l'Eglise  catholique  en  Russie.  Sans  doute, 
Dmitry  Tolstoy  a  composé  une  étude  d'en- 
semble sur  la  question  avec  son  Catholicisme 
romain  en  Russie,  et  comme  sa  qualité  de  pro- 
cureur du  saint  synode  mettait  à  sa  disposition 
toutes  les  archives  russes,  il  l'a  fait  en  utili- 
sant des  sources  de  grande  valeur;  mais  il  y 
a  mis  tant  de  passion  et  de  partialité  qu'on  ne 
peut  pas  se  fier  pleinement  et  sans  contrôle  à 
ses  assertions.  Or,  ce  contrôle  est  très  malaisé, 
car  la  plupart  des  documents  sont  encore  iné- 
dits. Il  importe  donc,  avant  toute  autre  chose, 
de  compléter  les  rares  recueils  existants,  tels 
que  ceux  de  Theiner  et  de  Tourguenief,  et  de 
livrer  aux  futurs  travailleurs  les  nombreux 
matériaux  enfouis  dans  les  archives  russes, 
surtoutdanscelles  de  Pétersbourg  et  de  Moscou. 
Plus  que  tous  les  autres,  les  ecclésiastiques 
polonais  sont  intéressés  à  une  œuvre  de  ce 
genre,  puisque  l'Eglise  catholique  en  Russie 
est  en  grande  majorité  polonaise.  II  s'en 
trouvera  bien  parmi  eux,  je  l'espère,  pour 
l'entreprendre  et  la  mener  à  bon  terme.  En 
attendant,  félicitons  M.  l'abbé  Godlewski  de 
donner  l'exemple  et  souhaitons-lui  de  nom- 
breux imitateurs. 

Son  recueil,  exclusivement  relatif  à  l'his- 
toire de  l'Eglise  catholique  de  Pétersbourg, 
contient  neuf  numéros  différents.  I  et  VII 
avaient  déjà  vu  le  jour,  mais  en  des  ouvrages 
tellement  rares  que  l'on  pouvait  utilement  les 
reproduire.  Les  autres  sont  les  suivants  : 
II,  Bulle  de  Pie  VI  accordant  à  l'archevêque 


Siestrzencevicz  et  à  ses  successeurs  le  droit 
de  porter  la  pourpre  cardinalice;  III,  Lettre 
du  secrétaire  de  ce  prélat  sur  les  causes  du 
m  écontentement  de  Rome  contre  lui  ;  IV,  Rap- 
port relatif  au  clergé  de  l'éparchie  de  Mohilev  ; 
V,  Rapport  sur  l'état  de  l'Eglise  catholique 
en  Russie;  VI,  Demande  à  Rome  de  divers 
privilèges  et  facultés;  VIII,  Projet  de  réduire 
l'archevêché  de  Mohilev  au  rang  d'évêché; 
IX,  Testament  de  Siestrzencevicz.  Je  dois 
signaler  en  terminant  que  de  trop  nombreuses 
fautes  d'impression  déparent  les  textes  latins 
et  français,  mais  le  fait  d'avoir  affaire  à  des 
imprimeurs  russes  peut  servir  ici  de  cir- 
constance atténuante. 

J.  Bois. 

Germain  (R.  P.),  desAugustins  de  l'Assomp- 
tion :  Istinita  i  Gospodine  Mikhailowski,  Sli- 
ven,  imprimerie Troud,  1906.  In-S",  5opages. 

11  y  a  quelques  mois,  le  bruit  courait  en 
Bulgarie  que  M^"^  Menini  venait  d'inviter  le 
saint  synode  bulgare  à  faire  l'union  avec 
Rome.  C'était  là,  pour  les  écrivains  orthodoxes 
des  Balkans,  une  excellente  occasion  de  mani- 
fester publiquement  leur  haine  du  catholicisme, 
et  M.  Mickaïlowski,  littérateur  de  talent,  n'y 
a  pas  manqué.  D'après  son  interview  de  la 
Doukhovna  Probouda,  l'Eglise  romaine  est  la 
bête  noire  qu'il  faut  éviter  à  tout  prix.  S'allier 
à  elle  serait  une  honte  pour  le  peuple  bulgare. 
L'Eglise  bulgare,  faite  de  l'âme  et  du  sang  et 
du  génie  de  la  nation,  est  infiniment  supé- 
rieure à  l'Eglise  romaine  parles  hommes  illustres 
qu'elle  a  produits  et  par  tout  le  reste.  L'inqui- 
sition, le  jésuitisme,  voilà  les  fils  de  l'Eglise 
papiste,  cette  ennemie  acharnée  de  toutprogrès 
et  de  toute  civilisation,  etc.,  etc.  Un  article  si 
injurieux  et  si  erroné  devait-il  rester  sans  ré- 
ponse? Ne  fallait-il  pas  montrer  que  les  catho- 
liques, peut-être  trop  patients  jusqu'ici,  con- 
naissaient leur  foi  et  savaient  la  défendre?  Le 
R.  P.  Germain,  de  Sliven,  l'a  pensé,  et  telle 
est  l'origine  de  l'excellente  brochure  intitulée  : 
la  Vérité  et  M.  Mickaïlowski.  L'auteur  relève 
un  à  un  tous  les  points  touchés  par  le  collabo- 
rateur de  la  Doukhovna  Probouda.  S'il  répond 
aux  injures  en  termes  courtois,  il  n'en  parle 
pas  moins  avec  fermeté.  Il  n'a  pas  de  peine  à 
réfuter  les  erreurs  historiques  accumulées  par 
son  contradicteur;  à  démontrer  sa  mauvaise 
foi  ou  sa  complète  ignorance  ;  à  prouver  que 
l'Eglise  catholique,  seule  véritable,  est  aussi 
la  seule  amie  du  progrès,  et  que  l'Eglise  bul- 
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gare  aurait  tout  à  gagner  d'une  sincère  union 
avec  elle.  Puisse  le  P.  Germain  trouver  des 
imitateurs  qui  travaillent  comme  lui  à  renverser 
les  préjugés  debout  entre  frères  chrétiens! 

HiLDEBERT   BlOIS. 

A.  PaPADOPOULOS-KerameUS,  Jitija  dvoukb 
vseUnskikh  patriarkbov  Xiy  V.,  svv,  Athana- 
sij'a  I  i  Isidora  I,  Saint-Pétersbourg,  1905. 
In-80,  X-160  pages. 

Dresser  des  catalogues  et  publier  des  textes, 
voilà,  ce  me  semble,  le  charisme  de  M.  Papa- 
dopoulos-Kérameus  et  ce  par  quoi  son  activité 
scientifique  a  rendu  jusqu'ici  de  grands  ser- 
vices au  byzantinisme.  On  ne  peut  que  se  féli- 
citer de  le  voir  continuer  dans  cette  voie.  Les 
documents  qu'il  nous  livre  aujourd'hui  sont 
les  vies  grecques  des  patriarches  Athanase  I^f 
et  Isidore  l«^  D'après  les  dates  de  l'éditeur,  le 
premier  de  ces  deux  personnages  occupa  le 
trône  œcuménique  de  1289  à  1293  et  de  1303 
à  131 1;  le  second,  de  1347  à  1349.  Ils  eurent 
l'un  et  l'autre  le  même  prolixe  historien;  du 
moins,  Philothée  de  Constantinople,  hagio- 
graphe  certain  d'Isidore,  paraît  être  l'hagio- 
graphe  le  plus  probable  d' Athanase.  C'est  ce  que 
déclare  M.  Papadopoulos-Kerameus  dans  une 
courte  préface  russe  consacrée  surtout  à  l'indi- 
cation et  à  la  description  des  manuscrits  utilisés. 
Les  deux  textes  sont  donnés  sans  notes  histo- 
riques. Peut-être,  désireux  de  ne  point  trop 
s'attarder  en  ce  fouillis  de  verbosité  byzantine, 
le  lecteur  regrettera-t-il  que  des  jalons  plantés 
de  distance  en  distance  ne  viennent  diriger  ses 
recherches;  mais  il  ne  manquera  pas  non  plus 
de  penser  que  des  pièces  déjà  si  longues  par 
elles-mêmes  demandaient  à  ne  pas  être  montées 
sur  des  échasses.  Une  table  des  noms  propres 
est  là,  d'ailleurs,  qui  fournit  quelques  points 
de  repère  très  précieux.  J.  Pargoire, 


C.  DiEHL,  Figures  by:(antines,  Paris,  A.  Colin-, 
1906.  In- 18,  342  pages.  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  C.  Diehl  s'est  assuré  depuis  longtemps 
une  très  belle  place  parmi  les  byzantinistes. 
11  a,  dans  ses  premiers  travaux,  jeté  du  jour 
sur  les  prolongements  occidentaux  de  Byzance, 
sur  l'Afrique  et  l'Exarchat.  Plus  tard,  pénétrant 
au  cœur  de  l'empire,  il  a  consacré  à  Justinien 
un  ouvrage  qui,  s'il  ne  fallait  mettre  à  part 
quelques  vastes  provinces  et  quelques  grosses 
questions,  présenterait  un  tableau  d'ensemble 
de  ce  qu'était  le  byzantinisme  au  vi'=  siècle.  Fort 
de  ce  passé,  M.  Diehl  a  voulu,  depuis,  atteindre 
un  nouveau  public  :  pour  cela,  il  s'est  dévoué 
à  célébrer  l'impératrice  Théodora  et,  par  dévo- 
tion pour  elle,  à  populariser  les  femmes  de 
Byzance.  De  nombreuses  lectrices  lui  en  sau- 
ront gré.  Le  brillant  écrivain  se  trouve  de 
taille,  en  effet,  à  tenir  aisément  le  rôle  de  by- 
zantiniste  pour  dames.  On  n'a,  pour  s'en 
convaincre,  qu'à  regarder  sa  belle  galerie  de 
Figures  byzantines.  Peindre  ainsi  à  la  file  une 
douzainede  femmes  sansimprimer  àleurstraits 
un  certain  air  de  famille  et  sans  couvrir  leurs 
portraits  de  teintes  uniformes  ou  monotones, 
quel  autre  y  serait  parvenu?  M.  Diehl,  lui,  y 
a  réussi  presque  entièrement,  tant  son  style  a 
de  souple  élégance  et  de  charmeuse  facilité. 
Voilà  mon  éloge.  Je  n'en  sais  pas  de  meilleur 
pour  un  livre  dont  le  but,  si  je  ne  me  trompe, 
est  beaucoup  plus  de  plaire  que  d'instruire. 
D'ailleurs,  il  instruira,  ce  livre,  tout  en  char- 
mant. A  côté  de  quelques  détails  erronés  et  de 
plusieurs  appréciations  contestables,  derrière 
des  reconstructions  morales  d'un  caractère 
nécessairement  artificiel  et  subjectif,  il  don- 
nera une  idée  en  général  assez  juste  de  la  vie 
byzantine. 

J.  Pargoire. 


I  472-06.  -  Imprimerie  p.  Feron-Vrau,  3  et  5,  rue  Bayard,  Paris,  8=.  _  Le  gérant  :  E.  Petithenry. 


LE    MOT    TRANSSUBSTANTIATION 
CHEZ    LES    GRECS    APRÈS    1629 


Après  avoir  cherché  dans  un  précédent 
article  (i)  l'origine  du  mot  iastoutûot-.;, 
juivalent  exact  du  mot  latin  traussub- 
jtitiatio,  et  avoir  raconté  son  histoire 
jusqu'au  début  du  xvif  siècle,  il  nous 
reste  à  montrer  comment  l'Eglise  grecque 
fut  amenée  à  insérer  dans  ses  professions 
de  foi  officielles  un  terme  dont  ses  meil- 
leurs théologiens  du  xvi^  siècle  avaient  déjà 
fait  un  fréquent  usage.  Nous  allons  voir 
que  ce  ne  fut  pas  sans  une  lutte  longue 
et  opiniâtre  que  la  asTovjûocn;  finit  par 
acquérir  définitivement  droit  de  cité  dans 
la  théologie  orthodoxe.  Elle  dut  triompher 
à  la  fois  et  de  l'instinct  momifique  se 
posant  en  gardien  de  la  tradition,  et  sur- 
tout des  attaques  répétées  du  calvinisme 
qui  avait  réussi  à  se  glisser  dans  la  cita- 
delle de  l'orthodoxie. 

1.  Condamnation  de  Cyrille  Lucar. 

En  1629  paraissait  à  Genève,  sous  le 
nom  de  Cyrille  Lucar,  et  avec  une  dé- 
dicace à  Cornélius  Haga,  ambassadeur  de 
Hollande  à  Constantinople,  un  petit  écrit 
en  latin,  divisé  en  dix-huit  paragraphes 
ou  chapitres.  11  avait  pour  titre:  Orien- 
talis  confessio  christ ianœ  fi dei.  Grand  fut 
l'émoi  en  Occident,  quand  on  lut  cette 
pièce  où  les  principales  erreurs  calvinistes 
avaient  été  habilement  condensées.  On  ne 
put  croire  tout  d'abord  qu'un  successeur 
de  Jérémie  II  eût  osé  trahir  ainsi  la  foi  de 
son  Eglise,  et  le  premier  mouvement  des 
théologiens  latins  fut  de  crier  au  faus- 
saire, procédé  dont  on  abusait  assez  sou- 
vent contre  tout  texte  gênant,  mais  qui, 
dans  le  cas  présent,  était  suffisamment 
justifié.  La  confession  genevoise,  en  effet, 
n'était  revêtue  d'aucune  des  formes  ordi- 
naires qui  décèlent  un  document  patriarcal 

(1)  Echos  d'Orient,  t.  X,  p.  5-12. 

Echos  d'Orient,  lo*  année.  —  N"  6). 


officiel.  On  n'y  voyait  point,  par  exemple, 
les  signatures  des  évêques  qui  compo- 
saient le  Conseil  permanent  du  patriarche 
œcuménique. 

Dès  163 1,  le  grec-uni  Jean-Mathieu 
Caryophylle,  évêque  d'Iconium,  publiait 
à  Rome  sa  Censura  confessionis  fidei  cal- 
vinianœ,  quœ  nomine  Cyrilli,  patriarchœ 
Coiistantinopolitani,  circiimfertur,  traduite 
en  grec  vulgaire  l'année  suivante.  L'écrit 
hérétique  était  déclaré  apocryphe.  Mais 
bientôt  le  doute  ne  fut  guère  possible. 
En  1633,  Cyrille  Lucar  laissa  publier  une 
nouvelle  édition  de  la  Confessio  orientalis, 
accompagnée  cette  fois  du  texte  grec,  et 
augmentée  de  quatre  demandes  et  réponses 
relatives  à  l'Ecriture  Sainte  et  au  culte 
des  images.  Le  chapitre  xvii  avait  trait  à 
l'Eucharistie.  La  doctrine  calviniste  de  la 
présence  dynamique  y  était  explicitement 
enseignée  et  la  transsubstantiation  rejetée  : 

Nous .  confessons  et  croyons  la  présence 
véritable  '  et  certaine  de  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur  dans  ce  sacrement,  au  rnoment  où 
il  est  administré;  mais  il  s'agit  de  la  pré- 
sence que  la  foi  nous  montre,  non  de  la  pré- 
sence que  nous  enseigne  cette  téméraire  in- 
vention qui  s'appelle  la  transsubstantiation  : 

Au  synode  de  Jérusalem,  en  1672,  les 
Grecs  cherchèrent  à  prouver  que-  Cyrille 
Lucar  n'avait  jamais  été  l'auteur  de  la 
confession  publiée  sous  son  nom.  Un  des 
arguments  qu'ils  firent  valoir  pour  éta- 
blir leur  thèse  consista  à  produire  des 
extraits  des  homélies  prononcées  par  Cy- 
rille, où  celui-ci  enseigne  juste  le  contraire 
des  dix-huit  chapitres.  Au  chapitre  xvii 
on  opposa  ce  passage  de  l'homélie  sur 
l'évangile  des  cinq  pains  : 


(i)  MicriALCEScu,  Die  Bekenninisse  der  griechisch-orien- 
talischcn  Kircbe,  Leipzig,  1904,  p.  273. 

Mars  1^7. 
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Le  Seigneur  rompit  du  pain  trois  fois;  la 
première  fois  dans  la  Cène  mystique  où  il 
nous  ordonna  de  recevoir  la  puissance  infinie 
de  la  divinité  dans  la  transsubstantiation  du 
pain:  ottyj  ïj[xa;  STtetcrs  xaTaÀaSsïv  ty,v  aTretfov 

8lJVa[JLlV    TTi;    0£ÔTY,TO;    ÈV    t7,     [/.ÎTO'Jd'.COTS'.   TOU   àf- 
TOU  (l). 

On  voit  par  cette  citation  que  Cyrille 
Lvicar  Ivii-même  3  employé  le  mot  [j^stou- 
(jwoa-iç.  Cela  ne  doit  pas  nous  surprendre, 
car,  d'une  part,  il  avait  reçu  une  culture 
latine  à  Venise  et  à  Padoue,  et,  d'autre 
part,  nous  le  savons  par  sa  correspon- 
dance avec  Cornélius  Haga  et  son  chape- 
lain Antoine  Léger,  rien  ne  coûtait  moins 
à  ce  triste  personnage  que  la  dissimula- 
tion hypocrite  de  ses  convictions  intimes. 
Calviniste  dans  le  secret,  il  était  parfait 
orthodoxe  en  public,  et  l'on  comprend 
jusqu'à  un  certain  point  que  des  Grecs 
aient  pu  soutenir  qu'il  n'avait  jamais  erré 
dans  la  foi  (2). 

Nous  venons  de  nommer  Antoine  Léger. 
C'est  le  moment  de  dire  un  mot  de  la  cé- 
lèbre dispute  qu'il  eut  avec  Georges  Co- 
resios,  théologien  de  la  Grande  Eglise 
(t  1654).  Le  chapelain  de  Haga  avait, 
dès  1633,  composé  un  écrit  polémique 
sur  l'Eucharistie  où  il  cherchait  à  ruiner 
le  dogme  de  la  transsubstantiation.  Une 
lettre  de  Nectaire,  patriarche  dejérusalem, 
adressée  aux  religieux  du  mont  Sinai, 
nous  apprend  que  Georges  Coresios  fut 
alors  mandé  de  Chio  à  Constantinople 
pour  soutenir  la  discussion  avec  le  mi- 
nistre calviniste  sur  plusieurs  points  de 
doctrine,  et   spécialement   sur  la    [jlêto'j- 

Georges  Coresios,  homme  très  savant  et 
d'une  grande  érudition,  théologien  de  l'Eglise 
orientale,  fut  appelé  de  Chio  par  le  saint  sy- 
node de  Constantinople;  et  alors  il  eut  plu- 
sieurs conférences  avec  un  certain  Antoine 
Léger,  un  des  sectateurs  de  Luther  (?).  Il  mit 
ses  controverses  par  écrit  et  les  laissa  aux 
nôtres  pour  leur   défense;   puis   il   retourna 


(1)  MiCHALCESCU,  Op.    Cit.,  p.    I41. 

(2)  Sur  Cyrille  Lucar  et  sa  confession,  voir  Perpétuité 
de  la  foi  touchant  l'Eucharistie,  édit.  Migne,  1. 111,  col.  482- 
483. 


chez  lui.  Il  inséra  à  cette  occasion  dans  ses 
ouvrages  théologiques  plusieurs  discours  et 
dérnonstrationscontre  Luther  et  contre  Calvin. 
Il  fit  plusieurs  traités  sur  les  saints  mystères, 
sur  la  transsubstantiation  du  pain  sacré  et 
sur  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  le 
sacrement  (i). 

Si  l'Eglise  de  Constantinople  dut  re- 
courir à  un  Chiote  pour  défendre  l'ortho- 
doxie attaquée,  ce  n'est  point,  apparem- 
ment, qu'elle  manquât  de  théologiens 
suffisamment  instruits  pour  affronter  les 
périls  des  conférences  contradictoires; 
c'est  sans  doute  parce  que,  d'un  côté, 
Antoine  Léger  ne  savait  pas  le  grec,  et 
que,  de  l'autre,  aucun  théologien  du  pa- 
triarcat ne  connaissait  assez,  soit  le  latin, 
soit  l'italien,  soit  le  français,  langues  fa- 
milières au  pasteur  calviniste,  pour  dis- 
cuter avec  lui  sur  les  dogmes  à  perte  de 
vue  (2). 

Nous  ne  possédons  pas  les  conférences 
que  Georges  Coresios  laissa  aux  Constan- 
tinopolitains,  mais  nous  avons  un  écho 
fidèle  de  sa  doctrine  dans  la  i]ùvQ'}^^;  twv 
Os'ltov  y.yX  Ispwv  17;^  'ExxÀr,a-[aç  ooy[ji.âTtov  de 
son  élève  et  compatriote  Grégoire  le  Pro- 
tosyncelle,  publiée  à  Venise  en  1635. 
Voici  un  passage  relatif  à  la  transsubstan- 
tiation : 

11  y  a  cette  différence  entre  ce  sacrement  et 
les  autres  que,  dans  les  autres,  il  n'y  a  que 
la  grâce  de  Dieu;  et  on  les  appelle  saints, 
parce  qu'ils  sont  sanctifiés  par  la  grâce  du 
Saint-Esprit;  mais  dans  ce  sacrement,  Jésus- 
Christ  est  par  sa  présence;  et  c'est  pourquoi 
on  appelle  ce  changement  transsubstantia- 
tion ([ji,£Tou(7''ojfftv)  ou  conversion  d'une  sub- 
stance en  une  autre.  Ces  misérables  hérétiques, 
en  pensant  combattre  notre  doctrine,  com- 
battent Jésus-Christ  même.  Il  a  dit  :  Ceci  est 
mon  corps,  et  il  a  marqué  par  là  la  transsub- 
stantiation, parce  que  le  pain  naturel  ne  peut 
être  le  corps  de  Jésus-Christ  (3). 

L'Eglise  grecque  ne  pouvait  manquer 
de  condamner  par  un  acte  officiel  la  con- 

(1)  Perpétuité,  t.  III,  p.  308. 

(2)  Cf.  Legrand,  Bibliographie  hellénique  du  XVlh  siècle, 

t.  m,  p.  259. 

(3)  Perpétuité,  t.  III,  col.  35-36. 
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ion  calviniste  publiée  sous  le  nom 
d'un  de  ses  patriarches.  C'est  ce  qu'elle 
fit  sans  tarder.  Au  mois  de  juin  1638, 
Cyrille  Lucar  avait  été  étranglé  par  ordre 
du  sultan,  et  avait  eu  pour  successeur 
sur  le  siège  de  Constantinople  Cyrille 
Contari,  évêque  de  Berrhée,  un  ancien 
élève  des  Jésuites.  Celui-ci  était  l'ennemi 
personnel  de  Lucar  à  qui  il  avait  par  deux 
fois  disputé  le  patriarcat.  Un  de  ses  pre- 
miers actes  fut  de  réunir  un  synode  à 
Constantinople  pour  flétrir  solennellement 
la  mémoire  et  la  confession  du  patriarche 
calviniste.  Le  décret  synodal,  inséré  par 
Dosithée  dans  les  actes  du  Concile  de  Jé- 
rusalem de  1672,  porte  la  date  du  24  sep- 
tembre 1638.  Lucar  y  est  présenté  comme 
un  fourbe  et  un  hérétique  incorrigible. 
Parmi  les  nombreux  anathèmes  lancés 
contre  lui,  se  trouve  le  suivant: 

A  Cyrille  enseignant  et  croyant  que  ni  le 
pain  de  la  prothèse,  ni  le  vin  ne  sont  changés 
au  vrai  corps  et  au  vrai  sang  du  Christ,  par 
la  bénédiction  du  prêtre  et  la  descente  du 
Saint-Esprit,  anathème  (i). 

Les  protestants,  dans  leur  manie  de 
considérer  comme  étant  favorable  à  leur 
doctrine  tout  texte  où  le  mot  transsub- 
stantiation ne  se  trouve  pas,  ont  ajouté 
beaucoup  d'importance  à  ce  fait  que  le 
décret  synodal  a  employé  le  verbe  asta- 
SàXÀsT^ai  et  non  ;jL£TO'jTt.où(T0a'.  (2).  Pour 
montrer  tout  ce  qu'il  y  a  d'enfantin  dans 
cette  façon  d'apprécier  les  choses,  il  suffit 
de  rappeler  qu'un  des  membres  les  plus 
en  vue  du  synode  de  1638  était  Mélèce 
Syrigos,  prêtre  et  prédicateur  de  la  Grande 
Eglise.  Cet  illustre  théologien  crétois  est 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à 
acclimater  le  mot  acTouTÎojT-ç  dans  la 
théologie  grecque.  Chargé  par  Cyrille  de 
Berrhée  de  composer  une  réfutation  dé- 
taillée des  erreurs  de  Lucar,  il  donna, 
après  deux  ans  de  travail  (is  novembre 
1838-20  novembre  1840),  son  'AvTipp7,a-»,ç 
Twv  xaÀ6'.v'.xtov  As^aXaûov.  L'ouvrage  était 


(i)  MiCHALCEscu,  Op.  ciL,  p.   153. 
(2)   Cf.  Steitz,   Die   Abendmahhlebre   der   griecbiscben 
Kircbe,  p.  689.  —  Perpétuité  de  la  foi,  t.  III,  col.  319. 


si  bien  rédigé,  la  doctrine  en  était  si  sûre, 
que  les  Jésuites  de  Galata  s'offrirent  à 
l'imprimer,  si  l'auteur  consentait  à  cor- 
riger certaines  expressions  offensives  des 
oreilles  catholiques.  Mais  Syrigos,  qui 
n'était  pas  un  iatinophrone,  repoussa, 
paraît-il,  avec  indignation,  une  si  aimable 
proposition  (i).  Les  Grecs  ont  toujours 
fait  les  plus  grands  éloges  de  l"AvT(pp7jTt.;. 
Le  synode  de  Jérusalem  de  1672  et  celui 
de  Constantinople  sous  Callinique,  en  169 1, 
la  mentionnent  parmi  les  œuvres  qui 
honorent  le  plus  l'orthodoxie,  et  le  pa- 
triarche Dosithée  la  fit  imprimer  en  Mol- 
davie, en  1690.  Nous  avons  déjà  cité  un 
extrait  du  chapitre  xvii.  Lauteur  y  prend 
la  défense  du  mot  ;ji.cTou3-'lwar'.;  rejeté  par 
Cyrille  Lucar: 

Si  nous  trouvons  dans  les  théologiens  ce 
qui  est  signifié  par  le  mot  de  transsubstantia- 
tion, qui  peut  nous  empêcher  de  nous  servir 
de  ce  mot  ou  de  quelque  autre  qui  ait  la  même 
force?  Car  nous  ne  trouvons  point  dans  l'Ecri- 
ture que  le  Père  soit  appelé  sans  principe, 
àvao/oç,  non  engendré,  àyéwTiTo;;  nous  n'y 
apprenons  point  en  termes  exprès  que  le  Fils 
soit  consubstantiel  au  Père,  ni  que  le  Saint- 
Esprit  soit  Dieu.  Mais  il  est  conforme  à  la 
vraie  doctrine,  et  même  très  nécessaire,  à 
cause  des  hérésies  qui  s'élèvent,  de  tirer  ces 
mots  de  plusieurs  autres  choses  qui  les  éta- 
blissent, pour  donner  une  connaissance  plus 
claire  des  véritables  principes  et  renverser  les 
sentiments  contraires.  Car  enfin,  quel  désa- 
vantage peut-il  arriver  aux  fidèles  d'enseigner 
une  même  doctrine  par  diverses  manières  de 
parler?  Pour  moi,  je  ne  le  vois  pas.  Les  pas- 
sages que  nous  avons  rapportés  enseignent 
unanimement  que  le  pain  consacré  est  pro- 
prement changé  en  la  substance  de  la  chair 
du  Seigneur,  ce  qui  est  la  transsubstantia- 
tion (2). 

Dans  ce  chapitre  sur  la  transsubstan- 
tiation, Syrigos  ne  visait  pas  seulement 
Cyrille  Lucar.  Durant  l'année  1639,  un 
grave   événement  s'était  produit  à  Con- 


(0  Cf.  Lettre  de  Ncclaire,  patriarche  de  Jérusalem,  à 
Paise,  patriarche  d'Alexandrie,  de  mai  i6ji,  reproduite 
dans  la  Perpétuité,  t.  Il,  col.  1182. 

(2)  'Avtippr,(T'.ç.  Edition  de  Dosithée,  Bucharest,  1690, 
p.  136  et  suiv. 
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stantinople.  Le  i*"»'  juillet,  Cyrille  de  Ber- 
rhée  s'était  vu  renversé  pour  la  troisième 
fois  du  siège  patriarcal,  et  avait  subi 
bientôt  après  le  sort  de  son  prédécesseur, 
c'est-à-dire  avait  été  étranglé.  A  la  céré- 
monie d'intronisation  de  son  successeur, 
Parthénios  1«»',  dit  le  Vieux,  le  célèbre 
Athénien  Théophile  Corydaleus,  qui  avait 
quitté  sa  chaire  de  professeur  de  logique 
à  Venise  pour  venir  s'établir  à  Constan- 
tinople,  fut  chargé  de  prononcer  le  sermon 
d'usage.  11  en  profita  pour  faire  l'éloge  de 
Cyrille  Lucar  et  de  sa  confession  de  foi 
qu'il  osa  présenter  comme  un  exposé 
fidèle  de  la  doctrine  de  l'Eglise  orientale. 
11  attaqua  particulièrement  le  dogme  de  la 
transsubstantiation,  au  grand  scandale 
des  assistants.  Le  nouveau  patriarche  ne 
pouvait  garder  le  silence  devant  des  né- 
gations si  audacieuses.  Après  avoir  essayé 
sans  succès  d'amener  l'incrédule  à  une 
rétractation,  il  chargea  Mélèce  Syrigos  de  le 
réfuter  officiellement  en  son  nom.  Syrigos 
s'acquitta  de  cette  mission  dans  un  ser- 
mon prononcé  le  27  octobre  de  cette 
même  année  1639,  et  il  le  fit  avec  d'au- 
tant plus  de  véhémence  qu'il  était  brouillé 
depuis  longtemps  avec  Corydaleus  dont 
il  avait  suivi  les  leçons  à  Venise  sansvlui 
payer,  paraît-il,  les  honoraires  convenus. 
Le  philosophe  hérétique  faillit  être  écharpé 
par  la  foule.  Il  ne  dut  son  salut  qu'à  une 
rétractation,  plus  ou  moins  sincère,  qui  lui 
valut  d'ailleurs  d'être  ordonné  m.étropo- 
lite  de  Naupacte  le  14  novembre  1640  (i). 
Nous  avons  un  autre  témoignage  sur 
l'hétérodoxie  de  Théophile  Corydaleus 
dans  le  petit  traité  du  Chiote  Jean-André 
Staurinos,  grand  bibliothécaire  de  la 
Grande  Eglise,  imprimé  à  Rome  en  1640 
aux  frais  de  la  Propagande,  sous  le  titre  : 
rkpl  jjisTOUT'.wo-sto^  ÀÔyo',  oiioxaTa  Koouoà).ou 
ToCi  xa).6t.vûAà-:pou  (2).  Staurinos  eut  peut- 
être   vent  de  l'incident  survenu  à  Con- 


(1)  Nous  empruntons  ces  détails  sur  Corydaleus  à  un 
travail  fort  complet  du  R.  P.  Pargoire  sur  Mélèce  Syfigos, 
travail  encore  manuscrit,  mais  qui  verra  bientôt  le  jour. 

(2)  Cet  ouvrage  est  mentionné  par  Renaudot,  Perpé- 
tuité, t.  m,  p.  16,  et  par  Legrand,  Bibliographie  hellé- 
nique du  XVII'  siècle,  t.  I",  p.  406. 


Stantinople  en  juillet  1639,  bien  que  cela 
ne  soit  pas  nécessaire  pour  expliquer 
l'origine  de  son  ouvrage,  les  opinions 
calvinistes  de  Corydaleus  datant  de  son 
séjour  en  Italie. 

11.  Confession  de  Pierre  Moghila 

Pendant  que  Syrigos  et  Staurinos  réfu- 
taient si  bien  Lucar  et  Corydaleus,  le  mé- 
tropolite de  Kiev,  Pierre  Moghila,  préoc- 
cupé lui  aussi  des  dangers  que  l'hérésie 
faisait  courir  à  l'orthodoxie,  rédigeait  en 
latin,  avec  la  collaboration  de  quelques- 
uns  de  ses  confrères,  le  catéchisme  qui 
allait  devenir  la  Confession  orthodoxe  de 
l'Eglise  orientale.  Dans  un  synode  tenu  à 
Sainte-Sophie  de  Kiev,  en  septembre  1640, 
auquel  prirent  part  trois  évêques  et  plu- 
sieurs savants  personnages  tant  laïques 
qu'ecclésiastiques,  l'ouvrage  du  métropo- 
lite fut  longuement  examiné  et  n'occupa 
pas  moins  de  dix  séances  consécutives  (  i ). 

Moghila  résolut  de  faire  approuver  les 
décisions  de  son  synode  par  toute  l'Eglise 
orientale.  Dans  ce  but,  il  entama  des  né- 
gociations avec  Parthénios  de  Constanti- 
nople.  Celui-ci,  après  s'être  fait  tirer 
l'oreille  pendant  quelque  temps,  convoqua 
les  membres  de  son  synode  permanent 
et  les  officiers  de  la  Grande  Eglise.  On  ré- 
digea une  lettre  officielle  qui  signalait  et 
réfutait  brièvement  les  dix-huit  chapitres 
cyrillins;  puis  on  chargea  Mélèce  Syrigos 
et  Porphyre,  ancien  métropolite  de  Nicée, 
de  la  porter  aux  théologiens  de  la  Petite 
Russie.  Au  synode,  ou  plutôt  à  la  confé- 
rence qui  s'ouvrit  à  Jassy  à  la  fin  d'août 
1642,  entre  les  deux  délégués  constanti- 
nopolitains  et  trois  représentants  de  la 
métropole  de  Kiev,  cette  lettre  servit  de 
base  aux  pourparlers  théologiques  et  fut 
approuvée  parles  Kiévins.  Elle  fut  publiée 
pour  la  première  fois,  le  20  décembre  1 643 , 
par  les  soins  de  Basile  le  Loup,  prince  de 
Moldovalachie.  Dosithée  l'inséra  plus  tard 
parmi  les  actes  du  synode  de  Jérusalem 


(i)  Legrand,  Bibliographie  hellénique  du  XVII'  siècle, 
t.  IV,  p.  113-116. 
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de  1672,  sous  le  titre:  IIpaxTi-xà  t/;^  sv 
Fiao-iw  o-jvôoo'J,  Ôt'JTÉpa?  OJ-rr,^  xarà  twv 
xscpaAaûov  K-jp'lÀAo'J-  (l). 

Pas  plus  que  les  anathèmes  du  synode 
constantinopolitain  de  1638,  l'encyclique 
approuvée  à  Jassy  ne  renferme  le  mot 
transsubstantiation.  Elle  se  contente  de 
signaler  l'hérésie  contenue  dans  le  dix- 
septième  chapitre  cyrillin  qui  dit  que  le 
pain  consacré  (r.or,  àv-.ao-OsvTa)  n'est  pas 
le  vrai  corps  de  Jésus-Christ. 

Mais  il  est  un  autre  document  sur  le- 
quel les  théologiens  de  Jassy  discutèrent 
chaudement  :  nous  voulons  parler  du  ca- 
téchisme de  Moghila.  Ce  petit  ouvrage, 
qui  rappelle  de  si  près  notre  catéchisme 
du  Concile  de  Trente,  fut  présenté  par 
les  Petits  Russiens  à  Syrigos  et  à  Por- 
phyre dans  son  texte  original,  c'est-à-dire 
en  latin.  Syrigos  prit  sur  lui  de  le  tra- 
duire en  grec  vulgaire,  ce  qui  ne  lui 
coûta  pas  moins  de  quarante-cinq  jours 
de  travail  (2).  Il  ne  fit  pas  que  traduire  : 
il  élagua  et  corrigea  dans  le  sens  de  ses 
opinions  à  lui,  ayant  conscience  d'être  le 
fidèle  interprète  de  la  croyance  du  pa- 
triarcat œcuménique.  C'est  ainsi  que, 
malgré  les  réclamations  de  ceux  de  Kiev, 
il  assigna  comme  but  aux  prières  pour 
les  morts  la  délivrance  des  damnés,  et 
mit  fortement  en  relief  la  doctrine  de 
répiclèse.  Dès  le  30  octobre  1642,  une 
copie  de  la  traduction,  avec  le  texte  latin 
en  regard,  était  envoyée  à  Parthénios.  Par 
un  acte  synodal,  daté  du  11  mars  1643, 
ît  signé  non  seulement  de  Parthénios 
lais  encore  de  Joannice  d'Alexandrie,  de 
Macaire  d'Antioche  et  de  Paise  de  Jéru- 
salem, VExpositio  fidei  Riissorum  (c'était 
le  titre  primitif  du  catéchisme)  fut  solen- 
nellement approuvée  dans  le  texte  grec 
donné  par  Syrigos,  et  devint  r'0p6ôooço>; 
oaoAovia  rr,.;  tt^ttsw;  ty|;  xa^oAixr.ç  xal  à-o- 


(i)  On  peut  lire  cette  encyclique  dans  Michalcescu, 
op.  cit.,  p.  154-157.  Voir  aussi,  à  la  page  158,  la  lettre 
de  remerciement  adressée  à  Basile  le  Loup  par  les  théo- 
logiens de  Jassy.  Cf.  Lf.grand,  op.  cit.,  t.  111,  p.  89. 

(2)  La  minute  autographe  de  cette  traduction  con- 
stitue le  codex  560  de  la  bibliothèque  du  métochion  du 
Saint-Sépulcre  à  Constantinople. 


TToÀixr,;  ÈxxÀr.T'la^  r7^^  nyrzoK'.y.r,^  (1). 
Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  plus 
longuement  sur  l'histoireassez  embrouillée 
de  la  Confession  orthodoxe.  II  nous  suffit 
de  faire  remarquer,  d'une  part,  qu'elle 
constitue  une  exposition  officielle  de  la 
doctrine  de  l'Eglise  grecque  et  russe,  et  de 
lautre  que  le  mot  ij.sTO'jTÛoa-'.i;  s'y  trouve. 
On  lit,  en  effet,  à  la  réponse  107  de  la 
première  partie,  le  passage  suivant: 

Après  les  paroles  de  l'épiclèse,  la  transsub- 
stantiation se  fait  à  l'instant  même,  yj  {jlstou- 
TÛoT'.ç  TcapsuOù;  y've-at,  et  le  pain  est  changé  au 
véritable  corps  de  Jésus-Christ,  et  le  vin  en 
son  véritable  sang  ;  les  apparences  seules 
restent  les  mêmes,  par  une  disposition  de  la 
divine  Providence  (2). 

Voilà  donc  le  mot  [jlsto'jtûot!.;;  solen- 
nelle.ment  canonisé  par  les  quatre  pa- 
triarches orientaux.  Il  fait  désormais 
partie  du  vocabulaire  théologique  de 
l'Eglise  orthodoxe  qui  ne  saurait  le  renier, 
sans  se  renier  elle-même. 

S'il  faut  ajouter  foi  aux  renseignements 
fournis  par  le  patriarche  Méthodios  à 
M.  de  Nointel  en  1671,  ce  terme  de 
transsubstantiation,  avant  de  recevoir  cette 
consécration  définitive,  eut  à  subir  un 
dernier  assaut  de  la  part  de  Corydaleus 
qui  avait  changé  son  prénom  de  Théo- 
phile en  celui  de  Théodose,  depuis  sa 
nomination  au  siège  de  Naupacte  et  Arta 
en  1640.  Ce  calviniste  mal  converti  se 
trouva  par  hasard  à  Constantinople  au 
moment  où  se  réunit  le  synode  perma- 
nent pour  l'approbation  de  la  Confession 
orthodoxe,  c'est-à-dire  en  mars  164^.  Sa 
qualité  d'évêque  lui  donnait  droit  de 
prendre  part  à  l'assemblée  synodale.  Ses 
fureurs  hérétiques  contre  le  dogme  de  la 
transsubstantiation  se  réveillèrent  lors- 
qu'il lut  le  mot  jjLSTO'jTÛoTt.;  dans  le  caté- 
chisme de  Moghila.  11  attaqua  avec  vio- 
lence cette  expression  et  la  présenta 
comme  une  invention  des  Latins.  Voici 
d'ailleurs  comment  le  patriarche  Métho- 


(1)  Voir    l'acte    d'approbation  dans    Michvlcescu,    op. 
cit.,  p.  28. 

(2)  Michalcescu,  p.  72. 
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dios  raconta  la  chose  à  l'ambassadeur  de 
Louis  XIV  : 

Lorsque  Parthénius,  patriarche  de  Constan- 
tinople,  voulut  approuver  la  confession  ortho- 
doxe de  l'Eglise  d'Orient,  il  assembla  ses  mé- 
tropolites et  les  officiers  de  l'Eglise  pour  régler 
les  prétentions  de  Corydalequi  soutenait  qu'il 
en  fallait  retrancher  le  terme  de  [xîTOJc'axjiç. 
On  lui  enjoignit  dédire  ses  raisons  et,  comme 
il  était  grand  philosophe  et  qu'il  possédait 
assez  bien  les  langues  latine  et  grecque,  il 
s'expliqua  avec  toute  l'adresse  et  la  subtilité 
qu'il  put.  11  fit  remarquer  que  non  seulement 
ce  terme  ne  se  trouvait  point  dans  les  Pères 
grecs  ni  dans  les  Conciles  œcuméniques,  mais 
qu'il  était  calqué  sur  celui  de  transsubstantia- 
tion, forgé  par  les  Latins  (i).  Si  les  Grecs  le 
recevaient,  ils  donneraient  lieu  à  leurs  adver- 
saires de  se  glorifier  qu'ils  les  suivaient  dans 
une  chose  qui  était  de  leur  invention.  Cette 
manière  de  parler  n'étonna  point  Syrigos.  11 
était  grand  théologien  et  intéressé  à  défendre 
la  doctrine  d'un  livre  auquel  il  avait  mis  la 
main;  ce  qui  l'y  portait  davantage,  c'est  qu'il 
paraissait  dans  l'intention  de  Corydale  qu'il 
n'en  voulait  pas  seulement  au  mot,  mais  qu'il 
avait  pour  but  de  détruire  le  sacrement  même. 
C'est  pourquoi,  souhaitant  qu'il  s'en  déclarât, 
il  lui  demanda  l'explication  du  mot  metousiosis. 
N'osant  biaiser,  il  fut  obligé  de  dire  qu'il 
marquait  le  changement  d'une  substance  à 
une  autre.  Mais  il  n'eut  pas  sitôt  achevé  de 
prononcer  ce  discours  que  toute  l'assemblée 
lui  repartit  d'un  commun  consentement  que 
l'Eglise  ne  prenait  pas  tant  garde  aux  mots 
qu'à  leur  signification  ;  et  qu'ainsi  le  terme  de 
transsubstantiation,  marquant  pleinement  le 
changement  de  la  substance  du  pain  et  du  vin 
en  la  substance  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  n'était  pas  plus  des  Latins  que  des 
Grecs  (2). 

Il  y  a  dans  ce  récit  de  Méthodios  une 
inexactitude.  Le  décret  synodal  du  1 1  mars 
1643  "S  porte  pas  la  signature  de  Mélèce 
Syrigos,  ce  qui  serait  sans  nul  doute  si 
ce  théologien  avait  pris  part  à  l'assemblée 
à  laquelle  assistèrent  non  seulement  les 
évêques,  mais  les  officiers  de  la  grande 


(i)  Il  faut  avouer  que,  sur  ce  point  particulier,  Cory- 
daleus  disait  juste. 
(2)  Perpétuité,  t.  II,  col.  1202. 


Eglise.  Le  nom  du  grand  didascale,  qu 
était  Syrigos,  devrait  se  trouver  à  côté  de 
celui  du  grand  logothète  Lascaris.  Pour 
le  reste,  nous  n'avons  aucune  raison  de 
mettre  en  suspicion  les  affirmations  du 
patriarche.  Tout  au  contraire,  ce  que  nous 
savons  par  ailleurs  de  Corydaleus  vient  les 
confirmer.  A  la  suite  de  la  discussion  en- 
gagée sur  le  mot  ustouo-ûo?'.;,  le  métro- 
polite de  Naupacte  fut  excommunié  et 
dépossédé  de  son  siège.  Un  nommé  Ga- 
laction  fut  élu  à  sa  place,  le  10  septembre 
164^  (i),  et  notre  Athénien  mourut  mi- 
sérablement vers  1646,  après  s'être  vu 
dépouillé  de  tout  ce  qu'il  avait  par  des 
voleurs  (2). 

Voilà  donc  suffisamment  éclaircie  cette 
fameuse  controverse  soulevée  par  Coryda- 
leus au  synode  de  1643.  Les  protestants, 
se  basant  sur  des  renseignements  inexacts 
fournis  par  un  certain  Basire,  voulurent 
y  voir  une  opposition  formidable  d'une 
bonne  partie  du  clergé  grec  au  mot  |jls-:oi>- 
o-'ltoo-t;;,  et  Renaudot  se  donna  beaucoup 
de  mal  pour  les  réfuter,  sans  réussir  à 
faire  la  lumière  complète  sur  cet  inci- 
dent (3). 

111.  Jean  Caryophylle. 

DÉCRET      DE      CalLINIQUE. 

Toute  trace  de  calvinisme  ne  disparut 
pas  de  la  grande  Eglise,  après  l'excom- 
munication de  Corydaleus,  Celui-ci  se 
survécut  dans  l'un  de  ses  disciples,  Jean 
Caryophylle.  Le  patriarche  Dosithée,  qui 
a  écrit  un  traité  contre  ce  Caryophylle  (4), 
nous  fournit  des  détails  intéressants  sur 
son  compte.  11  était  né  à  Karya,  dans 
réparchie  de  Derco.  Jeune  encore,  il 
s'adonna  à  la  sorcellerie  et  fit  partie  de 


(1)  SÉRAPHIM     d'ArTA,    A&Xl'jJ.tOV     tffTOpiXVJÇ  TtVO;    TTcp:- 

'Kri'hzMÇ iriz    "'ApTr,ç   xal    IlpeêéÇriÇ.  Athènes,  1884, 

p.   106-108. 

(2)  Sathas,  NeqeX/.rjVixr,  -filoloyia.  Athènes,  1868, 
p.  252-253. 

(3)  Cf.  Perpétuité,  t.  III,  col.  16,  p.  340-356. 

(4)  'EyjTE'piSîov  /.OLix  'Iwâvvou  xoG  Kapyoç-J),),r,. 
Jassy,  1694.  Nous  empruntons  ce  que  nous  disons  de 
Caryophylle  au  résumé  donné  par  Renaudot  de  cet  enchi- 
ridion  :  Perpétuité,  t.  IIl,  col.  347-364- 
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la  secte  manichéenne  des  Âthingani  qui 
lui  apprirent  à  rejeter  le  dogme  de  la  pré- 
sence réelle.  11  se  fit  appeler  Caryophylle, 
non  qu'il  eût  quelque  parenté  avec  ceux 
de  ce  nom,  mais  pour  s'attirer  plus  de 
considération.  A  Constantinople,  on  le 
vit  pendant  quelque  temps  exercer  le 
métier  d'orfèvre;  puis  il  se  mit  à  l'école 
de  Théophile  Corydaleus.  En  1644  com- 
mença à  circuler  de  main  en  main  un 
petit  traité  contre  le  mot  [astojtûot'.ç. 
C'était   Caryophylle  qui   l'avait  composé 

us  le  pseudonyme  de  Jean  de  Byzance. 

montra  ainsi  qu'il  avait  bien  profité 
des  leçons  de  son  maître.  Malgré  les  pré- 
cautions qu'il  prit  pour  cacher  sa  propa- 
gande hérétique,  il  finit  par  être  décou- 
vert et  dénoncé  au  patriarche  Parthénios  II. 
Celui-ci  le  fit  venir  en  sa  présence,  et  il 
allait  l'excommunier  quand  l'économe  de 
la  Grande  Eglise,  beau-père  de  Caryo- 
phylle, s'interposa  en  faveur  de  son  pa- 
rent, qui,  d'ailleurs,  anathématisa  son 
opinion  et  son  écrit. 

Mais  ce  n'était  là  qu'une  feinte.  Le 
disciple  de  Corydaleus  resta  toujours  fidèle 
à  la  doctrine  du  maître.  11  mit  seulement 
un  peu  plus  de  prudence  dans  ses  rela- 
tions et  ne  sema  désormais  l'hérésie  que 
sur  un  terrain  préparé  à  l'avance.  11  réus- 
sit même  à  rentrer  dans  les  bonnes  grâces 
de  Parthénios  H  qui  le  nomma  scholarque 
de  l'école  patriarcale  et  grand  logothète. 
Mélèce  Syrigos  ne  manqua  pas  une  occa- 
sion de  combattre  et  de  démasquer  son 
hypocrisie.  Nectaire  de  Jérusalem  essaya 
en  vain  à  plusieurs  reprises  de  le  con- 
vertir. 

Caryophylle  continuait  malgré  tout  à 
garder  sa  place  de  grand  logothète. 
En  1689,  un  moine  de  Janina,  arrivé  de- 
puis peu  à  Constantinople  et  désireux  de 
s'instruire,  s'adressa  à  lui  pour  obtenir  la 
solution  de  diverses  difficultés.  Dans  les 
réponses  qu'il  rédigea  par  écrit,  l'héré- 
tique ne  manqua  pas  d'attaquer  la  jxexou- 
<tUot'.ç,  et  la  représenta  comme  un  grand 
obstacle  pour  le  salut  des  chrétiens.  Il 
dissimulait  d'ailleurs  habilement  son  er- 
reur; il  semblait  sauvegarder  la  présence 


réelle  et  affectait  de  n'en  vouloir  qu'au 
mot  transsubstantiation,  détestable  inven- 
tion des  papistes.  Plusieurs  personnes, 
paraît-il,  s'y  laissèrent  tromper  et  prirent 
copie  de  l'écrit. 

Dosithée  nous  apprend  qu'il  était  à 
Andrinople  lorsqu'il  fut  informé  de  ce 
qui  se  passait  à  Constantinople.  Vite  il 
écrivit  à  Caryophylle  pour  l'exhorter  à 
revenir  à  de  meilleurs  sentiments.  Peine 
perdue!  notre  homme  n'en  continua  que 
de  plus  belle  sa  campagne  contre  le  mot 
u£TO'->j(toTiç;  et  composa  une  série  de  tracts 
qui  eurent  du  succès  auprès  de  bien  des 
orthodoxes  peu  dressés  à  la  piste  des 
hérésies.  Mais  les  habiles  n'eurent  pas 
de  peine  à  percer  l'équivoque  derrière 
laquelle  se  retranchait  le  vieux  calviniste. 
Ils. lui  demandèrent  d'exposer  nettement 
sa  doctrine  touchant  le  sacrement  de 
l'Eucharistie.  Il  répondit  que  c'était  le 
vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ, 
s'exprima  comme  un  parfait  orthodoxe, 
mais  persista  à  rejeter  le  mot  txsTO-ja-ûoin;. 
Ses  interlocuteurs  flairèrent  là  un  piège, 
se  souvenant  de  la  recommandation  de 
Corydaleus  à  son  disciple  Eugène  l'Eto- 
lien  : 

Employez  toujours  les  termes  dont  on  se 
sert  communément,  mais  marquez  toujours 
qu'on  les  entend  spirituellement.  C'est  le  bon 
moyen  de  détruire  le  dogme  impie  de  la 
transsubstantiation. 

Ils  posèrent  donc  à  leur  adversaire  cette 
autre  question  :  «  Le  pécheur  reçoit-il  le 
vrai  corps  du  Seigneur?  »  Cette  fois,  l'hé- 
rétique fut  obligé  de  se  dévoiler  et  dé- 
clara que  le  pécheur  ne  recevait  qu'un 
vulgaire  morceau  de  pain.  Il  n'en  continua 
pas  moins  à  dire  anathème  à  quiconque 
niait  la  présence  réelle  et  le  changement 
du  pain  et  du  vin  au  corps  et  au  sang  de 
Notre-Seigneur.  Les  mots  aîTaêo)./;,  [Ac^a- 
7:o'//-,T'.ç,  u.fzxppùH^'.'Jiç,  [j-ôTaTTOiycUOT!.*;  ne 
lui  faisaient  point  peur;  il  arrivait  aisé- 
ment à  les  plier  à  sa  doctrine;  seul,  le 
terme  [aêtoutûot'.^  avait  le  don  d'exciter 
sa  colère,  parce  qu'il  ne  laissait  place  à 
aucune  équivoque. 
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Les  troubles  survenus  dans  le  patriarcat 
œcuménique  de  1689  à  1691  avaient 
permis  à  Caryophylle  de  répandre  ses 
tracts  en  toute  liberté.  Callinique  d'Acar- 
nanie,  nommé  une  première  fois  pa- 
triarche en  1689,  avait  dû,  peu  de  temps 
après,  céder  la  place  à  son  rival,  Néo- 
phyte d'Andrinople.  Ce  ne  fut  qu'en  169 1 
qu'il  put  reconquérir  son  siège  (1).  Un 
de  ses  premiers  actes  fut  de  tenir  une 
assemblée  synodale,  le  premier  samedi 
de  Carême,  pour  arrêter  la  propagande 
calviniste  du  grand  logothète.  On  vit 
alors  se  renouveler  la  comédie  qui  s'était 
passée  en  1645  devant  Parthénios.  Ca- 
ryophylle simula  la  soumission;  il  re- 
connut qu'il  était  allé  contre  la  doctrine 
de  l'Eglise  et  ne  fit  pas  difficulté  de  si- 
gner le  décret  synodal  qui  condamnait 
ses  écrits.  Le  lendemain,  qui  était  le  di- 
manche de  l'orthodoxie,  le  patriarche  cé- 
lébra la  liturgie  en  présence  de  nombreux 
évêques,  et  Dosithée  de  Jérusalem  prit  la 
parole  pour  exposer  la  vraie  doctrine  sur 
l'Eucharistie  et  féliciter  Caryophylle  de  sa 
rétractation.  Ce  dernier  s'avança  ensuite 
devant  Dosithée  et  déchira  publiquement 
un  exemplaire  de  ses  tracts,  disant  ana- 
thème  à  tous  ceux  qui  en  avaient  fait  des 
copies,  s'ils  ne  les  brûlaient  sans  retard. 

Ce  beau  geste  n'était  qu'une  hypo- 
crisie de  plus  de  la  part  de  l'incorrigible 
calviniste.  A  ceux  qui  venaient  le  trou- 
ver, il  faisait,  paraît-il,  la  déclaration  sui- 
vante :  «  Avez-vous  vu  comment  je  me 
comportais  le  jour  du  synode  et  comme 
je  me  taisais;  mais  Jésus-Christ  fit  de 
même  devant  Pilate;  car  une  multitude 
est  quelque  chose  de  terrible:  oti  Ôcwôv 
6  oyAoç.  »  11  fallut  bientôt  réunir  un  nou- 
veau synode.  Caryophylle,  cette  fois, 
parla  net;  il  accumula  les  objections  tirées 
de  l'Ecriture  et  des  Pères  contre  la  trans- 
substantiation. Après  avoir  pris  un  malin 
plaisir  à  se  faire  longuement  réfuter,  il 
se  soumit  encore  une  fois,  au  moment  où 
les  foudres  de  la  Grande  Eglise  allaient 
tomber  sur  lui.  Inutile  de  dire  que  cette 

(1)  Sathas,  op.  cil.,  p.  353. 


nouvelle  conversion  ne  fut  pas  plus  sin- 
cère que  les  précédentes.  L'hérétique  con- 
tinua à  répandre  ses  erreurs  par  la  parole 
et  par  la  plume,  non  seulement  à  Con- 
stantinople,  mais  jusqu'en  Valachie  où  il 
alla  en  1693  et  où  il  mourut  sans  doute 
quelque  temps  après. 

Nous  avons  déjà  donné  un  extrait  du 
décret  synodal  de  1 691,  au  début  de  notre 
travail.  11  nous  reste  maintenant  à  ana- 
lyser brièvement  ce  document,  puisqu'il 
se  rapporte  directement  à  notre  sujet.  Il 
commence  par  une  exposition  aussi  claire 
que  précise  du  dogme  de  la  présence 
réelle,  où  l'on  n'a  pas  de  peine  à  recon- 
naître la  manière  de  Dosithée;  puis,  pas- 
sant au  mot  asTO'Jcritoa:'.;,  il  en  fait  l'éloge 
et  déclare  qu'il  suffit  à  dissiper  tous  les 
sophismes  et  toutes  les  équivoques  des 
hérétiques.  Ce  terme,  l'Eglise  orthodoxe 
ne  l'a  point  emprunté  aux  Latins,  mais 
elle  l'a  puisé  dans  les  écrits  de  ses  doc- 
teurs. Suit  une  liste  de  ces  derniers  que 
nous  connaissons  bien  :  Gennade  ;  Maxime 
Margounios,  évêque  de  Cythère;  Mélèce 
Pigas,  patriarche  d'Alexandrie;  Gabriel  de 
Philadelphie,  Georges  Coresios,  Nectaire 
de  Jérusalem,  Mélèce  Syrigos,  la  Confes- 
sion orthodoxe  «  qui  a  été  approuvée  par 
le  synode  du  siège  œcuménique,  avec 
l'adhésion  des  autres  patriarches  ».  ll^est 
fait  ensuite  allusion  aux  tracts  {-ztxoààKd) 
de  Jean  Caryophylle  qui,  d'ailleurs,  n'est 
pas  nommé.  Ces  écrits  semblent  n'atta- 
quer qu'un  mot  nouveau;  en  réalité,  ils 
visent  à  combattre  la  chose  qu'il  signifie 
et  à  répandre  l'erreur  calviniste  de  la  pré- 
sence spirituelle.  Il  est  faux  que  le  mot 
ulstoutUotiç  exprime  une  doctrine  diffé- 
rente de  l'antique  asTagoA-/.;  si  cela  était, 
les  docteurs  orthodoxes  ne  l'auraient  ja- 
mais employé.  En  fait,  ils  s'en  sont  servis 
pour  exprimer  le  dogme  catholique  d'une 
façon  plus  claire  et  plus  appropriée  aux 
circonstances. 

C'est  pourquoi,  ajoutent  les  membres  du 
synode,  nous  recevons  ce  mot;  nous  le  sanc- 
tionnons de  notre  autorité,  croyant  et  ensei- 
gnant que  le  pain  et  le  vin  offerts  sur  l'autel 
sont  changés  substantiellement  au  vrai  corps 
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et  au  vrai  sang  de  Jésus-Christ,  Notre-Sei- 

gneur et  c'est  là  ce  qui  est  signifié  par  le 

terme  de  asxouffûoff'.;. 

Le  décret  se  termine  par  la  condamna- 
tion des  fameux  TîTpào-.a.  Aucun  ortho- 
doxe ne  doit  les  lire,  ni  les  garder,  ni  les 
faire  connaître  aux  autres.  Les  peines  les 
plus  sévères,  les  anathèmes  les  plus  ter- 
rifiants sont  lancés  contre  les  clercs  et  les 
laïques  qui  oseraient  transgresser  ces 
sages  prescriptions  (i). 

IV.     La     PERPÉTUITÉ    DE     LA    FOI    TOUCHANT 

l'Eucharistie  —  Le  synode  de  Jérusa- 
lem DE  1672 

L'affaire  de  Caryophylle  nous  a  feit  an- 
ticiper sur  la  suite  chronologique  de  cer- 
tains événements  qu'il  nous  faut  mainte- 
nant raconter.  Les  controverses  soulevées 
autour  de  la  confession  de  Cyrille  Lucar 
avaient  été  virtuellement  terminées  par 
les  deux  synodes  de  Constantinople  et  de 
Jassy  et  par  l'approbation  de  la  Confession 
orthodoxe.  Aussi  n'avons-nous  aucun  fait 
important  à  signaler  qui  se  rapporte  à 
notre  sujet,  de  1645  ^^  1664.  A  cette  der- 
nière date,  Pierre  Nicole  édita  son  ouvrage 
connu  sous  le  nom  de  Petite  perpétuité  de 
la  foi  de  l'Eglise  touchant  V Eucharistie , 
pour  répondre  aux  attaques  du  ministre 
Claude  contre  son  petit  traité  sur  le  Saint 
Sacrement,  resté  manuscrit,  et  primitive- 
ment destiné  à  servir  de  préface  à  un  livre 
de  dévotion.  Cette  publication  fut  le  signal 
de  la  longue  controverse  qui,  pendant 
plus  d'un  demi-siècle,  fit  couler  des  flots 
dencre  aux  catholiques  et  aux  protestants 
de  France,  sur  la  question  de  la  présence 
réelle  et  de  la  transsubstantiation.  Cette 
polémique  eut  des  échos  dans  l'Eglise 
orientale,  chacun  des  deux  camps  ad- 
erses  cherchant  dans  la  croyance  de  cette 
i.glise  un  appui  pour  sa  propre  thèse. 
On  vit  alors  une  chose  bien  curieuse  et 
tout  à  fait  édifiante:  des  ambassadeurs 
de  Louis  XIV  transformés  en  émissaires 


(1)  Mansi,  Amplissima  collectio  conciliorum,  t.  XXX VI l, 
-ol.  463-470. 


des  théologiens  catholiques  et  quêtant 
partout  des  documents  ou  suscitant  des 
professions  de  foi  en  faveur  de  la  pré- 
sence réelle.  On  peut  constater,  en  lisant 
les  volumes  de  la  Petpétuité,  combien 
abondante  fut  la  moisson  de  textes  re- 
cueillis chez  les  Orientaux  (i).  Citer  tous 
ces  témoignages  serait  évidemment  très 
fastidieux.  11  nous  suffira  de  signaler  trois 
ou  quatre  des  principaux  où  le  mot  trans- 
substantiation est  explicitement  men- 
tionné. 

Voici  d'abord  un  passage  de  la  lettre 
écrite  par  le  Chiote  Païse  Ligaridès,  mé- 
tropolite de  Gaza,  à  M.  de  Lilienthal,  ré- 
sident de  Suède  en  Moscovie,  qui  l'avait 
interrogé  sur  la  croyance  des  Grecs  et 
des  Moscovites  (2).  Cette  lettre  est  datée 
du  8  novembre  1666  : 

Vox  [XEToufTÎcKj'.ç,  iranssubstantiaiio,  tametsi 
nova  quodammodo  videatur,  et  a  pluribus  non 
libenter  ut  recens  suscipiatur,  licet  nihilo- 
minus  tamen  aliquando  juxta  philosophorum 
principem,  dilucidandie  rei  causa,  nova  con- 
dere  nonnunquam  vocabula,  ovoaaxoTS'j/ctv, 
iisdemque  libère  uti.  Sic  trecenti  et  decem 
octo  Patres  in  Nicceno  concilio  vocem  oixooû- 
(T'.ov  introduxere  adversus  Arium  (3). 

A  la  demande  de  M.  de  Pomponne, 
ambassadeur  de  Fiance  en  Suède,  un  sei- 
gneur moldave,  Nicolas  Spadarios,  com- 
posa en  1667  un  petit  écrit  intitulé:  En- 
chiridion,  sive  Stella  orietitalis  occidentali 
spleiidens.  On  y  lit  entre  autres  choses  les 
mots  suivants  : 

Credimus  panem  et  vinum  per  verba  Do- 
mini  substantialiter  et  vere  mutari  ac  îrans- 

substantiari  in  corpus  et  sanguinem signis 

seu  accidentibus  permanentibus  (4). 

En  1668  se  tint  dans  l'île  de  Chypre 
un  synode  qui  condamna  les  principales 
erreurs  des  protestants.  Hilarion  Cicada, 

(1)  Cf.  Perpétuité,  t.  I",  col.  1 175-1236;  t.  II, 
col.  II 13-1290. 

(2)  M.  de  Lilienthal  agissait  sur  l'ordre  du  grand 
chancelier  de  Suède,  à  qui  M.  de  Pomponne  avait  de- 
mandé de  lui  procurer  des  renseignements  sur  la  cro;  ance 
des  Moscovites. 

(3)  Perpétuité,  t.  I",  col.   1201. 

(4)  Ibid.,  col.  1189. 
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un  des  membres  de  ce  synode,  en  tra- 
duisit fidèlement  les  actes  en  latin  pour 
le  P.  François  de  Brisach,  missionnaire 
Capucin.  La  transsubstantiation  y  est 
clairement  exprimée  : 

Fit  vera  quiedam,  realis  et  rigorosa  trans- 
substantiatio  totius  prœcedentis  substantiae 
panis  et  vini  in  totam  substantiam  corporis 
et  sanguinis  Domini  (i), 

Le  ministre  Claude,  de  son  côté,  ne 
restait  pas  inactif.  11  entra  en  correspon- 
dance avec  plusieurs  Grecs  et  les  inter- 
rogea sur  la  doctrine  de  leur  Eglise;  mais 
il  se  garda  bien  de  publier  les  réponses 
qui  lui  furent  faites,  car  toutes  condam- 
naient la  théorie  calviniste.  Une  seule 
nous  est  parvenue  que  les  auteurs  de  la 
Perpétuité  réussirent  à  se  procurer.  Elle 
est  d'un  Cretois  du  nom  de  Marc  Donat, 
et  porte  la  date  du  21  mai  1672.  En  la 
lisant,  le  pasteur  de  Charenton  dut  sans 
doute  renoncer  à  voir  une  différence 
entre  la  transsubstantiation  et  la  métou- 
siose,  tellement  le  Cretois  parle  net  : 

Notum  sit  itaque  tibi,  prcestantissime  vir, 
quod  totus  Oriens  consentientem  habens  et 
Occidentemcredidit  semper  et  crédit  aprimis 
Ecclesiae  incunabulis,  panem  et  vinum  vere  et 
physice  transsubsiantiari  in  corpus  et  sanguinem 
Christi,  deposita  prima  substantia,  et  hanc 
transsuhstaniiationem  tenet  inter  articules  fidei 

necessarios Quemcumque  de  hoc  sacra- 

mento  interrogaveris,  statim   tibi   affirmabit 

hanc  [XEToucjtojcï'.v Nec  nobis  objicias  con- 

cilium  Tridentinum,  in  quo  nec  interfuimus, 
quod  criminamini,  ut  definierit  hanc  [j.£tou- 
iRodtv.  Quod  enim  credimus  non  habemus  ab 
aliis,  sed  e  contra,  cum  in  Oriente  ortum  ha- 
buerit  fides  et  veritas,  et  propagata  fuerit  ab 

Oriente  per  universum  terrarum  orbem 

Nec  officit  quod  nec  evangelistœ,  nec  apo- 
stoli,  nec  patresusi  fuerint  verbo  [xexo'jscouaôa'., 

nec  voce  [xerouattoaso); Qui  jjLcxaSoXYiv  ad- 

mittit  et  [ji,£Ta7roîr,(7'.v,  secundum  interpreta- 
tionem  Ecclesiœ,  a  qua  neminilicetdeflectere, 
transsuhstantiationem  negare  non  poterit  (2). 

Mais,  si  précis  qu'ils  soient,  tous  ces 


(i)  Perpétuité,  t.  II,  col.  1222. 
(2)  Ibid.,  col.   1188  et  suiv. 


témoignages  s'éclipsent  devant  les  solen- 
nelles décisions  du  synode  de  Jérusalem 
du  mois  de  mars  1672,  provoqués  par 
Ollier  de  Nointel,  ambassadeur  de  France 
en  Turquie.  Ce  diplomate,  doublé  d'un 
archéologue,  voire  même  d'un  théolo- 
gien, ayant  appris  que  les  métropolitains, 
les  évêques  et  les  principaux  ecclésias- 
tiques du  patriarcat  de  Jérusalem  devaient 
se  réunir  pour  la  dédicace  d'une  nouvelle 
église  à  Bethléem,  écrivit  au  patriarche 
Dosithée  pour  le  prier  de  donner  son  ju- 
gement et  celui  de  son  clergé  sur  les 
principaux  points  débattus  entre  les  au- 
teurs de  la  Perpétuité  et  le  ministre 
Claude.  Dosithée  saisit  avec  empresse- 
ment cette  occasion  de  montrer  sa  science 
théologique  et  d'attirer  sur  son  église 
les  regards  de  tout  l'Occident.  II  composa 
une  confession  de  foi  divisée  en  dix-huit 
articles  et  quatre  demandes  et  réponses, 
sur  le  plan  même  de  celle  de  Cyrille 
Lucar,  qu'elle  réfute  point  par  point,  et 
il  la  fit  approuver  par  son  nombreux  sy- 
node. L'Eglise  orthodoxe  tout  entière  a 
reconnu  cet  écrit  comme  un  exposé  fidèle 
de  sa  croyance,  et  l'a  mis  sur  le  même 
rang  que  le  catéchisme  de  Pierre  Moghila. 
L'article  17  est  consacré  à  l'Eucharistie. 
Les  dogmes  de  la  présence  réelle  et  de  la 
transsubstantiation  y  sont  exprimés  on 
ne  peut  plus  clairement.  Le  verbe  jxsto'j- 
crwCicrGai  est  employé  plusieurs  fois  et 
donné  comme   l'équivalent   de    aîxaSàA- 

Quant  au  mot  jjlsto'vs-i'ojt',;,  voici  ce  qu'on 
en  dit  : 

Nous  ne  croyons  pas  que  ce  mot  de  trans- 
substantiation nous  donne  la  claire  intelli- 
gence du  mode  par  lequel  le  pain  et  le  vin 
sont  changés  au  corps  et  au  sang  du  Seigneur; 
car  c'est  une  chose  incompréhensible,  et  que 
Dieu  seul  peut  faire,  mais  ce  terme  sert  à 
exprimer  que  le  pain  et  le  vin  sont  changés 
au  corps  et  au  sang  du  Seigneur  après  la  con- 
sécration, non  d'une  manière  typique  ou  fi- 
gurée, non  par  la  communication  d'une  grâce 
surabondante,  non  par  la  communion  ou  par 
la  présence  de  la  divinité  seule  du  Fils  unique 
de    Dieu,    mais    véritablement,    réellement, 
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substantiellement,  àÀT,Owç,  TroaytJ^iT'.xw;.  oùmco-  ' 
5o.;(.). 

Dans  l'édition  qu'il  fit  faire  des  actes 
du  synode  de  Jérusalem  à  Bucharest,  en 
1690,  sous  le  titre:  'Kvy£'-p'lo!.ov  xaTa  ty,; 
xaAS'.v.xr.ç  'ipr/oêÀaês'laç,  Dosithée  retoucha 
plusieurs  articles  de  sa  confession.  En 
particulier,  le  17*^  reçut  de  longs  déve- 
loppements et  prit  l'allure  d'un  petit  traité 
sur  la  transsubstantiation.  L'auteur  y 
passe  en  revue  les  divers  termes  em- 
ployés par  les  Pères  et  les  théologiens 
grecs  pour  désigner  la  conversion  eucha- 
ristique, et  fait  voir  que  tous  ont  un  sens 
identique  à  asTo-jo-ûocrt.,;  (2). 

Parmi  les  signataires  du  synode  de  Jé- 
rusalem se  trouvait  Nectaire,  prédécesseur 
de  Dosithée  sur  le  siège  patriarcal.  On  a 
de  lui  un  petit  écrit  contre  le  ministre 
Claude,  édité  à  Jassy  en  1682,  à  la  suite 
de  son  autre  ouvrage  :  KaTa  t/\;  àp/Tj;  '^où 
za-â.  Il  y  foit  l'historique  des  troubles 
causés  dans  l'Eglise  orthodoxe  par  la 
Confession  de  Cyrille  Lucar.  Le  mot 
aîTO'jTÛoT'.^  revient  sous  sa  plume  à  plu- 
sieurs reprises  (3). 


V.  Tentatives  d'union 

AVEC     LES     NON-JUREURS 

Les  trois  grandes  fractions  du  protes- 
tantisme ont  successivement  essayé  de 
s'unir  à  l'Eglise  grecque.  Après  les  luthé- 
riens au  xvi«  siècle  et  les  calvinistes 
au  XVII®,  les  anglicans  voulurent  à  leur 
tour,  au  xviiie,  forcer  les  portes  de  la 
Grande  Eglise,  mais  sans  plus  de  succès 
que  leurs  prédécesseurs.  Parmi  les  ob- 
stacles qui,  comme  une  barrière  infran- 
chissable, s'opposèrent  à  leur  tentative,  il 
faut  mettre  au  premier  rang  la  asTouo-ûoT'.ç. 
C'est  ce  que  prouve  l'histoire  des  pour- 
parlers théologiques  qui,  de  1716a  1723, 
s'engagèrent  entre  la  secte  des  non-jtireurs 


(i)   On    voit  que  ce   sont  les    expressions   mêmes  du 
concile  de  Trente  :  vere,  realiter,  substaniialiter. 

(2)  'K-<fYEtpi6tQv,  p.  40-86. 

(3)  MicHALCEscu,  Op.  cit.,  p.   123.  —  Steitz,    p.    694- 

696. 


et  l'Eglise  grecque  et  russe  (i).  Dans  le 
premier  schéma,  rédigé  le  i8  août  17 16, 
pour  servir  dé  base  à  l'union,  les  angli- 
cans s'exprimaient  ainsi  au  sujet  de  l'Eu- 
charistie : 

Bien  qu'ils  croient  (les  non-jureurs)  que 
dans  le  sacrement  de  l'autel  il  y  a  quelque 
chose  de  divin  sous  les  éléments,  grâce  à 
l'invocation  du  Saint-Esprit,  et  qu'ainsi  le 
corps  et  le  sang  du  Christ  sont  réellement 
reçus  par  les  fidèles,  ils  confessent  que  cela 
se  fait  d'une  manière  incompréhensible  à  l'es- 
prit et  à  la  chair.  C'est  pourquoi,  ne  voyant 
ni  dans  l'Ecriture  ni  dans  l'ancienne  tradi- 
tion aucune  base  pour  déterminer  le  mode, 
ils  demandent  que  ce  mode  ne  soit  point 
défini  ni  éclairci,  mais  que  chacun,  suivant 
le  précepte  du  Christ  lui-même,  s'approche 
de  ce  sacrement  avec  foi  et  adore  le  Christ 
en  esprit,  le  regardant  comme  réellement 
présent,  sans  être  obligé  d'adorer  les  symboles 
sacrés  de  sa  présence  (2). 

On  retrouve  sans  peine,  sous  ces 
expressions  habilement  atténuées,  la 
doctrine  du  i8«  article  de  la  confession 
anglicane;  mais  les  non-jureurs  n'osent 
attaquer  dé  front  le  mode  de  la  conversion 
eucharistique,  c'est-à-dire  la  transsub- 
stantiation ;  ils  réclament  simplement  la 
liberté  de  ne  pas  y  croire.  Les  Grecs,  il 
faut  le  dire  à  leur  honneur,  n'admirent 
point  ce  compromis.  En  avril  1718,  ils 
réunirent  un  synode  à  Constantinople,  et, 
dans  une  profession  de  foi  à  la  rédaction 
de  laquelle  le  patriarche  de  Jérusalem 
Chrysanthe  Notaras  eut  la  principale  part, 
ils  firent  résonner  aux  oreilles  des  angli- 
cans le  mot  qu'ils  abhorraient  tant,  le  mot 

Comment  un  orthodoxe  pourrait-il  ne  pas 
frémir  en  entendant  de  pareils  blasphèmes? 
Le  pain  consacré,  après  qu'il  a  été  sanctifié 
et  transsubstantié  ([xsTO'jTîtoOrjva'.)  par  la  venue 
du  Saint-Esprit,  qu'est-il  autre  chose  que  le 
véritable  corps  du  Seigneur,  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose,  le  Christ  lui-même?  Lisez  les 
saints  Pères  qui  ont  vécu  avant  nous  et  avant 

(i)  Voir,  sur  ces  négociations,  l'article  du  R.  P.  Louis 
Petit  dans  les  Echos  de  novembre  1905,  t.  VIII,  p.  321 
et  suiv. 

(2)  Mansi,  t.  XXXVII,  col.  389  et  suiv. 
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VOUS,  depuis  les  apôtres  jusqu'à  nos  jours,  et 
dans  tous  vous  trouverez  que  le  pain  de  la 
prothèse  [xeTaêàXXeTai,  [xeTappu6[ji.iCeTat,  [xera- 
TTOteÏTai,  [X£TOU(J'.ouTai  etç  aùrb  xb  Ttixiov  cwjxa 
Tou  Kuptou  (l). 

En  terminant,  les  Grecs  renvoient  leurs 
amis  d'Angleterre  au  chapitre  17  de 
r'AvTipp/iais  de  Mélèce  Syrigos,  p.  1 1 5  «  de 
l'édition  qui  a  été  faite  de  cet  ouvrage  à 
Bucharest  en  1690  ». 

Le  29  mai  1722,  les  non-jureurs  en- 
voyèrent une  réponse.  Ils  commençaient 
à  s'apercevoir  que  l'union  n'était  guère 
possible.  Aussi  exprimèrent-ils  sans  dé- 
tour leur  pensée  touchant  la  présence 
réelle  et  la  transsubstantiation  : 

Cette  [X£Tou(7i(o(Ttç  ne  repose  pas  sur  la  base 
de  la  Sainte  Ecriture,  et  elle  a  été  rejetée  expli- 
citement ou  implicitement  par  les  illustres 
Pères  de  l'ancienne  Eglise  (2). 

La  seconde  réplique  des  Grecs  ne  leur 
coûta  pas  beaucoup  de  travail.  Ils  se 
contentèrent  de  faire  parvenir  aux  angli- 
cans les  dix-huit  articles  de  la  confession 
de  Dosithée,  et  les  beaux  rêves  d'union 
s'évanouirent  pour  ne  plus  reparaître 
qu'à  de  rares  intervalles,  sans  d'ailleurs 
pouvoir  jamais  se  changer  en  réalité. 

VI.  Confession  de  foi  de  1727 

Nous  avons  vu  que  le  mot  [jlstoujûoo-i; 
se  lisait  dans  les  deux  principales  profes- 
sions de  foi  de  l'Eglise  orthodoxe,  c'est- 
à-dire  dans  le  catéchisme  de  Pierre  Mo- 
ghila  et  dans  la  confession  de  Dosithée. 
Il  existe  une  troisième  pièce,  tout  aussi 
officielle,  puisqu'elle  porte  la  signature 
des  trois  patriarches  de  Constantinople, 
d'Antioche  et  de  Jérusalem,  dans  laquelle 
ce  même  terme  est  approuvé  d'une  ma- 
nière encore  plus  explicite.  Nous  voulons 
parler  de  la  confession  de  foi  en  seize  ar- 
ticles, due  à  la  plume  du  patriarche  Chry- 
santhe,    et   acceptée    par    le   synode   de 


(i)  Mansi,  /.  cit.,  p.  441 
(2)  Ibid.,  p.  481. 


Constantinople  de  1727  (i).  L'article  6 
contient  le  passage  suivant  : 

Ce  changement  du  pain  et  du  vin  au  corps 
et  au  sang  du  Seigneur  est  exprimé  très  clai- 
rement et  avec  la  dernière  précision  (xat  àxpt- 
êéaxaTa  l[ji.(favT'.>tYjv  xal  aT,[AavT'.xY|v)  par  le  mot 
[XETOuffuoff'.ç.  Les  fidèles  doivent  confesser  qu'il 
en  est  ainsi,  et  recevoir  ce  terme  qu'emploie 
et  que  reçoit  toute  l'Eglise  du  Christ  comme 
tout  à  fait  propre  à  énoncer  ce  mystère  (w; 
TrpodfpuÉffxaTa  Tcapaffxaxtx'rjv  xoij  [xuax-^ptou  xoù- 
xou)  (2). 

Ici,  on  le  voit,  le  mot  jjLcTO'jTÎwfnç  n'est 
pas  seulement  accepté  plus  ou  moins  di- 
rectement; il  est  proposé  expressément  à 
la  foi  des  fidèles  qui  doivent  le  recevoir 
comme  très  apte  à  désigner  le  mystère 
de  la  conversion  eucharistique.  C'est  un 
fidèle  écho  des  paroles  du  concile  de 
Trente  :  quœ  conversio  convenienter  et 
proprie  a  sancta  catholica  Ecclesia  transsuh- 

stantiatio  est   appellata quant  quidem 

conversionem  catholica  Ecclesia  aptissime 
transsuhstantiationem  appellat  (sess.  xiu, 
c.  IV,  can.  2)  (3). 


Après  cette  canonisation  solennelle  du 
mot  [jisTouT'lwcriç,  il  serait  sans  intérêt  de 
continuer  à  le  rechercher  dans  les  écrits 
des  théologiens  qui  ont  suivi.  Les  Grecs 
s'en  servent  peut-être  plus  souvent  que 
les  Latins  n'emploient  transsubstantiatio , 
pour  la  raison  que  [j.îtouo-ioGv  et  [jlstou- 
o-ûoo-'.;  sont  moins  lourds  à  prononcer 
que  transsuhstantiare  et  transsubstantiatio. 
Nous  arrêterons  donc  ici  ce  travail  qui 
est  devenu  un  peu  plus  long  que  nous 
l'avions  d'abord  prévu.  C'est  qu'en  nous 
occupant  du  mot,  nous  avons  été  néces- 
sairement amenés  à  toucher  aussi  quelque 
peu  la  chose  (4). 


(i)  Ce  document  a  été  publié  et  traduit  en  latin  par 
le  R.  P.  Petit,  dans  la  collection  de  Mansi,  t.  XXXVII, 
col.  889-910. 

(2)  Mansi,  col.  899. 

(3)  Cf.  aussi  la  profession  de  foi  de  Pie  IV,  dont  la 
confession  de  Chrysanthe  est  une  visible  imitation  : 
quant  conversionem  Ecclesia  catholica  traiissubstantiationem 
appellat. 

(4)  A  la  chose  plutôt  qu'au  mot  est  consacrée  l'étude 
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11  est  d'ailleurs  consolant  de  constater 
que  nos  frères  séparés  d'Orient  sont  tou- 
jours restés  inébranlables  dans  leur  foi  à 
la  présence  réelle  et  à  la  transsubstantia- 
tion, malgré  les  tentations  répétées  et 
parfois  délicates  qu'ils  ont  eu  à  repousser. 
Ils  ont  combattu  l'ennemi  commun  avec 
une  arme  qu'ils  nous  avaient  empruntée, 
et  nous  n'en  sommes  pas  jaloux;  tout 
au  contraire,  nous  souhaitons  que  les 
mprunts  continuent  dans  une  large  me- 
sure; que  les  futurs  prélats  et  professeurs 
de  la  Grande  Eglise,   au   lieu  d'aller  de- 


mander la  vérité  théologique  aux  leçons 
de  M.  Harnak  et  consorts,  imitent  leurs 
ancêtres  du  xvf  et  du  xvii^  siècles,  et 
viennent  se  retremper  chez  nous,  dans 
nos  Universités  catholiques,  dans  la  foi  des 
Basile,  des  Grégoire  et  des  Chrysostome. 
Ce  sera,  je  crois,  le  bon  moyen  de  voir 
disparaître  comme  par  enchantement  les 
barrières  dogmatiques  qui  ont  servi  de 
prétexte  à  la  séparation  et  qui  empêchent 
encore  l'union  tant  désirée. 

M.  JUGIE. 
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Les  inscriptions  qui  suivent  ont  la 
ême  provenance  que  celles  récemment 

parues  ici  même  sous  le  titre  :  Dédicaces 

religieuses  de  Dorylée  (  i  ). 

I.  Chehir-Euïuk.  Deux  blocs  de  pierre 

brisés  appartenant  à  une  frise  haute  de 

o"S45.  Longueur  dupremier  bloc:  2mètres; 

longueur  du  second  :    i'",9o.  Inscription 

isposée  sur  deux    lignes.   Hauteur   des 

très  :  o™,05. 

Première  ligne.  —  nOALMQlSABEINIA 
I A  HMOÏBKNE I  STE'tANHttOPO  1 KA 1 K 

ssiire)  KTISÏH 1  TON0EPMilNKAI  (MAOn 
.TPIALS^^o//./é'%«^.— nOAl///IOSSABEIN 

NOSTLMAIOS  {brisure)  OAAEA<I>OS 

La  seconde  ligne  commence  sous  AHM 
se  termine  sous  Tt2\  de  la  première. 
A  la  fin  de  la  première  ligne,  au  début  et 
à  la  fin  de  la  seconde,  une  feuille  de  lierre. 
Le  FI  initial  des  deux  lignes  est  surmonté 
d'un  trait  horizontal;  l'O  imprimé  à  la 
suite  se  trouve  gravé  en  réalité  entre  les 
jambages  du  H.  L'iota  est  toujours  adscrit. 

[Io(-AÛ.))  A'.AÛ.)  ïafiî'.v'.avw  Ar.uoo-Osvs-. 
TTî'javy/^ôpto    xal    /.  .  ,  .    [xal]    xtittyi    tcÔv 


de  Sp.  Pappangelès;  To   Ttepl  (iEToufftwaewî  Sôyixa  Tf,; 
op6oô(5?o-j  àvaTo).t/.f,;  àxxXr,(Tiaî,  Constantinople,   1896. 
C'est  là    d'ailleurs  une   thèse   très  sommaire  et  très  in- 
complète, 
(i)  Echos  d'Orient,  t.  IX,  p.  356-360. 


Qepjxwv  xal  çoiXoTcà-rpiO!.,  néiîXioç  A'i[X]',Os 
Sa|iiî'.v».avô^  Tt.jxaw?  ...  6  àSsAœôç. 

A  Publius  Ailius  Sabinianus  Démo- 
sthénès,  stéphanêphore...,  constructeur  des 
bains  et  dévoué  à  sa  ville  natale.  Publius 
Ailius  Sabinianus    Timaios...,   son  frère. 

Dorylée  a  déjà  fourni  un  fragment  d'in- 
scription grecque  où  il  est  question  d'un 
fondateur  de  bains,  mais  ce  court  fragment 
ne  donne  aucun  nom  propre  (i). 

H.  Chéhir-Euïuk.  Base  de  statue  haute  de 
1^,50,  large  de  o'",4o,  épaisse  de  0^,50. 
En  haut  et  en  bas  de  l'inscription,  figures 
rondes  martelées.  Hauteur  des  lettres  : 
0^,03. 

HBOYAHKAIOAH ///////// 
nPAFMATEYOME/ /////// 
ETEIMHSANKAAYA  /////// 
BESTOYBYrATEPA  ////// 
PAXAPXIEPEL\NÏHS  /  /  /  /  / 
KAFAIOYIOYAIOYA ////// 
TOPN  EINO  YAPX  lEPE  /  /  /  /  / 
ÏIAÏAPETHSENE //////// 
KinONAHMON ////////// 
EnLMEAII(-)ENTO //////// 
(-)EVEt)VTIKAAY////////// 
KOPNHAIO /////// 


(i)  Mittbeilungen  des  Deutschen  arcbceeologiscben  Insti' 
I    /a/s  in  Alhen,  t.  XXI,  p.  261. 
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Il  est  regrettable  que  le  mauvais  état  de 
ce  texte  ne  permette  pas  de  le  restituer  en 
son  entier.  Ce  qui  reste  suffit  à  montrer 
que  la  pierre  portait  la  statue  d'une  cer- 
taine Claudia  ou  Claudiané,  grande-prê- 
tresse, fille  de  N...  et  femme  de  Caïus 
Julius  A...  Saturninus,  qui  était  lui-même 
grand-prêtre.  Ce  sont  les  autorités  offi- 
cielles de  Dorylée  qui  avaient  ordonné 
l'érection  de  la  statue  et  qui  en  avaient 
confié  le  soin  à  Ti.  Cl.  N...  Cornélius  ou 
Cornélianus. 

m.  Eski-Chéhir.  Fragment  haut  de  o'", 3  3, 
large  de  o"»,  30.  Hauteur  des  lettres  :  oni,03 . 

TPO^IM ////// 
TATYX/////// 
BlùTAIIIIIII 
THMN/////// 

L'inscription  se  complète  facilement 
comme  suit  : 

Tpô'.pt,jji[o;  Ta- 

[îi'lco  yÀ[uy.UTà- 

Tiri   fjLvri[[J.r,?  '/àp-.v. 

Trophimos,  fils  de  Tatas,  à  sa  très  douce 
femme  Tyhhé,  en  souvenir. 

IV.  Eski-Chéhir,  PaclM-Mahallé.  Pierre 
brisée  dans  le  haut,  haute  de  im,20  et  large 
de  o™,7o.  Hauteur  des  lettres  :  o'n,03. 

AYPHAIOUOYA/ //////// 
KAlAPTEMUaPOSKAI 
TP0(I>IMASKEAOYKINQ2KE 
XAPITQNKE  AOY  ///////  KE 
E  YTYXi  AN0STP04)  I  MU 
APTEMIAUPOYIIATPI 
MNHMHS     'XAPIN 

La  dernière  ligne  est  coupée  au  milieu 
par  une  feuille  de  lierre.  Ligature  du 
groupe  KE  aux  lignes  3  et  4.  Les  traces 
de  lettres  qui  restent  à  la  fin  de  la  ligne  i 
laissent  deviner  le  nom  propre  gravé  là. 
A  la  ligne  4,  on  peut  hésiter  entre  Aoux'.avoç 
et  Aoûx'JvXo;. 


Aùpy]).t,ot.  'IouX[t,avô; 
/al  'ApTS|jLioti>pGç  xal 
Tpocpi^àç  X2  Ao'jxvvo;  xî 
XapiTtov  xà  Aou[xiavô;]  xè 
EuTuyvavo?  Tpoï>ijx(o 
'ApTî|Jit.o^û)po'j  TraTpl 
jjivr,tjiy,;  yàp'.v. 

Les  Aurelii  Julien,  Artémidoros,  Tro- 
phimas,  Lucinus,  Khariton,  Lucien  et  Euty- 
hhianos  à  Trophimos,  fils  d' Artémidoros, 
leur  père,  en  souvenir. 

V.  Eski-Chéhir,  Fragment  de  corniche 
long  de  P",30,  large  de  o"S40.  L'inscrip- 
tion se  trouve,  d'après  des  publications 
antérieures,  dans  le  recueil  de  M.  Radet  (  i  ). 

////AHniOAOTOnATPirAYK//// 

'AaJxÀy.TC'.oôÔTw  iraxpl  yAuxr'jTaTOJ 

N...à  Ashlépiodotos,  son  père  très  cher , 

ou  bien  N...  et  N...  à  Asklépiodotos,  leur 
père  très  cher. 

VI.  Eski-Chéhir.  Cimetière  arménien 
catholique.  Stèle  à  fronton  haute  de  i"^,5o, 
large  de  o'",45.  Dans  le  fronton,  une  petite 
couronne.  Cadre  autour  de  l'inscription. 
Hauteur  des  lettres:  o'»,o3. 

EJllKTHTO^ 
AXlAEliS 
nATPinXUSTii 
KAIEAYTQ 
MNHMHSXAP 
IN 

La  dernière  lettre  de  la  ligne  3  est  gravée 
sur  le  cadre.  Ligatures  de  NH  et  de  HS  à 
la  ligne  5. 

'AyOiw; 
xal  sauTw 


(l)  El  Phrygie,  Pais,   1895,  p.   162. 
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Epictétos,  fils  d'Akhiîleus,  à  son  illustre 
père  et  à  soi-même,  en  souvenir. 

Cette  épita})he  se  lit  déjà,  mais  incom- 
préhensible à  cause  des  fautes  qui  la  dé- 
parent, dans  le  recueil  de  M.  J.  Mélio- 
poulos  (i). 

Vil.  Chkhir-Euïuk.  Fragment   haut   de 
i",47,  large  deo'",42.  Hauteur  des  lettres  : 

.)"i,o4. 

iiiiM()i:i: 

,^  rOYKAVT 

m 

^^E  La  première  lettre  visible  de  la  seconde 
^^■gne  n'est  pas  sûrement  un  T;  c'est  peut- 
^Htre  la  partie  droite  d'un  T. 

I 


Zr. 


Zosimos,  fils  de  N..., 
<on  vivant. 


à  lui-même,  de 


VIII.  Chéhir-Euïuk.  Fragment  de  stèle  en 
marbre  à  fronton,  haut  de  o"S4o,  large  de 
o"',3^.  Dans  le  fronton,  deux  bucranes. 
Sur  les  côtés,  colonnettes  avec  chapiteaux. 
Hauteur  des  lettres  :  o'»,04. 

IAYI»KYTY 
XOÏKIII// 
////////// 
•/.-•■• 
Aurelios  pMtyhhos 
On  pourrait  peut-être  compléter  : 

Aiirélios  Eutyhhos,fils  d'Epihtétos,  à , 

■'H  souvenir. 

IX.  Pont  byzantin.  Fragment  de  stèle  en 
pierre,  haut  de  o"", 80,  large  deo'",5o.  Hau- 
teur des  lettres  :  o'",o3. 

KEEP/////// 
AAKA<f)L>MNH 
MHiXAPIN 

II  manque  au  moins  une  ligne.  Le  nom 
propre,  dont  il  subsiste  les  deux  premières 


(i)  S:8r,po5po(Aixai  àva[xvr|Tîc;,  Athènes,  1894,  p.  S-j. 


lettres,  est  Hermodoros  ou  quelque  autre 
composé  de  Hermès. 


■/.£     Ko.  .  . 

On  peut  supposer  quelque  chose  comme: 

N...  et  N...  à  N...;  leur  fils;  N...  et 
Hermidùros  à  leur  frère,  en  souvenir. 

X .  Chéhir-El ïUK.  Stèle  en  pierre  à  fronton , 
haute  de  o'",73,  large  de  o'",27.  Hauteur 
des  lettres  :  0"So^.  Ligatures  de  MNH  à  la 
ligne  4  et  de  MH  à  la  ligne  5. 

MAZIMOS 

ZiilAOYZ 

<JTIKiiA/// 

i:A*liMNH 

MHÏXAPIN 

ZwO.otJ  Z- 
wîtxw  à[o 
£Acpw  uv/,- 
ui,y,ç  yàp'.v. 

Maximos,  fils  de  Zoilos,  à  Zotikos,  son 
frère,  en  souvenir. 

XI.  Pont  byzantin.  Fragment  de  stèle  en 
marbre,  haut  de  i  mètre,  large  de  o'»,6o. 
Lettres  rongées  par  l'eau.  Hauteur  des 
lettres  :  o'n,035. 

AI.\l///////oa>IA///// 
ITVMIIIIIKÙHIIIIII 
nTL>///////HïXA///// 
A  la  ligne  3,  ligature  de  Hl'. 

A!vv[o(<;  Mf*/]6<fil[ou 

-t w  [  a vYj  'X  ]r,  ^  y  à[  p  '.v 

Ainias,fils  de  Démophilos,  à  Stratoneikos, 
son  nourrisson,  en  souvenir. 

XII.  Pont  byzanTin.  Stèle  en  marbre  à 
fronton,  haute  de  2  mètres,  large  de  o'>',65. 
Dans  le  fronton,  une  couronne.  Au-dessus 
de  l'inscription,  un  buste  d'homme  et  un 
buste  de  femme  :  au-dessous,  des  objets  mé- 
connaissables. Hauteur  des  lettres:  o'",o4. 
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AYP 

AAEKKAilMH 

NO<I>IAOYnPJ<:iMH 

ïYNBUÎKliKAYTli 

I  II  nt)NKE  I  :i\\IHïKE  A  A  E 

KA^CrONEYviMNH 
MHi:XAPIN 
Ligatures  de  MH  à  la  ligne  3,  de  NB  à 
la  ligne  4,  de  KE  aux  lignes  4  et  3,  de 
MHÏ  à  la  ligne  5,  de  NE  à  la  ligne  6,  de 
MNH  à  la  ligne 6.  Le  N  de  la  ligne  5,  d'abord 
oublié,  est  représenté  par  une  sorte  de  A 
gravéaprès  coup.  Remarquer  l'orthographe 
de  lIPEiMH  influencée  par  l'itacisme.  Re- 
marquer aussi  la  double  graphie  du  nom 
propre  AAEKKAS  ou  mieux  AAEKAS  qui 
rappelle  le  moderne  Alekos  =  Alexandros. 

Aùp(-/;À',Os) 
'AÀsxxâ?  My,- 

(T'jvjBuo  xè  ia'JTÔ). 

"ItTTTCOV    xè    'I{pU'?|^   X£    'A*A£- 

xâç  yovs'JT'.  [J-Yf- 

Aufélios  Alekkas,  fils  de  Ménophilos,  à  sa 
femme  Prima  et  à  lui-même;  Hippon,  Hermès 
et  Alekas  à  leurs  parents,  en  souvenir. 

Xlll.  Pont  byzantin.  Stèle  en  marbre  à 
fronton,  haute  de  i'",95,  large  de  om.^o. 
Dans  le  fronton,  aigle  aux  ailes  éployées 
tenant  dans  le  bec  une  petite  couronne. 
Couronne  plus  grande  au-dessus  de  l'in- 
scription. Hauteur  des  lettres  :  o"',o3. 
nATHi'AXTIOX 
11AAEA(I)Î}KAI 
EYTASIAIYNH 
AYTOYKAITE 
KNAriATPIIAIO 
MNHMHSXAPIN 
Ligatures  de  HS  aux  lignes   i  et  6,  de 
NH  aux  lignes  3  et  6. 

IlaTT,;    AvTwy- 
fc)  àosAcsto  xal 
Eùxaç'la  y-jvrj 
aJTOj  xal  -£- 
xva  TzaTol  lù'no 


Patès  à  Antiohhos,  son  frère;  Eutaxia  à 
son  mari;  ses  enfants  à  leur  père,  en  sou- 
venir. 

XIV.  Pont  byzantin.  Stèle  en  pierre 
cassée  à  sa  partie  supérieure,  haute  de 
i"i,70,  large  de  0^,55.  Hauteur  des  lettres  : 
0^,04. 

..MENANAP12AN 

API  lAIiîKAITATEK 

XAAYTQNÏIMAIO 

IKAIAIONYSIOSK 

AieEOrENHSIïAT 

PIMNHMHSXAPIX 

La  cassure  a  emporté  la  ligne  où  se 
trouvait  le  nom  de  la  dédicante.  Les  S  sont 
lunaires. 


.  .  MsvâvSpw  àv- 
opl  W'iw  xal  xà  Tsx- 
va  aij-wv  Ti(j.aw- 
ç  xal  A'.ovuT'.oç  X- 
al  ©soyév/,^  TcaT- 
pl  [xv-z-fx/j^  yA='''^- 


N...  à  Ménandros,  son  mari;  leurs  fils 
Timaios,  Dionysios  et  Théogénès,  à  leur  père, 
en  souvenir. 

Le  recueil  de  jM.  G.  Radet  mentionne  un 
Théogénès,  fils  de  Ménandros  (i). 

XV.  Pont  byzantin.  Fragment  de  stèle 
en  marbre,  haut  de  i"",  10,  large  de  o'»,6o. 
Hauteur  des  lettres  :  o">,o3. 

P0X0Y2A ///////// 
BHKENEAYTH///// 
TOAXAPIA  //////// 
///UNI///// 

11  reste  en  outre  les  traces  de  deux  lignes 
au-dessus. 


povoOTa  [àvi- 
&r,x$v  £au[Trj  xè 
TW  àvSpl.    .    .    . 

N...,  en  possession  de  ses  sens,  a  construit 
ceci  pour  elle-même  et  pour  son  mari. 

(i)  En  Phrygie,  p.   138. 
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XVI.  Eski-Chéhir.  Stèle  à  fronton  brisée 
en  bas,  haute  de  0^,90,  large  de  0^,35. 
Au-dessus  de  l'inscription,  une  couronne 
flanquée  de  deux  feuilles.  Hauteur  des 
lettres  :  o'n,04. 

MOSXION 
NANAHYrA 
TPIKAIAAEA 
«UOYMN///// 
KAKA/////// 
Elllllllllll 
Ylllllllllll 
lllllll 

11  est  impossible  de  rétablir  la  dernière 
partie  de  l'épitaphe. 


Moay  îov 
Nàva  Ouya- 
xpl  xal  àoeX- 
cpo[l]  [xvt;  |jLr, ;  y àp  •, 


I 

\W'      ^  Nana,  sa  mère  Moskbion  et  ses  frères, 
X   ^  souvenir 

XVll.  Pont  byzantin.  Stèle  de  marbre 
brisée  dans  sa  partie  supérieure,  haute  de 
i'n,20,  large  de  c^j^ô,  épaisse  de  0^^,50. 
Lettres  très  ornées.  Hauteur  des  lettres  à  la 
dernière  ligne  :  o'n,09;  aux  autres  :  o'n,o6. 

<i>iAinn 

riPAHITEAOYS 
SYNAOMxNH 
SYiVIBIiîZQN 
TESEAYTOIS 
KATESKEYA 
SANMNHMHS 
XAPIN 

Ligature  de  TE  à  la  ligne  2. 

<ï>îXt.7nr[o(; 
IIpaÇiTeAouî 

tÙv  AÔjjlvtj 

TEs  sauTOÏç 
xaTeaxeiia- 

yâpiv. 
Philippos,  fils  de  Praxitelès,  et  Domnè, 


sa  femme,  se  sont  préparé  ce  monument,  de 
leur  vivant,  en  souvenir. 

XVIIL  Pont  byzantin.  Stèle  de  marbre 
à  fronton,  haute  de  i'»,6o,  large  de  i'n,4o. 
Dans  le  fronton,  une  main.  Au-dessus  de 
l'inscription,  un  buste  d'homme  et  \in 
buste  de  femme. 

AYPHTAIIATY 

PANNOYTEKNÛ 

AiiPÛFAYKYTA 

TftASKAAAïA 

ASKANTOYTAIA 

EANiiMxNHMHSXA 

PINANESTHSA 

Ligature  de  NH  à  la  ligne  6.  Je  ne  saisis 
ni  la  lecture  ni  le  sens  des  lignes  4-6. 

AùpYi()via)  Taxla  Tu- 
pàvvou  TÉxvtp 
àwpw  ^fK'Jv.u'zà- 
T({)    Ao-x/.à  ... 


....   |AVTri|j.yi<;ya- 

û(.v  àvéoTTiTa. 


Moi,  Aurélia  Tatia,  femme  de  Tyrannos, 
à  mon  très  cher  fils  mort  avant  l'heure, 
Asclas ,  j'ai  élevé  ce  monument  en  sou- 
venir. 

XIX.  Eski-Chéhir.  Trottoir  du  marché. 
Stèle  en  marbre  brisée  en  bas,  haute  de 
oi",6o,  large  de  oni,50.  Caractères  effacés. 
Hauteur  des  lettres  :  o'°,o4. 

Il  II  III  II  I III III 
Vlllllllionillllllll 
IIIOMillOIIIIIIIIII 
OSK//OYALU ////// 
OIAIOA///POYE///// 
1///////NIP0(Ï)QP/// 

La  mutilation  de  cette  épitaphe  est  telle 
qu'on  n'en  peut  saisir  que  le  sens  général. 


AlÔOOjpOs    X£. 

oç  xè  'Iou)v'.avoi;  u* 
ol  AioSiôpoy. 


Il  s'agit  d'un  monument  funéraire  élevé 
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par  Diodoros  et  N...  à  leur  nourrisson 
N...,  et  par  Diodoros,  N...  et  Julianus,  fils 
de  Diodoros,  à  leur  camarade. 

XX.  Eski-Chéhir,  Banque  impériale.  Hau- 
teur des  lettres  :  oni,05. 

Illlllllll 

THOY 
MA PKI  A 
MNHxMElO 
KATES 
SE 


Ici  encore  le  mauvais  état  de  la  pierre  ne 
permet  pas  de  rétablir  le  texte. 


xaveap[xeûa- 

<T£[v. 


11  doit  s'agir    d'une  Marcia  ou  plutôt 
d'une  Marciané. 

G.    MiRBEAU. 


MOULE   A    PAIN    BÉNIT 


Lorsqu'il  doit  y  avoir  agrypnie,  c'est-à- 
dire  le  samedi  soir  et  la  veille  des  fêtes 
lorsque  les  moines  doivent  passer  la  nuit 
entière  à  l'église,  le  typikon  de  saint  Sab- 
bas  prescrit  la 
cérémonie  de 
ràpxoxAaa'la, 
fraction  du  pain. 
Aux  grandes 
vêpres,  qui  ou- 
vrent la  vigile, 
après  la  proces- 
sion des  frères 
vers  le  narthex 
et  la  supplica- 
tion solennelle, 
)vt.TT,,  le  prêtre 
bénit  cinq  pains, 
du  vin,  de 
l'huile  et  du  fro- 
ment, placés 
sur  une  petite 
table  au  milieu 
de  l'église;  le 
psaume     xxxni 

est  chanté  jusqu'au  verset  ii,  ou  même, 
aujourd'hui,  on  se  contente  de  chanter 
ce  verset  trois  fois;  puis  le  pain  est 
distribué  aux  assistants.  A  l'origine,  il 
s'agissait    évidemment    d'une    réfection 


accordée  aux  moines  en  vue  des  fatigues 
de  la  nuit  :  l'acte,  comme  il  arrive  si 
souvent  en  liturgie,  s'est  stylisé.  Mais  le 
typikon ,  même  dans  les  rédactions  tardiveâ 
imprimées  du 
xvie  au  xixe  siè- 
cle, continue  à 
demander  pour 
la  bénédiction 
des  pains  com- 
muns ,  tels 
qu'on  les  sert 
aux  moines,  et 
le  meilleur  vin 
de  la  cave  (i). 
Dans  les  pa- 
roi sses,  où 
l'agrypnie  est 
rare,  souvent 
même  hors 
d'usage,  la  cé- 
rémonie a  lieu 
parfois  à  l'office 
du  matin,  au 
lieu  des  vêpres. 
On  y  emploie  des  pains  spéciaux,  plus 
ornés. 
Le  R.  P.  Germer-Durand  a  décrit  dans 

(i)  TuTTixôv,  édît.  Venise,  1691,  p.  6. 
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cette  revue  un  moule  en  pierre,  coflsfervé 
au  musée  de  Notre-Dame  de  France  à  Jé- 
rusalem et  ayant  servi  à  la  fabrication  de 
ces  pains  (  1  ).Un  objet  semblableaété  trouvé 
à  Delphes.  Le  musée  impérial  ottoman  en 
possède  un  autre,  très  curieux,  en  terre 
cuite.  Enfin,  M.  P.  Khirlanghidj,  antiquaire 
à  Constantinople,  vient  d'acquérir  un  qua- 
trième moule  à  pains  bénits,  en  pierre, 
trouvé  dans  la  région  de  Monastir. 

La  pierre  est  un  calcaire  jaunâtre  assez 
dur.  Le  moule  proprement  dit  est  épais 
de  0^,025;  tout  autour,  une  simple  rai- 
nure. Un  manche  arrondi  sert  à  tenir 
1  instrument,  qui  atteint  ainsi  une  hau- 
teur totale  de  o'",o8.  Le  diamètre  est  de 
o"i,i  32, 

Le  dessin  ci-dessus  me  dispense  de  dé- 
crire la  décoration,  qui  ne  manque  pas 
d'un  certain  intérêt.  Malheureusement,  le 
bon  effet  que  pourrait  produire  cette  dé- 
coration est  en  grande  partie  détruit  par 
la  place  que  l'ouvrier  a  donnée  à  l'in- 
scription. 

Celle-ci,  en  rétablissant  l'orthographe, 
doit  se  lire  :  -f-  Swjjia  Xp'.aroG  ;x£Ta).àê£T£. 
Nous  avons  là  le  début  de  la  communion 
de  la  Messe  de  Pâques;  la  fin  est  :  ^r^ff,;, 
à^avaTO'j  vî-jTao-Bî,  hjXr^KO'jii'x. 


On  pourrait  croire,  à  première  Vue,  que 
notre  moule,  portant  un  texte .  relatif  à 
l'Eucharistie,  était  employé  à  fabriquer  les 
pains  d'autel  :  ce  serait  une  erreur.  On 
se  sert  aujourd'hui  pour  cela  de  moules 
en  bois;  mais  il  a  existé  jadis  des  moules 
en  pierre  :  M.  Méliopoulos  en  a  recueilli 
un  à  Karaman-Tchiflik,  non  loin  de  Kadi- 
Keuï  (Chalcédoine),  dans  les  ruines  du 
monastère  fondé  par  le  patriarche  Nicolas 
le  Mystique  (i).  Seulement,  les  pains 
d'autel  ne  sont  décorés  que  d'une  croix, 
entre  les  branches  de  laquelle  figurent 
toujours  les  mots  :  'l(r.a-oGç)-X(p'.TTÔs)-NI- 
KA.  De  plus,  les  pains  d'autel  sont  bien 
ronds,  mais  la  partie  qu'en  détache  le 
prêtre  pour  être  consacrée,  ce  que  les 
Occidentaux  appelleraient  l'hostie  et  que 
les  liturgistes  grecs  nomment  Vagneau, 
est  toujours  de  forme  rectangulaire  :  Sy- 
méon  de  Thessalonique  s'indigne  contre 
les  Latins  qui  osent  consacrer  des  pains 
de  forme  ronde  (2): 

11  reste  à  expliquer  pourquoi  un  texte 
eucharistique  à  propos  de  Vartoclasia. 
C'est  que  celle-ci  a  été  considérée  comme 
un  symbole  de  la  communion  réelle  au 
corps  du  Christ  à  cause  même  de  son  nom . 
S.  Pétridès. 
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On  sait  que  les  Byzantins  scellaient  or- 
dinairement leurs  écrits  à  l'aide  de  bulles, 
parfois  en  or  ou  en  argent,  plus  ordinai- 
rement en  plomb.  L'usage  de  la  cire  était 
rare,  sans  être  cependant  inconnu.  Au 
témoignage  de  Codinus  (2),  le  uapaxoL- 
IJLwijicvo;  -r?,;  T'i£v?ôvT,s  avait  pour  fonction 
spéciale  de  sceller  au  moyen  de  cire  les 
lettres  de  l'empereur  à  ses  proches.  «  Il 
serait  possible,  dit  M.  G.  Schlumberger  (3), 
de  recueillir  dans  les  collections  quelques 


(i)  Hchos  d'Orient,  t.  1"',  p.  239. 

(2)  Codinus,  De  ojjiciii,  édit.  Bonn,  p.  34. 

(3)  G.  Schlumberger,  Sigillograpbie  byiantine,  p. 


matrices affectant  là  forme  des  sceaux 

d'Occident  en  de  simples  cachets  et  por- 
tant des  types  ou  des  légendes  d'époque 
byzantine.  » 

M.  H.  Grégoire  a  publié  (3)  un  sceau 
de  ce  genre,  trouvé  dans  l'Italie  méridio- 
nale, et  portant  l'inscription  suivante: 
<l>)vO)pcVTÎoi»  xal  Oj/iTTivaç  XaixTipoTàxtov, 
(sceau)  de  Florentius  et  Vestina  claris- 
simes.  —  xi*  siècle. 


(i)  ByiataitUscbe  Zeitscbrift,  t.  IX,  p.  666. 
(2)   De  sacra  liturgia,  87,  88,  P.  G.  t.  CLV,  col.  265. 
(?)  H.  Grégoire,  Une  rareté  sigtUtgraphique,  dans  By 
lantinische  Zeitschrift,  t.  XIII,  p.  159. 
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J'ai  signalé  moi-même  (i)  ce  que  je 
crois  être. un  sceau  à  cire,  trouvé  en  C  irsf', 
plus  ancien  sans  doute  que  le  précédent, 
avec  la  simple  légende  :  Ka'/.o<'j>x£pou, 
(sceau)  de  Kalohairos. 

Voici  un  troisième  objet  analogue,  pro- 
venant de  Sérès  en  Macédoine  ou  des 
environs,  actuellement  aux  mains  de 
M.  P.  Khirlanghidj,  antiquaire  à  Constan- 


tinople,  qui  nous  l'a  communiqué  avec 
la  plus  extrême  obligeance. 
Ce  sceau,  en  bronze,  porte  à  sa  partie 


supérieure,  comme  les  deux  précédents, 
un  agneau  surînonîé  d'un  Douton  aplati, 
en  guise  de  poignée.  Dia/.,ètre,  o"S045  ; 
hauteur,  o'n,o37. 

La  légende  est  formée  d'un  simple 
monogramme,  accompagné  d'un  fleuron 
en  rosace.  Comme  sur  le  sceau  de  Flo- 
rentins et  Vestina,  la  légende  est  en  creux, 
tandis  qu'elle  est  en  relief  sur  le  sceau  de 
Kalokairos.  11  faut,  en  outre,  remarquer 
que  les  lettres  sont  gravées  très  profon- 
dément. 

Le  monogramme  se  laisse  lire  sans 
difficulté:  NGOOTTOY  MONAXOT  ou 
lePOMONAXOT,  (sceau)  de  Néophyte, 
moine,  ou  :  prêtre  et  moine.  On  pourrait  y 
trouver  autre  chose,  comme  un  nom  de 
famille  ou  de  monastère,  par  exemple  : 
ToCi  Stouo'Itou;  mais  tout  cela  reste  hypo- 
thétique. 

Quant  à  la  date,  bien  que  les  éléments 
de  comparaison  fassent  défaut,  je  suis 
porté  à  croire  notre  sceau  de  basse  époque. 
S.  Pétridès. 


LES  DEBUTS  DU  CATHOLICISME  A  MOSCOU 

{Fin.) 


Cependant  les  succès  de  l'école  dirigée 
par  le  P.  Jean  Berula  allaient  croissant  (2). 
Dès  l'année  1700  elle  réunissait  une  tren- 
taine d'élèves  parmi  lesquels  plusieurs 
enfants  des  meilleures  familles,  telle  que 
les  Galitzin  et  les  Dolgoroukii.  Mais  les 
orthodoxes  entendaient  lutter  sur  ce  ter- 
rain. Des  moines  venus  de  Kiev  avec 
lavorsky,  futur  locum  tenens  du  patriarcat, 
ouvrirent  en  1701,  à  Moscou,  un  collège, 
où  l'on  enseignait  les  belles  lettres.  11  était 
également  question  d'établir  une  académie 


(i)  s.  PÉTRIDÈS,  Sceaux  byiantins,  dans  Echos  d'Orient, 
t.  IX,  p.  216. 

(2)  Voir  le  début  du  présent  article  dans  Echos  d'Orient, 
t.  IX;  p.  15-21. 


pour  la  philosophie  et  la  théologie.  La 
concurrence  s'annonçait  donc  sérieuse. 
Afin  de  maintenir  le  prestige  de  son 
école,  le  P.  Jean  Berula  établit  chez  lui 
un  cours  d'allemand,  langue  qu'il  savait 
être  sympathique  au  tsar  et  pour  l'ensei- 
gnement de  laquelle  les  moines  de  Kiev 
ne  pouvaient  le  lui  disputer.  11  organisa 
de  plus  de  petites  séances  où  l'on  jouait 
des  drames  variés  et,  pour  ne  pas  négliger 
le  côté  spirituel,  donna  chaque  semaine  à 
ses  élèves  une  petite  instruction  sur  la 
religion  et  la  piété  (i). 

Le  P.  Milan,  lui,   avait  consacré  une 
partie  de  l'année  1700  à  des  courses  apo- 

(i)  Litt.  secret.,  p.  256,  258-259,  357. 
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stoliques  sur  le  bord  de  la  mer  Noire,  du 
côté  d'Azov.  Il  s'était  rendu  dans  cette 
ville  vers  le  mois  d'avril,  pour  évangéliser 
les  catholiques  italiens  et  hollandais 
établis  là.  Et  il  avait  profité  de  l'occasion 
pour  étudier  un  peu  les  Kalmouks  de  la 
région,  les  Mordves  et  même  les  Tatares 
de  Crimée,  chez  lesquels  il  rencontra  des 
prisonniers  chrétiens  tombés  en  captivité 
lors  du  siège  de  Vienne,  en  1683.  Vers 
le  mois  de  juillet,  le  dévoué  missionnaire 
s'apprêtait  à  repartir  pour  le  Nord  quand 
éclata  la  peste  bubonique.  Ce  que  voyant, 
il  ajourna  son  départ  et  se  consacra  tout 
entier  à  ses  chrétiens  décimés  par  le  ter- 
rible fléau.  Lui-même,  atteint  par  deux 
fois,  ne  conserva  la  vie  qu'à  la  suite  d'un 
vœu  à  la  Sainte  Vierge. 

Une  fois  rétabli  et  l'épidémie  disparue, 
il  se  mit  en  route  en  compagnie  de  quelques 
voyageurs  de  marque  qui  se  dirigeaient, 
eux  aussi,  vers  Moscou.  Ses  compagnons, 
malgré  toutes  leurs  belles  promesses,  le 
laissèrent  en  plan  dès  la  première  étape 
et  décampèrent  nuitamment  sans  s'in- 
quiéter de  lui.  11  finit  toutefois  par  rat- 
traper l'un  d'entre  eux,  un  boiard  russe, 
avec  qui  il  poursuivit  le  voyage.  Le 
P.  Milan  ramenait  de  sa  campagne  un 
petit  Kalmouk  qu'il  avait  acheté  à  ses 
maîtres  et  baptisé  sous  le  nom  de  Joseph- 
Michel;  c'était  pour  l'envoyer,  quand  il 
en  aurait  l'occasion,  faire  son  éducation 
en  Occident  et  le  préparer  ainsi  à  devenir 
l'apôtre  de  ses  compatriotes.  Or,  après 
quelques  jours  de  voyage  en  commun,  le 
boiard  russe  proposa  au  missionnaire  de 
lui  acheter  son  petit  Kalmouk  à  un  bon 
prix.  La  proposition,  naturellement,  fut 
repoussée,  d'où  fureur  du  boiard  qui  se 
répandit  en  menaces  et  en  injures.  Dans 
ces  conditions  le  P.  Milan  dut  se  décider 
à  poursuivre  la  route  seul.  11  n'était  pas 
au  bout  de  ses  peines.  Les  conducteurs 
qu'il  avait  loués  profitèrent  de  son  isole- 
ment pour  intervertir  les  rôles  à  leur  profit; 
ils  obligèrent  leur  patron  à  les  servir  et  à 
soigner  les  bêtes,  lui  prodiguant  par- 
dessus le  marché  toutes  les  injures  de 
leur  riche  répertoire  :  «  diable  de  romain, 


chien,  bâtard »  (i)  Le  P.  Milan  espé- 
rait que,  du  moins  aux  approches  de 
Moscou,  la  situation  s'améliorerait.  Mais 
là  il  eut  maille  à  partir  avec  les  paysans, 
qui  faillirent  à  plusieurs  reprises  lui 
faire  un  mauvais  parti.  On  était  au  lende- 
main du  désastre  de  Narva  et  les  Moscovs 
en  voulaient  aux  étrangers,  qu'ils  ren- 
daient responsables  de  tout,  spécialement 
aux  Allemands  (2). 

Quand  enfin  le  missionnaire  parvint  à 
Moscou,  ce  fut  pour  y  trouver  sa  petite 
communauté  catholique  désorganisée.  Les 
meilleurs  de  ses  paroissiens,  de  service 
dans  l'armée,  avaient  disparu  à  Narva, 
tués  ou  faits  prisonniers.  11  fallait  venir 
au  secours  des  veuves  et  des  orphelins. 
Or,  la  mission  était  pauvre,  ne  vivant  que 
des  subsides  que  lui  fournissait  l'Autriche. 
Aussi  voyons-nous  le  P.  Milan,  dans  sa 
correspondance  de  1701,  insister  pour 
qu'on  luienvoie  des  secours  pécuniaires(  3). 

11  se  préoccupe  également  de  faire 
venir  deux  missionnaires  pour  la  région 
d'Azov  et  de  Tagenrog.  Ses  préférences, 
cela  se  conçoit,  sont  pour  des  Pères  de  la 
Compagnie.  Mais  surtout,  ajoute-t-il,  pas 
de  moines!  Ils  sont  d'une  imprudence 
extrême,  ils  ne  savent  pas  retenir  leur 
langue,  ils  nous  ont  déjà  causé  plus  d'un 
gros  ennui.  Et  le  prudent  Jésuite  rappelle 
à  ce  propos  ses  démêlés  avec  un  certain 
Nicolas  de  Bruyn  qui,  de  retour  de  Perse, 
s'était  installé  à  Moscou  pour  plus  de  six 
mois,  passant  toute  sa  journée  à  dénigrer, 
auprès  des  orthodoxes,  ses  confrères  de 
Perse  et  d'ailleurs.  On  ne  l'avait  pas  vu, 
pendant  ce  long  temps,  se  confesser  ni 
célébrer  une  seule  fois.  Quand  enfin  il 
s'était  décidé  à  poursuivre  son  voyage,  ce 
n'avait  pas  été  sans  faire  force  menaces 
aux  deux  missionnaires  de  Moscou  au 
sujet  de  leurs  œuvres  (4). 

Les  orthodoxes,  de  leur  côté,  com- 
mençaient à  se  remuer.  Les  moines  de 


(i)    Lettre    du     ii    janv.     1701,     dans    Litt.    secret., 
p.  250-252. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid.,  p.  253. 

(4)  Ibid.,  p.  265,  280. 
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Kiev  avaient  ouvert  leur  université  et  Us 
intriguaient  auprès  du  tsar,  par  l'intermé- 
diaire de  lavorsky,  pour  faire  fermer 
l'école  des  Jésuites,  Ce  fut,  il  est  vrai, 
sans  succès.  Pierre  le  Grand,  qui  savait 
apprécier  la  science  et  le  savoir-faire  des 
missionnaires,  respecta  leur  établissement. 
11  demanda  même  au  P.  Berula  de  com- 
mencer un  cours  d'algèbre  pour  les  plus 
avancés  de  ses  élèves. 

lavorsky,  on  ne  sait  pourquoi,  provo- 
quait avec  insistance  les  missionnaires  à 
des  discussions  publiques  sur  les  ques- 
tions controversées.  Un  jour,  rendez-vous 
avait  été  pris  dans  ce  but  chez  un  boiard. 
Au  dernier  moment  lavorsky  se  ravisa  et 
se  fit  remplacer  par  un  jeune  théologien 
qui  argumenta  longuement  avec  l'un  des 
Pères  sur  la  procession  du  Saint-Esprit(i). 
Ce  même  Père  publia,  l'année  suivante, 
une  réfutation  en  règle  d'un  opuscule  de 
lavorsky  sur  le  même  sujet.  C'était  en  1 702. 
Dès  ce  jour,  il  ne  fut  plus  question  de 
poursuivre  la  controverse;  mais  Pierre  le 
Grand  témoigna  son  déplaisir  du  bruit 
fait  autour  de  ces  questions  (2). 

En  1703,  le  mêmclavorsky,  en  sa  qua- 
lité de  locum  tenens  du  patriarcat,  prépara 
contre  les  missionnaires  un  décret  (^ui 
leur  interdisait  toute  controverse  avec  les 
orthodoxes  sur  les  questions  religieuses  et 
qui  prohibait  sous  peine  d'anathème 
l'accès  de  leur  école.  Mais  le  décret  en 
question  ne  vit  pas  le  jour  pour  cette 
raison  que  deux  des  boiards  chargés  de 
le  promulguer  envoyaient  leurs  fils  chez 
les  Pères  (3). 

Les  protestants  s'étaient,  eux  aussi,  mis 
en  frais  d'écoles.  Avec  l'appui  du  prince 
Mentchikov,  ils  ouvrirent  une  Académie 
dont  le  directeur  fut  un  pasteur  protes- 
tant de  Livonie.  Le  succès  toutefois  ne 
répondit  pas  à  leur  attente.  Le  pasteur  en 
question  s'était  parfaitement  accommodé 
de  la  réputation  de  nouveau  Salomon, 
que,  pour  attirer  les  élèves,  lui  avaient 


(i)  Litt.  secret.,  p.  274  sq. 

(2)  Lit  t.  secret.,  p.  360. 

(3)  Litt.  secret.,  p.  299. 


faite  ses  coreligionnaires.  Quand  il  lui 
fallut  soutenir  cette  réputation,  il  se. 
trouva  inférieur  à  la  tâche  et  perdit  ainsi 
tout  d'un  coup  son  prestige  scientifique. 
Au  bout  d'un  an,  en  1705,  l'Académie 
protestante  se  transforma  en  une  simple 
école  allemande  où  l'on  enseigna  aux 
futurs  employés  des  chancelleries  la 
langue  germanique  (1). 

L'école  du  P.  Berula  approchait  pareil- 
lement d'une  heure  de  crise.  Les  jeunes 
gens,  nobles  pour  la  plupart,  qui  la  fré- 
quentaient depuis  six  ans,  "  touchaient 
au  terme  de  leurs  études  :  les  uns  furent 
envoyés  à  l'armée,  les  autres  à  l'étranger, 
sans  doute  pour  s'y  perfectionner  dans 
les  sciences.  Eux  partis,  le  succès  des 
premiers  jours  ne  revint  pas,  et  nous 
voyons  le  P.  Jean  Berula  solliciter  de  ses 
supérieurs,  au  mois  de  juillet  1706,  son 
rappel  en  Bohême(2).  Il  se  peutque  la  faveur 
témoignée  jusque-là  par  Pierre  le  Grand 
au  docte  missionnaire  et  à  son  école  ait 
subi  à  cette  époque  une  baisse  quelconque. 
En  tout  cas,  le  fait  coïncide  avec  un  projet 
du  tsar,  peu  connujusqu'ici  etmal  expliqué, 
d'appeler  à  Moscou  des  Capucins. 

Tolstoy  signale  à  ce  propos  l'existence 
aux  archives  de  Moscou  d'un  acte  daté  de 
1705,  et  muni  de  la  signature  de  Pierre 
ainsi  que  du  sceau  de  l'empire,  acte  qui 
réserve  aux  Capucins,  à  l'occasion  de  l'al- 
liance de  Pierre  avec  Auguste  11,  roi  de 
Pologne,  le  droit  de  bâtir  à  Moscou,  non 
seulement  une  église,  mais  encore  un 
couvent,  le  droit  aussi  d'y  faire  des  pro- 
cessions publiques,  et  qui  prescrit  de  plus 
à  tout  le  monde  de  montrer  un  respect 
particulier  aux  Capucins  (3).  Mais  Tolstoy 
ne  signale  cette  pièce  que  pour  en  nier 
l'authenticité  et  la  présenter  comme  un 
document  entièrement  apocryphe.  Cepen- 
dant la  mention  explicite  de  ce  projet, 
renouvelée  en  différents  endroits  des 
Lettres  secrètes,  ne  permet  plus  de  douter 
de  sa  réalité. 


(i)  Litt.  secret.,  p.   ^6i. 

(2)  Litt.  secret.,  p.  323. 

(3)  Le  catholicisme  romain  en  Russie,  p.   13c 
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La  Brevis  relatio  sur  la  mission  de 
Moscou  de  1 698  à  1 709  signale,  en  effet,  vers 
I^H  la  fin  d'octobre  170s,  que  le  bruit  courut 
I^Kà  Moscou  d'un  prochain  établissement  des 
1^^  Capucins  autorisé  par  Pierre  le  Grand.  Peu 
de  temps  après,  un  haut  fonctionnaire 
demanda  lui-même  aux  Jésuites,  dont 
l'église  et  la  maison  venaient  de  dispa- 
raître dans  un  incendie,  quel  endroit  on 
pourrait  choisir  pour  le  couvent  des  Capu- 
cins, et  si  l'emplacement  contigu  à  leur 
terrain  à  eux  ne  conviendrait  pas  parfai- 
tement. Ceux-ci,  peu  désireux  sans  doute 
de  favoriser  le  projet,  répondirent  que  per- 
sonne ne  pourrait  mieux  répondre  à  la 
question  que  les  Capucins  eux-mêmes, 
quand  ils  seraient  sur  les  lieux  (i). 

De  plus,  dans  une  lettre  du  12  juin  1706, 
écrite  de  Cracovie  par  un  certain  P.  Elle 
Broggio,  jésuite,  nous  lisons  que  le 
diplôme  du  tsar  autorisant  la  fondation 
avait  réellement  été  délivré,  mais  que  l'af- 
faire en  était  restée  là  (2).  Le  Jésuite  tenait 
ce  détail  du  P.  Bénigne,  Capucin,  confes- 
seur du  roi  Auguste  11  de  Pologne,  lequel, 
d'après  les  termes  mêmes  du  document, 
s'était  entremis  auprès  du  tsar  en  faveur 
des  Capucins. 

11  reste  donc  bien  établi  que  les  Capucins 
tirent,  dès  l'année  1705,  une  tentative 
sérieuse  pour  pénétrer  à  Moscou.  Ils  pro- 
fitèrent évidemment  des  bonnes  relations 
que  des  intérêts  politiques  communs 
avaient  créées  entre  les  Russes  et  les  Polo- 
nais pour  se  faire  appuyer  auprès  de  Pierre 
le  Grand  par  Auguste  11.  Si  le  projet  avait 
abouti,  on  eût  sans  doute  envoyé  à  Moscou 
des  Capucins  de  la  province  de  Pologne. 

Comme  document  se  rapportant  à  cette 
ati^iire  et  constituant  une  preuve  de  plus, 
on  pourrait  encore,  s'il  en  était  besoin, 
iter  la  lettre  du  pape  Clément  XI,  trans- 

ise  au  tsar  par  l'intermédiaire  du  prince 
Kourakin  (3). 

Pendant  que  se  traitait  l'affaire  des 
apucins,  les  Jésuites  de  Moscou  ne  res- 


(i)  Litt.  secret.,  p,  362. 

(2)  Litt.  secret.,  p.  î22. 

(3)  ToLSToY,  op.  cit.,  annexe  n°  6,  p.  324.  Cf.  un   rap- 
port extrait  des  archives  de  Moscou,  ibid.,  p.  354. 


talent  pas  inactifs.  J'ai  mentionné  déjà 
l'incendie  qui  dévora  leur  église  de  bois 
et  la  résidence  attenante.  On  ne  put  pas 
établir  si  le  sinistre,  éclaté  le  4  novembre 
170S,  était  dû  à  la  malveillance  ou  à  une 
cause  fortuite.  En  tout  cas,  la  foule,  excitée 
par  les  protestants,  en  profita  pour  envahir, 
avec  des  intentions  peu  bienveillantes,  le 
terrain  occupé  par  les  missionnaires,  et  il 
fallut,  pour  la  contenir,  des  sentinelles 
apostées  par  un  orthodoxe  de  leurs  amis. 
Tout  sensible  qu'il  fût,  le  malheur  qui 
avait  atteint  la  mission  catholique  ne 
devait  pas  avoir  des  conséquences  trop 
fâcheuses  pour  elle.  11  lui  permit,  au  con- 
traire, de  s'installer  définitivement,  en 
remplaçant  par  une  église  en  pierre,  de- 
puis longtemps  désirée,  la  chapelle  en 
bois  primitive.  D'après  les  renseignements 
recueillis  par  Tolstoy,  lequel  malheureu- 
sement ne  précise  pas  assez,  les  fonde- 
ments de  cette  église  en  pierre  auraient 
été  jetés  plusieurs  années  déjà  avant  la 
date  de  1705  et  dans  les  circonstances 
suivantes. 

Un  jour  de  1694,  passant  en  voiture 
avec  le  tsar  près  de  l'emplacement  qu'il 
avait  en  vue  pour  la  futuie  église,  Gordon 
mit  l'occasion  à  profit  et  toucha  un  mot 
de  ses  projets  ;  le  tsar  ne  répondant  pas, 
il  interpréta  son  silence  comme  un  con- 
sentement. Toutefois,  au  lieu  d'entre- 
prendre ouvertement  la  construction,  il 
préféra  prendre  un  détour.  11  commença 
donc  par  bâtir  une  espèce  de  crypte  qui 
devait  être,  disait-il,  son  futur  tombeau; 
puis  il  se  mita  édifier  au-dessus.  La  bâtisse 
prenant  une  tournure  suspecte,  les  auto- 
rités avisées  firent,  après  enquête,  un  rap- 
port au  tsar  qui  se  trouvait  alors  sous  les 
murs  d'Azov.  C'était  donc  en  1696.  Le 
tsar  ne  se  rappelait  pas  avoir  jamais  donné 
l'autorisation  de  bâtir  une  église.  Les 
autorités  allèrent  sinformer  auprès  de 
Guasconi,  l'agent  du  général  et  son  entre- 
preneur pour  la  circonstance.  Celui-ci 
déclara  qu'il  agissait  pour  le  compte  et 
sur  les  plans  de  Gordon  ;  il  ajouta  que,  du 
reste,  la  partie  inférieure  de  la  bâtisse 
était  un  simple  caveau  et  que  la  partie 
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supérieure  était  destinée  à  devenir  une 
vaste  salle  de  promenade.  Et  l'enquête  en 
resta  là  (i). 

A  roccasion  de  cet  incident,  les  catho- 
liques sollicitèrent  de  Pierre  le  Grand, 
toujours  par  l'entremise  de  Gordon,  l'au- 
torisation officielle  de  bâtir  leur  église,  ils 
demandaient  cette  autorisation  au  nom  de 
l'amitié  que  portait  au  «tsar  son  frère  apo- 
stolique, le  grand  César  Léopold  »,  et  lui 
promettaient  en  retour,  au  nom  de  Dieu, 
une  victoire  assurée  sur  les  Turcs.  Nous 
ignorons  le  sort  ultérieur  de  cette  péti- 
tion. En  tout  cas,  lorsque,  après  la  mort  de 
Gordon,  on  voulut  reprendre  la  construc- 
tion de  l'église,  de  nouvelles  difficultés 
ayant  surgi,  le  fils  de  Gordon  affirma  que 
l'autorisation  avait  bien  été  accordée  à 
son  père,  sous  les  murs  d'Azov,  mais 
sans  pouvoir  dire  si  c'était  une  autorisa- 
tion écrite  ou  simplement  verbale  (2). 

La  dernière  tentative  mentionnée  ici  fut, 
je  suppose,  antérieure  à  l'année  1705,  qui 
vit  l'incendie  de  l'église  en  bois  et  les  pré- 
paratifs pour  l'achèvement  de  l'église  en 
pierre.  En  effet,  cette  fois,  avant  de  se 
mettre  à  l'œuvre,  les  missionnaires 
s'étaient  munis  d'une  autorisation  en 
règle  (3).  En  1706,  sur  l'initiative  du 
P.  Broggio,  ils  avaient  obtenu  que  l'em- 
pereur d'Autriche,  Joseph  l^",  intervînt  en 
leur  faveur  par  une  lettre  au  tsar  (4). 
Trois  points  se  trouvent  spécialement 
mentionnés  dans  cette  lettre  :  l'autorisa- 
tion de  bâtir  une  église  en  pierre;  celle 
de  transformer  l'école  existante  en  gym- 
nase; enfin,  le  libre  passage  à  travers  la 
Russie  pour  les  missionnaires  se  rendant 
en  Perse  ou  en  Extrême-Orient.  Le  résultat 
de  cette  intervention  se  manifesta,  entre 
autres,  sous  la  forme  d'une  notification  du 
prince  Mentchikov,  fondé  de  pouvoirs  du 
tsar,  au  pape  Clément  XI,  «  par  la  volonté 
de  Dieu,  Pape  de  Rome,  Père  et  Pasteur 
universel  de  la  Sainte  Eglise  romaine  », 


(i)  PossET,   P.   Gordon    Tagebuch,   Pétersbourg,    1851, 
t.  m,  p.  494. 

(2)  ToLSTOY,  Op.  cit..  p.  126-128. 

(3)  LHt.  secret.,  p.  316. 

(4)  Litt.  secret.,  p.  318,  331. 


notification  qui  accordait  les  trois  points 
spécifiés  dans  la  lettre  impériale  (i).  Clé- 
ment XI  y  répondit  par  un  bref  de  remer- 
ciements à  l'adresse  du  tsar  (2). 

Dès  le  mois  de  mai  1706,  la  construc- 
tion fut  mise  en  train.  On  disposait,  pour 
commencer,  de  i  200  rhénans,  provenant 
d'un  don  important  de  Jacques  Gordon, 
fils  du  célèbre  général,  joint  aux  contribu- 
tions volontaires  des  catholiques  d'Azov, 
de  Pétersbourg  et  de  Moscou,  ainsi  qu'aux 
legs  recueillis  par  le  P.  MiFan,  lors  de  la 
peste  d'Azov,  en  1 700  (3).  Au  mois  d'août, 
le  gros  œuvre  était  achevé.  Les  travaux, 
interrompus  par  l'hiver,  furent  repris  au 
printemps  de  1707,  et  en  août  de  la 
même  année,  ils  étaient  assez  avancés  à 
l'intérieur  pour  qu'on  pût  inaugurer  le 
nouvel  édifice.  On  célébra  à  cette  occasion 
un  jubilé  solennel.  Les  restes  du  P.  de 
Boye,  l'un  des  fondateurs  de  la  mission, 
qui  avaient  reposé  jusque-là  dans  le  cime- 
tière protestant,  furent  transportés  dans 
la  nouvelle  église  et  déposés  dans  la  cha- 
pelle de  l'Agonie  du  Christ.  Les  travaux 
de  la  décoration  intérieure  se  poursuivirent 
pendant  le  courant  des  années  suivantes. 
Les  reliques  de  saint  Carpophore,  reçues 
de  Rome  par  l'intermédiaire  du  P.  Bielsky, 
vice-provincial  de  Lithuanie,  vinrent,  en 
1708,  enrichir  la  nouvelle  église,  dédiée 
comme  l'ancienne  en  bois  à  la  Sainte  Tri- 
nité. Vers  1709,  elle  était  à  peu  près 
achevée. 

Le  nombre  des  paroissiens  groupés 
autour  de  la  nouvelle  église  avait  varié 
d'une  manière  considérable  durant  les 
dernières  années,  et  la  chose  n'est  pas 
pour  surprendre,  vu  le  caractère  essen- 
tiellement instable  de  cette  communauté 
catholique  composée  d'officiers,  de  com- 
merçants, d'artisans  qui  venaient  pour  la 
plupart  de  l'étranger.  En  1707,  il  y  eut 
un  afflux  de  Polonais  amenés  en  qualité 
de  prisonniers;  ce  qui  porta  à  500  le 
chiffre  des  décès  de  l'année.  En  1708,  les 


(1)  LUI.  secret.,  p.  326,  331,  535. 

(2)  ToLSToY.  op.  cit.,  annexe  n»  6. 

(3)  Litt.  secret.,  p.  328,  363. 
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Pères  offrirent  l'hospitalité  à  Constantin 
Ziélinsky,  archevêque  de  Lemberg,  dont 
l'internement  à  Moscou  donna  lieu  à  de 
longues  négociations  entre  le  Pape  et  le 
tsar  (i).  A  la  mort  du  prélat,  survenue  en 
février  de  la  même  année,  on  déposa  son 
corps  dans  la  crypte  souterraine  de  l'église, 
bâtie,  on  l'a  vu  plus  haut,  par  le  général 
Gordon  pour  lui  et  pour  sa  famille.  Tous 
les  représentants  des  puissances  présents 
à  Moscou  assistèrent  à  ces  funérailles. 

Quant  à  l'école  autrefois  florissante, 
malgré  l'autorisation  accordée  en  1706  sur 
la  demande  de  l'empereur  d'Autriche, 
malgré  même  les  privilèges  consentis  ou 
promis,  elle  ne  put  se  maintenir.  C'est  que 
Pierre  le  Grand,  dès  qu'il  avait  besoin  de 
jeunes  gens  pour  l'armée  ou  pour  toute 
autre  destination,  prenait  ceux  qui  se  trou- 
vaient à  portée  de  la  main,  sans  s'inquiéter 
de  savoir  s'ils  avaient  ou  non  achevé  leurs 
études.  Aussi  toutes  les  écoles  de  Moscou, 
celles  des  protestants  et  des  orthodoxes 
non  moins  que  celle  des  Jésuites,  souf- 
fraient-elles de  la  pénurie  d'élèves.  Ce  fut 
probablement  pour  ce  motif  que  le  P.  Be- 
rula,  découragé,  demanda  son  rappel 
qu'il  obtint  en  1707  (2). 

Depuis  1698,  date  de  l'arrivée  des 
PP.  Milan  et  Berula,  le  personnel  de  la 
(nission  n'avait  pas  varié.  De  temps  à 
autre,  les  deux  missionnaires  avaient  le 
plaisir  d'offrir  une  hospitalité  de  quelques 
jours  à  des  confrères  de  passage  qui  fai- 
saient route  vers  les  missions  de  l'Asie. 
Ainsi,  en  1705,  quand  éclata  l'incendie 
qui  détruisit  l'église  et  la  résidence,  ils 
avaient,  en  qualité  d'hôtes,  trois  Jésuites 
de  la  province  de  Pologne  qui  furent,  pa- 
raît-il, d'un  grand  secours  pour  sauver  le 
I  mobilier  (3).  En  1704,  le  général  Rosa, 
!  engagé  au  service  de  la  Russie,  avait 
amené  avec  lui  un  Jésuite  de  Bohême,  le 
P.  Elle  Broggio.  De  son  côté,  le  comte 
Jacques  de  Gordon  avait  également  son 


(i)  ToLSTOY,  Op.  cit.,  annexe  n*  8,  p.  848  sq.;  cf. 
TouRGUENiEF,  Historica  Ruisias  monumenta,  Pétersbourg, 
1841-1842.  t.  Il,  p.   288  sq. 

(2)  Utt   secret.,  p.  343. 

(3)  Litt.  secret.,  p.  362. 


chapelain,  un  ecclésiastique  anglais,  Jé- 
suite probablement  lui  aussi  (i). 

Le  P.  Broggio  mérite  ici  une  mention 
spéciale.  Après  être  passé  du  service  du 
général  Rosa  à  celui  du  général  d'Olgyby, 
il  suivit  ce  dernier  aux  camps  de  Vilna, 
puis  de  Grodno.  Sa  situation  et  les  rela- 
tions qu'elle  lui  créait  le  mirent  à  même 
de  rendre  quelques  services.  A  l'époque 
où  l'empereur  d'Autriche  envoya,  en  fa- 
veur de  la  mission  de  Moscou,  la  lettre  de 
recommandation  signalée  précédemment, 
ce  fut  lui  qui  poussa  à  ce  que,  en  l'absence 
de  Pierre  le  Grand,  le  prince  .Mentchikov, 
son  fondé  de  pouvoirs,  délivrât  sans  tar- 
der un  document  ratifiant  les  privilèges 
obtenus  (2).  Il  prit  aussi  sa  petite  part  aux 
négociations  politiques  qui  s'ébauchèrent 
aucoursde  1707  entre  Moscou  et  Vienne(3). 
En  juin  de  la  même  année,  nous  le  retrou- 
vons à  Rome  où  il  était  aller  sonder  le 
terrain  pour  l'envoi  d'un  nonceapostolique 
à  Moscou  (4). 

Les  lettres  écrites  parle  P.  Broggio  pen- 
dant cette  période  d'activité  intense  nous 
révèlent  en  lui  un  type  très  intéressant  de 
Jésuite  diplomate,  courrier  de  Cabinet  à 
l'occasion,  qui  s'imagine  en  toute  bonne 
foi  rendre  de  grands  services  à  la  religion, 
à  l'Eglise  et  à  l'Ordre  en  s'immisçant  dans 
les  intrigues  politiques.  Tous  ses  con- 
frères ne  sont  pas  du  même  avis.  A  Mos- 
cou, le  P.  Milan  ne  paraît  apprécier  que 
médiocrement  les  soi-disant  privilèges 
obtenus  par  lui  pour  le  futur  gymnase  (5). 
De  Pologne  et  de  Lithuanie  arrivent  au 
provincial  de  Bohême  plusieurs  rapports 
désobligeants  sur  les  allures  un  peu  libres 
du  diplomate  et  celui-ci  est  obligé  de  se 
justifier  (6).  Je  ne  m'arrête  pas  au  détail  de 
ses  voyages  et  de  ses  missions;  cela  n'in- 
téresse que  très  incidemment  l'histoire  de 
la  latinité  de  Moscou. 

Les  Litterce  secretœ,  auxquelles  j'ai  em- 


(0  /.://.  secret., 

(2)  Utt.  secret.. 

(3)  LUI.  secret., 

(4)  Utt.  secret. 

(5)  Utt.  secret., 

(6)  Utt.  secret., 


p.  310. 

P-  33'- 
p.  342,  346. 
p.  349  sq. 
p.  329,  340. 
p.  344  sq. 
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prunté  la  plus  grande  partie  des  rensei- 
gnements utilisés  dans  cet  article,  ne  vont 
malheureusement  guère  plus  loin  que 
l'année  1 709.  On  y  trouve  bien  encore  une 
lettre  du  P.  Milan,  datée  du  6  août  17 12; 
mais,  consacrée  tout  entière  à  un  voyage 
dans  la  région  d'Azov  et  de  Kazan,  elle  ne 
nous  apprend  rien  touchant  la  situation  de 
la  mission  de  Moscou. 

Celle-ci  resta  entre  les  mains  desjésuites 
jusqu'en  17 19.  Le  10  juillet  1718,  nous 
le  savons  par  les  signatures  d'une  pièce 
datée  de  ce  jour,  elle  se  composait  de  trois 
membres,  les  PP.  Milan,  Bejer  et  Hitrecius. 
Nous  y  apprenons  aussi  que  le  petit  in- 
ternat s'était  rouvert  avec  l'autorisation  de 
Pierre  le  Grand  et  qu'on  y  enseignait, 
comme  du  temps  du  P.  Berula,  le  latin  et 
l'allemand  (i).  Mais  cette  même  année,  les 
relations  entre  la  Russie  et  l'Autriche  étant 
devenues  très  tendues,  les  Jésuites,  que 
l'on  considérait  à  tort  ou  à  raison  comme 
les  agents  secrets  de  Vienne,  subirent  le 
contre-coup  de  ce  revirement  politique. 
Par  une  déclaration  en  date  du  1 7  avril  1719, 
Pierre  le  Grand  ordonnait  de  les  expulser 
de  la  Russie.  A  la  suite  de  cet  acte,  la 
police  pratiqua  une  visite  domiciliaire  chez 
le  plus  suspect  d'entre  eux,  qui  était  alors 
le  P.  Engel;  mais  on  ne  trouva  rien  de 
compromettant,  les  Pères  ayant  été  avertis 
à  temps  de  ce  qui  se  tramait  (2).  Quatre 


jours  après  qu'on  leur  eut  notifié  l'oukase 
d'expulsion,  ils  se  mirent  en  route  pour 
la  frontière,  escortés  par  un  capitaine  du 
régiment  de  Biélozcsk.  Un  exemplaire  de 
la  déclaration  du  17  avril  avait  été  affiché 
sur  les  murs  de  l'église  catholique  de 
Moscou.  On  la  communiqua  également 
aux  cours  étrangères,  et  l'Angleterre 
trouva,  paraît-il,  parfaitement  équitables 
les  procédés  du  gouvernement  russe  vis- 
à-vis  du  cabinet  de  Vienne  et  de  ses  pro- 
tégés (i). 

Une  lettre  du  4  mars  1720,  la  dernière 
des  Litterœ  secretœ,  témoigne  qu'à  cette 
date  les  Jésuites  ne  désespéraient  pas  en- 
core d'être  rappelés  à  Moscou.  Elle  est 
signée  du  P.  Bauer  et  datée  de  Breslau, 
Cette  ville  venait  de  voir  passer  six  Capu- 
cins envoyés  parla  Propagande  en  Russie, 
dont  quatre  pour  recueillir  la  succession 
des  Pères  de  la  Compagnie  à  Moscou. 
N'allaient-ils  pas,  une  fois  installés,  tout 
modifier  dans  l'église  et  dans  la  résidence 
des  missionnaires?  N'allaient-ils  pas  sur- 
tout disperser  la  bibliothèque  qui  commen- 
çait à  avoir  quelque  valeur?  C'est  là  ce 
qui  inquiète  le  correspondant,  en  prévision 
d'un  retour  possible  de  ses  confrères  à 
Moscou  (2).  Cette  espérance  ne  se  réalisa 
pas  et  les  Capucins  occupèrent  la  place 
vacante. 

J.  Bois. 


UNE  «   NOTITIA   EPISCOPATUUM  »   D'ANTIOCHE 

DU  X^  SIÈCLE 


En  1884,  M.  Papadopoulos-Kerameus  a 
publié  une  7Vl9////aépiscopaled'Antioche(3), 
gui  est  restée  à  peu  près  inaperçue.  De  ce 


(i)  ToLSTOY,  Op.  cit.,  annexe  n*   5,  p.  323. 

(2)  J'emprunte  ces  renseignements  à  Tolstoy,  op.  cit., 
p.  133,  et  les  donne  pour  ce  qu'ils  valent.  Cf.,  Recueil 
des  lois,  t.  V,  n"  3356. 

(3)  Supplément  au  tome  XVIII  de  r'EXXïjVtxbi; 
çc>,o),oYixbi;  2v),>,oyos,   Constantinople,  1884,  p.  65-67. 


fait,  est  demeurée  fort  obscure  la  question 
de  la  hiérarchie  dans  l'ancien  patriarcat 
d'Antioche,  alors  qu'on  peut  l'établir  d'une 
manièfe  définitive. 

Chose  fort  rare  pour  les  documents  de 
ce  genre,  la  Notitia,  éditée  par  M.  P.-K.,  est 


(i)  Tolstoy,  op.  cit.,  p.   133-134. 
(2)  Litt.  secret.,  p.  380. 
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complète  et,  chose  non  moins  rare,  elle 
est  datée.  Elle  se  présente  comme  réglant 
le  «  rang  hiérarchique  des  Eglises  sou- 
mises à  Antioche  sous  Anastase  l'Ancien, 
patriarche  d'Antioche  ».  En  fait  d'Ana- 
stase,  le  siège  patriarcal  d'Antioche  n'en 
a  connu  que  deux  :  Anastase  l*"',  qui  oc- 
cupa ce  poste  par  deux  fois,  de  538  à  569 
et  de  593  à  599;  enfin,  Anastase  11,  qui 
lui  succéda  et  mourut  en  607.  Anastase 
l'Ancien  ne  peut  donc  être  qu' Anastase  W". 
Et,  qu'il  soit  question  de  son  premier  ou 
de  son  second  patriarcat,  le  document 
remonterait  toujours  à  la  seconde  moitié 
du  vi>'  siècle. 

Cette  attribution  est-elle  sûre?  La  ré- 
ponse sera  donnée  après  que  nous  aurons 
fait  connaître  le  document.  Dès  ce  moment, 
qu'il  suffise  de  constater  qu'il  porte  des 
traces  non  équivoques  de  retouches.  En 
effet,  la  métropole  d'Emèse  est  suivie  de 
cette  remarque  :  «  la  dernière  établie  »; 
celle  d'Hélioupolis  de  ces  mots  :  «  enlevée 
à  Damas  et  devenue  autocéphale  à  la  place 
d'Emèse  »;  celle  de  Martyroupolis  de  ces 
mots  :  «  enlevée  à  Amida  et  devenue  au- 
tocéphale ?>,  etc.,  etc. 

11  est  bien  évident  que  ces  réflexions 
n'étaient  pas  contenues  dans  le  document 
primitif  et  qu'elles  y  ont  été  introduites 
après  coup.  Notre  A^o//7w  représente  donc  : 
ou  bien  un  remaniement  opéré  par  le  pa- 
triarche Anastase  d'un  plus  ancien  docu- 
ment, ou  bien  un  remaniement  opéré 
postérieurement  à  ce  patriarche  d'un  do- 
cument qui  émanerait  de  lui. 

Notre  Notifia  correspond,  si  l'on  omet 
quelques  variantes,  à  toute  une  série  de 
pièces  qu'on  a  publiées  également  et  qui 
sont  des  copies  plus  récentes  de  ce  même 
document  (i). 

Toutes  ces  recensions  d'une  même  pièce 


(i)  Voir  Papadopoulos-Kerameus,  op.  cit.,  p.  68-70; 
Dulaurier,  Recueil  diS  historiens  des  Croisades.  Documents 
arméniens,  t.  1",  p.  673,  et  Geizer  dans  la  Bj^antiiùscbe 
/.eitschrift,  Munich,  t.  1",  1892,  p.  239-260,  p.  247-251, 
255-256;  F.  Conybeare,  dans  la  By^.  Zeitschrift,  t.  V, 
p.  121-120;  Ilinera  bierosolymitana  et  descrip:ion*s  Terrât 
Sanctce,  Genève,  1880,  t.  I",  p.  331-338;  Nil  Doxapatris 
dans  Parthey,  Hieroclis  Synecdtmus,  Berlin,  1866,  p.  271- 
^4. 


sont  utiles  à  consulter,  car  il  s'agit  de 
retrouver  le  véritable  nom  d'environ 
1 50  villes  qui  sont,  dans  un  document  ou 
dans  l'autre,  particulièrement  défigurées. 


Notre  Notifia  distingue  six  classes  de 
prélats  soumis  au  patriarche  d'Antioche  : 
i^'  les  grands  métropolites;  2"  les  métro- 
polites autocéphales;  30  les  archevêques 
et  syncelles;  40  les  simples  évêques  et 
syncelles;  5"  les  évêques  suffragants; 
6»  enfin,  tout  à  fait  hors  cadre,  des  ca- 
tholicos.  Expliquons  brièvement  ce  que 
sont  ces  dignitaires  ecclésiastiques,  en 
commençant  par  les  catholicos. 

1"  A  l'origine,  un  catholicos  exerçait  la 
juridiction  universelle  du  patriarche,  à 
cette  exception  près  qu'il  devait  recevoir 
de  lui  la  consécration.  Telle  fut,  dit-on, 
la  situation  du  catholicos  de  Séleucie- 
Ctésiphon  et  du  catholicos  d'Arménie  par 
rapport  au  siège  d'Antioche;  situation, 
du  reste,  qui  ne  tarda  guère  à  se  modifier, 
car  l'un  et  l'autre  jouirent  bientôt  d'une 
complète  indépendance.  Ici,  le  mot  ca- 
tholicos doit  être  pris  dans  un  sens  plus 
restreint.  Nous  ne  sommes  plus  en  pré- 
sence de  véritables  chefs  d'Eglises  natio- 
nales, commandant  à  50,  parfois  à 
100  évêques  suffragants.  Non,  nous  avons 
en  face  de  nous  un  prélat  assimilé  au 
chef  d'une  ancienne  Eglise  et  qui  compose 
à  lui  seul  toute  la  haute  hiérarchie  de 
cette  Eglise.  En  somme,  il  s'agit  d'un 
métropolite  autocéphale  paré  d'une  dignité 
purement  nominale,  mais  dépendant  tou- 
jours du  patriarche  et  n'ayant  sous  sa  ju- 
ridiction immédiate  ni  métropolitains  ni 
évêques. 

2"  Les  grands  métropolites  sont  ceux 
qui  ont  des  évêques  suffragants.  Pour 
plus  de  clarté,  nous  les  appellerons  mé- 
tropolitains; ils  corresponde'nt  aux  arche- 
vêques latins. 

3"  Les  métropolites  aiitocépiales  sont 
ceux  qui  n'ont  pas  d'évêques  suffragants 
et  qui  relèvent  directement  du  patriarche. 
Pareils  titulaires  ecclésiastiques  manquent 
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dans  le  droit  canonique  latin,  car  il  s'agit 
de  métropolites  ayant  juridiction  dans  un 
diocèse  déterminé,  et  non  pas  de  prélats 
in  partihus  infidelium.  Rares  au  début, 
ces  prélats  se  sont  multipliés  en  Orient  à 
tel  point  qu'aujourd'hui  on  n'en  voit 
presque  pas  d'autres.  Ainsi,  sur  84  mé- 
tropolites que  compte  à  l'heure  actuelle  le 
patriarcat  grec  de  Constantinople,  5  seu- 
lement ont  des  suffragants.  Dans  le  pa- 
triarcat grec-orthodoxe  d'Antioche  il  n'en 
existe  plus  un  seul.  Et  pourtant,  dès  les 
premières  années  du  x®  siècle,  l'Eglise  de 
Constantinople  ne  possédait  encore  que 
2  métropoles  sans  suffragants  :  Chalcé- 
doine  et  Catane  en  Sicile. 

Une  divergence  assez  grave  existait  dès 
l'origine  entre  les  Eglises  de  Constanti- 
nople et  d'Antioche,  au  sujet  de  cette 
seconde  classe  de  métropolites.  A  Con- 
stantinople, les  métropolites  sans  suffra- 
gants n'étaient  pas  inférieurs  au  point  de 
vue  hiérarchique  aux  métropolites  avec 
suffragants;  chacun  prenait  la  place  qui 
lui  revenait  d'après  son  siège  épiscopal. 
Ainsi,  vers  650,  Chalcédoine,  qui  n'a  pas 
de  suffragants,  occupe  le  neuvième  rang 
sur  une  liste  de  33  métropoles  soumises 
à  Constantinople.  De  même,  vers  901, 
sur  51  métropoles,  les  deux  seules  qui 
n'aient  pas  de  suffragants,  Chalcédoine 
et  Catane,  occupent,  l'une  le  neuvième 
rang,  l'autre  le  quarante-quatrième.  11  en 
va  tout  autrement  dans  le  patriarcat  d'An- 
tioche. Là,  les  métropoles  avec  suffragants 
passent  toutes  avant  celles  qui  n'en  ont 
pas,  bien  que  certaines  soient  de  fonda- 
tion plus  récente,  comme  Sergioupolis  et 
Dara. 

40  Les  archevêques  ne  diffèrent  pas  des 
métropolites  autocéphales,  mais  ils  oc- 
cupent un  rang  inférieur  dans  la  hiérar- 
chie. Comme  eux,  ils  relèvent  directement 
du  patriarche  et  gouvernent  réellement 
un  diocèse.  Ce  titre,  qui  n'a  pas  d'équi- 
valent en  Occident,  existe  depuis  long- 
temps dans  les  Eglises  orientales,  où  il 
était  autrefois  fort  commun.  Ainsi,  vers 
650,  l'Eglise  de  Constantinople  comptait 
34  archevêchés  de  ce  genre.  Au  x^  siècle, 


comme  l'attestent  trois  documents  de 
l'époque,  elle  en  avait  51;  à  la  fin  du 
xie  siècle,  il  n'y  en  avait  plus  que  39. 
Depuis  lors,  le  nombre  est  allé  sans  cesse 
en  décroissant,  et  aujourd'hui  le  patriarcat 
œcuménique  n'en  compte  plus  un  seul. 
Les  deux  derniers  archevêques  ont  dis- 
paru en  octobre  1882.  Cette  institution 
ne  s'est  conservée  que  dans  le  patriarcat 
grec-orthodoxe  de  Jérusalem;  celui-ci 
possède  un  certain  nombre  de  ces  arche- 
vêques, mais  ils  n'ont  plus  de  diocèses  à 
gouverner. 

5°  Les  simples  évêques  constituent  une 
catégorie  spéciale  de  titulaires,  que  nous 
n'avions  encore  rencontrés  nulle  part  en 
Orient.  11  s'agit  ni  plus  ni  moins  à' évêques 
exempts,  bien  connus  dans  le  droit  cano- 
nique latin.  Ces  prélats,  dont  le  nombre 
fut  toujours  assez  restreint  à  Antioche, 
ont  complètement  disparu. 

6°  Enfin,  les  évêques  suffragants,  sur 
lesquels  il  serait  oiseux  d'insister. 

Il  nous  faut  encore  expliquer  un  terme 
qui  souffre  quelque  difficulté.  Dans  notre 
document,  les  archevêques  et  les  évêques 
exempts  sont,  de  plus,  appelés  syncelles. 
Que  veut-on  dire  par  là?  Dans  le  droit 
canonique  oriental,  un  syncelle  est  une 
sorte  de  secrétaire  particulier  ou  général 
du  patriarche,  du  métropolite,  du  simple 
évêque.  Lorsqu'il  y  eut  plusieurs  syncelles 
dans  le  même  diocèse,  on  établit  un  pro- 
tosyncelle,  qui  usurpa  peu  à  peu  les  fonc- 
tions de  l'ancien  archidiacre  et  joua,  en 
somme,  le  rôle  de  vicaire  général.  Au- 
jourd'hui encore,  ce  mot  n'a  pas  d'ordi- 
naire une  autre  signification.  Est-ce  le  sens 
que  nous  devons  donner  ici  à  ce  mot? 
Aucunement,  car  les  syncelles  et  proto- 
syncelles  sont  toujours  des  diacres,  et  ici 
nous  avons  affaire  à  des  archevêques  et  à 
des  évêques. 

Un  document  latin,  dont  un  manuscrit 
remonte  au  xip  siècle,  va  peut-être  nous 
fournir  l'explication  cherchée.  A  propos 
du  patriarche  de  Jérusalem,  le  traducteur 
latin  d'une  Notiiia  fait  cette  remarque  : 
Et  quoniam  iterum  eumdem  patriarcham 
oportebat  habere,  prêter  supradictos  metr.o- 
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politatios,  jamiliares  suffraganeos,  quos 
Greci  cincellos  vacant,  siibtraxeruntpredictis 
metropolitanis  qiiosdam  episcopos  (i).  De 
cette  explication,  il  résulte  que  nos  dits 
archevêques  et  évêques  étaient  exempts 
de  toute  juridiction  métropolitaine  et  sou- 
mis à  l'autorité  directe  du  patriarche; 
chose  que  nous  savions  déjà.  Il  semble 
résulter,  de  plus,  qu'ils  demeuraient  au- 
près du  patriarche,  en  qualité  de  familiers 
ou  de  syncelles,  afin  de  l'assister  de  leurs 
conseils  et  de  gérer  avec  lui  les  affaires 
du  patriarcat. 

Ils  formaient  donc  ce  que  l'on  est  con- 
venu d'appeler  le  Saint-Synode.  Seule- 
ment, au  lieu  d'être  composé  des  évêques 
attirés  pour  les  affaires  de  leurs  diocèses 
dans  la  capitale,  comme  cela  se  pratiquait 
à  Constantinople,  le  Saint-Synode  d'An- 
tioche  avait  une  représentation  fixe  et 
bien  déterminée.  Neuf  ou  treize  diocèses, 
suivant  l'époque,  voyaient  toujours  leurs 
titulaires  en  faire  partie.  Et  cette  organi- 
sation se  conçoit  d'autant  mieux  que,  sur 
sept  archevêques  syncelles,  tous  les  sept 
étaient  compris  dans  la  province  de  la 
Syrie  k*,  dont  Antioche  était  la  métropole, 
et  que  plusieurs  des  évêques  syncelles  n'en 
étaient  pas  très  éloignés.  De  la  sorte,  le 
patriarche  d 'Antioche  avait  toujours  son 
Conseil  à  sa  disposition,  et  ce  Conseil,  ce 
synode  se  composait  avant  tout  de  ses 
suffragants. 


Maintenant  que  nous  avons  indiqué  de 
quoi  il  s'agit  dans  cette  pièce,  il  ne  reste 
plus  qu'à  la  faire  connaître.  La  nomen- 
clature des  noms  sera  suivie  de  brèves 
,   explications,  s'il  y  a  lieu. 


A.  Métropolitains:  i^. 


lU       T^y.   Tarse,   Edesse,    Apamée,    Hiérapolis, 
/V*^/Bostra,  Anazarbe,  Séleucie,  Damas,  Amida^t 
Samosate^Sergioupolis  (ou    Rosafa,jDara/ou 
Théodosioupolis,  Emèse,  le  dernier  créé.J 

Ces  13  métropolitains   passent    avant   les 
métropolites  autocéphales. 


(1)  TOBLER  et   MOLINIER,   Of>.   Cit. 


P-  339- 


B.  Métropolites  autocéphales:  pr""'"^ 

Béryte;i4élioupolis,  enlevé  à  Damas  et  de-  \j^^U 
venu  autocephalefà  la  place  djEmèse;  Lao- ^ /ft^^^^j 
dicée  :  Samosate ;  tyr  ;  Martyr(Hi polis,  enlevé  ^j^ùt'^^'^a. 
à  Amida  et  devenu  autocéphale;  Mopsueste,  -  ^^z,— ^ 
enlevé  à  Anazarbe  et  déclaré  autocéphale;  ^j^^^^yU^ 
Pompéioupolis,  enlevé  à  Tarse  et  établi  auto  ^r?— *^^*^ 
céphale;  Adana,  enlevé  à  Tarse  et  établi  au-  /<>*-^<^ 
tocéphale  (i).  'Tl^t*^ 

C.  Archevêques  et  syncelles  :  7. 

Berrhée(=  Alep),  Chalcis(^Quennesrin). 
Gabala,  Séleucie  de  Piérie,  Anazarthz^u  "théo-  , 

doroupolia(  Palto^de  Germiai/Gaboula.  ^^  t)  P  f^Ap^di 

D.  Évêques  exempts  et  syncelles  :  ùr^^ 

^Balanbas,J  Salamias,    Barcousos,     Anaba- 
gatha,  Germanicia,  Gaboula. 

Ces  six  noms  ont  un  peu  souffert.  Tout 
d'abord,  Gaboula  semble  être  là  par  er- 
reur; le  copiste  aura  écrit  une  troisième 
fois  un  nom  qui  se  trouvait  déjà  deux  fois 
—  et  avec  raison  —  dans  la  catégorie 
précédente.  Toutes  les  autres  recensions 
de  notre  Notitia  portent,  au  lieu  de  Ga- 
boula, Rhosos,  un  évêché  dépendant  d' Ana- 
zarbe dans  la  Cilicie.  Et  c'est  bien  lui  qu'il 
faut  adopter.  Germanicia  n'est  autre  que 
la  ville  de  Marach.  Salamias  ou  Salamis 
est  signalée  par  Georges  de  Chypre,  au 
début  du  vue  siècle,  comme  une  ville  de 
la  Phénicie  libanaise  (2).  On  connaît  d'elle 
un  évêque  (3),  Julien,  en  512.  Barcousos 
pourrait  être  une  localité  signalée  par 
Waddington    et    nommée    Bakousa.    On 


(i)  Par  suite  d'une  erreur  du  manuscrit  ou  du  copiste, 
le  texte  de  P.-K.  ne  mentionne  que  sept  métropolites, 
alors  que  le  titre  en  réclame  neuf.  En  réalité,  même 
dans  ce  texte,  on  distingue  fort  bien  les  neuf  villes,  et 
l'éditeur  aurait  pu  le  remarquer.  Laodicée  et  Samosatc 
sont  unies,  ainsi  que  Cyr  et  Martyroupolis,  qui  sont 
pourtant  des  villes  distinctes.  Du  reste,  Sembad  signilc 
les  neuf  métropoles,  fij-^.  Zeitschrift,  t.  I",  p.  259,  ai  isi 
que  les  deux  recensions  éditées  par  Gelzer,  op.  cit., 
p.  250,  256.  La  traduction  latine,  Itinera  hierosolymi- 
lana,  t.  \",  p.  337,  omet  Martyroupolis,  et  la  recension 
de  P.-K.,  op.  cit.,  p.  68,  unifie  cette  ville  avec  Cyr. 

(2)  Waddington  la  localise  dans  la  Chalcidène,  par 
conséquent  dans  la  province  d'Antioche,  Inscriptions 
d'Asie  Mineure  et  de  Syrie,  p.  610. 

(3)  Georgii  Cyprii  descriptio  orbis  romani,  édit.  Gelzer, 
p.  189. 
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connaît  d'elle  un  évêque  en  553,  au  con- 
cile œcuménique  de  Constantinople  (i). 
Balanbas  n'est  pas  reconnaissable,  à  moins 
que  ce  ne  soit  la  ville  de  Balanaia,  dans 
la  province  de  la  Syrie  II".  Quant  à  Ana- 
bagatha  ou  Anagatha  ou  Anabagara,  ce 
nom  est  introuvable.  Le  R.  P.  Lammens 
a  trouvé  près  de  Tayibé,  dans  l'Emésène, 
une  inscription  mutilée,  où  l'on  peut  lire 
ceci:  Etienne,  évêque  d'An...  (2).  Est-ce 
notre  nom  si  étrange  qui  se  serait  caché 
là? 

.,    E.  Évêques  suffragants. 

I.  Province  de  Tyr  :  i^  évêchés.  Porphyréon, 
Arca  (donné  à  la  métropole  d'Emèse),  Ptolé- 
maïs,  Sidon,  Sarepta,  Biblos,  Botrys,  Ortho- 
sias,  Aradus,  Antaradus,.  Panéas  (=  Césarée 
de  Philippe),  Rachlée  ou  Héraclée  (Tripoli). 

Le  siège  de  Tripoli  a  été,  par  inadver- 
tance, placé  sous  la  métropole  de  Tarse; 
dans  les  autres  copies  de  cette  Notifia,  i- 
ftgure  à  sa  place  après  Héraclès.  La  A'o 
titia  mentionne  13  suffragants  de  Tyr; 
en  réalité,  il  n'y  en  a  que  12,  puisque  Arca 
avait  été  rattaché  à  Emèse. 

//.  Province  de  Tarse:  7  évêchés.  (Tripoli), 
Adana,  devenu  métropole,  Sébasté,  Porti- 
péïoupplis,  devenu  métropole,  Mallos,  Au- 
gousté,  Korycos. 

Tripoli  ayant  été  placé  là  par  distraction, 
notre  Notitia  ne  donne  en  réalité  que  six 
suffragants  à  la  métropole  de  Tarse.  E>e 
ce  nombre,  il  faut  encore  exclure  les  sièges 
d'Adana  et  de  Pompéïoupolis,  devenus 
autocéphales.  Trois  autres  noms:  Sébasté, 
Korycos  et  Mallos,  sont  attestés  par  les 
lutres  recensions  et  par  les  signatures  de 
leurs  évêques.  Aiigoiisté,  qui  ne  figure 
dans  aucune  autre  recension,  est  citée  par 
les  géographes  impériaux  Hiéroclès  et 
Georges  de  Chypre;  elle  a,  de  plus,  trois 
évêques  connus  jusqu'en  47 1 .  A  ces  quatre 
noms,  j'ajoute  Zéphyros,  dont  quatre 
évêques  sont  connus  de  381  à  692  et  que 

(i)  WADDmcTON,   Op.   cit.,   p.  621;  Mansi,  t.  IX,  175, 

39'- 

(t)  Notes  êpigraphiques  et  iopographiques  sur  l'Emésène. 
Louvain,  1902,  p.  53. 


Hiéroclès  en  535,  Georges  de  Chypre  de 
600  à  610,  rangent  sous  la  métropole  de 
Tarse. 

Nous  avons  donc  pour  cette  métropole 
cinq  suffragants:  Sébasté,  Mallos,  Au- 
gousté,  Korycos  et  Zéphyros.  Les  villes 
de  Thèbes  et  Podandos,  qui  sont  signa- 
lées par  les  autres  recensions,  sont  sûre- 
ment des  créations  du  moyen  âge. 

///.  Province  d'Edesse:  11  évêchés.  Birthé, 
Constantiné  (ou  Telia),  Charres  (ou  Harran), 
Marcoupolis,  Batnai  ou  Saroug,  Tetl-Mahré, 
Himéria,  Kirkésios,  Kallinicos,  Dausarai,  Néa 
Valentia. 

A  part  Tell-Mahré,  tous  ces  évêchés 
sont  parfaitement  connus,  au  moins  dès 
le  VF  siècle.  Encore  convient-il  d'ajouter 
que,  de  bonne  heure,  Tell-Mahré  posséda 
un  évêque  jacobite.  11  devait  donc  exister 
auparavant  comme  évêché  melkite  et  il 
y  a  lieu  de  se  demander  si,  sous  ce  nom 
indigène,  ne  se  cacherait  pas  l'évêché  de 
Macedonopolis,  situé  dans  la  province 
d'Edesse  et  qui  jusqu'ici  n'a  pas  trouvé 
d'identification  (i). 

ÏV.  Province  d'Apamée  :  7  évêchés.  Epiphanie 
ou  Hama,  Séleucobélus,  Larissa  ou  Sedjar, 
Balance,  Mariammé,  Raphanée,  Aréthuse. 

Les  sept  noms  sont  identiques  dans  tous 
les  manuscrits,  et  toutes  ces  villes  sont 
parfaitement  connues,  comme  étant  des 
évêchés  au  vF  siècle.  Si  Balanée  est  iden- 
tique à  révêché  exempt  de  Balanbas,  cette 
province  ne  compterait  donc  que  six  suf- 
fragants. 

K.  Province  de  Hiérapolis:  ç  évêchés.  Zeugma, 
Sourae,  Barbalissos,  Néocésarée,  Perrhé,  Ou- 
rima,  Doliché,  devenu  métropole  au  lieu  de 
Hiérapolis,  Germanicia,  enlevé  à  Hiérapolis 
et  devenu  archevêché,  Europos. 

Doliché  ayant  pris  la  place  de  Hiéra- 
polis et  Germanicia  étant  devenu  autocé- 
phale,  cette  province  ne  comptait  plus 
que  sept  suffragants. 

VI.  Province  de  Bostra:  20  évêchés.  Gérasa, 
Philadelphie,  Adraa  (=  Edrai),  Madaba,  Es- 

(i)  Le  QyiEN,  Oriens  christianus,  t.  II,  col.  985. 
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bous,  Damoundon,  Paremboles,  Dionysias, 
Kanotha .  Maximianopolis,  Philippopolis,  Chry- 
sopolis, Neila  (ou  Neilacomé),  Douréa,  M-.vi- 

J'ai  rétabli  la  vraie  orthographe  de  ces 
noms,  qui  ont  particulièrement  souffert  ; 
celle  du  dernier  est  désespérée.  11  ne 
reste  donc  que  quatorze  noms:  Gérasa, 
Philadelphie,  Adraa,  Madaba,  Esbous, 
Damounda,  Paremboles,  Dionysias,  Ka- 
notha, Maximianopolis,  Philippopolis, 
Chrysopolis,  Neila,  Dourea  ou  Lourea. 
Ajoutons-y  cinq  autres  évêchés,  men- 
tionnés par  les  autres  recensions  et  ou- 
bliés par  le  copiste  de  notre  manuscrit  : 
Zorava,  Erra  (ou  Hiérapolis),  Névé,  Eu- 
timé,  Constantia,  et  nous  avons  ainsi 
19  suffragants.  Le  vingtième  doit  être  le 
nom  introuvable.  Pour  les  identifications, 
je  me  permets  de  renvoyer  à  un  travail 
plus  détaillé,  que  J'ai  publié  jadis  dans 
cette  revue  (i). 

VU.  Province  d'Ana^arhe:  8  évêchés.  Epi- 
phanie, Alexandrie,  Irénoupolis,  Flavias, 
Rhossos  (devenu  évêché  exempt),  Mopsueste, 
enlevé  à  Anazarbe  et  déclaré  autocéphale, 
Castabala,  Égées. 

S  Si  l'on  enlève  Rhossos  et  Mopsueste, 
devenus  l'un  évêché  exempt,  l'autre  auto- 
céphale, il  ne  reste  que  six  suffragants 
pour  cette  province. 

f^III.  Province  de  Séleucie  d'Isaurie  :  2/f  évê- 
chés. Claudioupolis,  Diocésarée,  Robe  ou 
Oropé,  Dalisandos,  Sébéla,  Kélendéris,  Ane- 
mourion,  Titoupolis,  Lamos,  Antioche  la  Pe- 
tite, Néphélias,  Kistra,  Sélénous,  lotapa,  Phi- 
ladelphie ,  Irénoupolis ,  Germanicoupolis , 
Mousbada,  Dométioupolis,  Sbida,  Zénopolis, 
Adrasos,  Miloé,  Néapolis. 

Ces  24  villes  se  trouvent  dans  Le  Quien 
comme  évêchés,  à  l'exception  de  4  : 
Robe  ou  Oropé,  Sébéla,  Miloé  et  Néapolis. 
îPar  ailleurs,  il  existe  au  moins  7  sièges 
épiscopaux  de  l'isaurie,  qui  ne  se  re- 
trouvent pas  dans  notre  liste  :  Léonto- 
polis,  Hiérapolis,  Sébastia,  Olba,  Kotrada, 


•   (i)  La  province  ecclésiastique  d'Arabie,  dans  les  Echos 
d'Orient,  1899,  t.  Il,  p.  1 66-1 79. 


Silvana,  Ibidinges.  Rien  ne  s'oppose  à  ce 
que  quelques-uns  de  ces  derniers  noms 
correspondent  à  certains  de  notre  liste. 
Ainsi  Oropé  pourrait  s'identifier  avec  Olba, 
dont  6  évêques  sont  connus  (i),  et  qui 
figure  encore  comme  évêché  dans  les 
Notitiœ  de  Léon  le  Sage  (2)  et  de  Con- 
stantin Porphyrogénète  (3),  au  xe  siècle. 
Sébélaest  également  un  évêché  au  x«  siècle; 
il  peut  répondre  au  Silvana  de  Le  C^ien  (4). 
Miloé  et  Néapolis  sont  aussi  dans  les  listes 
de  Léon  le  Sage  et  de  Constantin  Porphy* 
rogénète  (5).  De  plus,  un  évêque  de 
Miloé,  Musonius,  est  connu  entre  les 
années  513  et  s  18  comme  adversaire  de 
Sévère  d'Antioche  (6). 

IX.  Province  de  Damas  :  1 1  évêchés.  Héliou- 
polis  (=  Baalbeck),  devenu  autocéphale, 
Abila,  Laodicée,  Evaria,  Khonokhora  (^  Qara), 
labroud,  Danaba,  Corada,  Ariane,  Evêché  des 
Sarrazins,  Palmyre,  c'est  le  troisième  siège. 

Tous  les  évêchés  de  cette  province  sont 
connus,  même  Ariane,  qui  figure  dans 
Le  Quien  (7)  sous  le  nom  d'Alala.  Au 
concile  de  Chalcédoine,  en  451,  on  voit 
Pierre,  évêque  'Apyàwv  ou  'Apjxàvwv, 
d'après  le  texte  grec,  évêque  Alanorum 
ou  Arlaorum,  d'après  le  texte  latin  (8). 
C'est,  à  n'en  pas  douter,  notre  Ariane 
dont  il  s'agit  en  ce  passage. 

Comme  Hélioupolis  était  déjà  métro- 
pole à  l'époque  de  notre  Notitia,  il  n'y  a 
que  dix  suffragants  pour  Damas  et  non 
onze.  Remarquons  aussi  que  Palmyre 
passe  au  troisième  rang,  c'est-à-dire  après 
Abila.   Et,  en  effet,  dans  les  recensions 


(i)  Le  Quien,  Oriens  christianus,  t.  II,  col.  1031. 
E.  W.  Brooks,  The  sixth  book  of  the  sélect  Letters  of  Se- 
verus,  Londres,   190^,  p.  27,  68,  78,  82,  420,  etc. 

(2)  H.  Gelzer,  Ungedruckte  und  nngenugend  verceffent- 
lichte  texte  der  Notitice  episcopatuum.  Munich,  1900, 
p.   ^57  (du  tirage  à  part). 

(3)  H.  Gelzer,  Ceorgii  Cjprii  descriptio  otbis  romani. 
Leipzig,  r89o,  p.  76. 

(4)  Le  Qiiien,  op.  cit.,  t.  II,  col.  i  03^. 

(5)  H.  Gelzer,  Georgii  Cyprii  descriptio  orbis  romani, 
p.  70. 

(6)  E.  W.  Brooks,  The  sixth  book  of  tbe  Select  Letters 
of  Severus,  palriarcb  of  Antioch,  Londres,  1903,  p.  17, 
19-21,  23-26,  28-33,  76-80,  81-83. 

(7)  Le  Quies,  op.  (it.,  t.  II,  col.  847. 

(8)  Mansi,  op.  cit.,  t.  Vil,  col.   169. 
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de  la  Notitia,  Palmyre  est  toujours  indi- 
quée entre  Abila  et  Laodicée. 

X.  Province  d'Amida  :  8  évêcbés.  Martyrou- 
polis(^Tagrit),  devenu  autocéphale,  Ingelé, 
Valentiné,  Arsamosate,  Sophéné,  Kitharls, 
Képhasméla  ou  Képhas,  Zeugma. 

De  ces  huitévêchés,  il  faut  exclure  Mar- 
tyroupolis,  devenu  métropole,  et  Zeugma, 
compté  déjà  sous  Hiérapolis.  11  reste  donc 
six  suffragants  pour  cette  province.  Cinq 
sont  dans  Le  Qiiien  :  Ingelé,  Arsamosate, 
Sophéné,  Képhas  et  Kitharis  (i);  le 
sixième,  Valentiné,  doit  correspondre  à 
Balabitiné  (2),  dont  un  évêque  assiste  au 
concile  de  Constantinople,  en  536. 

XI.  Province  de  Sergioupolis  ou  Rosafa  :  5  évê- 
cbés. Zénobias,  Orizon,  Erigène,  Orogizon, 
Agrippias. 

Sur  ces  cinq  évêchés,  fort  peu  connus, 
il  faut  consulter  les  notes  topographiques 
d'H.  Gelzer  (3). 

XII.  Province  de  Dura  ou  TbéodosioupoUs  : 
^  évêchés.  Théodosioupolis,  devenu  métropole, 
Toïï   'Paixoiaç  xal  nvacou^iw,  0  tou  Bàvaç  Oipcov. 

Théodosioupolis  =  Erzéroum  ayant  rem- 
placé Dara  comme  métropole,  il  ne  reste, 
en  réalité,  que  deux  évêchés,  parfaitement 
inconnus,  pour  cette  province.  Pour  Dara, 
Sembat  (4)  écrit  Tavrez,  ce  qui  concorde 
avec  une  tradition  identifiant  Dara  et  Ta- 
vrizion.  Au  lieu  des  deux  suffragants  aux 
noms  si  bizarres,  plusieurs  recensions 
postérieures  donnent  sept  noms  d'évêchés 
entièrement  nouveaux  (5). 

Xfll.  Province  d'Emèse  :  4  évêcbés.  Arcé, 
enlevé  à  Tyr,  Gausithai,  Palmyre  âpjxeffwv, 
Stephanoupolis  ou  Bénéthala. 

Les  autres  recensions  nous  donnent, 
l'une  ou  l'autre,  les  noms  suivants  :  Arcé, 
Mauricopolis  ou  Marcoupolis  6  xal  V^k\n'\- 
5y^ç,  Bénéthala,  enfin  Erméneia  ou  Arnémia. 


(i)  Le  QyiEN,   op.  cil.,  t.  II,  col.    looi,   1005,  1007; 
t.  1",  col.  453. 

(2)  Mansi,  Concil.  collectio,  VIII,  col.  975. 

(3)  Byi-  Zeitschrift,  t.  1",  p.  264-266. 

(4)  By^.  Zeitschrift,  t.  \",  p.  259. 

(5)  By:(.  Zeitschrift,  t.  I",  p.  249,  268-272, 


Arcé  est  bien  connu,  c'est  Akkar,  dans  la 
Phénicie.  Bénéthala  s'identifie  avec  Deir- 
Béantal,  à  une  demi-journée  au  sud-est 
de  Homs.  Le  R.  P.  Lammens  pense  avoir 
retrouvé Erméneia  dans  une  ruine,  nommée 
aujourd'hui  Germeneia  (i)  et  située  à  huit 
heures  au  sud-ouest  de  Homs.  Reste  enfin 
le  second  nom  à  identifier. 


La  Notitia  ajoute  ensuite  : 

Tous  les  prélats  qui  relèvent  d'Antioche 
sont  les  suivants  :  les  grands  prélats  (=  métro- 
politains), 13;  les  archevêques  et  syncelles, 
autocéphales,  7;  les  métropolites  d'origine  et 
ceux  qui  le  sont  devenus,  9;  les  simples 
évêques  et  les  métropolites,  sans  compter 
ceux  qui  sont  devenus  autocéphales,  23.  De 
telle  sorte  que  tous  les  anciens  métropolites 
et  les  archevêques  soumis  au  trône  d'Antioche 
sont  153. 

Si  le  passage  a  été  bien  lu  dans  le 
manuscrit,  il  faut  avouer  qu'il  a  subi  de 
fortes  altérations.  On  pourrait  le  restituer 
ainsi  : 

à)  Métropolitains  ou  grands  prélats,  13. 

h)  Archevêques  et  syncelles,  7. 

c)  Métropolites  autocéphales,  9. 

d)  Simples  évêques  ou  év.  exempts,  6. 
é)  Evêques  soumis  à  des  métropolitains, 

après  avoir  enlevé  tous  ceux  qui  sont 
devenus  autocéphales,  118. 

De  la  sorte,  nous  aurions  35  prélats 
appartenant  aux  premières  catégories  et 
118  à  la  dernière.  Or,  118  -+-  35  =  153, 
le  nombre  recherché. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  la  somme  de 
118  évêchés  suffragants  a  été  obtenue 
d'une  manière  factice!  Car,  une  fois  qu'on 
a  enlevé  tous  les  anciens  évêchés  suffra- 
gants, devenus  métropoles  autocéphales 
ou  évêchés  exempts  et  qui  ont  été  déjà 
comptés,  nous  avons  12  suffragants  pour 
Tyr,  5  pour  Tarse,  1 1  pour  Edesse,  6 
pour  Apamée,  7  pour  Hiérapolis,  20  pour 
Bostra,  6  pour  Anazarbe,  24  pour  Séleucie, 
10  pour  Damas,  6  pour  Amida,  5  pour 


(i)  Notes  épigraphiques  et  topographiques  sur  l'Emés'ene. 
Louvain,  1902,  in-8°,  p.  53. 
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Sergioupolis,  2  pour  Dara  ou  Théodosiou- 
polis,  4  pour  Emèse. 

La  somme  de  tous  ces  chiffres  donne 
bien  le  total  de  118. 


La  Notifia  continue  de  la  sorte  : 

Le  premier  catholicos  est  celui  de  Roma- 
gyris,  le  second  celui  d'Irénoupolis. 

Romagyris  n'est  autre  que  le  quartier 
(àvr.p)  grec  (roumi)  de  Nichabour,  la  capi- 
tale du  Koraçan.  A  une  époque  difficile 
à  fixer,  mais  qui  ne  peut  guère  être  anté- 
rieure au  ix«  siècle,  le  patriarche  d'Antioche 
dut  envoyer  à  Nichabour  un  évêque  grec 
pour  les  nombreux  marchands  chrétiens 
qui  y  séjournaient;  cet  évêque  prit  le  titre 
du  quartier  qui  lui  servait  de  résidence. 
Pierre  d'Antioche  mentionne  ce  catholicos 
en  1034,  dans  sa  lettre  à  Dominique  de 
Grado  (i);  et  plus  tard,  au  xiv^  siècle,  par 
exemple,  le  titre  de  Romagyris  était  uni 
à  celui  de  Géorgie  et  porté  toujours  par 
un  suffragant  d'Antioche  (2). 

Irénoupolis,  le  siège  du  second  catho- 
licos, est  la  traduction  grecque  de  l'épi- 
thète  arabe  maditiât  as-salâm,  donnée  à  la 
ville  de  Bagdad.  Bagdad  fut  bâtie  en  762 
par  le  calife  Mansour,  et,  comme  on  l'iden- 
tifiait faussement  avec  Babylone,  les  chré- 
tiens prirent  l'habitude  d'appeler  évêque 
de  Babylone  l'évêque  de  cette  ville.  Au 
rapport  de  Bar-Hebrasus  (3),  c'est  en  910 
que  le  patriarche  d'Antioche,  Elie,  établit 
un  catholicos  pour  les  nombreux  Grecs  de 
cette  ville.  Le  titre  existait  encore  en  1054, 
d'après  la  lettre  de  Pierre  d'Antioche  (4). 


La  Notifia  se  termine  par  la  délimita- 


(i)  Ch.  Will,  /4cta  et  scripta  quas  de  controveniis  eccle- 
siœ  grcecce  et  latinœ  sœculi  XI  composite  exstant.  Leipzig, 
1861,  p.  212. 

(2)  MiKLosicH  et  MuLLBR,  /Icta  patriarchatus  Constanti- 
nopolitani.  Vienne,  t.  I,  p.  465. 

(3)  Chronicon  ecclesiasticum,  éd.  Lamy,  t.  II,  p.  236. 
Encore  aujourd'hui,  le  titre  d'Irénoupolis  est  porté  par 
un  évêque,  qui  assiste  le  patriarche  grec-orthodoxe  d'An- 
tioche en  qualité  de  vicaire. 

(4)  Ch.  Will,  op.  cit.,  p.  212. 


tion   d'un   certain    nombre   de    diocèses 
d'Antioche. 

DIOCÈSES 

DE  LA  CIRCONSCRIPTION    DE   THÉOUPOLIS 

LA  GRANDE  ANTIOCHE 

1 .  Depuis  le  fleuve  du  Carmel  jusqu'à  la 
grande  source  de  Zip  (Az-Zib),  c'est  le  dio- 
cèse de  Ptolémaïs  ou  Acca  ;  le  monastère  de 
Saint-Georges  de  Lebaene  en  fait  partie. 

2.  Depuis  la  grande  source  [de  Zip]  jusqu'au 
fleuve  (=:Nahr  Laitani),  c'est  le  diocèse  de  la 
métropole,  Tyr. 

3.  Et  depuis  ce  fleuve  jusqu'à  celui  appelé 
Damour,  c'est  le  diocèse  de  Sidon  ou  Saïte. 

4.  Et  depuis  le  fleuve  Damour  jusqu'à  celui 
d'Abraham  (=  Nahr  Ibrahim),  c'est  le  diocèse 
de  Beyrouth.  Il  comprend  aussi,  au-delà  de  la 
plaine  de  Noé,  trois  districts,  le  bourg  de 
Triéris  ou  Khamarra,  celui  de  Gigarta  ou 
Aïmarp 

5.  Et  depuis  le  fleuve  d'Abraham  jusqu'au 
torrent  de  Kanonit,  c'est  l'évêché  de  Biblos 
ou  Djoubél. 

6.  Et  depuis  ce  torrent  jusqu'au  cap,  appelé 
le  Visage  de  la  pierre  (=:Lithosprosopon),  c'est 
l'évêché  de  Botrys  ou  Pétrounion  (Batroun). 

7.  Et  depuis  ce  cap  jusqu'au  torrent  dit  du 
Strouthion,  c'est  le  diocèse  de  Tripoli. 

8.  Et  depuis  le  torrent  du  Strouthion  jus- 
qu'au Chrysopotamos,  c'est  le  diocèse  d'Or- 
thosias  ou  Tortose. 

9.  Et  depuis  le  Chrysopotamos  jusqu'au 
fleuve  Sousié.  c'est  le  diocèse  d'Arca,  ou 

10.  Et  depuis  le  fleuve  Sousié  jusqu'au  fleuve 
Markié  (=  Ouadi  Markyyé,  au  sud  de  Bânias 
ou  Balance),  c'est  le  diocèse  d'Antaradus  ou 
Hentargos. 

1 1.  Et  depuis  le  fleuve  Markié  jusqu'à  celui 
de  Balance,  c'est  l'évêché  de  Balanée,  lequel 
est  soumis  à  la  métropole  d'Apamée. 

12.  Et  depuis  le  fleuve  de  Balanée  jusqu'au 
grand  torrent  (Nahr  el  Kébir,  entre  Lattaquié 
et  Baniâs),  c'est  le  diocèse  d'Apaltos  ou  Peltos  ; 
il  est  autocéphale. 

13.  Etdepuis  le  grand  torrent  jusqu'au  fleuve 
qui  descend  du  village  de  Sion  (=  le  Nahr 
Sahyoun),  c'est  le  diocèse  de  Gabala  ou  Djiéblé. 

14.  Et  depuis  le  pont  de  ce  fleuve  jusqu'au 
fleuve  Thrascaia,  c'est  le  diocèse  de  Laodicée. 

15.  Et  depuis  le  fleuve  Thrascaia  [jusqu'au 
grand  fleuve]  qui  descend  vers  Antioche,  c'est 
le  diocèse  du  métropolite  d'Apamée. 

16.  Et  depuis  le  grand  fleuve  (==:  le  Nahr  el 
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Asi)  jusqu'au  grand  Xéropotamos,  c'est  le  dio- 
cèse de  Séleucie  ;  le  monastère  de  Saint-Siméon 
(du  mont  Admirable)  en  fait  partie. 

17.  Et  depuis  le  grand  Xéropotamos  jus- 
qu'au grand  fleuve  des  Physi,  c'est  le  diocèse 
de  Mopsueste. 

18.  Et  depuis  ce  même  grand  fleuve  [jus- 
qu'au fleuve]  d'Adana,  c'est  l'archevêché 
d'Adana. 

19.  Et  depuis  le  fleuve  d'Adana  jusqu'au 
grand  fleuve  de  Rhosos,  c'est  le  diocèse  de 
Tarse.  Or,  le  diocèse  de  Tarse  est  limitrophe 
des  deux  trônes  (patriarcaux)  d'Antioche  et 
de  Constantinople  et,  au-delà,  vers  la  Ro- 
manie  (=  l'empire  byzantin),  le  trône  d'An- 
tioche n'exerce  aucune  autorité. 

Ainsi  se  termine  cette  Notitia.  Pour 
identifier  quelques-uns  des  noms  mis  en 
avant  dans  cette  délimitation  de  diocèses, 
J'ai  utilisé  des  notes  de  M.  l'abbé  Charon, 
qui,  lui-même,  avait  recouru  aux  lumières 
duR.  P.  Lammens,  S.J.  Je  leur  en  exprime 
à  tous  les  deux  mes  plus  vifs  remercie- 
ments. 


La  pièce  connue,  il  s'agit  de  la  dater. 
Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  le  titre, 
qui  est  inscrit  en  tête  même  du  document, 
l'attribue  au  patriarcat  d'Anastase  I^r,  358- 
569,  593-599.  par  conséquent  à  la  seconde 
moitié  du  vi*-  siècle.  Mais  le  document, 
tel  que  nous  le  lisons,  n'est  pas  une  pièce 
d'une  seule  venue.  11  faut  donc  examiner 
si  c'est  le  patriarche  Anastase  I^'-  qui  a  fait 
subir  des  modifications  à  une  M?/// /j  anté- 
rieure, ou  bien  si  c'est  la  Notitia  d'Ana- 
stase qui  a  elle-même  subi  ensuite  des 
additions  et  des  corrections. 

Pour  le  dire  tout  de  suite,  notre  Notitia, 
dans  l'état  où  elle  nous  est  parvenue,  ne 
remonte  pas  au  patriarche  Anastase;  elle 
lui  est  de  beaucoup  postérieure.  En  voici 
les  preuves. 

10  Au  sujet  de  la  V«  métropole,  Hiéra- 
polis,  la  Notitia  dit  que  Doiiché,  un  évêché 
suffragant,  est  devenu  métropole  à  sa 
place.  Cette  substitution  s'est  sûrement 
produite  après  le  second  patriarcat  d'Ana- 
stase 1er.  En  effet,  l'historien  Evagre  nous 


apprend  dans  son  Histoire  ecclésiastique  (i) 
qu'Etienne  l'Ancien,  évêque  de  Hiérapolis, 
a  écrit  la  vie  de  sainte  Golindouch.  Or, 
cette  Sainte  étant  morte  le  i  3  juillet  592(2), 
l'ouvrage  de  l'évêque  Etienne  a  dû  paraître, 
au  plus  tôt,  à  la  fin  de  cette  même  année. 
L'évêque  Etienne  n'est  surnommé  l'Ancien 
par  Evagre  que  parce  qu'il  a  existé  un 
autre  Etienne,  sur  le  même  siège  de  Hié- 
rapolis, soit  à  la  fin  du  vi«  siècle,  soit 
dans  les  premières  années  du  vue,  au 
moment  où  écrivit  Evagre.  Le  siège  épi- 
scopal  de  Hiérapolis  existant  encore  après 
la  mort  d'Anastase  I^'',  on  n'a  aucune 
raison  de  lui  substituer  Doiiché  comme 
métropole,  du  vivant  de  ce  patriarche  (3). 

2"  Au  sujet  de  la  X^  métropole,  Amida, 
la  Notitia  dit  qu'elle  a  été  unie  à  Samo- 
sate.  Or,  Samosate  est  inscrite  quand 
même  parmi  les  métropoles  autocéphales; 
le  document  a  donc  été  remanié.  Au  Con- 
cile de  879,  qui  rétablit  Photius,  on  lut 
une  lettre  d'  «  Abraham,  métropolite 
d'Amida  et  de  Samosate  d'Arménie  »  (4). 
L'union  des  deux  sièges  était  donc  faite 
à  ce  moment-là.  Comme,  en  586,  le  titu- 
laire d'Amida  ne  porte  que  ce  titre  (5), 
il  faut  en  conclure  que  c'est  entre  le  vu'' 
et  le  ixe  siècle  que  se  sera  opéré  ce  chan- 
gement. 

30  La  Xlle  métropole,  Dara,  aurait  été 
remplacée,  d'après  noti  e  Notitia,  par  Théo- 
dosioupolis.  Ce  changement  ne  s'explique 
du  temps  du  patriarche  Anastase  que  si 
la  ville  de  Dara  était  détruite  ou  tombée 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  Or,  Dara  existait 
encore  au  ix^  siècle;  au  contraire,  elle 
était  complètement  en  ruines  dès  le  début 
du  xiie  siècle  (6).  Si  Dara  existait  au  vF  et 


(i)  L.  VI,  c.  XX,  dans  Mione,  P.  G.,  t.  LXXXVl^, 
col.  2872. 

(2)  Sainte  Golindouch,  dans  les  Echos  d'Orient,  t.  IV, 
1900-1901,  p.  t8-2o. 

(3)  La  Descriptio  orhis  romani  de  Georges  de  Chypre, 
qui  date  du  règne  de  Phocas,  602-610,  éd.  H.  Gelzer, 
Leipzig,  1890,  p.  44,  cite  toujours  Hiérapolis  comme 
métropole  de  V Euphratensis ;  il  en  était  de  même  au 
point  de  vue  ecclésiastique. 

(4)  Mansi,  t.  XVir-XVIII%  col.  445. 

(5)  Le  QuiEN,  t.  11,  col.  994. 

(6)  Voir  les  textes  réunis  par  Gelzer,  By^.  Zeitschrift, 
t.  1",  p.  268. 
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au  vn«  siècle,  elle  appartenait  encore  aux 
Byzantins  jusqu'à  l'année  618  ou  641, 
moment  où  les  Arabes  s'en  emparèrent. 
De  plus,  Georges  de  Chypre,  au  vii«  siècle, 
dit  explicitement  que  la  frontière  perse  se 
trouvait  à  6  milles  (9  kilomètres)  de 
Dara  (i).  Pour  tous  ces  motifs,  on  ne 
peut  admettre  que  Théodosioupolis  eût 
àéjd  remplacé  Dara  à  la  fin  du  vi«  siècle. 

40  Parmi  les  9  métropoles  autocéphales, 
la  Notitia  cite  Pompéïoupolis  et  Adana. 
Or,  le  titulaire  d' Adana,  Jean,  n'est  encore 
que  simple  évêque  suflVagant  en  680,  de 
même  que  celui  de  Pompéïoupolis  au 
Concile  in  Trullo  de  692  (2), 

y  Au  sujet  d'Emèse,  «  la  dernière  mé- 
tropole établie  »,  ta  Notitia  dit  qu'on  lui 
a  donné,  entre  autres  suffragants,  celui 
d'Arca,  «  enlevé  à  Tyr  ».  Il  existe,  à  Bey- 
routh (3>,  une  copie  moderne  d'une  com- 
pilation faite  par  Macaire  111  d'Antioche, 
patriarche  melchite  de  1648  à  1672,  et 
dans  laquelle  se  trouve  la  délimitation  des 
1 1  diocèses  qui  relevaient,  à  l'origine,  de 
Tyr.  Au  sujet  de  l'évêché  d'Arca,  le  do- 
cument copié  par  Macaire  disait  ceci  :  «  Le 
saint  Concile  a  attribué  Arca  au  siège  de 
Homs  (Emèse)  lorsqu'on  a  trouvé  à  Homs 
la  tête  de  s;iint  Jean-Baptiste.  »  (4)  La  tête 
du  Précurseur  fut  découverte,  non  pas  à 
Emèse,  mais  au  Spélaion,  un  couvent  de 
ce  diocèse,  en  452.  Comme  l'évêché  d'Arca 
était  encore  suffragant  (3)  de  Tyr  en  4^8 
et  entre  les  années  312  et  518,  il  ne  sau- 
rait être  question  de  ce  fait.  11  ne  faut 
pas  cependant  rejeter  le  précieux  rensei- 
gnement conservé  par  Macaire.  Si  l'on 
n"a  pas  découvert  à  Emèse  le  chef  de  saint 
Jean-Baptiste,  on  a  solennellement  trans- 
porté cette  relique,  en  l'année  761,  du 
monastère  du  Spélaion  dans  la  cathédrale 


(0  Ed.  H.  Geueh,  p.  46. 

(2)  Le  QyiEN,  Oriens  christianus,  t.  II,  col.  878  et  882; 
en  revanche,  la  sixième  autocéphalie  Mopsueste  existe 
sûrement  en  879,  Mansi,  XV1I*-XVI1|-\  col.  472,  476-480, 
488,  489,  5J09,  513,  et  même  peut-être  en  713,  Le  Q.uien, 
t.  II,  col.   1000. 

(3)  Ce  manuscrit  est  conservé  à  la  Bibliothèque  orien- 
tale de  l'Université  catholique  des  Pères  Jésuites. 

(4)  P.  23  du  manuscrit. 

(5)  Le  QyiEN,  op.  cit.,  t.  Il,  col.  826. 


de  cette  ville  (i)-  '1  est  fort  probable  que, 
à  l'occasion  de  ces  fêtes  qui  eurent  grand 
retentissement  dans  les  Eglises  orientales, 
on  a  donné  des  évêchés  suffragants  à 
Emèse. 

La  traduction  arménienne,  faite  au 
xii«  siècle,  d'une  Notitia  grecque,  aujour- 
d'hui perdue,  donne  un  renseignement 
analogue  à  celui  de  Macaire.  Elle  dit,  en 
effet,  que  le  siège  d'Emèse,  d'abord  auto- 
céphale,  fut  élevé  au  rang  de  métropole, 
lorsqu'on  découvrit  la  tête  de  saint  Jean- 
Baptiste  et  qu'il  reçut,  à  cette  occasion, 
quatre  évêchés  suffragants  (2). 

6°  La  Notitia  mentionne  deux  catho- 
licos  :  Romagy  ris  et  Irénoupolis  ou  Bagdad. 
Nous  ignorons  à  quelle  époque  fut  créé 
le  siège  de  Romagyris;  mais  il  n'en  va 
pas  de  même  de  Bagdad.  Cette  ville  fut 
bâtie  seulement  en  762  et  ce  n'est  qu'en 
910  que  le  patriarche  grec  d'Antioche, 
Elie,  y  établit  un  catholicos  pour  ses 
coreligionnaires  (3).  Comme  on  le  voit, 
nous  sommes  loin  du  patriarche  Ana- 
stase. 

7"  La  délimitation  de  19  diocèses, 
donnée  par  notre  Notitia,  se  termine  par 
ces  mots  :  «  Le  diocèse  de  Tarse  sert  de 
frontière  entre  les  deux  trônes  (patriar- 
caux) d'Antioche  et  de  Constantinople, 
et  au  delà,  dans  l'empire  grec,  le  trône 
d'Antioche  n'exerce  plus  aucune  juridic- 
tion. »  Or,  Tarse  n'était  pas  l'évêché-fron- 
tière  d'Antioche  au  temps  du  patriarche 
Anastase;  il  y  avait  encore,  après  cette 
ville,  la  grande  province  d'Isaurie,  avec 
ses  24  suffragants,  qui  appartenait  au 
même  patriarcat.  Encore,  vers  l'année  650-, 
la  Pseudo-Ecthesis  de  saint  Epiphane  ne 
compte  pas  Séleucie  parmi  les  métropoles 
byzantines  (4).  11  en  est  tout  autrement 
un  peu  plus  tard. 

Dans  la  Notitia  du  clerc  arménien  Basî^e, 
qui  date  des  années  820  à  842,  il  est  dit 


(i)  Théophane,  p.  g.,  t.  CVIII,  col,  868. 

(2)  By^.  Zeitscbrift,  t.  V,  p.  125. 

(3)  Har-Hebr/eus,    Chronicon  eccUsiasticum,  éd.  Laniy, 
t.  Il,  p.  236. 

(4)  H.   Gelzer,  Ungedruckte Texte  der  Sotilia  eph- 

scopatuum.  Munich,  1900,  in-4»,  p.  536  du  tirage  à  part. 
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que  «  Séleucie  d'Isaurie  a  été  enlevée,  avec 
ses  24  suffragants,  à  Antioche  et  soumise 
;\  Constantinople ,  parce  que  l'évêque 
d'Antioche  est  entre  les  mains  des  bar- 
bares »  (i).  Ce  qui  veut  dire  en  bon  fran- 
çais :  «  L'Isaurie  étant  byzantine  et  An- 
tioche terre  arabe,  le  patriarche  d'Antioche 
ne  peut  exercer  aucune  juridiction  sur  les 
sujets  du  basileus;  c'est  pourquoi  nous 
lui  avons  enlçvé  cette  province.  »  Le  fait 
paraît  remonter  à  Léon  l'isaurien,  qui,  en 
733,  pour  les  mêmes  motifs,  déroba  au 
Pape  tous  les  diocèses  de  l'illyricum  et 
ceux  de  l'Italie  byzantine,  pour  les  placer 
sous  la  juridiction  immédiate  du  patriarche 
de  Constantinople.  Vers  l'année  goi,  la 
Notifia  due  à  l'empereur  Léon  le  Sage  (2) 
et,  vers  940,  celle  de  Constantin  Porphy- 
rogénète  (3)  comptent  toujours  Séleucie 
d'Isaurie  parmi  les  métropoles  byzantines. 
Au  contraire,  vers  980,  Séleucie  disparaît 
des  cadres  byzantins  (4)  pour  n'y  plus 
revenir;  elle  est  remplacée  par  Smyrne  et 
rendue  à  Antioche.  Pourquoi  ce  change- 
ment? C'est  qu'en  968  Antioche  avait  été 
reconquise  par  les  Byzantins.  Dès  lors,  le 
patriarche  d'Antioche  étant  sujet  grec,  et 
non  sujet  arabe,  pouvait  exercer  libre- 
ment sa  juridiction  sur  l'isaurie,  comme 
il  l'avait  fait  avant  l'année  733. 

Notre  Notitia  affirmant,  d'une  manière 
très  explicite,  que  Tarse  était  l'évêché- 
frontière  d'Antioche  du  côté  de  Constan- 
tinople, elle  n'a  pu  être  composée  qu'entre 
les  années  733  et  968. 

Conclusion.  —  D'après  ce  qui  a  été  dit 
des  métropoles  de  Hiérapolis,  d'Amida  et 
de  Dara,  notre  Notitia  n'a  pas  été  rédigée 
avant  le  vu^  siècle  ;  ce  qui  a  été  dit  d'Adana 
et  de  Pompéioupolis  la  fait  descendre 
jusqu'après  l'année  692;  ce  qui  a  été  dit 
d'Emèse,  après  l'année  761  ;  ce  qui  a  été 
dit  de  Bagdad,  après  l'année  910;  enfin, 


(i)  Georogii  cyprii  Descriptio  orbis  romani,  éd.  Gelzer, 
p.  27. 

(2)  H.  Gelzer,  Ungedruckte Texte  der  NotUiœ  epi- 

scopaluum,  p.  550  et  557. 

(?)  Georgii  cyprii  Descriptio  orbis  romani,  éd.  Gelzer, 
p.  58  et  76. 

(4)  H.  Gelzer,  Ungedruckte ,  p.  570  et  surtout  573. 


ce  qui  est  dit  des  frontières  communes 
entre  Antioche  et  Constantinople,  avant 
l'année  968.  Le  document  n'appartient 
donc  pas  au  patriarcat  d'Anastase,  il  a  vu 
le  jour  entre  les  années  910  et  968. 


Si  notre  Notitia  remonte  à  peu  près  au 
milieu  du  x^  siècle,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'elle  décrive  une  situation  réelle  et  que 
nous  ayons  vraiment  sous  les  yeux  la 
hiérarchie  du  patriarcat  d'Antioche  à  cette 
époque.  Bien  que  l'Eglise  grecque  n'eût 
pas  encore  éprouvé  en  ces  contrées  toutes 
les  pertes  qu'elle  a  subies  depuis,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  les  progrès  des 
musulmans  d'un  côté,  ceux  des  Jacobites 
et  des  Maronites  de  l'autre,  lui  avaient 
déjà  enlevé  un  très  grand  nombre  de 
fidèles.  Dès  lors,  on  pourrait  légitimement 
conclure  que  le  nombre  de  diocèses  sou- 
mis au  patriarche  grec  n'atteignait  pas 
alors  le  chiffre  considérable  de  1  53  évê- 
chés,  tel  que  le  donne  la  Notitia.  Mais 
nous  n'avons  pas  que  des  présomptions 
pour  mettre  en  doute  ce  chiffre;  des 
preuves  existent  qui  nous  obligent  à  le 
rejeter  ou,  plutôt,  à  le  diminuer. 

1°  Dès  les  premières  lignes,  la  Notitia 
met  au  compte  d'Antioche  la  province 
d'Isaurie  avec  ses  24  suffragants,  alors 
qu'en  terminant  elle  fait  de  Tarse  le  dio- 
cèse-frontière et  range,  par  suite,  Séleucie 
d'Isaurie  parmi  les  métropoles  de  Constan- 
tinople. Cela  fait  donc,  au  total,  2^  dio- 
cèses qu'il  faut  déduire  des  133  et  qui, 
en  réalité,  n'appartenaient  pas  alors  à 
Antioche.  Si  Séleucie  avec  ses  suffragants 
a  été  maintenue  dans  le  catalogue  général, 
c'est  parce  que  ce  catalogue  remontait  au 
vi«  siècle,  au  patriarcat  d'Anastase  l"'',  et 
que  le  copiste  de  notre  Notitia  a  conservé 
pieusement  ce  document  antique. 

Autre  raison,  qui  montre  mieux  encore 
sa  manière  archaïque  de  procéder,  tou- 
jours à  propos  de  cette  province.  Notre 
Notitia  mentionne  24  évêchés  suffragants 
de  Séleucie,  lesquels  sont,  à  un  ou  deux 
noms  près,   bien   constatés  au  vi^  siècle 
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Ipar  des  suscriptions  conciliaires  (i).  Or, 
les  Notitiœ  de  Léon  le  Sage  et  de  Con- 
^antin  Porpiiyrogénète  (2),  qui  sont  du 
h  siècle,  contemporaines  par  conséquent 
le  la  nôtre,  n'énumèrent  que  2}  évêchés. 
Sur  les  23,  20  seulement  se  retrouvent 
dans  notre  Notifia;  3,  au  contraire  :  Lau- 
sadai,  Héliousébasté  et  Kodacos,  sont  en- 
tièrement nouveaux.  Par  contre,  4  évêchés 
de  notre  Notitia  :  Néphélias,  lotapa,  Mous- 
bada,  Kistra,  manquent  dans  les  deux 
listes  byzantines  du  ys  siècle.  11  faut  en 
conclure  que  la  situation  ecclésiastique  de 
risaurie,  au  x^  siècle,  n'était  pas  telle  que 
nous  la  représente  notre  Notitia.  Celle-ci 
nous  a  conservé  l'état  réel  du  vi^  siècle. 

20  La  délimitation  que  donne  notre  No- 
titia de  19  diocèses  prouve  aussi  que  nous 
n'avons  pas  le  tableau  réel  de  la  hiérarchie 
antiochienne  au  x«  siècle.  Cette  délimita- 
tion est  fort  précieuse,  mais  incomplète. 
En  effet,  nous  ne  possédons  que  les  limites 
des  diocèses  maritimes;  tous  les  diocèses 
terrestres,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui 
n'exerçaient  aucune  juridiction  sur  le  lit- 
toral méditerranéen,  font  défaut.  C'est 
ainsi  qu'on  ne  trouve  signalé  aucun  évêché 
des  provinces  d'Edesse,  Hiérapolis,  Bostra, 
Damas,  Amida,  Sergioupolis,  Dara  et 
Emèse,  sauf  Arca  qui  appartenait  jadis  à 
Tyr.  Les  métropoles  terrestres  elles-mêmes 
sont  omises,  y  compris  Antioche,  dont 
le  diocèse  ne  touchait  pas  à  la  mer.  Cette 
liste  de  19  noms  ne  représente  donc  pas 
le  total  des  diocèses  existant  au  x«  siècle, 
mais  seulement  les  diocèses  maritimes  de 
4  provinces  :  Tyr,  Tarse,  Apamée  et  Ana- 
zarbe,  avec  quelques  diocèses  autocé- 
phales  maritimes. 

Or,  avons-nous,  avec  ces  19  évêchés, 
ie  total  des  diocèses  maritimes  soumis  à 


(1)  Le  QyiEN,  Orietis  chrisiianus,  t.  II,  col.   1015-1034, 
t.  I,  col.  944  pour  Miloé. 

(2)  H.  Gelzer,  Uttgedruckte Texte  der  Notitiœ  epi- 

scopatuum,  p.  557;  Georgii  cyprii  Descriptio  orbis  romani, 
?    76  sq. 


la  juridiction  d'Antioche  au  vie  siècle? 
Aucunement.  Dans  la  province  de  Tyr,  il 
en  manque  3  :  Porphyréon,  Sarepta  et 
Aradus;  dans  celle  de  Tarse,  sauf  Adana, 
ils  manquent  tous,  à  savoir  :  Augousté, 
Sébasté,  Korycos,  Mallos,  Zéphyros  et 
Pompéïoupolis,  qui  était  autocéphale  (i); 
dans  celle  d'Apamée,  il  n'en  manque 
aucun,  à  ma  connaissance  du  moins;  dans 
celle  d'Anazarbe,  il  en  manque  au  moins  2, 
Egées  et  Alexandrette.  En  résumé,  sur  un 
total  de  30  diocèses  maritimes  (2)  que 
possédait  Antioche  au  vi^  siècle,  il  ne  lui 
en  reste  plus  que  19  au  x«  siècle.  Cela 
fait  donc  une  perte  d'un  peu  plus  du  tiers. 
Si,  sur  le  littoral,  où  l'élément  chrétien 
s'est  toujours  mieux  conservé,  on  constate 
pareille  diminution,  qu'on  apprécie  le  dé- 
chet éprouvé  dans  les  provinces  terrestres. 
11  n'y  a  aucune  présomption  à  compter 
de  60  à  70  diocèses  seulement  pour  An- 
tioche dans  la  première  moitié  du  x**  siècle. 
Je  préviens  tout  de  suite  une  objection 
qu'on  ne  manquerait  sans  doute  pas  de 
faire:  c'est  que  la  délimitation  des  dio- 
cèses maritimes  ne  serait  pas  complète. 
Elle  est  tout  à  fait  complète.  La  juridic- 
tion d'un  diocèse  commence  là  où  finit 
celle  du  diocèse  précédent;  on  n'a  qu'à 
relire  tout  le  passage  pour  s'en  convaincre. 
Les  deux  frontières  extrêmes  sont,  d'une 
part,  le  fleuve  du  Carmel,  où  s'arrête  la 
juridiction  du  patriarcat  de  Jérusalem;  de 
l'autre,  celle  du  fleuve  deRhosos,  où  com- 
mence la  juridiction  du  patriarcat  de  Con- 
stantinople.  Entre  ces  deux  points,  d'un 
diocèse  à  l'autre,  on  ne  constate  aucune 
lacune. 


Constantinople. 


S.  Vailhé. 


(i)  La  frontière  étant  indiquée  près  de  Tarse,  Pom- 
péïoupolis ne  pouvait  figurer  dans  cette  liste  ;  il  apparte- 
nait à  Constantinople.  Sait-on  que  Pompéïoupolis  est 
l'ancienne  ville  des  Soloi,  dont  les  habitants  parlaient  si 
mal  le  grec  qu'ils  ont  donné  naissance  au  mot  solécisme? 

(2)  La  province  d'isaurie  n'est  pas  comptée  naturelle- 
ment, bien  qu'elle  eût  plusieurs  diocèses  maritimes. 
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Nous  avons  vu  précédemment  com- 
ment le  renouveau  du  catholicisme  chez 
les  Melkites  de  Syrie  avait  été  puissam- 
ment aidé  par  la  fondation  des  Basiliens 
chouérites  et  plus  tard  des  Salvatoriens. 
Il  eût  été  préférable,  sans  doute,  que  ces 
deux  institutions  eussent  été  unies  dès 
l'origine.  En  tout  cas,  il  n'en  fut  pas  ainsi, 
et  bientôt  la  diversité  d'esprit  et  de  vues 
rendit  cette  union  impossible,  surtout  à 
partir  de  la  querelle  suscitée  par  la  modi- 
fication de  certaines  coutumes  rituelles, 
opérée  par  Euthymios  Saïfi  et  poursuivie 
sans  succès  par  le  patriarche  Cyrille  VI 
Thanas.  Ce  fut  en  vain  que  celui-ci  tenta 
d'opérer  plus  tard  cette  fusion. 

Notre  seule  source  pour  connaître  ces 
événements  est  constituée  par  les  Annales 
des  Basiliens  chouérites.  Celles-ci,  pour  la 
période  qui  nous  a  occupés  dans  nos  pré- 
cédentes études  et  qui  nous  retiendra  long- 
temps encore,  ont  été  évidemment  rédi- 
gées par  un  témoin  oculaire.  Cela  se  volt 
à  chaque  page  du  récit.  Nous  avons  eu  la 
bonne  fortune  de  pouvoir  résoudre  ce 
problème  à  l'aide  d'un  renseignement 
contenu  dans  un  manuscrit  arabe  con- 
temporain des  faits,  qui  raconte  l'histoire 
civile  de  cette  période  et  qui,  incidemment, 
en  vient  à  dire  que  les  Annales  chouérites 
ont  été  rédigées  par  le  P.  Nicolas  Saygb 
lui-même. 

En  effet,  bien  qu'il  ne  parle  jamais  de 
lui  à  la  première  personne,  c'est  son  style 
et  sa  manière  d'écrire.  Cette  constatation 
fait  des  Annales  en  question  une  source 
de  tout  premier  ordre,  au  moins  pour  la 
première  partie  qui  va  jusqu'en  1736.  Non 
seulement  l'auteur  a  joué  un  rôle  impor- 
tant dans  les  faits  qu'il  raconte,  mais  ce 
que  nous  savons  de  l'élévation  de  son 
caractère  nous  garantit  son  impartialité, 
d'autant  plus  qu'il  a  pris  la  précaution  de 
transcrire  à  leur  place  toutes  les  pièces 


officielles  qui  se  rapportent  à  son  récit. 

Néanmoins,  nous  aurions  voulu  pou- 
voir confronter  ses  données  avec  les  do- 
cuments d'origine  salvatorienne.  Mais  là, 
malheureusement,  il  n'y  a  pas  d'histoire 
proprement  dite,  à  moins  que  l'on  ne 
veuille  tenir  compte  de  Cyrille  Haddad, 
religieux  de  Saint-Sauveur,  mort  il  y  a  un 
quart  de  siècle.  Celui-ci  a  travaillé,  il  est 
vrai,  sur  d'anciens  documents  aujourd'hui 
perdus  ou  détruits,  mais  toute  son  œuvre 
est  gâtée  par  un  esprit  de  parti  regrettable, 
suivant  une  méthode  malheureusement 
trop  commune  parmi  nous,  même  aujour- 
d'hui. Pour  beaucoup,  l'histoire  ne  doit 
être  qu'un  panégyrique  artificiel,  exaltant 
outre  mesure  tout  ce  qu'il  y  a  de  favorable 
et  taisant  soigneusement  le  reste.  C'est 
bien  là  le  caractère  de  l'œuvre  de  Cyrille 
Haddad,  et  c'est  ce  qui  lui  enlève  tout 
mérite  d'être  jamais  publiée,  tandis  que 
ce  serait  rendre  un  véritable  service  à  la 
science  qu€  de  livrer  au  grand  jour  de  la 
publicité  les  Annales  chouérites.  Les  reli- 
gieux de  Choueir  feraient  preuve  d'un 
esprit  vraiment  progressiste  s'ils  entre- 
prenaient cette  œuvre  qui,  pour  eux,  étant 
données  leurs  ressources,  n'offrirait  pas 
la  grande  difficulté  qui  arrête  souvent,  en 
Syrie,  les  bonnes  volontés.  Bien  entendu, 
il  faudrait  que  ces /4««(i/ds  fussent  publiées 
intégralement,  sans  suppressions  arbi- 
traires. 

Cyrille  Haddad  ne  dit  pas  un  mot  de  la 
question  que  nous  allons  aborder.  Ua 
autre  religieux  Salvatorien,  Antoine  Bou- 
lad,  originaire  de  Damas,  contemporain 
des  patriarches  Maximos  Mazloum  et  Clé- 
ment Bahous,  homme  très  instruit  pour 
son  temps,  s'"était  adonné  avec  ardeur  à 
l'histoire  du  patriarcat  d'Antioche  et  de 
sa  Congrégation.  11  était  beaucoup  plus 
impartial  que  Cyrille  Haddad  et  avait  plus 
de  critique.  Dans  ce  que  nous  avons  pu 
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recueillir  de  ses  opuscules,  nous  n'avons 
rien  trouvé  non  plus  sur  le  point  qui 
nous  occupe.  Nous  ne  pouvons  donc  que 
suivre  uniquement  le  récit  du  P.  Nicolas 
Saygh. 

*  ♦ 

A  la  nouvelle  que  les  Chouérites  avaient 
acquis  la  basilique  délia  Navicella,  le  pa- 
triarche Cyrille  VI  se  hâta  d'envoyer  à 
Rome  le  P.  Michel  Polycarpos,  religieux 
Salvatorien.  Celui-ci  était  porteur  de  plu- 
sieurs lettres,  tant  pour  la  Propagande 
que  pour  le  P.  Jean  Amioni,  procureur 
du  patriarche,  et  le  P.  Nectarios  Miret, 
procureur  des  Chouérites.  D'après  une 
lettre  du  cardinal  Belluga  au  P.  Nicolas 
Saygh,  19  octobre  1735,  le  patriarche  se 
proposait  avant  tout  d'opérer  la  fusion 
des  deux  Congrégations  melkites  :  choué- 
rite  et  salvatorienne.  Pour  y  parvenir, 
son  délégué  devait  agir  sur  l'esprit  du 
procureur  chouérite  et  réclamer  de  la  Pro- 
pagande une  seconde  procure  pour  les 
Salvatoriens,  au  cas  où  la  Congrégation 
romaine  ferait  la  sourde  oreille  à  la  fusion, 
rêvée  par  le  patriarche,  des  deux  Ordres 
religieux  melkites. 

Comme  Rome  ne  se  laissait  pas  aisé- 
ment persuader,  le  procureur  patriarcal 
fabriqua  des  lettres  dans  lesquelles  les 
supérieurs  des  deux  Congrégations  mel- 
kites réclamaient  de  la  Propagande  leur 
union  immédiate.  Pour  comble  de  malheur, 
le  procureur  des  Chouérites  fit  cause  com- 
mune avec  lui,  et,  à  l'insu  de  son  Supé- 
rieur général,  en  dépit  des  remontrances 
de  son  compagnon,  le  P.  ProcopiosTabib, 
il  travailla,  lui  aussi,  à  obtenir  de  la  Pro- 
pagande l'union  projetée.  Après  dix-huit 
mois  de  pareilles  manœuvres  et  négocia- 
tions, le  cardinal  Pétra,  préfet  de  la  Pro- 
pagande, n'était  pas  encore  décidé.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ne  souhaitât  vivement  une 
union  qui  aurait  donné  à  deux  Ordres  les 
mêmes  vues,  les  mêmes  sentiments  et  les 
mêmes  pratiques  religieuses,  mais  il  crai- 
gnait —  et  avec  raison  —  qu'elle  ne  nuisît 
actuellement  au  bien  général  de  la  nation 
melkite  et  au  maintien  de  la  discipline 
religieuse  en  Orient. 


Les  vues  du  représentant  des  Chouérites, 
le  P.  Nectarios  Miret,  étaient  tout  autres  : 
il  ne  voyait  dans  cette  réunion  qu'un 
acheminement  pour  lui  aux  honneurs  et 
aux  dignités  ecclésiastiques,  ainsi  que  le 
lui  laissaient  espérer,  d'ailleurs,  le  pa- 
triarche et  son  procureur  à  Rome.  Un  seul 
obstacle  se  dressait  devant  lui  :  son  con- 
frère, le  P.  Procopios  Tabib,  qui  ne  lui 
ménageait  pas  les  remontrances.  11  résolut 
donc  de  s'en  débarrasser,  et,  une  nuit, 
pendant  que  celui-ci  dormait  d'un  pro- 
fond sommeil,  il  s'apprêtait  à  l'égorger, 
quand  le  P.  Tabib  parvint,  à  force  de  ré- 
sistances, à  mettre  en  fuite  son  agresseur. 
Le  lendemain,  de  peur  que  l'affaire  vînt 
à  s'ébruiter,  le  coupable  sortait  de  Rome 
en  compagnie  du  P.  Michel  Polycarpos 
et  prenait  le  chemin  de  la  Syrie.  Tel  est, 
du  moins,  le  récit  qui  fut  fait  au  P.  Nicolas 
Saygh,  et,  bien  que  certains  détails  de  ce 
drame  mystérieux  accusent  quelque  in- 
vraisemblance, le  fait  n'a  rien  qui  puisse 
étonner  de  la  part  du  triste  sire  qu'était  le 
P.  Miret. 

Mais,  avant  de  quitter  Rome,  le  P.  Miret 
avait  réussi  à  extorquer  certaines  lettres 
de  la  Propagande,  tant  pour  le  P.  Nicolas 
Saygh  que  pour  le  P.  Etienne  'Atallah, 
Supérieur  général  des  Salvatoriens.  La 
lettre  adressée  par  le  cardinal  Pétra,  préfet 
de  la  Propagande,  au  P.  Saygh,  8  oc- 
tobre 1735,  lui  enjoignait  de  tenir  un 
Chapitre  avec  les  Salvatoriens,  sous  la 
présidence  du  patriarche  Cyrille  VI,  dans 
lequel  on  examinerait  les  mesures  à 
prendre  pour  opérer  la  fusion  des  deux 
Ordres.  Cette  fusion  elle-même  requérait 
certaines  conditions  que  le  cardinal  Pétra 
fixait  de  la  manière  suivante  : 

Ce  qui  doit  plus  particulièrement  stimuler 
votre  zèle  en  cette  matière,  c'est  que  vous 
devez  placer  à  la  base  de  tous  vos  travaux  : 
premièrement,  la  sainte  foi  romaine  catho- 
lique; secondement,  l'observation  exacte  et 
ponctuelle  des  rites  de  l'Eglise  grecque  orien- 
tale; troisièmement,  l'observation  des  règles 
de  saint  Basile  le  Grand,  qui  concernent  tous 
les  religieux  orientaux.  Quant  aux  constitu- 
tions et  aux  règles  qui  seront  élaborées  dans 
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cette  réunion  solennelle,  vous  voudrez  bien 
les  présenter  à  cette  Sacrée  Congrégation,  afin 
qu'elles  soient  examinées  et  revêtues  de  l'ap- 
probation pontificale.  Soyez  bien  assuré  que 
telle  est  la  volonté  de  la  S.  C.  de  la  Propa- 
gande et  telle  la  volonté  de  Notre  Saint-Père 
le  Pape. 

La  lettre  du  cardinal  Belluga,  elle  aussi, 
montre  bien  que  l'union  rêvée  présentait 
des  inconvénients  et  ne  devait  pas  s'opérer 
sans  condition. 

La  seule  difficulté,  disait  ce  cardinal  au 
P.  Saygh,  qui  s'opposerait  à  cette  fusion,  ce 
serait  peut-être  cette  considération  que  votre 
Société  est  plus  disciplinée,  plus  mortifiée  et  plus 
régulière  que  celle  de  Deir  el-Moukhallès;  mais 
l'on  y  avisera,  et,  par  certaines  mesures  mi- 
toyennes, on  arrivera  bien  à  contenter  tout  le 
monde. 

Les  deux  messagers  romains  n'arri- 
vèrent en  Syrie  qu'au  mois  de  février  de 
l'année  1736.  Choyés  et  félicités  par  le 
patriarche,  qui  résidait  alors  à  Deir  el- 
Moukhallès,  ils  allaient,  une  quinzaine  de 
jours  après,  trouver  le  P.  Nicolas  Saygh 
au  couvent  de  Saint-Michel,  à  Zouq- 
Mikhaïl,  et  lui  transmettaient,  de  la  part 
de  Cyrille  VI,  l'invitation  de  Rome  à  se 
rendre  à  la  réunion  projetée.  Bien  qu'il 
fût  légèrement  surpris  de  cette  invitation 
à  laquelle  il  ne  s'attendait  guère,  le  supé- 
rieur des  Chouérites  ne  manifesta  pas  trop 
son  étonnement.  En  compagnie  du  P.  Nec- 
tarios  Miret,  dont  il  ignorait  le  triste  rôle, 
il  tint  un  Chapitre  de  ses  religieux  au 
monastère  de  Mar-Chaya,  et  tous  furent 
unanimes  à  accepter  la  demande  de  Rome. 

Cependant,  le  P.  Saygh  ne  cachait  pas 
les  obstacles  qui  lui  paraissaient  s'opposer 
à  la  fusion  des  deux  Congrégations  basi- 
liennes,  et,  dans  un  Chapitre  des  assis- 
tants, il  proposa  onze  conditions  qui  lui 
semblaient  indispensables  pour  que  la 
fusion  produisît  tous  ses  fruits.  Les  assis- 
tants furent  de  son  avis,  et,  après  avoir 
mis  bon  ordre  à  leurs  affaires  religieuses, 
tous  se  préparèrent  au  Chapitre  général 
de  Deir  el-Moukhallès. 

Vers  la  mi-Carême  de  1736,  une  ordon- 


nance patriarcale  invitait  le  P.  Saygh,  les 
quatre  Assistants  chouérites  et  le  chammas 
Abdallah  Zakher  à  venir  au  concile;  de 
même  furent  invités  les  principaux  des 
religieux  Salvatoriens.  Le  P.  Saygh  s'y 
rendit  en  compagnie  du  P.  Miret  et  d'Ab- 
dallah Zakher.  C'était  le  25  mars  1736;  le 
lendemain,  26,  s'ouvrait  le  concile  sous 
la  présidence  de  Cyrille  VI,  le  patriarche 
melkite  (i). 

Les  Annales  (2)  nous  ont  conservé  les 
noms  des  prélats  et  des  supérieurs  qui 
y  prirent  part.  Les  voici  par  ordre  de 
préséance  : 

Maximos  Hakim,    métropolite  d'Alep; 

Athanase  Dahan,  métropolite  de  Bey- 
routh; 

Basilios  Finan,  évêque  de  Chouf  et  de 
Saida,  visiteur  de  la  Congrégation  de  Deir 
el-Moukhallès; 

Euthymios  Maâlouli,  évêque  de  Fourzol 
et  de  la  Béqaà; 

Clément  Tabib,  évêque  de  Saidnaia; 

Le  P.  Joseph  Babila,  secrétaire  patriarcal 
et  missionnaire  apostolique; 

Le  P.  Nicolas  Saygh,  Supérieur  général 
des  Chouérites,  avec  ses  quatre  assistants; 

Le  P.  Etienne  '  Atallah,  Supérieur  général 
des  Salvatoriens,  avec  ses  quatre  assis- 
tants; 

Le  chammas  Abdallah  Zakher. 

Le  concile  dura  trois  jours,  pendant 
lesquels  furent  tenues  trois  sessions.  Dans 
la  première,  le  patriarche  prit  la  parole  et 
fit  ressortir  les  désirs  de  la  Propagande  au 
sujet  de  la  fusion  des  deux  Congrégations 
basiliennes.  On  donna  ensuite  lecture  des 
lettres  venues  de  Rome  et  l'on  insista 
sur  les  trois  conditions  essentielles  que 
prescrivait  la  Propagande  :  adoption  d'une 
règle  unique  —  celle  de  saint  Basile;  — 
maintien  de  la  foi  catholique  romaine  ; 
enfin,  observation  des  rites  et  coutumes 
de  l'Eglise  orientale,  tels  que  Rome  venait 
de  les  confirmer.  Puis  l'assemblée  désigna 
le  P.  Joseph  Babila  et  le  chammas  Abdallah 


(i)  Le  texte  arabe  de  ce  Concile  a  été  publié  dans 
Machreq  de  Beyrouth,  t.  IX  (1906),  p.  1 14-116. 
(2)  T.  I",  cahier   10,  p.   172. 
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Zakher  pour  travailler  à  cette  réunion,  en 
qualité  de  représentants  des  deux  Congré- 
gations. Rome  serait  informée  des  résul- 
tats obtenus,  à  mesure  que  les  travaux 
*de  cette  Commission  avanceraient. 

Dans  la  seconde  session,  tenue  le 
27  mars,  le  patriarche  prononça  un  grand 
discours  et  développa  les  divers  points 
qu'avait  touchés  le  rescrit  de  la  Propa- 
gande, en  1730,  au  sujet  des  rites  et  des 
coutumes  de  l'Eglise  orientale.  11  fallait 
cependant,  avant  de  se  séparer,  trancher 
les  chicanes  interminables  qu'avaient  sou- 
levées au  mont  Liban  les  modifications 
apportées  par  Euthymios  Saifi  aux  trois 
Carêmes  des  Saints-Apôtres,  de  l'Assomp- 
tion et  de  Noël.  On  fut  d'avis  que  le  pa- 
triarche publierait  une  encyclique  qui 
obligerait  tous  les  fidèles  melkites  à  ob- 
server le  rescrit  romain,  à  l'exception  tou- 
tefois de  ceux  qui  avaient  déjà  adopté  les 
modifications  d'Euthymios  Saifi.  Bien  en- 
tendu, la  Propagande  devait  être  mise  au 
courant  de  ces  décisions.  En  même  temps, 
on  décida  de  demander  à  Rome  la  faculté 
de  dire  plusieurs  Messes  sur  un  même 
autel  (i)  dans  les  églises  des  monastères 
et  dans  celles  des  villages  du  mont  Liban 
et  la  faculté  de  célébrer,  pendant  le  grand 
Carême,  la  liturgie  de  saint  Jean  Chryso- 
stome,  dans  le  double  but  de  soulager  les 
défunts  et  d'acquitter  les  honoraires  de 
Messes  donnés  par  les  fidèles  aux  reli- 
gieux (2). 

La  troisième  session,  tenue  le  28  mars, 
vit  la  clôture  du  concile.  On  y  revint  sur- 
tout sur  les  travaux  des  deux  sessions 
précédentes  et  l'on  donna  lecture  du  dé- 
cret qui  renfermait  les  décisions  prises 
par  l'assemblée.  C'est  aux  deux  procu- 
reurs qu'en  furent  confiés  les  actes,  avec 
mission  pour  eux  d'en  informer  la  Pro- 
pagande et  d'en  obtenir  l'approbation. 
Après  le  concile  eut  lieu,  à  Deir  el- 


(1)  Selon  un  proverbe  oriental,  l'autel  doit  être  à  jeun 
comme  le  prêtre. 

(2)  La  liturgie  des  Présanctifiés,  que  l'on  célèbre  pen- 
dant le  grand  Carême,  n'est  pas  une  Messe  proprement 
dite,  mais  une  procession,  suivie  de  la  consommation 
des  oblats  déjà  consacrés. 


Moukhallès,  une  cérémonie  qu'on  ne  sait 
trop  comment  qualifier.  Sachant  que  les 
Chouérites  ne  permettaient  qu'aux  reli- 
gieux prêtres  d'assister  au  Chapitre  général 
qui  devait  élire  le  supérieur  et  les  assis- 
tants communs  aux  deux  Congrégations, 
les  Salvatoriens  craignirent  de  ne  pas  être 
en  nombre.  Bien  que  ce  fût  le  grand  Ca- 
rême, temps  où  toute  ordination  est  inter- 
dite, ils  forcèrent  tous  leurs  Frères  convers 
à  recevoir  la  prêtrise  des  mains  de  Basilios 

Finan,  évêque  de  Saida  et  de  Chouf. 
* 

*  * 
Cependant,  on  procéda  aux  travaux 
qui  devaient  aboutir  à  la  fusion  des  deux 
Congrégations.  Les  Chouérites  présen- 
tèrent au  patriarche  les  onze  conditions 
qu'ils  avaient  rédigées  avant  leur  départ 
de  Mar-Chaya  pour  le  concile.  Toute  fu- 
sion était  déclarée  irréalisable  avant  la 
complète  acceptation  de  ces  conditions; 
les  voici,  telles  que  nous  les  ont  conser- 
vées les  Annales  : 

i"  Les  religieux  ne  seront  soumis  aux  supé- 
rieurs ecclésiastiques  que  dans  le  domaine  des 
choses  ecclésiastiques,  non  dans  le  domaine 
des  choses  monastiques.  Ils  jouiront  d'une 
complète  liberté  pour  tout  ce  qui  concerne 
l'observation  des  règles  et  des  constitutions, 
non  moins  que  le  choix  de  leurs  supérieurs 
respectifs.  En  conséquence,  toute  loi  émanant 
de  l'autorité  ecclésiastique  qui  porterait  at- 
teinte, soit  à  leurs  règles  ou  constitutions,  soit 
aux  prescriptions  du  Saint-Siège  au  sujet  des 
Orientaux,  serait  regardée  par  eux  comme 
nulle  et  non  avenue.  Enfin,  les  religieux  ne 
seront  pas  forcés  de  desservir  les  paroisses, 
ce  qui  les  mettrait  dans  la  nécessité  de  mener 
une  vie  plus  ou  moins  régulière  en  dehors  de 
leurs  couvents. 

2°  Les  supérieurs  ecclésiastiques  n'établi- 
ront pas  leur  résidence  dans  le  monastère,  au 
milieu  des  religieux;  ils  peuvent  cependant  y 
faire,  de  temps  à  autre,  quelque  courte  visite, 
à  condition  qu'on  leur  ait  réservé  un  local 
déterminé,  en  dehors  du  monastère. 

30  La  fusion  des  deux  Congrégations  une 
fois  opérée,  on  aura  le  droit  de  renvoyer  tous 
les  religieux  qui  feraient  preuve  de  relâche- 
ment et  de  peu  de  stabilité,  surtout  en  ce  qui 
touche  les  règles  et  constitutions,  les  conven- 
tions passées  entre  les  deux  Congrégations, 
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l'obéissance  due  aux  ordonnances  du  Saint- 
Siège.  Cette  remarque  vise  d'une  manière 
spéciale  les  religieux  adonnés  à  la  vie  parois- 
siale, qui  rentreraient  ensuite  dans  leurs  cou- 
vents. D'habitude,  la  vie  régulière  leur  est  à 
charge.  Si  donc  la  majorité  de  leurs  confrères 
se  prononce  pour  leur  exclusion,  ils  devront 
se  remettre  au  service  des  paroisses,  sous  la 
conduite  des  évêques  qui  ne  pourront,  en 
aucun  cas,  forcer  les  supérieurs  à  les  réad- 
mettre dans  la  Congrégation. 

40  Aussitôt  après  la  fusion  projetée,  chaque 
religieux  devra,  après  une  confession  et  une 
communion  ferventes,  jurer  sur  les  Saints 
Evangiles  d'observer  les  recommandations  du 
Saint-Siège  contenues  dans  le  rescrit  de  la 
Propagande,  en  1730.  Par  conséquent,  à  moins 
de  maladie,  l'usage  de  la  viande  lui  est  interdit 
tant  dans  les  monastères  qu'au  dehors,  y  com- 
pris la  ville  de  Rome.  Il  devra  aussi  jurer 
d'observer  ce  rescrit,  non  seulement  pour  lui- 
même,  mais  encore  de  le  faire  observer  par 
toutes  les  personnes  confiées  à  sa  direction  ;  — 
de  ne  pas  enseigner  de  doctrine  contraire,  d'en 
parler  avec  respect  et  de  ne  jamais  discuter 
ses  prescriptions;  —  de  ne  jamais  accepter 
rien  de  contraire  à  cet  enseignement,  à  moins 
que  le  Saint-Siège  ne  le  fasse  connaître  ;  enfin, 
d'informer  les  supérieurs  des  infractions  com- 
mises à  ce  sujet,  s'il  venait  à  en  découvrir. 

50  Le  Supérieur  général,  les  assistants  et 
les  supérieurs  des  monastères  devront,  le  jour 
même  de  leur  élection,  jurer  sur  les  Saints 
Evangiles  d'obéir  au  Saint-Siège  et  à  toutes 
les  ordonnances  de  la  S.  C.  de  la  Propagande, 
de  défendre  ces  ordonnances  quand  elles  seront 
attaquées  et  de  les  faire  observer  par  leurs 
subordonnés.  S'il  est  manifeste  qu'un  supé- 
rieur a  fait  preuve  de  relâchement  en  cette 
matière,  il  sera  déposé  et  perdra  voix  active 
et  passive. 

6»  Après  la  fusion,  tous  les  moines  devront 
être  connus  sous  le  nom  de  «  religieux  régu- 
Hers  »,  ou  plutôt  de  «  religieux  Basiliens  régu- 
liers »,  car,  ayant  adopté  la  règle  de  saint 
Basile,  ils  doivent  porter  son  nom. 

7°  Au  moment  du  scrutin,  la  plus  entière 
liberté  sera  accordée  à  tous  les  membres  des 
deux  Congrégations  pour  le  choix  du  Supé- 
rieur général  et  des  quatre  assistants. 

8°  Les  élections  une  fois  accomplies,  l'émis- 
sion des  vœux  sera  retardée  jusqu'au  prochain 
Chapitre  général,  afin  que  les  membres  des 
deux  Congrégations  puissent  s'éprouver  mu- 
tuellement sur  leur  nouvelle  règle  commune. 


avant  toute  approbation  définitive  du  Saint- 
Siège. 

90  Les  religieux  de  Deir  el-Moukhallès  dres- 
seront la  liste  des  monastères  et  des  procures 
appartenant  à  la  Congrégation  des  Salvato- 
riens  et  qui  relèvent  présentement  de  leurs 
supérieurs  ecclésiastiques.  Cet  inventaire  devra 
être  signé  par  tous  les  religieux,  ainsi  que  par 
le  gouverneur  du  pays;  après  quoi  les  supé- 
rieurs ecclésiastiques  seront  privés  de  tous 
les  droits  qu'ils  exercent  actuellement  sur  ces 
biens. 

10°  Les  mêmes  religieux  dresseront  l'inven- 
taire de  toutes  leurs  propriétés,  mobilières  et 
immobilières,  qui  appartiennent  réellement  à 
leur  Congrégation,  afin  qu'il  n'y  ait  plus  de 
contestation  avec  des  tiers  à  ce  sujet. 

11°  Une  fois  que  les  deux  Congrégations 
auront  accepté  ces  conditions,  le  patriarche 
voudra  bien  les  confirmer  et  les  approuver 
solennellement  par  une  lettre  patriarcale  (i). 

Ces  conditions  n'avaient  rien  d'exorbi- 
tant, mais  elles  étaient  nécessaires  par 
suite  du  relâchement  dans  lequel  étaient 
tombés  les  Salvatoriens  au  point  de  vue 
de  la  discipline  monastique.  Ces  bons  reli- 
gieux, en  effet,  tout  entiers  à  la  dévotion 
du  patriarche  melkite,  ne  se  gênaient  nul- 
lement pour  manquer  aux  prescriptions 
de  Rome  touchant  les  rites  de  leur  Eglise 
et  pour  autoriser  le  patriarche  et  M»»"  Basi- 
lios  Finan  à  s'immiscer  dans  leurs  affaires 
spirituelles  et  temporelles.  De  là,  ces  ré- 
serves qui  s'imposaient  pour  remédier  à 
des  désordres  trop  fréquents. 

Tout  aurait  bien  marché  si  les  Salvato- 
riens avaient  voulu  reconnaître  la  cause 
du  mal  et  adopter  les  remèdes  proposés; 
mais  il  n'en  fut  rien,  et,  tout  d'abord,  ils 
élaguèrent  les  numéros  6,  7  et  8.  Par 
amour  de  la  paix,  les  Chouérites  consen- 
tirent à  cette  suppression.  Lorsque  fut 
venu  le  moment  de  transcrire  définitive- 
ment les  conditions  pour  les  soumettre  à 
l'approbation  du  patriarche,  les  Salvato- 
riens élaguèrent  encore  l'article  4,  celui 
qui  les  gênait  le  plus,  et,  au  dire  des 
Annales  (2),  les  Chouérites  ne  s'en  dou- 


(i)  Annales,  t.  I",  cahier  i 
(2)  Op.  cit.,  p.   178. 
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tèrent  même  pas;  naïveté  ou  confiance 
que  l'on  ne  saurait  trop  admirer. 

La  copie  ne  contenait  donc  plus  que 
sept  articles.  Elle  fut  approuvée  par  le 
patriarche  Cyrille  VI  en  ces  termes  : 

Nous  approuvons  les  conditions  précitées, 
nous  les  voulons  et  nous  en  recommandons 
l'observation  exacte  et  ponctuelle,  ainsi  que 
leur  entière  acceptation.  Nous  ordonnons,  en 
outre,  qu'elles  soient  définitives.  —  Ecrit  le 
I''  avril  1730. 

Mk'-  Basilios  Finan,  le  principal  conseiller 
et  soutien  des  Salvatoriens,  les  approuva 
aussi  de  la  manière  suivante  : 

Moi,  l'humble  évêque  Basilios,  je  consens 
à  toutes  les  conditions  précitées,  je  les  accepte 


de  même  que  S.  B.  le  patriarche  les  a  accep- 
tées et  confirmées  par  sa  signature  et  son 
cachet. 

11  ne  restait  donc  plus  aux  deux  Con- 
grégations qu'à  approuver,  elles  aussi,  les 
mêmes  conditions  et  à  s'entendre  sur 
d'autres  points  de  détail  qui  restaient  en- 
core à  éclaircir.  Une  fois  que  toute  diver- 
gence d'appréciation  aurait  cessé  de  part 
et  d'autre,  alors  seulement  la  fusion  des 
deux  Ordres  pourrait  s'opérer  et  elle 
aurait  quelque  chance  d'être  durable. 


(Â  suivre.) 


Syrie. 


Paul  Bacel, 

prêtre  du  rite  grec. 


LES  GROUPEMENTS  CHRETIENS  EN  ORIENT 

{Suite.) 


RITE  ARMENIEN 

Le  rite  arménien  (i),  qui  a  une  origine 
assez  obscure,  a  dû  naître  des  usages  li- 
turgiques propres  à  la  Syrie  du  Nord.  11 
emploie  comme  langue  l'arménien  ancien. 
Les  chrétiens  qui  le  suivent  appartiennent 
à  la  seule  race  arménienne. 

Cette  race  n'est  pas,  comme  on  pour- 
rait le  croire,  cantonnée  uniquement  dans 
l'ancienne  province  d'Arménie.  Sur 
3  000  000  d'Arméniens,  i  000000  habitent 
les  divers  vilayets  de  la  Turquie,  1  600  000 
le  Caucase  russe,  250000  la  Perse;  les 
autres  sont  dispersés  en  Egypte,  en  Rou- 
manie, en  Bulgarie,  en  Galicie,  en  Hon- 
grie, aux  Indes,  dans  l'Amérique  du 
Nord,  dans  les  colonies  de  Paris,  de 
Marseille,  de  Manchester,  etc. 

Au  point  de  vue  de  la  foi,  ces  trois 
millions  de  chrétiens  se  divisent  en  deux 
confessions  :  la  majorité,  attachée  au  mo- 


(i)  Pour  les  rites  latin  et  byzantin,  voir  Hcbos  d'Orient, 
t.  IX,  p.  330-337;  t.  X,  p.  43-49. 


nophysisme,  constitue  l'Eglise  arménienne 
grégorienne;  la  minorité,  unie  à  Rome, 
forme  l'Eglise  arménienne  catholique. 

A.  Arméniens  grégoriens. 

La  foi  chrétienne  fut  prêchée  de  bonne 
heure  en  Arménie  par  des  missionnaires 
syriens;  elle  n'y  fit  toutefois  de  grands 
progrès  qu'au  iri«  siècle,  lorsque  brilla  le 
zèle  apostolique  de  saint  Grégoire  l'Illu- 
minateur.  Après  avoir  converti  une 
bonne  partie  de  ses  compatriotes,  Gré- 
goire organisa  l'Eglise  d'Arménie  et  en 
devint  le  premier  catholicos  sous  la  dé- 
pendance du  métropolitain  grec  de  Césarée 
de  Cappadoce. 

Ses  successeurs  obtinrent  une  com- 
plète autonomie  à  la  fin  du  iv^  siècle.  Un 
peu  plus  tard,  pour  mieux  consolider 
leur  indépendance,  ils  crurent  devoir  mé- 
nager un  bon  accueil  à  l'hérésie  mono- 
physite. 

En  491,  le  concile  national  de  Vaghar- 
chapat  rejetait  solennellement  le  concile 
œcuménique    de    Chalcédoine,    séparant 
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ainsi  l'Eglise  arménienne  de  l'Eglise 
grecque  et,  par  le  fait  même,  de  l'Eglise 
latine. 

Cette  séparation  existe  encore.  11  y  a 
bien  eu,  à  diverses  époques,  force  tenta- 
tives d'union,  soit  avec  Constantinople, 
soit  avec  Rome;  mais  ces  tentatives  n'ont 
jamais  abouti  ;  du  moins,  elles  n'ont  ja- 
mais donné  que  des  résultats  passagers 
ou  partiels. 

Séparée  des  deux  grandes  chrétientés 
étrangères,  l'Eglise  d'Arménie  trouva 
bientôt  superflu  de  garder  l'union  dans 
son  propre  sein.  Querelles  et  révoltes 
fleurirent  chez  elle  comme  à  plaisir.  Ce 
fut  chose  commune  d'y  voir  plusieurs 
prélats  se  disputer  l'autorité  suprême  et 
s'excommunier  mutuellement. 

Pour  une  grande  part,  il  est  vrai,  cette 
anarchie  était  due  à  la  situation  politique 
du  pays  où  de  trop  puissants  voisins  ne 
cessaient  d'exercer  leurs  influences  con- 
traires. Tirée  d'un  côté  par  les  Byzantins, 
la  pauvre  Arménie  l'était  de  l'autre  par 
les  Perses,  auxquels  succédèrent  bientôt 
les  Arabes.  Avec  les  vicissitudes  politiques 
du  moyen  âge,  la  désunion  ne  fit 
qu'augmenter.  Elle  subsista  après  la 
conquête  ottomane. 

Aujourd'hui,  les  Arméniens  grégoriens 
se  partagent  entre  cinq  Eglises  différentes: 
catholicats  d'Etchmiadzin,  de  Sis  et  d'Agh- 
tamar,  patriarcats  de  Jérusalem  et  de  Con- 
stantinople. 

I.  Catholicat  d'Etchmiadzin.  —  En 
1441,  mécontents  qu'on  ne  les  eût  pas 
invités  à  l'élection  du  catholicos  de  Sis, 
les  évêques  de  l'Arménie  du  Nord  éta- 
blirent chez  eux  un  catholicos  rival  avec 
résidence  à  Etchmiadzin,  au  pied  de 
l'Ararat.  Le  nouveau  pasteur  habitait  près 
de  la  montagne  sainte  des  Arméniens, 
dans  le  même  pays  que  Grégoire  l'Illumi- 
nateur  et  les  anciens  hiérarques  nationaux  ; 
il  vit  bientôt  la  plus  grande  partie  des 
fidèles  se  rallier  à  lui. 

En  revanche,  il  eut  maille  à  partir  avec 
les  différents  maîtres  de  la  contrée.  Persé- 
cuté par  les  shahs  au  xvf  siècle,  il  le 
fut  par  les  tsars  au  xix". 


En  1839,  un  ukase  de  Nicolas  I^r  réor- 
ganisait l'administration  du  catholicat,  la 
dotant  de  tous  les  rouages  requis  pour 
en  faire  une  machine  à  russifier  et  met- 
tant même  l'élection  du  catholicos  à  la 
discrétion  du  tsar.  Le  12  juillet  1903,  un 
ukase  de  Nicolas  11  dépouillait  l'Eglise 
d'Etchmiadzin  de  tousses  biens,  soit  d'en- 
viron 300  millions  de  francs.  La  première 
mise  en  vigueur  de  ce  décret  a  provoqué 
des  difficultés  considérables,  voire  des 
émeutes  et  des  massacres. 

Si  l'application  s'en  est  trouvée  sus- 
pendue par  le  fait  des  derniers  événe- 
ments, le  tsarisme  n'en  reviendra  pas 
moins  à  la  charge  dès  qu'il  le  pourra, 
car  le  tsarisme  poursuit  la  destruction  to- 
tale de  l'Eglise  arménienne  au  profit  de 
l'orthodoxie  russe  (1). 

Le  catholicos  d'Etchmiadzin  est  consi- 
déré en  théorie  comme  l'unique  chef  des 
Arméniens  grégoriens,  en  conséquence 
de  quoi  il  porte  le  titre  de  «  patriarche 
suprême  et  de  catholicos  de  tous  les 
Arméniens  ».  A  lui  seul  aussi,  en  prin- 
cipe, appartient  le  droit  de  bénir  le  Saint- 
Chrême  et  de  consacrer  les  évêques. 
En  pratique,  sa  juridiction  ne  s'étend 
plus  immédiatement  que  sur  les  Armé- 
niens de  Russie,  de  Perse,  des  Indes, 
d'Europe  et  d'Amérique,  soit  sur  deux 
millions  de  fidèles  environ.  II  y  a  dix- 
huit  diocèses  en  Russie  (2),  quatre  aux 
Indes  (3),  un  en  Perse  (Ispahan),  un  en 
France  (Paris),  un  aux  Etats-Unis  (Wor- 
cester).  De  ces  vingt-cinq  diocèses,  beau- 
coup sont  dépourvus  de  titulaire  et  admi- 
nistrés par  de  simples  vartapets  (4).  Le 
catholicos  gouverne  cet  ensemble  de  la 


(i)  Sur  la  politique  de  la  Russie  vis-à-vis  de  l'Eglise 
arménienne,  voir  Echos  d'Orient,  t.  V,  p.  250-252  ; 
t.  VII,  p.  5,  129,   176. 

(2)  Soit  quatre  archidiocèses  :  Erivan,  Tiflis,  Kichenef, 
Astrakan,  et  quatorze  diocèses  :  Alexandropol,  Kars, 
Nachitchévan  l'Ancienne,  Tather,  Akhaltzkha,  Khantzak, 
Khori,  Artzakh,  Noukhi,  Nachitchévan  la  Nouvelle,  Saint- 
Pétersbourg,  Moscou,   Ghzlar,  Chamaghi. 

(3)  Calcutta,   Madras,  Batavia,   Salmast. 

(4)  Ces  dignitaires,  propres  à  l'Eglise  arménienne,  y 
forment  un  ordre  intermédiaire  entre  le  sacerdoce  et 
l'épiscopat,  mais  un  ordre  à  quatorze  degrés,  dont  quatre 
mineurs  et  dix  majeurs. 
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façon  que  veut  le  tsar,  c'est-à-dire  à  l'aide 
d'un  synode  patriarcal  qui  se  compose 
de  sept  membres,  dont  deux  archevêques 
et  deux  vartapets,  et  qui  fonctionne  sous 
le  contrôle  d'un  commissaire  impérial. 

11.  Catholicat  DE  Sis.  —  Le  catholicat 
primitif  des  Arméniens  voyagea  beaucoup 
de  capitale  en  capitale,  au  gré  des  vicis- 
situdes politiques  de  la  nation.  Morcelé 
d'abord  par  l'érection  de  sièges  rivaux 
qui  disparurent,  il  le  fut  ensuite  par 
l'érection  de  sièges  rivaux  qui  restent 
encore.  11  siégeait  à  Dzamntave,  quand 
des  mécontents  créèrent  le  catholicat 
d'Aghtamar,  en  1 1 13. 

11  siégeait  à  Sis,  quand  d'autres  mécon- 
tents établirent  le  patriarcat  de  Jérusalem, 
en  131 1,  et  le  catholicat  d'Etchmiadzin, 
en  1441.  Cette  dernière  scission,  en 
transportant  le  vrai  centre  religieux  des 
Arméniens  dans  la  Grande-Arménie,  ré- 
duisit singulièrement  l'Eglise  de  Sis.  Ce 
qui  la  réduisit  de  nouveau  et  non  moins 
considérablement,  ce  fut  la  création  à 
Constantinople,  en  1461,  d'un  patriarcat 
à  juridiction  ecclésiastique  assez  vaste  et  à 
juridiction  civile  universelle.  Depuis  lors, 
toujours  en  guerre  contre  son  rival  du 
Bosphore,  le  catholicos  de  Sis  n'a  cessé 
d'aller  en  perdant  du  terrain.  L'antago- 
nisme est  même  entré  aujourd'hui  dans 
une  phase  décisive  et  peut-être  prendra- 
t-il  fin  bientôt  par  la  disparition  d'un  des 
deux  adversaires.  Si  le  siège  catholical  est 
resté  vacant  de  1899  à  1902,  c'est  que 
le  patriarche  de  Constantinople  complo- 
tait, d'accord  avec  le  sultan,  d'unir  le  ca- 
tholicat de  Sis  à  son  propre  patriarcat.  Le 
projet  a  échoué  pour  cette  fois,  il  pour- 
rait bien  aboutir  un  jour  prochain. 

En  attendant,  le  hiérarque  de  Sis  com- 
mande aux  quelque  200  000  fidèles  de 
douze  diocèses  situés  en  Cilicie  et  en 
Syrie  (i).  A  l'exception  d'Adana,  qui 
vient  de  recevoir  un  évêque  aux  derniers 


(I)  Aintap  et  Kitlis,  Antakié,  Adana  el  Béréket, 
Alep  et  iskanderoum  (Alexandrette),  Marach,  Yozgat, 
Hadjin,  Malatia,  Gurin  et  Mandjilik,  Zeitoun  et  Fir- 
nouz,  Darendeh  (Tcrente),  Divrik. 


mois  de  1906,  tous  ces  diocèses  sont 
gouvernés  par  des  vartapets  ou  même 
par  de  simples  prêtres. 

III.  Catholicat  d'Aghtamar.  —  Fondé 
en  1 1 13  par  un  évêque  révolté,  le  catho- 
licat d'Aghtamar  n'a  jamais  réussi  à 
jouir  d'une  grande  influence. 

Aujourd'hui,  son  catholicos  n'a  de  juri- 
diction que  sur  Aghtamar,  île  du  lac  de 
Van  qui  lui  sert  de  résidence,  et  sur 
quelques  bourgs  des  environs.  Il  a  pour- 
tant le  privilège  de  consacrer  les  évêques. 
Un  synode  de  six  membres  l'assiste  dans 
le  gouvernement  de  ses  quelques  fidèles. 

IV.  Patriarcat  de  Jérusalem.  —  Comme 
le  catholicat  d'Aghtamar,  le  patriarcat  de 
Jérusalem  naquit  d'une  révolte  en  13 11. 
Son  titulaire  ne  peut  ni  consacrer  les 
évêques  ni  bénir  le  saint-chrême.  11  est 
choisi,  à  chaque  vacance,  par  l'Assemblée 
générale  de  Constantinople,  sur  une  liste 
de  sept  candidats  que  présente  la  com- 
munauté arménienne  dejérusalem.  Assisté 
d'un  archevêque,  qui  remplit  les  fonctions 
de  vicaire  patriarcal,  et  d'un  Conseil  d'ad- 
ministration, où  siègent  en  tout  quatre 
évêques  et  deux  vartapets,  le  patriarche 
de  Jérusalem  étend  son  autorité  sur  les 
cinq  diocèses  de  Damas,  de  JafTa,  de  Bey- 
routh, de  Chypre  et  de  Latakié,  tous 
administrés  par  des  vartapets. 

V.  Patriarcat  de  Constantinople.  — 
En  1461,  peu  après  la  conquête  de  Con- 
stantinople, le  sultan  Mahomet  il  voulut 
faire  pour  les  Arméniens  ce  qu'il  venait 
de  faire  pour  les  Grecs  :  il  établit  l'évêque 
arménien  de  sa  capitale  comme  patriarche 
de  tous  les  Arméniens  de  son  empire  et 
lui  donna  l'autorité  civile  sur  eux  tous. 
En  dépit  de  cette  autorité  qui  le  préposait 
politiquement  à  tous  les  hiérarques 
préexistants,  le  nouveau  venu  resta,  au 
point  de  vue  religieux,  dans  une  vague 
dépendance  vis-à-vis  des  catholicos  de 
Sis.  On  lui  concéda,  il  est  vrai,  le  droit 
de  bénir  le  saint-chrême,  mais  non  point 
celui  de  consacrer  les  évêques. 

De  nos  jours,  le  patriarche  de  Constan- 
tinople est  assisté  d'une  Assemblée  na- 
tionale de  quatre  cents  membres  qui  dé- 
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lègue  ses  pouvoirs  à  deux  Conseils,  l'un 
ecclésiastique,  l'autre  civil. 

Ces  deux  Conseils  siègent  au  quartier 
de  Koum-Kapou.  Ce  sont  eux  qui,  en  cas 
de  vacance,  dressent  la  liste  des  trois 
candidats  parmi  lesquels  l'Assemblée  gé- 
nérale choisit  le  patriarche. 

Comme  Eglise  distincte  de  celle  de  Sis, 
d'Aghtamar  et  de  Jérusalem,  le  patriarcat 
de  Constantinople  compte  environ  huit 
cent  mille  fidèles,  répartis  entre  cinquante 
et  un  diocèses,  dont  sept  dits  spéciaux. 
La  plupart  de  ces  diocèses  n'ont  que  des 
vartapets  comme  administrateurs. 

B.  Arméniens  catholiq.ues. 

Il  s'est  presque  toujours  rencontré,  de- 
puis le  moyen  âge,  des  Arméniens  ca- 
tholiques dispersés  de-ci  et  de- là;  il  s'est 
même  trouvé,  jusqu'au  xviii^'  siècle, 
quelques  patriarches  unis  à  Rome  sur 
les  sièges  d'Etchmiadzin  et  de  Sis.  De  ces 
uniates  épars,  de  ces  unions  passagères, 
quelque  chose  est  resté  qui  a  pris  forme 
d'Eglise.  Cette  Eglise,  dite  aujourd'hui  de 
Cilicie-Constantinople,  réunit  tous  les 
Arméniens  catholiques,  sauf  les  quelques 
milliers  fixés  en  Autriche-Hongrie. 

I.PatriarcatdeCiltcie-Constantinople. 
—  C'est  en  1740  que  les  Arméniens 
catholiques  de  Syrie  se  choisirent  pour  la 
première  fois  un  patriarche  du  titre  de 
Cilicie  et  de  Petite  Arménie.  De  sa  rési- 
dence de  Zmar,  dans  le  Liban,  le  nouveau 
pasteur  étendit  sa  juridiction  sur  la  Cilicie, 
la  Syrie,  la  Mésopotamie,  la  Palestine  et 
l'Egypte,  mais  non  sur  les  provinces  sep- 
tentrionales de  l'empire  ottoman,  où  les 
Arméniens  catholiques  restèrent  soumis 
au  vicaire  apostolique  latin  de  Constanti- 
nople. Cela  au  point  de  vue  religieux. 
Au  point  de  vue  civil,  les  Arméniens  catho- 
liques continuaient  à  dépendre  du  pa- 
triarche grégorien,  ce  qui  leur  valait  de 
nombreuses  persécutions.  Enfin,  en  1830, 
les  représentations  de  la  France  obtinrent 
de  la  Porte  un  prêtre-patriarche  comme 
chef  civil  de  tous  les  Arméniens  catho- 
liques. A  la  même  date,  Rome  donna  un 


archevêque-primat  comme  chef  religieux 
aux  Arméniens  catholiques  non  dépen- 
dants du  patriarche  de  Cilicie.  Ces  deux 
chefs  résidant  à  Constantinople,  la  mésin- 
telligence ne  tarda  pas  à  s'allumer  entre 
eux  et  il  fallut,  pour  y  couper  court, 
réunir  les  deux  dignités  sur  la  même  tête  en 
1857.  Neuf  ans  plus  tard,  pour  supprimer 
une  autre  cause  de  rivalité,  le  titre  pa- 
triarcal de  Cilicie  fut  accordé  à  l'arche- 
vêque-primat  de  Constantinople  et  il  n'y 
eut  plus  qu'une  Eglise  arménienne  catho- 
lique, celle  de  Cilicie-Constantinople.  Le 
schisme  violent  qui  sortit  de  cet  acte  si 
sage  de  Pie  IX  et  dura  jusqu'en  1879, 
pourquoi  le  rappeler? 

Le  patriarche  de  Cilicie-Constantinople 
doit  compter  quelque  70000  fidèles.  11  a 
sous  sa  juridiction  deux  archevêques  : 
ceux  d'Alep  et  de  Sivas  et  Tokat,  et  douze 
évêques  :  ceux  d'Alexandrie,  d'Angora, 
d'Adana,  de  Marache,  de  Mardin,  d'Erzé- 
roum,  de  Césarée,  de  Malatia,  de  Mouch 
et  Van,  de  Brousse,  de  Diarbékir,  de  Tré- 
bizonde  et  de  Kharpout.  Ajoutez-y  neuf 
vicaires  apostoliques  à  Bagdad,  Jérusalem, 
Smyrne,  Nicomédie,  Ispahan,  Beyrouth, 
Deir-el-Zor  et  Artwin.  Trois  de  ces  noms 
propres  nous  montrent  que  le  patriarcat 
déborde  les  limites  de  la  Turquie  :  Alexan- 
drie est  pour  les  Arméniens  catholiques 
d'Egypte,  Ispahan  pour  ceux  de  Perse, 
Artwin  pour  ceux  de  la  Transcaucasie 
russe.  Au  patriarcat  fonctionnent,  sans 
parler  de  plusieurs  Commissions,  un  Con- 
seil ecclésiastique  de  douze  membres, 
tous  prêtres,  et  un  Conseil  civil  de  douze 
membres  aussi,  dont  deux  prêtres  et  dix 
laïques.  L'élection  du  patriarche  appartient 
à  l'assemblée  plénière  de  l'épiscopat  dont 
Rome  ratifie  le  choix. 

11.  Arméniens  d'Autriche-Hongrie.  — 
Des  Arméniens  s'établirent  en  Pologne 
sous  le  règne  de  Casimir  le  Grand,  au 
xive  siècle.  Ils  balancèrent  longtemps 
entre  l'adhésion  à  Rome  et  le  schisme, 
unis  un  jour,  séparés  l'autre.  Leur  union 
définitive  date  de  16^0.  Aujourd'hui, 
5000  de  leurs  descendants  habitent  la 
Galicie  et  la  Bukovine.  Ils  sont  régis  par 
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un  archevêque  en  résidence  à  Lemberg. 
Ce  prélat  était  jadis  nommé  directement 
par  le  Saint-Siège;  depuis  le  20  septembre 
181Q,  il  est  choisi  par  l'empereur  d'Au- 
triche parmi  les  trois  candidats  que  lui 
présente  le  clergé  arménien  de  Lemberg. 

Les  Arméniens  catholiques  sont  plus 
nombreux  en  Hongrie  qu'en  Autriche. 
Leurs  principaux  groupes  se  trouvent  en 
Transylvanie,  où  on  estime  leur  total  à 
10000.  Les  Arméniens  de  Hongrie  n'ont 
que  des  prêtres  de  leur  rite.  Ils  voudraient 
bien  avoir  un  évêque  comme  leurs  frères 
de  la  Pologne  autrichienne  et  ils  l'ont 
souvent  demandé;  jusqu'ici,  la  Propa- 
gande a  toujours  trouvé  préférable  de  les 
conserver  sous  la  juridiction  des  ordinaires 
latins. 

III.  MÉKHiTARiSTES.  —  Notous  pour  mé- 
moire que  les  deux  branches  de  la  Con- 
grégation arménienne  des  Mékhitaristes 
ont  l'une  et  l'autre  pour  Supérieur  général, 
la  première  à  Venise,  la  seconde  à  Vienne, 
un  prélat  honoré  de  la  dignité  archiépi- 
scopale. Notons  aussi  qu'un  évêque  armé- 
nien réside  à  Rome  pour  les  ordinations. 

RITE  SYRIAaUE 

Aux  premiers  temps  du  christianisme, 
le  rite  d'Antioche  se  pratiquait  simulta- 
nément en  grec  et  en  araméen  :  en  grec 
dans  les  villes  devenues  helléniques,  en 
araméen  dans  les  campagnes  restées  sé- 
mites. C'est  le  rite  pratiqué  en  araméen 
qui,  adopté  et  développé  par  les  ennemis 
de  l'orthodoxie  byzantine,  se  modifia  peu 
à  peu  avec  cette  langue  et  prit,  comme 
cette  langue  elle-même,  le  nom  de  syriaque. 
Le  rite  syriaque  est  en  usage  chez  les 
Syriens  jacobites  et  chez  les  Syriens  catho- 
liques. 

A.  Syriens  jacobites. 

L'hérésie  d'Eutychès,  bien  vue  en  Syrie, 
y  provoqua  bien  vite  la  constitution  d'une 
Eglise  monophysite  à  laquelle  des  hommes 
de  valeur  comme  Sévère  et  Jacques  Baradaï 
donnèrent  une  influence  considérable. 
C'est  à  cause  de  ce  Jacques  Baradaï,  réor- 


ganisateur de  leur  hiérarchie  au  vi«  siècle, 
que  les  monophysites  de  Syrie  furent 
appelés  jacobites.  Très  nombreux  lors  de 
la  conquête  arabe,  ils  embrassèrent  en 
foule  l'islamisme.  La  minorité  restée  chré- 
tienne n'a  fait  que  végéter  péniblement 
jusqu'à  nos  jours. 

Les  80000  jacobites  actuellement  ré- 
pandus dans  la  Syrie,  la  Mésopotamie  et 
le  Kurdistan  vivent  sous  la  houlette  d'un 
pasteur  qui  s'intitule  patriarche  d'An- 
tioche, ville  de  Dieu,  et  de  tout  l'Occident 
(de  l'Asie).  Il  réside  au  couvent  de  Dar-uz- 
Zafaran,  entre  Diarbékir  et  Mardi n.  Sa 
nomination  est  l'œuvre  mi-partie  du  corps 
épiscopal,  qui  arrête  une  liste  de  trois  can- 
didats, et  mi-partie  du  sort,  qui  tranche 
entre  les  trois  noms  déposés  dans  une  urne. 

Au-dessous  du  patriarche  prend  rang  le 
maphrian,  dignitaire  particulier  que  l'on  ne 
retrouve  dans  aucune  autre  Eglise,  jadis, 
non  content  de  consacrer  le  patriarche, 
ce  personnage  exerçait  une  autorité  presque 
souveraine  sur  nombre  d'évêques;  il  ne 
garde  plus  aujourd'hui,  dans  sa  résidence 
de  Zafaran,  qu'un  simple  titre.  En  dehors 
du  maphrian,  qui  est  en  même  temps  mé- 
tropolite de  Jérusalem,  mais  qui  admi- 
nistre ce  diocèse  par  un  délégué,  il  existe 
cinq  métropolites  qui  dirigent  les  diocèses 
de  Mossoul,  de  Mardin,  d'Edesse  et  de 
Kharpout  et  le  couvent  de  Mar-Mattai.  En 
outre,  deux  métropolites  sans  juridiction 
territoriales  séjournent  auprès  du  pa- 
triarche et  trois  évêques  gouvernent  les 
moines  et  les  fidèles  du  district  de  Tour- 
Abdin. 

A  l'autorité  réelle  qu'il  exerce  sur  son 
troupeau  syrien,  le  patriarche  jacobite 
ajoute  une  autorité  nominale  sur  une 
partie  des  chrétiens  de  Saint-Thomas,  au 
Malabar,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

B.  Syriens  catholiques. 

Dès  les  Croisades,  les  jacobites  avaient 
tenté  de  timides  rapprochements  avec 
Rome.  Il  n'y  eut  de  sérieuses  conversions 
dans  leurs  rangs  que  durant  le  xvi^  siècle, 
à  l'arrivée  des  missionnaires  latins  venus 
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évangéliser  la  Syrie.  Pour  s'être  donné  un 
patriarche  en  1665,  les  nouveaux  catho- 
liques eurent  à  subir  pendant  un  siècle 
les  persécutions  violentes  de  leurs  compa- 
triotes restés  monophysites.  La  jeune 
Eglise  syrienne  catholique  allait  être 
anéantie,  lorsqu'un  évêque  syrien  secrè- 
tement catholique  fit  entrer  dans  l'union, 
en  1783,  beaucoup  de  fidèles  et  plusieurs 
évêques.  Proclamé  par  eux  patriarche,  il 
prit  le  titre  d'Antioche  et  se  fixa  au  Liban, 
d'où  ses  successeurs  devaient  plus  tard 
passer  à  Mardin.  Les  événements  de  1783, 
comme  bien  l'on  pense,  provoquèrent  des 
persécutions.  11  fallut,  pour  y  mettre  un 
terme,  qu'un  firman  impérial  reconnût,  en 
1830,  l'indépendance  des  Syriens  catho- 


liques vis-à-vis  du  patriarche  jacobite. 
Le  nombre  des  catholiques  était  de 
22700  en  1897.  '1  se  serait  considérable- 
ment accru  depuis,  dit-on,  et  une  statis- 
tique récente  le  porte  hardiment  à  40000. 
Ce  total  se  répartit  entre  les  trois  archi- 
diocèses  de  Bagdad,  de  Damas,  d'Homs 
et  Hama  et  les  six"  diocèses  d'Alep,  de 
Beyrouth,  de  Diarbékir,  de  Djéziré,  de 
Mardin  et  de  Mossoul.  Le  patriarche  actuel 
a  transporté  sa  résidence  de  Mardin,  trop 
éloigné  dans  l'intérieur,  à  Beyrouth,  qui 
offre  plus  de  facilité  pour  les  relations  avec 
Rome  et  Constantinople. 


R.  Janin. 


(A  suivre.) 


L'EGLISE  RUSSE  ET  LA  RÉFORME  PROJETÉE 


Depuis  deux  ans  déjà  on  ne  parle  que 
de  réforme  dans  l'Eglise  russe.  Autant 
jusque-là  on  évitait  avec  soin  et  le  mot 
et  l'idée,  autant  maintenant  on  rumine 
l'un  et  répète  l'autre. 

A  dire  vrai,  on  est  même  allé  plus  loin, 
jusqu'à  un  commencement  de  réalisation. 
Les  évêques  ont  été  consultés  ainsi  que 
les  assemblées  éparchiales  (1)  du  clergé, 
et  le  résultat  de  ces  consultations  est  par- 
venu au  saint  synode  sous  la  forme  de 
rapports  plus  ou  moins  prolixes  qui  sont 
en  train  de  paraître  par  tranches  dans 
les  Tserkovnya  yièdomosti,  organe  officiel 
du  saint  synode.  Ces  rapports  réunis 
—  cela  vers  la  fin  de  1905,  —  une 
assemblée  préliminaire  a  été  constituée 
avec  mission  d'élaborer  les  matériaux  ras- 
semblés et  de  préparer  ainsi  la  tâche  du 
futur  concile.  C'est  seulement  au  mois  de 
mars  1906  que  cette  assemblée  a  inau- 
guré ses  travaux  et  ses  discussions. 
Quand  elle  sera  au  bout  de  sa  besogne, 
on    songera  à   fixer   une  date  définitive 


(i)  Diocésaines.    On   sait  que  chez  les    Grecs    et   les 
Slaves  le  mot  propre  qui  signifie  diocèse  est  éparchie. 


pour    la   convocation    du   Concile à 

moins  que  —  et  ceci  n'est  pas  absolu- 
ment impossible —  le  saint  synode  et  les 
évêques  ne  reculent  au  moment  de  se 
mettre  définitivement  à  l'œuvre,  effrayés 
des  aléas  de  l'entreprise,  et  la  fassent 
avorter  par  un  ajournement  que  justifie- 
raient tant  bien  que  mal  les  événements 
politiques. 

En  tout  cas,  les  projets  élaborés  dans 
les  réunions  de  l'Assemblée  préparatoire 
sont  intéressants  à  plus  d'un  titre  et  mé- 
ritent d'ores  et  déjà  que  l'on  s'y  arrête 
quelque  peu. 


Un  mot,  pour  commencer,  de  l'assem- 
blée préparatoire  elle-même. 

La  composition  en  avait  été  arrêtée  par 
un  ordre  impérial  du  16  janvier  porté  sur 
la  proposition  du  procureur  général  du 
saint  synode.  Trois  éléments  s'y  trou- 
vèrent admis  :  le  clergé  régulier  dans  la 
personne  des  évêques,  le  clergé  séculier 
et  les  laïques.  Le  corps  épiscopal  fournit 
neuf  membres  :  Antoine,  métropolite  de 
Pétersbourg,  chargé  de  la  présidence;  les 
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métropolites  Vladimir  de  Moscou  et  Fla- 
\  ien  de  Kiev  ;  les  archevêques  Dimitri  de 
Kherson,  Nicandre  de  Lithuanie,  Jacques 
d'Iaroslav  et  Serge  de  Finlande  ;  les  évêques 
Antoine  de  Volhynie,  Arsène  de  Pskov  et 
Etienne  de  Mohilev.  Le  clergé  séculier 
compta  sept  représentants,  dont  cinq  pro- 
fesseurs et  deux  curés.  L'élément  laïque 
en  eut  vingt  et  un,  choisis  tous  dans  le 
personnel  enseignant  des  Universités  et 
des  Académies  ecclésiastiques,  à  l'excep- 
tion des  quatre  suivants  :  A.  Kiréief, 
D.  Komiakof,  D.  Samarine  et  N.  Aksasof. 

En  outre  de  ces  trente-sept  membres, 
le  président  avait  le  droit  d'inviter  à 
prendre  part  aux  séances  ceux  des  ecclé- 
siastiques ou  des  laïques  dont  il  jugerait 
la  présence  utile.  De  plus,  le  procureur  et 
le  sous-procureur  du  saint  synode  étaient 
membres  de  droit  de  l'assemblée. 

Aux  termes  de  l'ordre  impérial  du 
16  janvier,  le  résultat  des  travaux  de  l'as- 
semblée devait  être  rendu  public  par  l'or- 
gane des  Tserkovnya  yiédoniosH.  Il  devait 
en  outre  être  soumis  à  une  revision  défi- 
nitive de  la  part  du  saint  synode. 

Dans  sa  première  séance  qui  se  tint  le 
6  mars,  l'assemblée  préparatoire  constitua 
des  commissions  spéciales  au  nombre 
de  sept  et  leur  répartit  les  diverses  ques- 
tions à  étudier.  Chacun  des  trente-sept 
membres  fut  libre  de  s'inscrire  à  son  gré 
dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  Commis- 
sions ou  même  dans  plusieurs  à  la  fois. 

Voici  comment  se  fit  le  partage  des 
questions  : 

I.  Composition  du  concile;  manière  de 
procéder  dans  l'examen  des  questions  à 
y  traiter;  transformations  à  opérer  dans 
ie  gouvernement  central  de  l'Eglise.  Pré- 
sident :  M^'""  Dimitri,  archevêque  de  Cher- 
son. 

II.  Division  de  la  Russie  en  cercles 
ecclésiastiques  ;  organisation  de  ces  cercles  ; 
transformations  dans  l'administration  dio- 
césaine. Président  :  Me""  Nicandre,  arche- 
vêque de  Lithuanie. 

III.  Organisation  du  tribunal  ecclésias- 
tique; revision  des  lois  relatives  aux 
affaires  matrimoniales  en  général  et  aux 


mariages  mixtes  en  particulier.  Président  : 
Mf-'''  Jacques,  archevêque  d'Iaroslav. 

IV.  Organisation  de  la  paroisse  et  de 
l'école  paroissiale;  propriété  ecclésias- 
tique ;  Congrès  diocésains  ;  participation  du 
clergé  aux  œuvres  sociales.  Président  : 
Mf?'-  Etienne,  évêque  de  Mohilev. 

V.  Réorganisation  des  établissements 
d'instruction  ecclésiastique.  Président  : 
Ms'  Arsène,  évêque  de  Pskov. 

VI.  Questions  doctrinales;  rapports 
avec  les  édinovières  et  les  starovières; 
autres  questions  de  foi.  Président  : 
M&''  Antoine,  évêque  de  Volhynie. 

VII.  Mesures  à  prendre  pour  préserver 
la  foi  et  la  piété  pravoslave  des  dangers 
qui  la  menacent  du  fait  de  l'introduction 
dans  la  législation  du  principe  de  la  tolé- 
rance religieuse.  Président  :  Mo''  Serge, 
archevêque  de  Finlande. 


Les  mois  de  mars  et  d'avril  1906  furent 
exclusivement  consacrés  aux  travaux  des 
Commissions.  A  partir  de  mai,  en  même 
temps  que  les  réunions  spéciales  eurent 
lieu  des  séances  générales  où  l'on  soumit 
à  un  nouvel  examen  les  points  déjà  réso- 
lus dans  la  première  Commission.  Voici 
le  résultat  de  cet  examen  d'après  le  procès- 
verbal  officiel  (i)  : 

La  question  de  la  composition  du  futur 
concile  extraordinaire  de  l'Eglise  russe  et  des 
points  qui  doivent  y  être  traités  a  été  étudiée 
dans  les  séances  générales  de  l'assemblée 
préparatoire  des  5,  8,  12,  15  et  16  mai  1906. 
Dans  ces  séances  générales  ont  été  élaborées 
les  propositions  suivantes  : 

I"  Le  concile  se  compose  d'évêques,  de 
clercs  et  de  laïques. 

2°  Les  évêques  résidentiels  sont  tenus  d'as- 
sister au  concile;  les  évêques  vicaires  et  les 
évêques  en  retraite  ne  s'y  rendent  que  sur 
l'invitation  du  saint  synode. 

3''  Tout  évêque  résidentiel  qui  ne  peut, 
pour  une  cause  légitime,  assister  en  personne 
au  concile,  y  envoie  son  représentant,  lequel 


(i)  Le  présent  procès-verbal  officiel  et  ceux  qui  sui- 
vront ont  éXé  publiés  dans  les  Tserkovnya  Viédomosli 
du  22  juillet  1906,  n*  29. 
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y  jouit  du  droit  de  vote,  même  s'il  n'est  pas 
évêque. 

4°  Les  clercs  et  les  laïques  invités  au  con- 
cile prennent  part  aux  délibérations  sur  toutes 
les  affaires  et  questions  conciliaires;  mais  les 
décisions  et  résolutions  sont  prises  et  sous- 
crites par  les  seuls  évêques. 

5"  Pour  l'étude  préalable  des  questions, 
telles  qu'elles  sont  formulées  par  le  concile, 
celui-ci  constitue,  s'il  le  juge  à  propos,  des 
Commissions  composées  d'évêques  ainsi  que 
de  clercs  et  de  laïques,  lesquels  soumettent 
ensuite  leurs  conclusions  à  l'examen  de  l'as- 
semblée générale  du  concile. 

6°  Chaque  éparchie  envoie  au  concile,  en 
dehors  de  l'évêque,  deux  autres  membres  : 
l'un  appartenant  au  clergé,  Tautre  pris  parmi 
les  laïques. 

7°  Les  assemblées  décanales  élisent  chacune 
deux  candidats  au  concile  :  un  ecclésiastique 
et  un  laïque.  Sur  la  liste  formée  par  les  élus 
des  décanats,  l'évêque  choisit  et  désigne  les 
deux  représentants  définitifs  du  diocèse. 

8^  Les  assemblées  décanales  peuvent  nom- 
mer comme  candidats  des  ecclésiastiques  ou 
des  laïques  appartenant  à  un  autre  décanat, 
mais  dans  les  limites  del'éparchie. 

9°  Il  est  souhaitable  que  figurent  au  concile, 
comme  membres,  des  représentants  des  mo- 
nastères, établissements  ecclésiastiques  d'in- 
struction et  autres  institutions  semblables, 
ainsi  que  des  personnes  privées  connues  pour 
leur  compétence  théologique,  ou  pour  leur 
amour  de  la  science  ecclésiastique,  ou,  en 
général,  pour  leur  zèle  en  faveur  de  l'Eglise 
—  au  choix  du  saint  synode. 

10°  La  présidence  du  concile  est  dévolue 
au  premier  membre  du  saint  synode;  deux 
autres  métropolites  lui  sont  adjoints  en  qua- 
lité de  suppléants. 

Il"  Il  est  formé  un  secrétariat  du  concile 
composé  des  employés  des  institutions  syno- 
dales et  relevant  du  président  du  concile  ; 
peuvent  aussi  en  faire  partie  des  théologiens 
et  des  canonistes;  quant  à  la  présidence  du 
secrétariat,  elle  peut  indifféremment  être  con- 
fiée à  un  ecclésiastique  ou  à  un  laïque. 

120  Les  séances  conciliaires  doivent  être 
publiques  ;  mais  quelques  séances  peuvent 
être  secrètes,  si  le  concile  le  juge  nécessaire. 

130  Les  travaux  conciliaires  sont  publiés 
sans  retard,  sous  forme,  soit  de  bulletins, 
soit  de  comptes  rendus  sténographiques, 
d'après  les  notes  des  secrétaires  ou  des  sténo- 
graphes. 


140  Moscou  est  choisi  comme  lieu  de  réu- 
nion du  concile. 

A  titre  d'explication  de  ces  paragraphes, 
j'ajouterai  quelques  mots  sur  les  discus- 
sions qui  en  ont  précédé  la  rédaction 
définitive. 

La  question  de  la. composition  du  con- 
cile avait  donné  lieu  aux  deux  graves 
doutes  suivants  :  Admettrait-on  au  con- 
cile tous  les  évêques  sans  exception  et  au 
même  titre,  évêques  résidentiels,  évêques 
vicaires  et  évêques  en  retraite,  ou  bien 
ferait-on  une  distinction  entre  les  uns  et 
les  autres?  En  dehors  des  évêques,  don- 
nerait-on accès  au  clergé  inférieur  et  aux 
laïques? 

Sur  le  premier  point,  on  se  livra  à 
d'assez  longues  discussions  au  cours 
d'une  réunion  de  la  première  commission 
spéciale  (i):  les  uns  voulaient  restreindre 
aux  seuls  évêques  résidentiels  le  droit  de 
prendre  part  aux  séances  conciliaires  avec 
voix  délibérative;  les  autres  réclamaient 
ce  même  droit  pour  les  évêques  vicaires 
et  les  évêques  en  retraite.  Pareils  évêques 
n'existant  pas  autrefois,  le  recours  à  la 
pratique  ancienne  ne  fournissait  guère 
d'argument  décisif  pour  ou  contre. 

D'ailleurs,  pour  donner  une  base  sérieuse 
à  la  solution  de  cette  difficulté,  il  eût  fallu 
au  préalable  résoudre  cet  autre  problème  : 
A  quel  titre  les  évêques  font-ils  partie  du 
concile?  Est-ce  comme  successeurs  des 
apôtres  et  comme  participants  de  la  grâce 
d'ordre?  Est-ce  en  vertu  de  la  juridiction 
exercée  et  en  qualité  de  représentants  des 
Eglises  qu'ils  gouvernent?  Dans  le  pre- 
mier cas,  pas  d'exception  à  faire,  les 
évêques  vicaires  ou  retraités  étant  aussi 
bien  évêques  et  successeurs  des  apôtres  que 
les  évêques  résidentiels  ;  dans  le  second 
cas,  personne  autre  au  concile  que  ces 
derniers,  ces  derniers  seuls  ayant  juridic- 
tion et  pouvant  parler  au  nom  d'une 
Eglise. 

Me'^  Dimitri,  président  de  la  Commis- 
sion, exprima  un  avis  moyen  :  s'il  s'agis- 
sait de   résoudre  des  questions  dogma- 

(i)  TserkovHva  Viédomosfi,  n'    15,  13  avril   !9d6. 
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tiques,  tous  les  évêques  sans  exception 
auraient  de  droit  voix  délibérative,  mais 
le  futur  Concile  devant  se  borner  vraisem- 
blablement à  des  questions  d'ordre  admi- 
nistratif, il  était  naturel  que  seuls  y 
prissent  part  les  évêques  en  fonctions. 

Finalement,  à  une  majorité  de  seize 
voix  sur  vingt-deux  votants,  on  décida 
que  «  prendraient  part  au  Concile  avec 
droit  de  vote  les  seuls  évêques  résidentiels 
ou  leurs  représentants;  quant  aux  autres 
évêques,  il  ne  pourraient  y  avoir  droit  de 
vote  que  sur  une  invitation  spéciale  du 
saint  synode  ». 

Cette  formule  de  la  première  Commis- 
sion fut  modifiée  et  complétée  par  l'as- 
semblée générale.  Celle-ci,  comme  on  l'a 
vu,  déclara  que  les  évêques  résidentiels 
étaient  tenus  d'assister  au  concile,  soit  par 
eux-mêmes,  soit,  en  cas  d'impossibilité, 
par  des  représentants  qui  auraient  droit 
de  vote  même  s'ils  n'étaient  pas  évêques. 

Sur  le  second  point,  celui  de  la  partici- 
pation du  clergé  inférieur  et  des  laïques  au 
concile,  la  discussion  fut  encore  plus  vive. 

Elle  se  concentra  presque  uniquement 
sur  le  côté  historique  de  la  question.  Les 
partisans  de  l'admission  des  clercs  et  des 
laïques  mettaient  en  avant  le  concile  apo- 
stolique de  Jérusalem,  où  l'on  voit  la  com- 
munauté tout  entière  invitée  à  approuver 
la  décision  prise,  et  quelques  synodes  lo- 
caux des  premiers  siècles,  où  il  est  ques- 
tion de  l'intervention  des  prêtres  et  des 
laïques.  Ils  insistaient  de  plus  sur  cette 
idée  que,  l'Eglise  étant  constituée,  non  pas 
seulement  par  les  évêques,  mais  aussi  par 
le  peuple  chrétien  tout  entier,  celui-ci  a 
le  droit  d'intervenir  dans  la  solution  des 
questions  religieuses  et  ecclésiastiques. 
Quant  aux  conciles,  œcuméniques  ou 
autres,  constitués  par  les  évêques  seuls, 
ils  n'auraient  eu  force  de  loi  que  consécu- 
tivement à  leur  acceptation  par  l'Eglise 
entière,  c'est-à-dire  par  le  reste  du  clergé 
et  par  le  peuple.  En  conséquence,  les  dé- 
fenseurs de  cette  théorie  réclamaient  la 
présence  au  concile,  avec  voix  délibérative, 
de  représentants  du  clergé  inférieur  et  du 
peuple. 


Ils  n'eurent  gain  de  cause  qu'à  demi. 
Si  la  Commission  adopta  à  l'unanimité  la 
participation  des  clercs  et  des  laïqujes  au 
concile,  elle  décida  par  douze  voix  contre 
sept  qu'ils  n'y  auraient  pas  droit  de  vote  (  i). 

A  l'Assemblée  générale,  quand  on  re- 
vint sur  cette  question,  le  président  avoua 
que  le  saint  synode,  au  début,  n'avait  eu 
en  vue  qu'un  concile  composé  des  seuls 
évêques,  et  que  c'était  seulement  à  la  suite 
des  rapports  envoyés  par  les  évêques  et 
les  Congrès  diocésains  que  l'on  avait 
songé  à  envisager  la  question  de  la  parti- 
cipation des  clercs  et  des  laïques.  Après 
quoi,  l'Assemblée  générale  adopta  sans 
discussion  le  principe  même  de  cette  par- 
ticipation. Mais  le  point  brûlant  était  de 
savoir  si  les  représentants  du  bas  clergé 
et  des  fidèles  auraient  voix  délibérative  ou 
seulement  voix  consultative.  La  discussion 
fut  vive,  très  vive.  Cependant  la  thèse 
adoptée  par  la  Commission  prévalut  encore 
une  fois  et  l'on  inséra  dans  le  procès-ver- 
bal officiel  des  tiavaux  de  l'Assemblée  gé- 
nérale le  paragraphe  4  où  l'on  évite,  il  est 
vrai,  les  formules  de  voix  délibérative  et 
de  voix  consultative,  mais  où  l'on  dit  en 
termes  équivalents  que  les  évêques  seuls 
établissent  et  souscrivent  les  décisions  et 
résolutions  conciliaires. 

11  faut  ajouter  toutefois  que  le  para- 
graphe 5  assure  une  petite  compensation. 
Bien  que  la  chose  n'y  soit  pas  formelle- 
ment exprimée,  si  l'on  tient  compte  de 
la  déclaration  faite  par  le  président  de 
l'Assemblée  générale,  les  clercs  et  les 
laïques  auront  voix  délibérative  dans  les 
Commissions  auxquelles  le  concile  jugera 
à  propos  de  confier  l'examen  préalable 
des  questions  à  résoudre  (2). 

Touchant  les  représentants  du  clergé 
et  des  laïques,  touchant  plutôt  la  mode  de 
leur  désignation,  la  première  Commission 
avait  décidé  ceci  :  i»  chaque  éparchie  en- 
verrait au  moins  quatre  représentants  et 
au  plus  six  :  un  ou  deux  au  nom  du  clergé, 
un  ou  deux  au  nom  des  laïques,   un  au 


(i)  Tserkovnya  yUdomosti,  n°  i6,  aj  avril  1906. 
(2)  Tsfirhovuya  yiédomoiti,  n»  21,  27  mai  J906. 
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nom  de  la  science  théologique,  un  au 
nom  de  l'élément  monastique;  2"  les 
députés  du  clergé  seraient  nommés  par 
une  élection  à  deux  degrés  :  d'abord  dans 
des  réunions  décanales,  puis  dans  une 
assemblée  diocésaine;  ceux  des  laïques, 
par  une  élection  à  trois  degrés;  d'abord 
dans  des  conférences  paroissiales,  puis 
dans  des  réunions  décanales,  enfin  dans 
une  assemblée  diocésaine;  3»  les  résultats 
de  ces  élections  resteraient  soumis  à  l'ap- 
probation de  l'évêque  (i). 

L'Assemblée  générale,  au  lieu  de  rati- 
fier ces  trois  points,  arrêta  des  disposi- 
tions un  peu  différentes.  Elle  détermina 
que  chaque  éparchie  enverrait  au  concile 
deux  députés  :  un  pour  le  clergé  et  un 
pour  les  laïques,  députés  choisis  par 
l'évêque  sur  la  liste  des  candidats  élus 
dans  les  réunions  décanales.  Elle  décida 
aussi  en  principe  qu'il  y  aurait  lieu  d'ap- 
peler au  concile  des  représentants  des 
différentes  institutions  ecclésiastiques, 
comme  monastères,  maisons  d'enseigne- 
ment, etc.,  et  même  des  hommes  privés, 
des  particuliers  versésdans  l'une  ou  l'autre 
des  sciences  ecclésiastiques  ou  religieuses; 
mais  elle  préféra  laisser  au  saint  synode 
le  soin  d'en  fixer  le  nombre  et  la  qualité  (2). 

La  question  de  la  présidence  du  concile 
offrait  une  difficulté  spéciale,  en  raison 
de  la  situation  quelque  peu  anormale  au 
point  de  vue  canonique  —  ce  sont  les 
termes  mêmes  des  orateurs  —  où  se 
trouve  l'Eglise  russe.  Que  cette  Eglise, 
comme  les  autres  Eglises  orthodoxes,  ait 
à  sa  tête  un  hiérarque,  la  présidence  du 
concile  appartient  de  droit  à  ce  prélat.  Par 
malheur,  c'est  une  Eglise  décapitée,  et 
alors  il  ne  reste  que  ces  trois  hypothèses, 
affligées  toutes  trois  d'un  point  faible  :  ou 
bien  le  concile  désigne  lui-même  son  pré- 
sident, mais  ceci  n'est  guère  conforme  à 
la  pratique  ancienne  ;  ou  bien  le  saint 
synode,  qui  tient  lieu  de  patriarche,  assume 
la  présidence,  mais  une  collectivité  se 
prête  mal  à  diriger  les  débats  d'une  assem- 


(i)  Tserkovnya  Viédomostt,  n°  21,  27  mai  1906. 
{2)Tserkovnya  Viédomosti,  n''»22et  23,3  et  lojuin  1906. 


blée;  ou  bien  la  présidence  revient  au 
président  du  saint  synode,  mais  celui-ci, 
en  tant  qu'évêque  et  isolé  du  saint  synode, 
n'est  pas  supérieur  aux  autres  évêques  et 
n'a  donc  pas  qualité  pour  présider  une 
assemblée  où  est  représentée  toute  l'Eglise 
russe. 

Dansla  premièreCommission,  neufvoix 
contre  sept  s'étaient  prononcées  pour 
l'attribution  de  la  présidence  au  président 
du  saint  synode,  lequel  serait  assisté  de 
deux  autres  prélats  désignés  par  le  même 
saint  synode  (i).  A  l'Assemblée  générale, 
on  remit  successivement  sur  le  tapis  toutes 
les  hypothèses  déjà  examinées.  11  s'ensuivit 
un  échange  de  vues  qui  offre  un  intérêt 
tout  particulier  à  cause  des  graves  déclara- 
tions faites  par  quelques  orateurs.  Ainsi, 
par  exemple,  l'évêque  Antoine  de  Volhy- 
nie,  l'un  des  partisans  les  plus  convaincus 
du  rétablissement  du  patriarcat,  eut  de 
vigoureuses  sorties  contre  le  saint  synode. 

Dans  les  conditions  actuelles  d'instabilité 
administrative, l'opinion  émise  parles  orateurs 
précédents  (à  savoir  que  le  saint  synode  tient 
lieu  de  patriarche  et  a  tous  les  droits  de  celui- 
ci)  est  inadmissible,  Nouspouvons  voir  surgir 
un  procureurgénéral  rationaliste  et  un  synode 
composé,  non  d'évêques,  mais  de  prêtres  et 
de  moines,  et  alors  nous  aurions  dans  le  saint 

synode  un  collège  non  souhaitable Le  saint 

synode  est  un  collège  non  canonique.  Le  carac- 
tère d'irrésolution  et  d'indétermination  mani- 
festé par  le  synode  depuis  deux  cents  ans  qu'il 
existe  apparaîtrait  au  concile. 

De  son  côté,  le  professeur  Almasof  in- 
sista sur  les  difficultés  théoriques  et  pra- 
tiques que  soulève  la  question. 

Le  synode  disparaît-il  devant  le  concile? 
Non.  Il  faudrait,  pour  le  supprimer,  provoquer 
un  acte  formel  de  la  volonté  souveraine  qui 
l'a  établi  comme  suprême  organe  ecclésiastico- 

gouvernementalen  Russie Alors  seulement 

il  deviendrait  canoniquement  possible  d'offrir 
la  présidence  du  concile  à  un  autre  évêque 
qu'au  président  actuel  du  saint  synode. 


Quant  au  protopope  Lébédef, 
ceci  : 


déclara 


(i)  Tserkovnya  Viédomoili,  n°  21,  27  mai  1906. 
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Tous  les  évêques  sont  égaux  dans  la  grâce 
de  la  consécration;  mais  quelques-uns  d'entre 
eux  ont  eu  dans  l'ancienne  Eglise  une  primauté 
d'honneur,  tel  celui  de  Rome,  tel  plus  tard 
celui  de  Constantinople,  et  cela  en  leur  qua- 
lité d'évêques,  l'un  de  l'ancienne  capitale  de 
l'empire,  l'autre  de  la  nouvelle.  Cela  étant,  il 
convient  de  se  conformer  à  cette  coutume  et 
de  donner,  en  vertu  de  la  primauté  d'honneur, 
la  présidence  du  concile  russe  au  métropolite 
Antoine,  évêque  de  la  capitale  et  président  du 
saint  synode.  La  vice-présidence  reviendrait 
naturellement  aux  métropolites  de  Moscou  et 
de  Kiev,  précédentes  capitales  de  l'empire. 

Le  compte  rendu  de  la  séance  ajoute 
que  l'on  s'arrêta  à  ce  dernier  avis  (i). 
Mais  dans  le  procès-verbal  officiel  des  dé- 
cisions de  l'Assemblée,  on  mit  seulement 
que  la  présidence  du  concile  reviendrait  au 
président  du  saint  synode  et  qu'il  aurait 
comme  assesseurs  deux  autres  métropo- 
lites (2). 

Je  ne  m'arrête  pas  aux  discussions  con- 
cernant des  points  secondaires,  comme  la 
composition  du  secrétariat  et  la  publicité 
des  séances  :  elles  ne  présentent  qu'un 
intérêt  fort  restreint. 


La  première  partie  du  programme  tracé 
à  la  première  Commission  se  trouvant 
épuisée,  on  quitta  la  question  du  concile 
pour  passer  à  celle  des  réformes  à  opérer 
dans  le  gouvernement  central  de  l'Eglise. 
Et  voici  quel  fut  sur  ce  point  le  résultat 
des  travaux  de  l'Assemblée  générale, 
d'après  le  procès-verbal  officiel. 

Dans  la  séance  de  l'Assemblée  générale  du 
i*""  juin  1906,  sur  les  questions  relatives  à  la 
réforme  de  la  suprême  administration  ecclé- 
siastique ont  été  arrêtées  les  propositions  sui- 
vantes, qui  regardent  la  composition  d'un 
synode  permanent  ainsi  que  le  premier  hié- 
rarque de  l'Eglise  russe  et  son  titre. 

I"  Doit  exister,  comme  organe  du  suprême 
gouvernement  de  l'Eglise  russe,  un  synode 
permanent  ayant  un  président  à  sa  tête. 

2"  Dans  la  composition  de  ce  synode  ne 
doivent  entrer  que  des  évêques;  ceux-ci  se- 


(1)  Tserkovnya  Viédomosti,  n"  23,  10  juin  1906. 

(2)  Tserkovnya  yiédomosti,  n»  29,  22  juillet  1906. 


ront,  en  dehors  du  président,  au  nombre  de 
douze,  dont  un  tiers  de  membres  permanents 
et  deux  tiers  de  membres  temporaires. 

30  Outre  le  président,  qui  est  le  métro- 
polite de  Saint  Pétersbourg,  doivent  appar- 
tenir au  synode  en  qualité  de  membres  per- 
manents les  hiérarques  de  Moscou,  de  Kiev, 
de  Kasan  et  de  Lithuanie. 

4"  Les  membres  temporaires  du  synode  sont 
les  autres  évêques,  lesquels  sont  invités  à  y 
siéger  à  tour  de  rôle. 

5°  Le  premier  d'entre  les  évêques  est  pré- 
sident du  synode  avec  certains  droits;  il  est  en 
même  temps  premier  hiérarque  de  l'Eglise 
russe  avec  des  droits  spéciaux  qui  lui  appar- 
tiennent personnellement. 

6"  Le  président  du  synode  et  premier  hié- 
rarque de  l'Eglise  russe  porte  le  titre  de  pa- 
triarche. 

A  considérer  seulement  ces  décisions, 
il  ne  semble  pas  que  soit  modifiée  dans 
son  essence  l'organisation  ecclésiastique 
en  vigueur  jusqu'ici  :  le  saint  synode  con- 
tinue à  exister  comme  suprême  organe 
administratif;  le  nombre  de  ses  membres 
augmente,  son  mode  de  recrutement  est 
transformé,  son  président  prend  le  titre 
de  patriarche  qui  entraîne  quelques  droits 
personnels,  et  c'est  tout,  il  est  toutefois 
un  point  important  où  le  changement 
apparaît  profond,  je  veux  parler  de  la  com- 
position même  du  saint  synode  :  au  lieu  de 
continuer  à  y  admettre  comme  membres 
effectifs  de  simples  prêtres,  le  paragraphe  2 
n'ouvre  la    porte  qu'aux   seuls   évêques. 

Plusieurs  membres  de  l'Assemblée  gé- 
nérale avaient  réclamé  que  l'on  réservât 
quelques  sièges  du  synode  pour  le  clergé 
inférieur  et  les  laïques.  D'autres  deman- 
daient à  tout  le  moins  l'institution,  au- 
près du  saint  synode,  d'une  Commission 
permanente  qui,  réunissant  les  représen- 
tants des  ecclésiastiques  et  des  fidèles,  au- 
rait pour  attribution  d'examiner  au  préa- 
lable toutes  les  questions  non  exclusive- 
ment religieuses,  questions  d'administra- 
tion, d'enseignement,  de  bienfaisance,  etc. 
On  faisait  remarquer  à  ce  propos  que  le 
synode  de  Pierre  le  Grand  comprenait  des 
simples  prêtres  parmisesmembres^et  que, 
I  ce  nonobstant,  il  avait  reçu  l'approbation 
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des  patriarches  orientaux.  On  citait  aussi 
comme  exemples  le  Conseil  mixte  de 
l'Eglise  de  Constantinople  et  les  institu- 
tions analogues  des  autres  Eglises  orien- 
tales orthodoxes. 

L'archevêque  Antoine  de  Volhynie  s'é- 
leva vivement  contre  ces  prétentions  et 
déclara  que,  si  les  patriarches  orientaux 
avaient  approuvé  le  règlement  de  Pierre 
le  Grand,  celui-ci  n'en  était  pas  plus  cano- 
nique pour  cela  et  que  ses  approbateurs 
restaient  passibles  du  jugement  de  l'Eglise. 
Sur  quoi,  le  i^''  juin,  par  vingt-sept  voix 
contre  quinze,  l'Assemblée  générale  con- 
firma la  décision  que  la  première  Com- 
mission avait  prise,  par  quatorze  voix 
contre  huit,  en  excluant  du  synode  tout 
autre  membre  effectif  que  les  évêques.On 
n'entendait  pas  d'ailleurs,  par  ce  vote, 
s'opposera  l'admission  du  clergé  inférieur 
et  des  laïques  dans  les  Commissions  spé- 
ciales où  seraient  préalablementexaminées, 
avant  d'être  tranchées  par  le  synode,  la 
plupart  des  questions  soumises  à  ce  corps. 

Le  rétablissement  du  titre  de  patriarche 
en  faveur  du  président  du  synode  fut  voté 
par  trente-trois  voix  contre  neuf.  Il  arra- 
cha des  cris  d'allégresse  et  d'espérance  à 
l'archevêque  de  Volhynie  qui  ne  put  s'em- 
pêcher de  saluer,  séance  tenante,  ce  retour 
à  l'ancienne  et  canonique  organisation  de 
l'Eglise. 


Deux  jours  plus  tard,  l'Assemblée  s'oc- 
cupait de  régler  la  question  des  droits  et 
devoirs  du  futur  patriarche.  Je  traduis  le 
procès-verbal  officieL 

A  la  séance  de  l'Assemblée  générale  du 
3  juin  1906,  relativement  à  la  question  des 
droits  du  patriarche  de  l'Eglise  russe,  ont  été 
élaborées  les  décisions  suivantes  : 

Le  patriarche  de  l'Eglise  russe  a  des  droits 
comme  président  du  synode  et  comme  premier 
hiérarque  de  l'Eglise  russe. 

A.  Comme  président  du  synode,  le  patriarche  : 

lo  Préside  le  synode  et  dirige  les  délibéra- 
tions au  cours  des  séances; 

2»  Veille  à  l'exécution  des  décisions  du  sy- 
node et  à  l'expédition  régulière  des  affaires 
dans  toutes  les  Commissions  établies  auprès 


du  synode  pour  l'administration  de  l'Eglise 
russe; 

3"  Reçoit  les  plaintes  soulevées  contre  les 
évêques  et  y  donne  suite  comme  il  convient 
(IV.  conc.  œcum.,  9;  Antioch.,  14;  Sardiq., 
14;  Carth.,  28,  57,  139); 

40  Semeten  relation  avec  les  autres  Eglises, 
en  son  propre  nom  pour  les  questions  parti- 
culières de  la  vie  ecclésiastique,  au  nom  du 
synodepourles  questions  d'un  intérêtgénéral; 

5oSert  d'organe  pour  les  rapports  d'affaires 
courantes  existant  entre  le  suprême  gouverne- 
mentdel'Eglise  et  les  corps  suprêmes  de  l'Etat; 

6°  Jouit,  dans  les  nécessités  pressantes  et 
qui  ne  souffrent  aucun  délai,  du  droit  de  re- 
cours immédiat  et  personnel  à  l'empereur  con- 
sidéré comme  protecteur  de  l'Eglise  ; 

70  Présente  à  l'empereur,  à  la  fin  de  chaque 
année,  un  rapport  sur  l'état  intérieur  de  l'Eglise 
russe  avec  indication  de  ses  besoins  en  vue  de 
l'influence  bienfaisante  à  exercer  sur  la  vie  du 
peuple. 

B.  Comme  premier  hiérarque  de  l'Eglise  russe, 
le  patriarche  : 

1°  Veille  avec  attention  à  pourvoir  en  temps 
voulu  les  sièges  épiscopaux  vacants  (1  conc, 
œcum.,  4;  Antioch.,  19): 

2°  Délivre  aux  évêques,  pour  l'intérieur  ou 
l'extérieur  de  la  Russie,  les  congés  dont  le 
terme  dépasse  un  mois  (Carth.,  32;  Laodic, 
41); 

30  Examine  les  différends  personnels  entre 
évêques,  quand  ceux-ci  s'adressent  directe- 
ment à  lui  pour  résoudre  ces  différends  en 
dehors  de  toute  procédure  régulière,  et  ses  dé- 
cisions obligent  les  deux  parties; 

40  Résout  les  difficultés  particulières  qui 
peuvent  s'offrir  aux  évêques  dans  les  questions 
d'administration  ecclésiastique,  sauf  les  cas  où 
ces  difficultés  appellent  des  solutions  générales 
et  veulent,  à  ce  titre,  êtreexaminéesensynode; 

5"  Convoque,  avec  l'assentiment  du  synode 
et  l'autorisation  de  l'empereur,  les  conciles 
généraux  russes  et  les  préside; 

60  A  la  haute  surveillance  sur  tout  ce  qui 
intéresse  l'ordre  et  la  bonne  organisation 
dans  l'Eglise  russe,  et,  en  cas  de  nécessité, 
propose  au  synode  de  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  le  rétablissement  de  l'ordre 
compromis  ; 

70  A  le  droit  d'adresser  des  lettres  doctri- 
nales et  des  appels  pastoraux  à  toute  l'Eglise 
russe  ; 

8°  Jouit  d'une  primauté  d'honneur  sur  tous 
les  évêques  de  l'Eglise  russe,  et  son  nom  est 


L  EGLISE    RUSSE    ET    LA    RÉFORME    PROJETÉE 


119 


mentionné,  au  cours  de  la  liturgie,  dans  toutes 
les  églises  de  Russie: 

9"  Ressortit,  en  cas  d'abus  dans  l'exercice 
des  droits  ou  des  obligations  de  sa  charge, 
au  jugement  du  concile  des  évêques  de  l'Eglise 
russe  convoqué  par  le  synode  avec  l'assenti- 
ment de  l'empereur  (I1I«  conc.  œcum.,  i). 

Ces  articles  sont  à  peu  près  tels  qu'ils 
sortirent  delà  première  Commission.  Leur 
rédaction  primitive  souleva  peu  d'objec- 
tions sérieuses,  et  je  ne  vois  guère  à  si- 
gnaler que  les  quelques  points  suivants. 
Dans  la  section  A,  à  propos  du  para- 
graphe ■?,  on  fit  observer  que  les  Canons 
des  conciles  mis  en    avant   visaient  les 
droits    des    métropolitains    et    nullement 
ceux  des   patriarches,  ce  qui  n'empêcha 
pas  l'adoption.  Le  paragraphe  6  provoqua 
un  débat  assez  animé  sur  la  question  de 
savoir  au  nom  de  qui  le  patriarche  s'adres- 
serait directement  à  l'empereur:  serait-ce 
en    son    nom    propre    comme    chef   de 
l'Eglise  russe  ou  au  nom  et  avec  l'assen- 
timent du  synode?  Le  métropolite  Antoine 
de    Saint-Pétersbourg    fit   observer    que, 
depuis    la    création    du    synode,    l'Eglise 
n'avait  jamais  communiqué  avec  l'empe- 
reur que  par  l'intermédiaire  du  procureur, 
et  que  désormais  ce  rôle  reviendrait  comme 
dejuste au  patriarche.  A  quoi  l'archevêque 
Antoine  de  Volhynie  proposa  de  substi- 
tuer autre   chose:    un   laïque  décoré  du 
titre  de  logothète  et  mis  à  peu  près  sur 
le  pied  des  ministres  aurait  la  charge  de 
communiquer  avec  l'empereur  pour  les 
affaires   courantes;   le   patriarche   ne   re- 
courrait de  sa  personne  au  souverain  que 
dans  des  cas  exceptionnels  et  pour  des 
causes  graves.  En  fin  de  compte,  on  adopta 
l'article  proposé  par  la  Commission  sans 
y  ajouter  les  mots  «  avec  l'assentiment 
du  synode  »  que  certains  réclamaient. 

Dans  la  section  B,  le  paragraphe  7, 
qui  attribue  au  patriarche  le  droit  d'ensei- 
gner ses  frères  dans  l'épiscopat,  eût  pu 
soulever  des  observations;  il  passa  pour 
ainsi  dire  sans  être  souligné.  On  ne  dis- 
cuta guère  que  sur  les  paragraphes  6,  8 
et  9, 
Le  paragraphe  6  traite  de  la  surveillance 


à  exercer  sur  les  évêques.  On  se  demanda 
s'il  ne  valait  pas  mieux  la  confier  au 
synode  qu'au  patriarche.  Non,  répondit 
la  majorité:  en  effet,  une  collectivité  est 
mal  indiquée  pour  remplir  un  devoir  de 
surveillance;  du  reste,  le  patriarche  ne 
pourra  prendre  de  mesures  contre  tel  ou 
tel  membre  de  l'épiscopat  qu'avec  le  con- 
cours du  synode.  On  se  demanda  ensuite 
comment  s'exercerait  cette  surveillance, 
et  l'on  rappela,  en  guise  de  réponse,  le 
rôle  des  exarques  patriarcaux  dans  l'Eglise 
grecque. 

A  l'article  8,  l'assemblée  générale  mo- 
difia profondément  le  texte  de  la  Com- 
mission. Celle-ci  avait  arrêté  que,  dans 
la  liturgie,  on  commémorerait  le  nom  du 
patriarche  «  en  même  temps  que  celui  du 
synode  ».  Une  grosse  rature  supprima 
ces  derniers  mots. 

Quant  à  l'article  9,  il  suscita  deux 
remarques.  D'abord,  dit  un  membre,  le 
Canon  du  lll«  concile  cité  comme  base 
de  cet  article  n'a  qu'un  rapport  très  loin- 
tain avec  son  objet.  Ensuite,  déclarèrent 
d'autres  orateurs,  on  pourrait,  comme 
pour  Nicon,  inviter  les  patriarches  orien- 
taux à  siéger  dans  le  concile  qui  jugerait 
un  patriarche  russe;  mais  on  n'y  serait 
pas  tenu. 


La  séance  du  12  juin  fut  consacrée  à 
la  question  des  conciles  périodiques  de 
l'Eglise  russe.  Elle  arrêta,  d'après  le 
procès-verbal,  les  décisions  suivantes  : 

1°  Le  suprême  gouvernement  de  l'Eglise 
russe  appartient  au  concile  national  des 
évêques.  tenu  périodiquement  sous  la  prési- 
dence du  patriarche. 

2°  Les  conciles  périodiques  de  l'Eglise  russe 
comprendront  les  mêmes  éléments  que  ceux 
déjàproposéspour  le  concile  extraordinaire  (i), 
à  savoir  évêques,  clercs  et  laïques,  et  avec  les 
mêmes  droits,  sauf  le  cas  où ,  d'après  les  règles 
canoniques,  non  seulement  la  solution,  mais 
aussi  l'examen  des  questions  soulevées  appar- 
tient aux  seuls  évêques. 


(1)  C'est-à-dire  le  concile   qui  doit   poser  les  bases  de 
la  nouvelle  organisation  ecclésiastique. 
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y  Au  concile  périodique  appartient  le  pou- 
voir de  légiférer,  de  diriger,  de  réviser  et,  en 
suprême  ressort,  de  juger. 

4°  Parmi  les  pleins  pouvoirs  du  concile 
national  rentre  le  droit  de  choisir  le  patriarche. 

5°  Les  candidats  à  la  chargé  patriarcale  sont 
présentés  :  un  par  les  fidèles  du  diocèse  pa- 
triarcal, un  par  le  saint  synode  et  trois  par 
les  évêques  présents  au  concile. 

6"  Le  patriarche  est  élu  par  l'assemblée  des 
seuls  évêques. 

7"  Les  conciles  périodiques  doivent  être 
convoqués  suivant  les  besoins  de  l'Eglise  et 
au  moins  tous  les  dix  ans. 

Dans  les  travaux  de  l'assemblée  géné- 
rale et  de  ses  Commissions,  deux  courants 
d'idées  n'ont  cessé  de  se  manifester,  l'un 
conservateur,  favorable  au  maintien  des 
prérogatives  suprêmes  de  la  hiérarchie, 
l'autre  novateur,  désireux  d'introduire 
dans  le  gouvernement  de  l'Eglise  les 
principes  du  suffrage  universel.  La  ques- 
tion des  conciles  périodiques  leur  a,  plus 
que  toute  autre,  donné  lieu  de  se  heurter. 

Les  novateurs  voulaient  que  le  para- 
graphe lei-  portât  les  mots  «  concile  ecclé- 
siastique russe  ».  Ils  ont  été  battus.  Avec 
la  formule  «  concile  national  des  évêques  », 
leurs  adversaires  ont  affirmé  clairement 
le  rôle  prépondérant  de  l'épiscopat  dans  le 
gouvernement  de  l'Eglise.  Sans  doute 
le  paragraphe  2,  correctif  du  précédent, 
rappelle  bien  que  les  clercs  et  les  laïques 
auront  une  certaine  part  au  concile  pé- 
riodique, la  même  qu'au  concile  extraor- 
dinaire; mais  il  ajoute  immédiatement 
une  restriction  qui  peut,  en  fait,  réduire 
à  néant  le  rôle  déjà  si  restreint  laissé  aux 
fidèles. 

Entre  la  formule  des  novateurs  et  celle 
des  conservateurs,  un  troisième  texte  s'était 
fait  jour  :  «  le  suprême  pouvoir  dans 
l'Eglise  russe  appartient  au  concile  na- 
tional russe,  au  saint  synode  et  au  pa- 
triarche. »  Cette  rédaction  souleva-  de 
vives  critiques:  d'abord,  mettre  sur  le 
même  pied  concile  et  synode,  c'était 
créer  deux  autorités  rivales  et  ouvrir  la 
porte  aux  conflits;  ensuite,  le  patriarche 
ne  participant  au  suprême  pouvoir  ecclé- 
siastique qu'en  sa  qualité  de  président  du 


concile  et  du  synode,  pourquoi  parler  de 
lui?  On  décida  donc  de  rayer  le  nom  du 
synode,  car  celui-ci  est  une  simple  délé- 
gation permanente  du  concile  et  doit  lui 
rester  subordonné  dans  toutes  ses  déci- 
sions. Quant  au  patriarche,  mention  se- 
rait faite  de  son  rôle  comme  président 
du  concile. 

Le  principe  formulé  dans  ce  premier 
article  et  mis  à  la  base  de  l'organisation 
ecclésiastique  de  l'Eglise  russe  n'est  autre 
que  la  soboniost,  ce  fameux  «  principe 
conciliaire  »  dont  on  a  tant  parlé  ici  de- 
puis que  la  question  de  la  réforme  est  à 
l'ordre  du  jour.  L'Eglise,  disait-on,  doit 
être  conciliaire,  point  synodale.  Qu'est-ce 
à  dire?  Ceci  :  elle  doit  être  régie,  non  par 
une  sorte  de  collège  composé  de  quelques 
membres  que  l'autorité  civile  désigne  à 
son  gré  et  en  qui  l'Eglise  ne  saurait  voir 
d'aucune  façon  ses  représentants  auto- 
risés, mais  bien  par  une  assemblée  qui 
représente  vraiment  toute  l'Eglise  et  qui 
revête  le  caractère,  soit  d'un  concile  gé- 
néral, soit  d'une  délégation  permanente 
de  ce  concile.  Comme  protestation  contre 
la  tutelle  gouvernementale  et  revendica- 
tion de  l'autonomie  due  à  l'Eglise,  ce 
principe  de  la  soboniost  est  certainement 
bien  supérieur  au  principe  synodal  qui 
fonctionne  en  Russie  depuis  deux  cents 
ans.  Mais  de  là  à  présenter  la  sobornosi 
comme  la  seule  forme  authentique  et 
vraie  du  gouvernement  ecclésiastique,  il 
y  a  un  abîme  que  les  théologiens  et  ca- 
nonistes  russes  ne  semblent  pas  soup- 
çonner. En  tout  cas,  beaucoup  d'entre 
eux  paraissent  ne  pas  avoir  aperçu  le 
contre-sens  qu'il  y  a  à  traduire  par  conci- 
liaire l'épithète  sobornaïa  que  leur  symbole 
applique  à  l'Eglise  :  cette  épithète  signifie 
tout  simplement  catholique,  c'est-à-dire 
universelle  (i). 

*  ♦ 

Dans  ses  séances   des    13    et    14  juin, 

l'assemblée  générale   étudia  la   question 

des  rapports  «  entre  la  suprême  autorité 

de  l'Eglise  russe  et  le  suprême  pouvoir 

(i)  Tserkovnva  Viédomosti,  n*  28,  15  juillet  1906. 


l'église  russe  et  la  réforme  projetée 
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Voici  les  conclusions  adop- 


1"  L'Eglise  russe  orthodoxe  a  le  droit  d'éta- 
blir pour  elle,  avec  l'autorisation  de  l'empe- 
reur, des  décisions  nouvelles,  décisions  à 
prendre  par  le  futur  concile  général  russe 
extraordinaire  et  par  les  conciles  périodiques 
qui  doivent  se  succéder,  et  aussi  dispositions 
directives  à  prendre  par  le  très  saint  synode 
permanent. 

2°  Les  décisions  du  concile  extraordinaire, 
des  conciles  périodiques  et  du  très  saint 
synode  permanent  qui  entraînent  l'emploi  de 
fonds  prélevés  sur  le  trésor  impérial  ou  la 
concession  de  droits  civils  à  des  établisse- 
ments ou  à  des  personnes  ecclésiastiques, 
obtiennent  force  de  loi  par  la  voie  législative 
ordinaire. 

3"  Encequi concerne  sesaffairesintérieures, 
l'Eglise  orthodoxe  russe  dispose  librement  de 
ses  propres  institutions  sous  la  suprême  pro- 
tection impériale. 

4°  Elle  présente  à  S.  M.  l'empereur  un  rap- 
port sur  les  affaires  ecclésiastiques  pour 
l'année  courante. 

5°  Le  concile  périodique  est  convoqué,  de 
la  manière  fixée,  avec  l'autorisation  de  l'em- 
pereur. 

6"  Le  concile  périodique  présente  à  l'appro- 
bation de  l'empereur  le  choix  qu'il  a  fait  du 
patriarche;  en  cas  de  mise  en  jugement  du 
patriarche,  la  sentence  est  également  soumise 
à  l'approbation  de  l'empereur. 

7°  Le  concile  extraordinaire  et  les  conciles 
périodiques  soumettent  leurs  décisions  à 
l'approbation  de  l'empereur  par  l'intermé- 
diaire du  patriarche.  C'est  aussi  par  l'inter- 
médiaire de  son  président,  le  patriarche,  que 
le  synode  permanent  transmet  des  rapports  à 
l'empereur  en  cas  de  besoin. 

8"  Au  concile  extraordinaire  et  aux  conciles 
périodiques,  s'il  ne  plait  pas  à  l'empereur  d'y 
assister  en  personne,  se  trouvera  présent,  avec 
sa  permission,  un  représentant  impérial. 

9°  L'empereur  a  au  saint  synode  un  repré- 
sentant dans  la  personne  du  procureur  gé- 
néral. Celui  ci  veille  à  ce  que  les  dispositions 
et  décisions  prises  par  le  synode  soient  en 
conformité  avec  les  exigences  de  la  loi;  au 
cas  où  elles  sont  en  désaccord  avec  la  loi,  il 
appelle  sur  ce  point  l'attention  du  synode;  si 
le  saint  synode  ne  reconnaît  pas  le  bien  fondé 
de  ses  remarques,  le  procureur  en  réfère  au 
souverain. 


10°  Comme  représentant  de  l'empereur,  qui 
est  le  défenseur  de  l'Eglise,  le  procureur  gé- 
néral du  saint  synode  prend  part,  dans  les 
suprêmes  Conseils  gouvernementaux,  à  l'exa- 
men et,  le  cas  échéant,  au  solutionnement 
des  affaires  à  la  fois  religieuses  et  civiles 
ainsi  que  des  questions  de  caractère  législatif 
ou  exécutif  soumises  à  l'examen  de  ces  Con- 
seils. 

1 1°  Le  procureur  général  du  saint  synode 
ne  fait  pas  partie  du  Conseil  des  ministres 
afin  que  les  changements  de  ministère  résul- 
tant des  fluctuations  de  la  politique  intérieure 
n'entraînent  pas  nécessairement  avec  eux  le 
remplacement  du  procureur  général  du  saint 
synode. 

Comme  on  le  voit,  les  paragraphes  qui 
précèdent  déterminent  les  principes  ap- 
pelés à  régir  les  nouveaux  rapports  de 
l'Eglise  orthodoxe  et  de  l'Etat  en  Russie. 
Ces  rapports,  au  fond,  restent  essentielle- 
ment ce  qu'ils  étaient  jusqu'ici.  Les  con- 
ciles etle  synode  légifèrent  et  réglementent 
en  matière  ecclésiastique,  mais  toutes 
leurs  décisions  restent,  comme  par  le 
passé,  subordonnées  à  l'approbation  im- 
périale. Jamais,  au  cours  des  discussions 
relatives  à  cette  grave  question,  l'on  ne 
s'est  écarté  de  ce  principe  que  l'empereur 
reste  autocrate  et  qu'il  est  toujours,  en 
cette  qualité,  le  protecteur-né  et  le  défen- 
seur de  l'Eglise  orthodoxe.  On  n'a  même 
pas  envisagé  l'hypothèse  —  qui  a  failli  se 
réaliser  et  peut  se  réaliser  encore  —  de 
l'établissement  définitif  en  Russie  du  ré- 
gime constitutionnel,  auquel  cas  il  fau- 
drait évidemment  remanier  toutes  les  dis- 
positions précédentes,  sous  peine  de  voir 
l'organisation  et  la  constitution  même  de 
l'Eglise  soumises  à  tous  les  hasards  de  la 
politique  et  du  parlementarisme. 

En  somme,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
la  question  de  l'autonomie  ecclésiastique 
et  de  la  séparation  du  pouvoir  civil  et  du 
pouvoir  religieux  n'a  pas  fait  un  pas  dans 
la  nouvelle  réforme  ecclésiastique.  Au 
lieu  des  lois  rédigées  par  le  saint  synode, 
on  aura  des  lois  élaborées  par  l'assemblée 
des  évêques;  mais,  après  comme  avant, 
ces  lois  n'auront  force  et  valeur  qu'autant 
que  le  pouvoir  civil  daignera  les  approu- 
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ver.    Et    cela    réduit   singulièrement,   au 
point  de  vue   religieux,  l'importance  de 

la  réforme, 

* 

Interrompus  par  les  vacances  de  l'été, 
les  travaux  de  l'assemblée  préparatoire 
au  concile  ont  repris  en  octobre  pour  se 
clore  à  la  fin  de  décembre.  Il  s'en  faut  que 
tous  les  projets  étudiés  par  les  Commis- 


sions aient  pu  être  revus.  On  a  discuté 
seulementquelquesquestions  principales  : 
reconstitution  des  provinces  métropoli- 
taines, réforme  des  tribunaux  ecclésias- 
tiques, réorganisation  de  la  vie  paroissiale. 
Le  reste  a  été  renvoyé  au  futur  concile 
extraordinaire  et  aux  conciles  qui  suivront. 

Jean  Bois. 
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d'archéologie  chrétienne  et  de  liturgie.  Fasci- 
cules X  et  XI.  Paris,  1906,  Letouzey  et  Ané. 
Prix  du  fascicule  :  5  francs. 

Avec  les  deux  fascicules  que  nous  annon- 
çons, s'achève  le  premier  volume  du  Diction- 
naire d'archéologie  chrétienne  et  de  liturgie,  pu- 
blié sous  la  direction  du  savant  abbé  de  Farn- 
borough.  Voici  la  liste  des  articles  y  contenus, 
articles  qui  épuisent  la  série  des  mots  commen- 
çant par  la  lettre  A  :  J.  Pargoire,  Archiman- 
drite; —  H.  Leclercq.,  Archiprêlre,  Architectes, 
Architrave;  Catacomhe d' Arch-Zara,  Arcosolium, 
Area;  —  W.  Henry,  Arevalo;  —  H.  Leclercq.. 
Manuscrits  liturgiques d'Are:(;(o; — J.  Pargoire, 
Argia;  —  F.  Çabrol,  Ariens;  —  H.  Leclercq, 
Eglises  des  Ariens,  Arikanda,  Aringbi,  Classes 
aristocratiques,  Aristote,  Arles,  Armateur,  Ar- 
penteur, Manuscrits  liturgiques  d'Arras,  Manus- 
crits liturgiques  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal, 
Ascension  (dans  l'art);  —  F.  Cabrol,  Ascension 
(fête);  —  H.  Leclercq,  Ascia,  Pentateuque 
d'Ashburnham;  —  L.  Petit,  Les  Assemani;  — 
H.  Leclercq.,  Assesseurs,  Assomption  (dans  l'art)  ; 

—  F.  Cabrol,  Assomption (îtie)  ;  — H.  Leclercq, 
Astère  d'Amasée;    —   S.  Petridès,  Astérisque, 

—  H.  Leclercq,  Astorga,  Astres,  Epigraphie 
relative  à  saint  Athanase;  Athènes,  Athénogènes, 
Athlète;  —  G.  Lefebvre,  Athribis;  —  H.  Le- 
clercq, Cimetière  d'Atripalda;  —  W.  Henry, 
Aube;  —  P.  de  Puniet,  Aubes  baptismales;  — 
H.  LECLERCa,  Gabriel  de  l'Aubespine,  Auch, 
Aucupium;  Compositions  épigraphiques  de  saint 
Augustin;  —  W.  Henry,  Messes  de  saint  Au- 
gustin, Aumusse;  —  A.  Gastoué,  Aurélien  ;  — 
H.  Leclercq,  Autels  d'Auriol,  Autel;  — 
W,  Henry,  Autocephali  ou  Acepbali;  —  H.  Le- 


clercq, Autun,  Auxerre,  Au;(ia.  Avenches;  — 
F.  Cabrol,  Avent;  —  H.  Leclercq,  Miracles 
des  aveugles,  Avignon,  Avocats,  Avrancbes:  — 
—  W.  Henry,  Emmanuel  de  A:(eveda:  —  F,  Ca- 
brol, A:(ymes. 

Tels  de  ces  articles  sont  de  véritables  disser- 
tations, par  exemple.  Archimandrite,  Argia, 
Classes  aristocratiques,  Athènes,  Aubes  baptis- 
males. A  nos  lecteurs  grecs,  signalons  en  par- 
ticulier l'article  sur  Athènes  chrétienne  et  celui 
qui  résume  si  nettement  la  question  desazymes 
au  point  de  vue  historique. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  éloges 
donnés  ici  au  dictionnaire  à  diverses  reprises. 
Mais  on  nous  permettra  d'exprimer  une  fois  de 
plus  le  regret  que  la  correction  typographique 
laisse  souvent  à  désirer  pour  l'orthographe  et 
l'accentuation dugrec.  Col.  5064,  ilestditque  le 
nom  de  la  Panaghia  vénérée  à  Athène's  sous  le 
titre  de  ropyoîTrrjXooç  «  vient  de  yooyojTrci;,  aux 
yeux  pétrifiants,  allusion  probable  à  une 
Panaghia  gigantesque  et  aux  yeux  fixes  qu'on 
voit  dans  cette  église  ».  J'aime  au  moins  autant 
l'étymologie  courante  qui  traduit  par  «  celle  qui 
exauce  vite  ».  Le  Bulletin  de  la  Société  archéolo- 
gique chrétienne  d'Athènes  a  publié  la  photogra- 
phie d'une  représentation  de  cette  Panaghia, 
image  sur  bois  conservée  au  Caire  et  qu'on  a 
pu  faire  remonter  au  vi«  siècle.  Col.  3094,  je 
lis  ceci  :  «  En  1892,  a  été  fondé  un  recueil  in- 
titulé :  Xç5[<JTiavr|  (sic,  de  nouveau  col.  3103) 
àp/octoÀoytxYi  £Ta'.p£;a.  »  Lapsus  bizarre  où  la 
Société  est  confondue  avec  le  bulletin  publié 
par  elle.  Col.  3139,  le  grand  couvent  russe  de 
l'Athos  est  appelé  «  du  Pantéléimon  »  ;  lire 
«  de  Saint-Pantéléimon  »  ;  le  titulaire  est  en 
effetlemédecinmartyrdeNicomédie.Col.3185, 
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ordimirement  pas  descbapelles  latérales, surtout 
chez  les  Grecs,  mais  des  édifices  distincts;  ces 
chapelles  sont  pourtant  quelquefois  placées  au 
fond  de  l'abside  à  droite  ou  dans  le  narthex; 
les  Melchites  ont  obtenu  de  Benoit  XIV  la  per- 
mission d'ériger  plusieurs  autels. 

A  la  suite  de  nombreuses  réclamations,  le 
premier  volume  du  Dictionnaire  a  été  divisé 
en  deux  parties.  11  compte  en  effet  3  274  colonnes. 
Il  contient  ii68  gravures,  dont  9  planches 
hors  texte  en  phototypie  et  3  planches  hors 
texte  en  chromolithographie.  En  téte^  une  pré- 
face de  Dom  Cabrol  explique  le  plan  général 
de  l'ouvrage  et  répond  à  quelques  critiques 
fornFuilées.  A  la  fin  on  a  joint  une  table  des 
articles. 

L.  Bardou. 

ChRYSOSTOME  PaPADOPOULOS  :  'ItjTOOtxac 
MzAÉ--x'..  Jérusalem,  imprimerie  du  Saint- 
Sépulcre,  1906,  244  pages.  Prix  :  3  francs. 

Ces  Etudes  historiques  du  distingué  directeur 
de  l'école  théologique  de  Sainte-Croix  à  Jéru- 
salem sont  une  série  d'articles  sur  divers 
sujets,  déjà  publiés  pour  la  plupart  dans  le 
journal  Nia  'Haspa.  L'auteur  les  dédie  à  ses 
élèves.  On  constate,  en  les  parcourant,  que 
M.  Papadopoulos  n'aspire  point  à  être  un  soleil 
dans  le  monde  de  la  science,  mais  se  contente 
plutôt  du  modeste  rôle  de  planète.  Et  il  n'y  a  à 
cela  rien  à  reprendre  :  un  journaliste  a  parfai- 
tement le  droit  de  ne  rien  dire  de  nouveau 
sur  les  choses  anciennes. 

La  première  étude  est  intitulée  :  L'Apôtre 
Paul  à  Athènes.  Jusqu'ici,  on  croyait  généra- 
lement que  l'éducation  de  saint  Paul  avait  été 
surtout  hébraïque.  M.  Papadopoulos  cherche 
à  faire  de  l'Apôtre,  comme  on  dit,  un  grand 
Grec,  nourri  au  grec  dès  son  enfance,  très  versé 
dans  la  littérature  et  la  philosophie  helléniques. 
Voilà  qui  est  original,  mais  voilà  qui  paraîtra 
à  beaucoup  manquer  totalement  d'objectivité. 
L'auteur  me  semble  avoir  été  victime  de  cette 
maladie  très  spéciale  aux  Grecs,  qui  consiste 
à  vouloir  s'approprier  toutes  les  gloires  des 
autres  peuples.  C'est  par  la  même  aberration 
qu'on  a  fait  de  Napoléon  un  Grec,  et  que  tout 
récemment  encore,  pendant  la  guerre  russo- 
japonaise,  les  journaux  grecs  ont  annoncé  que 
le  général  Kouroki  et  l'amiral  Togo  étaient  des 
Hellènes  pur  sang. 

je  n'ai  rien  de  particulier  à  dire  des  articles 
suivants  :  Les  Causes  des  persécutions ,  U  Apologie 
du  sénateur  romain  Apollonius,  le  Martyre  de 


sainte  Perpétue,  sinon  que  M.  Papadopoulos  y 
montre  bien  son  talent  de  vulgarisateur.  Les 
deux  études  :  Le  Paganisme  en  Palestine  au 
iv»  siècle  de  notre  ère,  épisode  de  V Histoire  du 
paganisme  au  v^  siècle,  sont  intéressantes  et 
ne  méritent  que  des  éloges.  On  nous  fait  voir 
le  paganisme  demeurant  très  vivace  jusqu'à  la 
fin  du  iv«  siècle  dans  le  pays  qui  fut  le  berceau 
du  christianisme.  La  ville  de  Gaza  se  distingua 
surtout  par  son  fanatisme  polythéiste,  et  c'est 
après  bien  des  difficultés  et  avec  le  secours 
du  bras  séculier  que  l'évêque  saint  Porphyre 
réussit  enfin  au  début  du  v»  siècle  à  élever 
une  église  chrétienne  dans  cette  cité. 

Les  Relations  de  saint  Jean  Chrvsostome  avec 
Rome,  tel  est  le  titre  sous  lequel  on  trouve  ré- 
sumé l'étude  d'un  vieux-catholique,  M.  Fried- 
rich, sur  les  canons  de  Sardique.  On  sait  que 
trois  de  ces  canons  consacrent  de  la  nvanière 
la  plus  explicite  le  droit  d'appel  au  Pape  pour 
les  évêques  de  l'Eglise  entière.  Un  vieux- 
catholique  se  mettant  à  étudier  de  pareilles 
pièces  ne  pouvait  évidemment  qu'aboutir  à 
nier  leur  authenticité  en  accumulant  les 
erreurs  et  les  invraisemblances.  Le  sens  cri- 
tique de  M.  Papadopoulos  n'a  pas  été  heurté 
du  tout  par  ces  erreurs  et  ces  invraisemblances, 
et  il  s'est  empressé  de  faire  sienne  une  thèse 
qui  satisfait  sa  haine  du  papisme.  Nous  lui 
conseillons  de  lire  la  nerveuse  réfutation  des 
conclusions  de  M.  Friedrich  publiée  par 
Me'' Duchesne  dans  le  Bessarione  de  septembre- 
octobre  1902,  p.  129.  11  sera  convaincu,  je 
pense,  qu'il  vaut  mieux  s'adresser  aux  catho- 
liques tout  court  qu'aux  vieux-catholiques,  qui 
ne  sont  pas  vieux  du  tout,  pour  connaître  la 
vérité  sur  l'Eglise  romaine  et  les  documents 
témoignant  de  son  autorité.  11  fera  bien  aussi 
de  parcourir  l'ouvrage  du  même  M^""  Duchesne 
sur  les  Eglises  séparées  pour  voir  toute  la  faus- 
seté de  cette  assertion  :  «  Avant  379,  l'évêque 
de  Rome  n'avait  pas  les  droits  que  lui  supposent 
les  prétendus  canons  de  Sardique.  » 

Les  études  intitulées  :  Les  Premières  Ecoles 
de  By^ance,  Les  Jeux  olympiques  à  Antioche,  sont 
assez  maigres.  Celle  qui  est  consacrée  au 
moine  grec  Théodore,  qui  fut  archevêque  de 
Cantorbéry  de  667  à  690,  ne  manque  pas 
d'intérêt;  mais  elle  est  déparée  par  certaines 
appréciations  fantaisistes  sur  le  compte  de 
l'Eglise  romaine.  Sous  prétexte  que  l'arche- 
vêque Théodore  était  Grec  d'origine,  notre 
auteur  le  surfait  démesurément.  A  l'en  croire, 
saint  Augustin  n'aurait  à  peu  près  rien  fait 
pour   l'Eglise   d'Angleterre;    il   fallait  qu'un 
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Grec  arrivât  pour  donner  aux  Anglais  le  sen- 
timent de  leur  nationalité  et  semât  chez  eux 
ce  fier  esprit  d'indépendance  qui  devait 
aboutir  plus  tard  à  la  rupture  avec  Rome. 
L'article  sur  La  Proclamation  et  le  couronnement 
des  empereurs  byzantins  est  en  partie  extrait  de 
l'ouvrage  de  Constantin  Porphyrogénète  relatif 
aux  cérémonies  de  la  cour  impériale.  On  y 
trouvera  des  renseignements  utiles  sur  le  cou- 
ronnement de  chacun  des  empereurs,  depuis 
Constantin  le  Grand  jusqu'à  Constantin  Dra- 
gasès. 

On  dirait  que  M.  Papadopoulos  a  voulu  que 
son  ouvrage  réalisât  le  vieux  proverbes  :  In 
caudâ  venenum.  Ses  deux  dernières  études  : 
Cyrille  Lucar  et  le  collège  grec  de  Saint-Athanase 
à  Rome;  Contribution  de  Cyrille  Lucar  à  la  tra- 
duction de  la  Sainte  Ecriture  au  xvii*  siècle,  sont 
pleines  de  venin  contre  l'Eglise  catholique. 
Cyrille  Lucar  y  est  représenté  comme  le  grand 
défenseur  de  l'orthodoxie  au  xvii"  siècle.  Sans 
lui,  c'en  était  fait  de  la  Grande  Eglise;  «  les 
Jésuites,  à  l'intarissable  euglottie,  transformés 
en  marchands,  en  apothicaires,  en  médecins, 
en  comédiens,  entraînaient  dans  leurs  filets  le 

pauvre  peuple  grec  avide  d'instruction,  et 

d'argent  »  (p.  217).  M.  Papadopoulos  parle  de 
l'enseignement  donné  au  collège  Saint-Atha- 
nase comme  parle  de  l'enseignement  congré- 
ganiste  en  France  un  rédacteur  de  la  Lanterne. 
Quand  on  a  tant  de  bile,  il  vaudrait  mieux 
s'abstenir  de  traiter  certains  sujets,  plutôt  que 
de  s'exposer  à  publier  des  pamphlets  sous  le 
nom  d'Etudes  historiques.  11  faut  du  reste  être 
bien  aveuglé  par  la  haine  du  papisme  pour 
oser  nous  présenter  le  calviniste  Lucar  comme 
le  défenseur  de  l'orthodoxie,  pour  excuser 
même  sa  lettre  encyclique  publiée  par  les  pro- 
testants de  Genève  en  1638,  en  tête  de  leur 
traduction  de  l'Ecriture  Sainte  en  grec  vul- 
gaire. 

E.   GOUDAL. 

C.  DlEHL,  Etudes  by:(antines.  Paris,  A.  Picard, 
1905,  in-8'^  viii-438  pages,  58  figures  dans 
le  texte. 

Ceci  est  un  recueil  d'articles  :  au  lieu  de  les 
poursuivre  en  des  revues  diverses,  on  sera 
bien  aise  de  les  trouver  réunis  ici,  dans 'un 
volume  soigneusement  imprimé  et  illustré. 
Du  reste,  comme  le  dit  l'auteur,  leur  juxtapo- 
sition peut  donner  «  une  idée  générale,  assez 
complète  et  assez  claire,  de  ce  que  fut  la  civi- 
lisation  byzantine  ».  D'abord    une  esquisse 


de  l'histoire  de  Byzance  et  des  problèmes 
qu'elle  propose;  puis  un  exposé  du  progrès  des 
études  byzantines  en  France  au  xix«  siècle; 
puis  encore  un  état  des  résultats  acquis  par 
le  monde  savant  tout  entier  et  un  programme 
de  recherches  futures.  A  la  suite  de  cette 
introduction  générale,  un  tableau  d'ensemble 
de  la  civilisation  :  .institutions,  organisation 
sociale,  art.  Après  quoi,  plus  fouillées,  cer- 
taines études  particulières  sur  des  points 
divers  :  rapports  de  Byzance  et  de  la  papauté, 
monuments  de  l'Orient  latin,  empire  des 
Paléologues,  colonie  vénitienne  à  Constanti- 
nople  à  la  fin  du  xiv«  siècle,  origines  du 
régime  des  thèmes,  date  de  quelques  passages 
du  livre  des  Cérémonies,  trésor  et  bibliothèque 
de  Patmos,  origines  asiatiques  de  l'art  byzan- 
tin, mosaïques  de  la  Dormition  à  Nicée,  de 
Saint-Luc  en  Phocide,  de  Khora  à  Constanti- 
nople. 

Cette  sèche  nomenclature  laisse  assez  pres- 
sentir la  variété  du  recueil.  Assurément,  rap- 
procher ainsi  les  travaux  différents  de  date  et 
de  provenance  où  l'on  a  développé  souvent 
les  mêmes  idées  et  employé  parfois  les  mêmes 
phrases,  c'est  mettre  fatalement  en  relief  cer- 
taines redites,  et  il  y  a  en  effet,  dans  les  cent 
premières  pages,  deux  chapitres  qui  auraient 
sans  doute  gagné  à  être  fondus  en  un  seul. 
Mais,  à  part  ces  répétitions,  le  livre  se  fait 
lire  avec  le  plus  vif  intérêt,  tant  pour  le  fond, 
où  les  questions  sont  généralement  traitées 
avec  une  singulière  compétence,  que  pour  la 
forme,  où  le  style  reste  décidément  toujours 
charmeur. 

Relèverai-je  quelques  petites  lacunes,  quel- 
ques menus  détails  moins  heureux?  —  P.  45. 
Aux  trois  revues  des  Académies  spirituelles 
de  Kazan,  Pétersbourg  et  Moscou,  ajoutez 
celle  de  Kiev.  —  P.  51.  Le  Sbornik  de  la 
Société  russe  de  Palestine  n'est  pas  un  recueil 
de  documents  hagiographiques.  —  P.  53,  n.  4. 
Pourquoi  parler  des  lettres  de  Photius  éditées 
par  Papadopoulos-Kerameus  en  1896?  Ce  sont 
des  lettres  bien  connues  de  saint  Isidore  de 
Péhise.  —  P.  54,  n.  2.  Ce  que  le  P.  Petit  a 
publié  dans  le  Vi{antiiskij  Vremennik  de  1902, 
c'est  un  texte,  non  de  Th.  Prodrome,  mais  de 
Nicétas  Eugénianos  sur  Th.  Prodrome.  — 
P.  59,  n.  5.  Y  a-t-il  lieu  de  maintenir  parmi 
les  «  textes  épigraphiques  importants  »  celui 
que  M.  Diehl  a  cru  lire  sur  la  pierre  de  Cana? 
Des  Commissions  officielles  envoyées  réexa- 
miner la  pierre  n'y  ont  jamais  pu  découvrir 
la  moindre  lettre.  —  P.  66.  Pourquoi  l'auteur 


BIBLIOGRAPHIE 


125 


fait-il  ici  du  v«  siècle  quelque  chose  d'anté- 
rieur à  l'époque  proprement  byzantine,  lui 
qui  m'a  gourmande,  ailleurs,  de  commencer 
mon  Eglise  byzantine  au  vi«  siècle  ?  —  P.  67,  n.  4. 
Ajouter  X.  Sidéridès  parmi  ceux  qui  ont 
écrit  sur  le  règne  d'Héraclius.  —  P.  68,  n.  9. 
Que  sont  les  «  Pères  »  Grapti?  —  P.  69. 
Remplacez  «  concile  de  842  »  par  «  concile 
de  843  ».  —  P.  79-82.  A  propos  des  études 
d'ordre  religieux,  il  convenait  de  dire  un  mot 
de  la  liturgie  et  des  travaux  russes  sur  la  ma- 
tière. —  P.  84-86.  De  même,  à  propos  des 
recherches  juridiques,  pourquoi  ne  pas  toucher 
un  mot  du  droit  canonique,  objet  de  tant 
d'études  en  Russie?  —  P.  87,  n.  8.  Le  livre 
Tbe  bist.  geograpby  of  Asia  Minor  n'était  pas  le 
seul  de  Ramsay  qui  méritât  d'être  cité.  — 
P.  93,  n.  2.  Les  lettres  d'Ignace  de  Nicée  ont 
été  publiées  par  Gédéon  depuis  d'assez  longs 
mois.  —  P.  122-124.  Comment  traiter  de  l'or- 
ganisation judiciaire  à  Byzance  sans  souffler 
motdesjugesgénérauxétablis  au  xiv^siècle?  — 
P.  125.  La  phrase  relative  à  ValhJengyon  donne 
l'impression  d'un  impôt  imaginé  seulement 
après  le  x*"  siècle,  ce  qui  surprend.  —  P.  136. 
II  est  peu  scientifique  d'appeler  les  moines 
byzantins  moines  basiliens.  —  P.  140.  M.  Diehl 
est-il  bien  sûr  que,  parmi  les  Byzantines  des 
hautes  classes,  la  culture  intellectuelle  fût 
grande? —  P.  151.  Corrigez  cet  affreux*  aché- 
ropite  »,  —  P.  307,  n.  i.  L'inventaire  de 
Patmos  est  de  1300,  non  de  1301 .  —  P.  322. 
Cet  inventaire  indique,  non  pas  les  vies  de 
«  saint  Cassien  »  et  de  «  saint  Barsanuphios  », 
mais  bien  les  œuvres  ascétiques  de  ces  deux 
auteurs.  —  P.  392.  11  est  inexact  de  dire  que 
la  plupart  des  mosquées  à  Constantinople  sont 
d'anciennes  églises. 

Voilà  bien  des  remarques.  Je  pourrais  en 
multiplier  le  nombre.  Je  préfère  dire  que, 
portant  sur  des  vétilles,  elles  n'enlèvent  rien 
à  la  valeur  de  ce  livre,  où,  sans  adopter  tous 
les  jugements  de  l'auteur,  l'on  trouvera 
presque  à  chaque  page  de  quoi  grandement 
s'instruire  et  s'intéresser. 

J.  Pargoire. 

Slavorum  litterœ  tbelogicœ.  Quatre  fascicules 
par  an.  Prix,  7  fr.  50.  Adresse:  Rohlitchek 
et  Sievers.  Prague,  190-I. 

Promouvoir  les  études  théologiques  parmi 
les  différentes  nations  slaves  en  faisant  con- 
naître tout  ce  qui  se  publie  chez  elles  sur  les 
sciences  sacrées,  favoriser  ainsi  le  libre  échange 


des  idées  et  dissiper  les  malentendus  qui 
s'opposent  à  la  réunion  de  tous  les  Slaves  dans 
le  sein  de  la  véritable  Eglise,  tel  est  le  magni- 
fique idéal  que  la  revue  Slavorum  litterœ  ibeo- 
logicœ  se  propose  de  réaliser.  Nous  applaudis- 
sons de  tout  notre  cœur  à  sa  noble  entreprise, 
et  les  Echos  d'Orient  sont  heureux  de  saluer 
en  elle  une  sœur  travaillant  au  but  commun  : 
l'union  des  Eglises. 

A  en  juger  par  les  numéros  des  deux  pre- 
mières années  1905  et  1906,  les  Slavorum  lit- 
terœ tbeologicœ  sont  destinées  au  plus  brillant 
avenir.  Deux  au  début,  les  directeurs  sont 
maintenant  au  nombre  de  six  :  trois  à  Prague, 
un  à  Cracovie,  un  à  Laybach  et  un  à  Zara. 
C'est  dire  qu'ils  sont  très  bien  placés  pour 
suivre  la  pensée  slave  chez  tous  les  peuples 
où  elle  peut  se  manifester.  La  langue  adoptée 
est  le  latin,  pour  le  plus  grand  avantage  des 
étrangers,  qui,  déjà  rebutés  par  la  langue  russe, 
n'auraient  certainement  pas  le  courage  de  s'at- 
taquer à  toutes  les  langues  sœurs  et  cousines. 
La  revue  compte  quatre  fascicules  par  an. 
Chacun  d'eux  se  compose  d'environ  80  pages 
et  porte  invariablement  les  divisions  sui- 
vantes :  Bobemica ;  Bulgaiica ;  Croatica;  Palœo- 
slavica:  Polonica;  Russica:  Ruthenica;  Serbica; 
Slovenica;  Qiiœdam  de  quibits  ibeologi  utriusque 
ecclesiœ  dissentiunt  ;  Exiranea,  res  Slavorum 
spectantia;  MisceUanea.  Les  recensions  sont 
très  soignées  et  donnent  la  substance  des 
ouvrages.  Quant  aux  articles  sur  les  questions 
controversées,  ils  sont  bien  documentés  et 
présentent  le  plus  vif  intérêt.  Parmi  les  sujets 
déjà  traités,  signalons  :  Le  canon  de  l'Ancien 
Testament  che^  les  Russes,  de  M.  Jachek;  Le 
divorce  pour  cause  d'adultère,  d'après  l'Ecriture 
Sainte,  du  R.  P.  Chpaldak;  La  doctrine  sur 
l'Eglise,  du  même. 

Tous  ceux  qui  prennent  intérêt  au  mouve- 
ment intellectuel  de  la  grande  nation  slave, 
tous  ceux  que  préoccupe  l'œuvre  sainte  de 
l'union  des  Eglises  trouveront  dans  les  Litterœ 
tbeologicœ  de  quoi  satisfaire  leur  curiosité,  de 
quoi  stimuler  et  éclairer  leur  zèle.  Au  début 
du  premier  fascicule,  les  directeurs  termi- 
naient leur  article-programme  par  ces  mots  : 
Deus  approbet  opus  nostrum!  Nous  faisons  le 
même  souhait,  en  y  ajoutant  ces  mots  :  Et 
homines  pariter !  M.JuGiE. 

E.  ManGENOT,  Dictionnaire  de  tbéologie  catbc- 
lique.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1905  et  1906. 
Fascicules  XVI,  XVII,  XVllI,  XIX  et  XX. 
Prix  :  5  francs  le  fascicule. 
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Nous  signalons  à  nos  lecteurs  les  cinq  der- 
niers fascicules  parus  du  Dictionnaire  de  théo- 
logie catholique  de  M.  l'abbé  Vacant,  continué 
par  M.  le  chanoine  Mangenot.  Les  articles 
vont  de  Catéchisme  à  Confession.  Us  finissent 
le  tome  II,  qui  ne  compte  pas  moins  de 
2550  colonnes,  et  conduisent  le  tome  111  jus- 
qu'à la  colonne  960.  Pour  la  clarté  de  l'expo- 
sition, l'abondance  et  la  sûreté  de  l'érudition, 
ils  ne  le  cèdent  en  rien  aux  articles  qui  ont 
précédé.  Certains  ont  l'allure  de  vrais  traités 
où  rien  ne  manque.  On  se  convainc  de  plus 
en  plus  en  les  parcourant  que  le  Dictionnaire 
de  théologie  constituera  une  encyclopédie  à 
peu  près  complète  des  principales  sciences 
sacrées.  Qu'on  en  juge  par  la  simple  énumé- 
ration  des  articles  les  plus  importants. 

La  dogmatique  proprement  dite  tient  natu- 
rellement la  première  place.  C'est  à  elle  que 
sont  consacrés  les  articles  les  plus  longs  : 
Catholicité,  note  de  l'Eglise,  12  colonnes; 
Censures  doctrinales,  i^\Charité,  47  ;Chrême,  18; 
Ciel,  36;  Cœur  Sacré  de  Jésus,  80.  C'est  une 
étude  dogmatico- historique  fort  complète 
que  l'auteur  a  publiée  en  volume  séparé 
en  la  retouchant  à  peine  ;  Communion  des 
saints,  50  ;  Communion  eucharistique,  71  ;  Com- 
munion sous  les  deux  espèces,  21  ;  Conciles,  39; 
Confession,  article  qui  n'est  pas  tout  à  fait  ter- 
miné et  qui  compte  déjà  130  colonnes. 

A  la  morale  se  rapportent  les  articles  sui- 
vants :  Chasteté,  12  colonnes;  Commerce,  15; 
Communisme,  20;  Complicité,  14.  Au  droit 
canon:  Célibat  ecclésiastique,  \C)\  Censures  ecclé- 
siastiques, 22  ;  Clauses  apostoliques,  22  ;  Science 
compétente,  10;  Conclave,  20;  Conférences  ecclé- 
siastiques, 11:  Clôture,  13.  A  la  patrologie  : 
Césaire  d'Arles,  16;  Clément  d'Alexandrie,  60; 
apocryphes  clémentins,  22.  A  l'histoire  ecclé- 
sique;  Catéchuménat ,  18;  la  question  des  rites 
chinois,  27;  Concordats,  étude  générale,  16; 
Concordat  de  1801,  35;  le  Concile  de  Chalcé- 
doine,  17;  l'abbé  Cbâtel  et  son  église,  11;  les 
Papes  portant  le  nom  de  Célestin,  13  ;  les  Clé- 
ment, 85.  Les  Ordres  religieux  ne  sont  pas 
oubliés  :  aux  Chartreux  on  a  consacré  43  co- 
lonnes, aux  Cisterciens,  i8.  Signalons  aussi 
d'excellents  articles  philosophiques,  comme 
l'étude  sur  la  notion  de  cause,  24;  celle  sur  la 
certitude,  11  ;  celle  sur  le  concours  divin,  15. 

Les  biographies  de  théologiens  appartenant 
à  toutes  les  sectes  chrétiennes  abondent  et  sont 
en  général  très  soignées.  Les  théologiens  de 
marque  sont  traités  comme  les  Pères  :  on  ana- 
lyse  longuement   leurs   œuvres.   C'est   ainsi 


que  Concinà  a  mérité  31  colonnes,  et  que  l'au- 
teur du  Génie  du  Christianisme,  un  théologien 
de  la  dernière  classe,  a  obtenu  8  colonnes. 
Clarke  se  présente  avec  6  colonnes,  Claude  de 
Turin  avec  7,  Clichtove,  avec  6,  etc.  Nos  lec- 
teurs orientaux  trouveront  dans  ces  fascicules 
des  choses  qui  les  intéresseront  particulière- 
ment, par  exemple  l'article  sur  l'Eglise  de 
Chypre,  47  colonnes,  les  notices  consacrées  à 
des  Grecs,  comme  Catumsyritus,Wico\diS  Céra- 
meus,  Chrysantbe  Notaras,  Démétrius  et  Manuel 
Chrysoloras. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  relever  les  petites 
inexactitudes  qui  ont  pu  se  glisser  dans  tel 
ou  tel  article.  Nous  dirons  seulement  que  les 
25  colonnes  consacrées  à  la  Communion  des 
saints  d'après  les  monuments  nous  ont  paru 
avoir  une  saveur  par  trop  archéologique  pour 
un  dictionnaire  de  théologie.  D'ailleurs,  beau- 
coup de  choses  dites  à  cet  endroit  auraient 
mieux  trouvé  leur  place  à  l'article  Purgatoire. 
L'article  sur  le  Concours  divin  a  été  fait  par 
un  Jésuite,  et,  il  fallait  s'y  attendre,  il  nous 
présente  en  saint  Thomas  un  parfait  moli- 
niste.  11  serait  désirable  que  les  questions  brû- 
lantes comme  celle-ci  fussent  traitées  par  des 
neutres  capables  d'une  sereine  impartialité. 
Un  Dominicain  ou  un  Jésuite  auront  beau  nous 
servir  sur  le  concours  divin  les  arguments  les 
meilleurs  en  faveur  de  leur  thèse  respective, 
nous  resterons  toujours  plus  ou  moins  défiants 
sur  la  valeur  de  la  démonstration  et  nous 
gémirons  de  voir  saint  Thomas  toujours 
tiraillé  en  sens  contraire. 

M.  JUGIE. 

F.  Martin,  Le  Livre  d'Hénocb  traduit  sur  les 
textes  éthiopiens.  (Fait  partie  des  Documents 
pour  l'étude  de  la  Bible.)  Paris,  Letouzey  et 
Ané,  1 906,  in-8°,  CLii-3 1 9 pages.  Prix,  7  fr.  50. 

Sous  la  direction  de  M.  l'abbé  F.  Martin, 
professeur  de  langues  sémitiques  à  l'Institut 
catholique  de  Paris,  la  librairie  Letouzey  a  eu 
l'heureuse  inspiration  d'inaugurer  une  nou- 
velle collection  :  la  traduction  française  des 
apocryphes  de  l'Ancien  Testament.  Ces  apo- 
cryphes «  sont  des  livres  d'un  contenu  histo- 
rique, apocalyptique  ou  moral  assez  analogue 
à  celui  des  écrits  de  l'Ancien  Testament,  mais 
qui  n'ont  jamais  été  reconnus  par  l'Eglise 
comme  canoniques  ».  Les  principaux  de  ces 
livres  sont  :  la  Prière  de  Manassé,  les  Psaumes 
de  Salomon,  la  Lettre  d'Aristée,  les  III^  et 
IV^  livres  d'Esdras,  les  ///«  et  I^^   livres   des 
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Macbabées,  le  Livre  d'Hénocb,  les  Secrets  d'Hè- 
fiocb,  le  Livre  des  jubilés  ou  Petite  Genèse,  le 
Martyre  d'haïe,  les  Livres  sybillins,  V Assomp- 
tion de  Moïse,  les  Apocalypses  de  Bariich,  le  Tes- 
tament des  dou{e  patriarches,  le  Testament  de 
Nepbtali,  la  ^^ie  d'Adam  et  d'Eve,  l'Histoire 
d'Abikar.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  cette 
généreuse  entreprise,  surtout  quand  on  la  voit 
confiée  à  des  savants  remarquables  comme 
les  abbés  Boxler,  Cersoy,  Labourt,  Nau,  Tou- 
zard  et  Vitau. 

Pour  commencer,  le  directeur  de  la  collec- 
tion, M.  l'abbé  Martin,  nous  donne  le  Livre 
d'Hénocb,  le  plus  important  de  tous,  celui  qui 
est  cité  d'une  manière  explicite  par  saint  Jude 
dans  son  épitre  canonique  et  fréquemment 
dans  la  littérature  patristique.  Ce  volume, 
d'une  typographie  parfaite,  fait  bien  augurer 
de  toute  la  série.  Il  est  divisé  en  deux  grandes 
sections  :  l'introduction  et  la  traduction  elle- 
même. 

L'introduction  comprend ,  avec  le  plan 
général  de  la  collection,  l'analyse  du  Livre 
d'Hénocb,  p.  xv  à  xix;  l'exposé  de  ses  doc- 
trines sur  Dieu,  le  monde,  les  anges,  les 
démons  et  les  satans,  l'homme  et  le  péché, 
p.  XIX  à  XXXIV  ;  sa  doctrine  sur  le  séjour  des 
âmes,  la  résurrection,  le  Messie,  le  jugement, 
l'enfer  et  le  royaume,  p.  xxxiv  à  lu.  Elle  com- 
prend, en  outre,  l'histoire  du  livre,  p.  un 
à  cxxxix.  Nous  y  voyons  que  la  langue  origi- 
nale de  ce  livre  devait  être  l'hébreu  ou  l'ara- 
méen,  lequel  fut  traduit  en  grec,  lequel  fut 
traduit  en  éthiopien.  La  traduction  française, 
faite  sur  l'éthiopien,  est  donc  loin  de  repro- 
duire sûrement  l'original;  mais  puisque  cet 
original  est  perdu,  force  est  bien  de  se  con- 
tenter d'une  version  qui  a  du  moins  l'avan- 
tage de  nous  avoir  conservé  l'ouvrage  en  son 
entier.  L'ouvrage  lui-même  n'est  qu'une  mo- 
saïque, une  collection  d'écrits  relatifs  à  Hénoch, 
et  dans  lesquels  figurent  même  certaines 
légendes  sur  Noé.  L'auteur  ou  l'éditeur  du 
Livre  d'Hénocb  tel  que  nous  le  possédons 
aujourd'hui  a  groupé  ou  combiné  tous  ces 
éléments  divers,  les  plaçant  sous  le  patronage 
du  patriarche  Hénoch,  qui  forme  vraiment  le 
centre  de  toutes  ces  traditions.  II  publia  son 
livre  probablement  avant  l'intervention  de 
Rome  dans  les  affaires  de  Judée,  c'est-à-dire 
qu'il  est  antérieur  à  l'an  64  avant  Jésus-Christ. 
C'était  un  Juif  de  Palestine  de  la  secte  des 
Pharisiens,  comme  tous  ceux  dont  il  avait 
collectionné  les  fragments.  Suivent,  p.  cvi  à 
cxxxix,  les  citations  de  notre  ouvrage  dans  la 


littérature  juive,  dans  le  Nouveau  Testament 
et  dans  la  littérature  chrétienne  ;  enfin,  p.  cxli 
à  cli,  une  bibliographie  très  détaillée. 

Cela  pour  l'introduction .  L'ouvrage  lui- 
même  ne  se  compose  que  de  la  traduction- 
française,  claire,  élégante,  qui  se  lit  sans 
aucun  effort.  On  dirait  plutôt  une  œuvre  ori- 
ginale qu'une  traduction.  On  n'a  pas  repro- 
duit le  texte  éthiopien,  puisque  la  collection 
n'est  pas  destinée  aux  érudits,  mais  au  grand 
public,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  professent  l'Ecri- 
ture Sainte  ou  du  moins  qui  s'y  intéressent 
sérieusement.  Cependant,  comme  l'ouvrage 
se  présente  avec  tout  l'assortiment  des  bonnes 
éditions  critiques,  au  bas  de  la  traduction 
française  courent  deux  séries  de  notes  :  l'une 
contenant  la  traduction  des  variantes  des 
manuscrits  éthiopiens  et  de  la  version  grecque, 
l'autre  les  commentaires  et  les  renvois  à 
l'Ecriture.  Le  tout  se  termine  par  une  table 
alphabétique  des  matièreset  des  noms  propres, 
p.  289-303,  et  par  la  correspondance  des  pas- 
sages du  Livre  d'Hénocb  avec  les  passages  des 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
p.  304-311. 

On  voit  par  cet  exposé  la  somme  de  travail 
qu'a  dû  demander  la  préparation  de  cet  ouvrage, 
qui  fait  vraiment  honneur  à  la  science  catho- 
lique française.  Le  Livre  d'Hénocb  était  digne 
de  cet  effort,  car  il  a  inspiré  de  60  à  70  pas- 
sages du  Nouveau  Testament,  particulière- 
ment de  l'Apocalypse,  et  il  a  eu  une  influence 
immense  sur  la  première  littérature  chré- 
tienne, au  point  d'être  rangé  par  plusieurs 
écrivains  parmi  les  livres  canoniques.  Pour 
bien  saisir  la  mentalité  juive  des  contempo- 
rains de  Notre-Seigneur,  pour  comprendre  les 
discussions  qui  abondent  dans  l'Evangile,  rien 
ne  vaut  la  lecture  du  Livre  d'Hénocb.  A  ce 
titre  on  ne  saurait  trop  le  recommander. 
S.  Vailhé. 

F.  Nau.  Les  canons  et  les  résolutions  canoniques 
de  Rabboula,  Jean  de  Telia,  Cyriaque  d'Amid, 
Jacques  d'Edesse,  Georges  des  Arabes,  Cyriaque 
d'Antioche,  Jean  III,  Tbéodose  d'Antiocbe,  et 
des  Perses,  traduits  pour  la  première  fois  en 
français.  Paris,  P.  Lethielleux,  1906,  in-8<', 
vii-i  12  pages. 

Cet  ouvrage  de  M.  l'abbé  Nau  constitue  le 
fascicule  11  de  l'Ancienne  littérature  canonique 
syriaque.  Le  premier  était  consacré  à  la  Didas- 
calie  des  apôtres,  un  troisième  et  dernier  fasci- 
cule comprendra  la    traduction    des   canons 
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inédits,  renfermés  dans  le  ms.  62  de  Paris, 
avec  une  étude  d'ensemble  sur  la  littérature 
canonique  de  l'Eglise  jacobite.  De  la  sorte, 
nous  serons  parfaitement  renseignés  sur  une 
Eglise  qui,  jusqu'ici,  échappait  un  peu  à  nos 
investigations. 

Par  ordre  de  date,  les  auteurs  des  canons 
traduits  par  M.  l'abbé  Nau  se  classent  ainsi  : 
Rabboula,  évêque  d'Edesse  de  412  à  435; 
Jean,  évêque  de  Telia  de  5 19  à  538  ;  Cyriaque, 
évêque  d'Amid  de  578  à  623  ;  Jacques,  évêque 
d'Edesse  de  584  à  708;  Georges,  évêque  des 
Arabes  depuis  l'année  688;  enfin,  les  trois 
patriarches  jacobites  d'Antioche  :  Cyriaque, 
de  793  à  817  ;  Jean  111,  de  846  à  873  ;  Théo- 
dose III,  de  887  à  896.  Le  premier  seul,  Rab- 
boula d'Edesse,  est  catholique;  tous  les  autres 
sont  jacobites  ou  monophysites.  Mais  nous 
n'en  avons  pas  moins  toute  une  série  de 
règles  et  de  canons  très  minutieux  qui  nous 
décrivent  la  discipline  intérieure  de  l'Eglise 
syrienne  d'Antioche  du  v«  au  ix*  siècle. 

La  traduction  de  M.  l'abbé  Nau  se  lit  aisé- 
ment, du  moins  quand  le  texte  original  est 
clair;  il  y  a  de  courtes  mais  substantielles 
introductions  sur  les  auteurs  et  sur  les  canons 
qu'on  leur  attribue.  Enfin,  au  bas  de  toutes 
les  pages  figurent  des  notes  excellentes  qui 
dénotent  une  parfaite  maîtrise  de  ce  genre  de 
littérature.  Bien  que  la  plupart  de  ces  canons 
et  résolutions  canoniques  proviennent  de 
source  privée  et  qu'ils  n'aient  pas,  par  suite, 
l'autorité  que  leur  aurait  donnée  leur  promul- 
gation par  un  concile,  ils  émanent  de  per- 
sonnalités si  en  vue  dans  l'Eglise  syrienne 
qu'on  peut  y  reconnaître  la  discipline  réelle 
de  cette  Eglise.  A  noter  comme  particulière- 
ment intéressant  la  mention  de  Jacques 
d'Edesse,  1 708,  du  Jeûne  des  apôtres  (canon  102, 
p.  72).  A  ma  connaissance,  c'est  la  plus 
ancienne  mention  connue.  Jacques  d'Edesse 
ne  le  donne  pas  comme  obligatoire  et  dit 
qu'il  s'est  maintenu  par  la  tradition. 

S.  Vailhé. 

H.  Grégoire,  La  vie  de  saint  Abraamios,  par 
Cyrille  de  ScythopoUs,  dans  la  Revue  de  l  Ins- 
truction publique  en  Belgique.  Bruxelles, 
t.  XLIX(i9o6),  p.  281-296. 

Les  Echos  d'Orient  avaient  déjà  parlé, 
t.  VIII  (1905),  p.  290-294,  de  la  biographie  de 


saint  Abraham  de  Cratia,  dont  on  venait  de 
découvrir  la  traduction  arabe.  M.  Grégoire, 
membre  étrangerde  l'Ecole  française  d'Athènes, 
nous  donne  le  texte  grec  lui-même,  connu 
déjà,  mais  d'un  accès  peu  commode,  car  il  se 
trouvait  dans  un  manuscrit  du  monastère  du 
Sinai.  Il  est  fort  dommage  que  ce  codex  du 
ix^  siècle  soit  incomplet  de  la  fin,  où  se  trou- 
vait précisément  la  chronologie  de  la  vie  de 
saint  Abraham.  L'édition  est  faite  d'une  ma- 
nière fort  critique  et  accompagnée  de  notes 
philologiques  et  historiques  qui  éclairent  la 
lecture  du  texte.  Sans  avoir  lu  mon  article  — 
il  ne  l'a  connu  qu'après  l'impression  de  son 
travail,  —  M.  Grégoire  est  arrivé  à  trouver  à 
peu  près  les  mêmes  dates  que  moi  pour  les 
principaux  faits  de  la  vie  du  saint  évêque; 
c'est  peut  être  une  preuve  que  nous  ne  sommes 
pas  très  loin  de  la  vérité. 

S.  Vailhé. 

L.  JalabeRT  (R.  p.),  s.  J.  Inscriptions  grecques 
et  latines  de  Syrie.  Extrait  des  Mélanges  de  la 
Faculté  orientale  (de  l'Université  Saint-Joseph 
de  Beyrouth).  Beyrouth,  1906,  t.  I*', 
p.   132-188. 

Le  présent  travail  donne  toute  une  série  de 
textes  inédits  et  en  rectifie  quelques  autres 
déjà  connus.  Comme  c'est  une  pierre  d'attente 
pour  la  refonte  future  du  recueil  de  Wad- 
dington^  l'auteur  sollicite  aimablement  des 
améliorations  à  ses  lectures.  Que  d'autres 
plus  compétents  puissent  déférer  à  ce  désir, 
je  veux  le  souhaiter  ;  pour  moi,  je  dois  me 
contenter  de  dire  que  le  R.  P.  Jalabert  a  dé- 
couragé ma  critique  par  la  perfection  avec 
laquelle  sont  étudiées  et  publiées  ses  inscrip- 
tions. Je  ne  trouve  du  moins  qu'une  ou  deux 
remarques  à  faire  ou  plutôt  qu'une  ou  deux 
questions  à  poser.  Dans  les  deux  textes  de  la 
page  144,  les  deux  mots  aç  ttSç  ne  donnant 
guère  aucun  sens,  ne  faudrait-il  pas  supposer 
le  mot  nouveau  "AaTraç,  qui  serait  le  second 
nom  de  Dionysios?  La  petite  inscription  de  la 
même  page  ne  se  trouverait-elle  pas  suffi- 
samment claire  et  complète  si  on  s'abstenait 
d'y  ajouter  xai  ol>i&oo[jL/,(7etç?  Enfin,  pour  le 
texte  de  la  page  147,  je  préférerais  Katoup.aç  à 
xai  Où'[ji.aç. 

I.  Pargoire. 


6^-07.  —  Imprimerie  P.  Feron-Vrau,  j  et  5,  rue  Bayard,  Paris,  8".  —  Le  gérant  :  E,  Petithenry. 


LE    CANON    DE    UANCIEN    TESTAMENT 
DANS  L'ÉGLISE  BYZANTINE 


Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  croyait 
généralement  en  Occident  que  l'Eglise 
orthodoxe  d'Orient  était  d'accord  avec 
l'Eglise  catholique  sur  la  question  du 
canon  des  Saintes  Ecritures.  On  n'a,  pour 
s'en  convaincre,  qu'à  ouvrir  quelqu'un 
des  nombreux  manuels  d'introduction 
biblique  parus  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées. En  1901,  M.  l'abbé  Alexandre  Dom- 
brovski,  professeur  au  Séminaire  épisco- 
pal  de  Kovno  en  Lithuanie,  exposa  briè- 
vement, dans  un  article  donné  à  la  Revue 
biblique  (1),  la  doctrine  des  théologiens 
russes  sur  le  canon  de  l'Ancien  Testament, 
et  montra  que  ces  derniers  refusaient 
lacanonicitéet  l'inspiration  auxDeutéroca- 
noniques.  Tout  récemment,  M.  le  Di'Jachék 
a  traité  le  même  sujet  dans  les  Slavonim 
Litterœ  theologicœ  (2),  en  apportant  de 
nouveaux  détails.  Mais,  comme  M.  Dom- 
brovski,  il  ne  s'est  occupé  que  des  Russes 
et  n'a  rien  dit  de  la  doctrine  actuelle  des 
Grecs.  Il  ne  sera  donc  pas  inutile  de  re- 
prendre la  question,  en  la  complétant  pour 
ce  qui  regarde  les  premiers,  et  en  exami- 
nant l'attitude  prise  parles  seconds  devant 
l'innovation  doctrinale  que  se  sont  per- 
mise leurs  frères  dans  l'orthodoxie.  Mais, 
en  pareille  matière  comme  dans  bien 
d'autres,  la  connaissance  du  passé  est 
souvent  nécessaire  pour  apprécier  sai- 
nement le  présent.  C'est  pourquoi,  avant 
d'examiner  les  opinions  des  théologiens 
actuels,  une  étude  préalable  sur  la  croyance 
de  l'ancienne  Eglise  grecque  nous  a  paru 
s'imposer.  La  partie  de  notre  travail  pu- 
bliée aujourd'hui  regarde  la  période  byzan- 
tine, à  partir  du  concile  in  Trullo  (692). 
Remonter  plus  haut  eût  été  inutile,  l'en- 
seignement des  Pères  grecs  sur  le  canon 
se  trouvant  suffisamment  exposé  et  discuté 
dans    tous   les   manuels   d'introduction. 

(1)  Avril  1901,  t.  X,  p.  267-277. 

(2)  T     .  II,   1906,  p.   123-138,  282-296. 


Echos  d'Orient,   lo*  année. 


N'  64. 


En  arrêtant  pratiquement  le  dévelop- 
pement dogmatique  au  ix^  siècle,  l'Eglise 
grecque  s'est  mise  en  retard  sur  l'Eglise 
latine  relativement  à  un  grand  nombre  de 
questions  où  elle  ne  veut  voir  que  des 
innovations  hérétiques.  Chose  curieuse, 
pour  ce  qui  regarde  le  canon  des  Ecri- 
tures, on  peut  dire  qu'elle  a  eu  une 
avance  de  plus  de  huit  siècles  sur  l'Occi- 
dent. Pendant  qu'au  moyen  âge  des  théo- 
logiens latins,  opposant  saint  Jérôme  à 
saint  Augustin,  rejetaient  ou  mettaient 
en  suspicion  les  Deutérocanoniques  de 
rAncienTestament,lesOrientaux  n'avaient 
qu'à  lire  les  décisions  du  concile  in  Trullo, 
qui  fut  toujours  considéré  par  eux  comme 
ne  faisant  qu'un  avec  le  sixième  concile 
œcuménique,  pour  y  trouver  des  indica- 
tions suffisamment  précises  sur  le  nombre 
des  Livres  Saints.    . 

Le  26  canon  de  ce  concile  accepte 
les  85  canons  transmis  sous  le  nom  des 
apôtres,  en  faisant  seulement  une  res- 
triction :  les  Constitutions  apostoliques 
de  Clément,  présentées  comme  écriture 
sainte  par  la  dernière  de  ces  pièces, 
doivent  être  rejetées,  parce  qu'elles  ont 
été  altérées  par  les  hérétiques  et  qu'il 
est  impossible  de  distinguer  ce  qui  est 
authentique  de  ce  qui  ne  l'est  pas.       .   ; 

Nous  sanctionnons  aussi  de  notre  autorité, 
continue  le  concile,  les  autres  saints  canons 
portés  par  les  saints  et  bienheureux  Pères, 
c'est-à-dire  par  les  318  théophores  assemblés 

àNicée par  les  Pères  du  synode  de  Laodicée 

en  Phrygie par  ceux  qui  se  sont  réunis  à 

Carthage Il  n'est  permis  à  personne  de  falsi- 
fier ou  de  violer  les  canons  mentionnés  ou 
d'en  admettre  d'autres  qui  seraient  apo- 
cryphes (i). 

Parmi  les  canons  ainsi  approuvés,  il 
s'en  trouve  trois  qui  donnent  chacun  un 

(1)  Mansi,  Atnplissima  CollecHo  ConciUorum,  t.  XI, 
col.  940. 

Mai  1907. 
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catalogue  des  livres  inspirés.  Le  60®  du 
synode  de  Laodicée  (360-381)  ne  men- 
tionne comme  écrits  de  l'Ancien  Testament 
qui  doivent  être  lus  que  les  Protocano- 
niques, disposés  de  façon  à  fournir  le 
nombre  22.  11  faut  remarquer  qu'à  Jérémie 
on  joint  explicitement  Baruch,  les  Thrènes 
et  les  Lettres  (i).  Esther  et  Daniel  sont 
nommés  sans  distinction  de  parties  pro- 
tocanoniques et  deutérocanoniques  (2). 
Le  canon  85e  des  apôtres,  un  des  der- 
niers venus  de  la  série  (3),  tout  en  conser- 
vant le  nombre  22,  fait  entrer  dans  la  liste 
des  livres  saints  et  vénérables,  (T£êtxT[jn.a 
xal  ây.a,  les  trois  livres  des  Machabées, 
et  ajoute  :  «  En  outre,  sachez  que  vos 
jeunes  gens  doivent  étudier  la  sagesse 
du  savant  Sirach.  »  (4) 

Enfin,  dans  le  canon  47e  du  III^  con- 
cile de  Carthage  (397),  on  rencontre  le 
catalogue  des  Ecritures  canoniques,  cano- 
nicœ  scripturœ,  tel  qu'il  a  été  fixé  par 
le  concile  de  Trente  (5). 

Ainsi,  pour  savoir  quels  étaient  les 
livres  inspirés  de  l'Ancien  Testament,  les 
Grecs  n'avaient  qu'à  comparer  entre  elles 
les  trois  listes  que  nous  venons  d'indi- 
quer et  à  compléter  la  moins  riche  par 
les  deux  autres.  Celle  de  Laodicée  est  la 
plus  courte,  celle  de  Carthage  la  plus 
longue.  C'est  donc  cette  dernière  qui 
devait  faire  loi,  sauf  sur  un  point  :  sur 
le  nombre  des  livres  des  Machabées;  le 
85e  canon  apostolique  en  mentionnant 
trois,  le  troisième  de  ces  livres  devait 
logiquement  être  admis  comme  cano- 
nique. 

Que  les  Byzantins  aient  raisonné  de  la 
sorte,  c'est  ce  qu'il  est  facile  de  constater, 
en  examinant  leurs  ouvrages  publiés 
dans  la  Patrologie  de  Migne.  On  ne  sau- 
rait évidemment  exiger  d'un  auteur  qu'il 


(1)  On  connaît  la  Lettre  de  Jirémie.  Le  pluriei  ds 
synode  de  Laodicée  reste  inexpliqué. 

(2)  Mansi,  op.  cit.,  t.  IL  coL  574. 

<3)  Cf.  HÉFÉLÉ,  Histoire  des  £ûuciles,  traduction  DeUrc, 
t.  l",^p.  644. 

(4)  "E?w6£v  Es  Tcpoo-toTopei'ffÔw  {i[iîv  [AavOâvetv  ûfiwv 
Ttruç  vétj-u;  rrp/  So-çxav  tov  •jTO/vftaètnJ:;  S-etpâ^.  Ma«si, 
op.. cit.,  t.  1",  coL  48. 

(5)  Mansi,  op.  cit.,  t.  lU,  coL  924,  t.  IV,  coL  430. 


cite  comme  écriture  sainte  tous  les  Deu- 
térocanoniques; il  suffit  qu'il  accepte 
deux  ou  trois  de  ces  livres  pour  qu'on 
puisse  légitimement  supposer  qu'il  ne  s'en 
est  pas  tenu  au  canon  60*  de  Laodicée, 
mais  l'a  complété  par  le  Sy  canon  apo- 
stolique et  surtout  .par  le  47*  canon  de 
Carthage.  Comme  il  serait  très  fastidieux 
de  relever  une  à  une  toutes  les  citations 
de  Deutérocanoniques  faites  par  les  Grecs 
de  692  à  1453,  nous  nous  contenterons 
d'interroger  les  principaux  écrivains  ecclé- 
siastiques qui  ont  vécu  avant  la  consom- 
mation du  schisme,  sous  Michel  Cérulaire. 
Pour  la  période  suivante,  on  ne  s'adres- 
sera qu'aux  canonistes. 

Le  premier  écrivain  de  marque  qui 
s'offre  à  nous  est  saint  André  de  Crète 
(t  740).  C'est  dans  ses  œuvres  que 
nous  avons  trouvé  les  témoignages  les 
plus  importants.  Tous  les  livres  et  frag- 
ments deutérocanoniques  sont  représentés 
par  une  ouplusieurs  citations.  La  Sagesse(i) 
et  l'Ecclésiastique  (2)  reviennent  natu- 
rellement plus  souvent  que  les  autres. 
Les  fragments  de  Daniel  sont  cités  au 
moins  quatre  fois  (3),  ceux  d'Esther  une 
fois  (4),  Judith  une  fois  (5),  Tobie  deux 
fois  (6),  le  premier  des  Machabées  une 
fois  (7).  On  remarquera  que  l'origine 
palestinienne  de  l'auteur  donne  une  im- 
portance spéciale  à  son  témoignage. 

Un  des  contemporains  de  saint  André 
de  Crète,  saint  Germain,  patriarche  de 
Constantinople,  emprunte  des  textes  à  la 
Sagesse  (8),  à  l'Ecclésiastique  (9),  à  Ju- 
dith (10),  aux  fragments  de  Daniel  (11). 


(i)  Sap.  vu,  21  ;   IV,  7;   m,  1-4,   etc.;   Migne,    P.  G., 
t.  XCVII,  col.   1208,  1241. 

(2)  Eccli.  m,  22;   XXIV,  13;  xxix,   16,   etc.;  ibid.,  coJ. 
857,  865,   II 80. 

(3)  Dan.   XIV,  30;  m,  94;  m,  60;  xiv,  35;  ibid.,   col. 
1041,  1188,  1200,  1396. 

(4)  Esther,  xiii,  9;  ibid.,  col.  1392. 
{^)  Jui.  xiii,  9;  ibid.,  col.  1041. 

(6)  Tob.  XII,  7;  XII,  9;  ibid.,  col    1076,  I180. 

(7)  I  Mach.  u,  24;  ibid.,  col.   118 1. 

(8)  Sap.   V,  I  ;  xiv,  12-14;  P-  G-'  t.  XCVIII,  col,    149, 
180. 

<9)  Eccli.  xxin,  29;  ibid.,  col.   113. 

(10)  Jud.  XIII,   i;  ibid.,  col.   155. 

(11)  Dan.  XIV,  32;  ibid.,  col.  357  et  aussi  153. 
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Quant  à  saint  Jean  Damascène,  on  sait 
qu'il  présente  certaines  difficultés.  S'inspi- 
rant  d'un  passage  de  saint  Epiphane  (i), 
il  déclare  qu'il  y  a  22  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament, chiffre  correspondant  au  nombre 
des  lettres  de  l'alphabet  hébraïque.  Son 
énumération  ne  renferme  que  les  Proto- 
canoniques. Est-ce  à  dire  que  le  saint 
docteur  n'ait  reconnu  comme  inspiré  que 
le  canon  palestinien?  il  ne  semble  pas. 
Tout  d'abord,  il  faut  faire  attention  à  ce 
qu'il  ajoute  à  la  fin  du  catalogue  des  22  : 

Quant  au  Panaretos,  c'est-à-dire  à  la  sa- 
gesse de  Salomon  et  à  la  sagesse  de  Jésus 

ce  sont  des  livres  excellents  de  tout  point, 
mais  ils  ne  sont  pas  comptés,  et  n'étaient 
pas  placés  dans  l'arche,  oùoè  êxe'.vto  Iv  tt, 
xîêwTw  (2). 

Ces  derniers  mots  n'insinuent-ils  pas 
que  Jean,  tout  comme  saint  Epiphane, 
vise  directement  le  canon  juif?  Remar- 
quons ensuite  qu'il  range  parmi  les  écri- 
tures canoniques  du  Nouveau  Testament 
les  fameux  canons  apostoliques  (3).  Or, 
nous  avons  vu  que  le  dernier  de  ceux-ci 
fait  entrer  dans  le  canon  de  l'Ancien 
Testament  les  trois  livres  des  Machabées 
et  l'Ecclésiastique.  Pour  être  d'accord 
avec  lui-même,  le  Damascène  devait  donc 
reconnaître  l'inspiration  à  ces  ouvrages. 

Si  maintenant  on  examine  ses  propres 
écrits,  on  constate  que  Bariich,  qui  n'est 
pas  nommé  parmi  les  22,  devait  ne  faire 
qu'un  pour  lui  avec  Jérémie,  car  rien  que 
dans  la  Foi  orthodoxe,  le  passage  :  «  Postea 
in  terris  visus  est  et  cuni  hominihus  con- 
versatus  est  »  revient  jusqu'à  cinq  fois  (4). 
On  doit  affirmer  aussi  qu'il  ne  fait  pas  de 
distinction  entre  les  parties  protocano- 
niques et  les  parties  deutérocanoniques 
de  Daniel,  puisque  ces  dernières  sont 
représentées  dans  le  même  ouvrage  par 
deux  textes  au  moins  (5).  Quant  à  la 
Sagesse,    elle   figure  plusieurs   fois,  soit 


(0  p.  G.,  t.  XLIII,  col.  244. 
(3)  p.  C,  t.  XCIV,  col.  1180. 

(3)  ibid. 

(4)  Bar.   m,   38;    ibid.,  col.  852,    1000,    11 13,    1172, 
1184. 

(5)  Dan.  xiii,  42;  ibid.,  col.  837;  iu>  89,  col.  884. 


dans  la  Foi  orthodoxe,  soit  dans  les  D«- 
cours  sur  les  iinages  (i).  On  peut  même 
voir  une  allusion  à  11  Mach.  ix,  5,  dans 
le  passage  suivant  :  <c  'AAàQv,TQç  xal  -nàvrcov 

eTrÔTrnr,?  6  0e6ç.  »  (2)  Enfin,  si  les  Paral- 
lèles Sacrés  ont  quelque  chose  à  voir  avec 
notre  auteur,  il  suffit  de  les  parcourir 
pour  tomber  à  chaque  instant  sur  des 
versets  pris  à  la  Sagesse  et  à  l'Ecclésias- 
tique (3),  Il  est  vrai  que  Tobie  et  Judith 
ne  sont  mentionnés  nulle  part,  mais  ce 
fait  est  peut-être  dû  à  un  pur  hasard. 
Peut-être  aussi  ne  serait-il  pas  téméraire 
d'avancer  que  saint  Jean  Damascène  a 
ignoré  les  décisions  du  concile  in  Trullo. 
Son  savant  éditeur  Le  Quien  regarde  cette 
hypothèse  comme  probable  (4).  Il  n'y 
aurait  à  cela  rien  d'étonnant,  puisqu'il 
écrivait  quelques  années  seulement  après 
la  tenue  de  ce  concile,  et  en  Palestine. 
Dès  lors,  son  témoignage  sur  le  canon 
perdrait  quelque  peu  de  son  poids. 

Le  VI1«  concile  œcuménique  (787),  dont 
tous  les  membres,  à  l'exception  des  deux 
légats  du  pape  Adrien  I«^  appartenaient 
à  l'Eglise  byzantine,  reçoit,  dans  son  pre- 
mier canon,  avec  le  plaisir  le  plus  vif  et 
la  plus  affectueuse  vénération,  les  divins 
canons  composés  par  les  saints  apôtres 
à  l'universelle  renommée,  par  tes  six  con- 
ciles œcuméniques  et  par  les  conciles 
locaux,  et  maintient  leurs  prescriptions 
dans  leur  immuable  intégrité  (5).  En  réa- 
lité, le  Vie  concile  œcuménique  n'a  pas 
porté  de  canons,  mais  aux  yeux  des  Pères 
de  Nicée  le  concile  /«  Trullo  ne  faisait 
qu'un  avec   l'assemblée  de   680-681  (6). 


(i)  Sap.  un,  5;  x\\,  5;  I,  13;  xjv,  7;  etc.;  ibid^ 
coL   532,  789,  856,  962,   127Î. 

(2)  Ibid.,  col.  837. 

(3)  P.  G.,  t.  XCV.  Par  exemple,  l'Ecclésiastique  est 
cité  treize  fois  à  la  colonne  1089,  la  Sagesse  cinq  fois  à 
la  colonne  1 156. 

(4)  Pratfatio  generalis,  P.  G.,  t.  XCIV,  p.  90. 

(5)  Mansi,  t.  XIII,  col.  417. 

(6)  A  la  IV  session,  saint  Tarais*  affirma  très  catégo- 
riquement que  les  canons  in  Trullo  devaient  être  attri- 
bués au  VI'  concile.  Mansi,  t.  XIII,  col.  39-42.  —  On  est 
un  peu  surpris  du  silence  des  légats  romains  devant  de 
pareilles  déclarations.  H  faut  d'ailleurs  se  souvenir  que 
les  canons  de  787  ne  furent  p«s  reçus  à  Rome.  Cf.  HÉréli^ 
Histoire  des  conciles,  t.  IV,  p.  230. 
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Dès  lors,  le  Sy  canon  apostolique,  le  60» 
de  Laodicée  et  le  47e  de  Carthage  se 
trouvent  compris  dans  les  divins  canons 
dont  on  nous  parle  et  sont  l'objet  d'une 
nouvelle  approbation.  Les  actes  de  ce 
VII*  concile  renferment  du  reste  des  textes 
deutérocanoniques.  A  la  session  III,  le 
passage  de  la  Sagesse  :  Justorum  animœ 
in  manu  Dei  sunt  est  cité  comme  écri- 
ture sainte  (i).  Le  canon  \6^  accorde  la 
même  autorité  à  un  verset  de  l'Ecclé- 
siastique (2).  Aux  sessions  V  et  VI,  on 
se  réfère  par  trois  fois  à  l'histoire  de 
Suzanne  (3).  Pour  quiconque  se  place  au 
point  de  vue  de  l'Eglise  grecque,  les 
Deutérocanoniques  de  l'Ancien  Testament 
ont  donc  été  acceptés  comme  livres  in- 
spirés non  seulement  par  le  Vl^,  mais 
encore  par  le  Vll^  concile  œcuménique. 
Quoi  d'étonnant  dès  lors  que  les  Byzantins 
n'aient  jamais  émis  le  moindre  doute  sur 
la  canonicité  de  ces  livres? 

Le  diacre  Etienne,  qui  écrivait  en  808 
la  vie  de  saint  Etienne  le  Jeune,  regarde 
comme  écriture  sainte  la  Sagesse  (4)  et 
le  chapitre  xiii  de  Daniel  (5).  A  la  même 
époque,  saint  Théodore  Studite  (t  826) 
fait  un  usage  fréquent  de  l'Ecclésiastique  (6) 
et  de  la  Sagesse  (7). 

Nous  arrivons  ensuite  à  saint  Nicéphore 
(t  828),  dont  le  nom  a  été  souvent  mis  en 
avant  par  les  adversaires  des  Deutéro- 
canoniques. Dans  la  Stichometria  librorum 
sacrorum annexée  à  la  Chronographie abrégée 
de  cet  auteur,  se  trouve  l'énumération  des 
livres  de  l'Ancien  Testament,  dont  la  ca- 
nonicité est  contestée,  oo-ai.  àvTÙéyovTai.. 
Ce  sont  :  les  trois  livres  des  Machabées,  la 
Sagesse  de  Salomon,  celle  du  fils  de  Si- 
rach,   les  psaumes    et  les  cantiques    de 


(1)  Sap.  m,   i;  Mansi,  t.  XII,  col.   1145. 

(2)  Eccli.  I,  32;  Mansi,  t.  XIII,  col.  435. 

0)  Mansi,  t.  XIII,  col.  294,  312,  360.  Pour  l'histoire 
de  Bel,  voir  col.  96. 

(4)  P.  G.,  t.  C,  col.  1135. 
<5)  Ibid.,  col,  II 22. 

(6)  Eccli.  III,  4;  II,  14,  etc.;  P.  G.,  t.  XCIX,  col.  372, 
544. 

(7)  Sap.  VI,  7;  XI,  6,  etc.;  ibid.,  col.  666,  764.  Cf. 
aussi  la  Petite  Catéchèse,  édition  Auvray,  Paris,  1891, 
p.  660-661. 


Salomon,  Esther,  Judith,  Suzanne  et 
Tobie  (i).  Le  P.  Cormély  résout  la  diffi- 
culté en  disant  que  saint  Nicéphore  se 
pose  ici  simplement  en  historien  fidèle 
voulant  résumer  pour  la  postérité  une 
œuvre  plus  ancienne,  la  Synopsis  t'acrœ 
scripiurœ  du  pseudo-Athanase  (2).  Cela 
n'est  pas  tout  à  fait  exact,  attendu  que  la 
Synopse  compte  parmi  les  àvT!.XsYÔ[xeva 
quatre  livres  des  Machabées  (3),  tandis 
que  la  stichométrie  n'en  donne  que  trois. 
De  plus,  tandis  que  la  première  accepte 
comme  canonique  l'Apocalypse  de  saint 
Jean  (4),  la  seconde  la  rejette  parmi  les 
livres  douteux  du  Nouveau  Testament  (5). 
Nous  croyons  plutôt  avec  Montfaucon  (6) 
que  la  stichométrie  n'a  rien  à  voir  avec 
saintNicéphore.  Il  n'est  pas  croyable  qu'un 
patriarche  de  Constantinople,  vivant  plus 
de  cent  ans  après  le  concile  in  Trullo,  ait 
pu  émettre  le  moindre  doute  sur  la  cano- 
nicité de  livres  comme  la  Sagesse,  l'Ec- 
clésiastique et  l'Apocalypse,  que  tous  ses 
contemporains  considèrent  comme  in- 
spirés, encore  moins  qu'il  ait  hésité  sur 
la  valeur  des  psaumes  et  des  cantiques  de 
Salomon.  D'ailleurs,  la  question  est  tran- 
chée péremptoirement  par  le  fait  que  non 
seulement  saint  Nicéphore  cite  à  plusieurs 
reprises  l'Ecclésiastique  (7)etlaSagesse(8), 
mais  encore  qu'il  parle  explicitement  dans 
un  passage  de  l'inspiration  de  ce  dernier 
écrit  (9). 

Que  Photius  ait  aussi  accepté  les  deu- 


(1)  p.  G.,  t.  c,  col.  1058. 

(2)  Introductio  in  S.  Script.,  t.  I",  p.  120.  Nicepborus 

in  sua  stichometria  a  synopsi  pseudo-Athanasiana totus 

dependet l^elut  historiens  fidelis   anterioris   cujusdam 

œtatis  documentum  conservare  voluit. 

(3)  P.  G.,  t.  XXVIIl,  col.  290,  368,  431. 

(4)  Ibid.,  col.  294. 

(5)  P.  G.,  t.  C,  col.   1060. 

(6)  Vindiciœ  Ignatii,  pars  1,  p.  53  et  seq. 

(7)  Eccli.  XXI,  31,  mis  sur  le  même  pied  qu'un  texte 
des  Proverbes;  P.  G.,  t.  C,  col.  249. 

(8)  Sap.  m,  1;  1,  13-14;  II,  24;  xiv,  13,  etc.;  ibid., 
col.  189,  244,  474,  644.  Pour  les  fragments  de  Daniel, 
voir  col.  476,  578. 

(9)  TaijTa  Tôiv  TtàXai  <To<pûv  tt;,  tyjv  elç  xov  Kùpiov 
T)[jiwv  xat  ©eôv  è(TO[iévT)v  Trap'aÙToiv  éacrxavîav  xal 
),ÙTTav  TïoppMÔev  àvaOewpwv,  àxe  SiopaTtxwTaxoi;,  xal 
xb  etç  «Tuvedtv  xal  vri^/tv  ôeSeyo-évoç  ô^yppoTtov  avwôsv, 
TtpoavEXpoùaaxo  e-Jdxoxwç.  Ibid.,  col.  752,  où  tout  le 
passage,  Sap.  11,   12-23,  est  cité. 
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térocanoniques  de  l'Ancien  Testament, 
cela  ne  saurait  être  mis  en  discussion.  Il 
a  inséré  dans  son  Syntagma  canonum,  à  la 
suite  du  canon  8s  des  apôtres  et  du 
canon  60  de  Laodicée,  le  canon  47  du 
111e  concile  de  Carthage(i).  Par  ailleurs, 
on  trouve  dans  ses  œuvres  des  citations 
empruntées  à  la  Sagesse  (2),  à  l'Ecclésias- 
tique (3),  aux  fragments  d'Esther  (4)  et 
de  Daniel  (5). 

Au  Ville  concile  œcuménique  (869-870), 
on  fit  allusion  à  l'histoire  de  Suzanne  (6) 
et  l'on  prit  à  l'Ecclésiastique  deux  passages 
introduits,  l'un  par  la  formule  :  Alia  scrip- 
Hira  dicit  (7)  et  l'autre  par  ces  mots  : 
Divinâ  clamante  scriptura  (8).  On  sait  que 
le  VIII*  concile  fut,  comme  le  Vll^,  com- 
posé uniquement  d'évêques  orientaux,  si 
l'on  excepte  toutefois  les  représentants  du 
pape  Adrien  11. 

Continuons  notre  revue  des  auteurs 
byzantins.  Nous  trouvons,  dans  une  ho- 
mélie de  Léon  le  Sage,  un  témoignage  en 
foveur  de  Tobie,  d'autant  plus  précieux 
que  ce  livre  est  mentionné  plus  rare- 
ment (9).  Nicétas  le  Paphiagonien,  qui  a 
écrit  la  vie  de  saint  Ignace,  en  appelle  à 
l'Ecclésiastique  (  i  o),  à  la  Sagesse  (  1 1  )  et  aux 
fragments  de  Daniel  (  1 2).  Quant  à  Siméon 
Métaphraste,  il  compte  la  Sagesse  parmi 
les  upà  ÀÔY!.a(i  3),  cite  l'Ecclésiastique  sous 
le  nom  de  Salomon  (14)  et  connaît  le  se- 
cond livre  des  Machabées  (15)  ainsi  que 
les  fragments  de  Daniel  (16).  Au  xi*^  siècle 
enfin,  on  constate  que  Théophylacte  de 


(1)  p.  G.,  t.  CIV,  col.  589-592. 

(2)  Sap.  I,  13;   VI,  7;  P.   G.,  t.  CI,  col.   1036,    II 12; 
Sap.  VII,  i;  P.  G.,  t.  CIV,  col,  252. 

(3)  Eccli.  23,  29;  P.  G.,  t.  XCVIII,  col.  114. 

(4)  Estb.  XV,  3;  P.  G.,  t.  CI,  col.  245. 

(5)  Dan.  m,  2Ç;  ibid.,  col.   1056;  Dj«.  xii,  39;  P.  G., 
t.  Cil,  col.  ))6. 

(6)  Mansi,  t.  XVI,  col.  50. 

(7)  Ibid.,  col.   125. 

(8)  Ibid.,  col.  166,  inséré  dans  le  canon  10  (texte  latin). 

(9)  Tob.  XII,  7;  P.  G.,  t.  CVIl,  col.  242. 

(10)  Eccli.  i,  2;  P.  G.,  t.  CV,  col.  158. 

(11)  Sap.  XII,  8;  ibid.,  col.  480. 

(12)  Dan.  III,  54,  XIV,  30;  ibid.,  col.  268,  326. 

(13)  Sap.  IX,  14;  P.  G.,  t.  CXIV,  col.  702. 

(14)  Eccli.  xxiii,  28;  ibid.,  col.  1258. 

(15)  II  Macb.  XI,  3;  ibid.,  col.   1126. 

(16)  Dan.  III,  57;  ibid.,  col,    1416, 


Bulgarie  se  réfère  souvent  aux  deux  Sa- 
gesses, celle  de  Salomon  (i)  et  celle  du 
fils  de  Sirach  (2). 

♦  * 
Les  canonistes  de  l'époque  suivante, 
Zonaras,  Aristène,  Balsamon,  commentent 
tous  le  canon  47  de  Carthage  (3).  A 
propos  du  6oe  canon  apostolique,  Zonaras 
fait  la  déclaration  suivante  : 

Les  livres  qu'on  doit  lire  tant  de  l'ancienne 
que  de  la  nouvelle  Ecriture  ont  été  énumérés 
d'une  manière  bien  précise,  7ip:6[xriVTa'.  àxpiêw;, 
tout  d'abord  dans  la  dernière  de  ces  prescrip- 
tions apostoliques,  ensuite  par  le  grand  Atha- 
nase,  par  le  grand  et  très  sage  Père  Grégoire 
le  théologien,  par  saint  Amphiloque  (ces  deux 
derniers  Pères  ont  écrit  en  vers)  et  par  le  synode 
de  Caribage  (4). 

On  sait  que  la  liste  de  saint  Grégoire  et 
celle  de  saint  Amphiloque  ne  sont  pas 
complètes,  et  que  saint  Athanase  présente 
certaines  difficultés  d'interprétation  ;  mais, 
dans  la  pensée  de  notre  canoniste,  le  con- 
cile de  Carthage  mérite  toute  créance,  et 
son  énumération  des  Livres  Saints  doit 
être  acceptée,  puisqu'elle  ne  fait  qu'ajouter 
aux  autres  sans  les  contredire.  D'ailleurs, 
lorsqu'il  s'occupe  du  83e  canon  des 
apôtres,  Zonaras  est  encore  plus  explicite 
sur  ce  point: 

On  trouve,  dit-il,  chez  les  Pères  des  énumé- 
rations  différentes  des  livres  à  lire.  Ce  fait 
s'explique  par  l'existence  de  divers  apocryphes 
et  de  livres  où  se  sont  glissées  des  interpola- 
tions, comme  cela  est  arrivé  pour  les  constitu- 
tions de  Clément.  Certaines  listes  permettent 
de  lire,  outre  les  livres  mentionnés  ici  (dans 
le  85*  canon),  la  Sagesse,  de  Salomon,  Judith 
et  Tobie  (5), 


(1)  Sap.  m,  i;  P.  G.,  t.  CXXll,  col.  224, 

(2)  Eccli.  XXVII,  12;  ibid.,  col.  332. 

(3)  P.  G.,  t.  CXXXVIII,  col.  122,  Les  trois  canonistes 
nommés  parlent  à  cet  endroit  du  canon  de  Carthage. 

(4)  P.  G.,  t.  CXXXVII,  col.  158.  Au  même  endroit, 
Balsamon  renvoie  aussi  au  synode  de  Carthage,  s'il  faut 
ajouter  foi  au  manuscrit  de  la  Bodléienne. 

(5)  Ibid.,  col,  214-216.  Dans  ses  Annales,  Zonaras  ra- 
conte l'histoire  de  Judith  et  de  Tobie,  P.  G.,  t,  CXXXIV, 
col.  260-272.  A  propos  du  85*  canon,  Aristène  donne  une 
liste  très  incomplète  où  manquent  les  quatre  grands  pro- 
phètes et  trois  deutérocanoniques.  P.  G.,  t,  CXXXVII, 
col,  216,  Plus  loin,  col,  1422,  il  se  contente  de  repro- 
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ÉCHOS    d'orient 


Si  on  se  rappelle  que  le  85^  canon  donne 
déjà  les  trois  livres  des  Machabées  et 
l'Ecclésiastique,  on  voit  que  Zonaras  a 
raisonné  de  la  manière  que  nous  avons 
supposée  plus  haut.  Le  catalogue  des 
Byzantins  coïncide  avec  le  nôtre,  sauf  sur 
le  nombre  des  livres  des  Machabées.  La 
combinaison  du  60^  canon  de  Laodicée, 
du  85e  canon  apostolique  et  du  47®  de 
Carthage  devait  logiquement  conduire  à 
ce  résultat. 

Au  xive  siècle,  un  autre  canoniste, 
Mathieu  Blastarès,  ne  s'écarte  pas  de  la 
doctrine  de  ses  devanciers.  Sans  com- 
menter explicitement  les  trois  canons  qui 
traitent  des  Livres  Saints,  il  reconnaît  in- 
directement leur  autorité,  en  approuvant  in 
gloho  les  collections  dont  ils  font  partie. 
Dans  la  préface  au  Syntagma  alphabeticum, 
il  consacre  un  chapitre  au  concile  de  Car- 
thage (i).  11  est  vrai  qu'il  parle,  non  du 
troisième  mais  du  quatrième  de  ce  nom, 
tenu  en  419,  sous  Théodose  le  Jeune;  mais 
cela  n'importe  pas  pour  le  cas  présent, 
puisque  le  canon  29  de  celui-ci  reproduit 
exactement  le  canon  47  de  celui-là  (2). 
Dans  un  autre  endroit,  le  même  auteur, 
traitant  ex  professa  des  sources  du  droit 
canonique,  rappelle  le  canon  2  in  TrMlo 
qu'il  donne  à  peu  près  tel  quel.  Le  synode 
de  Carthage  n'est  pas  oublié  (3). 

On  n'hésitera  pas,  après  cela,  à  regarder 
comme  inexacte  l'assertion  de  M»'  Ehrhardt: 

L'Eglise  grecque  ne  sentit  même  pas  le  be- 
soin de  posséder  un  catalogue  définitif  de  la 
Sainte  Ecriture.  Dans  l'énumération  des  Livres 
inspirés  :  Cosmas  Indicopleustès,  Léonce  de 
Byzance,  Anastase  le  Sinaïte,  Jean  de  Damas, 
Nicéphore  de  Constantinople,  Photius,  Jean 
Zonaras,  Mathieu  Blastarès  diffèrent  entre  eux, 
sans  que  ces  divergences  aient  donné  lieu  à 
des  controverses  ou  à  des  décisions  syno- 
dales (4). 

duire  tel  quel  le  canon  60  de  Laodicée.  Mais  comme  il 
commente  ailleurs  le  canon  de  Carthage,  t.  CXXXVIIl, 
col.  122,  on  doit  le  considérer  comme  étant  d'accord 
avec  Zonaras. 

(i)  P.  G.,  t.  CXLIV,  col.  982-986. 

(2)  Mansi,  t.  IV,  col.  430. 

(3)  P.  G.,  t.  CXLIV,  col.  1354. 

(4)  Krum BACHER,  GescbichU  der  by^antinischen  Utte- 
ratur,  p.    123.  Les  inexactitudes  ne  manquent  pas  non 


De  Cosmas,  de  Léonce  et  d'Anastase, 
nous  n'avons  pas  eu  à  nous  occuper.  Le 
lecteur  qui  nous  a  suivi  sait  ce  qu'il  faut 
penser  de  saint  Jean  Damascène  et  de  saint 
Nicéphore.  Quant  à  Photius,  Zonaras  et 
Blastarès,  c'est  l'accord  et  non  le  désac- 
cord qui  règne  entre  eux.  Le  concile  in 
Trullo,  confirmé  par  le  II"  concile  de  Nicée, 
offrait  aux  Byzantins  tous  les  éléments 
d'un  catalogue  définitif,  et  nous  avons 
constaté  que  ceux-ci  ne  s'y  étaient  pas 
trompés. 

Le  fait  que  jamais,  durant  tout  le 
moyen  âge,  il  ne  s'est  élevé  de  contro- 
verse entre  Grecs  et  Latins  sur  cette  ques- 
tion du  canon  des  Ecritures,  vient  corro- 
borer notre  thèse.  Des  gens  qui  étaient  à 
l'affût  des  divergences  les  plus  insigni- 
fiantes entre  les  deux  Eglises  et  les  faisaient 
sonner  avec  fracas,  qui,  par  exemple,  ne 
pouvaient  supporter  qu'on  se  rasât  la 
barbe  ou  qu'on  mangeât  du  fromage  pen- 
dant la  première  semaine  du  carême, 
auraient-ils  manqué  de  signaler  une  kai- 
notomie  ayant  pour  objet  le  nombre  des 
Livres  Saints?  En  plein  concile  de  Florence, 
les  Latins  recoururent  à  des  textes  deuté- 
rocanoniques  pour  appuyer  leur  doctrine 
sur  l'addition  du  Filioque  (i),  sur  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit  (2),  sur  le  Purga- 
toire (3),  et  l'on  ne  voit  pas  que  les 
Orientaux  aient  récusé  ces  citations  comme 
n'appartenant  pas  à  l'Ecriture.  La  même 
assemblée  sanctionna  de  sa  suprême  au- 
torité la  liste  du  concile  de  Carthage  qui 
avait  toujours  été  celle  de  l'Eglise  romaine 
et  l'inséra  dans  le  décret  pour  les  Jaco- 


plus  dans  l'article  «  Canon  des  Ecritures  »  du  Diction- 
naire de  théologie  catholique,  fasc.  XIV,  t.  11,  col.  1580- 
1581,  pour  ce  qui  regarde  la  période  byzantine. 

(i)  André  de  Sainte-Croix,  Disputationes  seu  collationes 
inter  Latinos  et  Grœcos.  Eccli.  xxiv,  31  :  «  Qui  élucidant 
me,  vitam  œternam  hahebunt.  »  llla  additio  in  quâ  additum 
est  consonum  et  conveniens  non  probihetur  in  scripturis. 
Mansi,    t.    XXXIb,  col.    1477.    Cf.  t.   XXXI^,   col.   634. 

(2)  Mansi,  t.  XXXl^,  col.  1653.  Nam  divina  scripiura 
volens  ostendere  processionem  œternam  sapientiœ  divince 
œternaliter  a  Pâtre,  ntiturhoc  verbo,vapor,  dicens  :  «  Vapor 
est  enim  virtutis  Dei  et  emanatio  qucedam  claritatis.  » 
Sap.  vil,  25. 

(5)  Ibid.,  col.  1662.  «  Sancta  ergo  et  salubris  est  cogi- 
ta tio  pro  defunctis  exorare  ut  a  peccatis  solvantur.  Il 
Mach.  XII,  46. 
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bites  (1).  Les  Grecs,  il  est  vrai,  n'étaient 
plus  là,  lorsque  ce  décret  fut  publié  (2), 
mais  il  est  probable  qu'ils  ne  tardèrent 
pas  à  en  avoir  connaissance,  et  l'histoire 
ne  nous  dit  pas  qu'ils  aient  fait  entendre 
la  moindre  protestation.  Comment  d'ail- 
leurs l'auraient-ils  fait,  puisque  les  déci- 
sions de  Carthage  se  trouvaient  dans  leurs 
collections  canoniques? 

♦  * 
Nous  n'avons  examiné  jusqu'ici  que  la 
doctrine  des  Grecs.  Il  va  sans  dire  que 
les  Eglises  slaves  évangélisées  par  les  mis- 
sionnaires byzantins  durent  recevoir  d'eux 
le  canon  scripturaire  admis  dans  l'Eglise- 
mère.  La  chronique  dite  de  Nestor  (fm 
du  XI''  siècle)  nous  apprend  que  «  saint 
Méthode  établit  deux  prêtres  très  habiles 
sténographes,  et  qu'ils  traduisirent  tous 
les  Livres  Saints  du  grec  en  slave,  dans 
l'espace  de  six  mois,  de  mars  au  26  oc 
tobre  »  (3).  On  trouvera  peut-être  que 
c'était  aller  un  peu  vite  en  besogne.  Un 
document  antérieur  à  la  chronique,  la  Vie 
de  saint  Méthode,  déclare  que  celui-ci  acheva 
la  traduction  de  la  Bible  commencée  par 
Cyrille,  sauf  le  livre  des  Machabées  (4). 
Au  x"  siècle,  Jean,  exarque  de  Bulgarie, 
alfirme  que  les  deux  frères  firent  passer 
dans  la  langue  slave  tous  les  livres  cano- 
niques, au  nombre  de  soixante  (5).  Quelle 
valeur  attribuer  à  ces  témoignages?  II  est 
difficile  de  se  prononcer.  On  remarquera 
seulement  que  la  chronique  de  Nestor  et 
l'exarque  Jean  sont  parfaitement  d'accord. 
Le  nombre  soixante  ne  désigne  pas  seu- 

(1)  Mansi,  t.  XXXIb,  col.  1736. 

(2)  Les  Grecs  quittèrent  Florence  en  1439,  ^*  '*  décret 
ne  fut  promulgué  qu'en  1442. 

(3)  Chronique,  c.  xx,  traduction  Louis  Léger.  Paris, 
1884,  p.  21. 

(4)  Louis  Léger,  Cyrille  et  Méthode.  Paris,  1868, 
p.  XXVI  et  198. 

(5)  Kalajdovicz,  Jean,  exarque  de  Bulgarie  (en  russe). 
Cf.  Slavorum  littertr  iheologicœ,  t.  II,  1906,  p.  128.  A  la 
page  132,  M.  Jachek  dit  que  la  chronique  de  Nestor  cite 
la  Sagesse,  l'Ecclésiastique  et  les  fragments  de  Daniel. 
Mais  l'allusion  à  la  délivrance  des  trois  jeunes  gens  dans 
la  fournaise  (c.  xxxi.  Léger,  p.  48)  ne  prouve  rien  en 
faveur  des  fragments  deutérocanoniques.  De  l'ecclésias- 
tique, nous  n'avons  pas  trouvé  trace  dans  tout  l'ouvrage. 
La  Sagesse  seule,  c.  m,  v.  i  et  4,  est  mentionnée  aa 
chapitre  «xiv  (Léger,  p.  54). 


lement  les  protocanoniques,  comme  le 
veulent  certains  théologiens  russes  de  nos 
jours  (i),  mais  aussi  tous  les  autres  livres 
de  la  Bible  byzantine.  Plusieurs  écrivains 
grecs,  en  effet,  comme  Siméon  Méta- 
phiaste  (2)  et  le  canoniste  Aristène  (3), 
nous  parlent  de  l'èçr.xovTàê'.êXoç,  et  nous 
savons  que  ces  auteurs  admettaient  l'inspi- 
ration des  deutérocanoniques.  Comment 
obtenait-on  le  nombre  susdit?  C'est  un 
point  qui  aurait  besoin  d'être  éclairci. 

La  ^ie  de  saint  Méilmle  lui  attribue  en- 
core la  traduction  du  Nomocanon  de  Pho- 
tius  (4).  Les  Slaves  auront  donc  pu  con- 
naître de  très  bonne  heure  les  canons  re- 
latifs au  catalogue  des  Livres  Saints. 

Mais  à  quoi  bon  chercher  à  prouver  ce 
qui  est  évident?  Si,  comme  nous  pensons 
l'avoir  suffisammentétabli,rEglisegrecque, 
au  IX''  siècle,  mettait  les  deutérocanoniques 
de  l'Ancien  Testament  au  nombre  des 
Saintes  Ecritures,  il  n'y  a  pas  à  douter 
que  Cyrille  et  Méthode  et  leurs  succes- 
seurs n'aient  transmis  fidèlement  à  leurs 
fils  spirituels  tout  le  contenu  du  livre 
divin.  Ajoutons  que  les  premiers  apôtres 
des  Slaves  étaient  en  communion  avec 
l'Eglise  romaine,  et  qu'ils  firent  approuver 
par  les  papes  Adrien  II  et  Jean  VIII  la 
liturgie  slavonne  due  à  leur  initiative. 
C'est  une  garantie  de  plus  de  leur  ortho- 
doxie sur  le  canon  des  Ecritures  comme 
sur  le  reste.  L'influence  du  Saint-Siège 
s'exerça  d'ailleurs  directement  pendant 
quelque  temps  sur  l'une  des  nations 
slaves:  la  Bulgarie.  En  866,  le  pape  Ni- 
colas V^  assaisonnait  ses  réponses  aux 
106  questions  du  roi  Boris  d'un  grand 
nombre  de  textes  des  Livres  Saints  (5).  Les 
deutérocanoniques  n'étaient  pas  oubliés. 
Le  l"'  livre  des  Machabées,  l'Ecclésias- 
tique, la  Sagesse,  Tobie,  y  figurent  cha- 
cun par  une  ou  plusieurs  citations. 

M.  JUGIE. 


(i)  Par  exemple,   Philarète,   Gorski,   Nevostrouef.   Cf. 
Slavorum  litterœ  theologicœ,  t.  II,  p.   128,  en  note. 
(2)  Epitome  canonum,  P.  G.,  X.  CXIV,  col.  242. 
(5)  In  «5  can.  apostol.,  P.  G.,  t.  CXXXVII,  col.   216. 

(4)  L.  LÉGER,  Cyrille  et  WUtbode,  p.  198. 

(5)  Mansi,  t.    XV,  col.    40>-434;  -P.   i-.   '•   CXIX, 
col.  978  et  suiv. 


LES  GROUPEMENTS  CHRETIENS  EN  ORIENT 

(Fin.) 


RITE  CHALDEEN 

Le  rite  chaldéen  (i)  fait  usage  de  la 
langue  chaldéenne.  Il  fut  créé  par  les 
chrétiens  orientaux  du  patriarcat  d'An- 
tioche  qui  en  avaient  emprunté  les  élé- 
ments à  la  Syrie.  Relégué  aux  frontières 
orientales  du  monde  romano-byzantin,  il 
eut  des  heures  de  singulier  éclat  dans 
l'empire  perse  et  des  jours  de  merveil- 
leuse expansion  vers  l'est  de  l'Asie.  Ac- 
tuellement ses  adeptes  forment  deux 
groupes  distincts  :  le  groupe  chaldéen 
proprement  dit  et  le  groupe  syro-malabar. 

A.  Chaldéens. 

Les  Chaldéens  se  partagent  en  deux 
confessions  :  les  uns  appartiennent  à 
l'hérésie  et,  sous  le  nom  de  Syriens 
orientaux,  constituent  l'Eglise  nesto- 
rienne;  les  autres  professent  la  vérité  ca- 
tholique et,  sous  le  nom  de  Chaldéens 
unis,  forment  une  Eglise  en  communion 
avec  Rome. 

/o  Nestoriens. 

Au  ve  siècle,  le  patriarcat  d'Antioche 
étendait  sa  juridiction  immensément  loin 
vers  l'Est.  Hellénisé,  il  ne  tarda  pas  à 
perdre  les  populations  indigènes  :  celles 
de  l'Occident  devaient,  pour  lui  fausser 
compagnie,  profiter  du  monophysisme; 
celles  de  l'Orient  se  hâtèrent,  dans  le 
même  but,  de  mettre  à  profit  le  nestoria- 
nisme.  Ainsi,  dès  avant  que  les  Syriens 
occidentaux  fussent  devenus  jacobites,  les 
Syriens  orientaux  étaient  nestoriens.  Ils 
trouvèrent  un  appui  capricieux,  mais  effi- 
cace, dans  la  politique  de  la  Perse,  qui 

(i)  Pour  les  rites  latin,  byzantin,  arménien  et  syriaque, 
voir  Echos  d'Orient,  t.  IX,  p.  330-337  ;  t.  X,  p.  4V49, 
107-112. 


prenait  toujours  le  contre-pied  de  Con- 
stantinople,  et  ils  prospérèrent.  La  place 
nous  manque  pour  résumer  leur  histoire. 
Disons  seulement  que  leur  gloire  des 
premiers  siècles  a  beaucoup  pâli  et  que 
leur  nombre  depuis  le  moyen  âge  est  allé 
sans  cesse  en  diminuant. 

Les  nestoriens  d'aujourd'hui  ne  sont 
plus  que  100  000,  cantonnés  de  part  et 
d'autre  de  la  frontière  turco-persane.  Le 
principal  groupe  étant  dans  le  Kurdistan, 
le  patriarche,  chef  religieux  et  civil  de  la 
nation,  réside  à  Kotchanès.  La  dignité  pa- 
triarcale est  héréditaire  d'oncle  à  neveu 
dans  la  même  famille;  quiconque  en  est 
investi  prend  aussitôt  le  nom  de  Siméon. 
Le  diocèse  du  patriarche  est  administré 
par  un  métropolite  faisant  fonction  de 
vicaire  patriarcal.  Les  autres  diocèses, 
gouvernés  chacun  par  un  métropolite  et 
un  auxiliaire,  sont  au  nombre  de  sept  : 
Gunduck,  Bervari,  Buthan,Tchelu,  Gavar, 
Bechems-ud-Din,  Ourmiah. 

Depuis  quelques  années,  l'Eglise  nesto- 
rienne  paraît  s'effriter.  Tandis  que  les 
missionnaires  protestants  d'Amérique  at- 
tirent ses  enfants  vers  le  scepticisme,  les 
messagers  du  saint  synode  russe  ména- 
gent, surtout  dans  la  province  persane  de 
l'Aderbedjan  ,  d'assez  belles  conquêtes  à 
l'orthodoxie.  D'autre  part,  et  ceci  est 
plus  consolant,  la  majorité  de  la  nation 
se  tourne  de  plus  en  plus  vers  Rome  : 
les  Dominicains  ont  pu,  en  ces  derniers 
temps,  enregistrer  de  nombreuses  conver- 
sions. 

2°  Catholiques. 

Les  récentes  conversions  fortifient  l'Eglise 
chaldéenne  que  des  conversions  analogues 
créèrent  aux  xvF  et  xvii^  siècles.  C'est  en 
1552  que  des  Nestoriens  opérèrent  leur 
première  union  sérieuse  avec  l'Eglise  ro- 
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maine.  Répandus  dans  la  Syrie,  la  Méso- 
potamie et  la  Perse,  les  Chaldéens  obéis- 
sent à  un  patriarche  du  titre  de  Babylone 
qui  réside  à  Mossoul.Ce  prélat  administre 
par  lui-même  ou  par  des  vicaires  patriar- 
caux les  archidiocèses  de  Bagdad,  de  Bas- 
sorali  et  de  Mossoul.  Sa  juridiction  s'étend 
en  outre  sur  deux  archidiocèses  :  Amida 
(Diarbékir)  et  Kerkouk,  et  sur  huit  dio- 
cèses :  Amadia  et  Akra,  Djéziré,  Mardin, 
Ourmiah,  Salmas,  Sena,  Seert,  Zakho. 
Les  Chaldéens  sont  80000  environ,  chiffre 
que  de  continuels  retours  viennent  aug- 
menter chaque  année. 

B.  Syro-Malabars. 

Comme  les  Syriens  orientaux  de  Tur- 
quie et  de  Perse,  les  chrétiens  du  rite 
chaldéen  fixés  sur  la  côte  du  Malabar  se 
rattachent  à  deux  confessions  différentes: 
les  uns  sont  nestoriens,  les  autres  catho- 
liques. 

/o  Nestoriens. 

Une  tradition  veut  que  l'apôtre  saint 
Thomas  ait  prêché  la  foi  chrétienne  dans 
les  Indes.  L'histoire,  de  son  côté,  nous 
montre  que  l'Eglise  nestorienne  de  Perse 
étendit  l'essor  de  ses  missions  jusque 
dans  ces  lointains  parages.  C'est  à  cause 
de  ce  dire  traditionnel  et  de  ce  fait  histo- 
rique que  les  baptisés  du  Malabar  s'appel- 
lent chrétiens  de  saint  Thomas  et  profes- 
sent l'hérésie  de  Nestorius.  Ils  la  profes- 
saient tous  au  début  du  xvii"  siècle.  Les 
Portugais  de  Goa,  alors  très  influents  sur 
ces  côtes,  s'efforcèrent  de  les  ramener  à 
l'unité  :  leur  zèle  en  convertit  beaucoup, 
mais  leurs  réformes  imprudentes  et  mala- 
droites en  mécontentèrent  beaucoup 
d'autres.  De  ces  derniers  la  moitié  resta 
nestorienne  et  la  moitié  se  déclara  jaco- 
bite.  Depuis,  les  dissidents  du  Malabar 
forment  deux  branches  :  1 20000  obéissent 
à  des  évêques  nestoriens  dont  on  ne  con- 
naît ni  le  nombre  ni  la  résidence;  100 000 
sont  censés  dépendre  du  patriarche  jaco- 
bite. 


2°  Catholiques. 

On  vient  de  voir  que,  par  les  soins  des 
Portugais,  force  nestoriens  du  Malabar 
se  convertirent  au  début  du  xviic  siècle. 
Les  fils  de  ces  convertis,  accrus  en  nombre 
par  des  conversions  ultérieures,  forment 
aujourd'hui  un  beau  groupe  catholique 
du  rite  chaldéen.  De  252000  en  1896, 
leur  total  s'est  élevé  à  319000  en  1903, 
ce  qui  atteste  un  mouvement  très  accen- 
tué de  retours.  Ces  catholiques  ont  des 
prêtres  de  leur  rite.  Ils  auraient  voulu 
s'organiser  en  diocèses  et  se  rattacher  au 
patriarche  chaldéen  de  Babylone  en  rési- 
dence à  Mossoul  :  on  leur  a  toujours  re- 
fusé cette  satisfaction.  En  1896  pourtant, 
par  une  mesure  transactionnelle,  Rome 
leur  a  concédé  trois  vicaires  apostoliques 
de  leur  rite  à  Changanacchery,  Ernaculam 
et  Trichoor. 

RITE  MARONITE 

Contrairement  à  ce  qui  existe  pour 
toutes  les  autres  Eglises  d'Orient,  l'Eglise 
du  rite  maronite  est  une,  catholique  tout 
entière.  Le  rite  maronite  découle  du  rite 
syriaque,  mais  il  a  beaucoup  d'emprunts 
latins;  sa  langue  liturgique  est  le  syriaque, 
mais  il  y  substitue  souvent  l'arabe. 

On  sait  les  origines  vraies  des  maro- 
nites. Jusqu'ici  de  vaines  légendes  préten- 
daient les  soustraire  aux  lumières  de  l'his- 
toire. Ces  légendes  enfin  ne  tiennent 
plus.  Après  les  divers  articles  parus  ici 
même  (i),  il  reste  bien  établi  que  les  ma- 
ronites, considérés  comme  Eglise  et  comme 
peuple,  sont  une  création  du  monothé- 
lisme  ou,  si  l'on  veut,  une  création  du 
couvent  Saint-Maron  qui  devint  le  boule- 
vard du  monothélisme  au  vii«  siècle. 

Si  les  maronites  ne  peuvent  revendi- 
quer l'auréole  d'une  perpétuelle  ortho- 
doxie, ils  ont  du  moins  le  mérite  de  s'être 


(1)  s.  Vailhé,  Les  Origines  des  maronites,  dans  Ecbos 
d'Orient,  t.  IV,  p.  96-102,  154-162;  t.  V,  p.  281-289; 
t.  VI,  p.  146-147;  t.  VII,  p.  99-102;  t.  IX,  p.  257-2e)8, 
344-351.  E.  AjAM,  Le  Monothélisme  des  maronites,  d'après 
les  auteurs  melcbites,  dans  Ecbos  d'Orient,  t.  IX,  p.  91-95. 
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unis  de  bonne  heure  à  l'Eglise  romaine.  En 
1 182,  en  pleines  Croisades,  40000  d'entre 
eux,  conduits  par  leur  chef,  allaient  ab- 
jurer l'hérésie  paternelle  entre  les  mains 
d'Amaury,  patriarche  latin  d'Antioche.  On 
eut,  il  est  vrai,  à  déplorer  dans  la  suite 
des  schismes  partiels;  mais,  depuis  le 
concile  de  Florence,  la  nation  est  toujours 
restée  tout  entière  fidèle  au  catholicisme. 
Au  nombre  de  300000  environ,  les 
maronites  ont  leur  centre  dans  le  Liban, 
avec  des  colonies  en  Syrie,  en  Palestine 
et  en  Chypre.  Leur  chef  religieux,  pa- 
triarche d'Antioche  et  de  toute  la  Syrie, 
réside  à  Békerkey,  près  de  Beyrouth.  11 
est  choisi  par  l'épiscopat  et  confirmé  par 
Rome.  Les  fidèles  sont  répartis  entre  sept 
archidiocèses  :  Alep,  Beyrouth,  Chypre, 
Damas,  Tyr,  Sidon,  Tripoli,  et  trois  dio- 
cèses :  Héliopolis  (Baalbek),  Gysbail,  Botré 
ou  Batroum. 

RITE  COPTE 

Héritier  des  pratiques  liturgiques  en 
usage  dans  l'ancienne  Eglise  d'Alexan- 
drie, le  rite  des  monophysites  alexandrins 
est  suivi  par  les  Coptes  en  Egypte  et  par 
les  Abyssins  en  Ethiopie.  Chez  les  pre- 
miers, la  langue  liturgique  est  le  copte, 
idiome  dérivé  de  l'égyptien;  chez  les  se- 
conds, c'est  le  ghez,  idiome  parlé  jadis 
dans  le  Tigré. 

A.  Coptes. 

Au  vu»  siècle,  quand  les  Arabes  en- 
vahirent l'Egypte,  ceux  des  chrétiens  indi- 
gènes qui  n'apostasièrent  pas  reçurent  du 
conquérant  le  nom  d'Egyptiens  ou  de 
Coptes.  Leurs  descendants  actuels  conser- 
vent le  même  nom  comme  aussi  la  même 
doctrine  hérétique,  sauf  une  minorité  qui 
reconnaît  l'autorité  du  Pape. 

/o  Monophysites. 

Le  monophysisme  produisit  le  même 
résultat  sur  le  Nil  que  sur  l'Oronte  :  dra- 
peau  des   populations   indigènes   contre 


l'hégémonie  byzantine,  il  rallia  tous  les 
mécontents  et  leur  permit  de  se  grouper. 
Grâce  à  lui,  il  y  eut  une  Eglise  copte  en 
Egypte,  comme  il  y  eut  une  Eglise  jaco- 
bite  en  Syrie.  Délivrée  de  Constantinople 
par  les  Arabes,  la  chrétienté  égyptienne 
devint  bientôt  la.  victime  de  ses  libéra- 
teurs, car  l'Islam  lui  ravit  la  plus  grande 
partie  de  ses  enfants  et  lui  persécuta  plus 
d'une  fois  les  autres.  On  ne  s'étonnera 
pas  après  cela  que,  forte  de  6  millions 
de  fidèles  au  vii«  siècle,  elle  n'en  possède 
plus  que  600000  aujourd'hui. 

Le  chef  religieux  des  Coptes,  en  rési- 
dence au  Caire,  s'intitule  «  Saint-Père,  pa- 
triarche d'Alexandrie  et  de  toute  l'Egypte  ». 
11  est  nommé  par  l'épiscopat,  lequel  se 
compose  d'une  quinzaine  de  membres. 
Deux  métropolites  administrent  les  dio- 
cèses d'Alexandrie  et  de  Memphis;  un  ar- 
chevêque gouverne  la  petite  colonie  de 
Jérusalem;  une  douzaine  d'évêques  titu- 
laires entourent  le  patriarche  et  partagent 
avec  lui  le  poids  de  l'administration  cen- 
trale. 

2°  Catholiques. 

L'histoire  signale  deux  unions  des  Coptes 
avecRome,en  I442eten  1713,  unionsd'un 
jour.  Du  moins,  pendant  le  xviiie  siècle,  les 
Franciscains  réussirent  à  gagner  quelques 
dissidents  plus  stables,  auxquels  on  donna 
un  vicaire  apostolique  de  leur  rite  en  1 78 1 . 
Cela  dura  sans  grands  progrès  durant  cent 
ans  et  plus.  Enfin,  le  26  novembre  1895, 
un  Bref  de  Léon  Xlll  put  organiser  la  hié- 
rarchie. Celle-ci  comprend  trois  prélats  : 
au  Caire,  un  patriarche  titré  d'Alexandrie; 
à  Minieh,  un  évêque  titré  d'Hermopolis 
la-Grande;  à  Louxor,  un  évêque  titré  de 
Diospolis  (Thèbes).  Les  fidèles  ne  sont 
encore  qu'une  vingtaine  de  mille;  mais  le 
zèle  des  jeunes  évêques  et  le  savoir-faire 
des  Jésuites  qui  les  secondent  promettent 
de  merveilleux  succès  pour  un  avenir  très 
prochain. 

B.  Abyssins. 

LesAbysstnsfurentconvertisauiv"  siècle 
par  saint  Frumence.  Leur  situation  géo- 
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graphique  les  rattachant  à  l'Eglise  d'Alexan- 
drie, ils  suivirent  les  Coptes  dans  le  mo- 
nophysisme  et  ils  y  sont  encore.  Seuls, 
quelques-uns  d'entre  eux  adhèrent  au  ca- 
tholicisme. 

/o  Monopbvsites. 

D'un  attachement  très  grand  à  leur  foi, 
les  Abyssins  n'ont  jamais  songé  à  secouer 
la  suprématie  religieuse  des  Coptes,  sauf 
pourtant  du  milieu  du  xvi«  au  milieu  du 
xvii^  siècle,  où  l'Eglise  éthiopienne  re- 
connut l'autorité  de  Rome.  Une  vieille 
tradition  corroborée  par  des  canons  spé- 
ciaux veut  que  le  pays  n'ait  jamais  qu'un 
évêque.  Ce  pasteur  unique,  ce  père,  cet 
abonna,  comme  on  dit,  est  toujours  un 
moine  d'Alexandrie,  que  le  patriarche 
copte  nomme  à  vie  et  consacre  de  ses 
propres  mains.  Adoua,  capitale  de  la  pro 
vince  du  Tigré,  lui  sert  de  résidence.  Son 
autorité  s'étend  sur  tous  les  chrétiens 
d'Abyssinie,  c'est-à-dire  sur  un  ensemble 
de  fidèles  dont  le  nombre  varie,  suivant 
les  statistiques,  de  3  à  5  millions. 

Si,    dans    le    passé,    l'Abyssinie    s'est 
montrée  d'une  fidélité  exemplaire  à  l'en- 


droit des  Coptes,  il  est  à  craindre  que 
l'avenir  amène  sur  ce  point  un  change- 
ment profond.  Le  négus  actuel  semble  en 
effet  s'être  dit  qu'il  serait  impolitique 
pour  son  peuple  de  rester  plus  longtemps 
rivé  à  l'impuissante  décadence  des  Coptes, 
et  ses  envoyés  en  Europe  ont  reçu  mis- 
sion, durant  ces  dernières  années,  de 
poser  les  bases  d'un  rapprochement  avec 
l'Eglise  russe.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour- 
tant que  ces  démarches  toutes  politiques 
seront  nécessairement  couronnées  de 
succès. 

2®  Catholiques. 

A  la  mission  lazariste  fondée  en  1838 
revient  l'honneur  d'avoir  conquis  quelques 
monophysites  qui  ont  conservé  leur  rite. 
Ces  Abyssins  catholiques  sont  encore  gou- 
vernés par  des  prêtres  latins  sous  la  di- 
rection du  vicaire  apostolique  latin  d'Abys- 
sinie. Leur  nombre,  porté  par  quelques- 
uns  à  10  000,  est  gonflé  par  d'autres 
jusqu'à  30000;  mais  il  faut,  semble-t-il, 
beaucoup  en  rabattre. 

Raymond  Janin. 
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Dans  un  précédent  article  (i),  il  a  été 
démontré  que  la  Notitia  episcopatuum 
éditée  par  M.  Papadopoulos-Kerameus 
remontait  dans  sa  teneur  actuelle  au 
xe  siècle.  Elle  a  vu  le  jour  entre  les  an- 
nées 910  et  968.  Mais  il  a  été  prouvé 
aussi  que  cette  Notitia  n'est  pas  de  pre- 
mière venue  et  qu'elle  en  suppose  une 
autre,  beaucoup  plus  ancienne.  Pour  s'en 
rendre  compte,  il  suffit  d'observer  les  re- 
touches que  le  document  en  question  a 
subies  au  cours  des  siècles  et  qui  sont 
expressément  indiquées.  Ce  point  ayant 

(1)  Echos  d'Orient,  t.  X  (1907),  p.  90-101 


été  diè]k  mis  en  relief,  je  n'ai  pas  à  y  re- 
venir. 

Cette  Notitia  du  x^  siècle  se  présente 
comme  étant  du  patriarche  Anastase  l'An- 
cien, au  vi^  siècle.  Elle  n'est  pas  de  lui, 
je  le  répète,  malgré  l'affirmation  explicite 
du  titre,  mais  elle  a  utilisé  la  Notitia  ré- 
digée par  ce  patriarche  d'Antioche,  et,  dès 
lors,  elle  remonte  à  un  original  du  vi«  siècle. 
Est-il  possible  de  retrouver  cet  original? 
Oui,  car,  à  mon  avis,  il  n'est  autre  que 
la  Notitia  V  de  Parthey  (i). 


(r)  Hierocli)  Synecdemus  et  Notitiae  gratcat  episcopatuum, 
"'•-    -866,  p.  141-143. 
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Déjà  tout  le  monde  s'accorde  à  recon- 
naître à  cette  Notifia  V  de  Parthey  une 
assez  belle  antiquité,  et  Gelzer,  sans  avoir 
lu  le  travail  de  M.  Papadopoulos-Kera- 
meus,  la  déclarait  antérieure  à  l'invasion 
arabe  (i).  Le  grand  critique  qui  a,  pour 
ainsi  dire,  créé  la  science  de  la  géogra- 
phie ecclésiastique  orientale  ne  s'était  pas 
trompé.  C'est  ce  qui  sera  démontré  au 
cours  de  cet  article. 

Mais,  avant  d'aborder  la  question  de 
date,  faisons  d'abord  connaître  la  Notitia  V 
par  une  traduction  exacte  ;  il  sera  ensuite 
aisé  de  marquer  les  rapports  littéraires 
existant  entre  ce  document  et  celui  qu'a 
édité  M.  Papadopoulos-Kerameus. 

Le  quatrième  siège  est  le  très  saint  et  très 
apostolique  trône  d'Antioche,  le  premier  trône 
patriarcal  de  Pierre,  le  coryphée  des  apôtres. 
Sa  juridiction  s'étend  vers  l'Orient  jusqu'à 
une  distance  de  quatre-vingt-sept  jours  de 
marche,  jusqu'à  l'Ibérie,  et  l'Abasgie,  et  l'Ar- 
ménie, et  jusqu'au  désert  intérieur  du  Ko- 
raçan  ;  jusqu'au  pays  des  Perses,  et  des  Mèdes, 
et  des  Chaldéens;  jusqu'aux  extrêmes  limites 
de  la  puissance  arabe;  jusqu'aux  Parthes,  aux 
Elamites  et  aux  Mésopotamiens;  elle  com- 
prend les  régions  où  soufflent  le  vent  d'Est- 
Sud-Est,  le  vent  d'Est-Nord-Est  et  le  vent 
d'Est  (2). 

A.  Le  patriarcat  d'Antioche  comprend 
12  métropoles,  à  savoir:  Tyravec  13  évèchés. 
Tarse  avec  5  évêchés,  Edesse  avec  1 1  évèchés, 
Apamée  avec  7  évêchés,  Hiérapolis  avec 
9  évêchés  (Bostra  avec  19  ou  20  évêchés), 
Anazarbe  avec  8  évêchés,  Séleucie  d'Isaurie 
avec  24  évêchés,  Damas  avec  1 1  évêchés, 
Amida  avec  8  évêchés.  Sergioupolis  avec 
5  évêchés,  Dara  avec  3  évêchés. 

B.  Il  comprend  [5  métropoles]  autocéphales, 
à  savoir  :  Béryte,  Emèse,  Laodicée,  Samosate, 
Cyr. 

G.  Il  comprend  7  éparchies  (z=  archevê- 
chés), à  savoir:  Berrhée  (=:  Alep),  Chalcis, 
Séleucie  de  Piérie,  Anazartha,  Paltos,  Gabala 
[Gaboula]. 

D.  Il  comprend  2  simples  évêchés  (=  évê- 


(i)  Byianiinische  Zeitscbrift,  t.  I"  (1892),  p.  261. 

(2)  La  Notitia  rédigée  par  Nil  Doxapatri  en  1143, 
Parthey,  op.  cit.,  p.  271-272,  débute  à  peu  près  de  la 
même  manière  que  notre  document. 


chés   exempts)  :  Salamias  et  Barcousos  (i). 
Soit  un  total  de  151  diocèses. 

Si  l'on  additionne  les  diocèses  qui  sont 
énumérés  dans  les  différents  groupes,  on 
a  12  métropoles  avec  suffragants,  5  mé- 
tropoles sans  suffragants,  7  archevêchés, 
2  évêchés  exempts,  enfin  123  évêchés 
suffragants,  soit  un  total  de  149  diocèses 
soumis  à  la  juridiction  du  patriarcat  d'An- 
tioche. Je  crois  que,  au  lieu  de  5  suffra- 
gants pour  la  métropole  de  Tarse,  le  do- 
cument primitif  devait  en  compter  7, 
nombre  qui  figure  dans  la  Notitia  du 
xe  siècle  et  dans  toutes  les  recensions. 
De  la  sorte,  nous  aurions  bien  un  total 
de  151  diocèses  (2). 


Maintenant  que  nous  connaissons  le 
document,  il  faut  prouver  tout  d'abord 
qu'il  est  plus  ancien  que  la  Notitia  du 
xe  siècle  et,  en  second  lieu,  qu'il  est  du 
vie  siècle.  La  Notitia  du  x^  siècle  nous 
assurant  qu'Anastase  1er  avait  fixé  la  hié- 
rarchie de  l'Eglise  grecque  d'Antioche 
dans  la  seconde  moitié  du  vi^  siècle,  rien 
ne  s'opposera  alors  à  ce  que  nous  iden- 
tifiions notre  document  avec  le  règlement 
même  de  ce  patriarche. 

Pour  démontrer  que  notre  Notitia  est 
antérieure  à  celle  du  x^  siècle,  il  suffit  de 
prouver  que  celle-ci  contient  des  additions 
qui  font  défaut  à  la  première.  En  voici 
quelques  preuves  irrécusables  : 

1°  La  Notitia  du  x^  siècle  énumère  treize 
métropoles  avec  suffragants,  et,  au  sujet 
d'Emèse,  elle  fait  cette  remarque  :   «   la 


(i)  Le  manuscrit  porte  Marcousos,  mais  c'est  Bar- 
cousos qu'il  faut  lire  d'après  les  recensions  postérieures 
et  d'après  Mansi,  Conciliorum  coUectio,  t.  IX,  col.  175, 
391. 

(2)  Je  me  suis  permis  quelques  additions  et  quelques 
corrections,  placées  entre  crochets.  Certaines  ont  besoin 
d'un  mot  d'explication.  Ainsi,  j'ai  ajouté  la  province  de 
Bostra  avec  tous  ses  suffragants,  qui  a  été  omise  par  le 
copiste.  En  effet,  il  indique  d'abord  dou^e  métropoles,  et, 
quatjd  il  vient  à  l'énumération,  il  n'en  cite  que  on:^e, 
passant  Bostra  sous  silence.  C'est  une  pure  distraction. 
Bpstra  figure  au  sixième  rang  dans  la  Notitia  du  x'  siècle 
et  dans  les  recensions  postérieures  avec  19  ou  20  évè- 
chés suffragants.  De  même,  Gaboula,  archevêché  autocé- 
phale,  a  été  omis  par  le  copiste,  à  cause  de  son  voisi- 
nage avec  Gabala. 
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dernière  créée  ».  Notre  Noiitia  n'énumère 
que  dou:{e  métropoles  de  ce  genre;  Emèse 
ne  figure  pas  encore  dans  ce  groupe,  elle 
est  rangée  parmi  les  métropoles  autocé- 
phales. 

2»  La  Notifia  du  x^  siècle  énumère 
neuf  métropoles  autocéphales,  et  la  se- 
conde, Hélioupolis  ou  Baalbeck,  est  suivie 
de  cette  remarque  :  enlevée  à  Damas  et  dé- 
clarée autocéphale  à  la  place  d'Emèse.  Or, 
dans  notre  Notitia,  Emèse  figure  effecti- 
vement au  second  rang  des  métropoles 
autocéphales.  Cette  preuve,  à  elle  seule, 
suffirait  pour  démontrer  l'antériorité  de 
notre  Notitia  sur  celle  du  x"  siècle. 

30  Dans  la  Notitia  du  x«  siècle,  les 
quatre  dernières  métropoles  autocéphales 
sont  ainsi  présentées  :  «  Martyroupolis, 
enlevée  au  trône  d'Amida  et  déclarée  au- 
tocéphale; Mopsueste,  enlevée  au  trône 
d'Anazarbe  et  déclarée  autocéphale;  Pom- 
péioupolis,  enlevée  au  trône  de  Tarse  et 
déclarée  autocéphale;  Adana,  enlevée  au 
trône  de  Tarse  et  déclarée  autocéphale.  » 
Or,  aucune  de  ces  quatre  villes  ne  figure 
dans  notre  Notitia  parmi  les  métropoles 
autocéphales.  Comme  elles  ne  sont  pas 
davantage  parmi  les  métropoles  avec  suf- 
fragants  ni  parmi  les  archevêchés  ou  les 
évêchés  exempts,  force  est  bien  de  con- 
clure qu'elles  étaient  alors  de  simples 
évêchés  suffragants.  Leur  promotion  au 
rang  de  métropole  autocéphale  se  place 
donc  après  la  rédaction  de  notre  Notitia 
et  avant  la  rédaction  de  la  Notitia  du 
x«  siècle.  Par  suite,  notre  Notitia  est  anté- 
rieure à  celle  du  x«  siècle. 

4^  La  manière  même  dont  la  Notitia 
du  x^  siècle  énumère  les  évêchés  suffra- 
gants montre  bien  qu'elle  a  été  rédigée 
après  la  nôtre.  En  effet,  elle  indique 
13  évêchés  suffragants  pour  Tyr  et  elle 
n'en  a  que  12  en  réalité,  puisqu'elle  re- 
connaît que  le  treizième,  Arca,  a  été  donné 
à  Emèse.  Pour  la  province  de  Hiérapolis, 
elle  indique  9  évêchés  suffragants  et  elle 
n'en  a  que  7  en  réalité,  puisqu'elle  recon- 
naît que,  des  deux  autres,  Doliché  a  rem- 
placé comme  métropole  Hiérapolis  dé- 
truite, et  Germanicia  est  devenue  un  évêché 


exempt.  Or,  dans  notre  Notitia  figurent 
13  évêchés  sous  la  métropole  de  Tyr  et 
9  sous  celle  de  Hiérapolis,  sans  aucune 
restriction. 

On  pourrait  poursuivre  le  même  rai- 
sonnement au  sujet  des  provinces  d'Ana- 
zarbe, de  Damas,  d'Amida  et  de  Dara, 
qui  ont  également  subi  des  modifications 
dans  la  Notitia  du  x^  siècle.  Les  preuves 
données  sont  plus  que  suffisantes  pour 
établir  que  notre  Notitia  est  antérieure  à 
celle  du  x»  siècle. 


Si  elle  est  antérieure  au  x«  siècle,  notre 
Notitia  remonte-t-elle  jusqu'au  vi«  siècle? 
Oui,  et  pour  le  prouver  il  suffit  de  mon- 
trer que  la  situation  décrite  par  elle  exis- 
tait réellement  au  vi^  siècle,  que  les  mé- 
tropoles et  les  évêchés  cités  par  elle 
étaient  déjà  connus  à  cette  époque.  En 
voici  les  preuves. 

I»  Des  douze  métropoles  à  suffragants 
de  notre  Notitia,  les  dix  premières  exis- 
taient déjà  en  451  et  en  4s8,  lors  de  la 
consultation  de  l'empereur  Léon  (i).  Au 
concile  œcuménique  de  553,  elles  se  pré- 
sentent à  nous  toutes  les  dix  dans  le 
même  ordre  hiérarchique  qui  leur  est  at- 
tribué par  notre  Notitia  (2). 

La  onzième  métropole,  Sergioupoulis, 
obtint  ce  titre  de  l'empereur  Anastase  1er, 
491-518,  au  témoignage  d'un  contempo- 
rain (3).  En  553,  son  évêque  Abraham 
signe  :  episcopus  Sergioupoleosmetropolitanœ 
civitatis  (4). 

La  douzième  métropole,  Dara,  n'était 
qu'un  village  du  temps  de  l'empereur 
Anastase  le^  Celui-ci  l'agrandit,  le  fortifia, 
lui  donna  son  nom  avec  les  droits  de  cité, 
et  l'affranchit,  au  point  de  vue  ecclésias- 
tique, de  la  juridiction  d'Amida  (5).  Le 


(i)  Mansi,  t.  VU,  col.   100,  430,  523,  547-564. 

(2)  Mansi,  t.  IX,  col.  173  seq.  Seule,  la  métropole 
d'Anazarbe  est  citée  parmi  les  évêchés,  son  titulaire  étant 
venu  sans  doute  en  retard  à  cette  session. 

(3)  Cramer,  Ànecdoia.  Paris,  t.  II,  109,   12, 

(4)  Mansi,  t.  IX,  col.  390. 

(5)  Die  sogenannte  Kircbensgescbichte  des  Zacharias 
Rhetor.  Leipzig,  1899,  p.  114-118;  Jean  Ma'a't?,  dans 
MiGNE,  P.  G.,  t.  XCVII,  col.  592. 
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fait,  raconté  par  un  contemporain,  Za- 
charie  le  Rhéteur,  semble  s'être  passé  vers 
l'année  306.  En  553,  l'évêque  Etienne  de 
Dara  porte  le  titre  de  métropolitain  (i). 

Ainsi  donc,  les  douze  métropoles  avec 
suffragants  existaient  déjà  au  vi«  siècle  et 
même  avant  le  premier  patriarcat  d'Ana- 
stase  l'Ancien  (558-569). 

2°  Notre  Notifia  énumère,  après  les 
métropoles  avec  suffragants,  cinq  métro- 
poles autocéphales  :  Béryte,  Eraèse,  Lao- 
dicée,  Samosate  et  Cyr. 

a)  Béryte  obtint  le  rang  de  métropole 
et  des  suffragants  de  l'empereur  Théo- 
dose 11,  peu  après  le  brigandage  d'Ephèse, 
en  450  très  probablement.  Cette  promo- 
tion irrégulière  fut  l'objet  d'un  vif  débat 
au  concile  de  Chalcédoine,  le  20  octobre 
451.  En  fin  de  compte,  le  concile  redonna 
à  Tyr  les  six  évêchés  que  Béryte  lui  avait 
ravis,  et,  par  son  XII^  Canon,  conserva  à 
celle-ci  le  rang  et  le  titre  de  métropole  (2). 
C'était  donc,  en  fait,  reconnaître  son  au- 
tocéphalie. 

b)  Emèse  était  déjà,  vers  la  fin  du 
ive  siècle,  la  métropole  civile  de  la  Phé- 
nicie  libanaise,  province  créée  par  Théo- 
dose le  Grand,  mais  c'était  Damas  qui 
avait  le  rang  de  métropole  ecclésiastique. 
Toutefois,  le  titre  de  métropole  civile  pré- 
disposait Emèse  à  recevoir  plus  tard  i'au- 
tocéphalie.  Au  viir  siècle,  un  document 
contemporain  nous  parle  du  métropoli- 
tain d'Emèse  (3).  Du  iv«  au  viii*  siècle, 
nous  ne  voyons  que  deux  événements 
qui  aient  pu  modifier  la  situation  ecclé- 
siastique de  cette  ville.  En  452  on  décou- 
vrit au  monastère  du  Spélaion,  dans  le 
diocèse  d'Emèse  (4),  le  chef  de  saint  Jean- 
Baptiste  et  en  761  on  transporta  solen- 
nellement cette  relique  dans  la  cathé- 
drale d'Emèse  (5),  Nous  pensons  que,  à 
l'occasion  de  la  première  invention  de 
cette  relique,   en  452,    on  aura  gratifié 


(i)  Mansi,  op.  cit.,  t.  IX,  col.  395. 

(2)  Mansi,  op.  cit.,  t.  Vil,  col.  85-98. 

(3)  Acta  Sanctorum,  t.  111,  jul. ,  p.  577. 

(4)  Acia  sanctorum,  t.  V,  jun,,  p.  623-627. 

(5)  Theophane,    Chronographia,    dans   Mione,    P.    G., 
t.  CVllL  col.  868. 


Emèse  de  l'autocéphalie,  et,  à  l'occasion 
de  la  seconde,  en  761,  on  lui  aura  donné 
4  évêchés  suffragants.  Du  reste,  un  docu- 
ment du  xne  siècle  attribue  explicitement 
l'érection  de  la  métropole  d'Emèse  à  la 
découverte  de  la  tête  de  saint  Jean-Bap- 
tiste (i). 

c)  Le  titulaire  de  Laodicée  signe,  en 
459,  à  un  concile  de  Constantinople,  de 
la  manière  suivante  :  «  Maxime,  évêque 
de  la  métropole  de  Laodicée  de  Syrie  »  (2); 
de  même,  au  concile  œcuménique  de  553, 
Etienne  signe  :  «  évêque  de  Laodicée, 
métropole  de  la  province  de  Théodo- 
riade  »  (3).  En  effet,  quelques  années 
auparavant,  Justinien  avait  créé  la  province 
civile  de  la  Théodoriade,  en  l'honneur  de 
sa  femme,  et  cette  province  se  composait 
de  Laodicée,  la  métropole,  et  des  villes  de 
Gabala,  Paltos  et  Balanée  (4).  Malalas,  qui 
rapporte  le  fait,  a  bien  soin  de  remarquer 
que  ces  quatre  villes  n'en  continuèrent 
pas  moins  à  dépendre,  les  trois  premières 
d'Antioche.etla  dernière  sansdouted'Apa- 
mée.  De  fait,  ni  dans  notre  Notitia  ni  dans 
celle  du  x«  siècle,  Laodicée  ne  possède  de 
suffragants,  mais  elle  jouit  dès  le  v«  siècle 
de  l'autocéphalie,  qui  la  rattachait  direc- 
tement au  patriarche  lui-même. 

d)  11  est  impossible  de  dire  quand  et 
par  qui  l'évêché  de  Samosate  fut  trans- 
formé en  métropole  antocéphale.  Au  con- 
cile de  879,  le  siège  de  Samosate  était 
déjà  uni  à  celui  d'Amida  (5);  la  procla- 
mation de  son  autocéphalie  est  sûrement 
antérieure  à  cette  date.  La  Chronographie 
abrégée  de  saint  Nicéphore,  806-815,  donne 
déjà  à  son  évêque  le  titre  de  métropo- 
litain (6);  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  l'ait 
eu  auparavant. 

e)  Au  sujet  de  Cyr,  la  cinquième  mé- 
tropole autocéphale,  je  n'ai  aucun  rensei- 
gnement précis,  mais  l'argument  du  silence 
ne  peut  rien  contre  la  thèse  établie. 


(i)  Bjxantinische  Zeitschrift,  t.  V  (1896),  p.    125. 

(2)  Mansi,  op.  cit.,  t.  VII,  col.  917. 

(3)  Mansi,  op.  cit.,  t.  IX,  col.  391. 

(4)  MiGNE,  P.  G.,  t.  XCVII,  col.  657. 

(5)  Mansi,  op.  cit.,  t.  XVII"-XVlir,  col.  445. 

(6)  Byiantinische  Zeitschrift,  t.  1"  (1892),  p.  261. 
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30  Les  sept  diocèses,  que  notre  Notifia 
appelle  archevêchés,  existaient  dès  avant 
le  vr  siècle.  Comme  tous  les  sept  étaient 
compris  dans  la  Syrie  !■•«,  qui  relevait  direc- 
tement du  patriarche  d'Antioche,  il  n'est 
pas  étonnant  que  celui-ci  leur  ait  accordé 
un  titre  honorifique,  supérieur  à  celui  des 
simples  évêques,  et  qu'il  les  ait  admis  à 
faire  partie  de  son  saint  synode.  Je  ne 
saurais  dire  toutefois  à  quel  moment  doit 
se  placer  cette  promotion,  il  est  possible 
qu'elle  remonte  seulement  au  règne  de 
Justinien,  lorsque  celui-ci  érigea  la  pro- 
vince civile  de  la  Théodoriade.  Par  suite  de 
cette  création,  Laodicée  devenait  métropole 
de  la  nouvelle  province;  Paltos  et  Gabala, 
deux  de  nos  archevêchés,  relevaient  doré- 
navant, au  point  de  vue  civil,  de  Laodicée. 
Le  patriarche  d'Antioche  aura  sans  doute 
craint  que,  tôt  ou  tard,  le  métropolite 
autocéphale  de  Laodicée  n'étendît  sa  juri- 
diction sur  ces  deux  villes.  Pour  parer  à 
cet  inconvénient,  il  leur  aura  concédé  l'au- 
tocéphalie,  qui  les  plaçait  par  le  fait  même 
sous  sa  juridiction  immédiate.  En  même 
temps,  le  patriarche  aura  aussi  gratifié  de 
l'autocéphalie  les  cinq  autres  villes  qui 
relevaient  de  lui  :  Berrhée,  Chalcis,  Séleucie 
de  Piérie,  Anazartha  et  Gaboula. 

40  Des  deux  évêchés  exempts,  Salamias 
et  Barcousos,  aucun  n'est  signalé  par 
Le  Quien  ;  et  pourtant  ils  sont  bien  attestés, 
l'un  et  l'autre,  au  vi«  siècle.  Au  concile 
œcuménique  de  553  assiste  et  signe 
Jean,  «  évêque  de  Justinianopolis  ou  Bar- 
cousa  »  (i);  en  512,  Julien,  évêque  de 
Salamias,  prenait  part  à  la  consécration  du 
patriarche  hérétique.  Sévère  d'Antioche (2). 

s"  Il  faudrait  continuer  le  même  examen 
pour  les  125  évêchés  sufïragants  des  12  mé- 
tropoles et  montrer  également  qu'ils 
existaient  au  vi^  siècle.  Par  malheur,  les 
noms  de  ces  125  évêchés  suffragants 
manquent  dans  notre  Notitia;  l'auteur  de 
celle-ci  s'est  contenté  d'indiquer  le  nombre 
de  suffragants  pour  chacune  des   12  mé- 


(i)  Mansi,  op.  cit.,  t.  IX,  col.  175,  391. 

(2)  A.  KuGENER,  yie  de  Sévère  dans  la  Patrologia  orien- 
talis  de  Graffin-Nau,  Paris,  t.  Il,  fasc.  III,  p.  319,  320, 
321  et  325. 


tropoles.  11  n'y  a  qu'un  moyen  de  sup- 
pléer à  cette  lacune,  c'est  de  prendre  les 
noms  des  évêchés  suffragants,  tels  qu'ils 
se  lisent  dans  la  Notitia  du  x«  siècle. 
Comme  leur  nombre  correspond  mathé- 
matiquement pour  chaque  province  au 
nombre  fourni  par  notre  Notitia,  il  est  à 
croire  que  la  Notitia  du  x«  siècle  a  conservé 
tout  au  long  le  document  primitif,  dont 
la  Notifia  V  de  Parthey  ne  donne  qu'un 
canevas. 

rt^Pour  la  province  de  Tyr,  notre  Notifia 
indique  13  évêchés  suffragants  et  la  Notifia 
du  xc  siècle  énumère  13  évêchés.  A  l'ex- 
ception de  Sarepta,  ces  13  diocèses  ont 
des  évêques  connus  dès  le  vi«  siècle. 

b)  Pour  la  province  de  Tarse,  notre 
Notifia  indique  5  suffragants.  Le  nombre 
de  7  est  préférable,  et  ce  sont  bien  7  évê- 
chés qu'énumère  la  Notifia  du  x*^  siècle  et 
qui  sont  connus  dès  le  vi«  siècle. 

c)  Pour  la  province  d'Edesse,  notre 
Notifia  indique  1 1  suffragants  et  la  Notitia 
du  x«  siècle  énumère  i  i  évêchés.  A  l'ex- 
ception de  Tell-Mahré,  tous  ont  des  évêques 
connus  au  vi®  siècle. 

d)  Pour  la  province  dJApamée,  notre 
Notitia  indique  7  suffragants  et  la  Notifia 
dux«siècleénumère  7  évêchés,  tous  connus 
au  vie  siècle. 

e)  Pour  la  province  à'Hiérapolis,  notre 
Notifia  indique  9  suffragants  et  la  Notifia 
du  x®  siècle  énumère  9  évêchés,  tous  connus 
au  vie  siècle. 

f)  La  province  de  Bostra  manque  dans 
notre  Notifia;  celle  du  x^  siècle  signale 
20  évêchés  et  n'en  énumère  que  13.  A 
l'aide  des  recensions  plus  récentes,  on 
arrive  à  reconstituer  une  liste  de  19  ou 
20  évêchés,  tous  connus  au  vi«  siècle. 

g)  Pour  la  province  d'Ana^^arbe,'  notre 
Notitia  indique  8  suffragants  et  la  Notitia 
du  xe  siècle  énumère  8  évêchés,  tous 
connus  au  vi*  siècle. 

b)  Pour  la  province  de  Séleucie  d'Isau^ 
rie,  notre  Notitia  indique  24  suffragants 
et  la  Notifia  du  x^  siècle  énumère  24  évê- 
chés, dont  2}  au  moins  ont  des  évêques 
connus  au  vi®  siècle. 

i)  Pour  la  province  de  Damas,    notre 
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Notifia  indique  1 1  suffragants  etlsL Notifia 
du  x«  siècle  énumère  1 1  évêchés,  tous 
connus  au  vi«  siècle. 

j)  Pour  la  province  d'Âmida,  notre  No- 
tifia indique  8  suffragants  et  la  Notifia  du 
x«  siècle  énumère  8  évêchés,  tous  connus 
au  vi«  siècle. 

k)  Pour  la  province  de  Sergioupolis, 
notre  Notifia  indique  5  suffragants  et  la 
Notifia  du  x^  siècle  énumère  5  évêchés. 
La  métropole  de  Sergioupolis,  datant  de  la 
fin  du  v«  siècle  ou  du  commencement 
du  vie  ces  cinq  évêchés  étaient  de  création 
toute  récente  au  temps  du  patriarche  Ana- 
stase  I•^  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on 
n'ait  pas  retrouvé  les  noms  de  leurs  titu- 
laires. 

l)  Pour  la  province  de  Dara,  notre  No- 
tifia indique  3  suffragants  et  la  Notifia 
du  xe  siècle  énumère  3  évêchés.  Un  seul, 
Théodosioupolis  ou  Résaina,  a  desévêques 
connus  avant  le  vi«  siècle.  Les  deux  autres 
diocèses,  dont  les  noms  ont  particuliè- 
rement souffert,  ne  peuvent  être  retrouvés. 

En  somme,  si  l'on  met  à  part  les  évêchés 
de  Sergioupolis  et  de  Dara,  deux  provinces 
créées  au  commencement  du  vi^  siècle, 
nous  avons  117  évêchés  suffragants.  Sur 
les  117,  114  ont  des  évêques  connus  dès 
le  VI*  siècle.  Des  trois  autres,  le  siège  de 
Néapolis,  dépendant  de  Séleucie  d'Isaurie, 
ne  peut  être  contesté,  car  il  figure  encore 
dans  les  Notitiœ  episcopatuum  de  Léon  le 
Sage  et  de  Constantin  Porphyrogénète, 
au  x^  siècle.  Tell-Mahré,  le  second  siège, 
est  connu  de  très  bonne  heure  comme 
évêché  jacobite,  lequel  a  succédé  évi- 
demment à  un  évêché  grec.  Reste  la  petite 
ville  de  Sarepta,  en  Phénicie,  qui  n'était 
pas  encore  connue  comme  siège  épiscopal. 


L'enquête  est  terminée.  Des  151  sièges 
métropolitains  ou  épiscopaux  que  nous 
avons  examinés,  8  seulement  ne  sont  pas 
connus  au  vi»  siècle.  Comme  7  sur  8 
appartiennent  à  deux  provinces  ecclésias- 
tiques créées  au  vi«  siècle,  on  peut  en  con- 
clure que  la  plupart  étaient  alors  de  fonda- 


tion récente.  Quoi  d'étonnant  alors  à  ce 
qu'on  n'ait  pas  retrouvé  les  noms  de  leurs 
évêques? L'argument  du  silence  n'a  aucune 
valeur  en  semblable  occurrence. 

Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  que  la  No- 
tifia V  de  Parthey  soit  du  vi^  siècle,  et  tout 
semble  même  l'indiquer.  Par  suite,  rien  ne 
s'oppose  à  ce  qu'elle  soit  du  patriarche 
Anastase  l^r,  à  qui  la  Notifia  du  x^  siècle 
attribue  un  travail  analogue.  J'ajoute  même 
que  le  document  peut  dater  de  son  pre- 
mier patriarcat,  558-569,  tout  aussi  bien 
que  du  second,  puisque  143  sièges  épi- 
scopaux suri  5 1  existaient  sûrement  avant 
l'année  550. 

La  conclusion  présente  d'autant  plus 
d'intérêt  que  la  Notifia  V  de  Parthey  serait 
ainsi  le  document  le  plus  ancien  connu 
jusqu'ici  dans  ce  genre  de  littérature.  Et 
nous  aurions  ainsi  la  situation  exacte 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique  dans  le  pa- 
triarcat d'Antioche,  au  milieu  du  vi^  siècle. 


Comme  la  Notifia  V  de  Parthey  est  in- 
complète et  qu'elle  donne  seulement  le 
nombre  d'évêchés  suffragants  pour  chaque 
province,  sans  indiquer  leurs  noms,  je  vais 
la  reconstituer  dans  son  entier  à  l'aide  de 
la  Notifia  du  x^  siècle,  qui  n'en  est  qu'une 
recension.  Les  emprunts  faits  à  ce  dernier 
document  sont  mis  entre  crochets. 

NOTITIA    DU    PATRIARCHE    d'aNTIOCHE 
ANASTASE    I<='",    Vl^    SIECLE 

Le  patriarcat  d'Antioche  comprend  1 2  mé- 
tropoles :  Tyr  avec  15  évêchés.  Tarse  avec 
[7]  évêchés,  Edesse  avec  1 1  évêchés,  Apamée 
avec  7  évêchés  Hiérapolis  avec  9  évêchés, 
[Bostraavec  19  évêchés],  Anazarbe  avec  8  évê- 
chés, Séleucie  d'Isaurie  avec  24  évêchés,  Damas 
avec  1 1  évêchés,  Amida  avec  8  évêchés,  Ser- 
gioupolis avec  5  évêchés,  Dara  avec  3  évêchés. 

[Il  comprend  5  métropoles]  autocéphales  : 
Béryte,  Emèse,  Laodicée,  Samosate,  Cyr. 

[Il  comprend]  7  éparchies(=^  archevêchés)  : 
Berrhée,  Chalcis,  Séleucie  de  Piérie,  Anazartha, 
Paltos,  Gabala  [Gaboula]. 

[Il  comprend]  deux  simples  évêchés  (=  évê- 
chés exempts)  :  Salamias  et  Barcousos. 
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En  tout  151  évêchés. 

[Les  évêchés  suffragants  du  patriarcat  d'An- 
tioche  sont  les  suivants  : 

1'^  Province  de  Tyr,  13  évêchés  :  Porphyréon, 
krca,  Ptolémaïs.Sidon,  Sarepta,Byblos,Botrys, 
)rthosias,  Aradus,  Antaradus,  Panéas,  Rachlée 
m  Héraclée,  Tripoli. 

2"  Province  de  Tarse,  7  évêchés  :  Adana, 
ïébasté,  Pompeïoupolis,  Mallos,  Augousté, 
[Korycos,  Zéphyros. 

3"  Province  d'Edesse,  1 1  évêchés  :  Birthé, 
|Constantiné  ou  Telia,  Charres  ou  Harran, 
Marcoupolis,  Batna  ou  Saroug,  Tell-Mahré, 
Himéria,  Kirkésios,  Dausara,  Kallinicos,  Nea 
Valentia. 

40  Province  à'Apamée,  7  évêchés  :  Epiphanie 
[OU  Hama,  Séleucobélus,  Larissa,  Balanée, 
lariammé,  Raphanée,  Aréthuse. 

5^  Province  de //iVrfl/)o/i5, 9  évêchés  :  Zeugma, 
)Ourae,  Barbalissos,  Néocésarée,  Perrhé,  Ou- 
rima,  Doliché,  Germanicia,  Europos. 

6°  Province  de  Bostra,  19  évêchés  :  Gérasa, 
*hiladelphie,  Adraa,  Madaba,  Esbous,  Da- 
mounda(?),  Zorava,  Erra  ou  Hiérapolis,  Névé. 
Eutimé,  Constantia,  Paremboles(?),  Dionysias> 
Kanotha,  Maximianopolis,  Philippopolis,  Chry 
sopolis,  Neila  ou  Nilacomé,  Loréa  (?). 

70  Province  d'Ana^arbe,  8  évêchés  :  Epi- 
phanie, Alexandrie,  Irénoupolis,  Flavias,  Rhos- 
sos,  Mopsueste,  Kastabala,  Egées, 

8°  Province  de  Séleucie  d'isaurie,  24  évêchés  : 
Claudioupolis,   Diocésarée,   Orobé  (=  Olba), 


Dalisandos,  Sébéla,  Kélendéris,  Anémourioa, 
Titoupolis,  Lamos,  Antioche  la  Petite,  Néphé- 
lias,  Kistra,  Sélénous,  lotapa,  Philadelphie,  Iré- 
noupolis, Germanicoupolis,  Mousbada,  Domé- 
tioupolis,  Sbida,  Zénopolis,  Adrassos,  Miloé., 
Néapolis. 

9"  Province  de  Damas,  1 1  évêchés  :  Héliou- 
polis,  Abila,  Laodicée  du  Liban,  Evaria,  Kho- 
nokhora  (=  Qara),  labroud,  Danaba.  Korada, 
Ariane,  Paremboles  ou  évêché  des  Sarrasins, 
Palmyre. 

10°  Province  d'Amida,  8  évêchés  :  Marty- 
roupolis,  Ingelé,  Balabitiné  ou  Valentiné, 
Arsamosate,  Sophéné,  Kitharis,  Képhasméla 
ou  Képhas,  Zeugma. 

11°  Province  de  SergioupoUs,  5  évêchés  : 
Zénobias,  Orizon,  Erigène  ou  Sérigène,  Oro- 
gizon  ou  Ragizon,  Agrippias. 

12°  Province  de  Dara,  3  évêchés  :  Théodo- 
sioupolis  ou  Résaina,  Randos  (?),  Banasypsa 
ou  Nasala  (1).] 

J'avais  d'abord  pensé  à  placer  les  évê- 
chés dans  l'ordre  alphabétique,  afin  de 
faciliter  les  recherches;  mais,  tout  compte 
fait,  j'ai  préféré  les  laisser  dans  l'ordre 
même  où  les  donne  la  Notitia.  Nous  avons 
ainsi  le  vrai  rang  hiérarchique  de  chaque 
métropole  et  de  chaque  évêché  suffragant. 


SiMÉON  Vailhé. 


Constantinople. 
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Dans  un  précédent  article  (1),  j'ai  ra- 
pconté  l'histoire  de  la  fondation  de  la  pre- 
{inière  église  catholique  de  Moscou.  J'uti- 
Hise  dans  celui-ci  les  quelques  notes  que 
j'ai  pu  réunir  sur  l'église  Sainte-Catherine, 
la  première  en  date  des  églises  latines 
bâties  à  Pétersbourg  et  aujourd'hui  encore 
la  plus  importante  comme  centre  parois- 
sial catholique. 

11  y  eut  des  catholiques  à  Pétersbourg 
dès  le  jour  de  1703  où  Pierre  le  Grand 
jeta   les    premiers    fondements    de    cette 

(i)  Echos  d'Orient,  t.  X.  p.  13-21,  84-90. 


ville.  Déjà,  dans  le  courant  de  1704,  un 
des  Pères  Jésuites  de  Moscou  se  rend  dans 
la  nouvelle  capitale  pour  faciliter  l'accom- 
plissement de  leurs  devoirs  religieux  aux 
officierscatholiquesinstalléssurlaNéva(2). 
11  en  va  de  même  les  années  suivantes. 
En  1708,  le  Père  chargé  de  ce  service 
rencontre  à  Pétersbourg  plus  de  trois 
cents  prisonniers  lithuaniens  catholiques. 


(1)  Nasala  est  aujourd'hui  Qariétein,  à  moitié  chemin 
de  Damas  et  de  Palmyre.  Waddington,  ^«5cr«/>/«on5i.^j««- 
Mineure  et  de  Syrie,  p.  592. 

(2)  Litterœ  secretce  Jesuitarum.  Saint-Pétersbourg,  1904, 
p.  362. 
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Cinquante  de  ces  malheureux  sont  em- 
portés en  trois  mois  par  le  scorbut  :  il  les 
assiste  à  leurs  derniers  moments,  non 
sans  essayer  de  leur  procurer,  avec  les 
secours  de  la  religion,  quelques  secours 
matériels. 

Parmi  les  prisonniers  se  trouvait  aussi 
un  Tartare  Karraïm.  11  affirma  sous  ser- 
ment avoir  eu  un  songe  dans  lequel  une 
Vierge  semblable  à  celle  dont  les  Polonais 
honoraient  l'image  l'engageait  avec  insis- 
tance à  se  faire  chrétien.  Sur  la  demande 
du  Tartare,  mais  sans  trop  croire  à  la 
réalité  de  sa  vision,  le  Père  se  mit  à  l'in- 
struire de  la  foi  chrétienne  et  à  le  préparer 
au  baptême.  Le  catéchiste  logeait  d'un 
côté  de  la  Neva,  le  catéchumène  était 
interné  de  l'autre.  Or,  la  débâcle  des 
glaces  vint  tout  à  coup,  faute  de  pont, 
empêcher  toute  communication  entre  les 
deux  rives  du  fleuve.  Cela  dura  huit  jours. 
Le  neuvième  jour,  lorsque  le  Père  put 
aller  revoir  son  Tartare,  il  le  trouva  épuisé 
par  une  fièvre  pernicieuse  et  n'attendant 
que  le  baptême  pour  mourir.  Une  heure, 
en  effet,  après  l'avoir  reçu,  le  néophyte 
passait  de  vie  à  trépas  (i). 

A  partir  de  17 10,  les  catholiques  de 
Pétersbourg  eurent  une  petite  chapelle  en 
bois,  debout  probablement  près  du  quai 
actuel  de  l'Amirauté,  non  loin  de  l'endroit 
où  se  dresse  maintenant  la  statue  équestre 
de  Pierre  le  Grand  par  Falconet  (2). 

Les  registres  paroissiaux  conservés  à 
Sainte-Catherine  débutent  avec  l'année 
17 10.  Ils  signalent  à  cette  date  le  baptême 
d'un  certain  Pierre  Tressina  qui  eut  pour 
parrain  le  tsar  Fierre  lui-même  et  pour 
marraine  une  Cruitz,  sœur  de  l'amiral 
du  même  nom.  Le  célébrant  était  un 
Jésuite,  le  P.  Scorti.  Comme  le  nom  de 
ce  dernier  ne  se  trouve  pas  mentionné, 
que  je  sache,  parmi  ceux  des  Pères  de  la 
Compagnie  résidant  alors  à  Moscou,  il  est 
vraisemblable  que,  dès  cette  époque,  le 
P.  Scorti  habitait  Pétersbourg  à  poste  fixe. 


(i)  Litterœ  secretœ  Jesuitarem,  p.  364. 
(2)  De  vieux  plans  de   Pétersbourg  signalent  une  cha- 
pelle catholique  sur  cet  emplacement. 


Le  nombre  de  ses  fidèles  ne  devait  pas 
être  bien  considérable  encore.  Les  registres 
mentionnent  seulement  cinq  baptêmes 
pour  17 10  et  huit  pour  l'année  suivante. 
Le  nombre,  il  est  vrai,  s'en  élève  déjà  à 
dix-neuf  en  17 14  et  à  vingt-deux  en  1716, 
ce  qui  accuse  un  certain  accroissement  de 
la  population  catholique  dans  la  nouvelle 
capitale. 

Outre  le  nom  du  P.  Scorti,  les  registres 
paroissiaux  portent  aussi,  dès  1710,  la 
signature  d'un  autre  prêtre,  le  P.  Wol- 
gang  Herdinger,  Bénédictin  d'Allemagne. 
Ces  registres  sont,  durant  ces  premières 
années,  rédigés  en  allemand;  ils  ne  le 
sont  en  latin  qu'à  partir  de  1716.  De  cette 
dernière  date  à  l'année  1 720,  ils  fournissent 
une  assez  grande  variété  de  signatures  : 
Capucin,  Réformé,  Jésuite  y  passent  à  tour 
de  rôle.  Evidemment,  ou  bien  le  personnel 
de  la  mission  est  encore  peu  stable,  ou 
bien  il  se  compose  d'éléments  aussi  va- 
riés que  les  nationalités  diverses  dont  il 
prend  soin. 

Sur  la  situation  de  la  mission  en  1719, 
nous  devrons  quelques  précieux  détails 
au  P.  Daleggio,  missionnaire  apostolique 
de  l'Ordre  des  Mineurs  observanti-ns  ré- 
formés, qui  traversa  Pétersbourg  à  son 
retour  de  Perse. 

Deux  Jésuites,  nous  dit-il,  étaient  alors 
installés  à  Pétersbourg,  revêtus  du  cos- 
tume laïque.  Ils  avaient  une  maison  avec 
une  chapelle  en  planches,  ils  y  prêchaient 
en  allemand  et  en  polonais.  Leurs  fidèles 
offraient  un  mélange  fort  bigarré  où  do- 
minaient les  Italiens,  les  Français,  les 
Allemands  et  les  Polonais.  Pierre  le  Grand 
se  montrait  plutôt  favorable  à  cette  petite 
communauté  catholique.  11  allait  quelque- 
fois entendre  prêcher  les  Jésuites  et  il 
s'étonnait  qu'ils  n'eussentpasencoresongé 
à  se  bâtir  une  église  en  pierre,  à  tout  le 
moins  un  clocher  plus  présentable  que 
celui  que  possédait  leur  chapelle.  A  ce 
moment-là  même,  il  faut  le  noter,  le  tsar 
venait  de  refuser  aux  protestants  l'autori- 
sation d'en  élever  un  (r), 

(i)  Tourgueniev,   Hisiorica    Russiœ  monumenta,    1841- 
1842,  t.  Il,  p.  339. 
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Le  P.  Daleggio  signale  en  outre  la  pré- 
sence à  Pétersbourg  d'un  Franciscain  ob- 
servantin  français,  qui  remplissait  les  fonc- 
tions de  chapelain  pour  ses  compatriotes. 
11  nous  le  dépeint  comme  un  sorbonniste 
enragé,  facile  à  se  permettre  toutes  sortes 
d'imprudences  dans  ses  relations  avec  les 
orthodoxes.  Si  l'on  songe  que  c'était 
l'époque  du  curieux  projet  de  réunion 
entre  l'Eglise  orthodoxe  et  l'Eglise  galli- 
cane lancé  par  un  groupe  de  docteurs  de 
la  Sorbonne,  on  imaginera  sans  peine 
que  le  Franciscain  français  devait  travailler 
à  la  réalisation  de  ce  plan  (1). 

Enfin,  il  y  avait  encore  à  Pétersbourg 
un  certain  abbé  Crusola,  d'origine  dal- 
mate,  qui  parlait  couramment  l'italien  et 
servait  le  tsar  à  ce  titre  (2). 

En  17 19,  l'année  même  où  le  P.  Da- 
leggio rencontrait  ces  différents  prêtres 
dans  la  nouvelle  capitale  russe,  les  Jésuites 
furent  expulsés  de  Moscou  pour  des  motifs 
politiques.  Force  leur  fut,  peu  après  et 
pour  les  mêmes  raisons,  de  quitter  aussi 
Pétersbourg.  Dans  une  lettre  du  4  mars 
1720,  un  d'entre  eux,  retiré  à  Breslau, 
signale  le  passage  dans  cette  ville  de  six 
Capucins  envoyés  en  Russie  par  la  Propa- 
gande. Sur  le  nombre,  dit-il,  quatre  doi- 
vent remplacer  à  Moscou  nos  Pères  ex- 
pulsés, les  deux  autres  sont  destinés  à 
occuper  le  poste  de  Pétersbourg.  H  paraît 
que  Pierre  le  Grand  avait  promis  au  Pape 
de  pourvoir  lui-même  aux  frais  exigés  par 
l'installation  de  l'église  et  de  la  maison 
des  missionnaires  Capucins  (3).  En  tout 
cas,  un  oukase  du  tsar  autorisa  le  P.  Pa- 
tricius,  leur  supérieur,  à  prendre  la  direc- 
tion de  la  paroisse. 

Le  P.  Patricius  était  à  peine  installé 
qu'il  lui  survint  un  concurrent  en  la  per- 
sonne du  P.  Daleggio,  ce  Franciscain  de 
passage  à  Pétersbourg  en  1719.  Arrivé  le 
30  juillet  1720,  en  compagnie  de  quatre 
ou  cinq  de  ses  confrères,  le  P.  Daleggio 
se  présentait  comme  envoyé  par  le  Pape 


(i)  Tourgueniev,  loc.  cil. 

(3)  IbiJ. 

(3)  Lift,  iecret.,  p.  380. 


et  par  l'empereur  à  l'effet  de  remplacer 
les  Jésuites  dans  la  capitale  et  d"y  admi- 
nistrer la  paroisse  catholique.  11  adressa 
une  pétition  dans  ce  sens  au  Collège  des 
Affaires  étrangères.  La  réponse  de  celui-ci 
n'est  pas  connue;  mais  elle  dut,  je  crois, 
être  favorable  aux  Franciscains.  Deux  faits 
du  moins  semblent  l'indiquer  :  peu  de 
jours  plus  tard,  le  P.  Daleggio  envoyait 
des  Pères  à  Riga  et  à  Revel  ;  de  leur  côté, 
en  septembre,  les  Capucins  rédigeaient 
une  supplique  pour  défendre  devant  le 
Collège  leurs  droits  menacés. 

Dans  ces  revendications  contradictoires 
les  Franciscains  mettaient  en  avant  la  mis- 
sion à  eux  conférée  par  Rome  ;  les  Capucins 
se  réclamaient  plutôt  du  tsar,  tout  en  se 
disant  aussi  envoyés  par  Rome.  Comment 
expliquer  cette  anomalie?  A  Rome,  si  je 
ne  me  trompe,  on  avait  sans  doute  pensé 
tout  d'abord  aux  Capucins;  puis,  sur  l'in- 
tervention du  P.  Daleggio  qui  arrivait  de 
Pétersbourg  et  se  disait  invité  par  le  tsar 
à  y  retourner,  on  avait  résolu  de  confier 
la  mission  de  Pétersbourg  aux  Franciscains 
en  laissant  aux  Capucins  celle  de  Moscou. 
Mais  il  était  bien  tard;  les  Capucins  déjà 
installés  sur  la  Neva  ne  se  résignèrent  pas 
à  quitter  la  place.  De  là,  ce  malheureux 
différend  qui  se  prolongea  quatre  années, 
fractionnant  les  paroissiens  en  deux  partis 
rivaux  et  laissant,  semble-t-il,  le  service 
paroissial  partagé  entre  les  deux  groupes 
de  religieux  (i). 

Mais  revenons  au  mois  de  septembre 
1720.  En  réponse  à  sa  supplique  de  cette 
date,  le  P.  Patricius,  supérieur  des  Capu- 
cins, obtint  un  oukase  le  confirmant  dans 
ses  droits.  Le  P.  Daleggio,  qui  perdait 
ainsi  de  son  premier  avantage,  ne  manqua 
pas  de  présenter  à  son  tour  un  mémoire  : 
il  y  insistait  entre  autres  sur  ce  point  que 
les  Franciscains,  grâce  à  leur  connaissance 
des  langues,  étaient  beaucoup  plusà  mêrrkc 
de  satisfaire  aux  besoins  religieux  des 
fidèles.  En  même  temps,   tandis  que  le 


(i)  KuzNETSov,  Oupravlenie  diélami  inostrannjkb  ispo- 
viéianii  v  Rossii,  laroslav,  1898,  p.  54  sq.  ;  Tolstoy,  Le 
catholicisme  romain  eu  Russie.  Paris,  1863,  t.  T'.pu  136  sq. 
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général  des  Capucins  adressait  au  tsar  une 
lettre  de  remerciement  pour  la  solution 
donnée  au  débat,  le  P.  Daleggio  portait 
plainte  à  Rome  contre  le  P.  Patricius. 
Celui-ci,  il  fallait  s'y  attendre,  ne  tarda  pas 
à  recevoir  de  la  Propagande  une  sévère 
admonestation.  Est-ce  pour  se  justifier  de- 
vant elle  qu'il  se  fit  délivrer  par  ses  pa- 
roissiens une  espèce  de  certificat  laudatif 
que  le  collège  des  Affaires  étrangères 
ne  refusa  pas  de  contresigner?  On  peut 
h  supposer  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  cours  de  cette 
lutte,  le  synode  commença  de  s'occuper 
des  catholiques.  Ce  corps  nouvellement 
créé  avait  déjà  le  droit  de  partager  avec 
le  Collège  l'examen  et  la  solution  des 
affaires  concernant  les  non-orthodoxes. 
Il  eut  son  attention  attirée  sur  les  Fran- 
ciscains en  1721,  la  police  ayant  saisi 
deux  lettres  à  eux  adressées  par  le  Pape  et 
la  Propagande.  Le  prêtre  Kondoidi,  asses- 
seur synodal,  rédigea  un  rapport  à  la 
suite  duquel  le  synode  pria  le  Collège  de 
faire  une  enquête  sur  les  Franciscains 
ainsi  que  sur  les  catholiques  fixés  en 
Russie,  pour  en  déterminer  le  nombre  et 
kl  répartition.  11  tenait  en  outre  à  être 
renseigné  sur  tous  les  ecclésiastiques 
étrangers  pénétrant  dans  l'empire  et  en- 
tendait se  réserver  le  droit  d'autoriser  les 
particuliers  à  les  prendre  à  leur  ser- 
vice (2).  «  11  faut  considérer  les  Francis- 
cains comme  des  espions  du  Pape  à  Pé- 
tersbourg  »,  disait  le  synode,  et  il  ajou- 
tait, sans  sourciller,  qu'ils  étaient  bien 
capables  de  préparer,  sur  l'instigation  de 
Rome,  un  attentat  contre  la  vie  du  sou- 
verain. 

Malgré  les  soupçons  soulevés  contre 
eux,  les  Franciscains  purent  se  maintenir 
à  Pétersbourg.  Il  resta  du  moins  dans 
cette  ville  le  P.  Daleggio  et  un  de  ses 
compagnons.  Tous  deux  y  continuèrent 
sans  doute  le  service  religieux  conjointe- 
ment avec  les  Capucins.  Il  est  vrai  qu'un 
oukase  daté  de  1723  et  enregistré  par  le 


(1)  ToLSTOY,  op.  cit.,  t.  I",  p.   138. 

(2)  Recueil  des  lois,  t.  VI,  n»  3963. 


saint  synode  autorisa  les  catholiques  de 
Pétersbourg  à  n'avoir  d'autres  prêtres  que 
des  Français.  Mais,  très  probablement, 
cet  ordre  ne  reçut  jamais  sa  pleine  exécu- 
tion. Dès  le  7  février  1724,  en  effet,  un 
nouvel  oukase  livrait  pour  quatre  ans  le 
service  de  l'église  catholique  de  Péters- 
bourg à  quatre  Franciscains,  lesquels  s'in- 
terdiraient toute  propagande  et  remplace- 
raient leur  titre  de  «  missionnaires  »  par 
celui  de  «  curateurs  des  âmes  »  ou  de 
«  prêtres  »  (i). 

Les  Capucins,  que  cette  mesure  évinçait, 
avaient  alors  pour  supérieur  un  Français, 
le  P.  Apollinaire.  Ils  recoururent  à  Cam- 
predon,  ambassadeur  de  France,  qui 
voulut  bien  défendre  leur  cause  auprès 
du  Collège  des  Affaires  étrangères.  Sur  le 
rapport  de  ce  dernier,  le  tsar  ordonna  de 
laisser  provisoirement  les  Capucins  en 
possession  de  leur  poste,  se  réservant  de 
régler  la  question  plus  tard;  et  le  Collège 
informa  le  synode  de  cette  décision  (2). 
Aussitôt  les  paroissiens  intervinrent  par 
une  pétition  en  faveur  des  Franciscains  : 
ils  y  mettaient  en  avant  un  ordre  du  Pape 
qui  envoyait  les  Capucins  à  Moscou.  Pour 
contrecarrer  l'effet  de  cette  démarche, 
Campredon  s'empressa  de  rédiger  un 
mémoire;  mais  les  paroissiens  ripostèrent 
de  nouveau  par  une  seconde  supplique. 
Le  tsar  finit  par  donner  l'ordre  d'éloigner 
les  Capucins,  en  prenant  soin  d'en  informer 
le  nonce  de  Pologne. 

L'enquête  faite  à  ce  propos  amena  les 
Capucins  devant  le  Collège.  Quand,  com- 
ment, avec  quelles  autorisations  étaient- 
ils  venus  exercer  les  fonctions  ecclésias- 
tiques à  Pétersbourg? 

Le  P.  Apollinaire,  supérieur,  répondit 
qu'il  était  venu  de  Pologne  par  Kiev  en 
1721,  muni  d'un  passeport  que  lui  avait 
délivré  le  prince  Dolgoroukof,  ambassa- 
deur russe  à  Varsovie.  S'il  avait  quitté  la 
Suisse,  qu'il  habitait  précédemment,  pour 
la  Russie,  c'était  sur  l'ordre  du  pape  Clé- 
ment XI.  Une  fois  arrivé,  il  avait  présenté 


(i)  Acies  du  saint  synode,  t.  III,  n»  1 148. 

(2)  Ibid.,  t.  IV,  n"  1291,  oukase  du  2  juin  1724. 
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au  Collège  les  lettres  de  recommandation 
qu'il  tenait  du  Pape  et  du  nonce  ponti- 
fical, puis  il  s'était  fait  inscrire  à  la  chan- 
cellerie de  la  police. 

Ses  compagnons  prouvèrent  également 
qu'ils  étaient  en  règle  avec  la  loi  et  qu'on 
ne  pouvait  rien  leur  reprocher  sous  ce 
rapport.  L'un  d'eux,  le  P.  Romain,  déclara 
qu'il  se  trouvait  attaché  à  la  personne  de 
l'ambassadeur  de  France;  ce  qui  ne  l'em- 
pêchait pas  d'aider  ses  confrères  dans  le 
service  de  l'église  catholique. 

Les  Capucins  établirent  de  plus  qu'ils 
avaient  pris  l'administration  de  l'église, 
en  1720,  sur  l'ordre  du  Pape  Clément  XI 
et  en  vertu  d'un  oukase  délivré  au  P.  Pa- 
tricius,  établi  depuis  à  Moscou;  qu'au 
début  de  1724,  la  chancellerie  du  chef  de 
la  police  les  avait  confirmés  dans  leurs 
droits  sur  l'ancienne  église  et  avait  de  plus 
ordonné  de  leur  céder  un  emplacement 
pour  y  bâtir  une  nouvelle  église;  qu'ils 
avaient  déjà  payé  les  droits  à  cet  effet  et 
dépensé  plus  de  700  roubles  ;  qu'ilsavaient 
eu  connaissance  des  droits  conférés  par 
le  Pape  aux  Franciscains  et  que  tout  se 
bornait  au  partage  de  la  paroisse  catho- 
lique en  deux  parties  séparées  par  la  Neva, 
une  rive  devant  être  cédée  aux  Francis- 
cains, l'autre  restant  aux  Capucins. 

Ils  ajoutèrent,  renseignements  qui  com- 
plètent ceux  donnés  plus  haut,  que  jus- 
qu'au mois  de  mars  1724  on  s'en  était 
tenu  de  part  et  d'autre  à  cette  solution. 
A  ce  moment,  les  manœuvres  des  Fran- 
ciscains auraient  réussi  à  les  évincer  com- 
plètement, si  l'ambassadeur  de  France 
n'était  pas  intervenu  en  leur  faveur.  En 
septembre,  c'est  vrai,  ils  avaient  reçu  un 
décret  de  Rome  leur  enjoignant  de  quitter 
Pétersbourg  pour  aller,  soit  à  Moscou,  soit 
à  Kasan,  soit  à  Astrakhan;  mais  bientôt, 
au  cour  des  négociations,  l'autorisation 
leur  avait  été  délivrée  de  continuer  le 
service,  et  voilà  pourquoi  ils  étaient 
restés. 

Les  paroissiens  furent  invités  à  déposer, 
eux  aussi.  Un  groupe  d'entre  eux  déclara, 
au  sujet  de  l'église,  que  l'emplacement 
en  avait  été  légué  à  la  paroisse  par  un  fi- 


dèle mort  cinq  ans  auparavant  et  avant 
l'arrivée  des  Capucins;  que  ceux-ci,  contre 
tout  droit,  avaient  fait  enregistrer  ce  ter- 
rain en  leur  nom  et  se  l'étaient  ainsi  appro- 
prié. 

Le  12  janvier  1725,  le  Collège  prononça 
sa  sentence  définitive  :  les  PP.  Apollinaire 
etChrysologue,  Capucins,  étaient  expulsés 
de  Russie;  le  P.  Romain,  Capucin  aussi, 
pouvait  rester  au  service  de  l'ambassade 
de  France,  mais  avec  défense  de  s'occuper 
de  la  paroisse  ;  deux  Franciscains,  au 
choix  de  la  colonie  catholique,  continue- 
raient provisoirement  le  service  paroissial  ; 
le  troisième  Franciscain  présent  à  Péters- 
bourg quitterait  la  ville. 

Les  paroissiens  gardèrent  les  PP.  Da- 
leggio  et  Faustino.  Le  troisième  Francis- 
cain et  les  Capucins  devaient  quitter 
Pétersbourg  dans  une  semaine  et  se 
trouver  hors  de  Russie  au  bout  d'un  mois. 
Ils  s'exécutèrent  de  bonne  grâce,  sauf  le 
P.  Chrysologue,  qui  trouva  le  moyen,  au 
lieu  de  partir,  de  se  mêler  à  l'affaire  de 
Pierre  Alexiévitch  et  fut  expulsé  de 
force  (1). 

Au  terme  de  la  sentence  du  12  janvier 
172s,  les  Franciscains  n'étaient  maintenus 
dans  la  capitale  que  provisoirement.  Fa- 
tigué des  démêlés  précédents  et  sans  doute 
aussi  pour  faire  plaisir  au  pape  Benoît  XIll, 
qui  était  fils  de  saint  Dominique,  le  gouver- 
nement avait  résolu  de  leur  donner  pour 
remplaçants  des  Dominicains.  Il  ne  semble 
pas  toutefois  que  ce  projet  ait  reçu  de 
suite.  Ce  furent  probablement  les  Fran- 
ciscains, avec  peut-être  quelques  prêtres 
séculiers,  qui  gardèrent  le  poste. 

Ne  nous  éloignons  pas  de  1723  sans 
mentionner  que,  cette  année-là,  le  synode 
enregistra  deux  décrets  relatifs  aux  Fran- 
çais :  l'un  permettait  au  prêtre  français 
de  prêcher  à  l'église  dans  sa  langue  na- 
tionale, à  son  tour,  comme  on  y  prêchait 
déjà  en  allemand,  en  italien  et  en  polo- 
nais; l'autre,  pour  éviter  toute  difficulté 
avec  les  Franciscains,  autorisait  le  même 


(i)  Actes  du  saint  svnode,  t.  V,   n»    1368:    Kuznetsov, 
op.  et  loc.  cit. 
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prêtre  à  organiser  un  service  religieux 
spécial  pour  ses  compatriotes  dans  une 
chapelle  particulière  (i).  Signalons  aussi 
un  mémoire  reproduit  par  Tolstoy,  dans 
lequel  Campredon,  représentantdeFrance, 
demandait  l'expulsion  du  Gordelier  fran- 
çais Cailleau,  qui  était  en  révolte  contre 
ses  supérieurs  et  prétendait  remplir  les 
fonctions  de  chapelain  des  Français  (2). 

Comme  lieu  de  culte,  les  catholiques  de 
Pétersbourg  n'avaient  encore  qu'une  cha- 
pelle en  bois.  Un  incendie  la  détruisit  en 
1737,  en  même  temps  que  les  construc- 
tions attenantes  où  se  trouvaient  la  rési- 
dence et  l'école.  On  résolut  aussitôt  de 
rebâtir  en  pierre,  sur  un  terrain  de 
3  326  sagènes  carrés  cédé  dans  ce  but  par 
Anna  Ivanovna  en  remplacement  d'un 
autre  terrain  qui,  légué  autrefois  à  la  pa- 
roisse par  l'un  de  ses  membres,  lui  avait 
été  enlevé  depuis.  Le  nouvel  emplacement, 
situé  sur  le  Nevski  prospect,  n'est  autre 
que  celui  où  s'élèvent  aujourd'hui  l'église 
Sainte-Catherine  et  ses  dépendances. 

En  attendant  l'édifice  en  pierre,  on 
ouvrit  un  oratoire  dans  la  maison  qui 
occupait  une  partie  du  nouveau  terrain. 
La  précaution  était  bonne,  car,  par  suite 
des  rivalités  inévitables  dans  une  commu- 
nauté composée  de  nationalités  si  diverses, 
l'église  projetée  n'était  pas  encore  près  de 
sortir  de  terre. 

La  première  pierre  n'en  fut  posée  qu'en 
1763,  sous  Catherine  11,  et  la  construc- 
tion, faute  d'argent,  alla  très  lentement. 
En  1769,  Catherine  11  confirma  la  donation 
d'Anna  Ivanovna  et  dispensa  des  impôts 
à  perpétuité  l'église,  l'école  et  la  résidence 
des  missionnaires.  Enfin,  péniblement 
terminée,  Sainte-Catherine  fut  consacrée 
le  7  octobre  1783  par  Me^  Archetti,  nonce 
pontifical,  en  mission  à  Pétersbourg.  Une 
plaque  de  marbre  noir  avec  inscription 
scellée  dans  le  mur  rappelle  encore  le 
souvenir  de  cette  solennité,  ainsi  que  la 
remise    du   pallium    faite    par    le   même 


(i)  ^ctes  du  saint-synode,  t.  V,  n»'  1501,  1515. 
(2)  Le  Catholicisme    romain   en   Russie,    t.    I",   annexe 
•  10,  p.  378. 


nonce  à  M&»Siestrencevicz,  premier  arche- 
vêque de  Mohilev. 

Onavait dépenséen  tout  1 1 8 730  roubles, 
non  compris  le  maître  autel  en  marbre, 
que  de  généreux  donateurs  comman- 
dèrent en  Italie.  Les  offrandes  et  souscrip- 
tions n'ayant  couvert  qu'une  partie  de 
cette  somme,  la  paroisse  resta  grevée 
d'une  dette  de  60000  roubles,  que  les 
emprunts  nécessités  par  les  bâtisses  pos- 
térieures portèrent  un  jour  à  160000. 

Le  plan  étant  l'œuvre  de  Vallini  de  la 
Motte,  architecte  italien,  Sainte-Catherine 
fut  bâtie  dans  ce  déplorable  style  Renais- 
sance, mis  alors  à  la  mode  par  l'Italie. 
Haute  de  20  sagènes  et  longue  de  21, 
elle  pouvait  contenir  environ  i  500  per- 
sonnes (i). 

Dix-huit  ans  après  l'incendie  de  1737, 
huit  années,  par  conséquent,  avant  la 
pose  de  la  première  pierre  de  Sainte- 
Catherine,  un  grave  dissentiment  surgit 
entre  les  paroissiens  et  deux  de  leurs 
prêtres,  les  PP.  Charles-Louis,  de  Nice, 
et  François-Antoine,  de  Turin.  D'après  le 
dossier  conservé  aux  archives  de  Mos- 
cou (2),  il  s'agissait  de  la  nomination  des 
syndics  de  la  paroisse,  délégués  chargés 
d'aider  le  clergé  dans  l'administration  des 
revenus.  Nouveau  supérieur,  le  P.  Antoine 
avait,  d'accord  avec  les  paroissiens,  fait 
choix  des  syndics  voulus;  plus  tard,  tenant 
à  tout  régler  par  lui-même,  il  s'était  passé 
de  leur  collaboration;  plus  tard  encore, 
le  Collège  de  Justice  ayant  désigné  deux 
représentants  de  chaque  nation  pour  véri- 
fier ses  comptes,  il  s'était  refusé  à  ce  con- 
trôle. L'heure  était  venue  d'en  finir.  Aussi, 
après  un  délai  inutilement  octroyé  aux 
deux  parties  pour  leur  permettre  de  con- 
clure un  accord  à  l'amiable,  le  Collège  de 
justice  rendit-il  son  verdict. 

Cette  sentence  de  1755  peut  se  résumer 
comme  il  suit  :  la  gestion  du  supérieur 
sera  vérifiée  par  les  représentants  que  le 
Conseil   a    précédemment    désignés;    les 


(i)  Encyclopedia  Koscielna,  art.  «  Petersburg  »,  t.  XIX, 
p.    152  sq. 

(2)  KUZNETSOV,  op.  cit.,  p.  84-86. 
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paroissiens  soumettront  à  ce  dernier  un 
projet  de  règlement  concernant  l'adminis- 
tration de  la  paroisse  et  le  rôle  des  syn- 
dics; le  P.  Antoine  devra  quitter  son  poste 
et  être  remplacé  par  le  plus  ancien  des 
Pères    présents  ;    les    paroissiens    auront 


toute  liberté  d'appeler  d'autres  ecclésias- 
tiques, pourvu  que  le  Collège  en  soit  in- 
formé au  moment  de  leur  arrivée. 


(A  suivre.) 


j.  Bois. 


NEO-MARTYRES    ORTHODOXES 


Parmi  les  martyrs  de  l'Eglise  grecque 
depuis  le  schisme  du  xf  siècle,  les  femmes 
ne  figurent  qu'en  très  petit  nombre.  Nos 
lecteurs  connaissent  déjà  Philothée  Béni- 
zélou  d'Athènes  (i);  je  leur  présenterai 
aujourd'hui  tout  un  groupe  d'héroïnes  de 
même  genre.  11  y  a  dans  cette  littérature 
spéciale  un  appoint  non  sans  importance 
à  l'histoire  religieuse  des  Grecs  modernes 
et  aussi  à  l'histoire  des  mœurs  de  l'Orient 
sous  la  domination  turque. 

I.  Argyré  de  Brousse. 

Vers  1708,  vivait  à  Brousse  une  chré- 
tienne nommée  Argyré.  Un  Turc,  épris 
de  sa  beauté  et  ne  pouvant  s'emparer 
d'elle,  la  dénonça  comme  ayant  promis 
autrefois  d'embrasser  l'islamisme;  il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  la  faire  empri- 
sonner aussitôt. 

Son  mari  crut  devoir  porter  l'affaire 
devant  les  tribunaux  de  Constantinople. 
Le  Turc  ayant  renouvelé  son  accusation 
et  Argyré  protestant  avec  horreur,  les 
juges  la  firent  battre  cruellement  à  plu- 
sieurs reprises  et  la  maintinrent  en  prison. 
La  pauvre  femme  y  resta  dix-sept  années, 
supportant  patiemment  ses  souffrances, 
y  compris  les  injures  et  les  mauvais  trai- 
tements dont  l'accablaient  les  détenues 
musulmanes;  bien  plus,  elle  y  ajoutait  le 
jeûne  etd'autres mortifications  volontaires, 
refusant  même  l'intervention  d'un  chrétien 
du  nom  de  Manolis  qui  lui  offrait  d'obtenir 
sa  délivrance. 

(1)  Echos  d'Orient,  t.  IX,  p.  288-292. 


Argyré  mourut  le  30  avril  1725.  Trots 
ans  après,  son  corps  fut  retrouvé  intact, 
émettant  un  doux  parfum  ;  le  patriarche 
Païsios  II  permit  de  l'ensevelir  dans  l'église 
de  Sainte-Parasceve,  où  il  repose  encore, 
dans  le  quartier  de  Has-Keuï,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Corne  d'Or. 

Cette  notice  aurait  été  rédigée  par  le 
fameux  moine  Césaire  Dapontès  (i); 
Nicodème  l'Hagiorite  l'a  insérée  dans  son 
Néov  MapTupo^ÔYiov  (2). 

II.    KVRANNA    d'AbYSSOKA 

Kyranna  était  une  jeune  fille  du  village 
d"Aê'jT(Twxa,  près  de  Salonique.  D'une 
beauté  remarquable,  elle  refusa  d'épouser 
un  janissaire  collecteur  d'impôts  dans  ce 
village.  Le  musulman  éconduit  l'enleva 
avec  l'aide  d'autres  soldats  et  l'amena 
devant  le  cadi  de  Salonique,  affirmant 
qu'elle  lui  avait  promis  de  l'épouser  et  de 
se  faire  musulmane.  Ses  parents  l'accom- 
pagnèrent, mais  n'osèrent  pas  pénétrer  au 
tribunal. 

Au  juge,  Kyranna  répondit  qu'elle  ne 
voulait  d'autre  époux  que  le  Christ.  Elle 
fut  incarcérée.  Son  persécuteur,  par  l'en- 
tremise d'un  puissant  bey  nommé  Ali, 


(1)  Zawras,  Néa  'EXXa;,  p.  393  ;  répété  par  C.  Sathas, 
XcOs'/.XYivixr)  çi).oXoYia,  p.  504;  ces  deux  auteurs  donneat 
à  la  martyre  le  nom  d'Argyris.  Si  elle  est  morte  en  1725, 
il  est  impossible  que  Dapontès  l'ait  connue  en  prison, 
comme  le  dit  C.  Sathas,  car  le  futur  moine  ne  fut  incar- 
céré qu'en  1747. 

(2)  Reproduite  par  C.  Doukakès,  Mlya;  SuvaSapio-TY);, 
avril,  p.  463-465  ;  traduite  en  grec  ancien  par  T. -M.  Aris- 
TOKLÈs  et  insérée  par  lui  dans  son  livre  KwvffTavT^ou 
a'...6iofpa9fa,  P-  338-340- 
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obtint  l'autorisation  de  pénétrer  dans  la 
prison  avec  ses  compagnons,  chaque 
fois  qu'il  le  voudrait.  Ce  fut  un  horrible 
supplice  d'une  semaine  entière.  Les  misé- 
rables frappaient  leur  victime  à  coups  de 
bâton,  à  coups  de  poing,  à  coups  de  pied, 
même  avec  leurs  poignards,  ne  lui  lais- 
sant un  peu  de  répit  que  lorsqu'ils  crai- 
gnaient de  la  voir  mourir  entreleursmains, 
la  forçant  alors  à  prendre  quelque  nourri- 
ture. A  ceci,  elle  ne  consentit  jamais  de 
plein  gré,  malgré  les  exhortations  des 
autres  prisonniers. 

Chaque  soir,  le  geôlier  à  son  tour  la 
suspendait  par  les  aisselles  et  la  rouait  de 
coups  jusqu'à  ce  que  la  fatigue  l'arrêtât. 
Il  permettait  alors  à  un  des  gardiens,  un 
chrétien,  de  la  détacher.  Touchés  de  com- 
passion, ce  gardien,  des  détenus  chré- 
tiens et  juifs,  plusieurs  femmes  turques 
osaient  reprocher  au  bourreau  sa  cruauté, 
mais  il  ne  tenait  aucun  compte  de  leurs 
justes  observations. 

Le  septième  jour,  28  février  17SI,  les 
janissaires  vinrent  une  première  fois  dans 
la  matinée.  Après  leur  départ,  le  gardien 
déclara  au  geôlier  qu'il  allait  le  dénoncer 
au  pacha  comme  laissant  pénétrer  des 
étrangers  dans  la  prison  et  leur  permet- 
tant de  tourmenter  une  prisonnière,  con- 
trairement à  la  loi;  les  femmes,  de  leur 
côté,  recommencèrent  d'énergiques  pro- 
testations. Aussi  les  janissaires  ayant 
reparu,  le  geôlier  leur  refusa  l'entrée. 

Ces  brutes  se  plaignirent  à  Ali  Bey  qui 
fit  appeler  le  geôlier  et  lui  intima  l'ordre 
d'obéir  à  ses  prescriptions  antérieures. 
Furieux,  l'homme,  de  retour  à  la  prison, 
suspend  de  nouveau  Kyranna  et  la  frappe 
longtemps  avec  une  énorme  bûche. 

Les  cris  indignés  des  spectateurs,  en 
particulierdes  musulmans,  l'obligent  enfin 
à  abandonner  sa  proie.  11  se  retire  dans 
sa  chambre  et  commande  au  gardien 
chrétien  de  lui  préparer  un  café.  Tout  en 
obéissant,  celui-ci  lui  fit  de  nouvelles 
observations  sur  sa  conduite  inhumaine, 
tant  et  si  bien  que  le  malheureux  se  mit 
à  pleurer  de  remords  ou  de  honte.  A  ce 
moment  —  il  était  10  ou  11   heures  de 


la  nuit,  —  une  grande  lumière  descendit 
comme  un  éclair  de  l'endroit  où  Kyranna 
restait  suspendue  et  illumina  toute  la 
prison.  Les  chrétiens  répétaient  des  Kyrie 
eleison!  Les  juifs  se  prosternèrent  la  face 
contre  terre;  les  musulmanes  disaient: 
«  Nous  allons  mourir  parce  qu'on  a  tué  la 
Grecque  innocente!  » 

Sur  l'ordre  du  geôlier  accablé  de  terreur, 
le  gardien  détacha  le  corps  de  Kyranna; 
ce  n'était  plus  qu'un  cadavre.  La  lumière 
disparut,  mais  une  odeur  suave  se  répandit 
dans  l'air.  Ces  faits  étant  devenus  publics, 
les  Turcs  permirent  le  lendemain  aux 
chrétiens  de  procéder  à  de  solennelles 
funérailles. 

Telle  est  la  légende  (synaxaire)  que 
nous  lisons  dans  l'office  composé  bientôt 
après  en  l'honneur  de  Kyranna  par  Chris- 
tophore,  moine  au  couvent  du  Prodrome 
au  Mont  Athos  (i). 

m.  Aquiline  de  Zaklivéri. 

Au  village  de  Zaklivéri,  diocèse  d'Arda- 
mérion,  dans  la  province  métropolitaine 
de  Salonique,  un  Grec,  ayant  tué  dans  une 
querelle  un  Turc  de  ses  voisins,  apostasia 
pour  éviter  le  châtiment  qui  l'attendait. 
C'était  le  père  d'Aquiline,  encore  au  ber- 
ceau. 

A  mesure  que  l'enfant  grandissait,  les 
Turcs  réclamaient  du  renégat  qu'il  la  fît 
élever  dans  la  religion  musulmane.  Long- 
temps le  malheureux  leur  répondit  :  «  Ne 
vous  inquiétez  pas,  elle  est  en  mon  pou- 
voir, je  la  ferai  turque  dès  que  je  voudrai.  » 
Sa  mère,  par  contre,  exhortait  chaque  jour 
Aquiline  à  garder  la  foi  du  Christ. 

Lorsque  la  jeune  fille  eut  atteint  l'âge  de 
dix-huit  ans,  son  père  finit  par  lui  dire  : 
«  Les  Turcs  me  répètent  sans  cesse  que  tu 
dois  devenir  musulmane;  puisqu'il  faut 
que  la  chose  arrive  tôt  ou  tard,  deviens-le 
tout  de  suite,  pour  qu'ils  me  laissent  désor- 
mais tranquille.  » 

Aquiline  rejeta  cette  proposition  impie. 


(i)    Elle    est    reproduite    par    Nicodème    et   aussi    par 
C.  DouKAKÈs,  op.  cit.,  février,  p.  412-416. 
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et  le  père  avisa  aussitôt  les  Turcs.  La  récal- 
citrante fut  arrêtée  et  conduite  au  tribunal. 
Sa  mère  l'accompagnait  pour  l'encourager, 
mais  on  ne  la  laissa  pas  entrer. 

Menaces,  cajoleries,  promesses  du  cadi 
et  de  son  entourage,  rien  ne  put  séduire 
la  jeune  chrétienne.  A  un  riche  Turc  qui 
lui  proposait  son  fils  en  mariage,  elle  se 
contenta  de  répondre  :  «  Que  le  diable 
vous  emporte,  ton  fils  et  toi!  »  Elle  com- 
parut trois  fois  devant  le  juge  et  subit  une 
triple  flagellation;  la  dernière  la  laissa 
mourante. 

Les  bourreaux  la  détachèrent  alors  et  la 
remirent  à  un  chrétien  qui  la  rapporta 
chez  sa  mère,  où  elle  ne  tarda  pas  à 
expirer,  le  27  septembre  1764.  De  son 
corps  s'exhalait  un  parfum  qui  emplit  tous 
les  chemins,  tandis  qu'on  le  conduisait  au 
cimetière,  et,  la  nuit  suivante,  une  lumière 
céleste  vint  briller  sur  sa  tombe. 

Je  donne  ce  récit  d'après  Nicodème 
l'Hagiorite,  qui  n'indique  pas  la  source  où 
il  a  puisé  (i). 

IV.  Slato  de  Slatena. 

Slato,  dont  les  Grecs  traduisent  le  nom 
par  Xo'jty;,  était  fille  d'un  pauvre  Bulgare 
de  Slatena,  dans  le  diocèse  de  Moglena  en 
Macédoine.  Un  jour  qu'elle  était  sortie  avec 
quelques  compagnes  pour  ramasser  du 
bois,  un  Turc,  aidé  de  ses  amis,  se  saisit 
d'elle,  l'emmena  chez  lui,  et,  d'abord  par 
la  douceur,  puis  par  les  menaces,  s'efforça 
vainement  d'obtenir  d'elle  qu'elle  embras- 
sât rislamisme  et  devînt  son  épouse. 

Pendant  six  mois,  Slato  résista  aux 
instances  des  femmes  turques  auxquelles 
son  ravisseur  l'avait  confiée,  de  ses  parents 
et  de  ses  quatre  sœurs  qui,  sous  la  pres- 
sion de  la  peur,  lui  conseillaient  de  céder. 
Vint  le  tour  de  la  violence.  Les  trois  mois 
qui  suivirent,  la  jeune  fille  fut  battue 
chaque  jour;  ses  bourreaux  lui  enlevaient 
par  lanières  des  lambeaux  de  chair.  Enfin, 
ils  l'attachèrent  à  un  poirier  sauvage,  et,  se 


(i)   Reproduit    par  C.    Doukakès,    op.  cit.,  septembre, 
p.  369-372. 


jetant  sur  elle  avec  leurs  poignards,  la 
coupèrent  littéralement  en  morceaux,  le 
13  octobre  1795.  Des  chrétiens  recueilli- 
rent ses  restes  et  leur  donnèrent  une 
sépulture  honorable. 

Durant  son  long  martyre,  Slato  avait 
pu  avertir  son  confesseur  et  se  recom- 
mander à  ses  prières.  C'était  un  moine 
nommé  Timothée,  appartenant  au  couvent 
athonite  de  Stavronikita,  et  lui-même  a 
fourni  à  Nicodème  les  détails  qui  pré- 
cèdent (i), 

V.  Marcelle  de  Chio. 

Les  légendes  dont  nous  avons  parlé 
jusqu'ici,  sauf  quelques  lieux  communs 
de  merveilleux  hagiographiques  n'ont  rien 
qui  les  rende  suspectes  à  la  critique.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  suivante, 
concernant  Marcelle  de  Chio. 

Tout  d'abord,  on  ignore  l'époque  où 
elle  a  vécu.  11  circulait  d'elle  un  office 
anonyme,  avec  légende  ou  synaxaire,  que 
le  hiéromoine  chiote  Nicéphore  retoucha 
et  inséra  dans  le  Nsov  /.£!.jjLwvàp',ov  (2).  Au 
dire  de  Nicéphore,  l'auteur  serait  un  con- 
temporain, ce  qui  me  paraît  absolument 
faux.  En  outre,  comme  il  déclare  quelque 
part  que  Marcelle  est  honorée  avec  sainte 
Matrone,  une  autre  sainte  chiote  morte  en 
1462,  Nicéphore  pense  que  Marcelle  a  dû 
vivre  vers  1500.  Plus  prudents,  nous 
concluons  seulement  que  l'office  de  Mar- 
celle est  postérieur  à  la  mort  de  Matrone, 
ce  qui  n'est  pas  fait  pour  nous  éclairer 
beaucoup. 

Qiiantà  l'examen  de  la  légende,  il  laisse 
la  plus  déplorable  impression.  Marcelle 
était  née  au  village  de  Volissos,  d'une 
famille  aisée;  toute  jeune,  elle  perdit  sa 
mère.  Devenue  grande,  elle  fut  obligée  de 
s'enfuir  pour  échapper  aux  ignobles  des- 
seins de  son  père.  Celui-ci  l'ayant  pour- 


(1)  (".  Doukakès,  op.  cit.,  octobre,  p.  170-173,  repro 
duit  la  notice  de  Nicodème  ;  Martinov  l'a  traduite  en 
latin,  en  plaçant  Slato  parmi  les  aëmeros,  dans  Annus 
ecilesinst.  grœco-slavUus,  p.   327. 

(2)  Venise,  18 19,  p.  52-65  du  supplément;  Athène.; 
1S75,  p.  261-276. 
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suivie  à  travers  bois  et  montagnes,  le  roc 
s'entr'ouvrit  et  se  referma  sur  elle,  l'enve- 
loppant jusqu'à  la  poitrine.  Le  père  déna- 
turé lui  trancha  les  deux  seins  et  la  tête. 

Bref,  nous  avons  affaire,  on  le  voit,  à 
une  adaptation  locale  de  la  légende  de 
sainte  Thècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  culte  de  Marcelle 
est  florissant  à  Chio.  Son  église  attire,  le 
22  juillet  de  chaque  année,  de  nombreux 
dévots  (i).  Comme  tout  pèlerinage  qui  se 
respecte,  celui-ci  a  son  àylaTaa  ou  fon- 
taine miraculeuse,  à  un  quart  d'heure  de 
l'église.  Nicéphore  rapporte  quelques-uns 
des  faits  extraordinaires  qui  s'y  seraient 
accomplis.  Notons  enfin  la  tradition  indi- 
gène d'après  laquelle  la  tête  de  la  mar- 
tyre serait  aujourd'hui  conservée  à  Rome, 
ayant  été  emportée  de  l'île  lors  de  la  domi- 
nation génoise! 

VI.  Ketevania,  reine  de  Cachétie. 

Les  Géorgiens,  et  à  leur  suite  les  Russes, 
célèbrent  le  13  septembre  la  mémoire  de 
Ketevania  (Ketevane,  ,Keteon),  princesse 
de  l'illustre  famille  des  Bagratides  et  veuve 
de  David,  roi  de  Cachétie.  Son  fils,  Th^i- 
muraz,  la  livra  comme  otage  au  shah  de 
Perse  Abbas  11.  Elle  demeura  dix  ans  pri- 
sonnière à  Chiraz.  Enfin,  en  1624,  comme 
elle  refusait  tout  à  la  fois  de  l'épouser  et 
d'embrasserl'islamisme,  Abbas  la  fitmettre 
à  mort. 

L'hagiographe  russe  Mouraviev  ajoute 
que  les  Ermites  de  Saint-Augustin,  mis- 
sionnaires en  Perse  et  témoins  oculaires 
du  martyre  de  Ketevania,  transférèrent  son 
corps  du  tombeau  où  on  l'avait  placé  dans 
leur  propre  église;  qu'une  portion  des 
reliques  fut  envoyée  à  Namur,  où  elles 
seraient  encore;  que  la  tête,  la  main  droite 
et  du  sang  coagulé  furent  transmis  à  Thei- 
muraz  qui  les  déposa  dans  l'église  d'AIa- 
verd  et  ordonna  de  fêter  sa  mère  au  13  sep- 
tembre (2). 


(i)  Outre  le  synaxaire  de  Nicéphore,  cf.  A.  M.  Blastos, 
Xtaxâ,  t.  11,  p.  85. 

(2)  Voir  Martinov,  op.  cit.,  p.  223,  qui  fournit  plusieurs 
autres  rérérences. 


D'après  A.  von  Maltzew(i),  les  reliques 
de  Ketevania  seraient  à  Rome,  sauf  la  tête 
et  la  main  droite  qui  sont  toujours  con- 
servées dans  la  cathédrale  d'Alaverd,  en 
Grousie.    ■ 

Au  premier  rang  des  sources  concer- 
nant le  martyre  de  Ketevania  figurent  les 
écrits  en  prose  et  en  vers  de  son  fils.  Dès 
1626,  le  pape  Urbain  VIll  écrivait  à  ce 
prince  :  Scimus  quam  constans  fuerit 
genitricis  tuœ  pietas,  quce  e  regiio  maluit 
exulare  quam  a  Christo  desciscere  (2). 
Theimuraz,  de  son  côté,  le  5  janvier  1629, 
donnait  au  Souverain  Pontife,  sur  la  mort 
de  sa  mère,  ces  détails  :  Hanc  plane  unani 
ob  caiisam,  ^elum,  inquam,  et  amorem  chris- 
tianitatis,  nostra  olim  genitrix  ad  regiam 
Persarum  aulam  properavit,  studio  impe- 
trandi  ut  quisquis  e  gente  nostra  Ibera  sub 
Persarum  ditione  a  Cbristiana  fide  decli- 
navissef,  impune  posset  ac  tiito  ad  propriaui 
patriam  et  pristinam  religionem  reverti. 
Verum  enim  vero  e  contrario  factum  est  : 
quandoquidem  impius  ille  rex,  ciim  nequi- 
visset  ejus  constantiam  a  castitate  et  Cbristi 
fide  tuenda  abducere,  primum  in  carcerem 
eam  trudi  jussit,  mox  tum  ille  tum  ejus 
perfida  gens  adversus  eam  et  nos  obstina  to 
animo  duriores  crudelioresqueprœ  se  fer  entes 
dirissimis  eam  tormentis,  quoad  moreretur, 
excruciarunt.  Et  jam  annus  recurrit  ex  quo 
reliquiœ  coi'poris  ejus  a  Rev,  P.  Ambrosio, 
ordinis  S.  Augustini,  hic  ad  nos  delatœ 
fuerunt  ab  urbe  Ispaban,  pro  quo  beneficio 
eundem  Patrem  remuneravimus  et  rure  unde 
victitare  possit  et  loco  ad  ecclesiam  sibi  con- 
struendam  opportuno,  ubi  ceu  in  vestibulo 
aulœ-  ccelestis  assidue  preces  fundat  pro 
nobis  (3). 

Les  bonnes  dispositions  de  Theimuraz 
vis-à-vis  du  catholicisme  ne  nous  sont  pas 
un  sûr  garant  que  sa  mère  soit  morte  pour 
la  foi  catholique.  La  chose  paraît  néan- 
moins très  vraisemblable,  vu  le  rôle  joué 
dans  la  circonstance  par  les  missionnaires 
latins.  R.  Bousq.uet. 


(i)  A.  VON  Maltzew,  Menologion,  t.  I",  p.  76. 

(2)  M.  Tamarati,  Histoire  du  catholicisme  en   Géorgie, 
Tiflis,  1902,  p.  612. 

(3)  llfid.,  p.  618. 
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Nous  voilà  bien  loin  du  moine  Paul  avec 
ces  questions  topographiques,  bien  loin 
aussi  du  moine  Timothée  (i).  Ce  dernier, 
pour  revenir  à  lui,  mérita  bien  le  surnom 
de  second  fondateur  de  l'Evergétis. 

On  a  vu  plus  haut  l'importance  de  ses 
constructions  matérielles.  Ajoutons  que 
la  grande  église  bâtie  par  lui  en  l'honneur 
de  la  Vierge  bienfaitrice  fut  dédiée  un 
29  décembre  et  que  l'office  à  réciter  an- 
nuellement pour  l'anniversaire  de  cette 
dédicace  est  détaillé  avec  soin  dans  le 
typikon  liturgique(2).  En  dehors  de  l'église 
principale,  ce  même  typikon  liturgique 
mentionne  trois  chapelles  :  la  première, 
dédiée  au  Sauveur,  était  le  but  d'une  pro- 
cession le  6  août  en  la  fête  de  la  Transfi- 
guration (3);  la  deuxième,  patronnée  par 
les  saints  apôtres,  voyait  célébrer  l'office 
du  Vendredi-Saint  et  le  commencement  de 
la  messe  du  29  décembre,  anniversaire 
de  la  dédicace  de  l'Evergétis  (4);  la  troi- 
sième, située  au  cimetière,  avait  la  messe 
le  16  avril,  date  mortuaire  de  Paul  (3),  et 
servait  d'une  manière  générale  pour  toutes 
les  messes  et  vigiles  célébrées  à  l'intention 
des  défunts  (6).  La  construction  de  ces 
trois  sanctuaires  fut  sans  doute,  comme 
celle  de  l'église  conventuelle,  l'œuvre  de 
Timothée. 

En  tout  cas,  cet  higoumène  eut  le  mérite 
d'organiser  la  vie  intérieure  du  monastère 
en  composant  son  double  typikon.  Pour- 
quoi, au  milieu  de  ses  prescriptions,  l'au- 
teur n'a-t-il  pas  mis  davantage  d'autobio- 
graphie? Recueillons  du  moins  le  peu  de 


(1)  Voir  Echos  d'Orient,  t.  IX,  p.  366-373. 

(2)  Typika,  p.  364-367. 

(3)  Typika,  p.  481. 

(4)  Typika,  p.  366,  553. 

(5)  Typika,  p.  447- 

(6)  Typika,  p.  371,  372. 


traits  personnels  qu'il  ait  glissés  dans  son 
œuvre,  j'entends  après  les  premiers  cha- 
pitres dont  nous  avons  déjà  tiré  parti. 

Une  page  sur  le  choix  et  l'entrée  en 
charge  des  supérieurs  nous  permet  de 
présenter  notre  Timothée  comme  un  reclus. 
Timothée  aurait  d'abord  voulu  que  l'Ever- 
gétis eût  simultanément  deux  directeurs  : 
l'un,  avec  le  titre  d'higoumène,  aurait 
vécu  claquemuré  au  fond  d'une  retraite 
inaccessible,  ne  s'occupant  de  la  commu- 
nauté que  pour  lui  distribuer  des  conseils 
spirituels;  l'autre,  avec  le  titre  d'économe, 
aurait  été  libre  de  ses  mouvements  et 
chargé,  sauf  la  direction  intime  des  âmes, 
de  remplir  tous  les  devoirs  du  vrai  supé- 
rieur. A  la  mort  de  l'higoumène  reclus, 
l'économe  aurait  été  obligé  de  prendre 
son  titre  et  sa  place  et  d'abandonner  la 
conduite  effective  du  monastère  à  un  nou- 
veau directeur.  Telle  était  l'idée  primitive 
de  Timothée,  et  lui-même,  comme  il  le  dé- 
clare, avait  donné  l'exemple  en  se  con- 
damnant à  la  vie  recluse  et  en  laissant 
l'exercice  du  supériorat  à  son  économe. 
Mais  plus  tard,  songeant  qu'il  ne  lui  ap- 
partenait pas  d'imposer  la  réclusion  à  ses 
futurs  successeurs  et  que  d'ailleurs  une 
pareille  organisation  risquerait  de  com- 
promettre la  prospérité  du  couvent,  il 
abandonna  son  premier  projet  pour  s'en 
tenir  aux  errements  ordinaires,  quitte  à 
réglementer  très  sévèrement  les  sorties 
des  higoumènes  à  venir  (i). 

Dans  un  autre  passage,  Timothée  nous 
laisse  entrevoir  que,  s'il  a  fait  de  l'Ever- 
gétis un  monastère  considérable,  il  le 
doit  en  partie  au  concours  donné  par  cer- 
tains bienfaiteurs.  11  mentionne  même 
deux  de  ces  derniers  lorsqu'il  prescrit  les 

(i)  Typika,  p.  631,  632. 
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aumônes  à  distribuer  pour  les  donateurs 
défunts,  par  exemple,  dit-il,  ûrâp  ^où  Ilpo- 
{Aor/ivoû,  TOJ  KaxacpAwpov  xal  àTz)Mç  Trav- 
Toç.....  J'écris  Toû  Ka-raceAwpov,  au  lieu  du 
Toù  xaxà  tI>Àwpov  imprimé  par  l'éditeur (i), 
car  nous  avons  sûrement  affaire  ici  à  un 
membre  de  la  famille  des  Kataphloron 
déjà  connue  par  deux  sceaux  de  l'époque 
des  Comnènes  (2). 

Ailleurs,  avec  une  allusion  à  tel  autre 
bienfaiteur  anonyme,  le  typikon  renferme 
la  mention  d'un  établissement  de  bienfai- 
sance que  Timothée  avait  bâti  sur  un 
emplacement  donné  à  cet  effet  et  dont 
le  monastère  devait  assurer  l'entretien. 
C'était  tout  ensemble  une  hôtellerie  pour 
les  étrangers  de  passage  et  un  hôpital 
pour  les  malades  de  l'extérieur  (3).  Les 
moines  souffrants  jouissaient,  eux,  d'une 
infirmerie  spéciale  de  huit  lits  (4). 


Le  typikon  ktétorique  de  Timothée  ne 
fournit  aucun  autre  renseignement  sur  la 
vie  et  l'œuvre  de  l'auteur.  11  pourrait  nous 
indiquer  en  revanche  quel  était  l'esprit 
de  l'higoumène  reclus,  mais  nousdevrions 
pour  cela  nous  livrer  à  une  étude  attentive 
et  détaillée  de  son  texte,  ce  à  quoi  le 
manque  de  place  nous  interdit  de  songer. 
Tout  au  plus  nous  est-il  loisible  de  signaler 
en  quelques  lignes  les  divers  points  tou- 
chés par  le  législateur. 

Timothée  s'attache  d'abord  au  côté  spi- 
rituel, au  fonctionnement  du  chœur,  à  la 
vie  de  la  prière  :  il  passe  en  revue  les 
diverses  parties  de  l'otfice  diurne  et  noc- 
turne; s'arrête  à  la  messe,  qu'il  veut  quo- 
tidienne; parle  de  la  communion,  qu'il 
permet  trois  fois  par  semaine  aux  plus 
avancés  et  une  fois  aux  autres,  mais  tou- 
jours avec  la  permission  préalable  du 
supérieur;  il  insiste  sur  la  confession,  qui 
doit  précéder  toute  communion  et  que 
l'higoumène,    seul    confesseur    autorisé. 


(1)  Typika,  p.  647,  648. 

(2)  G.  ScHLUMBERGER,  Sigillographie  bviantine,  p.  480, 
663. 

(3)  Typika,  p.  649. 

(4)  Typika,  p.  632. 


doit  rendre  facile  en  se  tenant  à  la  dispo- 
sition des  religieux  deux  fois  par  jour,  le 
matin,  pendant  l'orthros,  et  le  soir,  après 
compiles. 

Après  quoi,  le  législateur  s'en  prend 
au  régime  alimentaire.  Cérémonial  de  l'en- 
trée au  réfectoire,  lecture  à  faire  pendant 
le  repas,  place  fixe  et  déterminée  pour 
chacun,  supplément  de  nourriture  néces- 
saire à  certains,  service  de  la  seconde 
table,  il  n'oublie  rien.  Le  grand  carême, 
que  la  solennité  de  l'Annonciation  adoucit 
un  jour,  l'amène  aux  deux  carêmes  secon- 
daires des  apôtres  et  de  Noël.  11  songe 
aussi,  pour  en  améliorer  le  menu,  aux 
fêtes  de  Notre-Seigneur  et  de  la  Sainte 
Vierge,  surtout  à  l'Assomption  qui  est  la 
fête  patronale  du  monastère  et  qui  doit 
être  marquée  par  une  abondante  distribu- 
tion de  vivres  aux  indigents. 

L'âme  et  le  corps  satisfaits,  Timothée 
affirme  les  droits  de  la  personne  morale 
qu'est  son  couvent  :  il  le  déclare  établis- 
sement autonome  et  libre,  que  nul  au 
monde  ne  peut  s'approprier,  fût-ce  le 
patriarche,  fût-ce  même  l'empereur.  Est 
seul  admis  à  commander  dans  ses  murs 
l'higoumène.  Celui-là  devient  higoumène 
que  son  prédécesseur  a  choisi  comme 
économe.  Mais  si,  en  cours  de  charge, 
l'économe  se  montre  indigne,  il  peut  être 
cassé  par  l'higoumène  qui  l'a  fait  son 
héritier  présomptif.  De  même  si,  à  la 
mort  de  l'higoumène,  l'économe  paraît 
inacceptable  à  la  presque  unanimité  des 
frères,  il  peut  être  remis  dans  le  rang  et 
remplacé  par  un  moine  élu  sur-le-champ. 
Quel  qu'il  soit,  une  foisinstallé,  le  supérieur 
préside  seul  à  la  direction  spirituelle  des 
religieux  et  chacun  lui  doit  obéissance  et 
respect.  Il  n'a  de  compte  à  rendre  à  per- 
sonne pour  la  gestion  financière  du  cou- 
vent, mais  les  biens  meubles  et  immeubles 
de  l'Evergétis  sont  inaliénables,  sauf  un 
ou  deux  cas  dûment  spécifiés. 

Le  nombre  des  frère%  n'est  point  fixé; 
il  variera  d'après  les  revenus  du  monas- 
tère. Nombreux  ou  non,  les  moines  n'au- 
ront à  leur  disposition  ni  pécule  ni  domes- 
tiques. Ils  logeront  autant  que  possible 


CONSTANTINOPLE    :    LE    COUVENT    DE    l'ÉVERGÉTIS 


Ï57 


deux  par  cellule.  Ils  se  fourniront  d'habits 
à  un  vestiaire  commun.  Tous,  du  premier 
au  dernier,  seront  traités  de  même,  avec 
austérité,  sauf  les  malades.  Ceux-ci,  par 
exemple,  auront droità  des  bains  fréquents, 
tandis  que  les  bien  portants  ne  devront 
pas  se  baigner  plus  de  trois  fois  l'année. 

Pour  assurer  la  bonne  marche  de  la  com- 
munauté, l'higoumène  sera  assisté  de  plu- 
sieurs officiers  monastiques.  En  dehors 
de  l'économe,  trois  dignitaires  veilleront 
sur  l'avoir  du  couvent  :  le  premier,  dit 
skévophylaque,  étendra  sa  sollicitude  sur 
les  objets  de  l'église  et  de  la  sacristie;  le 
deuxième,  nommé  dokhiaire  de  l'argent, 
tiendra  la  caisse  avec  la  note  exacte  des 
recettes  et  des  dépenses;  le  troisième, 
dokhiaire  du  matériel,  soignera  linge, 
chaussures  et  provisions  de  bouche.  L'épi- 
stémonarque  assurera  le  bon  ordre  au 
chœur  et  la  régularité  dans  la  maison.  Au 
trapézaire  incombera  le  soin  du  réfectoire. 
Sous  ces  dignitaires  conventuels,  différents 
moines  se  partageront  les  emplois  infé- 
rieurs, à  la  cave,  à  la  dépense,  à  la  bou- 
langerie et  partout  ailleurs,  aussi  bien  dans 
le  couvent  proprement  dit  que  dans  ses 
métokhia.  Pour  ces  derniers,  il  faut  des 
moines  sûrs  et  avancés  en  âge. 

Après  les  vivants,  les  morts.  Timo- 
thée  indique  la  fête  à  célébrer  pour  l'an- 
niversaire de  Paul,  premier  fondateur.  11 
règle  pareillement  les  services  funèbres 
auxquels  ont  droit  les  membres  du  cou- 
vent et  ses  bienfaiteurs.  De  larges  aumônes 
marqueront  ces  anniversaires.  Du  reste, 
jamais  un  pauvre  ne  doit  être  renvoyé  par 
le  portier  les  mains  vides.  Un  pauvre, 
entendez  bien,  et  non  une  pauvresse.  Les 
femmes,  en  effet,  seront  impitoyablement 
écartées,  sauf  pourtant  les  jours  des  dis- 
tributions extraordinaires.  C'est  que  le 
seuil  de  l'Evergétis  est  consigné  aux  filles 
d'Eve.  Pourront  seules  parfois  le  franchir 
les  dames  officielles,  de  très  haut  rang, 
auxquelles  il  serait  impossible  d'opposer 
un  refus.  Timothée  préfère  à  la  visite  de 
ces  matrones  celle  des  voyageurs  et  des 
malades  indigents.  A  ces  membres  souf- 
frants du  Christ,  il  ouvre  toutes  grandes 


les  portes  de  l'établissement  bâti  unique- 
ment pour  eux.  11  veut  même  que  les  reli- 
gieux, non  contents  de  les  nourrir  et  de 
les  soigner,  s'empressent  de  pourvoir,  le 
cas  échéant,  à  leur  sépulture  dans  un  coin 
du  cimetière  spécialement  aménagé  pour 
cet  usage. 


Du  typikon  ktétorique  de  Timothée, 
passons  au  typikon  liturgique  dont  il 
constitue  le  prologue.  Mais  ici  il  ne  faut 
pas  songer  à  un  résumé  :  les  ouvrages 
de  cette  sorte  ne  souffrent  pas  l'analyse. 

Le  typikon  liturgique  de  l'Evergétis 
comprend  deux  parties  :  celle  relative  au 
calendrier  fixe,  et  celle  relative  aux  fêtes 
mobiles.  La  première  section  enfile  l'un 
après  l'autre  les  douze  mois;  elle  com- 
mence, comme  l'année  byzantine,  au 
ler  septembre  pour  se  terminer  au 
31  août  (i).  La  seconde  section  embrasse 
le  carême  avec  ses  approches  et  le  temps 
pascal;  elle  s'ouvre  au  dimanche  du 
Publicain  et  du  Pharisien,  le  dimanche 
avant  notre  Septuagésime,  et  se  clôture  au 
dimanche  de  la  Toussaint,  qui  tombe  à 
l'octave  de  la  Pentecôte  (2).  Ajoutez,  pour 
ne  rien  omettre,  un  appendice  sur  le 
carême  des  apôtres,  un  mot  ou  deux  sur 
celui  de  Noël,  un  lot  de  rubriques 
diverses  (3). 

Monument  de  premier  ordre  et  du  plus 
grand  prix  pour  les  spécialistes  amis  de 
la  liturgie  byzantine,  ces  longues  pages  ne 
sauraient  nous  retenir  longtemps  dans  un 
modeste  article  d'histoire  comme  celui-ci. 
Mais  il  serait  impardonnable  de  ne  pas 
dire  que,  parfois,  le  typikon  signale  ses 
sources.  Une  fois,  pour  régler  un  détail 
d'office  du  8  septembre,  il  s'appuie  sur 
l'usage  studite  qui  prescrit  cela,  dit-il  (4), 
pour  les  quatre  grandes  fêtes  de  la  Vierge: 
nativité  (8  septembre),  hypapante  (2  fé- 
vrier), évangélisme (25  mars)  et  dormition 
(15    août).    Plus    souvent,    la   charte    de 

(1)  Typika,  p.  256-499. 

(2)  Typika,  p.  499-601. 

(3)  Typika,  p.  601-614. 

(4)  Typika,  p.  265. 
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FEverg«tis  ne  mentionne  celle  d^Stoudion 
que  pour  s'en  écarter  :  ainsi,  par  exemple, 
elle  trouve  son  jeûne  du  24  décembre  trop 
peu  sévère,  quand  la  veille  de  Noël  tombe 
un  samedi  ou  un  dimanche  (i);  elle 
ordonne  de  laisser  de  côté  tel  stikhère  de 
saint  Théodore  Studite  au  dimanche  de  la 
tyrophagie  (2);  elle  intercale,  durant  la 
messe,  certaines  prières  que  les  studites 
réservent  pour  la  distribution  de  l'anti- 
doron  ou  pain  bénit  (3).  Ailleurs,  pour 
trancher  la  question  de  la  messe  quand 
la  fête  de  l'Annonciation  coïncide  avec  le 
Vendredi-Saint,  notre  texte  se  prévaut  au 
typikon  de  la  Grande  Eglise  (4).  Pour  la 
même  fête  du  25  mars,  il  donne,  comme 
en  appendice,  tout  un  groupe  de  rubriques 
d'après,  dit-il,  les  typika  du  mont 
Olympe  (5).  Dans  ses  dernières  lignes, 
notre  typikon  mentionne  encore  un  autre 
typikon,  celui  du  couvent  de  Manuel, 
mais  pour  réprouver  une  de  ses  prescrip- 
tions (6), 

Ces  renvois  à  des  travaux  analogues 
donnent  l'impression  que  le  typikon  de 
l'Evergétis  est  bien,  comme  l'affirme  son 
prologue,  une  œuvre  personnelle  de 
Timothée.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas 
vanter  son  originalité  outre  mesure.  En 
pareille  matière,  où  rien  ne  doit  figurer  que 
désavoue  complètement  la  tradition,  un 
auteur  n'a  généralement  qu'à  choisir  entre 
le  métier  de  mosaïste  et  celui  de  plagiaire. 
Que  Timothée  ait  agi  de  là  sorte,  cela  pa- 
raît certain.  Si  la  nature  même  de  son  tra- 
vail ne  suffisait  à  le  prouver,  la  preuve  en 
serait  dans  le  passage  qui  parle  d'un 
patriarche  Antoine  comme  d'un  contem^ 
porain. 

Ce  passage  doit  nous  arrêter.  En  ce  qui 
regarde  l'office  de  l'Annonciation  tom- 
bant durant  le  carême  ou  durant  la  Se- 
maine Sainte,  y  est-il  dit,  nous  avons 
suivi  le  règlement  de  la  grande  Eglise  et 


(1)  Typika,  p.  355. 

(2)  Typika,  p.  512. 
0)  Typika.  p.  603. 

(4)  Typika,  p.  442. 

(5)  Typika,  p.  443. 

(6)  Typika,  p.  614. 


consulté  le  très  saint  Antoine,  son 
patriarche  :  Ttji  tu-w  rfiÇ  [jieyàlvi;  £XAÀr,<y{aç 

Toû  TaÛTr,?  àpyiepaTcûo-avTOç  'AvtowÎosj  triû 
ouitùTàrou  Qtxptêw^  àvapiaOôvTa;  (  i  )..  Est-ce 
Timothée  qui  pouvait  tenir  un  pareil  lanr- 
gage?  11  écrivait,  lui,  peu  après  1054.  Or, 
aucun  patriarche  Antoine  n'appartient  à 
cette  époque.  Le  patriarcat  d'Antoine  l®"" 
prit  fin  en  avril  832,  celui  d'Antoine  II  le 
12' février  901,  celui  d'Antoine  111  en  980; 
q-uant  à  Antoine  IV,  il  ne  devait  monter 
sur  le  siège  œcuménique  qu'aux  dernières 
années  du  xiv^  siècle.  On  en  conclura 
que  le  passage  en  question  constitue  sans 
doute  un  emprunt,  et  que  Timothée  a  dû 
le  prendre  dans  un  typikon  antérieur 
composé  par  quelque  contemporain  d'An- 
toine II  ou  d'Antoine  IH,  car  il  faut  appa- 
remment mettre  de  côté  l'iconoclaste  et 
très  peu  saint  Antoine  I^r. 

M.  Dmitrievskij,  je  le  sais,  a  expliqué 
la  chose  très  différemment.  A  ses  yeux, 
l'Antoine  qui  nous  occupe  ne  serait  pas 
un  patriarche  de  Constantinople,  mais 
bien  un  prélat  byzantin,  contemporain  de 
Timothée  et  ami  de  l'Evergétis  (2).  L'hypo- 
thèse s'impose-t-elle?  11  ne  semble  pas, 
car,  à  mon  sens,  après  t^ç  jj-syàAri;  exxATj- 
«yia;,  les  mots  toû  Tauirr,?  àpyispaTsuo-avTOç 
'AvTiovîo'j  ne  peuvent  désigner  qu'un  An- 
toine  pasteur  de  Constantinople  même. 


S'il  a  fait  des  emprunts,  le  typikon  de 
l'Evergétis  a  subi  aussi  des  retouches,  des 
retouches  légères,  si  l'on  veut,  mais 
réelles. 

On  le  voit  d'abord  dans  la  partie  ktéto*- 
rique.  L'intitulé  de  cette  partie  et  ses 
divisions  ne  sont  pas  de  l'auteur  pri-mitif, 
comme  l'indiquent  les  titres  des-  cha- 
pitres I,  III,  XIV,  xxxii,  XL  et  XLii  :  tandis 
que  Timothée  emploie  toujours  la  pre- 
mière personne,  ces  titres  ne  parlent 
jamais  de   lui  qu'à  la  troisième,  et  l'un 


(i)  Typika,  p.  442. 
(2)  Typika,  p.  xlii-xdii. 
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d'eux,  l'initial  (i),  le  présente  comme  un 
higoumène  qui  n'est  plus.  D'autre  part, 
la  doxologie  du  chapitre  xliii  est  suivie 
d'une  page  sûrement  postérieure  (2)  : 
elle  donne  la  date  mortuaire  de  Timothée, 
et  fixe  la  manière  de  célébrer  cet  anniver- 
saire ;  elle  consigne  aussi  un  adoucissement 
apporté,  sur  le  désir  d'un  puissant  bien- 
faiteur, à  l'un  des  points  du  règlement 
timothéen. 

La  retouche  n'est  pas  moins  évidente 
dans  la  partie  liturgique.  Là,  au  1 6  avril  (^), 
le  texte  actuel  réunit  l'anniversaire  mor- 
tuaire de  Timothée  à  celui  de  Paul,  et  pré- 
voit dans  le  plus  grand  détail  toute  l'éco- 
nomie de  cette  double  mémoire.  Là  aussi, 
au  premier  samedi  de  carême  (4),  le  texte 
actuel  se  prévaut  d'une  tradition  qui  des- 
cend, dit-il,  «  de  notre  supérieur,  le  saint 
père  kyr  Timothée  ». 

A  quand  remontent  ces  additions  et  ces 
retouches?  Si  le  manuscrit  d'Athènes  vit 
bien  le  jour  au  moment  que  disent  les 
paléographes,  la  revision  du  typikon  ori- 
ginal doit  être  rapportée  à  la  première 
moitié  du  xii*  siècle,  entre  la  mort  de 
Timothée,  dont  ses  grands  travaux  nous 
forcent  à  prolonger  la  vie  de  très  longues 
années  après  1054,  et  la  confection  du 
codex  athénien,  qui  serait  de  vers  1150. 
Pour  aller  plus  loin,  pour  soutenir  que  la 
revision  eut  lieu  aux  environs  de  i  '.50,  il 
faudrait  pouvoir  affirmer  que  le  codex 
athénien  représente  l'original  du  texte 
revisé. 

Sans  cette  donnée,  M.  Dmitrievskij  a 
prétendu  atteindre  à  beaucoup  de  préci- 
sion. Autrefois  (5),  il  fixait  la  rédaction 
définitive  du  typikon  de  l'Evergétis  entre 
les  années  1143  et  1158  :  après  1143, 
parce  que  le  monastère  de  Manuel,  cité 
dans  le  typikon,  fut  bâti  par  Manuel  !«'■ 
Comnène,  lequel  ne  monta  sur  le  trône 
qu'en  1143;  avant  11 38,  parce  que  le 
règlement   de   Saint-Mamas,    qui  cite  le 


(i)  Typika,  p.  615. 

(2)  fypika,  p.  654,  655. 

(3)  Tjpika,  p.  446-448. 

(4)  Tvptka,  p.  519. 

(5)  Tjpika,  p.  XXXIX. 


typikon,  date  exactement  de  1158.  Un 
peu  plus  tard  (i),  le  docte  liturgiste  de 
Kiev  abandonna  ces  positions,  en  déclarant 
que  le  monastère  de  Manuel,  dont  le  nom 
figure  dans  le  document  évergétin,  est 
plutôt  la  maison  religieuse  ouverte  au 
ix*  siècle  par  le  régent  Manuel,  frère  de 
l'impératrice  Théodora.  Aujourd'hui  (2), 
M.  Dmitrievskij  opine  pour  la  courte 
décade  comprise  entre  1 143  et  1 152,  reve- 
nant ainsi  à  sa  première  opinion,  sauf  à 
remplacer  1 158,  date  du  typikon  de  Saint- 
Mamas  qui  cite  l'évergétin,  par  1 152,  date 
du  typikon  de  Cosmosoteira  qui  s'inspire 
de  l'évergétin. 

Pourquoi  faut-il  que  tout  cet  échafaudage 
porte  à  faux  entièrement? 

Le  raisonnement  porte  à  faux  en  ce  qui 
regarde  les  règlements  de  Cosmosoteira  et 
de  Saint-Mamas.  Les  rédacteurs  de  ces 
règlements  ont  copié  le  typikon  de  l'Ever- 
gétis, c'est  vrai  ;  mais  où  voit-on  qu'ils  en 
aient  copié  les  retouches  et  les  additions? 
Nulle  part.  Et  donc,  la  mention  qu'ils  font 
de  l'évergétin  prouve  simplement  que  la 
charte  de  Timothée  existait  de  leur  temps. 
Etait-il  besoin  de  cette  preuve  pour  savoir 
que  Timothée,  déjà  higoumène  en  1054, 
n'avait  pas  attendu  1 158,  pas  même  1 152, 
pour  rédiger  son  typikon? 

Le  raisonnement  ne  porte  pas  moins  à 
faux  en  ce  qui  regarde  le  règlement  du 
monastère  de  Manuel.  Voir  dans  le  couvent 
ainsi  dénommé  une  fondation  de  l'empe- 
reur Manuel  Comnène,  rien  de  plus  tentant 
pour  un  liturgiste;  mais  est-ce  bien  chose 
admissible  pour  qui  y  regarde  un  peu  de 
près?  L'unanimité  des  auteurs  byzantins 
nous  montre  que  non  ;  le  texte  même  du 
typikon  évergétin  nous  force  à  répondre 
par  la  négative.  D'où  il  suit  que  l'année 
1043,  qui  vit  l'avènement  de  Manuel 
Comnène,  n'a  rien  à  démêler  avec  le  règle- 
ment de  l'Evergétis. 

Deux  maisons  religieuses  de  Byzance 


(1)  TjTT'.vci.  Addenda  et  ccrrigenda  (en  russe),  Kiev, 
1886,  p.  19. 

(2)  Très  ancien  synaxaire  de  KbUauiar  d'après  le  hfikon 
de  Jérusalem  (en  russe),  dans  les  Travaux  de  V Académie 
spirituelle  de  Kiev,  1905,  p.  473,  474. 
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ont  successivement  porté  le  nom  de 
Manuel.  L'une  est  signalée  en  448,  du 
vivant  de  l'archimandrite  qui  venait  de  la 
bâtir  (i).  C'est  la  [jlovtj  toù  Mavour,Awu  ou 
Twv  Mavo'j-/i)io'j.  Gouvernée  par  Jean  en 
518  (2)  et  par  Tryphon  en  536  (3),  elle  ne 
fait  plus  parler  d'elle  après  ces  deux  dates. 
L'autre  s'inaugure  sous  le  règne  de  Mi- 
chel 111  (842-867)  par  les  soins  d'un  ex-ré- 
gent de  cet  empereur.  C'est  la  u.ovt.  xoû 
MavouviX  ou,  comme  on  dit  une  fois  ou 
deux,  Toù  Mavo'jfiAo;.  Située  près  de  la 
citerne  d'Aspar,  elle  joua  son  petit  rôle  au 
moyen  âge. 

Elle  n'est  autre  chose  au  début  que  la 
maison  particulière  de  Manuel.  Celui-ci  la 
transforme  en  couvent,  avant  d'y  recevoir 
la  sépulture  au  printemps  860  (4).  Peu 
après,  à  la  suite  des  tremblements  de  terre 
qui  secouent  Constantinople  du  16  mai  866 
au  9  janvier  867,  le  patriarche  Photius 
rebâtit  le  monastère  de  fond  en  comble  (5), 
et  on  l'en  remercie  un  jour  en  y  trans- 
portant ses  restes  (6).  Cette  translation 
est  sans  doute  l'œuvre  de  Sergios,  neveu 
de  Photius  ou  plutôt  son  petit-neveu.  Ser- 
gios apparaît  pour  la  première  fois  dans 
l'histoire  comme  higoumène  tî^ç  jji.ov^ç 
-co'j  MavouYiA  (7).  Ami  et  directeur  de 
Romain  le^  Lacapène  (920-944),  qui  veut 
déjà,  dit-on,  lui  donner  à  Sainte-Sophie  le 
siège  pontifical  du  maladif  Théophylacte 
(933-956),  il  obtient  que  cet  empereur 
fasse  les  frais  de  nouveaux  travaux  de 
restauration  et  d'embellissement  à  son 
monastère  (8).  Plus  tard  enfin,  Sergios 
monte  sur  la  trône  patriarcal,  et  il  réussit 


(i)  Mansi,  Collectio  conciliorwn,  t.  VI,  col.  "joy,  ''. 
(p)  Mansi,  of).  cit.,  l.  VIII,  col.  1054". 

(3)  Mansi,  op.  cit.,  t.  VIII,  col.   loïK. 

(4)  Théophane  Cont.,  Michael  Tbeophili  filius,  18,  dans 
P.  G.,  t.  CIX,  col.  I84^  J.  Genesius,  Regum  IV,  dans 
P.  G.,  t.  CIX,  col.  iiop;  G.  Cedrenus,  Histor.  compen- 
dititn,  dans  P.  G.,  t.  CXXI,  col.   1040''. 

(5)  Balsamon,  Hermen.  in  canones,  dans  Rali.i  et  Potli, 
SyvTayjia  twv  OîÛov  xal   tepiiv  y.avôvwv,  t.   II,   p.  675. 

(6)  Fischer,  De  patriarcharum  Constantinopolitanorum 
catalogis,  dans  Comment,  philoî.  lenenses,  t.  III,  1884, 
p.  292. 

(7)  JoKL,  Chronographia,  dans  P.  G.,  t.  CXXXIX, 
col.  281';  Fischer,  op.  cit.,  p.  293. 

(8)  Théophane  Cont.,  Romanus  Lacapenus,  40,  dans 
P.  G.,  t.  CIX,  col.  452». 


à  l'occuper,  vieillard  centenaire  sans  doute, 
de  999  à  1019.  En  1178,  c'est  un  empe- 
reur détrôné  qui  loge  au  couvent  de 
Manuel  :  passé  du  trône  impérial  au  siège 
métropolitain  d'Ephèse,  Michel  Vil  Ducas 
Parapinakès  s'empresse  de  quitter  ses 
ouailles  de  l'ionie  et  de  s'en  venir  vivre 
dans  la  capitale,  h  r^  toù  Mavo-jy.A  [jlov^,, 
où  il  travaille  humblement  des  mains  (i). 
En  avril  1192  et  octobre  1202,  les  traités 
impériaux  conclus  avec  les  Génois  men- 
tionnent une  fois  des  maisons  appartenant 
au  monastère  de  Manuel  (2)  et  quatre  fois 
l'échelle  possédée  par  ce  monastère  sur  la 
Corne  d'Or  (3). 

Mêlée  à  ces  divers  événements,  la  mai- 
son religieuse  ouverte  au  ix^  siècle  s'im- 
pose souvent  à  l'attention  des  auteurs 
byzantins.  Or,  avant  comme  après  1143, 
quelque  genre  littéraire  qu'ils  cultivent, 
ces  auteurs  sont  unanimes  à  lui  réserver 
le  nom  de  couvent  de  Manuel.  Movr,  toG 
MavouYjAoç,  comme  dit  l'un  d'entre  eux, 
[ji.ov7|  ToO  Mavo'jT^}.,  comme  disent  tous  les 
autres,  ces  mots  ne  désignent  jamais  que 
le  monastère  de  l'ex-régent.  Pourquoi, 
cela  étant,  les  mêmes  mots  désigneraient- 
ils  autre  chose  dans  le  seul  typikon  de 
l'Evergetis?  Pourquoi  y  viseraient-ils  un 
couvent  différent,  un  couvent  inconnu 
par  ailleurs  et  créé  de  toutes  pièces  pour 
les  besoins  de  la  cause? 

D'ailleurs,  la  phrase  du  typikon  éver- 
getin,  par  sa  teneur  même,  plaide  très  haut 
contre  une  pareille  opinion.  On  y  lit  : 
tÔ  t7,ç  eùavsTTàTTîç  l^-orr^q  toG  MavouT,À 
T'j-v/.ôv  (4).  Si  elle  était,  comme  on  nous 
le  dit,  une  interpolation  d'entre  11 43  et 
II 52,  cette  phrase  serait  contemporaine 
de  Manuel  1"-  (i  143-1 180).  Or,  à  qui  fera- 
t-on  croire  qu'un  retoucheur  de  pièce 
officielle  et  publique  tenant  la  plume  à 
Constantinople  sous  les  yeux  de  Manuel 

(1)  J.  Skylitzès,  Historia,  dans  P.  G.,  t.  CXXII. 
col.  469'i;  Georges  Hamart.,  Chronicon,  Wl,  dans  P.  G., 
t.  CX,  col.  I05î'i;  j.  ZoNARAS.  Annal.,  XVIII,  dans  P.  G., 
t.  CXXXV,  col.  289'>. 

(2)  Miklosich  et  Muelller,  y^cta  et  diplomata  grceca 
medii  œvi,  t.  III,  p.  53. 

(3)  Ibid.,  p.  28,  50,  5^,  54. 

(4)  Tvpika,  p.  614. 
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se  fût  contenté  d'appeler  aovr.  toG  Mavour^A 
tout  court  une  maison  fondée  de  la  veille 
par  cet  empereur?  Qui  osera  prétendre 
qu'il  eût  adopté  une  rédaction  si  sèche  et 
omis  de  signaler  au  moins  d'un  mot  la 
dignité,  de  souligner  au  moins  d'un  éloge 
la  piété  du  fondateur  auguste? 

Évidemment,  la  phrase  de  notre  typikon 
se  rapporte  au  traditionnel  monastère 
TO'j  Mavour;X,  et,  au  lieu  d'y  reconnaître 
l'œuvre  d'un  reviseur,  on  peut  fort  bien 
n'y  voir  que  l'œuvre  originale  de  Timo- 
thée.  Et  il  reste,  comme  je  le  disais  plus 
haut,  que  l'année  1143  ne  peut  servir 
d'aucune  manière  à  préciser  la  date  des 
additions  et  retouches,  d'ailleurs  peu 
importantes,  subies  par  le  document 
évergetin. 


Ces  additions  et  retouches  nous  four- 
nissent un  ou  deux  petits  détails  de  l'his- 
toire de  l'Evergétis.  Malheureusement, 
comme  leur  auteur  n'avait  point,  il  s'en 
faut,  l'amour  de  la  précision  qui  caracté- 
rise le  premier  rédacteur,  ces  détails  sont 
aussi  mal  datés  que  possible. 

Le  premier  se  réfère  à  la  mort  de  Timo- 
thée.  Elle  survint  au  même  quantième 
que  celle  de  son  prédécesseur,  c'est-à-dire 
le  16  avril  (i);  mais  le  16  avril  de  quelle 
année?  C'est  ici  que  manque  l'indication 
chronologique  indispensable.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  mémoire  de  Timothée  s'unit 
indissolublement  tout  aussitôt  à  la  mé- 
moire de  Paul,  et  les  deux  fondateurs  se 
partagèrent  chaque  année  les  mêmes 
prières,  prières  que  l'on  adresse  à  des 
saints  et  aussi  prières  que  l'on  octroie 
à  des  morts  (2). 

Le  second  détail  dû  au  reviseur  regarde 
le  rôle  joué  vis-à-vis  de  notre  monastère 
par  le  moine  Antoine,  ci-devant  pansé- 
baste,  sébaste  et  mégaduc.  Ce  personnage 
trouva  trop  sévère  le  passage  du  typikon 
où  Timothée  imposait  à  ses  religieux  de 
passer  la  première  semaine  et  tous  les 


(1)  Typika.  p.  654. 

(2)  Typika,  p.  446-448. 


lundis,  mercredis  et  vendredis  du  grand 
carême  sans  boire  la  moindre  goutte  de 
vin.  Voyant  les  petites  santés,  parfois 
aussilesgrandes,fàcheusementinfluencées 
par  cette  privation,  il  supplia  que  l'inter- 
diction du  vin  se  bornât  aux  deux  seuls 
premiers  jours  de  la  période  quadragési- 
male.  On  avait  à  l'Evergétis  de  vieilles 
obligations  vis-à-vis  d'Antoine;  on  con- 
descendit à  sa  demande.  Lui,  satisfait, 
reconnut  cette  déférence  par  de  nouveaux 
bienfaits  :  il  planta  une  vigne  pour  le 
monastère  tout  proche  de  son  enceinte: 
il  enrichit  une  propriété  conventuelle  sise 
à  Boléros  et  dite  de  Théophane  en  y  atta- 
chant douze  colons  exempts  d'impôts;  il 
fit  de  même  pour  la  propriété  conven- 
tuelle sise  à  Khortokopion  et  dite  d'Epi- 
phane  en  la  dotant  de  seize  colons  pareil- 
lement exempts  (i). 

Après  sa  fondation  par  Paul  et  son 
organisation  par  Timothée,  après  ses 
relations  avec  l'ex-mégaduc  Antoine,  que 
devint  le  monastère  de  l'Evergétis?  11  vécut 
silencieusement  sans  encombrer  l'histoire 
byzantine  de  son  nom.  A  peine,  en  effet, 
le  trouve-t-on  mentionné  quatre  fois,  à  ma 
connaissance,  dans  les  sources  grecques. 

C'est  d'abord  vers  1153,  à  propos  de 
l'élection  comme  patriarche  œcuménique 
d'un  certain  Néophyte  qui  appartenait, 
disent  les  catalogues,  à  l'Evergétis  (2).  Le 
malheureux  avait  une  tare  dans  son  passé  : 
revêtu  des  livrées  cléricales  et  honoré  du 
lectorat,  il  s'était  débarrassé  un  jour  de 
son  habit  et  de  ses  fonctions  pour  retourner 
à  la  vie  du  monde.  Depuis,  une  longue 
pratique  du  monachisme  avait  réparé  cette 
faute.  Ce  fut  en  vain  aux  yeux  des  jaloux 
que  venait  de  lui  susciter  son  élection. 
Ceux-ci  s'empressèrent  de  remuer  le  passé, 
et  ils  firent  tant,  que  le  pauvre  élu  dut 
reprendre  le  chemin  du  cloître  après  avoir 
à  peine  séjourné  quelques  jours  au  palais 
patriarcal  (3).  Comme  il  fut  chassé  avant 


(1)  Typika,  p.  654-655. 

(2)  Du  Cange,  Constantinopolis  christiana,  édit.  de  Ve, 
lise,  1729,  1.  IV,  p.  59;  A.  Banduri,  Imperiuin  orientalc- 
;Jit.  de  Venise,   1719,  part.  III,  p.   176-189. 

(3)  Du  Cakce,  op.  et  loc.  cit. 
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sa  consécration,  la  plupart  des  catalogues 
omettent  de  le  mentionner.  Ceux  qui  le 
signalent  en  font  un  reclus  (i),  et  ce  dé- 
tail, pour  le  dire  en  passant,  nous  prouve 
que  Timothée,  sans  imposer  son  exemple, 
trouva  des  émules  parmi  ses  successeurs. 
La  seconde  mention  de  notre  couvent 
se  lit  dans  un  commentaire  canonique  de 
Théodore  Balsamon  (2).  Un  jour,  dit  cet 
écrivain,  les  moines  de  l'Evergétis  s'en 
vinrent  poser  un  cas  au  patriarche  Théo- 
dose 1er. 

—  Notre  typikon  ordonne  que  le  con- 
fesseur de  la  communauté  soit  l'higou- 
mène  en  personne.  Or,  notre  higoumène 
est  un  simple  moine  non  revêtu  du  sacer- 
doce. Que  faut-il  faire? 

On  devine  la  réponse  du  patriarche, 

—  S'il  faut  que  votre  higoumène  con- 
fesse, qu'il  reçoive  la  prêtrise! 

Ayant  eu  lieu  sous  Théodose  l^-,  cette 
consultation  des  Evergétins  appartient  aux 
environs  de  1 180. 

A  1207  appartient  la  troisième  mention 
de  l'Evergétis.  Cette  année-là,  après  avoir 
perdu  son  frère  Jean  le  5  février  et  pro- 
noncé son  oraison  funèbre  le  17  mars, 
le  diacre  Nicolas  Mésarités  quitta  Constan- 
tinople  et  se  rendit  à  Nicée.  Là,  dès  son 
arrivée,  il  assista  à  l'intronisation  du  pa- 
triarche Michel  Autoreianos,  qui  dut  avoir 
lieu  le  15  avril,  et  à  la  confection  du 
Saint-Chrême,  qui  eut  lieu  le  19  avril; 
peu  après,  il  fut  nommé  référendaire  du 
patriarcat  et  reçut  logement  dans  la  pro- 
cure nicéenned'un  monastère  patriarcal  (3). 
C'esr  pour  raconter  son  voyage  de  lune 
à  l'autre  ville,  pour  raconter  aussi  les  évé- 
nements survenus  sous  ses  yeux  ou  en 
sa  faveur,  que  Mésarités  écrivit  une  longue 
lettre  a  ses  meilleurs  amis  de  Constanti- 
nople.  Or,  ces  amis  étaient  l'higoumène 
et  les  moines  du  vénérable  couvent  de 
l'Evergétis  (4). 


(1)  A.  Banduri,  op.  cit.,  p.  176,  180,   189. 

(2)  RiiALLi  et   PoTLi,  S-Jv-raY[i.a  -rôv    xavôvwv,    t.   III, 
311-312. 

(3)  Sur  Nicolas  Mésarités,  voir  Echos  d'Orient,   t.  VII, 
219-226. 

(4)  A.    Heisenberg,   Analecta.   Mitteilungen  aus  italia- 


Le  dernier  fait  à  signaler  n'a  pas  grande 
importance.  Un  manuscrit  des  quatre 
Evangiles,  présentement  conservé  au  Mont 
Athos,  porte  la  signature  de  son  copiste, 
et  celui-ci  se  donne  pour  un  membre  de 
la  communauté  évergétine.  Ceci,  y  lisons- 
nous  d'une  main  du  xiiie  siècle,  ceci  a  été 
écrit  par  le  moine  Thomas,  du  couvent  de 
l'Evergétis  (i). 


Peu  mentionné  dans  la  littérature  byzan- 
tine, notre  monastère  demande  que  l'on 
relève  avec  grand  soin  les  quelques  men- 
tions dont  il  peut  être  l'objet  dans  les  litté- 
ratures étrangères  et  d'abord  dans  la  litté- 
rature slave. 

La  littérature  slave  nous  atteste  les  rela- 
tions très  intimes  établies  entre  l'Evergétis 
et  saint  Sabas  de  Serbe.  Avant  d'ouvrir  la 
série  des  patriarches  d'ipek,  saint  Sabas 
fut  moine  et  fondateur  au  Mont  Athos, 
moine  du  couvent  grec  de  Vatopédi, 
fondateur  du  couvent  serbe  de  Khilandar. 
Il  lui  fallut,  de  ce  chef,  parlementer  sou- 
vent avec  les  autorités  de  Byzance  et  faire 
plus  d'un  voyage  dans  la  capitale.  A  chacun 
de  ces  voyages,  semble  dire  le  biographe 
Domitien,  saint  Sabas  prit  logement  à 
l'Evergétis,  tantôt  dans  le  couvent  et  tantôt 
dans  sa  procure. 

Sabas  vint  pour  la  première  fois  à  Con- 
stantinopleau  nom  du  monastère  de  Vato- 
pédi. C'était  peu  d'années  après  son  entrée 
dans  la  vie  religieuse  qui  avait  eu  lieu  le 
25  mars  1 193  (2),  mais  déjà  sous  le  règne 
d'Alexis  111  l'Ange,  qui  était  monté  sur  le 
trône  le  8  avril  11 95.  Cet  empereur  venait 
de  montrer  son  estime  au  prince  moine 
en  lui  accordant  plusieurs  metokhia  (3). 

nischen  Handschriflen  hj^antinischer  Cbronographen.  Mu- 
nich, 1901,  p.  24;  A.  Martini  et  D.  Bassi,  Catalogus 
codicum  grœcorum  bibliothecœ  Afiibrosianœ,  Milan,  1906, 
t.  I,  p.  412. 

(i)  Sp.  Lambros,  Catalogue  of  the  greek  manuscripts  on 
mount  Athos,  w  3571,  t.  I',  p.  321. 

(2)  L.  lovANOviTCH,  Quand  Ratsko  Némania  est-il  allé 
au  mont  Athos?  (en  serbe),  dans  le  Glas,  t.  LXIV  (Bel- 
grade,  1901),  p.  93. 

(3)  Chodzko,  op.  cit.,  p.  30,  23  du  texte  slave;  p.  31,  2 
du  texte  français. 
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11  le  reçut  dans  sa  capitale  avec  les  plus 
grands  égards  et  lui  donna,  entre  autres 
choses,  la  propriété  de  Khilandar  avec 
permission  de  reconstituer  ce  couvent 
alors  ruiné.  La  maison  de  l'Evergétis 
reçut-elle  Sabas  durant  ce  premier  voyage? 
On  n'en  dit  rien,  du  moins  dans  le  texte 
incomplet  que  j'ai  sons  les  yeux.  Mais 
peut-être  la  fondation  de  Paul  et  de  Timo- 
thée,  privée  de  son  autonomie  primitive, 
figurait-elle  parmi  les  niiCtokhia  précé- 
demment concédés  au  Saint  par  l'empereur. 
Le  second  voyage  de  Sabas  vers  le  Bos- 
phore fut  nécessité  par  les  intérêts  du 
couvent  de  Khilandar.  Il  se  fit  sous  Le 
règne  du  même  Alexis  111  l'Ange,  par  con- 
séquent avant  le  18  juillet  1203.  Dans  le 
texte  traduit  par  Chodzko,  Ihagiographe 
Domitien  raconte  les  nouveaux  bienfaits 
de  l'empereur,  puis  il  ajoute  : 

Le  bienheureux  Sabas,  lors  de  son  séjour 
à  Constantinople,  alla  visiter  son  monastère 
nommé  Evergetissa.  Tandis  que  pour  le  repos 
des  âmes  en  peine  il  y  distribuait  aux  pauvres 
la  plus  grande  partie  de  l'argent  que  l'empe- 
reur lui  avait  donné,  une  dame  douée  d'une 
agréable  figure  et  respectueusement  modeste 
s'approcha  de  lui  et  lui  dit  :  «  Saint  ami  de 
Dieu,  par  son  ordre  et  celui  de  la  Très  Sainte 
Vierge  Evergetissa  (ce  qui  correspond  en  slave 
à  Blagodetelnitsa,  c'est-à-dire  bienfaitrice),  je 
te  dis  que,  sur  le  mont  Athos,  aux  alentours 
de  ton  monastère,  à  tel  endroit  (ici  elle  nomma 
le  lieu  et  en  donna  le  signalement),  il  se  trouve 
deux  trésors.  Va  les  chercher  pour  pouvoir 
compléter  les  choses  nécessaires  à  l'œuvre  de 
Dieu  (i). 

Sabas  se  rendit  au  mont  Athos  et,  au 
bout  d'un  certain  temps,  eut  la  douleur 
d'y  recevoir  le  dernier  soupir  de  son  père, 
le  roi  Etienne  Némania,  devenu  moine  en 
1196  sous  le  nom  de  Syméon. 

Les  aumônes  que  le  bienheureux  Sabas  dis- 
tribua aux  pauvres  en  mémoire  du  défunt 
furent  si  abondantes  qu'il  ne  resta  rien  pour 
lui-même.  Ce  fut  alors  qu'il  se  rappela  cette 
digne  dame  de  Constantinople  qui  lui  apprit 
l'existence  des  trésors.  A  cet  effet,  après  ses 
prières  adressées  au  ciel,  il  se  rendit  avec  ses 

(i)  Chodiko,  op.  cit.,  p.  36. 


disciples  au  lieu  désigné.  Convaincu  de  leur 
discrétion,  il  s'avança,  se  mit  à  creuser  un 
peu,  et  voici  que  la  terre  restitua,  on  dirait  de 
ses  propres  mains,  l'or  qu'elle  cachait  dans  ses 

entrailles En  prenant  cet  or  et  cet  argent, 

don  de  Dieu,  saint  Sabas  ne  voulait  point  les 
garder  en  usurier  :  il  en  donna  une  partie  au 
monastère  de  la  Très  Sainte  Vierge  l'Everge- 
tissa  à  Tsarograd (i) 

Saint  Sabas  visita  pour  la  dernière  fois 
Constantinople  au  retour  de  son  second 
pèlerinage  à  Jérusalem.  11  avait  fondé  l'in- 
dépendance de  l'Eglise  serbe,  il  s'était 
donné  un  successeur  sur  le  siège  archi- 
épiscopal, il  touchait  au  terme  de  sa  car- 
rière. En  arrivant  dans  la  capitale,  à  la  fin 
de  Tannée  1235,  son  premier  soin  fut 
d'aller  vénérer  «  la  très  sainte  Bienfaitrice, 
la  très  pure  Théotokos  Evergetissa  ».  C'est 
seulement  après  ce  premier  acte  de  dévo- 
tion qu'il  franchit  les  murs  de  la  ville  pour 
se  rendre  «  auprès  du  saint  apôtre  André  », 
c'est-à-dire  à  la  procure  urbaine  des  Ever- 
gétins  (2). 


Nous  avons  vu  plus  haut,  en  parhnt 
topographie,  comment  le  séjour  de  l'il- 
lustre Serbe  dans  cette  procure  se  trouve 
confirmé  par  une  phrase  de  l'archevêque 
Antoine  de  Novgorod. 

Ensuite  vient  le  métokhion  de  la  sainte 
Théotokos  Evergétis.  Dans  son  église  se  trouve 
le  bâton  en  fer  surmonté  d'une  croix  du  saint 
apôtre  André;  dans  ce  couvent  vivait  aussi 
Sabas,  prince  serbe,  quand  il  venait  de  la 
Sainte  Montagne  (3). 

La  question  de  ce  bâton  en  fer  mérite- 
rait un  mot  d'éclaircissement.  Antoine  de 
Novgorod  l'attribue  à  saint  André  apôtre. 
Est-il  dans  le  vrai?  Près  du  métokhion 
évergétin,  au  lieu  dit  Crisis,  se  trouvait 
primitivement  l'église  Saint-André  d'Ar- 
cadia,  bâtie  par  une  sœur  de  Théodose  II 
en  l'honneur  de  l'apôtre.  Depuis,  celte 
église  avait  offert  un  lieu  de  sépulture  à 

(i)  Chodzko,  ot>.  cit.,  p.  38. 

(2)  Recueil  orthodoxe  palestinien  (tn  russe),  t.  II,  fasc.  IF, 
P-  75- 

(3)  P.  Sawaîtof,  op.  cit.,  col.  ir^ii9. 
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un  autre  saint  André,  iconophile  crétois 
venu  se  faire  martyriser  à  Constantinople, 
et  désormais  on  ne  lui  connaissait  plus 
d'autre  patron  que  ledit  martyr.  N'est-ce 
pas  d'un  bâton  de  saint  André  martyr  que 
veut  parler  Antoine  de  Novgorod?  On  se- 
rait d'autant  plus  tenté  de  le  croire  que  ce 
pèlerin  mentionne  immédiatement  après, 
d'une  manière  anonyme,  le  couvent  de 
femmes  qu'était  Saint-André  de  Crisis. 
Pourtant,  un  pèlerin  russe  du  second 
quart  du  xv^  siècle  met  en  cause  un  troi- 
sième saint  André.  Il  signale  d'abord 
Saint-André  de  Crisis,  dont  il  transforme 
le  patron  en  stratège,  par  suite  sans  doute 
d'une  confusion  avec  saint  Eudocime,  puis 
il  ajoute  : 

Près  de  là,  vers  le  Nord,  il  y  a  encore  un 
autre  couvent  de  saint  André,  le  fou  pour 
l'amour  de  Dieu  ;  il  y  repose  dans  une  châsse 
découverte,  et  son  bâton  guérit  beaucoup  de 
monde  ;  là  repose  aussi  le  saint  martyr  Patrice, 
et  c'est  là  aussi  que  mon  indignité  prit  l'habit  (  i  ). 

Evidemment,  entre  le  bâton  de  saint 
André  apôtre  vu  par  l'archevêque  Antoine 
de  Novgorod  et  celui  de  saint  André  Salus 
vu  par  le  Russe  du  xv^  siècle,  la  différence 
est  nulle. 

Le  Russe  du  xv«  siècle  ne  se  borne  pas 
à  nous  suggérer  cette  conclusion.  En  dis- 
tinguant deux  Saint-André  dans  ces  pa- 
rages, il  nous  amène  à  penser  que  le 
métokhion  évergétin,  voisin  de  Saint- 
André  de  Crisis,  avait  pris  avec  le  temps, 
du  moins  pour  les  amateurs  de  reliques 
venus  de  l'étranger,  le  patronage  et  le  nom 
du  saint  André  dont  elle  montrait  le  bâton. 
En  nous  attestant  sa  vêture  monastique 
dans  ce  nouveau  Saint-André,  il  nous  con- 
duit à  supposer  que  les  moines  de  l'Ever- 
gétis,  peu  en  sûreté  dans  la  banlieue  ouverte 
aux  déprédations  musulmanes,  avaient  fini 
par  transporter  leur  centre  là,  au-dedans 
des  murs. 

Dans  les  textes  slaves  empruntés  aux 
vies  de  saint  Sabas  de  Serbe,  la  fondation 

(i)  A.  DE  Khitrovo,  Itinéraires  russes  en  Orient,  t.  I" 
/Genève,  1889),  p.  232. 


de  Paul  et  de  Timothée  est  appelée  cou- 
vent de  la  Bogoroditsa  Evergetisa  (i),  ou 
Evergetitsa  (2),  ou  Evergotisa  (3),  ce  qui 
prouve,  pour  le  dire  en  passant,  que  les 
Byzantins  employaient  aussi  bien  Bsoxôvtoç 
Eùspyéxt.jTa  que  ©sotÔxoç  KùspycT!.;;.  Au 
contraire,  chez  Antoine  de  Novgorod,  le 
monastère  est  appelé  couvent  de  la  Bogo- 
roditsa Vergetri  (4).  Cette  dernière  forme 
nous  rapproche  de  la  dénomination  vul- 
gaire qui,  pour  l'Evergétis  comme  pour 
l'Evergétès,  devait  être  Veryèii,  et  elle 
nous  rapproche  également  de  la  dénomi- 
nation fournie  par  les  documents  latins 
qui,  pour  l'Evergétis  comme  pour  l'Ever- 
gétès, disent  Virgioti  ou  Virgiotis. 

Ils  sont  juste  une  demi-douzaine,  à  ma 
connaissance,  les  documents  latins  rela- 
tifs à  notre  monastère.  On  lit  de  Virgion 
dansun(s),n'^KîV^/o//dansdeuxautres(6), 
de  Virgiottis  dans  le  quatrième  (7),  de  Vir- 
gioiis  dans  les  deux  derniers  (8).  Placé 
devant  leur  témoignage,  Belin  s'est  de- 
mandé le  titre  byzantin  qu'ils  défigu- 
raient et,  sur  les  conseils  de  Paspati,  a  cru 
devoir  y  reconnaître  une  Panata  Virgio- 
tissa.  Il  a  écrit  (9)  : 

Nous  n'avons  pu,  jusqu'à  présent,  recueillir 
aucune  indication  sur  la  position  de  ce  monas- 
tère de  Pa«a/a  Virgiotica  qui  signifiait,  d'après 
M.  Paspati,  la  Vierge  à  la  verge,  aux  brous- 
sailles, à  l'épi. 

Verge,  broussailles,  épi,  rien  de  pareil 
n'est  en  cause,  n'en  déplaise  à  mes  sa- 
vants devanciers.  II  s'agit  simplement  de 
l'Evergétis.  Nous  avons  vu  dans  un  précé- 
dent article  (10)  que  les  Latins  appelaient 


(i)  Texte  de  Théodose,  édition  Léonide,  dans  Recueil 
pravoslave  de  Palestine  (en   russe),  t.   II,  fasc.  II,  p,  25. 

(2)  Texte  de  Théodose,  édition  Danitch,  ihid.,  p.  25, 
note  4;  texte  de  Domitien,  édition  Chodzko,  op.  cit., 
p.  36,  5.  9;  38.  7;  69,  29. 

(3)  Texte  de  Domitien,  édition  Danitch,  dans  Recueil 
pravoslave  de  Palestine  (en  russe),  t.  II,  fasc.  II,  p.  75. 

(4)  P.  Sawaitof,  op.  cit.,  col.   118. 

(5)  A.  PoTTHAST,  Regesta  fontifcum  romanorum,  n»  5541. 

(6)  Belin,  Histoire  de  la  latinité  de  Constantinople, 
2"  édition,  p.  61  ;  A.  Potthast,  n°  5552. 

(7)  A.  Potthast,  n°  6887. 

(0)  A.  Potthast,  n<"  6S92  et  6893. 

(9)  Op.  cit.,  p.  59,  n.  2. 

(10)  Echos  d'Orient,  t.  IX,  p.  228. 
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turris  de  l/irgioti  (i)  ou,  par  corruption, 
de  yirgiontl  (2)  la  tour  du  couvent 
EÙ£ov£T-r,;,  lequel  était  l^eryétis  pour  le 
populaire;  de  même  ils  ont  appelé  Sancta 
Maria  de  î^irgioti  ou  de  yirgiotis  le  mo- 
nastère de  la  Vierge  Ivjipvs-:!,;,  lequel  était 
pareillement  yeryétis  pour  le  populaire. 
Je  n'ai,  et  ce  m'est  un  regret  très  vif, 
je  n'ai  pas  sous  les  yeux  le  texte  latin  du 
premier  des  six  documents  occidentaux 
qui  roulent  sur  l'Evergétis.  A  défaut  de 
l'original  imprimé  par  Gattula  (3),  voici 
la  traduction  donnée  par  Belin  (4). 

Benoît,  par  la  miséricorde  divine,  cardinal 
prêtre  du  titre  de  Sainte-Suzanne,  légat  apo- 
stolique, à  notre  vénérable  frère  en  Jésus-Christ 
Roffride,  cardinal  prêtre  du  titre  des  Saints- 
Pierre  et  Marcellin,  abbé  du  Mont-Cassin, 
ainsi  qu'à  son  couvent,  salut  en  Notre-Sei- 
gneur. 

Le  devoir  de  notre  dignité  épiscopale  étant 
de  choisir  quiconque  convient  au  service  du 
troupeau  confié  à  nos  soins,  il  nous  incombe, 
à  nous,  revêtu  de  la  charge  de  légat  dans  l'em- 
pire de  Romanie,  de  veiller  avec  la  plus 
grande  vigilance  à  l'accomplissement  de  nos 
devoirs.  Or,  comme  il  a  plu  à  la  divine  Pro- 
vidence, dans  ses  impénétrables  décrets,  de 
remettre  cet  empire  aux  mains  des  Latins,  et 
comme  de  nombreux  religieux  sont  venus 
dans  ces  contrées  pour  y  faire  le  bien,  nous 
avons  jugé  opportun  d'attribuer  une  large 
part  des  bonnes  œuvres  à  accomplir  à  l'Ordre 
de  saint  Benoît,  le  premier  instituteur  de  la 
vie  monastique  et  le  père  des  moines,  afin 
que  le  nom  de  ce  saint  religieux,  qui  a  illus- 
tré l'univers  par  ses  vertus,  fût  aussi  proclamé 
dans  les  contrées  de  l'Orient. 

•A  ces  causes,  vénérables  frères  en  Jésus- 
Christ,  considérant  l'étendue  de  votre  dévo- 
tion envers  l'Eglise  romaine,  que  vous  vénérez 
spécialement  comme  votre  mère,  et  en  vue 
d'augmenter  encore  plus  par  votre  entremise 
la  vénération  pour  l'Eglise  romaine  dans  l'em- 
pire de  Romanie, 


(i)  Tafel  et  Thomas,  Urkunden  zur  alteren  Handels 
uttd  Staatsgescbichte  der  Republik  Venedig  mit  besonderer 
Beiiehung  auf  By^ani  und  die  Levante,  t.  II.  Vienne,  1856, 
p.  48. 

(2)  Tafeu  et  Thomas,  op.  cit.,  t.  III.  Vienne,  1857, 
p.  23. 

(3)  Historia  abbatiœ  Cassinensis,  t.  II,  p.  491. 

(4)  Op.  cit.,  p.  60-61. 


Nous  vous  concédons,  et  par  vous  à  votre 
monastère  du  Mont-Cassin,  en  vertu  de  l'au- 
torité à  nous  déléguée  dans  l'empire  de 
Romanie,  le  monastère  de  Sainte-Marie  de 
Virgiotis  sis  hors  la  ville  de  Constantinople 
à  deux  milles  de  distance,  avec  toutes  ses 
dépendances,  raisons  et  propriétés,  à  la  con- 
dition toutefois  que  vous  n'en  expulserez  pas 
les  moines  grecs  qui  y  demeurent. 

Que  personne  dans  l'avenir  ne  vienne  donc 
vous  troubler  dans  la  possession  de  cette 
église  qui  vous  est  ainsi  concédée,  en  vertu 
de  notre  autorité,  par  ce  présent  acte;  qu'il 
sache  qu'il  encourra  l'indignation  du  Dieu 
tout-puissant  et  celle  de  ses  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul. 

Donné  à  Constantinople  le  6  mars  de  l'an 
du  Seigneur  1206. 

En  transcrivant  cette  date,  je  ne  la 
garantis  pas  quant  au  mois  et  au  quan- 
tième, car  Belin  a  une  façon  peu  rassu- 
rante de  se  tirer  d'affaire  avec  les  calendes, 
les  nones  et  les  ides.  Mais,  à  part  ce 
détail,  l'acte  est  bien  sûr  et  il  nous 
apprend  un  fait  très  intéressant. 

La  donation  faite  aux  Bénédictins  par  le 
cardinal  Benoît  fut  confirmée,  quelque 
onze  ans  plus  tard,  dans  un  acte  ponti- 
fical envoyé  du  Latran  à  Etienne,  abbé  du 
Mont-Cassin,  le  5  mai  1217  (i). 

Le  pape  Honorius  III,  signataire  de  cette 
pièce,  en  renouvela  la  teneur  au  bout  de 
quelques  jours.  De  la  ville  d'Anagni,  le 
20  mai  1217,  il  écrivit  de  nouveau  au 
même  abbé  et  à  sa  communauté  pour 
confirmer,  en  employantes  mêmes  termes 
que  le  cardinal  Benoît,  la  donation  dont 
ils  avaient  été  l'objet  de  la  part  de  ce 
légat  (2). 

Une  troisième  confirmation,  signée  du 
même  Pontife,  sortit  du  palais  de  Latran 
le  31  octobre  1222  (3).  Le  peu  que  je  con- 
nais de  c  document  semble  indiquer  que 
le  Mont-Cassin  se  heurtait  à  de  grosses 
difficultés,  soit  de  la  part  des  moines  éver- 
gétins,  soit  de  la  part  des  autorités  con- 


(1)  A.  PoTTHAST,  op.   cit.,  H»  5541;   Oroy,   MedH  œvi 
bibliotheca  patristica,  t.  II,  part,  ii,  col.  393. 

(2)  A.  PoTTHAST,  op.  cit.,  n°  5552;  Oroy,  op.  cit.,  t.  Il, 
part.  II,  col.  415-416. 

(3)  A.   PoTTHAST,   op.    cit.,   H*  6887. 
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stantinopolitaines.  Aussi,  en  déclarant  une 
fois  de  plus  l'Evergétis  fief  bénédictin,  le 
Pape  éprouvait-il  le  besoin  de  le  proclamer 
«  libre  et  exempt  ». 

Ecrire  aux  religieux  du  Mont-Cassin 
pour  renouveler  et  corroborer  leurs  droits 
n'était  pas  chose  suffisante;  il  fallait,  en 
outre,  faire  admettre  ces  droits  par  les 
intéressés  de  Constantinople.  C'est  à  quoi 
visa  Honorius  111  dans  une  paire  de  lettres 
émanées  du  Latran  le  17  novembre  1222. 
La  première  était  adressée  «  au  supérieur 
et  au  couvent  de  l'église  Sainte-Marie  de 
Virgiotis  »;  la  seconde  «  aux  vassaux  de 
l'église  Sainte-Marie  de  Virgiotis  ».  Dans 
l'une  (i)  et  dans  l'autre  (2),  le  Pontife 
exhortait  les  destinataires  à  recevoir  avec 
honneur  et  considération  les  religieux 
qui  leur  seraient  envoyés  du  Mont-Cassin, 
dont  ils  relevaient,  et  à  se  soumettre 
humblement  et  dévotement  à  leurs  ordres. 

J'ignore  si  ces  lettres  produisirent  quel- 
que résultat.  Peut-être,  malgré  les  inter- 
ventions multiples  du  pape  Honorius,  les 
religieux  du  Mont-Cassin  ne  réussirent- 
ils  jamais  à  devenir  les  maîtres  incon- 
testés de  l'Evergétis.  Ce  couvent  apparte- 
nant depuis  de  longues  années  au  fameux 
Sabas  de  Serbe,  il  se  peut  que  l'influence 
considérable  de  ce  personnage  ait  pesé 
sur  les  autorités  latines  de  Constantinople 
et  tenu  ainsi  en  échec  les  ordres  réitérés 
de  la  cour  romaine.  Comment  expliquer 
autrement  que  l'hagiographe  Domitien 
pût  encore,  à  la  fin  de  1235,  conduire 
saint  Sabas  à  l'Evergétis? 

Là  se  bornent,  du  moins  pour  moi,  les 
renseignements  relatifs  à  la  maison  de 
Paul  et  de  Timothée,  et  l'histoire  de  cette 
maison  en  reste,  somme  toute,  fort  courte. 

A  la  rigueur,  il  est  vrai,  on  pourrait 
l'enrichir  encore  d'une  autre  mention. 
Telle  pièce  patriarcale  de  novembre  1399 
nous  apprend  (3)  qu'une  église  des  Saints- 


(1)  A.  PoTTHAST,  Op.  cit.,  n»  6892  ;  Oroy,  op.  cit.,  t.  IV, 
col.  ^42. 

(2)  A.  PoTTHAST,  Op.   cit.,   n»  6893;  Oroy,  op.   cit., 
t.  IV,  col.  243. 

(3)  MlKLOSIKH    et    MUELLER,   Op.    cit.,    t.    II,    p.     522-333. 


Théodore  debout  à  Lemnos  appartenait 
pour  une  moitié  au  «  divin  monastère 
honoré  du  vocable  de  notre  toute-sainte, 
immaculée  et  superbénite  dame,  la  Theo- 
tokos  Evergétis  ».  Les  moines  de  ce  cou- 
vent avaient  alors  pour  patron  un  certain 
Astras,  proche  parent  par  alliance  de  l'em- 
pereur; mais  le  haut  personnage  ne  s'était 
guère  mis  en  peine  d'entretenir  les  Saints- 
Théodore.  D'où  un  différend  avec  le  pro- 
priétaire de  la  seconde  moitié  de  l'église, 
lequel  demandait  à  rester  seul  maître  de 
cet  édifice  qu'il  avait  été  seul  à  restaurer. 
L'affaire  est  claire.  Par  malheur,  en  la  tran- 
chant au  détriment  d'Astras  et  de  ses  pro- 
tégés, le  patriarche  Matthieu  ne  dit  rien 
du  lieu  où  s'élevait  l'Evergétis.  Les  édi- 
teurs de  la  pièce  n'ont  pas  craint,  eux, 
de  l'asseoir  à  Lemnos  (i).  Est-ce  à  tort? 
est-ce  à  raison?  Rien  n'empêche  que 
l'Evergétis  de  la  banlieue  constantinopo- 
litaine  ait  eu  des  possessions  dans  cette 
île,  mais  rien  n'empêche  non  plus  que 
cette  île  ait  eu  son  Evergétis  à  elle. 

L'existence  d'un  monastère  homonyme, 
même  à  Constantinople,  n'est  pas  impos- 
sible. Nous  l'avons  insinué  à  propos  de 
l'intitulé  d'épigramme  où  le  protoasecretis 
Basile  est  présenté  comme  ktétor  de 
l'Evergétis.  Ici  nous  pouvons  affirmer 
qu'en  décembre  1400,  soit  treize  mois 
après  la  mention  des  religieux  patronnés 
par  Astras,  la  capitale  avait  un  couvent 
de  religieuses  ou,  pour  parler  comme  le 
patriarche  Matthieu  (2),  un  «  vénérable 
et  divin  couvent  honoré  du  vocable  de 
ma  toute-suprapure  dame  Theotokos,  et 
appelé  l'Evergétis  de  la  Sebastocrato- 
rissa  ».  Les  bonnes  religieuses  étaient  alors 
en  procès  avec  le  fils  de  leur  dernier 
ktétor.  Pourquoi?  Peu  nous  importe.  11 
suffit  d'avoir  signalé  l'existence  de  leur 
maison  homonyme  de  celle  fondée  par 
Paul  et  Timothée. 

Peut-être  le  couvent  de  ces  derniers 
compta-t-il  d'autres  homonymes  encore. 
En  attendant  que  le  dépouillement  pro- 


(1)  MlKLOSIKH    et   MuELLER,    Op.    cit.,    p.    593. 

(2)  MlKLOSIKH   et  MuELLER,   Op.    cit.,  p.    430. 
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gressif  des  actes  byzantins  les  mette  en 
lumière,  il  importe  de  faire  observer  que, 
si  la  Vierge  fut  invoquée  sous  le  titre 
d'Evergétis,  son  divin  Fils  ne  manqua  pas 
de  l'être  sous  celui  d'Evergétès.  Un  monas- 
tère de  l'Evergétès  fleurit,  de  longues 
années  durant,  auprès  de  la  Corne  d'Or; 
mais  cet  illustre  monastère,  il  n'est  pas 
besoin  de  le  dire,  n'a  rien  de  commun 
avec  le  nôtre.  C'est  lui  que  vise  le  diacre 
Zosime  (i),  pèlerin  de  1419-1421,  quand 


il  écrit  :  «  Dans  le  couvent  Everghétis 
repose  la  vierge  Théodosie.  »Nous  savons, 
en  effet,  que  l'église  de  Sainte-Théodosie, 
aujourd'hui  Gul-Djami  ou  mosquée  de  la 
Rose,  était  contiguë  au  couvent  de  l'Ever- 
gétès (i),  si  contiguë  même,  qu'un  livre 
liturgique  de  vers  1240  place  la  synaxis 
de  la  Sainte  dans  ce  monastère  (2). 


{/4  suivre.) 


J.  Pargoire. 


ESSAI    DE    RÉUNION 
DES  CHOUERITES  AVEC  LES  SALVATORIENS  ,i734-i737'" 


Le  principal  obstacle  qui  s'opposait  à  la 
fusion  immédiate  des  deux  Congréga- 
tions, c'était  la  question  de  la  règle.  Car, 
si  Rome  avait  prescrit  la  règle  basilienne, 
on  se  trouvait  en  présence  des  grandes 
et  petites  règles  monastiques  de  saint 
Basile,  ainsi  que  de  l'Abrège  qu'en  avait 
rédigé  le  cardinal  Bessarion  (3)  à  l'usage 
des  Basiliens  occidentaux  (4).  Pour  lequel 
de  ces  trois  ouvrages  se  décider?  Pour 
aucun,  de  l'avis  général  du  patriarche,  de 
Basilios  Finan  et  des  supérieurs  des  deux 
Congrégations,  qui  se  prononcèrent  pour 
la  rédaction  d'une  nouvelle  règle  basée 
sur  les  prescriptions  monastiques  de  saint 
Basile, 

Cet  avis  une  fois  émis,  ce  fut  au  P.  Ni- 
colas Saygh  qu'on  confia  l'élaboration  de 
cette  règle.  Le  patriarche  lui  passa  dans 
ce  but,  avec  l'Abrégé  de  Bessarion,  les 
constitutions   des  Basiliens  ruthènes,  lui 


(i)  B.  DE  Khitrovo,  Itinéraires  russes  en  Orient,  t.!'', 
Genève,  1889,  p.  205. 

(2)  Voir  Echos  d'Orient,  t.  X  (1907),  p.   102. 

(3)  Sur  ce  travail  de  Bessarion,  voir  E.  Legrand,  BibUotb. 
hellénique  du  xv'  siècle,  t.  II,  p.  28,  et  Dictionnaire  de 
théologie  catholique  de  Vacant  et  Manoenot,  t.  II,  col.  805. 

(4)  Annales  des  Basiliens  cbouérites,  t.  1",  cahier  XII, 
p.  179. 


recommandant  surtout  d'aller  vite  et  de 
ne  pas  fixer  le  lever  à  minuit  pour  la  réci- 
tation de  l'office.  Dès  que  le  travail  serait 
achevé,  le  patriarche  devait  venir  à  Mar- 
Hanna  avec  les  principaux  Salvatoriens, 
afin  d'y  tenir  le  chapitre  définitif  qui  pro- 
noncerait la  fusion  des  deux  Ordres. 

Avant  même  que  l'on  se  fût  séparé,  le 
P.  Joseph  Babila,  représentant  des  Salva- 
.toriens,  s'efforçait  de  gagner  le  patriarche 
à  ses  vues  et  de  le  faire  revenir  sur  cer- 
tains points  déjà  réglés.  Il  aurait  voulu, 
entre  autres  choses,  que  le  patriarche  auto- 
risât les  religieux  à  manger  de  la  viande 
et  réduisît  à  un  seul  jour  les  trois  carêmes 
de  Noël,  des  Saints-Apôtres  et  de  l'As- 
somption. Ce  fut  peine  inutile,  surtout 
après  que  le  chammas  Abdallah  Zakher 
se  fût  autorisé  des  constitutions  des  Basi 
liens  ruthènes  pour  repousser  l'usage  de 
la  viande.  Et  l'on  ne  parla  plus  de  cette 
question,  du  moins  pour  le  moment. 

Le  P.  Saygh  rentra  donc  au  monastère 
de  Mar-Hanna,  avec  ses  religieux,  et  se 

(i)  J.  Pargoire,  Le  couvent  de  l'Evergétès,  dans  Echos 
d'Orient,  t.  IX,  p.  228-232. 

(2)  H.  Delahayb,  Propylaium  ad  acta  sanctoruin  novem- 
bris,  col.  830,  2. 
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mit  à  l'œuvre,  mais  la  maladie  l'empêcha 
de  se  livrer  à  la  rédaction  des  règles.  Le 
patriarche,  à  qui  la  réunion  des  deux 
Ordres  tenait  beaucoup  à  cœur,  s'informa 
aussitôt  avec  affection  de  l'état  de  sa 
santé,  et  nous  allons  citer  la  fin  d'une 
lettre,  dans  laquelle  il  lui  faisait  des  pro- 
positions nouvelles. 

Dans  le  but,  lui  disait-il,  d'achever  enfin 
cette  réunion  et  de  ne  pas  trop  retarder  les 
travaux,  afin  que  le  démon  n'y  puisse  mettre 
des  entraves,  nous  vous  prions,  cher  fils,  de 
désigner  six  membres  des  plus  distingués 
parmi  vos  religieux,  afin  qu'ils  se  concertent 
avec  six  religieux  Salvatoriens  et  terminent 
la  réunion  des  deux  Ordres  pour  le  plus  grand 
avantage  des  deux.  Dans  l'attente  de  votre 
décision  à  cet  égard,  nous  vous  accordons  la 
bénédiction  apostolique,  à  vous  et  à  tous  les 
Pères  et  Frères  de  votre  Congrégation,  ainsi 
qu'au  chammas  Abdallah  Zakher.  Ecrit  le 
18  avril  1736. 

Cette  lettre  modifiait  complètement  les 
dispositions  déjà  arrêtées,  et  quel  ne  fut  pas 
l'étonnementdu  P.  Nicolas  Saygh  lorsque^ 
le  lendemain  19  avril,  il  en  reçut  une 
presque  identique,  qui  lui  était  envoyée 
par  le  P.  Michel  Polycarpos,  supérieur 
général  des  Salvatoriens.  Evidemment,  il 
y  avait  partie  conclue  entre  ceux-ci  et  le 
patriarche  pour  brusquer  les  événements 
et  conquérir  par  surprise  une  fusion  dont 
ne  voulaient  pas  les  Chouérites.  La  hâte 
même  avec  laquelle  on  voulait  procéder 
mit  en  défiance  le  P.  Saygh,  qui  résolut 
d'attendre  le  prochain  chapitre  général 
pour  se  prononcer  avec  ses  confrères,  en 
pleine  connaissance  de  cause. 


En  attendant,  le  temps  de  l'élevage  des 
vers  à  soie  était  arrivé.  Et  comme  cet  éle- 
vage constituait  déjà  le  principal  gagne- 
pain  des  communautés  religieuses,  force 
était  bien  de  remettre  à  plus  tard  le  chapitre 
général.  On  tint  cependant,  chez  les 
Chouérites,  un  chapitre  conventuel,  à  Mar 
Elias  el  Mouhaïdassé,  pour  concerter  les 
mesures  à  prendre  au  sujet  des  nouvelles 
réclamations  de  Cyrille  VI  et  des  Salvato- 


riens. La  réunion  n'était  pas  encore 
achevée  qu'ariivait  une  lettre  du  P.  Pro- 
copios  Tabib,  le  religieux  Chouérite  resté 
à  Rome.  Celui-ci  racontait,  par  le  menu, 
les  manœuvres  louches  de  son  ancien 
collègue,  le  P.  Nectarios  Miret,  et  la  tenta- 
tive d'assassinat  dont  il  avait  failli  être  la 
victime.  Le  fait  parut  si  étrange  au  supé- 
rieur général  et  aux  assistants  qu'ils  n'en 
dirent  rien  au  principal  intéressé;  mais, 
quelques  jours  après,  une  seconde  lettre 
du  P.  Procopios  étant  arrivée  et  ayant 
donné  de  nouveaux  détails,  on  fit  compa- 
raître l'inculpé,  11  nia  tout  naturellement 
et  jura  de  poursuivre  l'accusateur  devant 
les  tribunaux  romains.  «  Ce  n'est  pas 
à  Rome,  mais  ici,  que  se  jugera  le  procès, 
repartit  le  P.  Saygh,  et  nous  verrons  bien 
alors  qui  de  vous  deux  a  menti;  en  atten- 
dant, veuillez  descendre  dans  la  prison  du 
couvent,  » 

Le  P.  Nectarios  Miret  ne  fit  aucune  diffi- 
culté d'observer  la  pénitence  imposée,  mais 
la  nuit  à  peine  venue,  il  reprenait  le 
chemin  de  Deir  el-Moukhallès,  demeure 
du  patriarche.  Là,  il  peignit  comme  il 
voulut  les  persécutions  qu'il  avait  subies, 
faisant  sonner  bien  haut  que  ces  tracas- 
series lui  étaient  imposées  uniquement 
parce  qu'il  s'était  employé  à  la  réunion 
des  deux  Congrégations.  Le  patriarche  le 
crut  d'autant  plus  volontiers  que  ces  affir- 
mations répondaient  déjà  à  ses  sentiments 
personnels.  Alors,  le  P,  Miret  insista  sur 
les  avantages  que  présentait  V Abrégé  àt  la 
règle  de  saint  Basile  par  Bessarion  sur  la 
nouvelle  règle  à  laquelle  travaillait  le 
P.  Saygh;  il  conseilla  de  même  de  tenir 
ferme  à  l'usage  de  la  viande  et  à  ce  que  le 
chapitre  général  définitif  fût  convoqué 
à  Deir  el-Moukhallès,  parmi  les  Salvato- 
riens. Comme  de  juste,  le  patriarche,  qui 
ne  professait  pas  à  l'endroit  des  Chouérites 
une  sympathie  exagérée,  accueillit  les  pro- 
positions du  transfuge. 

11  invita  donc  les  Chouérites  au  chapitre 
général,  qui  devait  se  tenir  à  Deir  el  Mou- 
khallès.  A  quoi  le  P.  Nicolas  Saygh  répondit 
qu'il  fallait,  au  préalable,  rédiger  les  con- 
stitutions, en  présence  d'une  délégation  des 
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deux  Ordres,  pour  qu'elles  fussent  lues  au 
chapitre  général  devant  tous  les  religieux 
et  envoyées  ensuite  à  Rome.  Deux  reli- 
gieux de  Deir  el-Moukhallès,  le  P.  Michel 
Polycarpos,  supérieur  général,  et  le  P.  Au- 
gustin, premier  assistant,  vinrent  alors  le 
trouver  dans  sa  retraite.  Ils  portaient  une 
feuille  de  papier  contenant  une  vingtaine 
de  prescriptions  monastiques;  c'étaient 
leurs  constitutions  (1), 

—  Mais  ces  règles  ne  suffisent  même 
pas  au  cuisinier  pour  apprendre  à  bien 
faire  sa  cuisine,  reprit  le  P.  Saygh  ;  que  res- 
tera-t-il  donc  pour  les  autres  membres  de 
la  Congrégation? 

Les  deux  Salvatoriens  se  mirent  alors 
sous  la  direction  du  supérieur  des  Choué- 
rites,  et,  pendant  quinze  jours,  ils  travail- 
lèrent là,  relisant  et  transcrivant  tout  ce 
qui  était  déjà  rédigé;  le  16  août  1736,  en 
compagnie  du  P.  Saygh,  ils  revenaient 
à  Deir  el-Moukhallès.  L'accueil  fut  très 
froid  de  la  part  du  patriarche,  qui  ne  com- 
prenait rien  à  ces  atermoiements  : 

—  A  quoi  bon,  s'écria-t-il,  toutes  ces 

prescriptions    et   toutes    ces    règles! 

Prenez  ['Abrégé  de  Bessarion.  11  faut  que 
vous  le  suiviez,  et,  pour  ma  part,  je  ne  con- 
sentirai jamais  à  ce  que  vous  adoptiez 
d'autres  règles  ou  constitutions. 

Le  P.  Saygh  eut  alors  recours  au  P.  Jo- 
seph Babila,  qui  jouissait  d'un  grand  ascen- 
dant sur  l'esprit  de  Cyrille  VI;  mais  celui-ci 
se  montra  encore  plus  obstiné  que  le 
patriarche.  11  ne  voulait  autoriser  à  aucun 
prix  l'interdiction  absolue  de  la  viande  et 
laissait  à  chaque  supérieur  de  couvent  la 
faculté  d'en  décider  à  son  gré. 

—  Mais  nous  avions  élaboré  d'autres 
règles  avec  votre  consentement,  reprenait 
le  P.  Saygh,  pourquoi  donc  les  repoussez- 
vous? 

—  Les  religieux  n'en  veulent  pas, 
répondit  le  P.  Babila. 

(l)  Depuis  1687,  date  de  leur  fondation,  jusqu'à  nos 
jours,  les  religieux  Salvatoriens  n'ont  pas  encore  de  con- 
stitutions approuvées  par  Rome.  Leur  Congrégation  a  été 
pourtant  approuvée,  au  moins  implicitement,  comme 
Ordre  religieux  par  le  pape  Benoît  XIV  dans  sa  constitu- 
tion Demandatam,  art.  20.  D'après  cet  article,  la  règle  de 
saint  Basile  leur  est  imposée;  ils  n'ont  pas  autre  chose. 


—  S'ils  ne  veulent  pas  les  accepter 
comme  faisant  partie  de  la  règle  monas- 
tique, qu'ils  les  prennent  au  moins  comme 
constitutions,  ajouta  le  P.  Saygh. 

Peine  inutile.  Les- têtes  s'échauffaient  de 
plus  en  plus,  et,  comme  le  P.  Nectarios 
Miret  était  là  pour  appuyer  les  résistances, 
il  n'était  pas  difficile  de  prévoir  qu'un 
coup  de  théâtre  allait  éclater. 

Le  soir  même,  après  les  petites  Com- 
piles, le  patriarche  s'enfermait  dans  sa 
chambre  avec  Mgf  Basilios  Finan  et  le 
Général  des  Chouérites.  On  y  parla  lon- 
guement des  nouvelles  règles  apportées 
par  le  P.  Saygh,  et  le  patriarche  les  déclara 
inutiles  et  opportunes.  Ce  n'était  pas  pré- 
cisément l'opinion  de  l'auteur,  qui  en 
montrait,  au  contraire,  tout  le  bien-fondé. 
Tout  à  coup,  Mg'-  Basilios  sortit  une  petite 
feuille  de  papier,  sur  laquelle  étaient  ré- 
digés quatre  articles;  les  religieux  de  l'une 
et  de  l'autre  Congrégation  devraient  les 
signer  avant  la  fusion  projetée.  Voici  la 
teneur  de  ces  quatre  articles. 

i"  L'évêque  de  Chouf  et  de  Saida,  c'est- 
à-dire  Ms"-  Basilios  lui-même,  établirait  sa  rési- 
dence épiscopale  au  monastère  de  Deir  el-Mou- 
khallès; 

20  Le  nombre  des  ordinands  chouérites  serait 
absolument  le  même  que  celuidesordinands  sal- 
vatoriens, de  sorte  que  les  deux  Congrégations 
fussent  toujours  de  force  égale  pour  soutenir 
leurs  candidats,  lors  des  élections  triennales. 

30  Les  évêques  et  les  prêtres  persécutés  par 
les  schismatiques  résideraient  dans  les  monas- 
tères, pendant  toute  la  durée  de  la  persécution. 

4°  Les  religieux,  une  fois  réunis  en  une  seule 
Congrégation,  suivraient  la  règle  de  saint 
Basile,  telle  que  la  renfermait  V Abrégé  de 
Bessarion. 

Ces  quatre  articles  détruisaient  une 
à  une  les  principales  conditions  que  les 
Chouérites  avaient  jugé  indispensables 
pour  fusionner  avec  les  Salvatoriens.  Le 
P.  Nicolas  Saygh  ne  pouvait  les  signer; 
mais  il  eut  assez  de  présence  d'esprit  pour 
rester  maître  de  lui  et  déclarer  à  ses  inter- 
locuteurs que,  les  articles  étant  contraires 
aux  conditions  déjà  posées  et  acceptées  de 
tous,  ils  avaient  besoin  d'être  soumis  à 
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un  nouvel  examen.  11  n'avait  pas  encore 
achevé  de  parler,  qu'on  entendit  soudain 
un  tumulte  effroyable  à  la  porte  même  de 
la  chambre.  Le  P.  Nectarios  Miret,  le 
Chouérite  infidèle,  avart  réuni  les  religieux 
Salvatoriens  dans  le  corridor,  et  il  était  là, 
les  haranguant  et  les  poussant  à  la  révolte. 
La  porte  de  la  chambre  s'ouvrit  sous 
la  poussée  commune,  et  l'un  des  plus 
hardis,  le  P.  Luc  Maâlouli,  s'écria  d'une 
voix  de  tonnerre  : 

—  Nous  n'acceptons  pour  règle  que 
V Abrégé  de  Bessarion  et  nous  garderons 
toujours  l'usage  de  la  viande. 

—  Est-ce  votre  sentiment  ou  celui  de 
tous  vos  confrères  que  vous  venez  d'ex- 
primer? demanda  le  P.  Saygh. 

—  C'est  l'avis  de  tout  le  monde. 
Devant  un  entêtement  aussi  difficile  à 

briser,  il  ne  restait  au  P.  Nicolas  Saygh 
qu'un  seul  parti  à  prendre,  celui  de  se 
retirer.  C'est  ce  qu'il  fit,  dès  Je  lendemain, 
en  prenant  la  route  de  Mar-Hanna.  A 
Rechmaia,  il  mit  au  courant  des  récents 
événements  le  métropolite  de  Beyrouth, 
Athanase  Dahan,  et  celui-ci  lui  conseilla 
avant  tout  de  ne  rien  décider  sans  avoir 
pris  l'avis  des  assistants  ;  ce  qui  fut  fait. 


Ainsi  donc,  des  onze  conditions  que  les 
Chouérites  voulaient  imposer  aux  Salvato- 
riens avant  la  réunion  des  deux  Ordres, 
quatre  étaient  rejetées  ouvertement  par  les 
religieux  de  Deir  el-xMoukhallès,  et  les  sept 
autres  plus  ou  moins  battues  en  brèche 
par  les  quatre  nouveaux  articles  de 
Mg"-  Basilics  Finan.  L'entente,  loin  de  se 
produire,  reculait  donc  à  mesure  qu'avan- 
çaient les  événements.  Puisqu'on  ne  vou- 
lait plus  de  leurs  conditions  précédentes, 
c'était  maintenant  aux  Chouérites  à  en  pro- 
poser d'autres  et  à  dire  sur  quelles  bases 
l'union  des  deux  Congrégations  melkites 
pouvait  être  réalisée.  Le  P.  Nicolas  Saygh 
le  fit  dans  une  lettre  datée  du  25  oc- 
tobre 1736  et  que  signèrent  tous  ses  reli- 
gieux. 

De  cette  longue  missive,  la  première  et 
la  troisième  partie  nous  intéressent  assez 


peu.  L'une  n'est  que  la  réfutation  des 
quatre  articles  rédigés  par  M^'-  Basilios 
Finan,  l'autre,  la  nomenclature  des  griefs 
récents  que  les  Chouérites  avaient  contre 
les  Salvatoriens.  Entre-temps,  des  re- 
proches assez  vifs  sur  les  fraudes  et  le 
manque  de  parole  dont  avaient  fait  preuve, 
à  plusieurs  reprises,  les  Salvatoriens  pen- 
dant les  négociations. 

La  seconde  partie  est  de  beaucoup  la 
plus  importante,  car  elle  propose  les  con- 
ditions nouvelles  auxquelles  les  Choué- 
rites donnent  leur  complète  adhésion  pour 
opérer  la  fusion  désirée.  Ces  conditions, 
comprises  en  sept  articles,  s'appuient 
avant  tout  sur  les  décisions  de  Rome  et 
sur  les  intentions  qu'avait  manifestées  à  ce 
sujet  le  cardinal  Pétra,  préfet  de  la  Propa- 
gande, dans  une  récente  lettre  au  P.  Saygh. 
Voici  les  sept  articles  : 

1°  On  suivra  une  seule  et  même  règle,  basée 
sur  les  institutions  monastiques  de  saint  Basile, 
institutions  destinées  aux  moines  grecs  de 
l'Orient  ;  au  contraire,  on  re']eiteraV Abrégé  que 
Bessarion  composa  pour  les  moines  occiden- 
taux, et  dont  certaines  prescriptions  vont  direc- 
tement à  rencontre  de  certains  usages  et  cer- 
taines coutumes  melkites.  Telle  est,  du  reste, 
l'intention  de  la  S.  C.  de  la  Propagande; 

2°  L'abstinence  absolue  de  viande  fera  partie 
des  règles  monastiques  proprement  dites,  ainsi 
que  cela  a  été  déjà  décidé  en  présence  du  pa- 
triarche; ce  n'est  pas  assez  qu'elle  figure  dans 
le  coutumier  particulier  et  facultatif  de  chaque 
Congrégation  ; 

30  On  fera  vœu  d'obéissance  au  Saint-Siège 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  ordonnances  et 
règlements  relatifs  aux  rites  liturgiques,  afin 
qu'il  y  ait  désormais  communauté  de  vues  et 
de  pratiques  à  ce  sujet; 

40  Conformément  aux  usages  et  coutumes 
de  l'Eglise  orientale,  confirmés  par  le  Saint- 
Siège,  on  n'offrira  jamais  de  viande  dans  les 
monastères  aux  personnes  du  dehors  qui  vien- 
draient les  visiter; 

5°  S.  B.  le  patriarche  est  priée  de  vouloir 
bien  régler  les  usages  orientaux,  conformément 
aux  décisions  prises  par  le  récent  concile  de 
Deir  el-Moukhallès,  afin  que,  désormais,  soit 
en  chaire,  soit  au  confessionnal,  tout  le  monde 
se  conduise  d'après  les  mêmes  règlements  ; 

6<'  L'émission  des  vœux  sera  retardée  jus- 
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qu'après  la  confirmation  du  Saint-Siège  et 
l'approbation  par  lui  des  nouvelles  règles  et 
constitutions; 

7°  Dès  que  le  patriarche  aura  approuvé  et 
confirmé  toutes  les  décisions  prises  d'un 
commun  accord,  on  se  réunira  en  chapitre 
général.  Là,  sera  donnée  lecture  publique  de 
la  règle  à  tous  les  religieux  ;  après  quoi  il  sera 
procédé  à  l'élection  du  nouveau  supérieur 
général,  commun  aux  deux  Congrégations,  et 
la  fusion  des  deux  Ordres  sera  définitivement 
proclamée. 


La  lettre  du  P.  NicoLis  Saygh  partit 
pourDeirel-Moukhallèsle  25  octobre  1736, 
et  la  réponse  des  Salvatoriens  est  datée  du 
mois  de  mai  1737.  Dans  l'intervalle,  se 
placent  une  série  d'incidents  sur  lesquels 
il  nous  faut  à  présent  revenir. 

Après  le  désaccord  visible  qui  régnait 
entre  les  deux  Congrégations  basiliennes, 
on  sent  combien  était  difficile  la  situation 
de  leurs  représentants  respectifs,  chargés 
de  conduire  le  projet  d'entente  à  bonne 
fin.  De  cet  état  de  choses,  le  procureur 
des  Salvatoriens,  le  P.  Joseph  Babila,  prit 
assez  gaiement  son  parti.  Moins  soucieux 
de  procurer  le  bien  général  des  deux  Con- 
grégations que  de  servir  les  intérêts  de 
ses  clients  et  de  plaire  au  patriarche,  il 
ne  voulait  plus  d'une  union,  du  moment 
qu'elle  n'était  pas  uniquement  favorable 
aux  Salvatoriens.  D'ailleurs,  il  n'était  pas 
de  taille  à  lutter  avec  Abdallah  Zakher, 
Je  procureur  des  Chouérites,  et  il  le  savait 
bien. 

Tout  au  contraire  de  son  collègue  (1), 
Abdallah  Zakher  agissait  avec  une  im- 
partialité et  un  désintéressement  au-dessus 
de  tout  éloge;  il  ne  manquait  aucune  occa- 
sion de  remplir  sa  mission,  malgré  le 
silence  calculé  du  patriarche.  Le  25  oc- 
tobre 1736,  il  écrivit  une  lettre  à  Cyrille  VI 
où,  sous  une  forme  respectueuse,  perce 
l'amertume  des  plus  vifs  reproches.  C'est 
à  l'inaction  du  patriarche  qu'il  impute  les 


(i)  Abdallah  Zackher  n'appartenait  à  aucune  Congréga- 
tion; il  vécut  et  mourut  en  pieux  laïque,  ainsi  que  nous 
le  démontrerons  en  son  temps. 


désordres  et  les  divisions  qui  déchiraient 
en  ce  moment  l'Eglise  melkite,  et  c'est  lui 
qu'il  rend  responsable  de  la  tension  actuelle 
entre  les  deux  Congrégations  basiliennes. 
S'il  avait  appliqué  les  réformes  qu'avaient 
décrétées  le  concile  de  Deir  el-Moukhallès, 
mars  1736,  rien  de  tout  cela  ne  se  serait 
produit.  Maintenant,  il  ne  reste  plus  qu'à 
agréer  les  sept  conditions  posées  par  les 
Chouérites,  afin  de  réaliser  les  promesses 
faites  à  Rome  et  de  ramener  enfin  le 
calme  et  la  paix  dans  l'Eglise  grecque 
melkite. 

Ce  ne  fut  pas  le  patriarche,  mais  le 
P.  Babila,  qui  répondit  à  la  lettre  du  fou- 
gueux controversiste.  La  réponse,  du  reste, 
se  ressent  de  son  origine;  elle  n'est  qu'un 
plaidoyer  misérable,  agrémenté  de  vio- 
lentes polémiques,  qui  devaient  faireoublier 
la  pauvreté  du  fond.  Le  P.  Soleiman  de 
Laodicée  porta  cet  écrit  au  destinataire. 
Pour  le  coup,  Zakher  n'y  tint  plus,  et  il  fit 
pleine  justice  de  la  missive  dans  un  long 
écrit  dont  nous  parlerons  plus  tard  à  l'oc- 
casion de  ses  œuvres  littéraires.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable,  c'est  évidemment 
la  dissertation  composée  par  lui  en  faveur 
de  l'abstinence  absolue  et  perpétuelle  de 
la  viande,  thèse  qu'il  appuie  sur  les  témoi- 
gnages d'anciens  auteurs  et  sur  de  nom- 
breux passages  de  vies  des  anciens  moines 
orientaux.  La  réfutation  de  Zackher  demeura 
sans  réplique  (i). 

Après  un  long  silence  gardé  de  part  et 
d'autre,  les  Salvatoriens  se  décidèrent, 
vers  la  fin  de  mai  1737,  à  répondre  à  la 
lettre  que  leur  avaient  envoyée  les  Choué- 
rites, le  23  octobre  1736.  Us  s'adressèrent 
au  P.  Nicolas  Saygh,  auquel  ils  donnèrent, 
par  courtoisie,  le  titre  de  «Supérieur  général 
de  Deir  el-Moukhallès  ».  C'était  une  invi- 
tation polie  à  se  rendre  avec  eux  à  Rome 


(i)  Nous  possédons  l'original  nïéme  de  cet  écrit. 
Comme  c'était  alors  l'usage  de  mettre  tout  le  contenu 
d'un  ouvrage  dans  le  titre  même  du  volume,  voici 
comment  celui-ci  était  intitulé  :  Ef^itrt  pour  démontrer 
que  l'abstinence  de  la  viande  pour  les  inoines  grecs  orien- 
taux est  très  ancienne,  que  l'usage  de  la  vianJe  ne  leur 
a  jamais  été  accordé,  que  tous  les  moines  orientaux  sont 
obligés  à  cette  abstinence,  même  ceux  qui  avaient  adopté 
des  règles  leur  permettant  cet  usage. 
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pour  y  terminer  l'affaire  qui    les  tenait 
divisés  depuis  si  longtemps. 

Puisque  les  choses  sont  ainsi,  lui  disaient- 
ils,  nous  prions  Votre  Paternité  de  vouloir  bien 
se  rendre  à  Rome,  en  compagnie  du  P.  Michel 
Polycarpos,  notre  supérieur  général,  afin  d'y 
conclure,  sous  les  yeux  mêmes  de  la  Propa- 
gande, l'union  des  deux  Congrégations, 
prendre  ses  conseils  et  suivre  la  ligne  de  con- 
duite qu'elle  nous  tracera. 

Le  P.  Saygh  ne  partit  pas  pour  Rome. 
Trop  d'occupations  le  retenaient  en  ce 
moment  en  Syrie,  pour  qu'il  se  permît 
une  absence  aussi  prolongée,  mais  il  ne 
voulut  pas  décliner  l'aimable  invitation 
des  Salvatoriens.  11  envoya  donc  à  sa  place 
deux  religieux  en  qui  il  avait  mis  toute 
sa  confiance  :  le  P.  Moïse  Bitar,  de  Damas, 
et  le  P.  Théophile  Phares,  d'Alep.  Ils  em- 
portaient avec  eux  un  long  rapport  destiné 
à  la  Propagande  et  daté  du  pt-juin  1737. 

Le  rapport  du  P.  Saygh  contenait  le 
récit  des  débats  qui  s'étaient  engagés 
entre  les  deux  Congrégations  basiliennes, 
principalement  entre  les  Chouérites  et  le 
patriarche  melkite,  depuis  le  24  août  1734 
jusqu'à  ce  jour.  Les  persécutions  inîligées 
par  Cyrille  VI  y  figuraient  tout  au  long, 
et  c'était  pourtant  ce  même  patriarche.qui 
les  traitait  d'insoumis  et  d'indisciplinés, 
après  qu'il  avait  délié  quatre  religieux  de 
leurs  vœux  et  les  avait  même  engagés 
à  quitter  la  Congrégation  de  Chouéir. 
Venaient  ensuite  les  inconvénients  qui 
s'opposaient  pour  l'heure  à  la  fusion  des 
deux  Congrégations,  inconvénients  qui 
tenaient  surtout  au  manque  de  régularité 
de  la  part  de  certains  religieux  et  à  la  non 
observance  des  sages  prescriptions  de 
Rome  par  rapport  à  certains  usages  litur- 
giques de  l'Eglise  melkite.  Toutefois, 
comme  le  P.  Saygh  était  avant  tout  un  fils 
dévoué  et  soumis  de  l'Eglise  romaine,  il 
s'inclinait  à  l'avance  devant  la  décision  de 
la  Propagande,  dans  le  cas  où  celle-ci  se 
prononcerait  contre  son  sentiment.  Mais, 
dans  cette  hypothèse,  il  demandait  à  la 
Sacrée  Congrégation  de  vouloir  bien 
obliger  les  deux  partis  à  signer  les  trois 
propositions  suivantes. 


lo  On  émettra  le  vœu  d'obéissance  au  Saint 
Siège,  et  ce  vœu  s'étendra  à  toutes  les  déci- 
sions de  Rome  qui  concernent  l'Orient,  non 
seulement  au  sujet  de  la  foi,  mais  encore  au 
sujet  de  la  discipline;. 

2°  Si  l'union  des  deux  Congrégations  vient 
à  se  réaliser  et  que  les  Chouérites  soient  con- 
traints d'abandonner  leur  règle,  approuvée 
par  Rome  en  1732  pour  les  Maronites  libanais, 
on  adoptera  les  règles  de  saint  Basile  qui 
regardent  les  moines  grecs  orientaux  et  non 
point  l'Abrégé  qu'en  a  donné  Bessarion  pour 
les  moines  de  l'Occident  ; 

30  Le  couvent  de  Deir  el-Moukhallès,  centre 
des  religieux  Salvatoriens,  sera  abandonné  au 
patriarche,  aux  évêques,  prêtres  réguliers  et 
séculiers  qui  ne  feront  pas  partie  de  la  nouvelle 
Congrégation,  et  les  Salvatoriens  viendront 
habiter  dans  les  monastères  chouérites. 

Unesecondelettre,datéeégalementdu  pr 
juin  1737,  fut  envoyée  au  Souverain  Pontife 
pour  lui  signaler  le  rapport  adressé  à  la 
Propagande  et  implorer  de  lui  aide  et  secours 
dans  des  circonstances  aussi  graves.  Rome 
entendit  les  deux  partis,  elle  examina  à 
loisir  les  demandes  et  les  doléances  réci- 
proques et  elle  fut  assez  prévoyante  pour 
ne  rien  trancher  dans  une  matière  parti- 
culièrement délicate.  Les  choses  en  res- 
tèrent là.  On  ne  parla  plus  d'union  entre 
les  deux  Congrégations,  et  chacune  d'elles 
continua  à  vivre  conformément  à  ses 
règles  ou  à  ses  usages,  comme  par  le 
passé.  Le  patriarche,  pourtant,  qui  avait 
été  le  principal  instigateur  de  cette  union, 
ne  devait  pas  oublier  ce  grave  échec.  11  en 
ressentit  un  violent  courroux  contre  le 
P.  Saygh,  et  il  ne  manqua  pas  de  le  lui 
faire  sentir  peu  après  dans  l'affaire  des 
Basiliennes  chouérites. 

Comme  si  aucune  joie  n'était  mêlée 
ici-bas  de  tristesse,  les  /^««^/^s chouérites (  i  ) 
nous  racontent  ensuite  les  tristes  aventures 
du  P.Nectarios  Miret,  le  Chouérite  infidèle 
à  sa  Congrégation  qui  avait  pris  contre 
elle  le  parti  du  patriarche  et  des  Salvato- 
riens. Naturellement,  à  la  suite  des  con- 
testations que  nous  avons  narrées,  il  avait 
abandonné  ses  confrères  et  s'était  attaché 

(i)  Annales,  t.  I",  cahier  XIV,  p.  200,  223-224. 
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au  service  de  Cyrille  VI.  Celui-ci  l'envoya 
tout  d'abord,  en  qualité  de  vicaire  pa- 
triarcal, à  Baalbeck,  où  il  donna  les  plus 
grands  scandales.  Le  séjour  de  cette  ville 
lui  étant  devenu  impossible,  le  patriarche 
le  fit  partir  pour  Alep  avec  une  lettre  des 
plus  flatteuses,  qui  vantait  son  zèle  et  son 
orthodoxie,  et  il  lui  concéda  même  le 
pouvoir  d'absoudre  des  cas  réservés. 

Le  moine  hypocrite  n'était  pas  plutôt 
arrivé  à  Alep  qu'il  se  montrait  dans  tout 


son  jour,  niant  ouvertement  les  comman- 
dements de  l'Eglise,  prêchant  une  doc- 
trine contraire  aux  vœux  et  aux  obliga- 
tions monastiques.  De  si  beaux  débuts  pré- 
sageaient une  triste  fin.  L'aventure  finit 
comme  toutes  les  aventures  de  ce  genre. 
Miret  se  maria,  il  embrassa  même  l'Islam 
et  il  eut  la  mort  la  plus  misérable. 


Syrie 


Paul  Bacel, 

prêtre  de  rite  grec. 


LE   DIACRE   AGAPET 
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Un  érudit  Italien,  M.  Antonio  Bellomo, 
vient  de  consacrer  une  intéressante  thèse 
à  un  opuscule  grec,  les  Capita  adnwni- 
ioria  ou  conseils  adressés  à  «  notre  très 
divin  et  très  pieux  empereur  Justinien,  par 
l'humble  diacre  Agapet  »  (i).  De  cet 
ouvrage  il  sera  rendu  compte  à  la  partie 
bibliographique  de  cette  revue,  mais  il 
y  a  lieu  de  retenir  ici  un  point  particu- 
lier de  la  thèse  et  de  l'examiner  plus  à 
loisir. 

11  est  admis  par  tous  les  critiques,  et 
l'on  en  compte  beaucoup  qui  se  sont 
occupés  d'Agapet,  que  l'opuscule  de  ce 
dernier  a  vu  le  jour  au  vi^  siècle  de  notre 
ère,  sous  le  règne  de  Justinien.  En  effet, 
les  premières  lettres  des  soixante-douze 
chapitres  de  cet  opuscule,  formant  l'acros- 
tiche grec,  dont  la  traduction  a  été 
donnée  ci-dessus,  l'attribution  et  la  date 
ne  sauraient  être  contestées.  Toutefois,  les 
avis  se  partagent  lorsqu'il  s'agit  de  savoir 
si  Agapet  a  remis  ses  conseils  écrits  à  jus- 
tinien l'année  de  son  avènement  au  trône, 
527,  ou  bien  au  cours  de  son  règne  assez 
long,  527-56S.  La  question,  du  moins 
pour  nous  en  ce  moment,  n'a  pas  grande 
importance,  et  si  l'on  veut  s'édifier  à  ce 
sujet,  on  en  trouvera  tous  les  éléments 


(1)  A.  Bellomo,  /Igapeto  diacono  e  la  sua  Scheda  regia, 
Bari,  1906,  in-S",  162  pages.  L'ouvrage  du  diacre,  après 
de  nombreuses  éditions,  se  trouve  reproduit  dans  Migne, 
P.  G.,  t.  LXXXVI,  I,  co!.  1 163- 1 186. 


nécessaires  dans  le  volume  de  M.  Bellomo. 

Les  avis  des  critiques  sont  encore  beau- 
coup plus  partagés  lorsqu'il  faut  déter- 
miner qui  est  le  diacre  Agapet,  l'auteur  de 
notre  opuscule.  Des  noms  mis  en  avant  : 
le  pape  Agapet  I*'",  un  archimandrite  du 
monastère  de  Dius,  à  Constantinople,  un 
correspondant  de  Procope  de  Gaza,  à 
Alexandrie,  et  d'autres  encore,  aucun  ne 
semble  réunir  les  conditions  requises  pour 
qu'on  puisse,  en  toute  sécurité,  lui  attri- 
buer la  paternité  de  cet  ouvrage.  Tout  au 
plus  le  correspondant  de  Procope  de  Gaza 
présente-t-il  certaines  qualités  voulues,  et, 
de  tous  les  compétiteurs,  c'est  encore  lui 
qui  groupe  le  plus  de  suffrages. 

Ceci  a  déterminé  M.  Bellomo  à  reprendre 
la  question  et,  après  avoir  examiné  à  nou- 
veau les  titres  des  divers  candidats  et  les 
avoir  repoussés,  à  présenter  un  autre 
Agapet,  moine  et  disciple  de  saint  Sabas, 
en  Palestine  (i).  Voici  de  quelle  manière 
il  est  arrivé  à  cette  hypothèse,  car  ce  n'est 
qu'une  hypothèse  qu'il  présente,  bien 
qu'il  y  tienne  beaucoup. 

L'auteur  des  Capita  admonitoria  est  un 
moine  contemporain  de  Justinien.  De  plus, 
son  ouvrage  accuse,  avec  la  célèbre  légende 
de  Barlaam  et  Joasaph  des  rapports  litté- 
raires indéniables.  Or,  la  légende  de  Barlaam 
et  Joasaph  remontant  au  vn«  siècle,  c'est 

(I)  op.  cit.,  p.  126-162. 
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son  auteur  qui  a  utilisé  l'ouvrage  d'Agapet 
composé  au  vi^,  La  légende  de  Barlaam  et 
Joasaph  étant  due  à  un  moine  de  Saint- 
Sabas,  l'ouvrage  d'Agapet  doit  provenir 
également  de  ce  monastère.  Comme  nous 
trouvons  dans  la  Vie  de  saint  Sabas,  écrite 
par  'Cyrille  de  Scythopolis,  un  moine 
Agapet,  familier  de  saint  Sabas  et  qui 
vivait  encore  après  '^2}  date  de  la  mort 
du  patriarche  Elie  de  Jérusalem,  nous 
pouvons  supposer  qu'il  a  accompagné 
saint  Sabas  à  Constantinople  en  53 1 ,  qu'il 
est  resté  dans  la  capitale  byzantine  et 
qu'il  y  a  composé  l'opuscule  en  question. 

Telle  est  la  série  de  déductions  présen- 
tées par  M.  Bellomo;  elles  paraissent  assez 
satisfaisantes  au  premier  abord.  Mais  si 
l'on  y  regarde  de  près,  on  ne  tarde  pas  à 
découvrir  un  certain  nombre  de  points 
faibles.  Tout  d'abord,  rien  ne  prouve  que 
le  diacre  Agapet  fut  un  moine.  En  second 
lieu,  rien  ne  prouve  que  la  légende  de 
Barlaam  et  Joasaph  dépende  de  l'œuvre 
d'Agapet;  ces  deux  ouvrages  peuvent  très 
bien  en  avoir  utilisé  un  troisième  qui 
serait  la  source  commune  des  deux.  Enfin, 
à  supposer  que  la  légende  de  Barlaam  et 
joasaph  dépende  d'Agapet,  rien  ne  prouve 
que  celui-ci  fût  un  moine  de  Saint-Sabas 
comme  l'auteur  de  la  légende;  on  n'avait 
pas  seulement  que  les  œuvres  littéraires 
des  moines  du  couvent  à  Saint-Sabas,  on 
pouvait  en  utiliser  d'autres. 

Ces  objections  ne  détruisent  pas  l'hy- 
pothèse de  M.  Bellomo,  elles  montrent 
seulement  qu'elle  n'est  ni  plus  vraisem- 
blable, ni  plus  invraisemblable  que  les 
précédentes  et  très  probablement,  cette 
conclusion  lui  suffirait.  Il  y  a  cependant 
des  difficultés  au  point  de  vue  chronolo- 
gique; celles-ci  sont  de  force  à  lui  faire 
reconnaître  qu'il  a  suivi  une  mauvaise 
piste  et  que  son  Agapet  ne  peut  en  aucune 
manière  revendiquer  la  propriété  de  l'ou- 
vrage en  question. 

Il  est  fait  mention,  trois  fois  au  moins, 
du  moine  Agapet  dans  la  Vie  de  saint 
Sabas,  par  Cyrille  de  Scythopolis.  Les 
deux  premiers  faits,  rapportés  par  l'hagio- 
graphe,  ne  sont  pas  datés  d'une  manière 


très  précise  (i);  on  constate  seulement 
qu'ils  sont  postérieurs  à  la  consécration 
de  l'église,  nommée  Théoctiste,  du  monas- 
tère de  Saint-Sabas.  Cette  consécration 
ayant  eu  lieu  le  12  décembre  490  ou  491, 
les  deux  faits  en  question  sont  donc  pos- 
térieurs à  cette  date. 

Le  troisième  fait  peut  être  daté  et  d'une 
manière  sûre,  mais  pour  cela  il  convient 
de  lire  tout  le  contexte  et  de  connaître  un 
peu  la  chronologie  de  la  vie  de  saint  Sabas. 
Voici  de  quoi  il  s'agit. 

Après  toute  une  série  de  luttes  et  de 
révoltes  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter 
ici,  saint  Sabas  finit  par  expulser  de  son 
monastère  soixante  religieux  brouillons, 
qui  s'en  allèrent  fonder  un  autre  centre 
monastique,  la  Nouvelle  Laure,  aux 
environs  de  Thécoa.  Puis,  les  révoltés  étant 
revenus  à  de  meilleurs  sentiments,  il  s'oc- 
cupa d'eux  et  les  aida  pour  mener  à  bien 
leur  fondation.  En  même  temps  il  leur 
donna  un  de  ses  religieux  les  plus  éprouvés, 
Jean  Helladique^  comme  premier  supérieur. 
La  révolte  définitive  eutlieu  la  soixante-neu- 
vlèmeannée  de  saint  Sabas,  la  fondation  de 
la  Nouvelle  Laurent  la  nomination  de  Jean, 
sept  mois  après.  Le  pieux  solitaire  étant 
né  au  mois  de  Janvier  439,  la  soixante- 
neuvième  année  de  saint  Sabas  est  com- 
prise de  janvier  507  à  janvier  508.  Très 
probablement,  la  Nouvelle  Laure  fut  inau- 
gurée au  mois  de  mai  508. 

Jean  Helladique  dirigea  ce  couvent  pen- 
dant six  ans,  donc  jusqu'au  mois  de 
mai  514  au  plus  tard.  11  eut  pour  succes- 
seur Paul  le  Romain,  qui  démissionna  après 
six  mois  de  supériorat,  donc  en  novembre 
5 14  au  plus  tard.  Saint  Sabas  nomma  alors 
comme  higoumène  de  la  Nouvelle  Laure 
le  moxne  Agapet ,  le  candidat  de  M.  Bellomo, 
et  celui-ci  mourut,  après  être  resté  cinq 
ans  en  charge,  donc  à  la  fin  de  519  ou 
dans  les  premiers  jours  de  l'année  520  {2). 


(i)  Vita  S.  Sabce  dans  Cotelier,  Ecdesice  grœcœ  monu- 
menta,  t.  III,  p.  250-252. 

(2)  yUa  S.  Sabx,  p.  273  s.  Pour  tous  ces  détails 
chronologiqnes,  voir  l'excellent  ouvrage  du  D"'  Diekamp, 
Die  origeniitischen  Streitigkeiten  im  sechsten  lahrhuudert. 
Munster,  1899,  in-8°,  p.  16-27. 
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Le  moine  Agapet  étant  mort  en  ^iq  ou 
en  S20,  il  est  bien  évident  qu'il  ne  peut 
être  l'auteur  des  Gipita  admonitoria,  adres- 
sés à  l'empereur  Justinien,  qui  commença 
à  régner  seulement  en  l'année  527.  Il  est 
possible  que  l'ouvrage  d'Agapet  provienne 


du  monastère  Saint-Sabas,  comme  l'a  sup- 
posé M.  Bellomo,  mais  il  n'est  pas  possible 
qu'il  soit  du  moine  Agapet,  auquel  il  l'a 
attribué  (i). 

Constantinople. 

SiMÉON  VaILHÉ.. 


LE    PATRIARCAT    DU    PHANAR 


Le  patriarcat  grec  du  Plianar  n'a  pas 
une  bonne  presse.  Qu'une  aventurière 
vieillie  dans  la  révolte  ait  essayé  de  le 
mettre  à  mal  en  des  articles  déséquilibrés 
où  passent  des  bouffées  de  mysticisme  et 
des  rafales  d'hystérie,  cela  ne  tire  vraiment 
pas  à  conséquence.  Ce  qui  a  de  la  gravité, 
au  contraire,  c'est  que  tant  d''autres  publi- 
cistes  n'écrivent  jamais  sur  lui  sans 
tremper  leur  plume  dans  de  mauvaise 
encre. 

Sans  doute,  le  patriarcat  intéressé  peut 
injurier  ces  publicistes  gênants  et  déclarer 
que  leur  prose  est  un  «  produit  libello- 
graphique  ».  Mais  ni  l'injure  grossière  ni 
l'affirmation  gratuite  ne  constituent  une 
réponse.  Qui  s'en  contenterait  pour  croire, 
par  exemple,  que  les  événements  de  Macé- 
doine montrent  les  pasteurs  de  l'Eglise 
grecque  tout  pareils  à  de  blancs  agneaux? 
Vaines  partout,  de  pareilles  façons  d'ar- 
gumenter le  sont  davantage  encore  dans 
cet  organe  officiel  grec  qui  s'appelle,  par 
antiphrase,  la  Mérité  ecclésiastique  et  qui 
n'a  guère  de  lecteurs  européens. 

Le  Phanar  s'est  aperçu  de  la  chose,  l'au- 
tomne dernier,  et  ses  deux  grands  Con- 
seils réunis  ont  pris  des  décisions  des- 
tinées, pensaient-ils,  à  lui  concilier  enfin 
l'opinion  publique.  Ils  ont  résolu  de  faire 
quelques  démarches  d'espèce  particulière 
auprès  de  certains  journalistes;  ils  ont 
décrété  de  traduire  et  de  publier  en  fran- 
çais, pour  ces  messieurs  de  la  diplomatie 
et  de  la  presse,  les  articles  politiques  les 
plus  marquants  de  leur  périodique  officiel. 

Ces  deux  mesures  sont  venues  à  exé- 


cution, en  effet,  mais  comment?  Elles  ont 
même  obtenu  des  résultats,  mais  lesquels? 
Je  vais,  bien  que  la  matière  soit  délicate, 
tâcher  de  l'indiquer  en  quelques  mots. 


Il  s'agissait  donc  en  premier  lieu  de 
s'aboucher  avec  certains  publicistes  et  de 
leur  soumettre  quelques  idées  pratiques. 
Les  opérations  de  cette  nature  n'ont  pas 
l'habitude,  en  d'autres  milieux,  de  s'étaler 
au  grand  jour.  Le  Phanar,  où  tout  est 
secret  de  Polichinelle,  a  tout  de  suite 
manqué  à  ces  traditions  de  silence  et  de 
mystère  qu'impose  la  pudeur,  et  des  cor- 
respondants de  journaux  ont  pu  s'entendre 
solliciter,  je  pourrais  dire  par  qui,  en  ces 
termes  quelque  peu  brutaux  :  «  Combien 
vous  donnent  les  Bulgares?  Voici  10  pour 
100  dfe  plus.  » 

Je  ne  sais  pas,  je  ne  veux  pas  savoir  si 
les  offres  du  Phanar  ont  été  acceptées  ici 
ou  là.  Auraient-elles  été  repoussées  par- 
tout, elles  ont  eu  lieu,  et  cela  au  su  de 
beaucoup.  Or,  rien  que  de  s'être  produites 
ainsi,  elles  ont  abouti  à  mettre  certaines 
sphères  dans  une  défiance  complète  et 
absolue  vis-à-vis  des  articles  publiés  direc- 


(i)  M.  Bellomo,  à  la  suite  de  Baronius,  fait  mourir  le 
patriarche  Elle,  de  Jérusalem,  en  523  ou  même  en  532. 
Baronius  est  à  consulter  quand  on  n'a  pas  d'autre  historien 
plus  récent  à  sa  disposition,  car  ses  Annales  abondenten 
erreurs  chronologiques.  Pour  le  fait  en  question,  Elie  n'est 
mort  ni  en  532,  ni  en  523  ;  il  fut  déposé  au  mois  d'août  516 
par  l'empereur  Anastase  et  mourut  en  exil,  le  20  juillet  518. 
Voir  l'ouvrage  du  D""  Diekanig^,  où  toute  la  chronologie 
du  patriarcat  d'F.lie  esT^RTÊHe  d'une  manière  irréfutable. 
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tement  par  le  patriarcat  ou  simplement 
en  sa  faveur. 

Le  patriarcat  publie  lui-même  ce  qu'il 
dénomme,  non  sans  ironie,  la  Vérité  ecclé- 
siastique. Mais  comment  se  fier  désormais 
àcettefeuillePLesPhanariotesnemanquent 
pas  une  occasion  d'y  imprimer  que  les 
défenseurs  de  la  cause  bulgare  ou  de  la 
cause  roumaine  sont  des  journalistes 
achetés  et  que  les  critiques  dirigées  contre 
la  Grande  Eglise  de  Constantinople  sont 
le  fait  d'une  presse  vénale.  Ils  impriment 
cela,  et  eux-mêmes,  dans  le  même  temps, 
cherchent  de  tous  les  côtés  à  la  fois  des 
plumes  qui  veuillent  se  vendre  ou  se 
louer!  Evidemment,  un  si  grand  écart 
entre  le  dire  et  le  faire  n'est  pas  de  nature 
à  inspirer  beaucoup  de  confiance. 

Ce  qui  se  publie  à  l'étranger  en  faveur 
du  patriarcat  ne  revêt  généralement  pas 
la  forme  d'un  éloge  positif.  Cela  se  pré- 
sente plutôt  sous  forme  d'informations 
ou  d'appréciations  dirigées  contre  les 
ennemis  roumains  ou  bulgares  et,  pour 
être  assez  clairsemé,  cela  ne  s'en  rencontre 
pas  moins  en  divers  journaux  d'Europe. 
L'organe  patriarcal  recueille  avec  plaisir 
les  plus  réconfortants  extraits  de  ces 
feuilles  amies. 

Or,  pour  m'en  tenir  aux  journaux  fran- 
çais, il  en  est  beaucoup  chez  qui  le  phil- 
hellénisme,  je  l'affirme  sans  l'ombre  d'une 
hésitation,  est  chose  absolument  désin- 
téressée. Ils  oublient  que  le  patriarcat  grec 
de  Constantinople  n'a  jamais  brillé  par 
son  amour  de  la  France  et  que  les  défaites 
françaises  de  1870,  si  elles  causèrent  beau- 
coup de  contentement  aux  quatre  coins 
de  Berlin,  n'y  suscitèrent  certainement 
pas  autant  d'explosions  d'enthousiasme 
et  de  cris  de  triomphe  que  dans  le  quar- 
tier grec  du  Phanar  à  Constantinople.  Les 
journalistes  français  n'ont  pas  la  mémoire 
à  de  pareils  souvenirs.  Pétris  de  formation 
classique,  habitués  à  diviser  l'Orient  en 
pays  d'hellénisme  et  terres  de  barbarie, 
ils  sont  portés  d'instinct,  par  conviction 
irraisonnée,  par  sentiment  irréfléchi,  à  se 
ranger  du  côté  grec,  et  le  Phanar  est  de 
ce  côté.  Donc,  pour  moi,  rien  de  vénal 


chez  eux  quand  ils  écrivent  de  ces  petites 
choses  que  l'on  recueille  amoureusement 
dans  la  Vérité  ecclésiastique. 

Mais  il  est  des  lecteurs  qui  ne  les  tiennent 
pas  en  si  haute  estime  que  moi  et  qui, 
s'ils  les  connaissent  mal,  connaissent  au 
contraire  très  bien  les  démarches  phana- 
riotes  de  l'automne  dernier.  Comment  ces 
lecteurs  n'auraient-ils  pas  un  sourire 
légèrement  sceptique  et  railleur  en  face 
de  leurs  articles  et  de  leurs  entrefilets  si 
agréables  au  Phanar?  Comment  surtout, 
devant  certaines  lettres  et  télégrammes, 
pourraient-ils  se  défendre  contre  l'envie 
qui  leur  vient  de  dire:  «  Voilà  un  journal 
dont  le  correspondant  risque  fort  d'avoir 
touché  »? 


La  seconde  mesure  décidée  par  les  deux 
Conseils  patriarcaux  avait  pour  objet  de 
mettre  sous  les  yeux  des  diplomates  et 
des  journalistes  la  fine  fleur  des  élucubra- 
tions  antibulgares  et  antiroumaines  que 
la  Vérité  ecclésiastique  publie  très  copieu- 
sement. Diplomates  et  journalistes  sont 
aujourd'hui  les  grands  dieux  du  monde 
politique,  mais  ces  dieux  modernes,  à  la 
différence  des  anciens,  n'éprouvent  géné- 
ralement pas  un  goût  très  prononcé  pour 
la  langue  grecque  :  d'où  la  nécessité  de 
traduire  en  français  à  leur  intention  les 
chefs-d'œuvre  éclos  au  patriarcat. 

Cette  traduction  de  morceaux  choisis 
constitue  une  série  qui  compte,  à  l'heure 
où  j'écris  ceci,  une  quinzaine  de  numéros. 
La  série,  si  elle  est  numérotée,  n'a  pas  de 
nom  :  chaque  livraison  porte  au  haut  de 
sa  première  page,  imprimé  comme  si 
c'était  un  titre  général,  le  titre  particulier 
de  l'article  placé  en  tête.  Par  contre,  la 
petite  rubrique  «  Extrait  de  l'Ecclissiastiki 
Alithia,  organe  officiel  du  patriarcat  œcu- 
ménique »  se  tapit  tout  contre  les  pre- 
mières lignes  de  la  première  colonne  de 
ce  premier  article,  comme  si  elle  ne  se 
rapportait  pas  à  l'ensemble  de  la  livraison. 
Avec  cela,  aucune  des  indications  usuelles  : 
ne  cherchez  ni  le  lieu  d'impression  ni  la 
date  de  parution,  vous  ne  les  trouveriez 
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pas.  D'ailleurs,  à  quoi  bon  chercher?  Tout 
le  monde  ne  sait-il  pas  que  cela  sort  en 
droite  ligne  de  la  typographie  patriarcale? 

A  déposer  ces  précieuses  traductions 
dans  les  ambassades,  le  Phanar  n'a  pas 
manqué  son  but  :  il  a  bien  attiré  l'attention 
de  tous  les  diplomates  sur  cet  organe 
officiel  que  les  représentants  des  Etats 
orthodoxes  étaient  les  seuls  à  suivre  d'un 
œil  plus  ou  moins  vigilant.  Par  malheur, 
une  fois  signalé,  cet  organe  s'est  vu 
examiné  à  fond  et,  les  traducteurs  ne 
faisant  pas  déf^mt,  on  y  a  trouvé  divers 
sujets  d'étonnement. 

Ainsi,  en  remontant  de  quelques  mois 
dans  le  passé,  les  yeux  se  sont  heurtés 
à  un  article  de  suprême  inconvenance 
contre  le  prince  Ferdinand.  Faut-il  en 
indiquer  le  contenu?  Un  mot  suffit:  l'or- 
gane officiel  de  la  Grande  Eglise  du  Christ 
déclare  que  le  prince,  «  ce  noble  rejeton 
des  Bourbons,  est  descendu  au  même 
niveau  que  ses  sujets  bulgares  ».  Or,  ces 
Bulgares,  que  sont-ils?  Des  monstres  san- 
guinaires sur  qui  la  Mérité  ecclésiastique, 
en  des  pages  rageuses,  déverse  l'injure 
à  profusion. 

Avec  cette  grossièreté  de  ton,  une  chose 
a  frappé  dans  la  feuille  patriarcale  :  c'est 
l'enfantillage  de  certaines  affirmations.  Par 
exemple,  comment  ne  pas  sourire  devant 
cette  assertion  mille  fois  répétée,  qu'il  n'y 
a  pas  un  seul  individu  de  race  roumaine 
en  Macédoine?  11  s'y  trouve  seulement, 
paraît-il,  des  Hellénovlaques,  c'est-à-dire 
des  Grecs  très  authentiques  dont  le  lan- 
gage s'est  laissé  contaminer  par  quelques 
termes  valaques.  On  ne  peut  rien  ima- 
giner de  plus  enfantin. 

Non  contentes  d'attirer  l'attention  sur 
la  yérité  ecclésiastique  et  sur  la  facilité  avec 
laquelle  cette  feuille  officielle  s'écarte  aussi 
bien  des  convenances  que  de  la  vérité,  les 
traductions  de  morceaux  choisis  ont  eu 
pour  résultat,  dès  leur  apparition,  de 
faire  constater  en  certains  milieux  combien 
le  français  est  mal  connu  et  mal  écrit  au 
patriarcat.  Est-ce  à  la  suite  de  cette  cons- 
tatation que  l'on  aurait  proposé  au  Phanar 
d'attacher  aux  principales  écoles  grecques 


un  professeur  de  français?  je  me  le  suis 
laissé  dire,  mais  je  ne  voudrais  pas  le 
répéter  sans  faire  les  plus  expresses 
réserves. 


11  est  vrai,  et  je  tiens  à  l'ajouter  pour 
être  juste,  il  est  vrai  que  les  violences  de 
langage  familières  à  l'organe  officiel  du 
Phanar  trouvent  une  circonstance  atté- 
nuante dans  la  situation  toujours  critique, 
où,  dernière  victime  de  ses  propres  fautes, 
se  débat  ce  malheureux  patriarcat. 

En  Roumanie,  le  prestige  œcuménique 
est  définitivement  réduit  à  néant  et  les 
dernières  colonies  grecques,  dotées  d'un 
clergé  phanariote,  sont  en  passe  d'y  ago- 
niser. 

En  Bulgarie,  les  cinq  diocèses  grecs 
restent  vides  encore  de  leurs  pasteurs,  les 
églises  se  familiarisent  aux  accents  slaves 
de  leurs  nouveaux  occupants,  les  écoles 
grecques  ne  peuvent  rouvrir  leurs  portes. 

En  Roumélie,  spécialement  dans  les 
vilayets  macédoniens.  Roumains  et  Bul- 
gares continuent  leur  propagande  au 
détriment  du  Phanar.  Sans  doute,  l'apos- 
tolat sanglant  des  bandes  grecques  porte 
ses  fruits.  Ces  prédicateurs  d'un  nouveau 
genre,  que  les  troupes  turques  poursuivent 
simplement  pour  la  forme,  ne  manquent 
pas  de  ramener  au  bercail  phanariote, 
force  brebis,  peu  soucieuses  peut-être  de 
vivre  sous  la  houlette  patriarcale,  mais 
très  soucieuses  de  ne  pas  être  égorgées. 
11  n'importe;  ces  maigres  succès  d'un  jour 
laissent  la  situation  précaire  et  l'avenir 
menaçant,  car  les  rivaux  politiques  et 
religieux  de  l'hellénisme  restent  résolu- 
ment debout  pour  la  lutte,  malgré  les 
alertes  de  crise  intérieure  qui  peuvent 
surprendre  les  gouvernements  de  Bucarest 
et  de  Sofia. 

J'ai  dit,  dans  une  précédente  chronique, 
et  je  suis  obligé  de  répéter  ici,  que  les 
bandes  grecques  déchaînées  sur  la  Macé- 
doine portent  la  dévastation  et  la  mort 
chez  les  Bulgares  et  les  Aromans  avec  les 
bénédictions,  les  encouragements  et  les 
subsides  de  l'épiscopat  phanariote.  Cela 
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éclate  chaque  jour  un  peu  plus  aux  yeux 
de  tous.  La  Porte,  certes,  n'est  pas  hostile 
aux  évêques  du  Phanar;  sachant  les  fai- 
blesses de  l'hellénisme  et  n'ayant  rien  à 
craindre  de  lui,  elle  ne  manque  pas  d'em- 
ployer et  de  soutenir  sous  main  cet  auxi- 
liaire contre  les  ennemis  autrement 
redoutables  que  sont,  par  exemple,  les 
Bulgares.  Malgré  cela,  pour  ne  pas  se 
compromettre  aux  yeux  de  l'Europe,  le 
gouvernement  turc  est  obligé  lui-même 
de  rappeler  souvent  les  pasteurs  phana- 
riotes  au  sentiment  de  leurs  devoirs.  Par- 
fois même  il  est  réduit  à  les  punir.  Après 
les  métropolites  Agathange  de  Grévéna 
et  Joachim  de  Monastir  qui  ont  dû  quitter 
leurs  diocèses  et  prendre  un  séjour  forcé 
à  Constantinople,  le  métropolite  Chrysos- 
tome  de  Drama  et  plusieurs  de  ses  col- 
lègues macédoniens  ont  reçu  défense  de 
mettre  les  pieds  dans  les  Conseils  de 
vilayet  et  de  sandjak,  dont  leur  dignité 
les  fait  membres  de  droit.  On  devine, 
à  la  rigueur  de  ces  traitements,  ce  qu'a 
dû  être  la  conduite  des  prélats  ainsi 
frappés. 

*  * 

L'évangélisation  de  la  Macédoine,  en- 
tendue comme  l'entend  le  Phanar,  coûte 
cher  à  la  caisse  patriarcale  :  il  faut  payer 
la  solde  et  les  munitions  de  ceux  qui 
touchent  les  âmes  à  coups  de  fusil  et  qui 
les  éclairent  à  la  lueur  des  incendies.  D'où, 
ces  derniers  temps,  la  nécessité  pour  le 
patriarcat  de  multiplier  les  appels  de 
fonds. 

Ces  demandes  d'argent,  ces  collectes 
réitérées  pouvant  amener  des  soupçons, 
le  Phanar  a  rédigé  une  note  destinée  à 
prouver  que  ses  besoins  actuels  pro- 
viennent d'une  cause  très  avouable.  Je 
reproduis  cette  note  dans  sa  forme  origi- 
nale, telle  qu'elle  a  été  remise  le  28  février 
dernier,  en  rappelant  seulement  que  la 
drachme  or  équivaut  au  franc  et  que  la 
Ltq  ou  livre  turque  représente  en  moyenne 
22  fr.  80. 

Dans  une  de  ses  dernières  séances,  le  saint 
synode  s'est  occupé  de  la  situation  financière 


précaire  occasionnée  pour  une  grande  partie 
du  non-payement  par  les  hauts  protecteurs  de 
la  Grande  Eglise  des  subventions  et  allocations 
qu'ils  se  sont  engagés,  par  des  actes  formels, 
à  servir. 

Ainsi,  \e  gouvernement  hellénique  s' est  engagé 
en  1879  à  servir  au  patriarcat  une  subvention 
annuelle  de  100  000  drachmes  or.  Toutefois, 
jusqu'à  présent,  le  gouvernement  hellénique 
n'a  jamais  payé  plus  que  2  500  livres  turques 
par  année.  Aussi  le  synode  a-t-il  décidé  d'in- 
sister auprès  du  gouvernement  hellénique 
pourqu'il  remplisse  désormais  ponctuellement 
ses  engagements;  et  cela  également  à  l'effet 
de  permettre  au  patriarcat  de  se  désister  à 
l'avenir  des  subventions  que  les  gouverne- 
ments russe  et  serbe  ont  accordées. 

Car,  depuis  quatre  ans,  le  gouvernement  russe 
ne  paye  plus  au  patriarcat  la  subvention  an- 
nuelle de  /  000  livres  turques,  servie  jusque  là 
sans  interruption  et  depuis  l'institution  de 
l'Eglise  autocéphale  en  Russie, 

De  même,  le  gouvernement  serbe  n'a,  depuis 
deux  ans,  plus  versé  la  subvention  annuelle 
de  12000  francs^  à  la  suite  de  réclamations  du 
patriarcat  au  sujet  de  l'autorisation  donnée 
par  l'inspecteur  général  pour  les  provinces 
rouméliotes  pour  l'ouverture  d'une  chapelle 
pour  le  culte  en  langue  serbe  à  Perlépé. 

En  outre,  le  gouvernement  ottoman  doit,  en 
vertu  des  firmans  impériaux,  servir  au  pa- 
triarcat une  annuité  de  y^o  livres  turques.  Or, 
jusqu'à  aujourd'hui,  les  arriérées  se  sont  déjà 
élevées  à  3  300  livres  turques.  11  n'y  a,  en  effet, 
que  les  2^0  livres  turques  que  la  liste  civile  de 
S.  M.  I.  le  sultan  met  chaque  année  gracieu- 
sement à  la  disposition  du  patriarcat  qui  sont 
payées  régulièrement. 

Par  suite  de  toutes  ces  arriérées,  le  patriarcat 
se  trouve  dans  une  situation  financière  très 
difficile  et  il  se  voit  à  chaque  moment  obligé 
à  recourir  à  des  emprunts  à  des  conditions 
plus  ou  moins  onéreuses  auprès  des  notabi- 
lités orthodoxes,  pour  pouvoir  subvenir  aux 
besoins  pécuniaires  de  l'Eglise. 

Voilà,  abstraction  faite  de  son  français, 
une  note  curieuse.  Elle  mentionne  les  seuls 
gouvernements  chez  qui  l'amour  du  Phanar 
s'est  refroidi,  ne  consacrant  pas  une  seule 
ligne  au  gouvernement  austro-hongrois 
qui  verse  avec  régularité  la  somme 
prévue  par  le  Concordat  relatif  aux  ortho- 
doxes  de    Bosnie    et   d'Herzégovine.    Si 
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Vienne  se  console  de  ce  silence,  il  est 
probable  que  Saint-Péterbourg  et  Belgrade, 
et  même  Athènes,  sauront  se  consoler  du 
blâme  qui  leur  est  infligé.  Quant  à  la 
Porte,  elle  a  trop  l'habitude  des  doléances 
phanariotes  pour  les  prendre  au  tragique. 


En  dépit  de  la  crise  financière  et  de  la 
crise  politique  où  ils  se  débattent,  les  gens 
du  patriarcat  ont  encore  assez  de  liberté 
d'esprit  pour  suivre  les  événements  de 
l'Europe  et  les  juger.  C'est  ainsi  que  la 
yérité  ecclésiastique  a  pu,  dans  un  de  ses 
derniers  numéros,  éclairer  ses  lecteurs  sur 
la  question  de  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat  en  France.  Et  savez-vous  ce  qu'elle 
a  fait  ressortir?  L'avilissement,  l'aplatis- 
sement de  l'épiscopat  français  sous  les 
pieds  du  Pape  de  Rome. 

En  vérité,  un  tel  langage  surprend,  tenu 
par  l'organe  officiel  d'un  patriarcat  à  qui 
l'indiscipline  de  ses  i^aélropolites  vient  de 
causer  tant  de  souîis  et  d'arracher  tant  de 
récriminations.  Blâmer  l'obéissance  des 
évèques  français  au  Pontife  romain  alors 
que  Ton  blâme  la  désobéissance  des 
prélats  grecs  au  hiérarque  phanariote, 
est-ce  logique? 

Le  métropolite  Léonce,  transféré  du 
siège  de  Philadelphie,  qui  occupe  le  trente 
et  unième  rang,  à  celui  de  Rhodopolis, 
qui  vient  seulement  au  quatre-vingt- 
unième,  a  trouvé  la  chose  mauvaise  et 
s'est  attaché  si  fortement  à  son  premier 
poste  qu'il  a  fallu,  après  trois  ou  quatre 
mois  de  pourparlers  ridicules,  mettre  les 
Turcs  en  mouvement  pour  l'en  déloger. 
Bien  que  la  translation  de  leur  nouveau 
pasteur  ait  été  votée  et  notifiée  le  23  oc- 
tobre, les  diocésains  de  Rhodopolis  n'ont 
pas  encore  eu  la  joie  de  lui  dire  :  «  O  vous 
qui  venez  de  si  bon  cœur,  soyez  le  bien- 
venu! » 

Un  homonyme,  le  métropolite  Léonce 
d'Ainos,  s'est  laissé  aller  à  de  tels  écarts 
de  conduite  que  le  Phanar  s'est  trouvé, 
en  décembre,  dans  l'obligation  de  ne  plus 
l'imposer  aux  fidèles  de  son  éparchie,  et 


dans  l'impossibilité  de  l'envoyer  aux  fi- 
dèles de  tout  autre  diocèse.  Un  exarque 
patriarcal  est  allé  enquêter  sur  les  lieux, 
et,  vu  son  rapport,  le  saint  synode  a  dû 
prescrire  au  malheureux  prélat  de  prendre 
le  chemin  de  l'Athos.  S'ensevelir  vivant 
dans  cette  solitude,  jamais!  Le  métropo- 
lite déchu  a  d'abord  refusé  de  quitter  son 
troupeau;  puis,  un  jour,  trouvant  la  situa- 
tion intenable,  il  s'est  enfui  vers  Athènes. 

Même  inconduite  chez  le  métropolite 
Jean  de  Cassandria.  Chargé  des  plus 
graves  accusations,  ce  prélat  ne  s'en  ren- 
dait pas  moins,  comme  d'ordinaire,  à  sa 
cathédrale,  prétendant  y  célébrer  solen- 
nellement la  Messe  de  l'Epiphanie.  Les 
laïques  indignés  l'arrêtèrent  sur  le  seuil 
de  l'église.  Lui,  aussitôt,  de  se  retirer 
dans  sa  résidence,  d'y  convoquer  impé- 
rieusement tous  les  prêtres  de  la  ville 
épiscopale  et  de  les  forcer  à  concélébrer 
avec  lui  dans  sa  chapelle  privée.  La  con- 
célébration  eut  lieu  et  les  fidèles  restèrent 
sans  Messe.  Cet  esclandre  ou  plutôt  les 
réclamations  réitérées  des  diocésains  obli- 
gèrent le  Phanar  à  mettre  le  métropolite 
en  demeure  de  donner  sa  démission. 
Qu'en  est-il  résulté?  Une  révolte  de  plus  : 
Jean  de  Cassandria  se  maintient  cram- 
ponné à  son  siège. 

Et  voilà  au  moins  des  évêques  qui  ne 
s'avilissent  pas  aux  pieds  du  Pape  :  ils  pré- 
fèrent se  traîner  dan  s  le  ridicule  et  descendre 
plus  bas  encore,  tout  en  jouant  aux  révoltés. 
S'ensuit-il  que  la  Mérité  ecclésiastique  puisse 
donner  leur  conduite  en  modèle?  Du 
moins  les  journaux  grecs  de  Constanti- 
nople  n'y  songent  pas.  La  Proodos  du 
19  janvier  se  lamentait  sur  le  corps  épis- 
copal  de  son  Eglise  où  «  de  tels  cas 
d'immoralité  etd'insubordination  viennent 
de  se  produire  coup  sur  coup  ».  La  Proïa 
du  i*'  février  écrivait  :  «  Nos  prélats,  l'un 
après  l'autre,  rivalisent  à  qui  démontrera 
le  mieux,  par  des  faits,  la  vérité  de  cette 
parole  dite  par  le  fondateur  de  notre  reli- 
gion :  quand  le  sel  s'est  affadi »  Je 

me  borne  à  traduire  ces  deux  lignes;  mais 
on  sait  bien  au  Phanar  que  la  presse 
grecque    orthodoxe    de    Constantinople 
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pourrait  me   fournir   beaucoup   d'autres 
citations. 


Si  l'organe  officiel  du  patriarcat  dé- 
plore la  déférence  de  l'épiscopat  français 
vis  à  vis  du  Pape  romain,  c'est  peut- 
être  qu'il  aurait  à  cœur  de  voir  dans 
l'Eglise  catholique  les  mille  et  une  divi- 
sions dont  l'Eglise  orthodoxe  ne  cesse  de 
souffrir.  Que  de  guerres  aujourd'hui,  que 
de  luttes  entre  les  diverses  fractions  de 
cette  Eglise! 

Au  Caucase,  l'orthodoxie  géorgienne 
se  bat  contre  l'orthodoxie  moscovite, 
réclamant  le  rétablissement  de  son  auto- 
céphalie  que  les  vainqueurs  russes  ont 
confisquée  depuis  un  siècle,  et  le  patriarcat 
œcuménique,  voyant  le  bon  droit  chez  les 
uns  mais  l'influence  chez  les  autres,  n'ose 
répondre  à  ceux  qui  invoquent  son  témoi- 
gnage dans  le  conflit. 

Il  a  d'ailleurs  tant  d'hostilités  à  mener 
de  front,  pour  son  propre  compte,  ce  bon 
patriarcat  ! 

Hostilités  contre  l'orthodoxie  roumaine. 
Le  saint  synode  de  Bucarest  n'a-t-il  pas 
favorisé  l'exercice  du  culte  en  roumain 
sur  le  territoire  patriarcal  et  gêné  l'exer- 
cice du  culte  en  grec  dans  le  royaume? 
Sommé  de  s'expliquer  sur  ces  attentats, 
il  a  répondu  au  Phanar  des  lettres  partie 
aigre-douces  et  partie  railleuses.  La  Mérité 
ecclésiastique  vient  de  publier  cette  corres- 
pondance; les  bureaux  ecclésiastiques  de 
Bucarest  s'en  rient. 

Hostilités  contre  l'orthodoxie  bulgare. 
L'Eglise  schismatique  s'occupe  à  recueillir 
en  Bulgarie  les  dépouilles  de  l'hellénisme 
expirant  et  à  consolider  en  Turquie  la 
situation  de  son  exarque.  Elle  inonde  la 
Macédoine  d'agents  et  submerge  la  Porte 
sous  les  réclamations.  Elle  reste,  malgré 
l'heureux  apostolat  des  bandes  grecques, 
la  rivale  active  et  puissante  que  rien  ne 
lasse.  Oh!  si  le  Phanar  savait  un  moyen 
de  l'écraser! 

Hostilités  contre  l'orthodoxie  serbe. 
Alliée  du  patriarcat  grec  contre  les  Bul- 
gares et  les  Roumains,  cette  orthodoxie 


prétend  se  faire  payer  son  concours  par 
de  nouvelles  extensions  en  Macédoine.  Elle 
a  soufflé  aux  chefs  de  Khilandar,  couvent 
serbe  de  l'Athos,  la  bonne  pensée  de  bâtir 
une  église  de  langue  slave  dans  leur 
métokhion  de  Perlépé.  Elle  est  en  passe 
d'exiger  la  démission  de  Polycarpe,  mé- 
tropolite grec  de  Dibra,  pour  asseoir  un 
Serbe  à  sa  place  et  donner  ainsi  un  com- 
patriote comme  collègue  aux  deux  métro- 
polites slaves  d'Uskub  et  de  Prisrend. 
Or,  ces  prétentions  blessent  le  Phanar 
au  cœur.  Si  encore  ce  n'était  pas  un 
dogme  que  la  langue  grecque  et  la  hou- 
lette d'un  évêque  grec  doivent  être  impo- 
sées aux  populations  orthodoxes  de  race 
étrangère  ! 

Hostilités  contre  l'orthodoxie  hellé- 
nique. Même  entre  les  Grecs  de  l'Acropole 
et  ceux  du  Phanar  l'entente  est  parfois 
troublée  sur  le  terrain  religieux.  Auquel 
des  deux  centres  ressortiront  les  églises 
grecques  ouvertes  à  l'étranger.?  L'un  et 
l'autre  les  revendiquent  avec  la  même 
âpreté.  A  Venise,  par  exemple,  deux 
couples  de  prêtres  sont  en  présence  qui  se 
disputent  au  nom  de  Constantinople  et 
d'Athènes  :  comptant  l'emporter,  le  synode 
constantinopolitain  invoque  ses  droits  sé- 
culaires; pour  toute  réponse,  le  synode 
athénien  envoie  sur  les  lieux  comme  exarque 
un  des  évêques  du  royaume.  Même  rivalité 
entre  l'orthodoxie  phanariote  et  l'ortho- 
doxie hellénique  en  cequi  regarde  les  colo- 
nies grecques  de  l'Amérique  du  Nord.  Quel 
service  ne  rendriez-vous  pas  au  patriarcat 
œcuménique,  si  vous  pouviez  empêcher 
les  Athéniens  d'installer  un  évêque  aux 
Etats-Unis! 

Hostilités  contre  l'orthodoxie  alexan- 
drine.  Le  patriarche  Photios,  sur  le  Nil, 
n'a  pas  les  mêmes  vues  que  le  patriarche 
Joachim,  sur  la  Corne  d'Or,  et  c'est  un 
échange  incessant  de  mauvais  procédés 
entre  les  deux  pontifes.  Exemple  :  Por- 
phyrios,  archevêque  du  Sinai,  est-il  chassé 
du  Caire  par  le  suprême  pasteur  ortho- 
doxe de  l'Egypte,  le  grand  pasteur  œcu- 
ménique s'empresse  de  répondre  à  ses 
doléances  en  lui  envoyant  une  lettre  de 
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consolations;  lettre  inutile,  d'ailleurs,  car 
le  Phanar  reste  sans  droit  comme  sans 
influence  dans  cette  affaire.  Autreexemple  : 
Le  patriarche  d'Alexandrie  manifeste-t-il 
l'intention  d'aller  en  tournée  pastorale 
parmi  ses  fidèles  de  la  Tripolitaine,  le 
patriarche  de  Constantinople  monte  vite 
une  intrigue  pour  faire  déclarer  à  la  Porte, 
contrairement  à  l'histoire  et  au  droit 
canonique,  que  cette  partie  de  l'Afrique 
relève  ecclésiastiquement  du  Phanar;  dé- 
claration vaine,  d'ailleurs,  car  un  bateau 
anglais  a  soin  de  transporter,  sans  retard, 
Photios  à  Tripoli. 

Hostilités  contre  l'orthodoxie  chypriote. 
Voici  bientôt  sept  ans  que  la  mort  du 
dernier  archevêque  de  Chypre  a  laissé  en 
face  l'un  de  l'autre,  acharnés  à  recueillir  sa 
succession,  deux  métropolites  de  même 
nom.  Depuis  lors,  sévit  parmi  les  ortho- 
doxes de  l'île  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
guerre  des  deux  Cyrille.  Depuis  lors 
aussi,  sévit  parmi  les  dirigeants  du  Phanar 
ce  qu'on  pourrait  appeler  un  prurit  d'in- 
tervention. Mais  comment  intervenir  et 
de  quel  droit?  Si  l'un  des  deux  partis 
provoque  l'arbitrage  de  l'étranger,  assuré 
qu'il  est  d'y  trouver  son  profit,  le  parti 
adverse  repousse  obstinément  toute 
immixtion  d'auirui  dans  les  affaires  de 
l'Eglise  chypriote,  et  les  choses  restent  en 
l'état. 

Hostilités  contre  l'orthodoxie  arabe.  Le 
mois  de  juin  a  vu  installer  sur  le  siège 
patriarcal  d'Antioche  un  prélat  du  pays, 
élu  par  l'épiscopat  du  pays,  sans  les 
moindres  égards  pour  les  prétentions  de 
l'hellénisme.  Ce  nouveau  prélat,  nommé 
Grégorios,  s'est  fait  un  devoir  de  notifier 
son  élection  aux  autres  Eglises  autocé- 
phales.  Aussitôt,  campagne  du  Phanar 
pour  amener  ces  Eglises  à  le  traiter  en 
intrus.  Loin  d'entrer  dans  ces  vues,  le 
synode  roumain  a  trouvé  l'occasion  excel- 
lente de  donner  un  soufffet  de  plus  aux 
Grecs  de  Constantinople,  et  son  organe 
officiel  a  publié  la  très  amicale  réponse 
envoyée  de  Bucarest  à  Damas. 
♦  ♦ 

Quand  on  se  fait  tant  de  misères  entre 


frères  dans  l'orthodoxie,  on  ne  devrait  pas 
être  étonné  que  les  propagandes  étrangères 
ajoutent  encore  quelque  chose  aux  dif- 
ficultés de  la  situation.  Car  ces  propa- 
gandes, si  elles  ont  conscience  de  servir 
les  intérêts  de  la  vérité  religieuse,  doivent 
travailler  sans  trêve  ni  repos  à  ruiner  le 
mensonge  et  l'erreur.  Tant  pis  pour  les 
institutions  dont  la  cause  s'identifie  avec 
la  négation  de  la  vérité! 

Le  Phanar,  je  le  sais,  n'admet  pas  que 
les  chrétiens  d'Occident  viennent  prêcher 
les  chrétiens  orientaux.  Sans  doute,  il 
ferme  volontiers  les  yeux  sur  l'action  des 
missionnaires  protestants,  même  quand 
cette  action,  comme  il  arrive^aujourd'hui, 
a  pour  résultat  d'entamer  et  de  ronger 
peu  à  peu  les  principaux  îlots  orthodoxes 
de  l'Anatolie.  Mais  quelle  vigilance 
lorsqu'il  s'agit  des  missionnaires  catho- 
liques, quelle  attention  à  suivre  leurs  pas 
et  leurs  gestes,  quelle  ardeur  à  les  couvrir 
d'anathèmes  et  de  récriminations! 

11  semble  pourtant  que  les  missionnaires 
catholiques,  en  prêchant  des  chrétiens 
séparés  d'eux  par  le  schisme  et  l'hérésie, 
ne  font  rien  de  contraire  à  l'esprit  de 
l'Evangile  ni  aux  traditions  de  l'Eglise. 
Le  Christ  a  chargé  ses  apôtres  d'instruire 
toutes  les  nations  et  il  a  prié  d'une  prière 
sublime  pour  obtenir  l'unité  parmi  les 
baptisés.  Chaque  fois  que  cette  unité  a 
subi  la  moindre  rupture  par  le  fait  de 
quelque  révolte  ou  de  quelque  erreur, 
l'Eglise  s'est  trouvée  là,  soucieuse  de 
réparer  le  mal  commis  en  ramenant  les 
rebelles  ou  les  égarés.  Elle  a  tenu  cette 
conduite  partout,  et  en  Orient  plus 
qu'ailleurs,  l'Orient  s'étant  donné  sa  large 
part  de  rébellions  et  d'égarements. 

Je  m'étonne,  après  les  exemples  à  eux 
légués  par  leur  pères,  que  les  Grecs  d'au- 
jourd'hui s'insurgent  si  fort  contre  l'apos- 
tolat de  chrétien  à  chrétien.  Est-il  un  siècle 
où  l'on  n'ait  multiplié  les  démarches 
dans  l'ancienne  Constantinople  en  vue 
d'amener  tous  les  baptisés  à  la  foi  que 
professaient  le  basileus  du  Palais  sacré  et 
le  patriarche  de  Sainte-Sophie?  L'histoire 
byzantine  atteste  ce  genre  de  prosélytisme 
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à  toutes  ses  pages,  prosélytisme  exercé 
en  faveur  du  bien  ou  du  mal,  suivant  les 
circonstances.  EtConstantinople,  dans  son 
ardeur  à  faire  l'unité  chrétienne,  avait  l'in- 
tolérance facile  et  facile  aussi  le  recours 
au  bras  séculier.  Patrie  première  de  l'In- 
quisition qu'elle  reproche  parfois  à  l'Oc- 
cident, elle  planta  une  forêt  de  pals  sous 
la  pieuse  Théodora  et  alluma  les  bûchers 
par  centaines,  un  peu  à  toutes  les  époques. 
Jean  d'Asie  se  vante,  sous  le  très  ortho- 
doxe Justinien,  d'avoir  amené  à  la  foi 
70000  tenants  du  paganisme  par  des  pro- 
cédés dont  l'Espagne  de  l'Inquisition 
serait  jalouse. 

Oublieux  des  leçons  ainsi  inscrites  dans 
leurs  annales,  les  Grecs  protestent  à 
grands  cris  contre  le  prosélytisme  catho- 
lique. Et  leurs  protestations,  après  tout, 
n'ont  rien  qui  puisse  trop  nous  surprendre. 
Comment,  devant  le  missionnaire  qui 
pousse  les  orthodoxes  vers  l'unité  catho- 
lique, les  gens  du  Phanar  ne  crieraient- 
ils  pas  au  gêneur,  eux  pour  qui  la  vie  ne 
serait  pas  la  vie  si  elle  ne  se  passait,  de 
latitudes  en  latitudes,  à  soutenir  l'œuvre 
néfaste  de  la  désunion  ? 

Car  les  Phanariotes  veulent  absolument 
conserver  les  Eglises  séparées.  Ils  font  des 
vœux  pour  l'union,  disent-ils;  mais  pour 
quelle  union?  Un  des  leurs,  et  non  des 
moindres,  l'a  dit  un  jour  :  «  Que  Rome 


retire  d'Orient  toute  sa  hiérarchie  et  tout 
son  personnel  de  missionnaires,  qu'elle 
abandonne  aux  patriarcats  grecs  le  soin 
de  régler  toutes  les  questions  religieuses 
du  pays,  qu'elle  envoie  à  ces  patriarcats 
des  ressources  abondantes,  et  l'union 
pourra  se  faire.  »  L'union,  est-ce  bien 
l'union,  cela?  Non,  c'est  la  juxtaposition 
d'une  Eglise  catholique  et  de  vingt  ou 
trente  autres  Eglises  qui  ne  le  sont  pas. 

Un  autre  porte-parole  du  Phanar  vient 
de  répéter,  voici  huit  jours,  ce  qu'on 
entend  au  patriarcat  lorsqu'il  s'agit  de 
l'union.  Découronnez  l'Eglise  latine  des 
fleurons  de  vie  que  lui  ont  donnés,  au 
cours  des  siècles,  le  développement  des 
dogmes  et  l'épanouissement  des  œuvres, 
momifiez-la  aux  flancs  du  corps  sans  âme 
qu'est  l'Eglise  orthodoxe,  et  l'ère  de  la 
séparation  aura  pris  fm. 

Loin  de  nous  pareille  duperie!  L'union 
vraie  requiert  l'accord  dans  les  croyances, 
la  communauté  d'efforts  vers  le  bien 
moral,  l'obéissance  au  même  chef  désigné 
par  la  voix  du  Christ.  Si  l'orthodoxie 
rejette  ces  conditions,,  que  l'orthodoxie 
reste  ce  qu'elle  est,  quitte,  pour  les  mis- 
sionnaires catholiques,  de  poursuivre  leur 
œuvre  parmi  ses  clameurs  et  de  gagner 
une  à  une  les  âmes  orthodoxes  de  bonne 
volonté. 

G.  Bartas. 
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«  Mélanges  »  de  la  Faculté  orientale  (de  l'Univer- 
sité Saint-Joseph,  à  Beyrouth).  Beyrouth, 
imprimerie  catholique,  1906,  t.  I",  in-40, 
viu-377  pages.  Prix:  15  francs. 

La  Faculté  orientale  des  Pères  Jésuites,  à 
Beyrouth,  vient  de  publier  son  premier  volume 
de  Mélanges.  Il  comprend  une  série  de  mé- 
moires —  neuf  en  tout,  —  d'un  contenu  très 
varié,  qui  se  rapportent  à  l'histoire  religieuse 
et  politique,  à  l'éplgraphie,  à  l'archéologie,  à- 
la  géographie  et  à  la  littérature  de  l'Orient, 
spécialement  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte, 


Les  Etudes  sur  le  règne  du  calife  omaiyade 
Moâzvia  /«%  par  le  P.  Lammens,  occupent 
108  pages.  Grâce  à  sa  connaissance  étonnante 
de  la  littérature  arabe,  l'auteur  présente  sous 
un  jour  assez  nouveau  la  figure  de  ce  calife. 
On  sent,  à  tout  ce  qu'il  suppose  connu,  que 
le  P.  Lammens  serait  mieux  à  même  qu'un 
autre  de  retracer  la  physionomie  définitive  de 
ce  grand  règne,  et  peut-être  n'est-ce  là  qu'un 
aperçu  général  qui  sera  fondu  un  jour  dans  un 
ouvrage  d'ensemble.  C'est  un  souhait  sincère 
que  j'émets,  car  je  ne  crois  guère  à  la  tolé- 
rance des  premiers  conquérants  arabes  envers 
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les  communautés  chrétiennes,  malgré  ce  que 
l'on  m'affirme,  et  je  voudrais  la  voir  prouvée. 
Je  ne  puis  oublier  que  les  trois  sièges  patriar- 
caux grecs  d'Antioche,  d'Alexandrie  et  de 
Jérusalem  durent  rester  vacants  pendant  près 
d'un  siècle,  à  partir  de  la  conquête  arabe;  et 
cela  n'est  pas  évidemment  —  du  moins  je  le 
suppose  —  la  marque  d'une  bien  grande  tolé- 
rance envers  ces  Eglises. 

L'article  du  P.  Mallon,qui  n'est  pas  achevé, 
nous  fait  lier  connaissance  avec  Une  école  de 
savants  égyptiens  au  moyen  âge,  c'est-à-dire  avec 
les  ouvrages  philologiques  de  la  première 
génération  des  grammairiens  coptes  du  xi« 
au  xiye  siècle.  Il  a  été  déjà  parlé  du  travail 
du  P.  Jalabert.  Le  Cycle  de  la  Vierge  dans  les 
apocryphes  éthiopiens,  du  P.  Chaîne,  groupe  des 
extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  à  Paris,  dont  ce  Père  prépare  l'édi- 
tion complète  avec  traduction.  Les  études  en 
anglais  des  PP.  Power  et  Hartigan  sont  consa- 
crées à  deux  poètes  préislamiques,  Oumayya- 
ibn  Abi-s-Salt  et  Bisr  Abi  Hazim.  Ce  sont  les 
conclusions  des  deux  thèses  écrites  qui  ont 
valu  à  ces  deux  auteurs  le  diplôme  de  docteur 
de  la  Faculté  orientale  et  dont  la  publication 
a  dû  être  différée.  Comme  archéologie  pro- 
prement dite,  nous  avons  une  étude  du 
P.  Ronzevalle  sur  deux  bas-reliefs  rupestres 
de  Qabélias,  dans  la  Célésyrie,  et  qui  repré- 
sentent, l'un  un  taureau  de  grandeur  natu- 
relle avec  une  triade  locale,  l'autre  un  génie 
à  tête  d'aigle.  Comme  géographie,  des  notes 
du  P.  Lammens  sur  un  grand  nombre  de 
localités  de  cette  province.  Enfin,  le  volume 
des  Mélanges  se  clôt  sur  un  long  mémoire  du 
P.  Cheikho,  de  la  page  303  à  la  page  575. 
C'est  l'histoire  des  expéditions  égyptiennes 
en  Chypre,  sous  le  roi  Janus,  au  xv«  siècle, 
avec  une  série  de  documents  à  l'appui,  que 
l'auteur  a  publiés  et  traduits  pour  la  première 
fois. 

De  ce  bref  aperçu,  il  résulte  que  la  Faculté 
orientale  de  Beyrouth  gagne  chaque  jour  en 
importance  et  en  vitalité.  Sa  revue  bi-men- 
suelle,  Al-Macbriq,  lui  a  déjà  acquis  une  répu- 
tation plus  qu'européenne,  puisqu'on  l'ap- 
précie beaucoup  en  Amérique  et  en  Océanie. 
Mais  cette  revue,  rédigée  exclusivement  en 
arabe,  n'était  pas  accessible  au  plus  grand 
nombre  des  savants  et  des  érudits  qui  s'inté- 
ressent à  ce  genre  d'études.  En  commençant 
une  nouvelle  série  de  travaux,  publiés  dans  des 
langues  européennes,  les  Pères  Jésuites  ont 
mis  fin  à  cet  obstacle,  et  il  n'y  a  qu'à  les  en 


éliciter.  Ce  premier  volume  fait  bien  augurer 
et  de  la  Faculté  et  des  doctes  professeurs  qui 
la  dirigent.  Si  l'on  était  porté  à  trouver  le 
prix  un  peu  élevé,  il  faudrait  se  rappeler  qu'il 
contient  nombre  de  textes  orientaux  et  que 
l'impression  de  ces  textes  demande,  même 
aujourd'hui,  beaucoup  de  frais. 

S.  Vailhé. 

C.  PaPADOPOULOS,  'h  Upà  (J10V7)  Tou  Staupou 
xai  7)  Iv  aÙT-7,  OeoXoytxY)  ff/oXr,.  Jérusalem, 
imprimerie  du  Saint-Sépulcre,  1905,  in-8'', 
160  pages.  Prix:  2  francs. 

11  y  a  deux  ans,  l'Ecole  théologique  de 
Sainte-Croix,  près  de  Jérusalem,  fêtait  le  cin- 
quantenaire de  sa  fondation.  A  cette  occasion, 
le  directeur  de  ce  Séminaire,  l'archimandrite 
Papadopoulos,  a  publié  un  volume  qui  retrace 
l'histoire  de  cet  établissement  avec  l'histoire 
du  monastère  qui  l'a  précédé  et  qui  lui  sert 
actuellement  de  résidence.  L'histoire  du  mo- 
nastère, qui  va  de  la  page  17  à  la  page  76, 
est  rédigée  d'une  manière  critique,  à  l'excep- 
tion des  origines.  Pour  des  raisons  patrio- 
tiques dont  je  n'ai  pas  à  me  soucier,  on  veut 
que  ce  monastère  ait  été  bâti  par  un  Grec,  par 
l'empereur  Héraclius,  lors  de  sa  venue  en 
Palestine,  en  629.  Malheureusement,  cette 
opinion  ne  repose  sur  aucun  document  positif. 
L'histoire,  en  effet,  est  muette  sur  le  monas- 
tère ou  l'église  Sainte-Croix  jusqu'au  xi"  siècle, 
qui  vit  construire  l'un  et  l'autre  par  le  moine 
géorgien,  Prochore.  11  est  possible,  probable 
même  que  les  constructions  de  Prochore  aient 
été  précédées  par  d'autres,  mais  qui  les  avait 
élevées,  c'est  ce  que  l'on  ignore. 

De  la  page  76  à  la  page  157,  il  est  question 
de  l'Ecole  théologique  ou  Grand  Séminaire 
grec  orthodoxe  du  patriarcat  de  Jérusalem,  fixé 
au  couvent  Sainte-Croix  depuis  l'année  1855. 
Les  phases  diverses  par  lesquelles  est  passé 
cet  établissement  sont  racontées  avec  pièces 
officielles  à  l'appui;  nous  avons  même  le 
programme  détaillé  des  cours  du  Séminaire, 
avec  le  nombre  d'heures  consacrées  à  chacun 
d'eux.  En  guise  d'appendice,  la  liste  des 
higoumènes  connus  du  monastère  du  xi"  au 
xix«  siècle;  celle  des  directeurs  de  l'Ecole 
théologique;  enfin,  une  toute  petite  table  des 
matières.  Si  petite  qu'elle  soit,  celle-ci  est  la 
bienvenue,  car  le  volume  tout  entier  ne  se 
compose  que  d'un  seul  chapitre,  sans  aucun 
titre,  sous-titre,  etc.  Cette  détestable  pratique 
est,  d'ailleurs,  d'un  usage  à  peu  près  courant 
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chez  les  Grecs.  J'oubliais  dé  mentionner  neuf 
gravures  hors  texte  qui  ne  sont  ni  signalées 
à  la  table  ni  numérotées,  mais  qui  n'en  sont 
pas  moins  bien  réussies.  Au  demeurant,  une 
bonne  monographie. 

S.  Vailhé. 

A.  Malvy.  La  réforme  de  l'Église  russe,  48  pages, 
chez  l'auteur,  à  Toulouse,  96,  rue  Mon- 
tauban.  Prix  :  o  fr.  50. 

Cette  brochure,  extraite  des  Etudes  des 
20  avril  et  5  mai  1906,  expose  où  en  était  la 
question  de  la  réforme  ecclésiastique  en  Russie 
au  printemps  de  l'année  dernière.  L'auteur, 
qui  possède  le  russe,  a  composé  son  travail 
sur  les  documents  publiés  par  les  périodiques 
de  Russie;  parfois  même  il  a  traduit  ces  docu- 
ments d'un  bout  à  l'autre,  afin  de  permettre  au 
lecteur  français  de  juger  par  lui-même.  C'est 
assez  dire  que  son  exposé  de  la  situation  se 
recommande  par  une  très  grande  exactitude. 
Ajouterai-je,  pour  ceux  qui  ne  connaîtraient 
pas  la  manière  de  M,  l'abbé  Malvy,  que  ces 
pages  se  recommandent  aussi  par  la  très  large 
bienveillance  dont  elles  témoignent  à  l'endroit 
des  hommes  et  des  choses  de  l'Eglise  ortho- 
doxe russe? 

J.  Pargoire. 

A.  Malvy.  L'union  des  Eglises  chrétiennes.  Ex- 
trait du  Messager  du  Cœur  de  Jésus,  avril 
1906,  Tournai,  18  pages. 

Résumons  cet  excellent  et  chaleureux  appel. 
Qui  n'éprouve  une  impression  pénible  à  voir 
les  divisions  de  la  chrétienté?  Qui  n'en  sait 
les  désastreuses  conséquences?  11  faut  s'unir. 
Si  la  fusion  des  religions  tentée  à  Chicago  et 
ailleurs  était  un  rêve  insensé,  il  n'en  va  pas 
de  même  de  l'union  entre  les  diverses  confes- 
sions chrétiennes.  Cette  union  est  nécessaire 
et  désirée  de  tous,  mais  combien  difTicile!  La 
fera-t-on  parla  controverse?  Non  pas!  11  n'y  a 
que  deux  voies  à  suivre  :  la  charité  et  la 
prière. 

J.  Pargoire. 

L.  BrÉHIER.  L'Eglise  et  l'Orient  au  moyen  âge: 
les  Croisades.  Paris,  Gabalda  et  O",  1907, 
in- 12  de  xiii-377  pages.  Prix  :  3  fr.  50. 

Du  ive  au  vn«  siècle,  diverses  raisons 
éveillent  chez  les  Occidentaux  le  goût  des 
voyages  aux  Lieux  Saints  et  la  curiosité  des 


choses  d'Orient.  Ce  goût  et  cette  curiosité 
peuvent  se  satisfaire  même  après  la  conquête 
arabe,  grâce  au  protectorat  franc  que  Charle- 
magne  réussit  à  établir  en  faveur  des  chré- 
tiens de  Palestine.  Au  début  du  xi®  siècle, 
quand  la  persécution  d'Hakem  détruit  soudain 
l'ancien  état  de  choses,  les  pèlerins  d'Occident 
n'en  continuent  pas  moins  à  visiterjérusalem, 
mais  ils  sont  obligés  pour  y  parvenir  de  se 
constituer  en  groupes  nombreux.  De  là,  sous 
le  souffle  de  la  papauté,  naît  l'idée  de  la  Croi- 
sade. La  première  expédition  fonde  les  Etats 
latins  d'Orient;  pour  les  soutenir  après  leur 
création,  pour  essayer  de  les  restaurer  après 
leur  ruine,  il  faut  des  expéditions  nouvelles. 
Mais  l'entreprise  se  heurte  à  mille  difficultés  : 
la  politique  temporelle  des  princes  contrecarre 
les  vues  généreuses  des  Papes;  Byzance,  dé- 
fiante et  bientôt  brisée,  accumule  plus  d'obs- 
tacles qu'elle  n'offre  de  secours  ;  les  Hohen- 
staufen  transportent  en  Orient  la  querelle  du 
sacerdoce  et  de  l'empire;  les  républiques  ita- 
liennes, Gênes  et  Venise  en  tête,  sacrifient 
tous  les  intérêts  de  la  chrétienté  à  ceux  de  leur 
commerce.  Et  la  grande  œuvre  échoue.  Le 
xu®  et  surtout  le  xiu'  siècle  ont  beau  joindre 
à  l'action  des  armes  celle  des  missions,  que 
les  Franciscains  poussent  jusqu'à  Pékin,  la 
noble  ambition  d'Urbain  II  ne  se  réalise  pas, 
qui  était  de  conquérir  le  tombeau  du  Christ  à 
l'Eglise  et  l'Orient  à  la  vraie  foi.  Rêve  trop 
beau,  dont  la  chute  de  Constantinople  aux 
mains  des  Turcs  consacre  définitivement  l'ina- 
nité en  1453. 

Voilà,  autant  qu'il  est  possible  de  l'exposer 
en  quelques  lignes,  l'économie  du  livre  très 
sobre  et  très  plein  que  M.  Bréhier  vient  de 
donner  dans  la  Bibliothèque  de  l'enseignement 
de  l'histoire  ecclésiastique.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  l'excellent  esprit  qui  anime  cet  ouvrage, 
car  l'auteur  y  apparaît  tel  que  l'ont  montré 
ses  précédents  travaux:  historien  plus  sou- 
cieux de  soutenir  les  thèses  traditionnelles 
lorsqu'elles  sont  conformes  à  la  vérité  que  de 
courir  après  la  facile  nouveauté  des  paradoxes 
où  se  complaît  trop  souvent  la  critique  mo- 
derne. M.  Bréhier  a  de  plus  l'avantage  de 
compter  parmi  les  trop  rares  universitaires 
qui  jugent  les  choses  de  l'Eglise  en  hommes 
du  dedans,  échappant  ainsi  aux  erreurs,  par- 
fois énormes,  que  dictent  à  tant  d'autres, 
lorsqu'il  s'agit  de  questions  religieuses,  l'igno- 
rance et  la  prévention. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  je  loue  beau- 
coup ce  volume.  Peut-être  quelques  lecteurs 
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y  trouveront-ils  parfois  l'exposition  trop  som- 
maire ou  trop  serrée  ;  mais  comment  en  serait-il 
autrement  puisqu'il  fallait  condenser  tant  de 
faits  en  si  peu  de  pages,  et  des  faits  d'une 
telle  complexité,  où  s'entremêlent  et  s'entre- 
choquent toutes  les  forces  contraires,  toutes 
les  politiques  rivales  du  moyen  âge?  Voilà  pour 
l'ensemble.  Q.uant  aux  détails,  je  n'en  vois 
guère  plus  de  quatre  ou  cinq,  fort  minces,  à  re- 
lever :  p.  18,  l'Ecthèse  est  de  638,  non  de  639  ; 
p.  19,  Israélites  esta  remplacer  par  Ismaélites; 
p.  53,  le  monastère  mentionné  en  note,  celui  de 
Batchkovo,  n'est  pas  à  Philippopoli,  mais  seu- 
lement dans  le  diocèse  de  Philippopoli  ;  p.  165, 
lire  Pantepopteau  lieu  de  Pantenopte;  p.  347, 
pourquoi,  lorsqu'il  s'agit  de  Sainte-Sophie, 
parler  du  «  grand  »  autel  ? 

I.  Pargoire. 

L.  SalTET  :  Les  réordinations.  Étude  sur  le 
Sacrement  de  l'Ordre,  i  vol.  in-80  de  la 
collection  :  Etudes  d'histoire  des  dogmes  et 
d'ancienne  littérature  ecclésiastique ,  vil- 
420 pages. Paris,]. Gabalda,  1907.  Prix:  6fr. 

M.  l'abbé  Saltet  nous  apprend,  dans  un 
court  avant-propos,  comment  l'idée  lui  est 
venue  d'écrire  un  livre  sur  les  réordinations  : 
c'est  en  préparant  un  travail  sur  la  réforme 
de  l'Eglise  au  xi«  siècle.  A  cette  époque,  la 
doctrine  sur  les  conditions  de  la  transmission 
du  pouvoir  d'Ordre  s'est  momentanément 
obscurcie  et  a  donné  lieu  à  de  longues  con- 
troverses. Pour  appréciera  leur  valeur  les  opi- 
nionsdes  théologiens  du  XI®  siècle,  une  enquête 
sur  la  doctrine  des  siècles  précédents  s'im- 
posait. L'auteur  nous  déclare  lui-même  «  que 
cette  étude  porte  seulement  sur  les  ordina- 
tions qui  ont  été  considérées  comme  nulles 
pour  tous  autres  motifs  que  le  défaut  de  la 
forme  ou  de  l'intention  prescrites,  et  qui  ont 
été  réitérées  ».  Elle  embrasse,  pour  ce  qui 
regarde  l'Eglise  latine,  la  période  qui  va  des 
origines  au  grand  schisme  d'Occident,  et 
s'arrête,  pour  l'Eglise  grecque,  aux  ordina- 
tions de  Photius.  Elle  est  divisée  en  quatre 
parties  :  I.  Les  théologies  grecque  et  romaine 
jusqu'à  saint  Grégoire-Ie-Grand  (p.  9-83). 
II.  Pendant  les  conflits  ecclésiastiques  et  poli- 
tiques (p.  84-171).  111.  La  réforme  de  l'Eglise 
au  xi«  siècle  (p.  173-28-;).  IV.  La  théologie  de 
l'école  de  Bologne  (p.  289-368). 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  ne  parle 
pas  seulement  des  ordinations;  son  sujet 
l'amène  à  traiter  aussi  du  baptême  et  de  la 


confirmation  des  hérétiques.  Deux  traditions 
opposées  se  manifestent  dans  l'ancienne 
Eglise  :  d'un  côté,  la  tradition  romaine,  favo- 
rable aux  sacrements  administrés  par  les 
hérétiques  et  les  schismatiques  ;  de  l'autre, 
la  tradition  des  Eglises  d'Asie  qui  les  repousse 
comme  nuls.  Le  concile  de  Nicée  sanctionne 
la  tradition  romaine  en  admettant  la  validité 
des  ordinations  novatiennes.  Les  Papes  main- 
tiennent cette  doctrine,  à  laquelle  saint 
Augustin  donne  la  dernière  précision  ;  mais 
quelques-uns  d'entre  eux,  comme  Innocent  l*"", 
Léon  !«■■,  Pelage  l'^'^,  ont  pour  les  sacrements 
des  hérétiques  des  expressions  fort  dures,  qui 
devaient  plus  tard  être  mal  interprétées.  On 
voit  cependant,  en  Occident,  les  conciles 
d'Orléans  (511)  et  de  Saragosse  (592)  pres- 
crire la  réordination  des  clercs  ariens.  En 
Orient,  les  ordinations  des  hérétiques  sont 
généralement  considérées  comme  nulles  aux 
v*  et  vi«  siècles.  Les  Monophysites  réussissent 
à  faire  respecter  les  leurs  contre  les  tentatives 
de  Jean  le  Scholastique.  Au  début  du  vii«  siècle, 
le  rituel  de  Timothée  ne  prescrit  plus  de 
réordinations  et  le  Concile  in  Trullo  semble 
confirmer  cette  pratique. 

Pendant  les  conflits  ecclésiastiques  et  poli- 
tiques, les  cas  de  réordination  ne  sont  pas 
rares.  Le  moine  grec  Théodore,  nommé  et 
consacré  évêque  de  Cantorbéry  par  le  pape 
Vitalien  en  669,  introduit  la  disciplinegrecque 
en  Angleterre  et  réordonne  les  clercs  bretons 
à  titre  de  Quartodécimans.  Le  concile  romain 
de  769  déclare  nulles  les  réordinations  faites 
par  l'antipape  Constantin.  Sous  l'influence  des 
fausses  décrétales,  les  ordinations  des  chor- 
évêques  sont  rejetées,  et  Nicolas  I"est  obligé 
de  prendre  leur  défense.  Le  même  Pape  fait 
casser  les  décisions  d'Hincmar  de  Reims  contre 
les  ordinations  d'Ebo.  Vient  ensuite  la  triste 
histoire  des  ordinations  de  Formose,  dont 
Auxilius  et  Eugenius  Vulgarius  soutiennent 
vaillamment  la  validité  contre  Sergius  111. 
Quant  au  synode  romain  de  964,  sousjean  XII, 
il  est  une  répétition  de  celui  de  769.  En  Orient, 
le  Vll«  concile  se  prononce  pour  la  validité 
des  ordinations  iconoclastes.  Les  ordinations 
photiennes  sont  traitées  durement  par  Nico- 
las l«',  Adrien  11,  le  VIll''  concile,  mais  il  ne 
s'agit  que  de  la  question  de  licéité,  comme  le 
prouve  la  conduite  de  Jean  Vlll  à  leur  égard. 

La  partie  la  plus  originale  de  l'étude  de 
M.  Saltet  est  la  troisième.  Après  un  tableau 
saisissant  des  ravages  de  la  simonie  au 
XI*  siècle,  il  fait  le  récit  des  controverses  qui, 
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pendant  cent  cinquante  ans,  divisèrent  les 
théologiens  sur  la  question  de  la  validité  des 
ordinations  simoniaques  et  schismatiques.  On 
voit,  à  l'abondance  et  à  la  précision  des  détails, 
que  nous  n'essayerons  même  pas  de  résumer, 
que  l'auteur  manœuvre  en  terrain  parfaite- 
ment exploré.  Le  chapitre  consacré  aux  déci- 
sions d'Urbain  II  est  une  véritable  révélation. 

La  quatrième  partie  est  consacrée  à  la  théo- 
logie des  canonistes  de  Bologne.  Bon  nombre 
d'entre  eux  soutenaient  la  théorie  suivante  : 
Les  évêques  actuellement  hors  de  l'Eglise, 
mais  précédemment  consacrés  par  les  catho- 
liques, peuvent  conférer  validement  le  sacre- 
ment de  l'Ordre.  Ceux  qui  ont  été  consacrés 
en  dehors  de  l'Eglise  ne  le  peuvent  pas.  Gan- 
dulph  ramena  bientôt  l'école  de  Bologne  à  la 
vraie  doctrine,  en  établissant  que  le  pouvoir 
d'Ordre  circule  indéfiniment  :  ordo  est  ambu- 
latorius.  A  Paris,  la  théorie  bolonaise  n'eut 
aucun  succès,  mais,  par  contre,  on  y  vit 
certains  théologiens  soutenir  l'opinion  étrange 
que  la  dégradation  enlève  radicalement  le 
pouvoir  d'Ordre. 

Ce  court  aperçu  ne  donne  qu'une  idée  tout 
à  fait  imparfaite  du  contenu  de  l'ouvrage. 
C'est  vraiment  une  œuvre  d'érudition  hors 
pair,  qui  me  paraît  dépasser  de  beaucoup  la 
plupart  des  essais  de  théologie  positive  parus 
en  ces  derniers  temps.  On  voit,  du  reste,  que 
l'auteur  ne  s'illusionne  pas  sur  la  valeur  de 
son  travail,  à  la  manière  dont  il  critique,  dans 
sa  conclusion,  les  études  de  ses  devanciers,  et 
cela  nous  met  d'autant  plus  à  l'aise  pour  lui 
présenter  quelques  observations. 

Pour  M.  Saltet,  la  validité  de  la  Confirma- 
tion donnée  par  des  hétérodoxes  est  une 
vérité  proxima  fidei.  Par  ailleurs,  il  embrasse 
l'opinion  de  certains  historiens  et  théologiens 
positifs,  d'après  laquelle,  dans  toute  l'ancienne 
Eglise,  à  Rome  comme  ailleurs,  et  plusieurs 
siècles  durant,  on  considérait  comme  nulle  la 
confimation  des  hérétiques,  et  on  la  réitérait. 
Evidemment,  ces  deux  propositions  ne  peuvent 
être  vraies  l'une  et  l'autre,  car  l'infaillibilité 
de  l'Eglise  n'en  sortirait  pas  sauve.  L'inter- 
prétation théologique,  d'ailleurs  peu  cohé- 
rente, donnée  en  appendice,  ne  pare  pas  à 
cette  difficulté.  Sans  prétendre  la  résoudre  en 
ce  moment,  il  nous  semble  que  la  doctrine  de 
saint  Thomas  et  de  ses  disciples  Capréolus  et 
Gonet,  sur  la  potestas  excellentùe  de  l'Eglise, 
relativement  aux  quatre  sacrements  qui 
regardent  le  corps  mystique  du  Christ,  à 
savoir  :  la  Confirmation,  la  Pénitence,  l'Ex- 


trême-Onction  et  le  Mariage,  peut  fournir 
d'heureux  éléments  de  solution.  D'après  cette 
doctrine,  trop  oubliée  des  théologiens  de  nos 
jours,  et  malencontreusement  appliquée  à 
l'Ordre  par  Morin,  l'Eglise  a  le  pouvoir  de 
poser  des  conditions  de  validité,  pour  les 
quatre  sacrements  en  question.  Pour  la  Péni- 
tence et  le  Mariage,  personne  ne  le  conteste. 
On  admet  aussi  que  la  délégation  du  Pape  est 
une  condition  de  validité,  lorsque  c'est  un 
simple  prêtre  qui  administre  la  Confimation, 
ou  qui  bénit  le  saint  chrême  et  l'huile  des 
infirmes.  Voilà  qui  suffit  déjà  à  établir  une 
différence  entre  la  Confirmation  et  l'Ordre. 
Quant  aux  théologiens  qui  font  de  la  validité 
de  la  Confirmation  des  hérétiques  une  vérité 
proxima  fidei,  ils  comprennent  autrement  que 
M.  Saltet  le  rite  de  la  réconciliation  des  héré- 
tiques dans  l'ancienne  Eglise. 

Parlant  des  traditions  divergentes  relatives 
à  la  validité  du  baptême  des  hérétiques,  l'au- 
teur écrit  :  «  Quelle  origine  attribuer  à  cha- 
cune de  ces  traditions?  L'une  et  l'autre  se 
réclament  d'une  origine  apostolique.  Est-ce 
légitimement?  Pour  répondre  à  cette  question, 
l'histoire  ne  nous  fournit  aucun  moyen  de 
contrôle.  Comme  ces  traditions  ont  chacune 
de  bons  garants,  le  mieux  est  d'admettre  que 
leur  antiquité  est  approximativement  la 
même.  »  A  supposer  que  l'histoire  ne  nous 
fournît  aucun  moyen  de  contrôle,  ce  qui  n'est 
pas  exact  (Cf.  Dictionnaire  de  théologie  catho- 
lique, t.  II,  col.  225),  la  théologie  en  donne 
un  de  péremptoire.  La  validité  du  baptême 
des  hérétiques  est  un  dogme  de  foi.  C'est 
donc  la  seule  tradition  d'origine  apostolique, 
et  l'autre  ne  peut  l'être  en  aucune  façon. 

On  est  aussi  choqué  par  ce  qui  est  dit,  à  la 
page  37,  des  concessions  réciproques  que  se 
seraient  faites  les  Orientaux  et  les  Occiden- 
taux au  concile  de  Nicée,  relativement  à  la 
validité  de  certains  sacrements  administrés 
par  les  hérétiques.  Empruntant  les  paroles 
mêmes  de  l'auteur,  dans  un  autre  endroit  de 
son  livre  (p.  71,  note  i),  nous  lui  ferons 
remarquer  «  qu'on  ne  voit  pas  bien  comment 
une  transaction  était  possible  en  matière  de 
validité  des  sacrements  ».  11  faut  laisser  le 
monopole  de  cet  opportunisme  théologique 
aux  Grecs  de  nos  jours  qui  lui  donnent  le  joli 
nom  d'otxovofxta.  Aux  diplomates  seuls,  selon 
un  bon  mot  attribué  à  S.  S.  Pie  X,  il  est 
permis  d'économiser  la  vérité. 

Nous  trouvons  un  peu  sévère  la  critique  du 
travail  d'Hergenrôther  pour  ce  qui  regarde  les 
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réordinations  faites  par  des  Papes.  Les  con- 
clusions du  savant  cardinal  sur  ce  point  nous 
paraissent  mieux  justifiées  que  celles  de 
M.  Saltet.  Ainsi,  est-il  bien  sûr  qu'Etienne  III 
ait  réordonné,  non  pas  des  prêtres,  puisqu'il 
s'en  est  défendu  publiquement,  mais  des 
évèques?  L'auteur  l'affirme,  mais  il  ne  donne 
aucun  texte,  aucune  référence  qui  le  prouve. 
La  réordination  épiscopale  du  prêtre  Joseph 
par  Jean  VIII  parait  bien  surprenante,  quand 
on  songe  à  l'indulgence  de  ce  Pape  pour  les 
ordinations  de  Photius.  Aussi  bien,  le  texte 
apporté  par  l'auteur  est  conçu  en  termes  fort 

vagues  {de  prctlibaii Joseph  iterata  creatione , 

quod  dure  visus  est,  ut  ita  dixerim,  non  hahuit) 
et  peut,  sans  difficulté,  s'entendre  de  l'institu- 
tion canonique. 

Le  Pape  le  plus  compromis  dans  cette  ques- 
tion des  réordinations  est  certainement  Ser- 
gius  III.  Je  laisse  aux  historiens  le  soin  de 
discuter  si  son  élection  fut  canonique  ;  mais 
je  remarque  que  ce  pontife  et  d'autres  évêques 
ordonnés  par  Formose  prétendaient  l'avoir  été 
de  force  et  cherchaient  ainsi  à  justifier  leur 
réordination  (p.  160,  n.  2).  Cela  dénote  bien 
leur  état  d'esprit.  Le  seul  fait  d'avoir  été 
ordonné  par  Formose  ne  leur  semblait  pas  un 
titre  suffisant  pour  légitimer  leur  entreprise. 
Avouerons-nous  aussi  que  l'interprétation 
donnée  du  concile  de  964  ne  nous  paraît  pas 
décisive  ?  En  tous  cas,  on  ne  saurait  affirmer 
que  Jean  XII  a  réellement  pratiqué  des  réordi- 
nations. 

Quant  aux  réordinations  attribuées  à 
Léon  IX,  l'auteur  lui-même,  après  en  avoir 
admis  la  réalité,  déclare  dans  une  note  (p.  408), 
que  le  texte  de  Pierre  Damien,  sur  lequel  il 
s'appuyait,  doit  s'entendre  plus  probablement 
de  la  réitération  de  l'institution  canonique 
par  la  traditio  haciili.  On  se  demande,  après 
cela,  s'il  faut  attribuer  la  moindre  valeur  aux 
accusations  de  Bruno  d'Angers  et  de  Bérenger 
de  Tours.  J'irai  plus  loin.  Cette  réitération 
par  la  traditio  baculi  ne  peut-elle  pas  s'appli- 
quer, non  pas  à  tous,  mais  à  quelques-uns  des 
cas  de  réordination  survenus  après  Léon  XI? 

Il  semble  difficile  de  nier  qu'Urbain  11  ait 
réordonné  le  diacre  Daibert  et  permis  la  réordi- 
nation de  l'archidiacre  Poppo  de  Trêves.  L'au- 
teur en  donne  l'explication.  Pour  Urbain  II,  le 
rite  essentiel  de  l'Ordre  était  l'onction.  Le  dia- 
conat ne  comportant  pas  d'onction,  le  Pape 
aura  sans  doute  cru  qu'il  n'imprime  pas  de 
caractère.  On  voit,  dès  lors,  qu'il  n'a  jamais  eu 
l'intention  de  faire  de  véritables  réordinations. 


Lucius  III  et  Urbain  III  sont  accusés  d'avoir 
mis  en  pratique  la  doctrine  de  l'école  de 
Bologne.  Mais  la  chose  ne  parait  pas  absolu- 
ment sûre,  puisque  le  témoignage  d'Huguccio 
de  Pise,  relatif  au  premier,  repose  sur  un  ouï- 
dire,  et  que  celui  de  Bernard  de  Pavie,  sur  le 
second,estd'un  partisan  fanatique  de  la  théorie 
bolonaise  en  quête  d'arguments,  circonstance 
qui  le  rend  un  peu  suspect.  Bernard  n'atteste, 
d'ailleurs,  que  la  réordination  d'un  diacre,  et 
Urbain  III  a  pu  raisonner  comme  Urbain  II, 

Somme  toute,  à  première  lecture,  le  livre 
de  M.  Saltet  donne  l'impression  que  l'autorité 
des  Papes  est  souvent  engagée  dans  l'histoire 
des  réordinations,  mais  si  on  y  regarde  d'un 
peu  plus  près,  on  a  une  impression  toute 
contraire.  Ce  sont  les  Papes  qui  ont  maintenu 
la  bonne  doctrine,  et  c'est  miracle  de  voir 
comment  ils  se  sont  si  peu  compromis  au 
plus  fort  des  controverses.  En  aucun  cas,  du 
reste,  et  même  en  admettant  toutes  les  con- 
clusions de  l'auteur,  l'infaillibilité  pontificale, 
telle  qu'elle  a  été  définie  par  le  concile  du 
Vatican,  ne  se  trouve  réellement  en  jeu. 

M.  JUGlE. 

L.  ChoUPIN,  s.  J.  Valeur  des  décisions  doctri- 
nales et  disciplinaires  du  Saint-Siège  :  Sj'l- 
labus,  Index,  Saint-Office,  Galilée.  1  vol.  in-i6 
couronne,  viii-388  pages.  Paris,  Gabriel 
Beauchesne,  1907.  Prix  :  4  fr. 

Le  R.  P.  Chou  pin  professe  le  droit  cano- 
nique au  scolasticat  d'Ore,  Hastings,  et  c'est 
sans  doute  au  commerce  prolongé  avec  cette 
science  austère  qu'il  doit  quelque  chose  de 
cet  amour  de  la  clarté  et  de  la  précision,  cet 
esprit  de  mesure  et  de  sereine  impartialité 
dans  l'appréciation  des  doctrines  qui  brillent 
d'un  si  vif  éclat  dans  son  ouvrage. 

Celui-ci  est  divisé  en  cinq  parties  d'inégale 
étendue.  La  première  (p.  1-18),  donne  des 
notions  brèves,  mais  substantielles,  sur  la 
nature  et  l'objet  de  l'infaillibilité  du  Pape  et 
de  l'Eglise. 

Dans  la  seconde  (p.  19-74),  l'auteur  déter- 
mine le  genre  d'adhésion  que  nous  devons 
aux  décisions  du  Saint-Siège,  c'est-à-dire  aux 
définitions  ex  cathedra,  aux  Constitutions  et 
Encycliques  papales  non  garanties  par  l'infailli- 
bilité, aux  décrets  doctrinaux  du  Saint-Office, 
aux  décrets  disciplinaires  du  même  Saint- 
Office  et  des  autres  Congrégations  romaines. 
Il  examine  en  détail  l'organisation  et  la  pro- 
cédure de  l'Inquisition,  et  fait  remarquer  que 
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toute  approbation  donnée  par  le  Pape  in 
forma  specificâ  ne  constitue  pas  nécessaire- 
ment une  déclaration  infaillible,  si  le  Pontife 
ne  manifeste  pas  suffisamment  son  intention 
de  trancher  définitivement  la  question.  Les 
Orientaux  non  latins  apprendront  à  la  page  68 
et  suiv.  dans  quelle  mesure  ils  sont  soumis 
aux  décisions  des  Congrégations  romaines. 

La  troisième  partie  (p.  75-122)  est  consa- 
crée au  Syllahus.  L'histoire,  la  valeur  juridique 
et  la  valeur  dogmatique  de  [ce  célèbre  docu- 
ment sont  successivement  étudiées.  Après 
avoir  passé  en  revue  les  diverses  opinions, 
l'auteur  conclut  qu'on  ne  saurait  affirmer  avec 
certitude  que  le  Syllahus  est  une  définition 
ex  cathedra. 

Le  procès  de  Galilée  est  l'objet  de  la  qua- 
trième partie  (p.  123-149).  On  résume  briè- 
vement les  faits  et  on  insiste  sur  les  deux 
points  suivants  :  i*>  Les  Congrégations  de 
l'Index  et  de  l'Inquisition  sont  juridiquement 
responsables  de  leur  décret  respectif;  2°  ces 
décrets  sont  purement  disciplinaires.  Dès 
lors,  l'infaillibilité  de  l'Eglise  et  celle  du  Pape 
sont  absolument  hors  de  cause. 

Au  début  de  la  cinquième  partie,  de  beau- 
coup la  plus  longue  (p.  151-369),  l'auteur 
nous  déclare  «  qu'on  y  trouvera  le  texte 
authentique  du  Syllahus,  les  sources  d'où 
chaque  proposition  a  été  tirée,  le  contexte  et 
les  circonstances  historiques  qui  aident  beau- 
coup à"  comprendre,  à  déterminer  le  sens 
précis  des  propositions,  la  valeur  et  la  portée 
de  la  condamnation.  »  Comme  la  plupart  de 
ces  erreurs  ont  été  de  nouveau  condamnées 
par  le  concile  du  Vatican  ou  par  Léon  XIII  et 
Pie  X,  on  indique  les  passages  les  plus  impor- 
tants de  ces  documents  ;  enfin,  on  ajoute  un 
petit  commentaire  d'un  bon  nombre  de  pro- 
positions. 

Signalons,  parmi  ces  petits  commentaires, 
ceux  relatifs  à  l'évolution  du  dogme  (prop.  v) 
et  au  droit  qu'a  l'Eglise  d'exercer  un  pouvoir 
coercitif  (prop.  xxiv).  L'auteur  établit  victo- 
rieusement, contre  certains  auteurs  contem- 
porains, que  l'Eglise  peut  infliger  des  peines 
temporelles.  Ce  défilé  des  erreurs  modernes 
est  des  plus  suggestifs  et  a  tout  l'intérêt  qui 
s'attache  aux  choses  actuelles.  Que  de  gens 
s'insurgent  contre  le  Syllahus  qui  ne  l'ont 
jamais  lu  !  Le  livre  du  R.  P.  Choupin  pourra 
dissiper  bien  des  préjugés.  Il  est  d'ailleurs  à 
la  portée  de  tout  le  monde,  car  tous  les  docu- 
ments cités  sont  traduits  en  bon  français. 

M.  JUGIE. 


F.  W.  Hasluck,  Dr.  Covel's  noies  on  Galata. 
Dans  Annual  of  ihe  British  School  at  Àthens, 
t.  XI,  1904-1905,  p.  50-62. 

Le  docteur  John  Covel  fut  chapelain  de 
l'ambassade  d'Angleterre  à  Constantinople 
de  1669  à  1677.  En  1722,  il  publia  son  livre 
bien  connu  Some  account  of  tbe  présent  Greek 
church.  A  sa  mort,  il  laissait  un  volumineux 
journal,  dont  une  partie  seulement  a  été 
éditée  en  1893  par  J.  T.  Bent.  M.  Hasluck 
nous  donne  aujourd'hui  les  notes  sur  Galata, 
d'après  deux manuscritsdu  British  Muséum,  les 
codd.Add. 22912  et229i4.  Bien  que  delà  main 
de  Covel,  ces  notes,  écrites  en  latin,  contrai- 
rement aux  habitudes  de  l'auteur,  ont  peut- 
être  été  empruntées  par  lui  d'une  source 
inconnue.  Elles  sont  plus  détaillées  que  celles 
d'autres  voyageurs  du  temps.  Soit  pour  la 
description  des  remparts,  soit  pour  les  ins- 
criptions franques,  elles  rectifient  et  com- 
plètent mainte  affirmation  et  maint  document 
de  Delaunay,  de  Belin  ou  même  de  Belgrano. 
On  sera  donc  reconnaissant  à  M.  Hasluck  de 
les  avoir  tirées  de  l'oubli  et  on  profitera, 
pour  une  étude  définitive  du  vieux  faubourg 
génois,  de  l'excellent  commentaire  dont  il  les 
accompagne. 

S.  PÉTRIDÈS. 

p.  DE  PUNIET,  La  fête  de  l'Epiphanie  et  l'hymne 
du  baptême  au  rite  grec.  Dans Rassegna  grego- 
riana,  t.  V,  1906,  col.  497-514. 

Excellente  étude  sur  l'Epiphanie,  et  spécia- 
lement sur  le  rite  de  la  bénédiction  solennelle 
des  eaux  le  6  janvier,  en  mémoire  du  baptême 
de  Notre-Seigneur.Le  R.  P.  de  Puniet  s'occupe 
surtout  de  la  belle  prière  attribuée  par  les 
Grecs  à  saint  Sophrone,  et  par  les  Arméniens 
à  saint  Basile  :  le  docte  commentateur  penche 
vers  cette  dernière  opinion.  Je  crois  cependant 
que  la  tradition  grecque  n'est  pas  insoute- 
nable: Sophrone  est  déjà  l'auteur  des  idio- 
mèles  du  jour;  l'oraison  en  litige  semble 
si  bien  avoir  été  composée  pour  la  bénédiction 
du  Jourdain  que,  d'après  les  Arméniens, 
Basile  l'aurait  rédigée  à  Jérusalem  vers  377, 
pendant  un  pèlerinage  fixé  à  la  septième 
année  de  son  pontificat. 

D'après  le  vieux  typikon  de  Saint-Sabbas, 
on  constate  que  cette  longue  prière  n'était 
pas  récitée  dans  les  églises  de  Constantinople 
et  du  mont  Athos.  C'est  encore  là  une  pré- 
somption en  faveur  de  son  origine  hiéroso- 
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lymitaine.  N'oublions  pas  que  saint  Sophrone 
est  connu  pour  un  des  réformateurs  des 
usages  liturgiques  de  Saint-Sabbas.  Pourquoi 
ne  pas  continuer  à  voir  en  lui  l'ordonnateur 
des  Grandes  Heures  de  Noël,  de  l'Epiphanie  et 
du  Vendredi  Saint? 

Aujourd'hui,  contrairement  à  ce  que  pense 
le  R.   P.   de  Puniet,   l'oraison   est   employée 
dans  toutes  les  églises  de  rite  byzantin. 
R.  BousdUET. 

I.  Dalametra,  DicHonar  macedo-român.  Buca- 
rest, I.  Rasidescu,  1906,  ix-226  p.,  in-S". 
Prix  :  2  francs. 

Les  lecteurs  des  Echos  d'Orient  ont  pu  suivre 
dans  notre  revue  les  efforts  accomplis  dans 
ces  dernières  années  par  les  Aromans  ou 
Roumains  de  Macédoine  pour  se  soustraire 
au  joug  impérieux  du  patriarcat  grec  de 
Constantinople.  Une  affirmation  de  celui-ci, 
c'est  que  les  Aromans  sont  des  Grecs  dont 
la  langue  est  corrompue  par  l'introduction  de 
mots  étrangers  1  Du  moins,  ce  ne  sont  pas  de 
vrais  Roumains,  parce  que  leur  langue  est 
aussi  éloignée  du  roumain  des  provinces 
moldo-valaques  que  le  français  l'est  du  pro- 
vençal ! 

La  vérité  est  que  les  Roumains  de  Macé- 
doine, comme  ceux  d'istrie,  sont  bien  les 
frères  des  Roumains  du  royaume  et  que  leur 
parler  est  un  dialecte  à  physionomie  essen- 
tiellement roumaine  :  la  postposition  de  l'ar- 
ticle suffirait  seule  à  le  démontrer.  Les  philo- 
logues roumains  ont  trouvé  là  un  nouveau 
champ  d'études  :  qu'il  me  suffise  de  rappeler 
les  travaux  du  grand  patriote  Mârgârit,  d'Obe- 
denaru,  d'A.  M.  Marienescu,  de  N.  Papahagi 
surtout. 

Voici  maintenant  un  lexique  du  dialecte 
macédo-roumain,  par  M.  Dalametra,  institu- 
teur à  Caraferia.  En  dehors  du  monde  rou- 
main, il  intéressera  quiconque  s'occupe  de 
philologie  romane. 

R.  BousauET. 

N.  lORGA,  Studiï  si  documente  eu  privire  la 
isioria  Rominilor.  VU.  Cartl  domnestl,  :(apise 
si  ravase  (partea  111).  —  Istoria  literaturiî 
religioase  a  Rominilor  pana  la  1688.  Buca- 
rest, 1,  V.  Socecù,  1904,  ccxLii-283  p. 
in-8°.  Prix  :  6  francs. 

En  1901,  M.  lorga,  l'infatigable  professeur 
d'histoire  à  l'Université  de  Bucarest,  publiait 


une  Histoire  de  la  littérature  roumaine  au 
XYiii»  siècle,  ou,  plus  exactement,  de  1688  à 
1821.  Il  étudie  maintenant  la  période  anté- 
rieure, des  origines,  c'est-à-dire  du  xv^  siècle, 
à  1688.  Trois  chapitres,  un  par  siècle,  suffisent 
à  la  besogne.  C'est  que,  on  le  sait,  la  littéra- 
ture roumaine  est  bien  pauvre  à  ses  débuts: 
la  civilisation  roumaine  fut  slave  et  grecque 
avant  d'être  elle-même. 

Les  premières  œuvres  ne  sont  que  des  tra- 
ductions du  slave,  quelquefois  du  hongrois, 
de  l'allemand  ou  du  grec.  M.  lorga,  qui  con- 
naît parfaitement  son  sujet,  les  énumère, 
manuscrites  ou  imprimées  ;  en  détermine  la 
date,  la  provenance  et  l'occasion  ;  en 
recherche  les  auteurs  et  nous  édifie  sur  le 
compte  de  ceux-ci  ;  tire  de  ce  maigre  ensemble 
le  meilleur  parti  pour  l'histoire  de  la  religion 
et  de  la  langue.  En  somme,  la  seule  figure 
originale  est  celle  de  Dosithée  ou  Dosoftel, 
métropolite  de  Moldavie  dans  la  seconde 
moitié  du  xvii®  siècle,  auteur  entre  autres 
ouvrages  d'une  traduction  en  vers  du  psautier. 

D'après  M.  lorga,  ce  n'est  pas  la  réforme 
protestante  qui  aurait  donné  naissance  à 
l'usage  de  la  langue  populaire  dans  la  littéra- 
ture roumaine  :  il  faut  remonter  plus  haut, 
à  la  traduction  de  légendes  bogomiles  et  à  la 
propagande  hussite  en  Transilvanie. 

Du  volume  dont  nous  avons  donné  le 
titre  complet,  plus  delà  moitié  comprend  une 
collection  d'actes,  de  lettres  et  autres  pièces 
inédites  concernant  l'histoire  de  la  civilisation 
roumaine.  On  ne  voit  pas  bien  pourquoi  l'au- 
teur ou  l'éditeur  ont  réuni  ces  textes  dans 
un  seul  volume  avec  une  histoire  de  la  litté- 
rature. On  ne  voit  pas  davantage,  puisqu'ils 
sont  imprimés  après  celle-ci,  pourquoi  le 
titre  les  annonce  en  premier  lieu.  Quoi  qu'il 
en  soit,  rappelons  que  ce  recueil  termine  une 
série  de  sept  volumes  analogues,  dus,  comme 
lui,  à  l'activité  de  M.  lorga,  qui  nous  en 
promet  encore  un  huitième  :  ce  sera  une  his- 
toire ou  plutôt  un  tableau  historique  de  la 
civilisation  roumaine. 

L.  Bardou. 

T.    FiLIPESCU,  Coloniile  Romane   din    Bosnia. 

Bucarest,  I.  Rasidescu,    1906,    312    pages 

in-80,   avec  figures    et    une   carte.    Prix  : 
4  francs. 

Les  travaux  de  C.  Jirecek,  de  C.  Patsch  et 
d'un  Roumain,  M.  1.  le^an,  nous  avaient 
révélé  l'existence  de  populations   roumaines 
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parmi  les  Serbes  de  Bosnie  et  Herzégovine. 
M.  Filipescu  s'est  donné  mission  d'étudier  ces 
colonies  lointaines  noyées  au  milieu  des 
Slaves  :  de  là  son  livre,  très  curieux  et  très 
intéressant. 

Les  Roumains  de  Bosnie-Herzégovine  com- 
prennent deux  catégories  d'origine  diffé- 
rente. Cinq  villages  ont  été  peuplés  par  des 
émigrants  venus  de  Macédoine  et  parlent  le 
dialecte  macédo-roumain  :  les  Bosniaques 
nomment  ces  émigrés  Kalaïdjis  ou  Etameurs, 
appellation  due  au  métier  de  la  plupart  d'entre 
eux,  tandis  que  le  nom  serbe  ou  bulgare  des 
Roumains  de  Macédoine  est  Tzintzares  ou 
Achans,  correspondant  aux  Koutzovlaques 
des  Grecs.  Dix-neuf  autres  villages  sont 
habités  par  des  gens  venus,  comme  les  Cori- 
tari  de  Slavonie,  du  territoire  qui  a  plus  tard 
formé  le  royaume  :  on  les  appelle  Karavlasi, 
c'est-à-dire  Valaques  noirs;  ils  parlent  un 
dialecte  daco-roumain.  Le  chiffre  de  ces 
Roumains  est  à  peine  supérieur  à  3500; 
mais  M.  Filipescu  prouve  que  l'élément 
macédo-roumain  a  été  jadis  beaucoup  plus 
important. 

R.  Bousquet. 

Th.  PregER,  Scriptores  rerum  Constantinopo- 
litanarum.  Leipzig,  Teubner,  1901  et  1907. 
xx-xxvi-376  pages. 

Les  origines  de  Constantinople  et  de  ses 
monuments  sont  racontées.  Dieu  sait  avec 
quel  amour  du  merveilleux  et  du  grotesque, 
dans  une  compilation  anonyme  qui  date  de 
995,  Cette  œuvre  a  utilisé,  sans  parler  des 
sources  perdues,  trois  documents  qui  existent 
encore:  i»  un  extrait  du  sixième  et  dernier 
livre  de  l'histoire  d'Hés^hips  Illustrios,  qui 
écrivait  probablement  au  vi«  siècle,  extrait 
relatif  aux  monuments  déjà  debout  dans 
Byzance  avant  la  transformation  de  cette 
ville  en  Constantinople;  2»  un  lot  de  légendes 
ramassées  de  droite  et  de  gauche  au  viii*  ou 
au  IX*  siècle  et  réunies  sans  ordre  dans  une 
prose  qui  défie  la  grammaire  et  le  bon  sens  ; 
30  un  récit  sur  la  construction  de  Sainte- 
Sophie  composé  au  vm^  ou  au  ix<*  sfècle 
avec  des  renseignements  sérieux  auxquels 
s'ajoutent  quelques  données  fabuleuses. 
Issue  en  partie  de  ces  trois  documents,  la 
compilation  de  995  a  subi  toutes  les  retouches 
qu'il  a  plu  aux  copistes  postérieurs  de  lui 
infliger  ;  elle  s'est  même  transformée  du  tout 
au   tout  en    deux  recensions  qui  ont  voulu 


disposer  ses  divers  paragraphes  d'après  la 
situation  topographique  des  monuments 
décrits. 

C'est  à  M.  Th.  Preger  que  revient  l'hon- 
neur d'avoir  éclairci  la  question,  jusqu'ici 
très  embrouillée,  de  ces  scriptores:  il  a  fixé 
leurs  dates  respectives  et  montré  leurs  liens 
de  dépendance.  Non  content  de  ces  résultats, 
si  précieux  pour  qui  étudie  l'histoire  monu- 
mentale de  Constantinople,  il  s'est  appliqué 
à  nous  donner  le  texte  critique  de  cet 
ensemble  très  mal  imprimé  jusqu'à  présent. 
Nous  avons  donc,  dans  un  premier  fascicule, 
les  trois  documents  antérieurs  au  x«  siècle 
etj  dans  un  second,  la  compilation  de  995, 
avec  l'indication  de  l'ordre  adopté  plus  tard~ 
par  les  deux  recensions  topographiques.  Ai-je 
besoin  de  dire  que  cette  édition  est  la  seule 
que  l'on  puisse  citer  désormais?  Sans  parler 
des  tables  destinées  à  satisfaire  le  philologue, 
elle  a  un  index  nominum  et  un  index  geogra- 
phicus  qui  faciliteront  singulièrement  les 
recherches  de  l'historien  et  du  topographe. 
Elle  a,  de  plus,  une  carte  sobre  et  claire  où 
beaucoup  trouveront  un  guide  précieux. 

Toutes  mes  félicitations  au  savant  éditeur: 
étant  donnés  l'état  et  la  nature  des  textes,  la 
tâche  qu'il  avait  entreprise  présentait  des 
difficultés  peu  ordinaires,  et  il  ne  fallait  rien 
moins  que  sa  patiente  sagacité  pour  mener 
l'œuvre  à  bonne  fin. 

J.  Pargoire. 

A.  Dard.  Du  Carmel  à  Sion.  Mois  de  Marie. 
Paris,  J.  Gabalda  (Lecoffre),  1907,  in-i8, 
xii-267  pages.  Prix  :  1  fr.  50. 

11  n'est  guère  dans  nos  usages  de  recom- 
mander ici  des  Mois  de  Marie,  mais  celui-ci  sort 
tellement  de  la  banalité  ordinaire  à  ce  genre 
de  littérature  qu'il  mérite  bien  une  exception. 
Le  plan,  du  reste,  est  entièrement  nouveau  et 
rentre  bien  dans  notre  programme.  Du  premier 
au  dernier  jour  de  mai,  M.  l'archiprêtre  Dard 
suit  pas  à  pas  la  vie  de  la  Sainte  Vierge,  avec 
des  récits  empruntés  soit  aux  Evangiles,  soit 
même  à  la  littérature  apocryphe,  et  en  situant 
les  faits  dans  le  cadre  même  et  les  lieux  où  ils 
se  sont  accomplis. 

Trois  paragraphes  découpent  la  lecture 
assignée  à  chaque  jour  du  mois  :  le  premier 
donne  la  description  actuelle,  avec  la  poésie 
chaude  et  colorée  propre  à  l'auteur,  de  l'en- 
droit qui  localise  le  récit;  le  second  est  un 
épisode  de  la  vie  de  Marie,  tous  les  détails 
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connus  de  la  vie  de  la  Vierge  ont  été  recueillis  ; 
le  troisième,  enfin,  contient  des  considérations 
pratiques  et  des  réflexions  pieuses,  découlant 
du  mystère  que  l'on  vient  de  raconter.  Comme 
on  le  voit,  c'est  un  Mois  de  Marie  essentielle- 
ment biblique  et  palestinien  que  M.  l'archi- 
prêtre  Dard  nous  a  donné,  chose  que  l'on 
devait  naturellement  attendre  d'un  homme 
familiarisé  comme  lui  avec  les  sites  de  la  Terre 
Sainte.  Je  ne  lui  trouve  qu'un  défaut,  c'est 
que  les  descriptions  me  paraissent  trop  litté- 
raires; mais  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  là 
une  recommandation  de  plus  pour  beaucoup 
de  lecteurs. 

S.  Vailhé. 

A.  BelLOMO.  Agapeto  diacono  e  la  stM  Scheda 
regia,  Bari,  imprimerie  Avellinoet  G.,  1906, 
in-8",  163  pages.  Prix:  5  lire. 

L'ouvrage  du  diacre  Agapet,  dédié  au  très 
pieux  empereur  Justinien  et  dans  lequel  il  lui 
donne  d'excellents  conseils  pour  régir  ses 
Etats  et  ses  peuples,  a  eu  un  succès  extraor- 
dinaire. On  connaît  plus  de  80  manuscrits  de 
l'original,  et  encore  plus  d'éditions  grecques, 
traductions  en  toutes  les  langues,  dont  plus  de 
dix  en  latin. 

Il  y  a  cinq  chapitres  dans  la  thèse  que 
M.  Bellomo,  professeur  au  gymnase  royal  de 
Rossano,  vient  de  consacrer  a  cet  auteur 
byzantin.  Le  premier,  p.  13-49,  donne  la  des- 
cription et  la  classification  des  manuscrits  con- 
tenant l'œuvre  d'Agapet;  le  second,  p.  51-81, 
chapitre  de  critique  littéraire,  donne  l'ordre 
des  72  chapitres  de  cet  ouvrage  dans  les  manu- 
scrits et  dans  les  imprimés  et  surtout  d'après 
l'acrostiche  qui  sert  à  retrouver  la  disposition 
originale.  Ensuite,  le  style  de  l'auteur  est 
étudié,  ainsi  que  sa  complète  dépendance  vis- 
à-vis  d'isocrate.  Le  troisième  chapitre,  p.  81  à 
125,  est  consacré  au  but  et  au  caractère  de 
l'ouvrage  ;  le  quatrième  et  le  cinquième,  enfin, 
cherchent  à  retrouver  l'époque  à  laquelle  vivait 
Agapet  et  à  l'identifier  avec  un  des  Agapet 
connus.  J'ai  déjà  dit,  dans  une  note  de  cette 
revue,  pourquoi  l'hypothèse  proposée  par 
M.  Bellomo  était  inadmissible,  le  moine 
Agapet,  de  Saint-Sabas,  auquel  il  a  songé, 
étant  déjà  mort  depuis  sept  ou  huit  ans  lors 
de  l'avènement  au  trône  de  justinien. 

Ceci  excepté,  il  faut  avouer  que  la  thèse, 
au  point  de  vue  littéraire  et  philologique,  a 
beaucoup  de  mérites.  A  noter  surtout  l'étude 
fort  intéressante  du  caractère  de  Théodora  et 


la  critique,  fort  courtoise  d'ailleurs,  des  juge- 
ments de  plus  en  plus  variés  de  M.  Diehl  sur 
cette  impératrice.  11  est  regrettable  que  des 
inexactitudes  historiques  se  soient  glissées  çà 
et  là,  comme  la  mort  de  Théodora  placée, 
p.  1 271,  en  563  au  lieu  de  548;  le  Aetjxwv 
attribué  à  Antiochus,  au  lieu  de  Moschus, 
p.  131. 

S.  Vailhé. 

M-"-R.  NeTZHAMMER.  Die  christlichen  Altertue- 
merder  Dehrogea.  Eine  archselogische  Studie. 
Bucarest,  imprimerie  Eminescu,  1906,  in-8», 
39  pages. 

M^''  l'archevêque  de  Bucarest  passe  en  revue 
dans  cette  brochure  les  antiquités  chrétiennes 
de  la  Dobroudja,  que  le  gouvernement  roumain 
sait  mettre  à  jour  dans  des  fouilles  patientes 
et  savamment  conduites.  Successivement,  Sa 
Grandeur  étudie  l'importance  historique  de 
la  Dobroudja,  nom  moderne  de  l'ancienne  pro- 
vince ecclésiastique  de  la  Scythie,  qu'Elle  a  fait 
connaître  dans  la  brochure  Das  Altcbristliche 
Tomi;  puis  nous  avons  un  rapide  aperçu  sur  les 
évêquesdeTomi,  sur  les  anciennes  inscriptions 
chrétiennes  retrouvées,  sur  les  objets  anciens 
du  culte,  sur  les  basiliques  de  Troesmis  et  les 
anciennes  églises  chrétiennes  de  Tropaium, 
près  d'Adamklissi.  J'attire  spécialement  l'at- 
tention sur  le  fragment  dogmatique  d'un 
évêque  de  Tomi,  Jean,  vers  448,  fragment 
que  Dom  Morin  a  retrouvé  en  1905  et  que  Sa 
Grandeur  republie  aujourd'hui,  p.  18-19.  En 
somme,  nous  avons  ici  un  abrégé  de  tout  ce 
qu'il  est  utile  de  connaître  sur  cette  vieille 
Eglise  de  la  chrétienté  et  M^''  Netzhannuer, 
tout  en  servant  les  intérêts  de  la  science 
archéologique,  vient  de  créer  un  nouveau 
lien  entre  lui  et  sa  chère  Eglise  roumaine  qui 
lui  tient  déjà  tant  à  cœur. 

S.  Vailhé. 

Mg'-  R.  Netzhammer.  Nacb  Adamdissi.  Ein 
Sommerausflug  in  das  Pompeji  der  Dohrogea. 
Salzburg,  1906,  in-8°,  20  pages. 

M»''  l'archevêque  latin  de  Bucarest  nous 
raconte  en  quelques  pages,  d'un  pittoresque 
achevé,  les  deux  visites  qu'il  a  eu  l'occasion 
de  faire  en  ce  coin  retiré  de  la  Dobroudja. 
Chemin  faisant,  comme  il  prend  un  grand 
intérêt  à  l'archéologie,  surtout  à  l'archéologie 
chrétienne,  il  nous  parle  du  monument  élevé 
à  Adamklissi  par  l'empereur  Trajan,  en  l'an  108 
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OU  109,  après  sa  victoire  décisive  sur  les 
Daces.  Il  nous  parle  encore  de  la  civitas  Tro- 
pœnsium,  une  ville  de  la  province  de  Scythie, 
qui  dépendait  de  Tomi  ou  Constantza  et  des 
quatre  églises  romaines  ou  byzantines,  que 
les  fouilles  ont  déjà  permis  de  découvrir.  Un 
plan  modeste  de  la  ville  ajoute  encore  à  la 
valeur  de  son  travail  sur  cette  partie  de  la 
chrétienté  si  intéressante  et  pourtant  si  mal 
connue. 

S.  Vailhé. 

R.  P.  ROMUALD  SOUARN,  des  Augustins  de 
l'Assomption  :  Mémento  de  théologie  morale  à 
V usage  des  missionnaires.  Paris,  J.  Gabalda, 
V.  Lecoffre.  In- 18  de  250  pages.  Prix: 
2  fr.  50.  En  dépôt  chez  le  procureur  des 
Missions,  7,  rue  Vital,  Paris. 

Entre  autres  qualités  que  présente  ce 
Mémento,  il  faut  signaler  sa  modération  dans 
l'énoncé  des  solutions  qu'il  propose.  Tout  le 
monde  sait,  en  effet,  que  rien  n'est  moins 
absolu  qu'un  principe  spéculatif  ou  positif  de 
théologie  morale.  L'auteur  s'en  est  souvenu, 
et  à  bon  droit,  dans  les  questions  délicates 
des  rites,  de  l'application  de  la  Messe,  de  la 
communicatio  in  sacris,  de  la  confession  d'un 
catholique  à  un  prêtre  non  catholique  et 
vice  versa,  de  la  juridiction  des  prêtres  schis- 
matiques,  etc.  Sur  ces  questions  et  d'autres, 
nous  aurions  voulu,  toutefois,  des  notes  expli- 
catives ou  complétives  de  la  doctrine  formulée 
dans  le  texte.  A  propos  de  certaines  lois  et  de 
certains  décrets,  l'auteur  s'est  volontairement 


imposé  une  réserve  absolue.  Il  nous  semble 
cependant  que,  sans  se  départir  du  respect 
dû  à  l'autorité  compétente,  il  aurait  pu 
émettre  le  vœu  que  cette  autorité  tolère  à 
l'égard  de  ces  lois  et  décrets  une  interpré- 
tation moins  sévère  et,  en  certains  cas,  leur 
donne  une  plus  grande  précision.  Ainsi,  pour 
ne  pas  parler  d'une  interprétation  plus  large 
de  la  communicatio  in  sacris,  à  propos  de  la 
confirmation  à  renouveler  ou  non  en  Bulgarie 
et  en  Moldavie,  il  aurait  pu  souhaiter  que 
Rome  précise  davantage  ce  qu'il  faut  entendre 
aujourd'hui  par  Bulgarie  et  par  Moldavie. 
Nous  aurions  également  désiré  qu'en  tête  des 
«  documents  et  décisions  »  figurent  des  titres 
qui  en  rappellent  le  contenu. 

Le  titre  de  l'ouvrage  ne  paraît  pas,  non 
plus,  répondre  aux  questions  traitées.  C'est 
moins  un  Mémento  de  théologie  morale  qu'un 
recueil  de  cas  de  conscience  relatifs  à  l'Orient. 
Il  eût  donc  mieux  valu  l'intituler  :  Cas  de 
conscience  relatifs  à  l'Orient.  —  Exposé  et  com- 
mentaire succincts,  ou  de  tout  autre  manière 
analogue.  Notons  comme  une  excellente  chose 
la  table  qui  rend  la  consultation  de  l'ouvrage 
rapide  et  facile. 

Nous  souhaitons  que  l'ouvrage  du  P.  Souarn 
soit  bientôt  entre  les  mains  de  tous  les 
missionnaires  de  l'Crient.  Il  ne  les  dispensera 
pas  toujours  de  recourir  à  la  Collecianea  et 
aux  autres  recueils  de  décrets,  mais  il  leur 
permettra  de  trouver  vite  et  sans  effort  la 
solution  des  cas  qu'ils  peuvent  être  appelés 
à  résoudre  dans  leur  ministère. 

A.  Catoire. 


'79-07-  —  Imprimerie  P.  Feron-Vrau,  3  et  5,  rue  Bayard,  Paris, 


Le  gérant  :  E.  Petithenry. 


LES    DEUTEROCANONIQUES 

DE    L'ANCIEN    TESTAMENT 
DANS  L'ÉGLISE  ORTHODOXE  AUX  XVI'  &  XVIF  SIÈCLES 


Les  premiers  chefs  du  protestantisme 
ne  se  contentèrent  pas  de  poser  en  prin- 
cipe que  l'Ecriture  est  la  seule  règle  de  foi. 
Ils  firent  leur  choix  parmi  les  Livres  Saints. 
Les  Deutérocanoniques  de  l'Ancien  Tes- 
tament furent  généralement  rejetés.  Luther 
n'y  trouvait  pas  la  foi  en  Christ,  Calvin  ne 
se  sentait  pas  ému,  en  les  lisant,  par  l'in- 
spiration intérieure  (i). 

11  faut  dire  cependant  que,  durant  le 
xvi'^'  siècle,  beaucoup  de  sectes,  tout  en 
niant  la  valeur  de  ces  livres  pour  établir 
le  dogme,  les  conservaient  comme  utiles 
à  lire  (2).  Ces  égards  relatifs  nous  expli- 
quent dans  une  certaine  mesure  pourquoi 
les  théologiens  de  Wittenberg  et  de 
Tubingue  purent  négocier  l'union  avec 
l'Eglise  grecque  sans  mettre  sur  le  tapis 
la  question  du  canon  des  Ecritures.  Les 
divergences  dogmatiques  n'étaient  déjà 
que  trop  nombreuses,  et  les  novateurs 
jugèrent  prudent  de  ne  pas  attirer  là-des- 
sus l'attention  de  Jérémie  11.  Aussi  ne 
trouve-t-on  aucune  allusion  à  une  con- 
troverse sur  les  Deutérocanoniques  dans 
les  trois  réponses  du  patriarche  grec  aux 
luthériens. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ce  silence 
doit  être  attribué  à  une  entente  tacite 
entre  les  deux  partis.  Rien  n'est  plus  faux. 
Pendant  tout  le  xvi^  siècle,  l'Eglise  gréco- 
slave  garda  fidèlement  la  foi  des  siècles 
précédents.  Si  elle  s'insurgea  contre  cer- 
taines décisions  du  concile  de  Trente,  ce 
ne  fut  jamais  contre  le  décret  relatif  aux 
livres  canoniques. 

Le  Vénitien  Antoine  Caucus,  archevêque 


(1)  Sur  la  doctrine  de  l'Eglise  byzantine  jusqu'au 
Concile  de  Florence,  voir  Echos  d'Orient,  t.  x  (1907), 
p.  129-135. 

(2)  Cf.  CoRNÉLY,  Iniroductio  in  S.  script.,  t.  I,  p.   142.    | 


Echos  d'Orient,   10'  année. 
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de  Corfou,  dressa,  à  la  demande  du  pape 
Grégoire  XIII,  la  liste  des  erreurs  des  Grecs. 
11  en  trouva  3 1 ,  mais  aucune  ne  roule  sur 
le  nombre  des  écrits  inspirés  (i).  C'est 
une  preuve  non  équivoque  que,  sur  ce 
point,  il  n'y  avait  aucun  désaccord  entre 
les  deux  Eglises;  car,  d'une  part,  la  chasse 
à  l'hérésie  fut  très  consciencieuse,  et,  de 
l'autre,  le  prélat  qui  la  mena  était  doué 
d'une  remarquable  étroitesse  d'esprit. 

En  158I;  fut  publiée  à  Ostrog,  par  les 
soins  du  prince  Constantin,  une  superbe 
édition  de  la  Bible  en  vieux  slave,  qui  a 
servi  de  type  aux  éditions  postérieures, 
et  qui  n'était  elle-même  que  la  reproduc- 
tion du  manuscrit  dit  de  Gennade,  le  plus 
ancien  texte  slave  complet  des  Saintes 
Ecritures,  daté  de  1499.  D'après  les  phi- 
lologues, plusieurs  livres,  comme  Esdras, 
Tobie,  Judith,  le  premier  et  le  deuxième 
des  Machabées,  dépendent  de  la  Vulgate 
latine  (2).  Or,  les  Deutérocanoniques  s'y 
trouvent  mêlés  à  l'aventure  avec  les  Proto- 
canoniques, sans  que  rien  puisse  faire 
soupçonner  chez  les  éditeurs  l'intention 
d'affirmer  une  différence  quelconque  entre 
les  premiers  et  les  seconds. 

En  1582,  les  Grecs  et  les  Moscovites 
rédigèrent  un  index  des  erreurs  latines, 
dans  lequel  on  cherche  vainement  une  di- 
vergence sur  lecanonscripturaire;etcepen- 
dant,  à  cette  date,  le  concile  de  Trente 
était  terminé  depuis  dix-neuf  ans  (3).  Les 

(1)  Historia  de  GrcFcorum  recentiorum  bœresibus.  Les 
31  erreurs  sont  énumërées  par  Richard  Simon  dans  son 
Histoire  critique  de  la  créance  et  des  coutumes  des  nations 
du  Levant,  par  le  sieur  de  Moni.  Francfort,  1693,  p.  5-9. 
Arcudiu»  et  AUatius  n'ont  .pas  assez  d'anathèmes  pour 
Caucus.  Richard  Simon  fait  remarquer  avec  raison  que, 
sur  plusieurs  points,  ce  dernier  a  mieux  vu  que  ses  deux 
contradicteurs. 

(2)  Slavoruin  Littene  theologiat,  1906,  p.  128,   131. 
())DofiDERO,ln5titutionesbihlicœ.  Gènes,  1895,  p.  107. 

Juillet  190J. 
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théologiens  orthodoxes  de  la  même  époque, 
qui  n'étaient  rien  moins  que  des  latino- 
phrones,  ressassent  bien  aux  oreilles  des 
catholiques  les  vieilles  querelles;  ils  dé- 
couvrent même  une  nouvelle  innovation 
dans  la  réforme  du  calendrier;  mais  ils 
n'ont  pas  un  mot  sur  la  question  pré- 
sente. 

L'heure  pourtant  n'était  pas  éloignée 
où  l'Eglise  grecque  allait  avoir  à  se  pro- 
noncer d'une  façon  catégorique  sur  la 
valeur  des  Deutérocanoniques.  On  sait 
qu'au  début  du  xvii"  siècle,  une  recrudes- 
cence de  haine  contre  ces  livres  se  mani- 
festa chez  les  calvinistes.  Le  synode  de 
Dordrecht  (1618)  décréta  qu'on  ne  les 
imprimerait  dans  les  bibles  qu'avec  un 
titre  particulier  et  à  part,  en  ayant  soin 
d'avertir  le  lecteur  de  leur  origine  pure- 
ment humaine  et  des  erreurs  qu'ils  con- 
tiennent. Le  synode  presbytérien  de  West- 
minster (1648)  parla  dans  le  même  sens. 
Quant  aux  luthériens  d'Allemagne,  fidèles 
disciples  du  maître,  ils  ne  traitaient  pas 
mieux  les  livres  en  question  (i). 

Un  certain  nombre  de  Grecs,  avides  de 
science,  couraient  alors  les  Universités  de 
l'Occident.  Tous  n'allaient  pas  à  Venise 
et  à  Padoue.  Quelques-uns,  tristes  devan- 
ciers des  étudiants  de  nosjours,  prenaient 
le  chemin  de  Wittenberg  ou  de  Tubingue 
et  en  revenaient  avec  une  orthodoxie  fort 
décolorée.  Parmi  eux  se  signala  un  cer- 
tain Zacharie  Gerganos,  natif  d'Arta.  Elève 
de  l'Académie  de  Wittenberg,  il  publia, 
dans  cette  ville,  en  1622,  un  catéchisme, 
précédé  d'une  dédicace  au  duc  de  Saxe, 
d'une  lettre  emphatique  à  tous  les  chré- 
tiens orthodoxes  et  de  l'approbation  élo- 
gieuse  de  ses  anciens  professeurs  qui, 
dans  des  bouts  rimes,  le  comparent  à 
Ulysse,  sans  doute  parce  qu'Arta  n'est 
pas  loin  d'Ithaque  (2). 


(1)  CORNÉLY,   loc.   cit.,   p.    143. 

(2)  On  peut  lire  ces  pièces  dans  Legrand,  Bibliogra- 
phie hellénique  du  xvii'  siècle,  t.  I",  p.  159-170.  Gerganos 
signe  :  ô  i%  "Aprr,;.  La  traduction  latine  des  pièces 
porte  :  Gerganus  tthacencis.  Les  humanistes  de  Witten- 
berg préfèrent  voir  en  lui  un  compatriote  d'Ulysse.  Cela 
permet  tout  de  suite  de  faire  une  comparaison  à  saveur 
antique. 


On  devine  sans  peine  que  la  doctrine 
de  l'ouvrage  devait  se  ressentir  quelque 
peu  de  celle  de  ses  patrons.  L'intrépide 
Jean-Mathieu  Caryôphylle,  évêque  uni 
d'iconium,  fit  paraître,  en  1631,  une  réfu- 
tation en  règle  de  cet  écrit,  où  presque 
toutes  les  erreurs  protestantes  se  trou- 
vaient en  germe  (i).  Sans  aborder  direc- 
tement la  question  du  canon,  Gerganos, 
dans  un  passage,  rejetait  les  livres  des 
Machabées  comme  apocryphes  (2).  On 
peut  supposer,  sans  témérité,  que  le  docile 
élève  des  luthériens  traitait  de  la  même 
manière  les  autres  Deutérocanoniques  de 
l'Ancien  Testament.  Il  est  dès  lors  le  pre- 
mier Grec  qui  a  renié  sur  ce  point  la  foi 
de  son  Eglise. 

11  ne  devait  malheureusement  pas  être 
le  dernier.  Trois  ans  après  l'apparition  de 
la  Ka.Triyr,'7iq  '^pt.aTi,av ur),  c'est-à-dire  en 
1625,  Métrophane  Critopoulos,  type  ac- 
compli de  l'étudiant  vagabond,  composait 
à  Helmstadt,  sur  l'invitation  des  profes- 
seurs luthériens  de  l'endroit,  sa  fameuse 
confession  de  foi  de  l'Eglise  orientale  catho- 
lique et  apostolique.  «  Si,  comme  le  dit 
M.  Legrand,  on  n'aperçoit  guère  le  profit 
moral  que  ce  prêtre  retira  de  ses  intermi- 
nables pérégrinations  et  de  ses  accoin- 
tancesprolongéesavecleshétérodoxes»(3), 
on  voit  très  bien,  en  revanche,  en  lisant 
sa  confession,  les  pertes  qu'en  éprouva 
son  orthodoxie.  Plus  habile  que  Gerganos, 
Métrophane  possède  l'art  de  déguiser  sa 
pensée  sous  des  formules  imprécises  qui 
prêtent  à  l'équivoque.  Sur  plusieurs  points, 
il  est  vrai,  il  ne  craint  pas  de  heurter  de 
front  les  dogmes  protestants,  mais  sur 
d'autres,  il  leur  fait  de  fâcheuses  conces- 
sions. C'est  ainsi  que  son  enseignement 
sur  le  canon  des  Ecritures  reflète  la.  «doc- 
trine anglicane  qu'il  avait  puisée  sur  les 
bancs  de  l'Université  d'Oxford  : 

L'Ecriture  Sainte  et  inspirée  comprend  les 
livres  canoniques  et  authentiques  au  nombre 
de  33.  L'Ancien  Testament  en  fournit  22 

(i)  "E).£Yxo<:  xrjç  4/euSoxpKixtaviy.f,c  xaTYiXTqTswî 
Zaxap'ou  to-j  FepYavou.  Rome,  1631. 

(2)  Ibid.,  p.  59. 

(3)  Bibliographie  hellénique  du  xvii"  siècle,  t.  V.,  p.  156. 
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le  Nouveau  1 1  (i) Or,  l'on  trouve  33  livres 

authentiques  et  canoniques,  parce  que,  d'après 
la  tradition,  notre  Sauveur  a  vécu  trente-trois 
ans  ici-bas.  Le  nombre  des  Livres  Saints  lui- 
même  n'est  donc  pas  sans  mystère.  Quant  aux 
autres  livres,  que  certains  veulent  joindre  à  la 
Sainte  Ecriture,  comme  celui  de  Tobie,  celui  de 
Judith,  la  Sagesse  de  Salomon,  la  Sagesse  de 
Jésus,  fils  de  Sirach,  Baruch  et  les  Machabées, 
nous  ne  pensons  pas  qu'on  doive  les  rejeter; 
car  beaucoup  de  préceptes  moraux,  dignes  de 
tout  éloge,  y  sont  renfermés;  mais  jamais 
l'Eglise  du  Christ  ne  les  a  reçus  comme  cano- 
niques et  authentiques,  comme  en  font  foi 
plusieurs  auteurs,  entre  autres  saint  Grégoire 
le  Théologien,  saint  Amphiloque  et  le  dernier 
de  tous,  saint  Jean  Damascène.  C'est  pourquoi 
nous  ne  cherchons  pas  à  prouver  les  dogmes 
par  des  textes  qui  leur  sont  empruntés.  Nous 
ne  recourons  pour  cela  qu'aux  33  livres  cano- 
niques et  authentiques,  à  qui  nous  donnons 
le  nom  d'Ecriture  Sainte  et  inspirée  (2). 

Il  y  aurait  bien  des  choses  à  dire  sur  ce 
passage.  Ces  quelques  partisans  (t'.viç) 
de  l'inspiration  des  Deutérocanonîques 
dont  parle  notre  élève  frais  émoulu  des 
Universités  protestantes,  ce  sont  tous  les 
vrais  orthodoxes  et  l'affirmation  que  jamais 
l'Eglise  n'a  reçu  ces  livres  comme  cano- 
niques est  d'un  ignorant  ou  d'un  men- 
teur. On  remarquera  qu'il  n'est  pas  fait 
la  moindre  allusion,  ni  au  85®  canon  apo- 
stolique, ni  au  synode  de  Carthage,  ni 
même  à  celui  de  Laodicée.  C'est  que 
Métrophane  n'est  d'accord  avec  aucune 
de  ces  autorités.  En  refusant  à  Bartich 
l'inspiration,  il  contredit  ouvertement  non 
seulement  le  canon  60  de  Laodicée,  mais 
encore  saint  Jean  Damascène,  sur  lequel 
il  prétend  s'appuyer.  On  sait  aussi  que 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  tout  en  se 
contentant  d'énumérer  dans  une  pièce  de 
vers  Jes  livres  du  canon  palestinien,  a 
cité  plusieurs  fois  les  Deutérocanonîques, 
pour  établir  les  vérités  de  la  foi  (3).  Les 

(i)  Ce  chiffre  de  ii  renferme  tous  les  livres  du  Nou- 
veau Testament.  Métrophane  les  groupe  de  façon  à  obtenir 
ce  nombre,  car  il  veut  à  tout  prix  arriver  au  mystérieux 
33,  en  additionnant  ceux  de  l'Ancien  et  ceux  du  Nou- 
veau Testament. 

(2)  MicHALCEscu,  Die  Bekenntnisse  der  griechischen 
Orientalischen  Rirche.  Leipzig,  1904,  p.  218. 

(3)  Cf.  CoRNÉLY,  op.  cit.,  t.  1,  p.  97. 


théologiens  russes  de  nos  jours,  adver- 
saires des  Deutérocanonîques,  font  grand 
cas  de  la  doctrine  de  Métrophane;  mais  ils 
ne  peuvent  ignorer  que  l'Eglise  orthodoxe 
n'a  jamais  accordé  de  valeur  officielle  à  sa 
confession  qui  reste  un  document  stric- 
tement privé  (1). 

* 

L'ouvrage  de  Critopoulos  ne  souleva  en 
Orient  aucune  controverse,  pour  la  bonne 
raison  qu'il  resta  manuscrit  en  Allemagne, 
jusqu'en  1661,  époque  où  Jean  Hornejus 
l'édita  pour  la  première  fois  (2).  Il  n'en 
fut  pas  de  même  de  la  confession  de 
Cyrille  Lucar.  La  première  édition  de  cet 
écrit,  parue  à  Genève  en  1629,  ne  conte- 
nait aucun  catalogue  des  Livres  Saints. 
Celle  de  1633  ^^^  augmentée  de  quatre 
demandes  et  réponses  relatives  à  l'Ecriture 
Sainte  et  au  culte  des  images.  A  la  troi- 
sième demande  ainsi  conçue  :  «  Quels 
livres  nomme-t-on  Ecriture  Sainte?  »  on 
répondait  : 

Nous  appelons  Ecriture  Sainte  tous  les  livres 
canoniques  que  nous  avons  reçus  et  que  nous 
conservons  comme  la  règle  de  notre  foi  et  de 

notre  salut Et  nous  croyons  que  ces  livres 

canoniques  sont  ceux-là  mêmes  que  le  concile 
de  Laodicée  a  énumérés  et  que  l'Eglise  catho- 
lique et  orthodoxe,  illuminée  par  le  Saint- 
Esprit,  reconnaît  jusqu'à  ce  jour.  Quant  aux 
livres  dits  apocryphes,  ils  méritent  ce  nom, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  été  sanctionnés  par 
l'autorité  du  Saint-Esprit,  comme  ceux  qui 
sont  proprement  et  sans  conteste  des  livres 
canoniques,  c'est-à-dire  le  Pentateuque  de 
Moïse,  les  hagiographes  et  les  prophètes,  en 
tout  22  livres  de  l'ancienne  alliance  que  le 
synode  de  Laodicée  a  prescrit  de  lire  (3). 

Lucar,  qui  connaissait  certainement  les 
décisions  du  concile  in  trullo,  feint 
d'ignorer  le  85"  canon  des  apôtres  et  le 
47"  de  Carthage;  il  choisit  le  catalogue  de 
Laodicée,  parce  qu'il  cadre  presque  entiè- 
rement (4)  avec  celui  des  protestants.  Sa 

(i)  Cf.  Slavorum  Litterce  tbeologicœ,   loc.   cit.,   p.   136. 

(2)  MlCHALCESCU,   op.   Cit.,    p.    I85. 

(3)  MlCHALCESCU,    p.   275. 

(4)  Nous  disons  «  presque  entièrement  »  parce  que  le 
concile  de  Laodicée  admet  Baruch,  que  les  protestants 
rejettent.  Nous  avons  vu  que  Métrophane  Critopoulos 
était  de  l'avis  des  protestants  sur  ce  point. 
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mauvaise  foi  est  évidente  en  cette  affaire, 
comme  on  le  prouva  au  synode  de  Jéru- 
salem de  1672,  par  des  passages  de  ses 
écrits  où  des  Deutérocanoniques,  comme 
Tobie,  la  Sagesse,  l'histoire  de  Suzanne, 
reçoivent  l'appellation  d'Ecriture  Sainte(  1  ). 

L'Eglise  grecque  ne  resta  pas  longtemps 
sans  protester  officiellement  contre  les 
erreurs  que  lui  prêtait  la  confession  du 
patriarche  calviniste.  Dès  1638,  le  succes- 
seur de  Lucar  sur  le  siège  de  Constanti- 
nople,  Cyrille  Contari,  réunit  un  synode 
qui  anathématisa  solennellement  l'écrit 
hérétique  et  son  auteur.  On  ne  rappelle 
pas  dans  le  décret  de  condamnation  l'erreur 
relative  au  canon  scripturaire.  C'est  que 
ce  document  ne  vise  point  à  dresser  l'in- 
ventaire complet  des  faussetés  de  la  con- 
fession. 11  ne  fait  que  signaler  les  princi- 
pales et  proscrit  les  autres  in  globo.  Les 
membres  du  synode  sentirent  d'ailleurs  le 
besoin  d'une  réfutation  plus  détaillée,  et 
ce  fut  l'un  d'eux,  Mélèce  Syrigos,  prêtre 
et  prédicateur  de  la  Grande  Eglise,  qui  fut 
chargé  par  le  patriarche  de  la  composer. 
Syrigos  la  donna  après  deux  années  de 
travail  (i 638-1 640).  Son  ouvrage  compte 
parmi  les  meilleures  productions  théolo- 
giques des  Grecs  au  xvir  siècle.  L'auteur 
réfute  son  adversaire  point  par  point,  et 
de  magistrale  façon.  Voici  en  résumé  ce 
qu'il  dit  sur  la  troisième  réponse  de  la 
confession  : 

11  remarque  d'abord  que  les  hérétiques 
ont  deux  manières  d'attaquer  l'Ecriture; 
la  première  consiste  à  l'interpréter  arbi- 
trairement; la  seconde  à  rejeter  certaines 
parties  qui  contredisent  trop  ouvertement 
leurs  théories.  Cyrille  Lucar,  après  avoir 
largement  usé  de  la  première  méthode 
dans  le  reste  de  sa  confession,  a  recours 
à  la  dernière  dans  cette  troisième  réponse. 
La  question  du  canon  des  Ecritures  s'est 
posée  souvent,  les  hérétiques  cherchant 
à  faire  passer  des  apocryphes  favorables 
à  leurs  erreurs.  De  là  vient  que  quelques 
Pères  ont  pu,  à  un  moment  donné,  ne 
compter  que  22  livres   de  l'Ancien   Tes- 

(l)   MlCHALCESCU,    p.     142-143. 


tament,  et  que  d'autres,  dans  la  suite,  en 
ont  découvert  davantage.  Cyrille  a  donc 
tort  de  s'en  tenir  uniquement  au  synode 
de  Laodicée  et  de  rejeter  des  livres  que 
les  autres  saints  conciles  ont  reçus  comme 
inspirés.  Le  concile  de  Carthage  admet  les 
Deutérocanoniques  dans  son  3  2^  canon  (i). 
De  nombreux  Pères  ont  mentionné  comme 
Ecriture  inspirée  Judith,  Tobie,  Esther  ; 
le  85*'  canon  des  apôtres  parle  des  trois  livres 
des  Machabées.  Daniel  est  cité  par  Jésus- 
Christ  lui-même.  «  D'autre  part,  l'Eglise, 
d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  terre,  lit 
à  toute  heure  la  Sagesse  de  Salomon,  et 
cependant  le  concile  de  Carthage  prescrit 
de  ne  lire  que  les  livres  canoniques.  » 
Quanta  la  Sagesse  de  Sirach,  elle  est  mise 
au  nombre  des  Livres  Saints  par  plusieurs 
auteurs.  Le  cantique  des  trois  enfants, 
l'histoire  de  Suzanne  et  celle  de  Bel  ont 
toujours  fait  partie  de  Daniel,  et  dès  le 
commencement  l'Eglise  a  joint  à  la  pro- 
phétie de  Jérémie  le  livre  de  son  secré- 
taire, Baruch.  Saint  Cyprien  connaît  la  lettre 
de  Jérémie 

C'est  pourquoi  aucun  de  ces  livres  que 
l'Eglise  a  reçus  comme  Ecriture  Sainte  ne  doit 
être  mis  en  doute,  et  leur  place  à  tous  se  trouve 
parmi  les  canoniques.  Nous  devons  regarder 
comme  une  règle  immuable  la  volonté  parfai- 
tement manifestée  de  la  Sainte  Eglise  du 
Christ Or,  celle-ci  ne  fait  aucune  diffé- 
rence entre  ceux  que  Cyrille  met  au  nombre 
des  apocryphes  et  ceux  qu'il  garde  comme 
canoniques  :  Bèv  xâvwvxaç  xav  jjLiav  otacpopàv 
àvâasffa  s'tç  aùxà. 

L'illustrethéologien  termine  en  indiquant 
finement  la  raison  pour  laquelle  les  calvi- 
nistes rejettent  les  Deutérocanoniques  : 
c'est  parce  qu'on  y  trouve  clairement 
énoncés  des  dogmes  comme  l'invocation 
des  saints  et  la  prière  pour  les  morts  que 
ces  hérétiques  ne  veulent  pointadmettre(2). 

Que  Mélèce  Syrigos,  en  prenant  ainsi 
la  défense  des  Deutérocanoniques,  ait  été 


(i)  Les  canons  des  conciles  de  Carthage  ont  une  numé- 
rotation particulière  dans  les  collections  grecques. 

(2)  KaTa  Twv  xaXêsvixàiv  xeçaXatwv  y.cà  èp(ji)Tr,(7e<j)v 
Kupt/Aou  Toû  Aouxàpsw;  àvTt'ppvîatç.  Bucharest,  1690, 
p.  155-156. 
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e  fidèle  interprète  de  la  croyance  dé  son 
Eglise,  c'est  ce  que  montrent  jusqu'à  l'évi- 
dence non  seulement  les  éloges  que  ses 
compatriotes  ont  souvent  donnés  à  son 
ouvrage,  mais  encore  les  événements  qui 
suivirent.  En  1642,  le  patriarche  Parthé- 
nius  le  Vieux,  cédant  aux  instances  du 
métropolite  de  Kiev,  Pierre  Moghila,  réunit 
à  Constantinople  un  synode  où  fut  rédigée 
et  approuvée  une  lettre  destinée  à  servir 
de  base  aux  discussions  du  concile  ou 
conférence  de  lassy  qui  se  tint  à  la  fin  de 
la  même  année.  Cette  pièce  est  un  résumé 
succinct  mais  complet  des  erreurs  con- 
tenues dans  la  confession  de  Cyrille  Lucar. 
Parlant  des  quatre  demandes  et  réponses, 
i  .  la  lettre  s'exprime  en  ces  termes  : 

Quant  aux  demandes  jointes  aux  chapitres 
et  dont  le  saint  synode  a  entendu  la  lecture, 
elles  ne  valent  pas  mieux  que  les  chapitres. 
Non  seulement  l'auteur  de  la  confession  y 
rejette,  comme  plus  haut,  les  interprétations 
de  la  Bible  données  par  nos  Pères,  mais  encore 
il  fait  fi  de  certains  livres  de  l'Ecriture  que  les 
saints  conciles  œcuméniques  ont  reçus  comme 
canoniques  (l). 

Ce  témoignage  doit  fixer  toute  notre 
attention  à  cause  de  son  importance.  Tout 
d'abord,  il  est  dit  explicitement  que  les 
conciles  œcuméniques  ont  reconnu  la  ca- 
nonicité  des  Deutérocanoniques.  C'est 
parfaitement  exact  au  point  de  vue  grec, 
puisque  le  deuxième  canon  in  trullo  et 
le  premier  du  septième  concile  ont  sanc- 
tionné le  catalogue  du  synode  de  Carthage. 
En  second  lieu,  le  document  en  question, 
approuvé  à  la  conférence  de  lassy  par  les 
deux  délégués  de  Constantinople  et  les 
trois  de  Russie,  portant  la  signature  du 
patriarche  Parthénius  et  du  métropolite 
Moghila,  fait  voir  qu'en  plein  xviie  siècle, 
les  deux  fractions  de  l'Eglise  orthodoxe,  la 
grecque  etla  slave,  croyaient  d'un  commun 
accord  à  l'inspiration  des  livres  rejetés  par 
Lucar. 

Cet  accord  est  encore  rendu  manifeste 
par  l'examen  du  catéchisme  de  Pierre  Mo- 
ghila, devenu  la  Confession  orthodoxe  de 

(1)  MiCHALCESCU,   p.    157. 


l'Eglise  orientale,  après  sa  confirmation 
par  les  quatre  patriarches  orientaux,  en 
1643.  On  "^  trouve  pas,  il  est  vrai,  dans 
cet  ouvrage  d'énumération  proprement 
dite  des  Livres  Saints;  mais  les  citations 
de  Deutérocanoniques  ne  manquent  pas, 
L'Ecclésiastique(  i  ),laSagesse(2),Tobie(3), 
reçoivent  l'appellation  d'Ecriture  Sainte, 
figurent  sur  le  même  rang  que  les  Proto- 
canoniques et  sont  allégués  pour  prouver 
le  dogme. 

*  # 

L'Eglise  grecque  eut  de  nouveau  l'occa- 
sion d'affirmer  sa  foi  lors  du  voyage  en 
Orient  du  marquis  Ollier  de  Nointel,  am- 
bassadeur de  Louis  XIV  auprès  du  sultan. 
La  controverse  sur  la  présence  réelle  sou- 
levée par  le  ministre  Claude  battait  alors 
son  plein.  Les  théologiens  catholiques 
demandèrent  à  Nointel  d'interroger  les 
Orientaux  sur  les  questions  discutées  en 
Occident.  Notre  diplomate  fit  la  commis- 
sion à  merveille,  et  son  enquête  dépassa 
toutes  les  espérances.  Signalons  seule- 
ment les  attestations  qui  ont  trait  aux 
Deutérocanoniques. 

Le  18  juillet  1671,  sept  métropolites  de 
la  Grande  Eglise  de  Constantinople  dé- 
clarent que  «  les  livres  de  Tobie,  de  Ju- 
dith, de  la  Sagesse,  de  l'Ecclésiastique,  de 
Baruch  et  des  Machabées  font  partie  de  la 
Sainte  Ecriture,  et  ne  sont  point  rejetés 
comme  ceux  des  païens  »  (4).  Les  Eglises 
des  îles  Siphnos  et  Andros  parlent  dans 
le  même  sens  :  «  Les  livres  de  Tobie,  de 
Judith,  etc.,  quoique  apocryphes  chez  les 
Hébreux,  font  néanmoins  partie  de  la 
Sainte  Ecriture.  »  (5)  Le  clergé  de  Naxos^ 
de  Céphalonie,  Zante  et  Ithaque,  de  Mi- 
cone,  de  Milo,  de  Chio,  répète  mot  à  mot 
la  même  formule  (6). 

(i)  Eccli.  III,  30;  XXIII,  29,  et  XLII,  19-20  (/.aGo); 
f|  Ypaçir));  XV,  1 1  (xa6w;  H'^z-x:  st;  Tr,v  ypaçi^v)  ;  X,  7 
(xai  àXXayoC  r|  ypaçr,).  Michalcescu,  p.  32,  35,  39,  lOj- 

(2)  Sap.  III,  I  (oCtw;  XéyEt  t)  àyia  ypaçiri).  Ibid.^ 
P-  Î7- 

(3)  Tobie,  XII,  9  (xaOw;  6iS5t<Txei  f,  âyta  ypaçTo)-  Ibld^ 
p.   loi.  Cf.  p.  95. 

(4)  Perpétuité  de  la  foi  touchant  l'Eucbarislie,  édit. 
M!ONE,  t.  II,  coL   II 19-1 120. 

(5)  Ibid.,  col.    1 121-1 122. 

(6)  Ibid.,  col.  1123-1128. 
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Viennent  ensuite  les  témoignages  du 
vicaire  apostolique  de  Constantinople,  des 
résidents  de  Pologne,  de  Venise,  de  Gênes, 
de  Raguse  (i).  Tous  affirment  que  les 
Grecs  regardent  comme  Ecriture  Sainte 
les  six  livres  énumérés. 

En  janvier  1672,  Denys,  patriarche  de 
Constantinople,  rédigeait  au  Phanar,  avec 
le  concours  de  trois  anciens  patriarches, 
ses  prédécesseurs,  de  Paisios  d'Alexandrie 
et  de  trente-quatre  évêques,  une  lettre 
synodale  destinée  aux  amis  de  l'Eglise 
grecque  qui  vivent  en  Angleterre.  Nous  y 
lisons  le  passage  suivant  relatif  au  canon 
scripturaire  : 

Pour  ce  qui  regarde  les  livres  de  l'Ecriture, 
nous  en  trouvons  divers  catalogues  dans  les 
canons  apostoliques  et  dans  les  canons  des 
deux  saints  synodes  de  Laodicée  et  de  Car- 
thage.  Il  faut  écarter  les  constitutions  de  Clé- 
ment que  le  second  canon  du  sixième  concile 
rejette,  parce  qu'elles  ont  été  corrompues  par 
les  hérétiques,  comme  chacun  peut  s'en  rendre 
compte  en  les  comparant  avec  les  livres  reçus 
par  l'Eglise,  Cependant,  tous  les  livres  de 
FAncien  Testament  qui  ne  sont  pas  compris 
dans  le  dénombrement  des  Saintes  Ecritures 
ne  sont  pas  pour  cela  entièrement  rejetés 
comme  païens  et  profanes;  ce  sont  des  livres 
édifiants,  et  ils  ne  méritent  point  un  complet 
dédain  (2). 

Le  sens  de  ce  passage  ne  saurait  faire 
difficulté.  Sont  canoniques  tous  les  livres 
qui  sont  énumérés  par  le  85*  canon  des 
apôtres,  par  le  concile  de  Laodicée  et  par 
celui  de  Carthage.  Exception  doit  être 
faite,  d'après  le  concile  in  trullo,  pour  les 
constitutions  clémentines  que  le  85e  canon 
apostolique  mettait  au  nombre  des  écrits 
inspirés.  Quant  aux  autres  livres  qui  ne 
sont  mentionnés  dans  aucune  de  ces  trois 
listes  et  qu'on  trouve  joints  cependant 
aux  canoniques,  dans  les  éditions  de  la 
Bible,  comme  le  111^  d'Esdras,  le  IV^  des 
Machabées,  le  i^i»  psaume,  ils  ne  sont 
pas  à  proscrire  absolument,  parce  qu'ils 
renferment  d'excellentes  choses.  Le  cal- 


{\)  Perpétuité  delà  foi,  éà\\..lA\GnE,t.  II,  col.  1169-1173. 
(2)    Ibid.,    col.     1163,    et    dans    Mansi,    t.    XXXVII, 
col.  453  et  suiv. 


viniste  Aymon  comprenait  autrement. 
Pour  lui,  les  livres  dont  parle  la  lettre 
synodale  en  dernier  lieu,  et  qui  ne  sont 
point  comptés  parmi  les  àywvpacpa,  seraient 
tout  simplement  nos  Deutérocanoniques. 
Aussi  n'a-t-il  pas  d'expression  assez  forte 
pour  flétrir  l'hypocrisie  des  six  métropo- 
lites phanariotes  qui,  en  juillet  1671,  dé- 
claraient à  Nointel  que  Tobie,  Judith,  l'Ec- 
clésiastique, la  Sagesse,  Baruch  et  les  Ma- 
chabées font  partie  de  la  Sainte  Ecriture, 
et  qui,  en  janvier  1672,  signaient  un  docu- 
ment où  ces  mêmes  livres  seraient  exclus 
du  canon  (i).  Inutile  de  faire  remarquer 
que  cette  interprétation  ne  se  justifie  en 
•aucune  façon,  puisque  la  lettre  synodale 
accepte  le  catalogue  du  concile  de  Car- 
thage. 

Au  mois  de  mars  de  cette  année  1672, 
le  patriarche  de  Jérusalem,  Dosithée,  à 
l'instigation  de  l'infatigable  ambassadeur 
de  Louis  XIV,  réunissait  un  synode  qui  ne 
compta  pas  moins  de  soixante  et  onze 
membres.  La  Russie  y  était  représentée 
par  le  moine  Timothée  et  par  le  hiéro- 
moinejosaphat,  apocrisiaire  de  Sa  Majesté 
moscovite,  le  tsar  Alexis.  L'enseigne- 
ment de  Cyrille  Lucar  sur  le  nombre 
des  Livres  Saints  fut  condamné  en  ces 
termes  : 

Nous  en  tenant  au  canon  de  l'Eglise  catho- 
lique, nous  appelons  Ecriture  Sainte  tous  les 
livres  que  Cyrille  emprunte  au  synode  de 
Laodicée,  ainsi  que  ceux  que  sa  sottise  et  son 
ignorance,  ou  plutôt  sa  malice,  lui  ont  fait 
nommer  apocryphes,  à  savoir  :  la  Sagesse  de 
Salomon,  Judith,  Tobie,  l'histoire  du  dragon, 
l'histoire  de  Suzanne,  les  Machabées  et  la 
Sagesse  de  Sirach.  Ces  derniers  livres  sont 
considérés  par  nous  comme  des  parties  authen- 
tiques de  l'Ecriture,  au  même  titre  que  les 
autres  livres  canoniques,  parce  qu'une  ancienne 
tradition,  ou  plutôt  parce  que  l'Eglise  catho- 
lique qui  nous  a  donné  pour  authentiques  les 
saints  Evangiles  et  les  autres  livres  de  l'Ecri- 
ture nous  affirme  aussi  manifestement  que 
ceux-ci  appartiennent  à  la  Sainte  Ecriture. 
Renier  les  uns  équivaut  à  rejeter  les  autres. 


(i)   Monuments   authentiques  de  la  religion  des   Grecs. 
La  Haye,  1708,  p.  452. 
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S'il  apparaît  que  tous  ces  livres  n'ont  pas 
toujours  été  énumérés  par  tous,  il  est  clair 
néanmoins  que  des  synodes  remontant  à  la 
plus  haute  antiquité  chrétienne  et  des  théolo- 
giens illustres  les  ont  connus  et  unis  à  l'en- 
semble de  l'Ecriture.  Pour  nous,  nous  les 
recevons  tous  comme  livres  canoniques,  et 
nous  confessons  qu'il  font  partie  intégrante 
de  la  Sainte  Ecriture  (1). 

La  conclusion  qui  s'impose  en  présence 
de  témoignages  si  nombreux  et  si  catégo- 
riques, c'est  que  durant  tout  le  xvii«  siècle 
l'Eglise  orthodoxe  est  restée  fidèle  à  la 
doctrine  traditionnelle  sur  le  canon  des 
Ecritures.  Slaves  et  Grecs  sont  unanimes 
à  cette  époque  à  proclamer  que  Tobie, 
Judith,  l'Ecclésiastique,  la  Sagesse,  Baruch, 
les  fragments  d'Esther  et  de  Daniel,  les 
Machabées,  sont  des  livres  inspirés.  Voilà 


le  fait  indéniable.  Les  négations  d'un  Za 
charie  Gerganos,  d'un  Métrophane  Crito- 
poulos,  d'un  Cyrille  Lucar,  tous  disciples 
des  protestants,  loin  d'en  obscurcir  l'évi- 
dence, ne  font  que  le  mettre  en  plus 
éclatante  lumière.  Ce  sont  les  attaques  du 
patriarche  calviniste  qui  ont  suscité  les 
professions  de  foi  les  plus  décisives.  Il 
semble  après  cela  que  la  valeur  des  Deu- 
térocanoniques  de  l'Ancien  Testament  ne 
pouvait  plus  être  mise  en  question  dans 
l'Eglise  orthodoxe.  C'est  évidemment  ce 
qui  serait  arrivé  si  cette  Eglise  possédait 
réellement  l'infaillibilité  qu'elle  s'attribue; 
mais  c'est  tout  le  contraire  qui  s'est 
produit,  comme  nous  le  dirons  prochai- 
nement. 

M.  JUGIE. 
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Un  antiquaire  de  Constantinople  m'a 
présenté  dernièrement  un  curieux  petit 
monument,  dont  nos  lecteurs  seront  sans 


doute  heureux  de  posséder  la  description. 
C'est  un  poids  de  bronze  d'un  qtiadrans 
ou  trois  onces,  pesant  exactement  vSg^^o. 
Sur  la  face  antérieure,  reproduite  ci-dessus, 
est  gravée  la  représentation  d'un  portique 


(i)  MicHALCEScu,  p.  175.  Ce  passage  est  tiré  de  la  Con- 
fession de  Dosttbée,  approuvée  par  le  synode  de  |érusalem. 
On  sait  que  ce  document  constitue  une  profession  de 
foi    officielle,    au    même    titre    que    la    confession     de 

Moghila. 


à  baie  unique  en  forme  de  dôme,  élevé 
sur  deux  colonnes.  Dans  l'intervalle  sont 
disposés  les  bustes  de  deux  personnages, 
évidemment  deux  éparques,  avec  le  man- 
teau agrafé  sur  l'épaule  droite  par  une 
fibule.  Au  bas,  les  sigles  ordinaires  du 
quadrans  :  To  r,  signifiant,  on  le  sait, 
oÙYV'lat.  y',  trois  onces.  La  tête  des  éparques, 
la  formule  du  quadrans,  les  bases  et  les 
chapiteaux  des  colonnes  sont  indiqués 
par  des  lamelles  d'argent  incrustées  dans 
le  bronze,  disposition  fréquente  sur  les 
poids  byzantins. 

Rappelons  à  ce  propos  que  le  poids  de 
la  titra,  dont  le  quadrans,  comme  le  nom 
l'indique,  représente  le  quart,  était  très 
approximativement  de  327  grammes  et 
une  fraction.  Letronne,  en  particulier,  a 
eu  le  mérite  de  déduire  cette  évaluation 
de  la  pesée  comparée  de  27  monnaies  con- 
sulaires et  de  27  solidi  de  Constantin,  et 
ce  sont  ses  calculs,  repris  avec  une  légère 
modification  par  Bôckh,  qui  ont  conduit 
à  la  valeur  proposée  par  Hultsch  et  uni- 
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versellement  adoptée  de  327e'', 4^  pour  la 
livre  romaine. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  approximations, 
\e  poids  en  parfait  état  de  conservation 
que  nous  reproduisons  ici  prendra  rang 


désormais  parmi  les  plus  intéressants 
monuments  de  cette  espèce  qui  aient  été 
signalés  jusqu'ici  (i). 

L.  Petit. 


L'ÉLECTION  DE  CYRILLE  VI  THANAS 
AU  PATRIARCAT  D'ANTIOCHE 


M.  Bacel,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
connaître,  écrivait  dernièrement  au  sujet 
du  patriarche  Cyrille  VI  Thanas  : 

Cyrille  VI  Thanas  avait  été  élevé  au  patriar- 
cat grec-melkite  d'Antioche  par  les  seuls  no- 
tables laïques  grecs  catholiques  de  Damas, 
dont  ses  trois  consécrateurs  n'avaient  été  que 
lès  instruments.  Cette  élection  était  donc  anti- 
canonique, comme  le  fut  d'ailleurs  celle  de  son 
compétiteur  Sylvestre,  imposé  par  le  patriarcat 
de  Constantinople  à  l'Eglise  d'Antioche  (i). 

N'est-ce  pas  là  forcer  un  peu  la  note? 
Si  l'élection  de  Cyrille  VI  est  anticano- 
nique, comme  on  ne  nous  parle  pas  de 
sa  confirmation  par  Rome,  tout  son  long 
patriarcat  l'a  été  également.  Et  comme 
Cyrille  VI  Thanas  est,  en  somme,  notre 
premier  patriarche  melkite  qui  fut  vrai- 
ment catholique,  cela  jette  beaucoup  de 
discrédit  sur  les  origines  de  notre  Eglise. 
Méritons-nous  tant  de  déconsidération? 
Je  ne  le  crois  pas;  car,  si  le  choix  de 
Cyrille  Thanas  n'a  pas  été  régulier  —  ce 
que  j'examinerai  tout  à  l'heure,  —  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  ce  choix  a  été  ratifié 
et  confirmé  par  Rome  de  la  manière  la  plus 
expresse.  Dès  lors,  il  ne  convient  pas 
d'exprimer  à  ce  sujet  des  soupçons,  qui 
sont  plus  ou  moins  injurieux  pour  notre 
Eglise. 

^  Que  l'élection  patriarcale  de  Cyrille  VI 
ait  été  approuvée  par  Rome,  cela  ne 
peut  faire  l'objet  du  moindre  doute.  En 
effet,  nous  avons  les  actes  du  consistoire 

•     CO  Echos  d'Orient,  t.  IX  (1906),  p.  283. 


secret  tenu  par  Benoît  XIV,  le  3  février 
1744,  et  dans  lequel  il  concède  le  pallium 
au  patriarche  melkite  d'Antioche.  Cette 
pièce  n'étant  pas  très  connue  en  Syrie, 
on  me  pardonnera  de  la  citer  in  extenso;  au 
surplus,  elle  seule  suffirait  à  mettre  fin  à 
la  controverse. 

ACTA  CONSISTORIALIA  PRO  CONCESSIONE  PALLU 
PATRIARCHE    ANTIOCHENO    GR/€CO-MELCHITARUM, 

in  consistorio  secreto  habita  die  ^  februarii  1^44. 

Argumentum.  Seraphinus  Tanas,  qui,  juxta 
Grcecorum  morem,  electus  patriarcha  antiochenus 
grœco-melchitarum,  Cyrilli  nomen  assumpserat  et 
jam  a  Sancta  Sede  Apostolica  electionis  confir- 
mationem  ohtinuerat  (2),  perjoannem  Aminionem 
sacerdotem  ejusdemritus procuratoiem,  specialiter 
deputatum,  pallii  honorent  instanter  atque  humi- 
liter  postulavit.  Itaque  in  aulam  consisiorialem, 
in  qua  prcelati,  nobiles  plurimi  ac  collegiorum 
tam  de  Propaganda  Fi  de  quant  Grœcorum  jam 
frequentissimi  convenerant,  antequam  fores  con- 
sistorii  de  more  clauderentur,  prœcedentibus  ad 
arcendum  populum  duobus  ex  servientihus  armo- 
rum,  qui  et  Ma{:(erii  vocitantur,  ab  uno  ex  DD. 
cœremoniarum  magistris  D.  Thomas  Franciscus 
Scaramutius,  advocatus  consistorialis ,  et  prœ- 
fatus  eJecti  patriarchœ  Cyrilli  procurator  intro- 
ducti  fuere,  et  e  regione  Pontificice  Sedis  flexis 
genibus  antedicius  D.  Scaramutius  Sanctitatem 
Suam  sic  fuit  allocutus  : 


(1)  Cf.  A.  P.  KÉRAMEUs,  Catalogue  descriptif  des  poids 
antiques  du  Musée  de  l'Ecole  évangélique.  Smyrne,  1880, 
p.  17-21.  —  G.  ScHLUMBERGER,  Mélanges  d'archéologie 
byiantine.  Paris,  1895,  p.  24,  29,  341;  B)'^.  Zeitschrift, 
IX  (1900),  p.  477,  668. 

(2)  Cette  confirmation  fut  donnée  par  la  Propagande  le 
15  mars  1729. 
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Beatissime  Pater. 

Ad  patriarchatum  antiochenum,  qui  a  plu- 
ribus  a  Sanctc-e  Sedis  unione  desciverat,  electus 
juxta  Griccorum  morem  fuit  sub  anno  1724 
R.  P.  Seraphinus  Tanas,  qui  Cyrilli  nomen 
assumpsit,  pietate,  bonisque  moribus  ac 
scientiis  imbutus,  apud  collegium  Urbanum 
de  Propaganda  Fide,  cui  inter  alumnos  diu 
fuit  adscriptus,  romano  pontifici  b.  Pétri  suc- 
cessori  obedientiam  praestiturus,  prompte 
ablegavit  ad  San.  mem.  Benedictum  XIII  Joan- 
nem  Amenionem  sacerdotem  ejusdem  ritus 
Grasco-Melchilarum,  et  alumnum  antea  ejus- 
dem coUegii,  cum  speciali  mandate  ut  suae 
confirmationem  electionis  a  Sancta  Sede  et  a 
Summo  Pontifice,  a  quo  omnis  ecclesiastica 
potestas  descendit,  humiliter  postularet  et 
pro  concessione  pallii  suo  nomine  depreca- 
retur. 

Àcta  electionis  talia  comperiafuere,  ut  confir- 
maiione  digna  visa  fuerit  electio.  Sed  ut  certiora 
de  perfecta  unione  et  obedientiaergaSanctam 
Sedem  a  Cyrillo  haberentur  testimonia,  non 
prius  confirmationis  actus  probato  religioso 
viro  delegatus,  publici  juris  factus,  est  quam 
idem  patriarcha  fidei  catholicas  professionem 
juxta  priescriptam  formam  emitteret,  ac  man- 
datis  Sanctae  Sedis  parère  jurejurando  adfir- 
maret.  yEquo  libentique  animo  omnia  im- 
plevit  Cyrillus,  et  licet  commissas  sibi  gentes 
ad  obsequiumetunionemSanctieSedisalacrius 
excitans,  persecutionem  a  schismaticis  passus 
sit,  adhuc  vigilis  pastoris  curas  gerens  et 
novum  sinceras  fidei  erga  Sanctam  Sedem 
documentum  exhibens,  dubitationes  in  sui 
gregis  regimlne  exortas  ejus  judicio  submisit. 
Earum  tamen  discussio  assumi  non  potuit  ob 
superventam  Apostolic»  Sedis  vacationem. 

Reservatum  sane  erat,  Deo  optimo  maximo 
sic  disponente,  hujus  operis  complementum 

Tibi,    beatissime   pater Idcirco  Sanctitas 

Vestra  dubitationes  a  patriarcha  exhibitas 
coram  se  discussit,  ac  matura  deliberatione 
composuit.  prout  in  literis,  quas  ad  eumdem 
patriarcham,  eique  suffraganeos  episcopos 
graeco-melchitarum  ecclesiarum  scribere  di- 
gnata  est,  disertissime  explanavit  (i).  Plene 
sic  unione  cum  Sancta  romana  Ecclesia  con- 
stituta,  Cyrilli  procurator  spondens,quod  ille 
Sanctitatis  Vestrae  mandatis  erit  omnimode 
pariturus,  resumpsit  intermissam  pallii  pos- 


(l)  II  s'agit  de  la  constitution  Demandatam  ccelitus,  du 
24  décembre   1743. 


tulationem.  Quas  cum  non  nisi  in  hoc  loco, 
ubi  auctoritate  Sanctitatis  Vestrae  graviori 
negotia  peraguntur,  tractari  possit,  ideo  sup- 
plicatio  ista  nunc  reverenter  exponitur,  pe- 
titque  Cyrillus  patriarcha  antiochenus,  quo 
par  est  obsequio,  totaque  animi  submissione, 
pallium,  quod  e  corpore  divi  Pétri  sumitur  et 
in  quo  pastoralis  ofTicii  plenitudo  continetur; 
spemque  fovet,  ut  voti  compos  fieri  mereatur, 
quia  antiochenae  Ecclesiîe  praerogativae  illi  viam 
sternunt  amplissimam,  ac  tali  honore  ipse 
Cyrillus  se  dignum  exhibet,  dum  erga  Sanc- 
tam Sedem  semper  fuit  obsequentissimus. 

Decens  propterea  videtur,  quod  eum  Sanc- 
titas Vestra  hoc  dignetur  cumulare  beneficio, 
pro  quo  idem  Joannes  Aminion  hic  praesens 
orator,  legitimo  suffultus  mandato,  supplicat 
instanter,  instantius  et  instantissime. 

De  la  réponse  du  pape  Benoît  XIV,  je 
ne  citerai  que  la  seconde  partie,  la  seule 
qui  nous  intéresse,  la  première  étant 
consacrée  à  un  rapide  aperçu  de  l'histoire 
de  l'Eglise  d'Antioche. 

Dorotheus  I.  cum  Ecclesia  romana  i-R 

concilio  œcumenico  Florentino  sese  conjunxlt, 
Cum  autem  idem  patriarcha  rursus  esset  in 
schismatis  tenebras  delapsus,  nuUa  resipis- 
centiae  lux  affulsit,  nisi  labente  saeculo  decimo 
septimo,  ad  quam  iter  primo  stravit  Euthymius 
melchitaTyrietSidonisarchiepiscopus.deinde 
Athanasius  patriarcha,  quique  ei  primus  suc- 
cessit  Cyrillus,  transmissa  ad  hanc  Sanctam 
Sedem  fidei  professione;  cui  Sancta  Sedes 
penitus  non  acquievit,  pro  inde  nec  pallii 
dignitatem  illis  concedere  opportunum  judi- 
cavit. 

Unus  id  temporis  patriarcha  Cyrillus  alter 
est,  qui  praesenti  saeculo  ad  patriarchatum 
evectus,  electionis  suce  a  Sancta  Sede  confirma- 
tionem obtinuit,  cum  suae  erga  hanc  Sanctam 
Sedem  obedientiae  signa  minime  dubia  dederit, 
fortissimumque  se  gesserit  in  ea  asserenda 
adversusSylvestrumschismaticum,  qui  sedem 
patriarchalem  invasit  ;  quamobrem  in  Monte 
Libano  exulare  cogitur.  Praeest  insuper  Cyrillus 
noster  genti,  quae  hodie  catholicos  ingenti 
numéro  complectitur,  qnxqueadecem  episcopis^ 
qui  ipsum  tanquam  legitimum  patriarcham  vene- 
rantur  et  colunt,  provide  gubernatur.  Atque 
in  Melchitis  hisce  vere  orthodoxis  venerabiles 
antiochenae  Ecclesiae  reliquiae,  jampridem 
consepultae,  reviviscunt. 

Huic  itaque  venerando  viro,  huic  praeclaro 
orthodoxae  fidei  propugnatori  Nos  in  hoc  ipso 
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consistorio  honorem  pallii  de  corpore  beati 
Pétri  sumpti,  in  quo  pastoralis  officii  pléni- 
tude continetur,  postquam  orthodoxae  fidei 
professionem  coram  eo,  cui  id  delegabimus, 
emiserit,  libenter  impertimur;  ut  factis  com- 
probemus  id  quod  Léo  IX  dicit  Petro  III,  An- 
tiochiae  patriarchae  respondens  :  Maxima 
mater,  Romana  scilicet  ac  prima  Sedes  tam 
dilectae  sibi  fiUx,  imo  consociae,  nusquam  et 
nunquam  décrit  (i). 

La  lecture  de  ces  actes  consistoriaux 
suffira,  je  l'espère,  à  convertir  les  esprits 
les  plus  prévenus.  11  est  très  vrai  que  la 
remise  du  pallium  à  Cyrille  VI  n'a  pas 
été  obtenue  sans  difficulté;  mais  il  est 
très  vrai  aussi  que  Rome  l'a  accordée  et 
en  termes  des  plus  élogieux  pour  celui  qui 
en  était  l'objet.  Quant  à  son  élection, 
Rome  l'avait  déjà  ratifiée  le  15  mars  1729. 


Ce  premier  point  une  fois  établi,  don- 
nons quelques  détails  sur  la  vie  de  Séra- 
phin Thanas  et  sur  la  manière  dont  il  fut 
élevé  au  patriarcat  d'Antioche.  Par  là  tom- 
beront du  même  coup  beaucoup  d'accu- 
sations qui  lui  sont  adressées. 

Séraphin  naquit  à  Damas,  en  l'année 
1680.  Son  père,  Nasr  Thanas,  et  sa  mère, 
née  Sispina  Saifi,  étaient  catholiques  de 
rite  grec.  Son  oncle  maternel,  Euthyme 
Saïfi,  archevêque  de  Tyr  et  de  Sidon,  eut 
soin  de  le  faire  élever  dans  les  principes 
de  la  religion  catholique,  tout  en  lui  don- 
nant une  instruction  des  plus  solides.  C'est 
ainsi  que  le  jeune  homme  apprit,  en  dehors 
de  l'arabe,  sa  langue  maternelle,  le  fran- 
çais, le  grec  et  le  turc. 

L'archevêque  de  Tyr  essaya  d'envoyer 
son  neveu  en  France  et  de  le  faire  admettre 
au  séminaire  que  Louis  XIV  avait  fondé  pour 
les  enfants  orientaux  (2).  11  ne  dut  pas 
réussir,  ou  bien  revint-il  sur  son  premier 
sentiment?  Toujours  est-il  que  Séraphin 


(1)  Benedicti  XIV  Bullarium,  Piato,  1845,  t.  I,  642- 
643.  Le  R.  P.  Charon  avait,  du  reste,  parfaitement  bien 
résumé  ces  événements,  Echos  d'Orient,  t.  V  (1901-1902), 
p.  22-23. 

(2)  Ceci  d'après  une  lettre  du  P.  Verzeau,  S.  J.,  écrite 
le  7  mai  1701  à  M.  de  Ponlchartrain  et  citée  dans  la 
Revue  des  Eglises  d'Orient,  6«  année  (1890),  p.  486-487. 


entra  au  collège  Urbain  de  la  Propagande, 
à  Rome,  où  il  fut  admis  le  4  mai  1702.  11 
avait  alors  vingt-deux  ans,  avait  été  or- 
donné diacre  par  son  oncle  et  relevait  de 
son  diocèse. 

Ses  études  terminées,  Séraphin  quittait 
Rome  le  23  août  17 10,  pour  se  rendre  à 
Sidon  auprès  de  son  oncle.  11  était  accom- 
pagné d'Etienne  Atallah,  diacre  du  diocèse 
de  Tyr,  qu'Euthymios  Saifi  avait  envoyé  à 
Rome  pour  son  ouvrage  arabe  Adallat 
allmehat  {le  raisonnement  splendide)  {\). 

Cette  même  année  17 10,  Séraphin  fut 
ordonné  prêtre  par  son  oncle  Euthyme, 
d'après  une  note  des  archives  de  notre 
congrégation  de  Saint-Sauveur,  à  laquelle 
il  fut  incorporé  plus  tard.  En  171 1,  il  était 
appelé  à  Damas  par  le  patriarche  Cyrille  V, 
qui  l'ordonna  chorévêque  et  l'autorisa  à 
prêcher  dans  toutes  les  églises  de  son 
patriarcat.  Dès  lors  commence  sa  mission 
providentielle  qui  était  de  ramener  au 
Saint-Siège  une  bonne  partie  du  patriarcat 
grec-melkite  d'Antioche. 

En  171 2,  Thanas  était  élu  évêque  de 
Saint-Jean  d'Acre  par  les  catholiques  de 
cette  ville.  Avant  d'accepter  cette  nomi- 
nation, il  consulta  la  Propagande,  parce 
que  le  siège  de  Saint-Jean  d'Acre  dépen- 
dait du  patriarche  de  Jérusalem,  dont  les 
sentiments  hostiles  envers  la  papauté 
étaient  tout  à  fait  notoires.  La  Propagande 
l'autorisa  à  accepter,  pourvu  qu'il  fît 
rentrer  le  diocèse  de  Saint-Jean  d'Acre 
sous  Tobédience  du  patriarche  d'Antioche. 
C'était  demander  l'impossible;  aussi 
Séraphin  ne  tarda-t-il  pas  à  décliner  le 
choix  qu'on  avait  fait  de  lui. 

(i)  Je  tiens  ces  détails  intéressants  d'une  note  du  Re- 
gistre secret  du  collège  Urbain,  t.  I,  p.  221,  qu'un  de 
nos  confrères,  le  R.  P.  Nicolas  Saba,  ancien  étudiant  à  Rome, 
a  eu  l'obligeance  de  me  communiquer,  avec  l'autorisation 
du  recteur  de  ce  collège.  Du  reste,  les  Actes  consisto- 
riaux du  3  février  1744  :  Supplique  de  François  Scara- 
muti  et  réponse  du  pape  Benoît  XIV,  attestent  bien  que 
Séraphin  Thanas  a  été  élevé  au  collège  de  la  Propagande. 
Dans  les  remerciements  qu'il  adressa  au  Pape,  au  nom 
de  Cyrille  VI,  pour  la  remise  du  pallium,  le  3  février 
1744,  Jean  Amioni  assure  que  Séraphin  resta  dix  ans  à 
Rome  :  «  Infontificio  nimirum  collegio  de  Propaganda  Fide, 
ubi  per  integrum  decenniiiin  ad  pietatis  et  litterarum  studia 
totus  incubuit.  »  Benedicti  XIV  Bullarium,  t.  1,  p.  644, 
col.  2.  C'est  à  peu  près  ce  que  dit  la  note. 
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Peu  après,  il  partait  pour  Rome,  en 
compagnie  de  Jean  Amioni,  son  futur 
procureur  dans  la  Ville  Eternelle,  et  de 
Joseph  Babyla,  son  futur  secrétaire.  Ces 
deux  derniers  allaient  faire  leurs  études 
au  collège  de  la  Propagande.  Pour  lui,  il 
était  chargé  par  le  patriarche  maronite, 
Jacques,  de  porter  plainte  contre  les 
évêques  qui  l'avaient  déposé.  En  même 
temps.  Séraphin  présenta  plusieurs  rap- 
ports au  pape  Clément  XI  et  à  la  Propa- 
gande sur  les  progrès  constants  du  catho- 
licisme en  Syrie.  Il  ne  quitta  Rome  que 
l'année  suivante,  après  avoir  assuré  au 
Pape  que  le  patriarche  Cyrille  V  était 
catholique  de  cœur  et  qu'il  attendait  une 
invitation  de  Rome  pour  lui  adresser  sa 
profession  de  foi. 

Le  Pape  adressa  donc  par  l'intermédiaire 
de  Séraphin  Thanas  un  Bref  au  patriarche 
Cyrille  V,  le  9  janvier  17 16,  dans  lequel 
il  l'exhortait  à  se  déclarer  catholique  (i). 
Et  en  réponse  à  cette  invitation,  le  pa- 
triarche d'Antioche  envoya  à  Rome  sa 
profession  de  foi  avec  son  bâton  pastoral. 
Séraphin  Thanas  et  le  P.  Biagio,  Mineur 
Observantin,  étaient  nommés  par  lui  pro- 
cureurs à  Rome.  Séraphin  Thanas  ne 
quitta  Rome  que  l'année  suivante.  Un  Bref 
suivit  du  pape  Clément  XI,  adressé  à 
Cyrille  V  en  date  du  21  mai  1718  (2). 

Cyrille  V  mourut  le  5  janvier  1720, 
réconcilié  avec  l'Eglise  catholique  (3),  et 
les  notables  de  Damas  invitèrent  Atha- 
nase,  son  ancien  compétiteur,  à  lui  suc- 
céder. Il  vint,  en  effet,  à  Damas,  prendre 
possession  de  son  siège,  puis,  dès  qu'il 
se   vit    sans    concurrent,    il    retourna    à 


(1)  Ce  Bref  est  traduit  in  extenso  dans  le  Tacticon 
arabe  de  Jean  Agemi.  Le  P.  Gabriel  Finan  les  accompa- 
gnait, il  devait  présenter  au  Pape  la  confession  de  foi 
de  Gérasimos,  évêque  de  Saidnaia.  Celle-ci  n'ayant  pas 
été  jugée  suflisante,  Gabriel  Finan  revint  en  Syrie  faire 
signer  par  le  patriarche  Cyrille  V  et  l'évêque  Gérasimos 
une  profession  de  foi  plus  explicite;  après  quoi  il  revint 
à  Rome,  où  l'attendait  Séraphin  Thanas. 

(2)  Ce  Bre>  a  été  également  traduit  in  extenso  dans  le 
Tacticon  de  Jean  Agemi. 

(3)  Voir  la  lettre  du  P.  Nacchi,  S.  J.,  au  P.  Tambu- 
rini,  Supérieur  général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dans 
les  Lettres  édifiantes  et  curieuus  écrites  dés  missions  étran- 
gères. Mémoires  du  Levant,  Lyon,  1819,  t.  \",  p.  103-104. 


Alep  pour  froisser  les  Damasquins  qui 
lui  avaient  préféré  Cyrille  V.  Durant  tout 
son  patriarcat,  il  se  montra  ouvertement 
favorable  aux  scliismatiques;  c'est  ainsi 
qu'il  assista  au  concile  de  Constantinople, 
tenu  vers  la  fin  de  l'année  1722  contre  les 
melkites  catholiques  de  Syrie  (  1  )  ;  c'est  ainsi 
encore  qu'il  persécuta  les  catholiques, 
qu'il  fit  mettre  en  prison  Euthyme  Saifi, 
l'archevêque  de  Tyr;  son  frère,  le  cheva- 
lier Mansour  Saifi;  leur  neveu.  Séraphin 
Thanas,  d'autres  prêtres  et  notables  de 
Damas,  de  Sidon,  etc. 

Toutefois,  avant  de  mourir,  Athanase 
rétracta  tout  ce  qu'il  avait  fait  contre  les 
catholiques  et  mourut  le  28  juillet  1724, 
pleinement  réconcilié  avec  l'Eglise  ro- 
maine (2). 

*  * 

La  foi  du  P.  Séraphin  Thanas,  sa  piété, 
son  zèle  pour  le  catholicisme  et  son  in- 
struction, remarquable  pour  ce  temps-là, 
l'avaient  depuis  longtemps  fait  connaître 
aux  Damasquins.  Joignez-y  son  titre 
d'élève  de  la  Propagande  et  sa  parenté 
avec  Euthyme  Saïfi,  le  prélat  qui  avait  le 
plus  travaillé  en  faveur  de  l'Eglise  romaine, 
et  vous  comprendrez  qu'on  ait  songé  à 
lui  pour  recueillir  la  succession  du  pa- 
triarche Athanase.  Du  reste,  il  était  le 
candidat  préféré  d'Othman  Pacha,  sur- 
nommé Abou-Taouq,  qui  avait  été  par 
trois  fois  gouverneur  du  pachalik  de  Sidon, 
et  qui  était  alors  gouverneur  de  Damas, 
Celui-ci  avait  conçu  une  réelle  estime 
pour  Euthyme  Saïfi,  l'oncle  de  Séraphin, 
pour  le  frère  de  l'archevêque,  le  chevalier 
Mansour  Saïfi,  qu'il  avait  créé  Tarazi 
Pacha  (3)  et  pour  toute  cette  famille. 


(1)  [Les  actes  de  ce  eoacile  ont  été  récenament  publiés 
par  le  R.  P.  Petit,  directeur  des  Echos  d  Orient,  dans 
Mansi,  Sacrorum  conciliorum  Nova  collectio,  Paris,  1905, 
in-fol.,  t.  XXXVll,  col.  127-208,  avec  un  excellent  résumé 
historique.  Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  origines  de 
l'Eglise  melkite  catholique  feraient  bien  dorénavant  de 
consulter  cette  série  de  pièces.]  Note,  du  P.  Vailhé. 

(2)  HiLAiRE  DE  Barenton,  La  France  catholique  tn 
Orient,  Paris,  1902,  p.  179-1S0,  a  publié  la  lettre  di» 
P.Joseph  de  Reuilly,  Capucin,  qui  reçut  l'abjuration  du 
patriarche  Athanase.  Cette  lettre  a  été  reproduite  dans 
les  Eeboi  d'Orient,  t.  VI  (1903),  p-  248-249. 

(3)  Tarazi  Pacha  est  un  mot  turc  qui  signifie  chef  des 


204 


ECHOS    D  ORIENT 


Dès  lors,  quoi  d'étonnant  à  ce  que  les 
habitants  de  Damas  aient  choisi  Séraphin 
Thanas  comme  patriarche  d'Antioche? 
Gar  il  faut  noter  ici  que,  depuis  le  trans- 
fert du  siège  patriarcal  d'Antioche  à  Damas, 
c'étaient  les  Damasquins  qui  avaient  le 
droit  d'élire  le  patriarche  d'Antioche, 
comme  s'il  était  leur  propre  archevêque. 
L'élection  de  Séraphin  Thanas,  faite  dans 
ces  conditions,  n'est  donc  pas  plus  anti- 
canonique que  celle  des  autres  patriarches 
et  ce  serait  méconnaître  le  droit  en  vigueur 
alors  en  Orient  que  de  la  taxer  pour  ce 
seul  fait  d'irrégularité  (i). 

Sans  doute,  les  évêques  ont  le  droit 
de  participer  à  l'élection  de  tous  les  évêques 
de  leur  province  et  aussi  à  celle  de  leur 
patriarche,  mais  il  semble  bien  qu'alors 
l'assistance  par  eux  au  sacre  ou  à  l'intro- 
nisation du  nouveau  patriarche  était  re- 
gardée, sinon  comme  une  véritable  par- 
ticipation à  l'élection,  du  moins  comme 
une  ratification  solennelle  du  choix  du 
nouvel  élu.  Macaire  d'Alep,  qui  vivait  peu 
avant  Cyrille  Thanas,  nous  a  laissé  des 
détails  sur  sa  propre  élection  au  patriarcat 
d'Antioche  et  sur  celle  de  ses  prédécesseurs. 
Loin  de  blâmer  lapratiquedesDamasquins, 
il  regarde  comme  anticanonique  toute 
élection  patriarcale  qui  n'aurait  pas-  été 
faite  par  eux  (2). 


tailleurs  ou  des  couturiers.  Ce  personnage  fournissait 
les  habits  au  pacha  et  jouissait,  à  ce  titre,  d'une  cer- 
taine autorité  sur  tous  les  tailleurs.  Mansour  Saïfi  avait 
été  nommé  chevalier  de  l'Eperon  d'or  par  Clément  XI, 
en  1718,  d'après  l'Index  des  archives  de  la  Propagande, 
qu'a  eu  la  bonté  de  me  communiquer  mon  excellent  con- 
frère, le  R.  P.  Nicolas  Saba. 

(1)  Depuis  ce  temps,  l'élection  du  patriarche  a  subi 
des  modifications  chez  les  Grecs  melkites  catholiques, 
dont  les  évêques  seuls  élisent  le  patriarche;  l'ancien 
droit  s'est  mieux  conservé  chez  les  Grecs  melkites  ortho- 
doxes, où  le  peuple  concourt  encore  aujourd'hui  à  l'élec- 
tion du  patriarche.  Voir  à  ce  sujet  le  Règlement  de 
l'Eglise  orthodoxe  d'Antioche,  récemment  traduit  et  publié 
dans  les  Echos  d'Orient,  t.  IX  (1906),  p.   179. 

(2)  L'histoire  des  patriarches  d'Antioche  par  Macaire 
»'a  pas  été  publiée;  une  compilation  de  cette  histoire 
a  été  faite  par  Breiq,  prêtre  grec-orthodoxe,  et  conti- 
nuée jusqu'à  Daniel,  en  1767.  L'éditeur  de  cette  compi- 
lation, publiée  au  Caire  en  1903,  l'a  continuée  jusqu'à 
Malatios.  Assémani  a  utilisé  cet  ouvrage  de  Macaire, 
sinsi  que  Le  Quien  pour  son  Oriens  christianus.  Je  possède 
un  manuscrit  complet  de  cette  histoire,  et  je  compte 
Méditer  un  jour  avec  une  traduction  française. 


Nous  possédons,  de  plus,  des  témoi- 
gnages contemporains  de  Cyrille  VI;  ils 
méritent  autant  de  créance  que  l'auteur 
des  Annales  chouérites. 

1°  Ecoutons  tout  d'abord  comment  s'ex- 
prime Jean  Agemi,  l'historien  officiel  des 
patriarches  d'Antioche  (i). 

Après  Athanase,  le  siège  d'Antioche  fut 
occupé  par  Cyrille  VI  ou  Séraphin  Thanas, 
neveu  d'Euthyme  (de  bienheureuse  mémoire), 
archevêque  de  Tyr  et  de  Sidon,  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  L'oncle  de  Séraphin  l'avait 
envoyé  à  Rome  faire  ses  études  au  collège 
de  la  Propagande.  Après  son  retour  de  Rome, 
Thanas  resta  quelque  temps  auprès  de  son 
oncle,  à  Sidon,  puis  il  partit  pour  Damas  se 
mettre  au  service  du  patriarche  Cyrille  V.  Il 
fut  envoyé  ensuite  par  son  oncle  Euthyme 
présenter  à  Rome  les  plaintes  du  patriarche 
maronite,  Jacques,  lequel  avait  été  faussement 
accusé  d'un  crime  qu'il  ne  faut  pas  nommer,  et 
injustement  déposé  de  son  siège. 

SéraphlnThanas  fut  une  seconde  fois  envoyé 
à  Rome  par  le  patriarche  Cyrille  V,  afin  de 
présenter  au  Pape  sa  profession  de  foi.  Lorsque 
Athanase  mourut,  les  Damasquins  l'élurent 
patriarche  avec  l'autorisation  du  gouverneur 
de  la  ville,  Othman  Pacha,  surnommé  Abou- 
Taouq,  un  ami  de  son  oncle.  Il  fut  sacré  à 
Damas  le  20  septembre  1724  par  Néophytos, 
évêque  de  Saïdnaia,  mort  à  Rome  en  odeur 
de  sainteté  ;  par  Basile  Finan,  évêquede  Panéas, 
mort  au  couvent  de  Saint-Sauveur  en  odeur 
desainteté  ;  et  par  Euthyme,  évêque  de  Fourzol. 

Au  sujet  de  Sylvestre,  le  concurrent  de 
Cyrille  VI  Thanas,  élu  patriarche  par  Con- 
stantinople  et  par  le  parti  schismatique, 
Jean  Agemi  dit  ceci  : 

Ce  Sylvestre  schismatique  est  originaire  de 
Chypre,  né  d'un  père  grec  et  d'une  mère  ma- 
ronite. Athanase  avait  engagé  les  Alépins  à 
l'élire  patriarche  après  lui.  Ils  le  prenaient  pour 
un  catholique,  car,  dans  son  hypocrisie,  il 
cachait  son  venin  mortel.  Les  Alépins  le  de- 
mandèrent comme  patriarche,  et  il  fut  sacré 
à  Constantinople  une  semaine  après  Cyrille. 

(i)  Jean  Agemi,  comme  il  signait  lui-même,  fut  envoyé 
au  collège  de  la  Propagande  par  Cyrille  VI,  qui  l'ordonna 
successivement  diacre  et  prêtre.  Il  nous  a  donné  lui- 
même  les  éléments  de  sa  biographie,  dont  le  R.  P.  Charon 
s'est  servi  dans  les  Echos  d'Orient,  t.  V  (1901-1902), 
p.  146.  L'histoire  des  patriarches  d'Antioche,  qu'il 
nomma  lacticon,  fut  son  principal  ouvrage. 
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2"  Ecoutons  encore  un  écrivain  alépin, 
qui  nous  a  laissé  des  lettres  fort  intéres- 
santes sur  les  patriarcats  de  Cyrille  VI  et 
de  Sylvestre.  Un  jour  que  ce  dernier  se 
trouvait  à  Payas,  près  d'Alep,  son  hôte, 
Michel  Apostoli,  écrivit  une  lettre  aux 
notables  d'Alep,  pour  qu'ils  voulussent 
bien  se  réconcilier  avec  le  patriarche  Syl- 
vestre. Nihmet  d'Alep  (i)  lui  adressa  une 
réponse,  dont  nous  extrayons  la  première 
partie,  la  seule  qui  ait  de  l'intérêt. 

Nous  avons  reçu  votre  lettre,  par  laquelle 
vous  nous  invitez  à  la  paix  et  à  nous  réconci- 
lier avec  M^'"  Sylvestre.Vous  méritez  pour  cela 
d'être  appelé  pacifique,  selon  la  béatitude  de 
l'Evangile.  Voulant,  nous  aussi,  participer  à 
cette  béatitude,  nous  nous  sommes  réunis 
avec  quelques-uns  de  nos  frères  et  de  nos 
pères  vénérés  et  nous  leur  avons  remis  votre 
lettre.  Ils  l'ont  lue  et  vous  en  remercient.  La 
réponse  unanime,  c'est  que  la  paix  est  la  maî- 
tresse de  tous  les  jugements,  et  que  celui  qui 
la  refuse  s'en  repentira  toujours.  Quelques- 
uns,  qui  sont  au  courant  de  ces  affaires  depuis 
le  commencement,  nous  dirent  que  M&'  (Syl- 
vestre) n'a  rien  fait  pour  la  paix.  En  effet, 
tous  ceux  du  patriarcat  savent  bien  qu'il  fut 
élevé  parmi  les  Alépins  comme  leur  fils  et 
leur  frère,  sous  le  patronage  de  son  maître  de 
bienheureuse  mémoire  (le  patriarche)  Atha- 
nase.  Ils  savent  aussi  que,  par  amour  excessif 
pour  lui,  avant  même  la  mortde  feu  Athanase, 
ils  l'ont  élu  comme  patriarche,  alors  que  le 
droit  de  l'élire  appartient  aux  Damasquins  qui 
ont  le  siège  patriarcal.  Les  Alépins  ont  épuisé 
leurs  efforts,  pour  qu'il  écrive  au  patriarche 
deConstantinopleetà  son  synode  et  à  d'autres 
encore,  afin  qu'ils  le  fassent  venir  du  mont 
Athos  et  qu'ils  le  sacrentpatriarched'Antioche. 
Eux-mêmes  ont  écrit  plusieurs  lettres  à  ce 
sujet. 

30  A  ces  témoignages  si  expressifs,  je 
puis  ajouter  le  décret  de  la  Propagande, 
publié  le  8  juillet  1729  et  contenant  l'ap- 
probation  formelle  de  l'élection  patriar- 

(1)  Le  titre  de  l'ouvrage  de  Nihmet  est  'Ojalat  rakeb 
al-tariq  litnan  radi  Htafiq,  c'est-à-dire  Secrétaire  abrégé 
de  celui  qui  passe  son  chemin  pour  celui  qui  se  contente  de 
l'imitation  (dans  l'arl  épistolaire).  Je  possède  un  choix  de 
lettres  de  ce  recueil,  fait  sur  le  manuscrit  incomplet  du 
couvent  de  Saint-Georges  des  Alépins  et  sur  le  manuscrit, 
pluscomplet,  des  Jésuites  de  Beyrouth.  Voir  sur  ce  recueil 
Echos  d'Orient,  t.  VII  (1904),  p.  214,  note  i. 


cale  de  Cyrille  VI,  approbation  donnée  le 
15  mars  1729.  La  voici  dans  le  texte  ori- 
ginal : 

Die  75  martii  i'j2ç.  Resolutum  fuit  nihil 
obstare  validae  et  liberae  consecrationi  Cyrilli 
in  patriarcham  antiochenum  Graecorumelecti; 
proindeque  concedendam  esse  eidem,  si  SSmo 
placuerit,  petitam  confirmationem  in  forma 
commissoria  per  litteras  apostolicas  in  forma 
brevisdirigendas,  cum  facultate  etiam  subde- 
legandi  P.  Dorotheo  a  SSma  Trinitate,  ordinis 
Capucinorum;  ita  tamen,  ut  delegatus  dictam 
confirmationem  per  S.  Sedem  factam  publicet 
eidem  Cyrillo  nomine  ipsius  Sanctae  Sedis, 
posteaquam  praefatus  Cyrillus  emiserit  coram 
ipso  sive  coram  ejus  delegato  professionem 
fidei  catholicaî  ac  juramentum  non  immutandi 
in  se  suisque  subditis  absque  praevia  partici- 
patione  Sacrae  Congregationis  et  oraculo  pr^e- 
fatae  Sanctae  Sedis  aliquem  ex  ritibus  seu  lau- 
dabilibus  consuetudinibus  Ecclesiae  graecs  a 
romanis  pontificibus  permissis  servarique  so- 
litis  apud  Gnecos  catholicos;  necnon  curam 
omnem  ac  operam  impendat,  ut  in  pristinum 
reducantur  ritus  a  bonas  memoriae  Euthymio, 
archiepiscopo  Tyri  et  Sidonis,  ejus  consan- 
guineo,  et  forsan  ab  ipsomet  Cyrillo  immu- 
tati,  juxta  instructionem  eidem  transmitten- 
dam,  inferius  restringendum,  ubi  agetur  de 
ritu.  Quo  autem  ad  transmissionem  pallii  ab 
ipso  Cyrillo  petiti,  providebitur,  posteaquam 
ab  ipso  praemissa  adimpleta  fuerint  (i). 

L'élection  de  Cyrille  VI  avait  donc  été 
mûrement  examinée  pendant  plus  de 
quatre  ans.  On  la  déclare  «  valide  et  libre  ». 
Si  elle  ne  l'était  pas,  le  custode  de  Terre 
Sainte,  qui  était  alors  préfet  apostolique, 
n'aurait  pas  manqué  d'en  avertir  la  Pro- 
pagande et  celle-ci  ne  l'aurait  pas  dite  ré- 
gulière. Les  ennemis  de  Cyrille  VI,  qui  ne 
lui  manquaient  pas,  auraient  également 
profité  de  l'occasion  pour  le  noircir  à 
Rome  et  empêcher  à  tout  prix  son  élec- 
tion d'être  ratifiée. 

Et  qu'on  ne  prenne  pas  pour  prétexte 
la  longue  attente  qu'a  dij  subir  le  patriarche 
pour  obtenir  le  pallium.  Ce  n'est  pas  son 
élection  qui  en  était  cause,  maissatendance 
à  modifier  des  rites  respectables  que  Rome 


(1)   Collectio   lacensis.    Fribourg-en-B.,    1876,    t. 
col.  442  seq. 
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voulait  conserver.  En  somme,  il  était  cou- 
pable d'un  excès  de  catholicisme  ou  de 
latinisme,  ce  qui  est  plus  exact, 

40  Même  l'auteur  des  Annales,  bien 
qu'il  soit  un  Alépin  passionné,  ne  déclare 
pas  l'élection  du  patriarche  irrégulière  et 
anticanonique,  d'après  ce  qu'en  a  rapporté 
M.  Bacel. 

A  peine  Athanase  IV  Debbas  avait-il  rendu 
le  dernier  soupir,  que  le  P.  Séraphin  Thanas, 
neveu  d'Euthymios  Saïfi,  accourait  à  Damas 
pour  s'y  faire  élever  à  la  dignité  patriarcale. 
Dès  avant  son  arrivée  dans  cette  ville,  le  su- 
périeur des  Joccolanti  (i)  avait  réuni  les  no- 
tables damasquins,  et  leur  avait  présenté  trois 
candidats,  dont  Rome  agréerait  volontiers  la 
nomination  :  le  P.  Théodoros,  Néophytos 
Nasri,  évêque  de  Sidnaïa,  et  le  P.  Nicolas 
Sayour.  Mais,  parmi  les  notables,  se  trouvait 
un  personnage,  nommé  Mansour  Saïfi  Khayat, 
qui  soutint  et  fit  réussir  la  candidature  de 
Séraphin  Thanas.  Celui-ci  fut  donc  élu  et  prit 
le  nom  de  Cyrille  VI  (2). 

Où  voit-on  qu'il  y  ait  quelque  irrégula- 
rité dans  ce  choix?  Sans  doute,  les  Da- 
masquins n'ont  élu  aucun  des  trois  can- 
didats que  leur  proposait  le  délégué  de 
Rome,  mais  celui  qu'ils  leur  ont  préféré 
a  été  nommé  régulièrement,  en  présence 
même  du  délégué.  Si  quoi  que  ce  soit 
d'anticanonique  s'était  passé,  croit-on  que, 
moins  de  cinq  ans  après,  Cyrille  VI  eût 
obtenu  la  confirmation  solennelle  que 
nous  venons  de  rapporter? 

50  Après  que  Cyrille  VI  eut  donné  sa 
démission  en  1759  et  fut  mort  quelque 


(i)  Il  s'agit  des  Frères  Mineurs  Observantins,  non  des 
Lazaristes,  comme  l'a  cru  M.  Bacel,  Echos  d'Orient,  t.  iX 
(1906),  p.  34,  note  I.  Les  Lazaristes  n'étaient  d'ailleurs 
pas  alors  en  Syrie,  puisqu'ils  n'y  sont  venus  que  pour 
remplacer  les  Jésuites. 

(2)  Echos  d'Orient,  t.  VII  (1904),  p.  156.  J'ignore 
pourquoi  M.  Bacel  fait  de  Basile  Finan  un  évêque  de 
Baïas,  non  loin  d'Alep,  alors  qu'il  était  évêque  de  Panéas 
ou  Césa'ré"e  de  Philippe  ;  tous  les  documents  l'attestent. 
Voir  la  note  bibliographique  de  cet  évêque  dans  l'intro- 
duction à  mon  édition  des  œuvres  arabes  de  Théodore 
Abou-Kurra. 


temps  après,  le  pape  Clément  XIII  cassa 
son  abdication  comme  nulle,  le  p"^  août 
1760,  parce  que  donnée  sans  l'approbation 
de  Rome,  alors  que  celle-ci  avait  confirmé 
son  élection. 

Cyrilli  patriarche  (antiocheni  Melchitarum) 
renuntiationem  nullam  atque  irritam  fuisse, 
quia  factam  nullo  prius  ab  Apostolica  Sede 
permissu  obtento,  cum  haec  dicti  patriarchas 
electionem  confirmavissetac,  praevio  consueto 
juramento,  pallii  honore  eumdem  honesta- 
visset.  Pari  enim  de  causa  non  absimilem  re- 
nuntiationem Josephi  I  Chald^eorum  patriar- 
che nullam  irritamque    sub   finem  praeteriti 

sasculi  decreverunt Intérim,   cum  dictus 

patriarcha  Cyrillus  viam  univers»  carnis  in- 
gressus  fuerit,  nova  electio  in  ejusmodi  cir- 
cumstantiis  ad  Apostolicam  Sedem  devoluta 
est(i). 

Après  la  présentation  de  ces  documents, 
tout  commentaire  serait  superflu  et  ne 
pourrait  qu'en  affaiblir  la  portée.  Cyrille  VI 
Thanas  a  été  élevé  régulièrement  et  cano- 
niquement  au  siège  patriarcal  d'Antioche, 
d'après  le  mode  d'élection  usité  alors.  Sa 
nomination  a  été,  à  trois  reprises  au 
moins,  confirmée  par  Rome  et  reconnue 
«  libre  et  valide  ».  due  veut-on  de  plus? 

Constantin  Bâcha, 

des  Basiliens  de  Saint-Sauveur. 
Tripoli  de  Syrie. 


(i)  Collectio  lacensis,  t.  IV,  col.  546.  [On  pourrait 
ajouter  une  preuve  qui  a  aussi  sa  valeur.  Cyrille  VI 
Thanas  fut  déposé  et  excommunié  en  décembre  1724, 
quelques  mois  après  son  élection,  par  le  synode  de  Con- 
stantinople,  sous  la  présidence  du  patriarche  Jérémie  111. 
Avec  lui  furent  excommuniés  ses  trois  prélats  consécra- 
teurs,  Gabriel  ibn  Finan  de  Panéas,  Néophytos  de  Saïd- 
naïa  et  Euthyme  de  Fourzol,  ainsi  que  Gérasimos  d'Alep. 
Evidemment,  on  le  regardait  à  Constantinople  comme 
élu  régulièrement  par  les  catholiques,  mais  on  estimait 
que  le  choix  fait  par  Athanase  de  Silvestre  pour  son 
successeur,  choix  ratifié  par  la  population  d'Alep  et  l'una- 
nimité des  évêques  schismatiques  —  avant  même  la  mort 
d'Athanase  —  rendait  nulle  l'élection  de  Séraphin  Thanas. 
II  nous  est  permis  d'être  d'un  autre  avis.  Cette  pièce 
synodale  a  été  éditée  par  le  R.  P.  Petit  dans  Mansi, 
op.  cit.,  t.  XXXVII,   col.    219-226.]   Note  du  P.    Vailhé. 


OEUVRES 
DE  SAINT  JOSEPH  DE  THESSALONIQUE 


Pour  être  complet  sur  saint  Joseph  de 
Thessalonique,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  réuni 
les  principales  données  relatives  à  sa  vie 
de  moine  et  d'évèque  (i),  il  faut  aussi 
toucher  un  mot  des  œuvres  littéraires  qui 
portent  son  nom.  La  présente  note  n'a 
pas  d'autre  objet. 

On  se  rappelle  sans  doute  les  deux 
travaux  polémiques dejoseph,  qui,  signalés 
dans  la  correspondance  de  son  frère  Théo- 
dore Studite,  furent  composés  respecti- 
vement sous  Nicéphore  1<^'-  contre  les 
mœchiens  (2)  et  sous  Léon  V  contre  les 
iconoclastes  (3).  Sans  reparler  de  ces 
deux  écrits,  dont  rien  ne  reste,  disons 
que  notre  Saint  fut  un  poète  et  un  ora- 
teur. 

1.  Joseph  poète. 

Poète,  Joseph  ne  se  sépare  point  de 
Théodore,  et  c'est  avec  raison  que  Nicé- 
phore Calliste  le  signale  au  même  titre 
parmi  les  meilleurs  interprètes  des  muses 
chrétiennes  (4)  : 

Kal  Bsôotopo;,    hoTr/ji,  ol  STOuSl-rat,, 
"Opvava  Ta  xpaT'.TTa  T/j;  pioJTOjpria^. 

Joseph  partage  avec  Théodore  la  gloire 
d'avoir  pour  partie  compilé  et  pour  partie 
composé  les  offices  du  Triodion,  c'est- 
à-dire  le  propre  du  temps  de  la  période 
quadragésimale.  L'Eglise  grecque  elle- 
même  fait  honneur  de  ce  recueil  litur- 
gique aux  deux  frères,  et  cela  dans  le 
synaxaire  du  dimanche  du  Publicain  et  du 
Pharisien    composé    par    Nicéphore    Cal- 

(1)  Echos  d'Orient,  t.  IX,  p.  278-282,  351-356. 

(2)  Echos  d'Orient,  t.  IX,  p.  282. 
{3)  Echos  d'Orient,  t.  IX,  p.  353. 

(4)  Cyrille,  'lEpovpa^t/.ri  aoiAovt'a.  Constantinople, 
1802,  p.  197;  C.  Athanasiadhs,  'Ep[j.y,veia  £Î;  to-j; 
àvagaOtioy;  tt;;  'Oy.Tojv/oj.  Jérusalem,  1862,  p:  45  de 
la  préface. 


liste  (1).  En  fait,  plusieurs  morceaux  du 
recueil  portent  expressément  le  nom  de 
Joseph  :  le  canon  pour  le  dimanche  du 
Prodigue,  les  stichères  et  les  triodia  pour 
les  cinq  premiers  jours  de  la  semaine  de 
la  Tyrophagie,  les  triodia  pour  les  six  se- 
maines de  Carême,  les  tetraodia  pour  les 
quatre  premiers  samedis  de  Carême. 

Mais  l'activité  liturgique  de  notre  poète 
s'est-elle  bornée  au  Triodion?  Parmi  les 
très  nombreux  canons  communément 
attribués  à  saint  Joseph  THymnographe, 
autre  grand  mélode  du  ix°  siècle  (2),  n'en 
est-il  pas  un  seul  qui  appartienne  à  saint 
Joseph  de  Thessalonique?  D'après  Phila- 
rète  de  Tchernigov,  l'auteur  russe  qui  a 
le  mieux  étudié  ces  questions  (3),  et 
d'après  G.  Papadopoulos,  l'auteur  grec 
qui  a  le  mieux  plagié  Philarète  (4),  notre 
Saint  n'a  rien  à  revendiquer  des  œuvres 
multiples  qui  sont  portées  au  compte  de 
son. homonyme.  Toutefois,  et  Philarète  le 
fait  remarquer,  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne,  le  cod. 
théol,  290,  donne  le  texte  inédit  d'un 
canon  sur  le  second  avènement  du  Christ 
en  l'attribuant  expressément  au  Joseph 
de  Stoudion,  c'est-à-dire  au  nôtre  (5). 

IL  Joseph  orateur. 

Pourrons-nous  donner  de  plus  amples 
détails  sur  Joseph  considéré  comme  ora- 
teur? Nicodème  l'Hagiorite  nous  avertit, 


(i)  Tpjfôôiov.  Athènes,  1896,  p.  4. 

(2)  Sur  ce  second  saint  Joseph  qui  vécut  en  simple 
moine  à  Thessalonique  avant  de  se  fixera  Constantinople, 
voir  Echos  d'Orient,  t.  VII,  p.  169. 

(3)  Essai  historique  sur  les  poètes  ecclésiastiques  (en 
russe),  3°  édit.,  Saint-Pétersbourg,   1902,  p.  257. 

(4)  Su{iêo),at  cl;  TV'  idTopiav  Tr.ç  Ttap'  v-firv  êy.xXr,- 
(TtaaTtXT);  (iouTty-r,;.  Athènes,   1S90,  p.  237. 

(5)  C'était  le  cod.  théol.  120  du  temps  de  0.  de  Nessel, 
Cutalogus  cod.  mauuscripi.  grœc.  bibliotb.  cces.  Vindoho- 
nensis,  p.  162. 
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dans  une  note  de  son  Synaxariste,  qu'il 
existe  des  discours  de  lui  pour  certaines 
fêtes  dans  les  manuscrits  (i).  De  son  côté, 
l'abbé  Ehrhard,  le  collaborateur  de  Krum- 
bacher  (2),  nous  déclare  que  plusieurs 
homélies  lui  appartiennent;  un  panégy- 
rique de  saint  Démétrius,  édité  par  Arsenij; 
un  panégyrique  de  l'apôtre  saint  Thomas, 
imprimé  en  latin  dans  Migne;  d'autres 
discours  inédits,  entre  autres  une  homélie 
sur  saint  Lazare  dans  l'Athous  1037. 

Ces  derniers  mots  semblent  donner 
l'idée  d'un  bagage  oratoire  beaucoup 
plus  fourni  qu'il  ne  l'est,  je  crois,  en 
réalité. 

I.  Le  discours  qui  vaut  à  Joseph  de 
figurer  le  plus  souvent  dans  les  manu- 
scrits est  un  discours  qui  débute  par  les 
mots  :  Sxaupoy  7rpôx£i.xai,  (r/;iJLîpov  sopr/]. 
Désignée  comme  lecture  officielle  pour 
le  W  dimanche  du  grand  Carême,  di- 
manche de  la.  stavroproskynésis,  cette  pièce 
y  a  gagné  d'être  copiée  et  recopiée  par 
les  faiseurs  de  lectionnaires.  Je  la  trouve 
par  exemple  au  Sinai  (3),  à  Jérusalem  (4), 
à  Patmos  (5),  à  l'Athos  (6),  à  Athènes  (7), 
à  Rome  (8),  à  l'Escurial  (9),  à  Paris  (10), 
à  Oxford  (11).  Je  m'étonne  que  l'abbé 
Ehrhard  ne  la  signale  même  pas,  d'au- 
tant qu'elle  est  éditée.  Je  crois  la  recQn- 
naître  dans  une  homélie  anonyme  qui, 


(0  SuvaSaptffT-r,;.  Zante,  1868,  t.  111,  p.  175. 

(2)  By:(antinische  Liiteraturgeschichte,  p.   167. 

(3)  V.  Gardthausen,  Catalogus  codicum  grœcorum  sinaï- 
ticoriim,  c.  343,  p.  74. 

(4)  P.  Kerameus,  'l£poaoXy(xiT(XT|  gi6),co9r,y.-/),  t.  1", 
p.  227;  t.  11,  p.  151,  391;  t.  III,  p.  75. 

(5)  Sakkelion,  IlaTjj,sax-/i   6:6),io9yix-/),  c.   180,  p.   lot. 

(6)  S.  Lambros,  Catalogue  of  the  greek  rnanuscripts  on 
mouni  Athos,  c.  95,  923,  1133,  1312,  2752,  4780,  4797, 
5807,  6249,  6252;  t.  I",  p.  13,  79,  102,  117,  243; 
t.  II,  p.  193,   198,  360,  424. 

(7)  Sakkelion,  KaTaXoyo;  tùv  x^'poTP''?*»'''  f'^i?  âôvs- 
v.fiZ   êtéX'.oOïjy.ïi;   tt);    'EAAotSoç,  c.  422,  457,  p.  75,  90. 

(8)  B0LLANDIAN1  et  P.  Franchi  de'  Cavalieri,  Cptalogus 
cod.  hagiograph.  grœc.  biblioth.  Fatlcance,  c.  562,  654, 
Ottob.   415,  p.  7,   14,  286. 

(9)  E.   Miller,  Manuscrits  grecs  de  l'Escurial,  p.  481. 

(10)  MoNTFAUcoN,  Bibliotheca  coisliniana,  c.  304,  p.  419  ; 
H.  Omont,  Inventaire  sommaire,  t.  III,  p.  176;  Bollan- 
DiANi  et  H.  Omont,  Catalogus  cod.  hagiograph.  grœc, 
biblioth.  nat.  Parisiensis,  p.  312. 

(11)  H.  O.  CoxE,  Catalogi  manuscriptorum  grœcorum 
bibliothecœ  bodleianœ  par  prima,  c.  Th.  Roc  28  et  c. 
G.  Laud  82,  p.  487,  566. 


insérée  par  Savile  (i)  et  conservée  par 
Montfaucon  (2)  parmi  les  spuria  de  saint 
Jean  Chrysostome,  se  trouve  de  ce  fait 
dans  la  Patrologie-  grecque  de  Migne  (3). 
Elle  se  trouve  aussi,  m'écrit  obligeam- 
ment le  R.  P.  Delehaye,  dans  le  De  cruce 
Domini  de  J.  Gretser  (4).  A  le  juger  par 
son  dernier  paragraphe,  d'ailleurs  mal 
relié  au  reste,  ce  discours  appartiendrait 
à  la  période  comprise  entre  le  second  con- 
cile de  Nicée  et  la  persécution  de  Léon  V 
(787-815)  ou  à  la  période  ouverte  au  ré- 
tablissement de  l'orthodoxie  (843).  11  ne 
parle  de  la  croix  que  dans  son  début, 
sauf  à  s'occuper  uniquement  ensuite  de 
la  question  du  jeûne. 

Mais  il  existe  une  seconde  homélie  qui, 
dans  ses  premiers  mots,  dans  ses  vingt 
premières  lignes,  ne  diffère  point  du  tout 
de  la  précédente.  J'en  lis  une  traduction 
latine  dans  la  Grande  Bibliothèque  des  Pères 
de  Cologne  (5),  et  le  R.  P.  Delehaye  veut 
bien  m'écrire  que  Gretser,  dont  je  n'ai 
point  les  œuvres  sous  la  main,  l'a  publiée 
en  grec  et  en  latin  dans  son  ouvrage  sur 
la  croix  (6).  C'est  sur  la  croix  précisément 
et  non  plus  sur  le  jeûne  que  roule  tout 
entier  ce  second  texte.  C'est  un  panégy- 
rique de  fête,  non  une  exhortation  de 
Carême.  11  se  rapporte  à  la  solennité  du 
14  septembre,  à  l'Exaltation.  Une  de  ses 
phrases  permet  d'affirmer  qu'il  a  été  pro- 
noncé durant  la  période  iconoclaste. 

Voilà  donc  une  paire  de  discours  com- 
mençant de  même.  Appartiennent-ils  l'un 
et  l'autre  à  Joseph  de  Thessalonique?  Le 
second  figure-t-il  souvent  dans  les  ma- 
nuscrits? 11  faudrait,  pour  répondre,  se  li- 
vrer à  un  examen  qui  n'est  guère  pos- 
sible dans  mon  désert.  Je  puis  dire,  du 
moins,  grâce  à  l'exactitude  des  descrip- 
tions des  Bollandistes(7),  que  V  Ottob.  415 

(i)  s.  Joannis  Chrysostomi  opéra,  t.  V,  p.  819. 

(2)  S.  Joannis   Chrysostomi  opéra,  t.    Vlll,  p.  200-203. 

(3)  P.  G.,  t.  LIX,  p.  675-678. 

(4)  J.   Gretser,  Opéra  omnia,  t.  II,   Ratisbonne,    1734, 
p.  209-211. 

(5)  Magna    bibliotheca   veterum  pairum,  t.    IX   (1618), 
p.  281,  282. 

(6)  J.  Gretser,  Opéra  omnia,  t.  II,  p.  85-88. 

(7)  B0LLANDIAN1  et  P.  Franchi  de'   Cavalieri,  op.  cit., 
p.  286. 
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renferme  sous  le  nom  de  notre  Joseph  le 
panégyrique  du  14  septembre,  non  le 
sermon  du  Ill«  dimanche  de  Carême.  Je 
puis  ajouter  que  le  panégyrique  est  une 
pièce  d'une  seule  venue,  tandis  que  le 
sermon  est  un  assemblage  disparate  de 
trois  morceaux  de  très  inégale  longueur. 

II.  Le  panégyrique  de  saint  Démétrius, 
«Pa'.ôpà  aèv  t,  Tiavr.yjp!..;  a-7Î|jL£pov,  signalé 
par  la  Byiantinische  Litteraturgeschichte,  se 
lit  en  peu  de  manuscrits.  Outre  celui  de 
Moscou  (i),  d'après  lequel  Arsenij  l'a 
publié  (2),  citons  un  codex  de  Paris  (3). 
Dans  un  codex  athonite  du  couvent  des 
Ibères,  dont  j'ai  la  copie,  il  est  intitulé 
zU  "^ôv  a-r'-ov  Nso-Topa,  soit  qu'il  ait  été  pro- 
noncé, soit  plutôt  qu'il  tût  destiné  à  être 
lu  le  lendemain  de  la  fête  de  saint  Démé- 
trius, c'est-à-dire  le  27  octobre,  jour  pré- 
cisément consacré  au  martyr  Nestor. 

III.  De  l'homélie  sur  saint  Lazare  de 
Béthanie  je  ne  connais  en  Orient  que  le  ma- 
nuscrit déjà  remarqué  par  l'abbé  Ehrhard. 
C'est  un  codexdu  Pantocrator,  à  rAthos(4). 
Une  note  du  Synaxariste  au  17  octobre 
nous  avertit  que  Nicodème  l'Hagiorite 
avait  déjà  jeté  les  yeux  sur  cette  homélie, 
et  précisément  dans  la  bibliothèque  du 
Pantocrator  (5).  Elle  se  trouve,  ou  du 
moins  elle  se  trouvait  aussi  en  Occident, 
à  Turin  (6).  En  outre,  Fabricius  l'a  connue 
et  il  en  donne  l'incipit:  Xftàç  t^^.^/  tà,v 
xo'.vr,v  àvàTTaa-!.v  Aà^apo^  (7). 

IV.  Est-ce  bien,  comme  l'indique  l'abbé 
Ehrhard,  notre  Joseph  qui  a  prononcé  le 
panégyrique  de  saint  Barthélémy  traduit 
dans  Migne?  II  figure  là  (8)  sous  le  nom 
de  saint  Joseph  l'hymnographe,  et  je  ne 
connais  rien  qui  permette  d'ébranler  cette 
attribution.  Bien   au   contraire,   tous  les 


(i)  Vladimir,  Description  des  manuscrits  grecs  de  la  bi- 
bliothèque synodale  de  Moscou  (en  russe),  c.  380,  p.  372. 

(2)  'JwTY^  àpy isTCtT/.ÔTioy    ©eiruaXovi'xri;    lyxwjAtov 
el;  xbv  âf.ov  ^syacTôîJraprypà  AT||xr|Tpiov.  Moscou,  1889. 

(3)  H.   Omont,   Inventaire   sommaire,   c.    1517,    t.    11, 

p.  75;    BoLLANDIANl   et    H.    OmONT,   Op.   Cit.,   pT^ÏTtTT 

(4)  s.  Lambros,  op.  cit.,  c.   1037,  t.  1",  p.  91. 

(5)  ^yvaÇapiatr,;.  Zante,   1868,  t.  1",  p.   162. 

(6)  J.   Pasini,  Cod.  manuscripti  bibliothecce  Taurinensis, 
c.  166,  p.  254. 

("])  Bibliotheca  grceca.  Hambourg,  t.  IX  (1737),  p.  129. 
(8)  P.  G.,  t.  CV,  col.  1422. 


témoignages  s'élèvent  en  faveur  de  l'hym- 
nographe contre  l'archevêque.  D'une  part, 
la  vie  de  l'hymnographe  nous  atteste  que 
celui-ci  avait  une  très  grande  dévotion 
pour  l'apôtre,  qu'il  possédait  de  ses  re- 
liques dans  le  couvent  constantinopolitain 
dont  il  était  le  fondateur,  qu'il  reçut  de 
lui  dans  une  vision  le  charisme  de  la 
poésie  ecclésiastique  (i).  D'autre  part,  les 
manuscrits  inscrivent  formellement  deux 
panégyriques  de  saint  Barthélémy,  dont 
le  nôtre,  sous  le  nom  du  Joseph  qui  fut 
skevophylax  de  la  Grande  Eglise,  c'est-à- 
dire  de  Joseph  l'hymnographe  (2). 

V.  N'est  pas  davantage  de  notre  Joseph 
le  discours  KaOw^  eveytôpst.  sur  les  myro- 
phores  et  la  concordance  des  évangélistes 
touchant  la  résurrection.  Un  manuscrit  du 
metokhion  du  Saint-Sépulcre  à  Constan- 
tinople  (3)  le  donne  comme  étant  de 
«  Joseph  de  Thessalonique,  poète  »,  et 
c'est  là  qu'il  fut  consulté  en  1636  par 
Meletios  Syrigos,  ainsi  que  le  prouvent 
certaines  notes  autographes  de  ce  der- 
nier (4).  Mais  plusieurs  autres  manuscrits 
s'inscrivent  en  faux  contre  le  témoignage 
du  codex  hagiotaphite  :  ils  font  honneur 
de  cette  œuvre  à  l'archevêque  Jean  de 
Thessalonique  (5).  Lui  en  fait  honneur 
aussi  le  manuscrit  d'après  lequel  Combefis 
l'a  publiée  en  grec  et  en  latin  (6).  Avant 
cet  éditeur,  Savile  l'avait  déjà  imprimée 
en  grec,  mais  avec  un  exorde  tronqué  et 

(1)  p.  Kerameus,  Monumenta  ad  historiam  Pbotii  perti- 
nentia,  fasc.  II.  Saint-Pétersbourg,  1901,  p.  8. 

(2)  BoLLANDlANl   et   H.  OmONT,  Op.   cH.,   C.    I2I9,  p.    104-, 

B0LLANDIAN1  et  P.  Franchi  de'  Cavalieri,  op.  cit.,  c.  655, 
1667,  p.  16,  156. 

(3)  P.   Kerameus,    'lepoooX.  6i6).io6ifixY),  t.  IV,  p.  72. 

(4)  Ces  notes  constituent  le  cod.  748  du  metokhion  du 
Saint-Sépulcre  à  Constantinople  ;  voir  fol.    II3  et  sq. 

(5)  H.  Stevenson,  Codices  manuscripti  grœci  reginœ 
Suecorum  et  PU  pp.  Il,  c.  Pii  II  2,  p.  134;  Perron  et 
Battaglini,  Codices  manuscripti  grœci  Ottoboniani.c.  360, 
p.  185;  s.  Lambros,  op.  cit.,  c.  11 35,  1323,  2030; 
t.  l'f,  p.  102,  120,  173;  E.  Miller,  op.  cit.,  p.  220; 
J.  Pasini,  op.  cit.,  c.  70,  p.  165;  D.  de  Nessel,  Cata- 
logus  cod.  vianuscript.  graic.  bibliotb.  cces.  l^indobonensis, 
c.  theolog.   1 14,  p.   196. 

(6)  Auctarium  novum,  t.  I",  p.  79i-8?2.  Combefis 
parait  avoir  fait  son  édition  d'après  le  Paris.  724, 
fol.  321-335,  L'abbé  Ehrhard  (By^.  Litleraturgescbicbte, 
p.  192)  signale  le  texte  de  ce  codex  à  propos  de  Jean  de 
Thessalonique,  mais  sans  paraître  soupçonner  qu'il  a  été 
publié. 
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sans  nom  d'auteur,  parmi  les  spuria  de 
saint  Jean  Chrysostome  (i).  C'est  d'après 
l'édition  de  Savile,  avec  l'incipit  <l>ip£  St], 
qu'elle  est  passée  dans  Montfaucon  (2)  et 
dans  Migne  (5). 

VI.  A  supprimer  du  bagage  de  Joseph 
le  panégyrique  de  saint  Nestor  dont  parle 
quelque  part  Nicodème  l'Hagiorite.  Cette 
œuvre  n'existe  pas.  Nicodème  la  signale 
au  couvent  des  Ibères  (4);  mais  il  s'est 
laissé  induire  en  erreur  par  le  titre  placé, 
comme  nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure^ 
au-dessus  du  panégyrique  de  saint  Démé^ 
trius  (5). 


Au  total,  on  le  voit,  les  œuvres  ora- 
toires de  notre  héros  se  bornent  à  peu 
de  chose,  à  trois  ou  quatre  discours.  Sans 
doute,  quelques  catalogues  inscrivent  en- 
core son  nom  à  propos  de  codices  mal 
dépouillés,  dont  ils  n'indiquent  le  con- 
tenu varié  que  par  la  liste  des  différents 
auteurs  (i).  Sans  doute  aussi,  je  suis  loin 
de  pouvoir  consulter  tous  les  catalogues 
de  manuscrits  grecs  existants.  Malgré 
tout,  pourtant,  il  ne  semble  pas  que  l'on 
doive  espérer  beaucoup  de  pièces  nour 
velles. 

j.  Pargoirf.. 
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C'est  par  la  tête  que  commence  à  pourrir 
le  poisson.  Ce  proverbe  populaire  me  re- 
venait dernièrement  à  la  mémoire,  tandis 
que  j'étais  occupé  à  établir  une  chrono- 
logie provisoire  des  évêques  et  des  pa- 
triarches de  Constantinople.  11  est  impos- 
sible, en  effet,  de  s'imaginer  toutes  les 
intrigues  qui  ont  présidé  à  la  nomination, 
au  décès  ou  à  la  déposition  de  la  plupart 
des  titulaires  de  ce  siège,  et  cela,  depuis 
les  origines  jusqu'à  nos  jours. 

Maisce  n'est  aucunement  pour  m'échauf- 
fer  la  bile  que  je  viens  parler  aujourd'hui 
des  évêques  ou  des  patriarches  de  l'Eglise 
de  Constantinople.  Ce  n'est  pas  davan- 
tage pour  offrir  les  premiers  résultats  de 
mon  enquête  au  point  de  vue  chronolo- 
gique. Un  pareil  travail  serait  trop  aride 
et  m'entraînerait  trop  loin.  Le  but  de  cet 
article  est  tout  différent.  L'érudition  mo- 
derne a  inventé  la  science  de  la  statis- 


(i)  opéra  S.  Joannis  Chrysostomi,  t.  V,  p.  740. 

(2)  Opéra  S.  Joannis  Chrysostomi,  t.  Vlll,  p.   159. 

(3)  P.  G.,  t.  LIX,  col.  635-644. 

(4)  SuvalaptffT/jç.  Zante,  1868,  t.  I",  p.   194. 

(5)  Pour  une  autre  erreur  que  Nicodème  a  pareillement 
commise  sur  la  foi  d'un  titre  inexact,  voir  Un  prétendu 
document  sur  saint  Jean  Climaque  dans  Echos  d'Orient, 
t.  VIII,  p.  372-373. 


tique.  Je  voudrais  donc,  uniquement  au 
moyen  de  chiffres,  dessiller  les  yeux  des 
lecteurs  les  plus  prévenus  et  leur  montrer 
par  quelques  tableaux  combien  il  y  a  eu 
de  nominations,  destitutions  ou  déposi- 
tions des  chefs,  qui  ont  dirigé,  surtout 
depuis  quelques  siècles,  la  soi-disant 
«  Grande  Eglise  du  Christ  ». 

Pour  le  rappeler  brièvement  —  car  j'ai 
l'intention  de  le  démontrer  bientôt  plus  à 
loisir,  —  l'Eglise  de  Byzance  n'a  pas  été 
fondée  par  l'apôtre  saint  André  ni  par 
son  disciple  Stachys.  Ceci  est  une  légende 
mise  en  circulation  vers  la  fin  du  v«  siècle 
ou  dans  les  premières  années  du  vi«,  par 
le  pseudo-Dorothée  de  Tyr  et  acceptée  na- 
turellement par  les  chefs  intéressés  et  les 
chroniqueurs  sans  critique  de  la  «  Grande 
Eglise  ».  La  légende  est  fort  démodée  au- 
jourd'hui, du  reste.  11  n'y  a  guère  plus  à 
la  prendre  au  sérieux  que  les  historio- 
graphes patentés  de  l'Eglise  phanariote. 

Pensez  donc  quel  éclat  rejaillit  ainsi  sur 
la  «  Grande  Eglise  du  Christ  !  »  L'apôtre 


(i)    s.  Lambros,   op.    cit.,  c.    465,    13 14,.   1877,    24T'i 

2515,    3109;     t.     I",      p.    38,      118,     160,    208,     211,     27S; 

Sakkelion,  Katà^oyo;    Toiv    x^'P^ÏP-    "^^î  ^^^-  êtSXtoô. 
TÔc  'EXXâSoî,  c.  252,  p.  46. 
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saint  André  est  le  Trow-rôxÀr-o^,  c'est-à-dire 
celui  que  Jésus  appela  le  premier  à  mar- 
cher à  sa  suite,  alors  que  son  frère,  le  fon- 
dateur de  l'Eglise  romaine,  ne  vient,  en 
bonne  chronologie,  que  bien  après  lui.  Et 
vous  voyez  aussitôt  tout  le  parti  que  peut 
tirer  Constantinople  d'un  pareil  argument 
historique,  le  jour  où  il  s'agit  de  discuter 
avec  Rome  sur  les  prérogatives  respec- 
tives de  chacune  des  deux  Eglises. 

Donc,  l'Eglise  de  Byzance  n'est  pas  et 
n'a  jamais  été  un  siège  apostolique,  chose 
qui,  d'ailleurs,  n'impliquerait  nullement 
sa  suprématie  religieuse.  Elle  releva 
d'abord  d'Héraclée  de  Thrace  qui  y  délé- 
guait un  prêtre  pour  la  diriger  en  son 
nom.  Puis,  à  partir  de  l'année  215  environ, 
■elle  fut  administrée  par  un  évêque  à  elle, 
mais  toujours  sous  la  juridiction  du  mé- 
tropolitain d'Héraclée.  Il  en  fut  ainsi  jus- 
qu'en 380-381,  jusqu'au  second  Concile 
œcuménique,  où  Constantinople  paraît 
s'être  fait  attribuer  une  sorte  d'autorité 
patriarcale  sur  six  provinces  ecclésias- 
tiques situées  en  Europe.  Peu  après,  en 
45 1 ,  elle  usurpait  la  même  juridiction  sou- 
verainesurles  22provinces  d'Asie-Mineure 
qui  relevaient  d'Ephèse  et  de  Césarée  de 
Cappadoce,  et  ainsi  se  trouva  constitué 
le  patriarcat  de  Constantinople. 

Toutefois,  si  le  premier  évêque  de  By- 
zance remonte  probablement  à  l'année  215, 
il  ne  s'ensuit  pas  que,  depuis  ce  moment, 
on  possède  la  série  régulière  de  ses  ti- 
tulaires. Celle-ci  ne  commence  qu'avec 
Métrophane  ^'^  en  306,  selon  toutes  les  vrai- 
semblances. Du  III®  siècle,  nous  ne  connais- 
sons que  trois  évêques:  Philadelphe,  évêque 
pendant  trois  ans;  Eugène,  élu  sous  l'em- 
pereur Gordien,  234-244,  et  évêque  pen- 
dant vingt-cinq  ans;  enfin,  Rufin,  nommé 
sous  l'empereur  Numérien,  284,  et  qui 
occupa  neuf  années  de  suite  cette  charge. 
En  conséquence,  de  l'année  215  à  l'an- 
née 306,  c'est-à-dire  pendant  quatre-vingt- 
onze  ans,  on  ne  connaît  que  trois  évêques 
qui  gouvernèrent  l'Eglise  byzantine  pen- 
dant trente-sept  ans. 

Ceci  était  utile  à  connaître,  avant 
d'aborder  les  calculs  auxquels  nous  nous 


livrerons  bientôt.  De  même,  pour  éviter 
toute  confusion,  je  rappelle  que  le  terme 
de  patriarche,  dont  je  me  servirai  doréna- 
vant, ne  s'applique  pas  légitimement  aux 
premiers  évêques  de  Constantinople  et 
qu'il  n'est  devenu  que  fort  tard,  au 
vi*'  siècle  sans  doute,  d'un  usage  à  peu 
près  courant. 


De  l'année  ^06,  date  probable  de  l'avé- 
nement  de  Métrophane  I^r,  au  26  mai  1 90 1 , 
date  du  second  patriarcat  de  joachim  III, 
il  s'est  écoulé  i  595  ans.  Si  l'on  y  ajoute 
37  années  d'épiscopat  des  trois  titulaires 
du  me  siècle,  on  a  1632  années.  Or,  du- 
rant ce  laps  de  temps,  il  y  a  eu  3 11  patriar- 
cats, ce  qui  donne  une  moyenne  globale 
de  59  à  60  mois  d'épiscopat,  5  ans  envi- 
ron pour  chaque  titulaire. 

Sait-on  quelle  proportion  nous  obtien- 
drions en  faisant  les  mêmes  calculs  au 
sujet  des  évêques  de  Rome?  A  Rome, 
depuis  le  pontificat  de  saint  Pierre  jusqu'à 
la  nomination  de  Pie  X,  août  1903,  il  y 
a  eu  259  Papes.  C'est,  du  moins,  le 
chiffre  qui  est  admis  par  l'historien  alle- 
mand F.-X.  Punk,  et  qui  s'écarte  un  peu 
de  celui  des  Regesta  pontificum  romattorum. 
Si  l'on  prend  l'année  42  de  notre  ère  pour 
la  date  initiale  de  l'episcopat  de  saint 
Pierre  à  Rome,  on  a  259  Papes  pour 
I  86 1  années.  Ceci  nousdonne  une  moyenne 
approximative  de  7  ans  et  2  mois  ou  de 
86  mois  environ  pour  la  durée  de  chaque 
pontificat. 

Entre  86  mois  et  60  mois,  durée 
moyenne  de  chaque  épiscopat  à  Constan- 
tinople, la  différence  est  assez  sensible. 


Cette  différence  n'est  pas  la  seule.  11  y  a 
eu,  avons-nous  dit,  depuis  les  origines 
jusqu'à  nos  jours,  259  pontificats  à  Roniie 
et  311  épiscopats  ou  patriarcats  à  Con- 
stantinople. Demandez  à  un  enfant  com- 
bien il  y  a  eu  de  Papes  à  Rome,  il  vous 
répondra 239,  etilauraparfaitement  raison. 
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Si  vous  lui  posiez  une  question  analogue 
au  sujet  de  Constantinople  et  qu'il  vous 
répondît  :  3 1 1  patriarches,  il  aurait  tout  à 
fait  tort.  Comment  cela?  C'est  que,  si  l'on 
compte  3 1 1  épiscopats  ou  patriarcats,  on 
ne  compte,  par  contre,  que  237évêques  ou 
patriarches. 

Ici,  quelques  mots  d'explication  s'im- 
posent pour  rassurer  le  lecteur,  qui  me 
croit  sans  doute  brouillé  avec  les  notions 
les  plus  élémentaires  du  calcul.  Eh  bien, 
non!  J'ai  dit  et  je  répète  que,  s'il  y  a  eu 
311  patriarcats,  il  n'y  a  pas  eu  311  pa- 
triarches, mais  237  seulement.  Si,  à 
Rome,  il  y  a  autant  d'évêques  que  d'épi- 
scopats,  cela  tient  à  ce  qu'un  Pape  l'est  pour 
toute  sa  vie,  et  à  ce  que,  si  l'un  d'entre 
eux  s'avise  de  donner  sa  démission  —  le 
fait  s'est  produit  une  fois  dans  l'histoire 
avec  saint  Célestin  V,  en  1294,  —  il  se 
gardera  bien  de  briguer  ensuite  le  trône  de 
saint  Pierre.  Cela  tient  aussi  à  ce  qu'un 
Pape,  déposé,  ne  s'est  jamais  considéré 
comme  tel  et  qu'il  a  continué  à  diriger 
l'Eglise  universelle  comme  auparavant. 

Or,  il  n'en  est  pas  ainsi  à  Constanti- 
nople. Sans  doute,  là  comme  à  Rome,  un 
patriarche  est  nommé  à  vie.  Sans  doute 
aussi,  Constantinople  étant  devenue  la 
capitale  de  l'empire  d'Orient  au  vi^  siècle, 
son  siège  épiscopal  a  été  regardé  aussitôt 
comme  le  plus  important  de  tous.  N'a-t-on 
pas  vu,  en  janvier  360,  Eudoxius  donner 
sa  démission  de  patriarche  d'Antioche  pour 
s'installer  dans  ce  simple  évêché?  Les  ti- 
tulaires de  Constantinople  n'avaient  donc 
à  craindre  aucun  changement  avant  leur 
mort,  à  moins  de  devenir  papes  —  fait  qui 
ne  s'est  jamais  réalisé  —  ou  d'être  héré- 
tiques, ce  qui  s'est  produit  souvent,  mais 
n'a  pas  entraîné  beaucoup  de  dépositions. 

Cela  est  vrai.  Mais  si  les  patriarches  de 
Constantinople  pensaient  et  pensent  en- 
core qu'ils  n'ont  aucun  motif  de  donner 
leur  démission,  leurs  maîtres  ont  raisonné 
d'une  toute  autre  manière.  Bien  que  le  pa- 
triarche soit  nommé  à  vie,  le  maître  du 
patriarche,  maître  qui  a  beaucoup  varié 
avec  le  temps,  l'a  délogé  et  le  déloge  en- 
core  du    patriarcat  chaque  fois    qu'il   y 


trouve  son  avantage.  Que  ce  maître  s'ap- 
pelle le  peuple,  je  synode  byzantin,  le 
basileus,  le  saint  synode  moderne,  le 
sultan  ou  simplement  le  grand  vizir,  peu 
importe!  c'est  toujours  le  patriarche  qui 
est  son  homme  et  qui  doft  être  disposé  à 
devenir  sa  victime.  Tels  sont  les  motifs, 
pour  lesquels  on  compte  à  Constantinople 
de  si  nombreuses  démissions  ou  dépo- 
sitions. 

En  effet,  tandis  qu'à  Rome,  sur 
259  Papes,  un  seul,  saint  Célestin  V,  n'est 
pas  mort  en  charge,  à  Constantinople,  sur 
237  patriarches,  118  sont  morts  en  charge 
et  1 19  sont  morts  après  avoir  été  déposés 
ou  après  avoir  donné  leur  démission.  La 
proportion  est  donc  de  moitié.  Un  patriarche 
sur  deux  ne  meurt  pas  sur  le  trône  œcumé- 
nique de  Constantinople. 

Et  si  nous  comparons  la  période  anté- 
rieure à  la  prise  de  la  ville  par  les  Turcs 
à  celle  qui  a  suivi  cet  événement,  il  faut 
dire  que,  à  partir  de  1453,  ^^^  patriarche 
seulement  sur  quatre  meurt  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions.  En  effet,  des  origines  à 
1453,  on  compte  135  patriarches,  et,  de 
1453  ^  '901»  on  en  compte  102.  Or,  pen- 
dant la  première  période,  89  patriarches 
sont  morts  en  charge,  et  46  étant  dé- 
missionnaires, destitués  ou  déposés.  Au 
contraire,  pendant  la  seconde  période, 
sur  102  patriarches,  29  seulement  sont 
morts  en  charge,  et  les  73  autres  après 
avoir  donné  leur  démission  ou  subi  leur 
déposition.  11  est  donc  vrai  que  depuis 
448  années  un  patriarche  seulement  sur 
quatre,  exactement  un  sur  3  1/2,  meurt 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 


Cette  seconde  différence  n'est  pas  la 
dernière;  une  autre  en  découle,  sur  la- 
quelle il  faut  maintenant  insister.  A  Rome, 
du  moment  qu'un  Pape  ne  peut  être  déposé 
et  qu'il  ne  donne  pas  sa  démission,  il  va 
de  soi  qu'un  Pape  ne  l'est  jamais  qu'une 
fois.  Quelle  bizarrerie  ne  serait-ce  pas  de 
voir  un  Pape  monter  par  deux  fois  sur  le 
Siège  de  saint  Pierre,  et  Pie  VI,  je  suppose, 
succéder  au  Pape  Pie  VII!  Eh  bien!  cette 
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double  bizarrerie  est  devenue  une  habitude 
à  Constantinople.  50  patriarches  —  vous 
entendez  bien,  30  —  ont  été  patriarches 
à  plusieurs  reprises.  Bien  plus  fort!  Le 
19  octobre  1848,  Ânth'une  IV  a  succédé  à 
Anthime  VI,  destitué  la  veille,  et,  à  l'heure 
même  ou  j'écris,  Joachim  111  dirige  pour  la 
seconde  fois  la  «  Grande  Eglise  du  Christ  », 
21  ans  après  la  mort  du  patriarche  Joa- 
chim IV,  qui  lui  avait  succédé. 

En  dépit  de  l'aridité  que  présentent  les 
chiffres,  il  faut  bien  que  j'entre  ici  dans 
quelques  détails  à  ce  sujet,  pour  qu'on  ne 
m'accuse  pas  d'affirmer  des  faits  sans  en 
donner  les  preuves.  Donc,  50  patriarches 
sur  237  ont  gcuverné  à  plusieurs  reprises 
l'Eglise  de  Constantinople. 

a)}'-^  ontèié}p2iiïmc\\ts  par  deux  fois.  Les 
voici  dans  l'ordre  chronologique,  avec  la 
date  initiale  de  leur  double  avènement  :  Ma- 
cédonius  1",  en  342  et  en  3  5 1  ;  Eutychius,  en 
août  552  et  en  septembre  377;  Pyrrhus,  en 
décembre  638  et  en  janvier  ou  février  655  ; 
Théodore  lei,  en  août  677  et  en  février  686; 
saint  Ignace,  en  847  et  en  novembre  867; 
Photius,  en  décembre  858  et  en  oc- 
tobre 877;  Nicolas  I*^'',  en  mars  901  et  en 
mai  912;  Arsène  Autorianos,  en  12S5  et 
en  août  1 26 1  ;  Joseph  \^\  en  décembre  1 267 
et  en  décembre  1282;  Athanase  l^'-,  en 
octobre  1289  et  en  août  1304;  Calliste  I^r, 
en  juin  1350  et  en  1355;  Philothée,  en 
1334  et  en  février  1364;  Macaire,  en  1376 
et  en  juillet  1390;  Antoine  IV,  en  jan- 
vier 1 389  et  en  mars  1391  ;  Denys  l^"",  en 
1466  et  en  1489;  joachim  Ifr,  en  1498  et 
en  1504;  Pachome  1"-,  en  1503  et  en  no- 
vembre 1 504  ;  Métrophane  III,  en  jan- 
vier 1565  et  en  novembre  1379;  Néo- 
phyte II,  en  février  1602  et  en  mai  1608; 
Parthénios  II,  en  septembre  1644  et  en 
septembre  1648;  Cyrille  111,  en  mai  165 1 
et  en  mars  1654  (32  jours  en  deux  pa- 
triarcats); Athanase  III  Patellaros,  en 
mars  1634  et  en  juin  165 1  (43  jours  en 
tout);  Paisios  I^r,  en  juillet  1651  et  en 
avril  1634;  Cyprien,  en  mars  1708  et  en 
novembre  1713;  Jérémie  111,  en  mars  17 16 
et  en  septembre  1732;  Néophyte  VI,  en 
juillet  1734  et  en  mai  1743;  Cyrille  V,en  1 


septembre  1748  et  en  septembre  1752; 
Samuel  Khanzéris,  en  mai  1763  et  en  no- 
vembre 1773;  Néophyte  Vil,  en  mai  1789 
et  en  décembre  1798;  Callinique  V,  en 
juin  1801  et  en  septembre  1808;  Gré- 
goire VI,  en  septembre  1833  et  en  fé- 
vrier 1867;  Anthime  IV,  en  février  1840 
et  en  octobre  1848;  Germain  IV,  en 
juin  1842  et  en  novembre  1852;  Joachim  II, 
en  octobre  1860  et  en  novembre  1873; 
Joachim  III,  en  octobre  1878  et  en  mai  1901. 
b)  10  patriarches  montèrent  sur  le  siège 
de  Byzance  par  trois  fois.  Les  voici  :  saint 
Paul  ler,  la  victime  des  ariens,  en  337,  en 
341  et  en  346;  Syméon  de  Trébizonde, 
en  1466,  en  1471  et  en  juillet  1481;  Ni- 
phon  II,  en  i486,  en  1497  et  en  1502; 
Jérémie  II,  en  mai  1 572,  en  septembre  1 580 
et  en  1586;  Matthieu  II,  en  1595,  en 
avril  1598  et  en  1603;  Cyrille  II  de  Ber- 
rhée,  en  octobre  1633,  ^^  mars  1635  et 
en  juin  1638;  Jacques,  en  août  1679,  ^^ 
mars  1685  et  en  octobre  1687  ;  Callinique  II, 
en  mars  1688,  en  avril  1689  et  en  juil- 
let 1694;  Grégoire  V,  en  mai  1797,  en 
octobre  1806  et  en  décembre  181 8;  An- 
thime VI,  en  décembre  1845,  en  sep- 
tembre 1853  et  en  septembre  1871. 

c)  2  patriarches  de  Constantinople  le 
furent  quatre  fois.  Les  voici:  Joannice  II, 
en  novembre  1646,  en  mai  1650,  en 
avril  1633  ^t  ^'"^  ''"'^''S  1655;  Paisios  II,  en 
novembre  1726,  en  août  1740,  en 
mars  1744,  en  mai  1751. 

d)  2  patriarches  de  Constantinople  le 
furent  cinq  fois.  Les  voici  :  Parthénios  IV, 
en  mai  1657,  ^^  octobre  1665,  en 
mars  1 67 1 ,  en  janvier  1 67  5  et  en  mars  1 684  ; 
Denys  IV,  en  novembre  1671,  en  oc- 
tobre 1676,  en  août  1683,  en  avril  1686  et 
en  1693. 

e)  Un  enfin,  Cyrille  A''  Lucar,  le  pro- 
tégé des  calvinistes  de  Genève  et  de  Hol- 
lande, occupa  le  trône  œcuménique  sept 
fois,  de  janvier  à  février  1612,  du  4  no- 
vembre 1620  à  la  seconde  moitié  d'avril 
1623,  du  2  octobre  1623  à  mai  1630,  de 
mai  1630  au  4  octobre  1633,  du  ii  oc- 
tobre 1633  à  mars  1634,  d'avril  1634  à 
mars    1635,    enfin    de    mars     1637    au 
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20  juin  1638.  Sept  fois  patriarche!  Ce- 
lui-là, vraiTnent,  détient  le  record  du  genre. 
Et  si  son  adversaire  n'avait  pris  la  précau- 
tion de  le  feire  étrangler  après  sa  septième 
chute,  Cyrille  Lucar  n'avait  pas  encore 
fini  d'escalader  le  trône  œcuménique. 

Ici  encore,  il  importe  de  remarquer  que 
la  période  antérieure  à  1433  diffère  nota- 
blement de  la  période  postérieure.  Sur 
les  50  patriarches  qui  se  sont  assis  plu- 
sieurs fois  sur  le  trône  œcuménique,  il 
y  en  a  35  après  1453  ^t  13  seulement 
avant  cette  date.  Encore  faut-il  ajouter 
que,  sur  ces  15,  14  ne  le  furent  que  deux 
fois,  et  un  seul  trois  fois,  à  savoir  saint 
Paul,  martyr  au  iv  siècle. 


Puisque  la  période  comprise  entre  le  xv^ 
et  le  xix«  siècle  est  particulièrement  agitée, 
donnons  un  tableau  d'ensemble  pour  cha- 
cun de  ces  siècles,  avant  d'exposer  briè- 
vement les  motifs  de  toutes  ces  mutations. 

a)  Du  patriarche  Matthieu  1er,  novembre 
1397-1410,  qui  ferme  le  xiv'' siècle  et  ouvre 
le  xve,  jusqu'à  Joachim  1^'',  1498-1502,  qui 
clôt  le  xve  siècle,  nous  avons  21  patriar- 
cats et  17  patriarches.  L'un  d'entre  eux, 
Syméon  de  Trébizonde,  a  exercé  cette 
charge  par  trois  fois;  deux  autres,  Denysler 
et  Niphon  II,  par  deux  fois.  Sur  ces  17  pa- 
triarches, sept  seulement  moururent  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions  :  Matthieu  l^"" 
en  1410,  Euthyme  II  en  1 416,  Joseph  II 
au  concile  de  Florence  en  1439,  Isidore  II 
entre  1460  et  1463,  Sophrone  1^^  en  1464, 
Maxime  m  en  1481,  Syméon  de  Trébizonde 
en  i486.  Les  dix  autres  durent  démis- 
sionner ou  subir  leur  déposition. 

b)  De  Niphon  II,  élu  pour  la  troisième 
foisen  i502,jusqu'àMatthieulI,  1 598-1602, 
qui  ouvre  le  xvif  siècle,  on  compte  2 1  pa- 
triarcats et  16  patriarches.  Un  patriarche, 
Jérémie  II,  a  exercé  cette  charge  par  trois 
fois;  trois  autres,  Pachome  1er,  Métro- 
phane  III  et  Matthieu  II,  l'ont  exercée  deux 
fois.  Encore  convient-il  de  remarquer  que, 
des  douze  autres,  Niphon  II  avait  été  déjà 
deux   fois  patriarche  au  xv«  siècle,  joa- 


chim II  une  autre  fois  au  xv«  siècle,  et 
d'ajouter  que  Matthieu  II  le  fut  une  troi- 
sième fois  au  xviie  siècle.  Sur  les  16  pa- 
triarches de  ce  siècle,  neuf  seulement 
moururent  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions :  Joachim  1er  en  1 504,  Pachome  I^r 
en  15 13,  Théolepte  l^r  en  1522,  Jérémie  !«' 
en  1545,  Denys  II  en  1555,  Métrophane  111 
en  août  i  380,  Jérémie  II  en  1  595,  Gabriel  I^r 
en  septembre  1 596.  Les  sept  autres  durent 
démissionner  ou  subir  leur  déposition. 
Des  neuf  qui  moururent  en  charge,  Pa- 
chome 1er  fut  empoisonné  par  un  moine 
en  15 13,  et  la  mort  rapide  de  deux  autres, 
Joachim  1er  et  Théolepte  I^r,  paraît  bien 
avoir  un  motif  identique' 

c)  De  Néophyte  11,  élu  pour  la  première 
fois  en  février  1602,  jusqu'à  Callinique  II, 
patriarche  pour  la  troisième  fois  de  juil- 
let 1694  au  8  août  1702,  nous  avons 
57  patriarcats  et  seulement  29  patriarches. 
Cinquante-sept  patriarcats  en  cent  ans! 
Cela  nous  donne  une  moyenne  de  vingt 
et  un  mois  pour  chacun  d'eux.  Jamais  une 
Eglise  n'a  été  aussi  bas  que  la  «  Grande 
Eglise  du  Christ  »  au  xviF  siècle. 

Sur  les  29  patriarches,  1 1  sont  revenus 
plusieurs  fois  en  charge.  Quatre  furent 
deux  fois  patriarches  :  Néophyte  II,  Parthé- 
nios  II,  Cyrille  III  et  Paisios  1er;  trois  le 
furent  trois  fois:  Cyrille  II,  Jacques  et 
Callinique  III;  un  le  fut  quatre  fois,  Joan- 
nice  II;  deux  le  furent  cinq  fois:  Parthé- 
nios  IV  et  Denys  IV;  un,  enfin,  le  fut 
sept  fois,  Cyrille  1er  Lucar.  Il  faut  ajouter 
que,  des  18  autres  patriarches,  un,  Mat- 
thieu II,  l'avait  été  déjà  deux  fois  au 
xvie  siècle. 

Sait-on  combien  de  ces  29  patriarches 
moururent  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions? Quatre  exactement;  pas  un  de  plus. 
Ce  sont  Timothée  II  en  novembre  1620, 
Parthénios  II  le  16  mai  1650,  Parthénios  111 
en  avril  1657,  Callinique  II  le  8  août  1702. 
Sur  les  quatre,  deux  furent  étranglés  par 
les  Turcs,  les  deux  Parthénios,  qui  pro- 
bablement auraient  été  déposés  par  leurs 
coreligionnaires.  Des  25  autres,  Cyrille  1er 
Lucar  et  Cyrille  II  de  Berrhée,  les  deux 
homonymes   ennemis,   furent   également 
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étranglés  ainsi  que  Gabriel  11,  mais  alors 
ils  n'étaient  déjà  plus  patriarches. 

t/)  De  Gabriel  111,  élu  en  septembre  1702, 
jusqu'à  Néophyte  Vil,  1 798-1 801,  qui  clct 
le  xviii«  siècle,  nous  avons  33  patriarcats; 
ce  qui  donne  une  durée  moyenne  de  trois 
ans  pour  chacun  d'eux.  Mais  si  nous 
avons  33  patriarcats,  nous  ne  trouvons 
que  24  patriarches,  par  suite  du  retour 
au  pouvoir  de  quelques-uns  de  ces  digni- 
taires. Ainsi,  six  patriarches  ont  exercé 
cette  charge  par  deux  fois,  à  savoir:  Cy- 
prien,  Jérémie  111,  Néophyte  VI,  Cyrille  V, 
Samuel,  Néophyte  Vil;  un  autre,  Païsiosll, 
est  monté  quatre  fois  sur  la  chaire  patriar- 
cale en  l'espace  de  vingt-cinq  ans;  un 
autre,  Grégoire  V,  fut  encore  deux  fois 
patriarche  dans  le  siècle  suivant. 

Le  plus  long  patriarcat  est  celui  de  Jé- 
rémie 111,  qui  resta  en  charge,  la  première 
fois,  plus  de  dix  ans,  du  23  mars  17 16 
au  19  novembre  1726;  le  plus  court,  celui 
de  son  successeur,  Callinique  111,  qui 
mourut  de  joie  à  la  nouvelle  de  son  élec- 
tion. Ce  dernier  patriarche  mourut  donc 
sur  son  siège,  privilège  rare  qu'il  ne  par- 
tagea, au  cours  du  xv!!!**  siècle,  qu'avec 
trois  de  ses  collègues  :  Gabriel  111  en  1707, 
Sophrone  11  en  1 780  et  Gabriel  IV  en  1785. 
Les  20  autres  patriarches  durent  démis- 
sionner ou  subir  leur  déposition.  Notons 
encore  que  Néophyte  V,  métropolite  d'Hé- 
raclée,  élu  vers  la  fin  de  novembre  1707, 
n'obtint  pas  la  confirmation  du  gouver- 
nement impérial;  il  ne  put  donc  pas 
prendre  possession  de  son  siège. 

e)  Du  17  juin  1801,  date  de  la  première 
élection  de  Callinique  V,  jusqu'au  26  mai 
1901,  date  de  la  seconde  nomination  de 
Joachim  111,  le  patriarche  actuel,  on  compte 
3^  patriarcats,  ce  qui  donne  une  moyenne 
générale  de  trois  ans  pour  chaque  patriarcat. 
Nous  nous  retrouvons  toujours  en  pré- 
sence du  même  phénomène.  Si  nous  avons 
33  patriarcats,  nous  n'avons  que  25  pa- 
triarches, plusieurs  ayant  exercé  la  charge 
suprême  par  deux  fois  comme  Callinique  V, 
Grégoire  V,  Grégoire  VI,  Anthime  IV, 
Germain  IV,  Joachim  II;  un  autre  même, 
Anthime  VI,  par  trois  fois.  Notons  encore 


que  Grégoire  V  avait  été  déjà  patriarche 
une  autre  fois  au  xvm^  siècle  et  que  Joa- 
chim III  l'est  une  seconde  fois  au  xx«. 

Nous  avons  encore  sous  les  yeux  le 
joli  paradoxe  par  lequel  Anthime  IV  suc- 
cède à  Anthime  VI,  et  Joachim  111  rede- 
vient patriarche  après  Joachim  IV.  Nous 
faisons  encore  une  constatation  intéres- 
sante, c'est  que,  sur  25  patriarches,  sept 
seulement  sont  morts  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions:  Grégoire  V  en  1821,  Eu- 
gène H  en  1822,  Anthime  V  en  1842, 
Mélèce  m  en  184s,  Germain  IV  en  1853, 
Joachim  II  en  1878  et  Denys  V  en  i8qi; 
le  reste  n'est  que  dépositions  ou  démis- 
sions plus  ou  moins  forcées.  Encore  con- 
vient-il de  remarquer  que  Grégoire  V  fut 
pendu  parlesTurcsetqueDenysV, en  1891, 
«  mourut  de  mort  naturelle  v>,  euphé- 
misme reçu,  qui  laisse  supposer  d'habitude 
un  empoisonnement. 


J'ai  déjà  dit  que  la  période  postérieure 
à  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs 
diffère  notablement  de  celle  qui  l'a  pré-- 
cédée.  En  effet,  pour  me  résumer,  sur 
237  patriarches,  nous  en  comptons  102  de 
1453  à  1901,  soit  102  en  quatre  cent  qua- 
rante-huit ans,  alors  qu'il  y  en  a  eu  seu- 
lement 135  pendant  la  période  précédente, 
c'est-à-dire  pendant  onze  cent  quatre-vingt- 
quatre  ans. 

De  même,  sur  311  patriarcats,  on  en 
compte  I7I  avant  1453  et  160  depuis  cette 
date,  c'est-à-dire  151  pendant  onze  cent 
quatre-vingt-quatre  ans  et  160  pendant 
quatre  cent  quarante-huit  ans.  De  sorte 
qu'en  faisant  la  moyenne  générale  de  chaque 
patriarcat  pour  chacune  de  ces  deux 
époques,  on  trouve  une  durée  moyenne 
de  quatre-vingt-quatorze  mois  avant  1453, 
et  une  durée  moyenne  de  trente-trois  à 
trente-quatre  mois  seulement  après  cette 
date. 

De  même  encore,  si  nous  comptons  les 
patriarches  qui  sont  montés  à  plusieurs 
reprises  sur  le  trône  œcuménique,  il  y  en 
a  15  seulement  avant  1453  ^t  35  après 
cette  date.  Et  si  nos  calculs,  au  lieu  de 
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porter  sur  les  patriarches  récidivistes,  s'il 
est  permis  d'employer  cette  expression, 
visaient  les  patriarcats  récidivistes,  nous 
en  trouverions  en  tout  123,  dont  31  anté- 
rieurs à  1453  et  94  postérieurs  à  cette 
date. 

De  même  enfin,  si  l'on  compte  les  pa- 
triarches morts  dans  lexercice  de  leurs 
fonctions,  on  en  trouve  89  sur  135  avant 
1453,  et  seulement  29  sur  'o^  depuis  cette 
époque. 

Les  Echos  d'Orient  ont  déjà  raconté  par 
le  menu  (i)  les  causes  de  l'anarchie  qui 
sévit  dans  la  «  Grande  Eglise  du  Christ  », 
de  1620  à  1638.  Voici  comment  un  pro- 
testant, fort  sympathique  aux  Grecs,  le 
chevalier  Ricaut,  rend  compte  des  brigues 
et  des  cabales  des  Grecs  quelques  années 
plus  tard,  entre  1670  et  1678,  au  sujet  de 
la  possession  du  patriarcat.  Ricaut  parle 
en  témoin  oculaire  (2). 

Les  brigues  des  ecclésiastiques  grecs  et  les 
disputes  qui  arrivent  très  souvent  entr'eux 
pour  le  patriarchat  ont  fait  naître  de  grands 
désordres  dans  leur  Eglise.  Car,  pour  obtenir 
•cette  dignité  éminente,  il  suffit  presque  d'avoir 
de  l'argent  ou  d'avoir  assez  de  crédit  pour  en 
emporter  à  intérest;  les  ministres  de  la  Porte 
ne  manquant  guèresde  se  laisser  attendrir  par 
des  présens.  Alors,  bien  qu'on  ait  aucun^sujet 
de  se  plaindre  de  celuy  qu'on  veut  déposer, 
on  trouve  bientost  un  prétexte  de  le  chasser 
du  patriarchat.  Ainsi,  l'on  change  souvent  de 
patriarche,  et  l'élection  est  bien  plus  en  la 
puissance  des  Turcs  qu'au  pouvoir  des  Grecs; 
les  brigues  et  l'or  agissant  beaucoup  sur  ceux- 
là  et  ceux-cy  estant  déchirez  de  factions. 

De  plus,  les  debtes  de  l'Eglise  s'accumulent 
et  vont  tous  les  jours  en  augmentant.  L'évêque 
de  Smyrne  m'a  assuré  qu'en  l'an  1672  elles 
montoientà  700  bourses,  c'est-à-dire  à  350000 
écus.  A  quoy  il  faut  joindre  l'interest  qui  va 
toujours  fort  haut 

En  l'an  1670,  Mythodius  (Méthode  III,  5  jan- 
vier 1668-mars  1671)  estoit  patriarche  de 
Constantinople.  II  n'y  avoit  que  peu  de  temps 
qu'il  possédoit  cette  dignité,  quand  il  fut  con- 
traint par  Parthenius  de  la  quitter  en  diligence 


(i)  Les  dernières  années  du  patriarche  Cvrille  Lucar, 
t.  VI  (1903),  p.  97-107. 

(2)  Histoire  de  l' estât  présent  de  l'Eglise  grecque  et  de 
l'Eglise  arménienne.  Middelbourg,  1692,  p.  105-114. 


et  de  mandier  un  asyle  chez  l'ambassadeur 
d'Angleterre.  Car  c'est  la  coutume  que  l'on 
s'assure  toujours  de  la  personne  du  dernier 
patriarche  et  que  l'on  saisit  ses  biens,  pour 
acquitter  une  partie  des  dettes  de  l'Eglise  et 
pour  payer  ce  que  le  nouveau  patriarche  a 
donné  avant  que  d'estre  installe.  On  ne  le  fait 
pourtant  pas  sans  quelque  prétexte  plausible. 
Mais  il  est  aisé  d'en  trouver,  parce  que  la 
nécessité  qu'il  y  a  de  temps  en  temps  de  payer 
les  dettes  de  l'Eglise  fait  que  les  patriarches 
lèvent  souvent  des  sommes  considérables. 
D'ailleurs,  un  soin  prévoyant  pour  l'avenir  les 
lie  d'amitié  avec  les  richesses  iniques.  Ils 
tachent  d'avoir  de  quoy  subsister  avec  hon- 
neur, lorsqu'ils  se  verront  obligez  de  résigner 
leur  dignité  et  de  rendre  compte  de  leur  ad- 
ministration. Enfin,  j'ay  ouy  dire  à  plusieurs 
personnes  que  les  évêques  mourroient  de 
faim,  sans  ces  fréquens  changemens  des  pa- 
triarches. En  effet,  cela  leur  donne  occasion 
d'imposer  de  nouvelles  taxes.  Ils  lèvent  eux- 
mesmes  l'argent  dans  leurs  diocèses  et,  en 
taxant  les  troupeaux  pour  les  besoins  du  pa- 
triarche, on  ne  manque  pas  de  faire  quelque 
chose  pour  soy-mesme. 

Parthenius  (Parthénios  IV,  3°,  mars-7  no- 
vembre 167 1),  qui  supplanta  Mythodius,  estoit 
riche,  fort  connu  et  fort  estimé  à  la  Porte. 
Mais  son  crédit  et  ses  richesses  n'empêchèrent 
pas  qu'au  bout  de  l'an  il  ne  fist  place  à  Denis, 
évêque  de  Larisse  (Denys  IV,  1°,  7  novembre 
167 1- 14  août  1673).  Le  nouveau  patriarche, 
non  content  d'avoir  fait  reléguer  dans  l'isle 
de  Rhodes  son  prédécesseur,  le  fit  encore 
excommunier.  II  voulut  mesme  que  la  sentence 
d'excommunication  fust  prononcée  à  haute 
voix,  dans  un  synode  ou  dans  une  assemblée 
de  tous  les  évêques  qui  estoient  alors  à  Con- 
stantinople. 

Denis  ne  fut  guères  plus  heureux  que  Par- 
thenius. La  femme  de  Panajoti,  interprète  du 
grand-visir,  luy  donna  de  l'occupation  et  du 
chagrin.  Cette  femme  impérieuse  au  dernier 
point,  entestée  de  la  grandeur  et  des  richesses 
de  son  mari,  traitoit  le  patriarche  d'une  ma- 
nière peu  respectueuse  et  en  mesme  temps 
peu  digne  de  l'une  des  principales  matrones 
de  l'Eglise.  Denis  ne  put  voir  son  procédé 
sans  ressentiment.  II  fit  paroître  pour  elle  au- 
tant de  mépris  qu'en  méritoit  son  arrogance. 
Mais  il  s'en  fit  une  ennemie  irréconciliable. 
Panajoti  entra  dans  les  sentimens  de  sa  femme 
et  résolut  de  se  venger  du  patriarche.  L'occa- 
sion s'en  présenta  peu  après.  Gérasime  (Géra- 
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simell,  14  août  1673-décembre  1674),  évêque 
de  Turnova  (Tirnovo),  sur  les  frontières  de 
Valachie,  parut  comme  candidat,  c'est-à-dire 
comme  prétendant  à  la  première  dignité  de 
l'Eglise.  Il  ne  pouvoit  mieux  s'adresser  qu'à 
Panajoti,  qui,  estant  Grec  et  ayant  l'oreille  du 
premier  visir,  estoit  très  propre  à  le  conduire. 
Et,  en  effet,  cet  interprète,  pressé  par  la  com- 
plaisance qu'il  avoit  pour  sa  femme,  agit  avec 
tant  de  diligence  et  de  chaleur  que  Gérasime 
obtint  le  patriarcat.  Denis  fut  donc  déposé;  et 
il  falut  qu'il  se  contentast  de  l'évêché  de  Phi- 
lippopolis,  où  il  demeura  en  qualité  de  proé- 
dros, 

Partheniusestoit  cependant  àRhodes, comme 
je  l'ay  déjà  dit.  Bien  qu'il  fust  fort  éloigné  de 
Constantinople,  il  apprit  dans  son  exil  tous 
ces  changemens.  11  ne  douta  point,  dans  les 
dispositions  où  estoit  la  Porte,  qu'à  la  faveur 
des  richesses  qu'il  avoit  eu  soin  d'amasser, 
lorsqu'il  estoit  patriarche,  il  nepust  se  rétablir, 
Quoy  qu'il  en  soit,  il  résolut  d'en  faire  la  ten- 
tative. 

Peu  après  la  mort  de  Panajoti,  le  protecteur 
de  Gérasime,  il  brigua  si  puissamment  que, 
bien  qu'il  eust  de  grandes  difficultés  à  sur- 
monter, et  malgré  les  anathèmes  lancez  contre 
luy,  il  emporta  le  patriarchat  (Parthénios  IV, 
40,  ifi""  janvier  1675-24  octobre  1676).  Mais  il 
ne  le  posséda  pas  longtemps.  Denis,  évêque 
de  Philippopolis,  marcha  sur  ses  traces  et  le 
supplanta  pour  une  seconde  fois  (Denis  IV, 
2°,  24  octobre  1676-2  août  1679).  C'est  ce 
Denis,  qui  est  à  présent  (en  1 678)  dans  le  siège 
de  Constantinople,  jusqu'à  ce  qu'un  autre  qui 
fera  de  nouvelles  offres  le  dépouille  de  sa  di- 
gnité. (Denys  IV  fut,  en  effet,  renversé  le  2  août 
de  l'année  suivante  par  Athanase  IV,  qui  resta 
patriarche  neuf  jours.) 

En  cette  disposition  d'affaires,  ne  peut-on 
pas  dire  que  le  grand  seigneur  (le  sultan)  est 
le  véritable  chef  de  l'Eglise  grecque  et  le  seul 

arbitre  des  différens  qui  y  arrivent? Au 

commencement,  un  patriarche  ne  payoit  que 
dix  mille  écus,  pour  estre  installé.  Mais  le 
grand  nombre  de  prétendans,  qu'on  void  au- 
jourd'huy,  est  cause  que  l'on  en  paye  vingt- 
cinq  mille. 

On  pardonnera  la  longueur  de  la  cita- 
tion en  raison  de  l'intérêt  spécial  qu'elle 
présente.  Le  portrait  peu  flatteur  que  trace 
l'anglican  Ricaut  des  successions  patriar- 
cales à  Constantinople,  entre  les  années 
1670  et  1678,  pourrait  s'appliquer  à  peu 


près  à  toutes  les  successions  patriarcales, 
depuis  1453  jusqu'à  nos  jours.  Les  causes 
qu'il  en  donne  sont,  d'une  part,  la  cupi- 
dité des  Turcs,  de  l'autre,  l'ambition  du 
clergé  grec  se  disputant  la  possession  du 
trône  œcuménique.  Il  a  parfaitement  raison. 

Mais  cette  cupidité  des  Ottomans  n'au- 
rait pas  eu  de  raison  d'être  sans  les  brigues 
et  les  :<:abales  du  clergé  grec,  11  importe 
de  le  reconnaître  :  ce  ne  sont  pas  les 
Turcs,  mais  les  Grecs  qui,  les  premiers, 
ont  mis  à  prix  la  charge  patriarcale.  Les 
Turcs,  une  fois  maîtres  de  Constantinople, 
ont  laissé,  au  point  de  vue  religieux,  les 
choses  dans  l'état  où  elles  se  trouvaient 
avant  leur  arrivée.  Et,  en  ce  qui  concerne 
les  élections  patriarcales,  cet  état  de 
choses  subsisterait  peut-être  encore,  si  les 
Grecs  ne  s'étaient  d'eux-mêmes  offerts  à 
le  modifier. 

Lorsque  Mahomet  II  eut  pris  la  capitale 
de  l'ancien  empire  byzantin,  29  mai  1453, 
il  manifesta  son  étonnement  de  ce  que 
le  patriarche  grec  ne  fût  pas  encore  venu 
lui  présenter  ses  hommages.  On  lui  dit 
que  la  vacance  du  siège  en  était  l'unique 
motif,  Grégoire  m  Mammas  ayant  dû  s'en- 
fuir en  Italie  par  suite  de  ses  sentiments 
catholiques  et  le  saint  synode  n'ayant  dé- 
signé personne  pour  le  remplacer.  Alors, 
le  conquérant  turc  prit  toutes  ses  mesures 
pour  que  l'élection  d'un  nouveau  titulaire 
se  tît  régulièrement  d'après  les  prescrip- 
tions canoniques,  exprimant  toutefois  le 
désir  que  l'on  nommât  patriarche  Genna- 
dios  Scholarios,  C'était  aller  au-devant  du 
vœu  secret  des  Grecs,  puisque  Scholarios 
était  le  principal  ennemi  des  Latins.  L'élec- 
tion de  Scholarios  se  fit  donc,  sans  bourse 
délier,  comme  sous  les  empereurs  byzan- 
tins. 

Si  Scholarios  démissionna  en  1457, 
c'est  pour  des  motifs  qui  n'ont  pas  été 
bien  éclaircis,  mais  dont  les  Turcs  ne  sont 
pas  responsables.  Et  la  preuve,  c'est  que 
l'élection  de  son  successeur,  Isidore  II,  ne 
coûta  rien  à  la  communauté  grecque.  De 
même  en  fut-il  pour  la  nomination  de 
Joasaph  ler.  Celui-ci  se  retira,  il  est  vrai, 
du    patriarcat   sur   un   ordre    formel  de 
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Mahomet  II,  novembre  1463,  mais  cet  ordre 
avait  été  obtenu  par  un  Grec,  cousin  du 
sultan,  par  Georges  Amiroutzès,  auquel  le 
patriarche  interdisait  un  mariage  adultère. 
II  en  est  de  même  de  Sophrone  l*^»",  no- 
vembre 1463-fin  1464,  et  de  Marc  Xylo- 
caravès,  début  de  1465-début  de  1466. 
Jusque-là,  les  Turcs  ne  réclament  aucun 
argent. 

Tout  change  à  partir  de  Syméon  1er  de 
Trébizonde,  qui,  en  1466,  obtint  des  Grecs 
et  des  Turcs  la  déposition  de  son  prédé- 
cesseur moyennant  une  somme  de  i  000 
écus  d'or,  qui  devraient  être  désormais 
versés  au  sultan,  à  chaque  élection  patriar- 
cale. Depuis  ce  moment,  la  somme  va  sans 
cesse  croissant,  chaque  candidat  à  la  chaire 
patriarcale  majorant  le  prix  versé  par  son 
prédécesseur,  afin  de  le  renverser  et  de 
prendre  sa  place.  Naturellement,  les  Turcs 
avaient  tout  intérêt  à  entrer  dans  la  com- 
binaison, et  ils  ne  se  firent  aucun  scrupule 
de  le  faire. 

Sans  indiquer  en  détail  toutes  les  évo- 
lutions qu'a  subies  la  redevance  patriarcale, 
notons  qu'en  1546,  sous  Denys  II,  elle 
s'iélevait  à  3000  écus  d'or.  En  1623,  Cy- 
rille le^Lucarl'avaitfait  monter  à  20  000  écus. 
Cyrille  II  de  Berrhée  versait  50000  piastres 
à  l'automne  de  1633;  Athanase  III  Patel- 
laros  60000  à  70000  en  mars  1634;  Cy- 
rille II  de  Berrhée  60 000  en  mars  16^5,  etc. 
Le  patriarcat  était  alors  à  l'encan,  et,  en 
dix-neuf  ans,  de  1 620  à  1 639,  on  ne  compta 
pas  moins  de  1 5  nominations  patriarcales. 
Au  temps  de  Ricaut,  en  1678,  chaque  pa- 
triarche versait  au  sultan,  lors  de  sa  nomi- 
nation, 25000  écus.  Les  frais  d'élection  et 
d'installation  dejérémie  111,  en  mars  17 16, 
s'élevèrent  à  100  769  piastres,  soit  environ 
400000  francs;  ceux  de  l'élection  de 
Paisios  II,  le  20  novembre  1726,  à  36400 
piastres,  soit  environ  145000  francs  (i). 

Etonnez- vous,  après  cela,  que  la  dette  du 
patriarcat  augmentât  sans  cesse  !  Car  c'était 
la  caisse  patriarcale  qui  supportait  les  frais 
de  tous  ces  changements  de  patriarches. 


(1)    Chiffres    empruntés  à   M.   Gédéon,  naTp'.ap7../.ot 
tJ.v.ol/.zç.  Constantinople,  p.  631. 


Les  choses  allèrent  même  si  loin  que,  pour 
barrer  la  route  aux  intrigants,  le  sultan 
Moustapha  lll  décréta,  en  1759,  que  tout 
nouveau  patriarche  payerait  désormais  à 
ses  frais  les  dépenses  de-son  élection,  qui 
s'élevaient  alors  à  120000  francs  de  notre 
monnaie.  Bien  qu'on  s'assurât  toujours 
des  biens  d'un  patriarche  en  même  temps 
que  de  sa  personne,  afin  d'acquitter  une 
partie  des  dettes  de  l'Eglise  et  de  payer  ce 
que  le  nouveau  patriarche  avait  avancé  pour 
son  installation,  la  caisse  patriarcale  ne 
pouvait  plus  y  suffire.  Selon  une  curieuse 
expression  du  patriarche  Samuel,  la  dette 
du  patriarcat  avait  atteint  la  hauteur  des 
pyramides. 

Plus  tard,  toute  redevance  fut  supprimée 
de  la  part  des  Turcs.  En  dépit  de  cette  sage 
mesure,  la  consommation  de  patriarches 
que  fait  la  «  Grande  Eglise  du  Christ  »  est 
toujours  effrayante  comme  par  le  passé. 
Ce  n'est  plus  la  cupidité  des  Turcs  qui 
peut  en  être  responsable.  Sans  l'opposition 
bien  arrêtée  que  fait  le  gouvernement 
ottoman  aux  décisions  du  saint  synode 
ou  du  Conseil  mixte,  nous  aurions  aujour- 
d'hui un  patriarche  grec  par  an,  peut- 
être  même  davantage.  N'a-t-on  pas  vu 
dernièrement  des  laïques  grecs,  soucieux 
de  la  dignité  de  leur  Eglise,  présenter 
dans  les  journaux  diverses  propositions 
pour  mettre  un  terme  à  cette  anarchie  in- 
térieure? Les  uns  voudraient  que  le  pa- 
triarche fût  nommé  à  vie  —  comme  s'il  ne 
l'était  pas  d'après  les  lois  de  l'Eglise;  — 
d'autres,  qu'il  restât  patriarche  un  nombre 
d'années  déterminé,  pour  céder  ensuite  la 
place  à  un  autre.  Voilà  où  l'on  en  arrive, 
quand  on  ne  reconnaît  aucune  autorité 
ecclésiastique  souveraine. 


Nous  avons  brièvement  indiqué  les 
causes  de  tous  ces  désordres.  A  part  de 
rares  immixtions,  spontanées  du  mo-ns, 
du  gouvernement  turc  dans  l'élection  ou 
la  déposition  des  patriarches,  elles  re- 
viennent toutes  à  une  seule  :  l'ambition 
du  clergé  grec.  11  faut  toutefois  ajouter 
que  la  manière  même  dont  ces  élections 
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se  sont  faites  et  la  manière  dont  l'Eglise 
byzantine  a  été  administrée  y  ont  con- 
tribué pour  une  large  part.  Et  ceci  vaut 
pour  la  période  antérieure  à  1453,  aussi 
bien  que  pour  celle  qui  a  suivi  cette  date. 
Depuis  le  viP  siècle  au  moins  jusqu'à 
la  fin  de  l'empire  byzantin,  lorsque  la 
chaire  patriarcale  était  vacante,  le  basileus 
réunissait  une  douzaine  de  prélats  parmi 
les  évêques  de  passage  à  Constantinople, 
et  ces  évêques  formaient  une  liste  de  trois 
noms  qu'ils  lui  présentaient.  «  L'esprit  de 
Dieu,  au  dire  du  chroniqueur  Codinus, 
leur  inspirait  ces  noms.  »  Sur  cette  liste, 
l'empereur  désignait  le  patriarche,  et, 
lorsque  aucun  des  trois  noms  proposés 
ne  lui  agréait,  il  en  choisissait  un  autre. 
Inutile  d'insister  sur  le  procédé.  C'était 
l'empereur  lui-même  qui  suggérait  les 
noms  et  c'était  lui,  en  somme,  qui  dési- 
gnait le  patriarche.  Lorsque,  pour  un 
motif  ou  pour  un  autre,  ce  dernier  n'était 
plus  persona grata,  on  le  priait  de  se  retirer, 
et,  s'il  se  rebiffait,  on  trouvait  aisément 
assez  d'évêques  en  -villégiature  dans  la 
capitale  pour  réunir  un  concile  et  le 
déposer  suivant  les  règles  canoniques. 
Ainsi  s'expliquent  les  46  démissions  ou 
dépositions  qui  ont  précédé  la  prise  de 
Constantinople  par  les  Turcs.  S'il  n'y  en 
a  pas  eu  davantage,  ce  n'est  pas  la  faute 
aux  empereurs,  mais  aux  patriarches,  qui 
d'ordinaire  s'inclinaient  devant  le  moindre 
désir  de  Leurs  Majestés  et,  plutôt  que  de 
perdre  leur  place  et  parfois  leur  tête,  pas- 
saient par  tous  les  caprices  des  souve- 
rains. 

L'usage  byzantin,  employé  pour  la  no- 
mination du  patriarche,  se  conserva  après 
la  conquête  turque,  avec  cette  différence 
toutefois  que,  les  métropolites  préférant 
le  séjour  de  la  capitale  à  la  résidence  dans 
leurs  diocèses,  les  membres  du  saint 
synode  se  trouvèrent  plus  nombreux.  Par 
ailleurs,  tout  se  passait  comme  jadis.  On 
présentait  au  sultan  une  liste  de  trois  noms 
comme  à  l'empereur  grec,  et,  de  même 
que  celui-ci,  le  Grand  Seigneur  éliminait 
les  noms  qui  ne  lui  convenaient  pas. 

Bientôt   les   titulaires   des   métropoles 


grecques  voisines  de  Constantinople 
furent  affligés  de  la  présence  dans  la  capi- 
tale de  tous  ces  prélats;  car,  autrefois,  sur 
les  douze  membres  du  saint  synode, 
c'étaient  eux  qui  en  formaient  le  principal 
contingent.  De  là  naquirent  des  rivalités 
qui  troublèrent  l'orthodoxie  durant  plu- 
sieurs siècles.  Finalement  la  victoire  revint 
aux  métropolites  des  environs  de  Con- 
stantinople, et,  en  1741,  Gérasime  d'Héra- 
clée  obtint  du  sultan  Mahmoud  l^r  un  fir- 
man  qui  modifiait  la  pratique  usitée  jus- 
qu'alors et  qui  fut  confirmé  en  1757  par 
un  hait  souverain. 

D'après  ces  documents,  le  choix  du 
saint  synode  n'était  sanctionné  par  le 
sultan  que  si  l'élu  présentait  un  certificat 
de  bonne  conduite  signé  par  les  métropo- 
lites d'Héraclée,  de  Cyzique,  de  Nicomédie, 
de  Nicée  et  de  Chalcédoine,  qui  jouaient 
le  rôle  de  gérontes  et  exerçaient  désor- 
mais une  influence  décisive  sur  les  affaires 
de  la  nation.  Le  nombre  des  gérontes  fut 
fixé  à  huit  par  le  patriarche  Samuel  en 
l'année  1765.  Ce  fut  le  régime  dit  du  gé- 
rontisme,  odieux  entre  tous,  et  dont  l'as- 
semblée nationale  grecque  de  1859 
demanda  la  suppression.  Le  patriarche  et 
les  métropolites  visés  protestèrent,  et  l'on 
dut  recourir  au  gouvernement  turc  pour 
obtenir  la  paix.  Celui-ci  refusa  la  démission 
du  patriarche  Cyrille  VU,  renvoya  les  gé- 
rontes dans  leurs  diocèses,  et,  au  mois  de 
juin  1860,  un  projet  de  réformes  relatif 
à  l'élection  du  patriarche  et  des  métropo- 
lites était  soumis  au  grand  vizir.  Les  Turcs 
l'approuvèrent  vers  la  fin  de  l'année  1 86 1 , 
mais  à  la  condition  de  contrôler  la  liste 
de  tous  les  candidats  éligibles,  au  lieu  de 
n'avoir  à  examiner  que  les  trois  candidats 
définitifs. 

De  1453  à  1861,  le  patriarche  relevait 
donc  ou  du  saint  synode  formé  de  prélats 
gyrovagues,  ou  du  saint  synode  placé  sous 
la  surveillance  des  gérontes.  D'une  ma- 
nière comme  de  l'autre,  il  ne  jouissait 
d'aucune  liberté.  11  suffisait  qu'un  préten- 
dant corrompe  une  partie  de  ce  synode, 
ou  fasse  la  bonne  main  aux  Turcs,  pour 
que  le  patriarche  fût  renvoyé  à  ses  pre- 
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mières  occupations.  Aucune  stabilité  dans 
le  gouvernement  n'était  possible  avec  de 
pareils  principes  d'anarchie.  Aussi  les  ré- 
sultats de  ce  régime  furent  désastreux. 

Depuis  1861,  le  mode  d'élection  des 
patriarches  est  complètement  modifié. 
Toute  la  nation  grecque  relevant  du  sultan 
y  contribue  au  moyen  d'un  système  de 
vote  à  plusieurs  degrés,  excessivement 
compliqué  et  qu'il  serait  trop  long  de 
reproduire  aujourd'hui.  De  la  sorte,  le 
choix  du  chef  de  l'Eglise  échappe  davan- 
tage aux  intrigues  et  aux  cabales  du  clergé 
dirigeant.  Ce  choix  n'est  pas  cependant 
libre  entièrement,  puisque  le  gouverne- 
ment de  la  Porte  s'est  réservé  le  droit 
d'effacer  de  la  liste  des  éligibles  les  noms 
des  prélats  qui  ne  lui  agréeraient  pas. 

Si  le  mode  d'élection  a  été  heureuse- 
ment modifié,  par  contre,  le  règlement 
de  1862  a  complètement  annihilé  l'auto- 
rité du  patriarche  en  définissant  les  pou- 
voirs du  saint  synode  et  du  Conseil  mixte. 

Le  saint  synode  se  compose  de  douze 
métropolites,  siégeant  sous  la  présidence 
du  patriarche.  11  est  le  centre  de  l'autorité 
spirituelle  pour  tout  le  peuple  chrétien, 
qui  relève  de  l'Eglise  de  Constantinople. 
Ses  soins  et  sa  sollicitude  s'étendent  à 
toutes  les  affaires  spirituelles  de  la  nation, 
comme  le  remplacement  des  métropolites 
et  la  nomination  aux  sièges  vacants; 
l'amélioration,  la  conservation  et  le  gou- 
vernement des  monastères.  Il  veille  sur  la 
foi  de  tous  les  orthodoxes,  nomme  les 
prédicateurs,  choisit  et  fait  distribuer  les 
livres  utiles  au  maintien  de  la  foi,  cor- 
respond avec  les  évêques  dans  leurs  dio- 
cèses, alors  qu'il  n'est  permis  à  personne 
de  s'immiscer  dans  les  affaires  et  les  attri- 
butions réservées  à  son  autorité. 

En  somme,  le  saint  synode  est  le  minis- 
tère du  patriarche  pour  les  affaires  spiri- 
tuelles, mais  un  ministère  qui  a,  de  plus, 
comme  une  Chambre,  le  pouvoir  légis- 
latif. S'il  vient  dans  une  de  ses  réunions, 
qui  se  tiennent  trois  fois  par  semaine,  à 
mettre  le  patriarche  en  minorité  pour  une 
affaire  tant  soit  peu  importante,  celui-ci 
est  contraint  de  se  retirer. 


Tous  les  métropolites  relevant  du  pa- 
triarcat œcuménique  ont  le  droit  de  faire 
partie  du  saint  synode,  chacun  pendant 
deux  ans,  à  tour  de  rôle.  On  renouvelle 
tous  les  ans  la  moitié  des  membres.  On 
a  dressé  tout  exprès  une  liste  de  tous  les 
métropolites,  en  les  répartissant  en  trois 
séries,  dont  chacune  comprend  un  tiers 
de  leur  nombre  total.  Sur  cette  liste,  le 
patriarche,  d'accord  avec  le  saint  synode, 
choisit  deux  titulaires  par  série,  à  savoir, 
le  premier  et  le  dernier. 

Le  Conseil  mixte,  de  son  vrai  nom  Con- 
seil national  mixte  permanent,  veille  à  la 
bonne  administration  des  écoles,  des  hôpi- 
taux et  des  établissements  d'utilité  pu- 
blique, etc.,  bref,  il  est  chargé  de  toutes 
les  questions  d'ordre  purement  temporel 
ou  d'un  caractère  mixte.  Il  se  compose 
de  douze  membres  :  quatre  métropolites, 
qui  font  également  partie  du  saint  synode, 
et  huit  laïques  élus  à  Constantinople  par 
un  vote  à  plusieurs  degrés!  La  durée  des 
fonctions  des  membres  est  fixée  à  deux 
ans,  mais  chaque  a-nnée  l'assemblée  est 
renouvelable  par  moitié.  Les  séances  ont 
lieu,  au  palais  patriarcal,  deux  fois  par 
semaine. 

Voilà  donc  une  seconde  Chambre  qui 
cumule  les  fonctions  d'un  second  ministère 
et  qui  peut,  elle  aussi,  pour  les  questions 
de  son  ressort,  mettre  en  échec  le  pa- 
triarche. 

L'organisation  générale  du  patriarcat 
constitue  ainsi  un  régime  parlementaire 
à  rebours,  puisque  c'est  toujours  le  pa- 
triarche —  le  président  de  la  République 
ou  le  monarque  dans  l'espèce  —  qui  est 
obligé  de  se  retirer  sur  la  moindre  injonc- 
tion des  ministres  ou  des  deux  Chambres. 
S'il  n'y  avait  pas,  en  guise  de  Cour  su- 
prême, le  sultan,  qui  s'oppose  très  souvent 
aux  votes  de  blâme  du  saint  synode  ou  du 
Conseil  mixte,  nous  assisterions  à  un  défilé 
interminable  de  patriarches.  Dans  ces  con- 
ditions, on  conçoit  presque  que  des  laïques 
instruits  et  bien  intentionnés  veuillent  éta- 
blir un  temps  fixe^  quatre  ans,  je  suppose, 
pour  la  durée  de  chaque  patriarcat.  On 
aurait   ainsi    des   présidents  patriarcaux, 
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tout  à  fait  constitutionnels,  puisqu'ils  ne 
jouiraient  à  peu  près  d'aucun  pouvoir. 

^  * 
Je  ne  voulais  au  début  que  mettre  en 
ordre  quelques  notes,  et  celles-ci  ont  déjà 
pris  la  tournure  d'un  assez  long  article. 
Il  me  reste  à  parler,  très  brièvement,  de 
la  période  antérieure  à  l'arrivée  des  Turcs. 
Pour  que  cette  étude  ne  se  prolonge  pas 
indéfiniment,  jetons  un  simple  coup  d'œil 
sur  l'époque  qui  part  des  origines  à 
l'année  843,  c'est-à-dire  sur  l'époque  qui 
a  précédé  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler 
le  schisme  grec.  On  verra  que,  si  les  ré- 
volutions du  palais  patriarcal  sont  moins 
fréquentes  qu'après  1453,  ^'^  cause  en  est 
à  chercher  dans  les  dispositions  hérétiques 
ou  schismatiques  de  l'Orient.  Les  empe- 
reurs favorisant  l'hétérodoxie,  les  pa- 
triarches de  Constantinople  en  faisaient 
autant  et,  par  suite,  ils  étaient  garantis 
contre  les  dépositions  ou  les  démissions 
forcées. 

De  la  mort  de  l'empereur  Constantin  l^r, 
en  337,  à  la  fête  de  l'orthodoxie,  en  843, 
qui  clôtura  les  querelles  iconoclastes,  on 
compte  506  ans.  Or,  l'Eglise  impériale  est 
restée  séparée,  c'est-à-dire  en  schisme  ou- 
vert avec  l'Eglise  romaine, /)^;/^a;//  248  ans. 
Faisons  le  compte. 

i«  A  propos  de  saint  Athanase  et  de 
l'arianisme,  depuis  le  concile  de  Sardique 
(^43)  jusqu'à  l'avènement  de  saint  Jean 
Chrysostome  au  siège  de  Constantinople 

(343-398).  yj  ans. 

2°  A  propos  de  la  condamnation  de 
Chrysostome  (404-415),  11  ans. 

30  A  propos  d'Acace  et  de  VHénotiqiie 
(484-519),  35  ans. 

40  A  propos  du  monothélisme  (640- 
681),  41  ans. 

50  A  propos  de  la  première  querelle 
des  images  (726-787),  61  ans  (i). 

(i)  Les  chiffres  précédents  sont  empruntés  à  M.  l'abbé 
Duchesne,  Eglises  séparées.  Paris,  1896,  p.  «64. 


6"  A  propos  du  mariage  adultère  de 
Constantin  VI  (795-811),  16  ans. 

7°  A  propos  de  la  seconde  querelle  des 
images  (814-843),  29  ans. 

Le  total  est  bien  de  248  années  de 
schisme  et  d'hérésie,  sur  une  période  de 
506  ans,  à  peu  près  la  moitié.  Et  pourtant, 
très  peu  de  mauvais  patriarches  ont  été 
forcés  durant  ce  laps  de  temps  d'évacuer 
la  chaire  patriarcale;  par  contre,  bon 
nombre  de  ces  dignitaires,  qui  manifes- 
taient des  sentiments  assez  catholiques, 
durent  se  retirer. 

En  revanche,  on  rencontre  alors  sur  le 
siège  épiscopalde  Constantinople  i//:v-«^/(/' 
patriarches  hérétiques  que  les  sept  pre- 
miers conciles  œcuméniques,  tous  tenus 
en  Orient  pourtant,  ont  condamnés  nom- 
mément ou  qui  se  sont  montrés  les  ad- 
versaires déclarés  des  décisions  de  ces  con- 
ciles. Ce  sont  :  Eusèbe  de  Nicomédie,  Ma- 
cédonius  \^%  Eudoxius,  Démophile,  Nesto- 
rius,  Acace,  Timothée  I<^^  Anthime  I<^'', 
Sergius,  Pyrrhus,  Paul  11,  Pierre,  Jean  VI, 
Anastase,  Constantin  11,  Nicétas  !<"'•,  Théo- 
dote  Cassitéras,  Antoine  l^r,  Jean  Lécano- 
mante. 

Dix-neuf  patriarches  hérétiques  notoires, 
et  cela  dans  une  période  de  500  ans  seu- 
lement. On  ne  trouvera  pas  de  spectacle 
analogue  dans  une  autre  Eglise,  même 
orientale,  même  grecque.  Encore  n'ai-je 
signalé  que  les  sommités  du  genre.  La  liste 
devrait  s'allonger,  en  effet,  des  noms  de 
Fravitas,  Eupliémius,  Macédonius  II,  Tho- 
mas 11,  Jean  V,  Constantin  1^',  Théodore  l^r, 
Paul  IV,  d'autres  encore,  s'il  fallait  y  donner 
place  à  ceux  qui,  sans  être  formellement 
hérétiques,  ne  voulurent  pas  condamner 
leurs  prédécesseurs  qui  l'étaient  et  ne 
purent,  à  cause  de  cette  faiblesse,  obtenir 
la  communion  du  Saint-Siège. 


SiMÉON  Vailhé. 


Constantinople. 


SCEAUX    BYZANTINS   A    CIRE 


Dans  un  précédent  article  des  Echos 
d'Orient  (i),  j'ai  rappelé  l'existence  de 
deux  sceaux  byzantins  en  cire  et  en  ai 
publié  un  nouveau.  Vu  l'extrême  rareté 
de  ces  monuments,  je  crois  bon  d'en  si- 
gnaler trois  autres  déjà  connus,  mais 
décrits,  les  deux  premiers  dans  un  recueil 
peu  accessible  aux  savants  occidentaux, 
le  troisième  à  une  place  où  on  ne  s'atten- 
drait pas  à  le  rencontrer. 

Auparavant,  je  dois  ajouter  quelques 
observations  à  propos  des  sceaux  dont  je 
me  suis  déjà  occupé.  Le  premier,  prove- 
nant de  l'Italie  méridionale,  au  nom  de 
«  Florentins  et  Vestina,  clarissimes  »,  est 
indiqué  par  M.  H.  Grégoire,  comme  étant 
du  xie  siècle  (2).  Cette  date  paraît  beau- 
coup trop  tardive;  les  noms  peuvent 
appartenir  à  l'époque  de  justinien.  Le 
sceau  au  nom  de  «  Kalokairos  »,  trouvé 
en  Corse,  doit  être  aussi  ancien  que  le 
précédent.  Enfin,  j'attribuerais  volontiers 
le  sceau  du  moine  «  Neophytos  »  au 
XI*  siècle  ou  aux  environs. 


M.  A.  E.  Contoléon,  dans  un  article 
intitulé  Inscriptions  d'Asie  Mineure  et  de 
Scythie  (3),  signale  un  «  sceau  en  fer  avec 
poignée  »,  trouvé  à  Magnésie  du  Méandre 
et  appartenant  au  docteur  D.  Comnenos 
à  Aidin.  Ce  sceau  porte  la  légende  : 

E'jxàpTcou 
àpyiaTpoû. 

D'Eukarpos,  médecin  en  chef. 

C'est  évidemment  un  sceau  à  cire;  le 
nom  Eukarpos  permet  de  le  considérer 
comme  très  ancien,  de  même  le  titre 
d'àpyiaTpôç,  médecin  principal  d'une  ville. 


(1)  T.  X,   1907,  p.  83. 

(2)  Tout   récemment,    M.    H.    Grégoire    m'a    déclaré 
qu'aujourd'hui  il  croyait  l'objet  beaucoup  plus  ancien. 

(3)  Revue  des  Etudes  grecques,  t.  XII,  1899,  p.  382. 


Le  syllogue  de  Rodosto  possède  dans 
ses  collections  deux  sceaux  à  cire  que 
M.  A.  P.  Kerameus  décrit  en  ces  termes  (  i  )  : 

I.  Sceau  de  bronze  byzantin  (diamètre 
o'»,o6),  avec  manche,  portant  au  centre 
une  image  gravée  en  creux,  probablement 
celle  de  Méduse,  et  autour  les  lettres  : 

KeBOiGHCPenHO- 

L'éditeur  lit,  avec  un  point  d'interroga- 
tion : 

Kupi.£,  êor^Qet.  SepvU). 

On  peut  accepter  cette  lecture,  mais  la 
tête  de  Méduse  sur  un  sceau  byzantin  me 
laisse  bien  sceptique. 

II.  Sceau  de  bronze  avec  manche  (dia- 
mètre o"i,o48),  trouvé  à  Panion,  portant 
le  monogramme  suivant  en  relief  : 


M.  A.  P.  Kerameus  interprète  ce  mono- 
gramme ainsi  : 

MiyariX  àpyiepécoç  IlaviSou. 

Le  sceau  aurait  donc  appartenu  à  un 
Michel,  évêque  de  Panion.  M.  A.  P.  Ke- 
rameus identifierait  volontiers  celui-ci 
avec  un  évêque  Michel,  connu  par  un 
autre  sceau  que  M.  Mordtmann  date  du 
xe-xi*  siècle  (2). 

S.   PÉTRIDÈS. 


(1)  Supplément  archéol.  au  tome  XVll  du  Syllogue  lit- 
téraire grec  de  Constantinople,   1886,  p.  81. 

(2)  Supplément  archéol.  au  tome  Xlll  du  Syllogue  litté- 
raire grec  de  Constantinople,  1S80,  p.  93.  M.  G.  Schlum- 
BERGER,  Sigillographie  by:^antine,  p.  160,  a  publié  le  sceau 
d'un  autre  Michel,  archonte  de  Panion. 
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En  deux  articles  parus  successivement 
dans  cette  revue  (i),  le  R.  P.  Vailhé  a 
établi  l'ancienne  hiérarchie  du  patriarcat 
grec  d'Antioche.  11  a  montré  que  c'était  la 
Notifia  episcopatimm  du  patriarche  Ana- 
stase  ler,  au  vi^  siècle,  qui  avait  fixé  l'ordre 
à  suivre  pour  les  préséances,  en  détermi- 
nant les  métropoles  avec  suffragants,  les 
métropoles  sans  suffragants,  les  archevê- 
chés, les  évêchés  exempts,  enfin  les  évêchés 
suffragants. 

Cette  Notifia  d'Anastase  I^''  a  été  repro- 
duite jusqu'au  moyen  âge,  bien  qu'à  cette 
époque  la  situation  ecclésiastique  ne 
répondît  plus  à  celle  du  vi«  siècle.  Aussi, 
est-ce  celle-là  que  l'on  retrouve  partoutdans 
les  recensions  grecques,  les  traductions 
latine,  arménienne,  arabe,  etc.  Mais  l'on 
aurait  tort  de  voir  en  ces  diverses  recen- 
sions ou  traductions  l'état  réel  du  pa- 
triarcat aux  xi«  et  xii«  siècles.  11  n'en  est 
rien.  Tous  ces  documents  ne  sont  que  des 
copies  plus  ou  moins  exactes  de  la  Notifia 
du  vie  siècle,  avec  des  particularités  propres 
à  chacune  d'elles  et  qui  permettent  de  les 
dater  à  quelques  années  près. 

Ne  donnant  pas  la  situation  réelle  de 
leur  temps,  ces  recensions  perdent  beau- 
coup de  leur  valeur.  En  tout  cas,  elles  ne 
nous  apprennent  pas  grand'chose  sur  la 
hiérarchie  melkite  d'Antioche,  une  fois 
que  se  fut  effectuée  la  conquête  arabe  au 
vii«  siècle.  On  peut  supposer  que  l'organi- 
sation arrêtée  par  le  patriarche  Anastase 
s'est  maintenue  jusqu'à  l'arrivée  des  no- 
mades, mais  depuis  le  vh^  siècle  jusqu'à 
la  fin  de  l'occupation  latine  (xiii«  siècle), 
nous  nous  trouvons  en  face  d'un  gouffre 
béant  que  rien  ne  permet  de  combler. 

Ces  conclusions  du  R.  P.  Vailhé  sont 
fort  intéressantes,  car  elles  coupent  court 


(i)  Echos  d'Orient,  mars  1907,  p.  90-101,  m«i  1907,  p. 
139-145. 


définitivement  à  toutes  sortes  d'erreurs 
qui  s'étaient  glissées  en  cette  matière.  Je 
voudrais  continuer  son  travail,  et,  avec  les 
matériaux  dont  je  dispose,  établir  la  hié- 
rarchie de  ce  même  patriarcat,  depuis  le 
xive  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Pour  plus  de  clarté,  je  diviserai  ce  tra- 
vail en  trois  parties,  parlant  d'abord  de  la 
hiérarchie  chez  les  Grecs  melkites,  de  1355 
à  1724,  moment  où  l'Eglise  melkite  ca- 
tholique se  sépara  de  l'Eglise  orthodoxe; 
ensuite  de  la  hiérarchie  actuelle  des  Grecs 
orthodoxes;  enfin,  de  la  hiérarchie  chez 
les  melkites  catholiques  depuis  1724 
jusqu'à  nos  jours. 

1.    HIÉRARCHIE  DES  GRECS  MELKITES 
DE    1355    A    1724. 

Le  premier  document  en  date  que  nous 
rencontrions  est  la  lettre  synodale  de 
l'épiscopat  antiochien  au  patriarche  de 
Constantinople,  Philothée.  Cette  lettre 
n'est  pas  datée,  et  Philothée  a  été  deux 
fois  patriarche,  de  1354  à  1355,  et  de  1364 
à  1376.  La  lettre  se  place  donc  à  une  de 
ces  dates. 

Elle  a  été  publiée  par  Miklosich  et  Mul- 
1er  (i)  et  contient  les  souscriptions  sui- 
vantes :  i"  Pachome,  patriarche  d'An- 
tioche et  de  tout  l'Orient;  2»  Germain, 
catholicos  de  Romagyris  et  exarque  de 
toute  ribérie;  y  Niphon,  métropolite 
d'Apamée;  4»  Grégoire,  métropolite  de 
Pompéioupolis ;  y  Sophrone,  métropolite 
à' Héliopolis  ou  Baalbeck;  6°  Arsène,  mé- 
tropolite de  Bostra;  7°  Sophrone,  métro- 
polite de  Mopsiieste;  8°  Paul,  métropolite 
de  Beyrouth;  9°  Siméon,  métropolite 
d'Emèse  ou  Homs;  10°  6  Ml  a-//,;,  métro- 
polite de  Tripoli;  ii»  Euthyme,  métropo- 
lite d'Edesse. 


{\)ActapatriarchatusCon$tantinopolitani.  Vienne,  1860. 
t.  I,  p.  463-465- 
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Cette  pièce,  qui  est  le  procès-verbal  de 
l'élection  de  Pachome,  ex-métropolite  de 
Damas,  au  siège  d' Antioche,  ne  nous  donne 
évidemment  pas  toute  la  hiérarchie  du 
patriarcat.  D'autres  sièges  avaient  leurs 
titulaires  à  cette  époque.  Et  c'est  préci- 
sément ce  que  laisse  entendre  le  document, 
lorsqu'il  ajoute  :  «  11  y  avait  d'autres 
signatures  en  syriaque.  »  (i)  Il  est  regret- 
table qu'elles  n'aient  pas  été  conservées. 


On  a  publié,  il  y  a  une  quinzaine  d'an- 
nées (2),  un  Tacticon  ou  Notifia  des  églises 
orthodoxes  de  l'Orient,  écrit  vers  1700  par 
Gérasime  Pallade,  patriarche  d'Alexandrie. 
Ce  tacticon  mentionne  seulement  neuf 
sièges,  avec  les  noms  des  titulaires  pour 
six  sièges  du  moins. 

Voici  cette  liste  :  1°  Gennadios  d'Alep; 
2°  Ignace  de  Laodicée;  }°  Joachim  de  Tri- 
poli de  Phénicie  ;  4°  X.  de  Baïas  (Uri^iaylou  ; 
d'après  Chrysanthe,  ce  serait  Adana  ;  il 
est  plus  probable  que  c'est  Balanée,  qui 
s'appelle  encore  aujourd'hui  Baïas);  y  Sa- 
lomon  (3)  de  Beyrouth;  6°  Euthyme  de 
Tyr  et  Sidon;  70  Salomon  de  Akkar; 
8°  X.  de  Sidnaîa;  9°  X.  d'Er:(éroum. 

En  somme,  cette  liste  ne  mentionne 
que  deux  sièges  qui  soient  contenus  dans 
la  pièce  du  xiv^  siècle  :  Tripoli  et  Beyrouth. 
Mais  elle  est  très  incomplète;  par  ailleurs, 
celle  du  xiv^  siècle  manquant  de  tous  les 
sièges,  dont  les  titulaires  avaient  signé  en 
syriaque,  nous  n'avons  pas  encore  une 
hiérarchie  bien  fixe  et  déterminée. 


Un  témoignage  très  précieux  nous 
donne  l'état  exact  de  la  hiérarchie  melkite, 
en  171 5,  à  la  veille  de  la  grande  scission 
de  1724,  qui  va  amener  la  constitution 
de  deux  hiérarchies  parallèles,  pour  les 
catholiques  et  pour  les  orthodoxes.  C'est 
celui  du  célèbre  patriarche  de  Jérusalem, 


(1)  op.  cit.,  p.  465. 

(2)  AcXx-t'ov  TTÎi;  t(jxopix-r,ç  xal  âSvoXoy ;•/,?,?  ÉTaiptaç 
TTo;  'EUdcSoç.  Athènes,  t.  III  (1889),  p.  474. 

(3)  Ou  bien  Sylvestre  Dahan,  voir  Machreq,  t.  VIII 
(1905),  p.  199,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  compétiteur; 
car,  à  cette  époque,  il  y  eut  deux   patriarches  à  la  fois. 


Chrysanthe,  1 707-1 731,  dans  son  raris- 
sime Syntagmation  (i).  Cet  ouvrage,  im- 
primé aux  frais  des  hospodars  de  Moldo- 
Valachie  et  distribué  gratis,  selon  un  usage 
fort  répandu  alors,  est  encore  plus  difficile 
à  rencontrer  (du  moins  l'édition  originale) 
que  les  autres  écrits  de  ce  patriarche. 

Aussi  allons-nous  donner  la  traduction 
intégrale  du  passage  concernant  Antioche. 

DU  TRÈS  SAINT  TRONE  PATRIARCAL  D' ANTIOCHE. 

En  parlant  de  ce  très  saint  et  apostolique 
trône  patriarcal,  nous  devons  faire  les 
remarques  suivantes  : 

En  premier  lieu,  à  cause  de  la  cruauté  des 
infidèles  qui  habitent  Antioche  et  de  la  grande 
rudesse  de  leurs  mœurs,  le  très  saint  patriarche 
occupant  ce  siège  ne  peut  habiter  cette  ville, 
mais  il  réside  à  Damas  (nommée  aujourd'hui 
Al  Cbâm),  parce  que  là  se  trouve  un  très  grand 
nombre  de  chrétiens  et  de  familles  riches;  les 
infidèles  y  sont  aussi  plus  traitables.  Le  pa- 
triarche visite  cependant  Antioche  au  même 
titre  que  les  autres  éparchies  qui  vont  être 
mentionnées  et  il  y  séjourne  plus  ou  moins 
longtemps,  selon  qu'il  est  nécessaire  ou  que 
cela  lui  semble  bon. 

En  second  lieu,  les  métropoles  soumises 
à  ce  trône  qui  subsistent  jusqu'à  ce  jour  n'ont 
pas  d'ordre  fixe,  de  manière  que  l'on  puisse 
savoir  laquelle  est  la  première,  laquelle  la 
seconde,  laquelle  la  troisième  et  ainsi  de  suite, 
mais  elles  sont  pêle-mêle,  et,  s'il  arrive  que 
leurs  titulaires  aient  à  se  réunir,  soit  eux 
seuls,  soit  avec  le  patriarche,  c'est  alors  qu'on 
détermine  l'ordre  de  préséance,  qui  est  accordé 
aux  plus  remarquables  et  aux  plus  respectables. 
En  troisième  lieu,  nous  indiquons  ici  les 
éparchies  qui  se  trouvaient  sûrement  soumises 
au  trône  d'Antioche  au  moment  où,  nous 
rendant  dans  la  sainte  Jérusalem,  nous  sommes 
descendu  chez  notre  très  bienheureux  frère 
et  concélébrant,  le  seigneur  Cyrille,  patriarche 
d'Antioche,  à  Damas.  Nous  lui  avons  alors 
exprimé  le  désir  de  savoir  exactement  quelles 
étaient  les  métropoles  soumises  à  Sa  Béatitude. 
Il  nous  indiqua  celles  que  nous  allons  bientôt 
énumérer,  telles  qu'elles  étaient  mentionnées, 
en   grec  et  en  arabe,  à  la  fin  d'un   volume 


(i)  SuvTaytxaTtov.  Tergovits,  17 15,  in-4*,  I4p(i8' 
pages.  Le  document  que  nous  traduisons  occupe  les 
pages  o'  et  suivantes. 
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arabe  appartenant  à  Sa  Béatitude  et  transcrit 
par  une  personne  diligente. 

En  quatrième  lieu,  le  trône  d'Antioche  n'a 
pas  d'évêchés,  mais  seulement  des  métropoles, 
et  chaque  métropolite  a  aujourd'hui  dans  son 
diocèse  beaucoup  d'autres  métropoles  et 
évêchés  qui  existaient  dans  les  temps  anté- 
rieurs et  qui  sont  maintenant  réduits  à  un 
seul  siège. 

En  cinquième  lieu,  c'est  à  bon  droit  que 
Damas  n'est  qu'un  trône  métropolitain.  Ce 
siège  n'est  pas  plus  avancé  en  dignité,  par  le 
fait  que  le  patriarche,  comme  nous  l'avons  dit, 
y  a  sa  résidence. 

En  sixième  lieu,  d'après  la  coutume  arabe, 
les  titres  tels  que  «  extrêmement  honorable  » 
ou  «  exarque  »  (i)  ne  se  mentionnent  pas, 
mais  les  pontifes  s'appellent  simplement  entre 
eux  «  frère  ». 

En  septième  lieu,  dans  tout  le  patriarcat 
d'Antioche,  les  chrétiens  font  usage  de  la  langue 
arabe,  aussi  bien  les  ecclésiastiques  que  les 
laïques,  sauf  dans  quelques  endroits  où  l'on 
parle  le  grec,  comme  Alexandrie  sur  l'Issus, 
ville  soumise  à  la  métropole  d'Adana,  que  les 
infidèles  appellent  Iscandêroùné  et  les  Italiens 
Ahssandretta  ;  elle  est  située  en  Cilicie  d'après 
les  uns,  en  Syrie  d'après  les  autres,  vu  qu'elle 
se  trouve  sur  la  limite  de  ces  deux  pays.  Le 
grec  est  encore  parlé  dans  quelques  endroits, 
du  côté  de  la  ville  d'Adana  dont  il  vient  d'être 
question,  et  ceux  qui  le  parlent  sont  des 
étrangers  venus  de  Chypre;  il  en  est  de  même 
à  Erzeroum,  et  çà  et  là  encore  on  trouve  des 
marchands  grecs  venus  en  ces  pays  pour  leurs 
affaires. 

En  huitième  lieu,  la  province  de  Phéniciese 
divise  en  deux  parties,  dont  l'une  est  appelée, 
pour  se  distinguer  de  l'autre,  Phénicie  ou 
Phénicie  de  la  côte,  ou  encore  Phénicie  pre- 
mière, et  la  seconde  Phénicie  libanaise. 

En  neuvième  lieu,  d'après  l'ordre  ecclésias- 
tique des  éparchies,  aussi  bien  que  d'après 
l'ancienne  ordonnance  venant  des  empereurs, 
Damas  est  placée  dans  la  Phénicie  libanaise; 
mais  certains  géographes  et  historiens  la 
mettent  dans  la  Célésyrie,  et  c'est  pourquoi 
le  métropolite  de  Damas  porte  le  titre  de 
*  extrêmement  honorable,  exarque  de  la  Phé- 
nicie paralienne  (2)  et  de  la  Célésyrie  ». 

(i)  Presque  tous  les  métropolites  grecs  ont  des  titre 
de  ce  genre.  En  voir  des  exemples  dans  les  Ecbos  d'O- 
rient, t.  II  (1899),  ?•   '5  SQ- 

(3)  C'est  une  erreur,  la  Phénicie  paralienne  étant  pré- 
cisément celle  de  la  côte  ou  Phénicie  première. 


Métropoles  soumises  à  Antioche. 

1.  Le  métropolite  de  Berrhée  de  Syrie, 
appelé  aujourd'hui  vulgairement  Alep,  extrê- 
mement honorable,  exarque  de  la  Syrie  pre- 
mière, locum  tenens  du  siège  de  Hiérapolis 
dans  l'Euphratésienne  (=  Maboug). 

2.  Le  métropolite  d'Epiphanie  {=  Hama), 
extrêmement  honorable  et  exarque  de  la  Syrie 
seconde,  locum  tenens  d'Apamée.  Les  diction- 
naires géographiques  des  latins  appellent  cette 
dernière  ville  Hama,  ce  qui  n'est  pas  tout  à 
fait  exact,  comme  nous  nous  en  sommes 
exactement  enquis,  lorsque  nous  allions  à  la 
ville  sainte  de  Jérusalem;  Hama  est  Epiphanie, 
et  Apamée  se  dit  dans  la  langue  arabe  du 
pays,  Médian  (i).  Nous  l'avons  su  aussi  de 
beaucoup  d'autres  endroits,  et  cela  est  évident 
d'après  ce  que  dit  Strabon  (liv.  XVI),  qui  raconte 
cequisuitau  sujet  d'Apamée  :  «Cette  ville  a  de 
grands  remparts,  très  élevés,  et  à  ses  pieds  se 
trouvent  des  sources  d'eau  provenant  du  pays 
même,  en  grand  nombre,  très  belles,  pures  et 
poissonneuses.  Avant  d'y  entrer,  on  trouve 

une  plaine  vaste  et  agréable  »,  etc Toutes 

ces  choses,  ainsi  que  nous  l'avons  mentionné 
plus  au  long  dans  notre  Itinéraire  de  Jérusalem, 
se  voient  encore  aujourd'hui  à  Médian  et  non 
pas  à  Hama,  où  il  ne  se  trouve  rien  de  sem- 
blable. 

3.  Le  métropolite  de  Laodicée,  extrêmement 
honorable  et  exarque  de  la  Théodoriade. 

4.  Le  métropolite  de  Séleucie,  extrêmement 
honorable  et  exarque  de  la  Syrie  première.  On 
appelle  aujourd'hui  Séleucie  Ma'aloula  (2). 

5.  Le  métropolite  d'Amida  (=  Diarbékir), 
extrêmement  honorable,  exarque  de  toute  la 
Mésopotamie  et  de  l'Arménie  quatrième, 
locum  tenens  d'Edesse. 

6.  Le  métropolite  de  Tyr  et  Sidon,  extrême- 
ment honorable,  exarque  de  la  Phénicie  para- 
lienne. Tyr  s'appelle  aujourd'hui  en  arabe 
Soûr,  et  Sidon  Saïda. 

7.  Le  métropolite  de  Tripoli,  extrêmement 
honorable,  exarque  de  la  Phénicie  paralienne 
ou  Phénicie  première.  Tripoli  s'appelle  en 
arabe  Trâblos  al  châm,  ou  Taraboûlos. 

8.  Le  métropolite  de  Bostra  (appelé  au- 
jourd'hui métropolite  du  Hauran),  extrême- 
ment honorable  et  exarque  de  l'Arabie  Pétrée. 


.(1)  Exactement  Qala'at  al-Masîq. 

(2)  Voir  au  sujet  de  cette  identification  la  note  du 
P.  Lammens,  S.  J.,  dans  la  Revue  de  l'Orient  chrétien, 
t.  VIII  (1903),  p.  314-319- 
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9.  Le  métropolite  d'Emèse  (=  Homs),  extrê- 
mement honorable  et  exarque  de  la  Phénlcie 
libanaise.  Emèse  s'appelle  aujourd'hui  Homs. 

10.  Le  métropolite  de  Beyrouth,  extrême- 
ment honorable  et  exarque  de  la  Phénicie 
paralienne. 

1 1 .  Le  métropolite  d'Adana  (appelée  aujour- 
d'hui Baïas?),  extrêmement  honorable,  exarque 
de  la  première  et  de  la  seconde  Cilicie,  locum 
tenens  de  Séleucie  d'isaurie. 

12.  Le  métropolite  d'Héliopolis,  extrême- 
ment honorable,  exarque  de  la  Phénicie  liba- 
naise. Héliopolis  s'appelle  aujourd'hui  Baal- 
beck. 

13.  Le  métropolite  d'Arca,  extrêmement 
honorable  et  exarque  du  mont  Liban,  locum 
tenens  de  Akka,  appelée  aujourd'hui  {sic)  Pto- 
lémaïs  (i). 

14.  Le  métropolite  de  Palmyre,  extrêmement 
honorable  et  exarque  de  la  Phénicie  libanaise. 
Cette  ville  est  aussi  appelée  Adrianopolis, 
ayant  été  fondée  par  l'empereur  Adrien, 
comme  le  dit  Etienne  (2)  dans  son  livre  sur 
les  villes  ;  c'est  pourquoi,  dans  certains  tactica, 
au  lieu  de  Palmyre,  on  voit  Adrianopolis. 

15.  Le  métropolite  de  Sidnaïa,  extrêmement 
honorable.  Nous  n'en  avons  pas  trouvé  men- 
tion dans  les  anciens  livres,  bien  que  cette 
ville  se  trouve  dans  la  Phénicie  libanaise. 

Elle  a  donné  son  nom  à  un  monastère  qui 
s'y  trouve  (3),  dédié  à  la  très  sainte  Théotokos, 
situé  sur  une  hauteur  et  habité  par  des  reli- 
gieuses arabes.  On  dit  que  c'est  une  fondation 
de  l'empereur  Justinien;  et,  principalement  à 
cause  des  miracles  ininterrompus  et  des  gué- 
risons  qui  y  ont  lieu,  il  est  célèbre  et  vénéré 
dans  toute  l'Arabie.  On  y  trouve  beaucoup 
d'ex-voto  (4).  Nous-même,  en  nous  rendant 
de  la  sainte  cité  de  Jérusalem  à  Constanti- 
nople,  et  nous  étant  trouvé  atteint  en  chemin 
d'une  maladie  contagieuse,  y  avons  reçu  l'hos- 
pitalité durant  seize  jours,  et  y  avons  consacré 
à  notre  Souveraine  un  enkolpion  d'or  enrichi 
de  pierres  précieuses  et  de  perles;  nous  y 
avons  encore  envoyé  de  Constantinople  un 
chandelier  en  argent. 

16.  Le    métropolite    de    Théodosioupolis 


(i)  C'est  une  erreur,  car  Acca  ou  Ptolémaïs  est  parfai- 
tement distincte  de  Arca. 

(2)  Etienne  de  Byzance. 

(3)  Voir,  snj  ce  couvent,  H.  Zayat,  Bibliothèque  de 
Damas  et  des  environs  (en  arabe).  Le  Caire,  1902,  in-8*; 
Cf.  p.  97  sq.  ;  ou  Echos  d'Orient,  t.  VII,  1904,  p.  79-80. 

<4)  On  peut  voir  un  document  sur  l'image  miraculeuse 
de   Sidnaïa  dans  le  Machreq,  t.  VIII,  1905,   p.  461-467. 


(aujourd'hui  Erzeroum),  extrêmement  hono- 
rable et  exarque  de  toute  la  grande  Arménie. 
17.  Le  métropolite  d'Akiskas(?),  «  extrême- 
ment honorable  ». 

Cette  longue  notice  nous  donne  les 
titres  officiels  que  portent  encore  aujour- 
d'hui les  prélats  du  patriarcat  d'Antioche. 
On  les  retrouve  à  peu  près  les  mêmes 
chez  les  catholiques  (i).  Nous  y  voyons 
aussi  que,  en  1715,  on  avait  perdu, 
depuis  longtemps  sans  doute,  l'ancienne 
distinction  des  sièges  épiscopaux  en  mé- 
tropoles, archevêchés  et  évêchés. 

II.  Hiérarchie  actuelle 

DES  MELKITES  ORTHODOXES. 

En  1724,  eut  lieu,  comme  on  le  sait, 
une  double  élection  patriarcale  dont  le  ré- 
sultat fut  de  créer  deux  hiérarchies  rivales, 
l'une  catholique  et  l'autre  orthodoxe,  qui 
ont  subsisté  jusqu'à  nos  jours.  Il  n'y  a 
que  quelques  mots  à  dire  de  la  hiérarchie 
orthodoxe. 

Tous  les  prélats  qui  la  composent,  au 
nombre  de  quinze,  ont  le  rang  de  métro- 
polites, sans  aucun  évêché  suffragant. 
C'est  bien  là  le  principe  exposé  par  Chry- 
santhe  de  Jérusalem  dans  son  Sy^itagma- 
tion.  En  d'autres  termes,  les  orthodoxes 
du  patriarcat  d'Antioche  en  sont  arrivés 
au  point  où  en  seront  bientôt  leurs  core- 
ligionnaires du  patriarcat  de  Constanti- 
nople :  n'avoir  plus  que  des  métropoles. 

Le  patriarche  porte  le  titre  d'Antioche 
et  réside  à  Damas.  11  est  aidé  dans  son 
administration  par  deux  prélats  purement 
titulaires,  l'un  d'Edesse,  l'autre  d'iréno- 
polis.  Ce  dernier  est  le  vieux  titre  de 
catholicos  de  Bagdad  ressuscité,  mais  avec 
le  rang  de  simple  métropole.  Voici  l'énu- 
mération  des  éparchies. 

lo  Epiphanie  ou  Hama  ;  2"  Laodicée;  3°  Sé- 
leucie du  Liban,  identifié  faussement  avec 
Zahlé  (2);  4°  Amida  ou  Diarbékir;  5°  Tyr  et 


(i)  Le  texte  arabe  dans  l'édition  des  trois  liturgies 
grecques  données  par  Michel  Rahmé.  Beyrouth,  1900, 
in- 12;  Cf.  p.  319-323;  traduction  française  dans  mon 
livre  Les  saintes  et  divines  liturgies.  Paris,  1903,  in-i8; 
Cf.  p.  191- 195. 

(2)  Voir  sur  cette  identification  upe  note  du  P.  Lam- 
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Sidon;  6°  Tripoli;  7'  Emèse  ou  Homs;  8°  Bey- 
routh; 90  Gébaïl,  récemment  restauré  (i); 
lo"  Tarse  et  Adana;  1 1°  Akkar,  dans  la  région 
de  Tripoli;  12°  Tbéodosiaupolis  ou  Erzeroum; 
13°  Alep. 

m.  Hiérarchie  catholique 

Lorsque  les  premières  épreuves  qui 
avaient  accompagné  la  restauration  catho- 
lique furent  passées,  et  que  l'on  put 
songer  à  organiser  la  communauté,  plu- 
sieurs Conciles  furent  tenus.  Le  plus 
important  est  celui  qui  fut  réuni  au  cou- 
vent de  Saint-Sauveur,  octobre  1790,  par 
le  patriarche  Athanase  VJauhar. 

Ses  actes  sont  restés  longtemps  iné- 
dits et  par  suite  tombés  dans  l'oubli. 
Jusqu'à  présent,  je  n'en  connais  que  deux 
copies  anciennes  :  l'une,  originale,  prove- 
nant de  la  métropole  catholique  de  Bey- 
routh; l'autre,  conservée  encore  aujour- 
d'hui, sans  doute,  dans  la  bibliothèque  de 
l'ancien  Séminaire  d'Aïn-Traz  (2). 

Or,  à  la  fin  de  ces  actes,  on  trouve  le 
décret  suivant  : 

Pour  mettre  de  l'ordre  dans  ce  siège  d'An- 
tioche  en  fixant  la  hiérarchie  des  évêques  et 
l'ordre  de  leurs  diocèses,  le  présent  concile  a 
déterminé  le  rang  de  chacun  d'eux  pour  le 
présent,  où  il  y  a  dou:(e  évêques.  A  l'avenir, 
il  n'y  aura  plus  que  huit  évêques  pour  ce  siège 
d'Antioche,  afin  que  l'honneur  dû  au  caractère 
épiscopal  soit  garanti  par  la  possibilité  d'as- 
surer à  chaque  prélat  des  subsides  et  des 
revenus  suffisants. 

Voici  donc  l'ordre  actuel  : 

1.  Tyret  Sidon:  c'est  le  premier  siège  du 
patriarcat. 

2.  Alep,  en  vertu  d'une  concession  de  Sa 
Sainteté  (3)  et  des  Pères  du  Concile,  pour  ce 
motif  que   le   patriarche   Athanase  (4)  y   a 

mens,  S.  J.,  dans  la  Revue  dt  l'Orient  chrétien,  t.  VIII, 
'903.  P-  3i4-3'9- 

(i)  Voir  à  ce  sujet  Revue  de  VOrient  chrétien,  t.  VII, 
1902,  p.  332-333- 

(2)  Ces  actes  sont  publiés  dans  le  Machrtq,  t.  IX, 
1906,  octobre-décembre. 

(3)  QpJsibi.  Cette  expression  désigne,  non  le  Pape, 
mais  le  patriarche.  Dans  l'arabe  vulgaire^  oa  l'applique 
souvent  même  à  un  simple  prêtre. 

(4)  Athanase  IV  Debbas,  qui  fut  deux  fois  patriarche 
et  mourut  en  1734. 


siégé,  ainsi  que  d'autres  patriarches,  et  que  le 
clergé  et  le  peuple  y  sont  nombreux. 

3.  Damas. 

4.  Beyrouth,  parce  que  ce  siège  a  reçu  du 
concile  de  Chalcédoine,  entre  les  suflFragants 
de  Tyr,  les  honneurs  de  la  métropolie. 

5.  Bostra:  c'est  une  métropole. 

6.  Acre,  en  l'honneur  de  Jérusalem,  et  parce 
que  cette  ville  fait  partie  de  la  Terre  Sainte. 

7.  Amida  (=  Diarbékir). 

8.  Homs.     . 

9.  Qàra,.Sidnaïa  et  Yabroud. 

10.  Cana  de  Galilée,  en  l'honneur  de  la 
Terre  Sainte. 

1 1.  Baalbeck. 

12.  Zahlé. 

Voici  la  fixation  de  l'ordre  des  sièges  épi- 
scopaux  d'Antioche  pour  l'avenir  : 

1°  Tyr;  2"  Alep;  30  Sidon;  4°  Beyrouth; 
5°  Acre;  6°  Homs;  70  Baalbeck;  8»  Zahlé. 
L'étendue  de  ces  diocèses  est  fixée  par  le 
Tacticon. 

C'était  bien,  en  effet,  tout  ce  que  le 
patriarcat  catholique  d'Antioche  pouvait 
alors  supporter  en  fait  d'évêques.  Cana  de 
Galilée  n'avait  été  créé  que  pour  per- 
mettre de  vivre  à  un  évêque  sans  poste. 
Qâra  devait  disparaître  bientôt,  ce  qui 
était  regrettable,  vu  que  c'était  un  siège 
très  ancien  qui  avait  eu  jusqu'alors  sa 
succession  régulière  d'évêques  (i).  Quant 
au  Tacticon  auquel  renvoie  le  Concile,  ce 
ne  doit  pas  être  autre  chose  que  celui  du 
prêtre  Jean  Ajjeymi,  dont  il  existe  plu- 
sieurs manuscrits  et  qui  n'est  qu'une 
mauvaise  adaptation  de  Le  Quien  (2). 

L'ordre  nouveau  devait  être  appliqué  dès 
la  mort  des  titulaires  des  sièges  con- 
damnés à  disparaître.  Comme  on  le  voit, 
l'ancienne  classification  a  complètement 
disparu.  Si  on  considère  maintenant  les 
souscriptions  elles-mêmes  du  Concile  de 
1790,  on  aboutit  à  la  même  conclusion. 

La  langue  arabe  a,  en  effet,  des  termes 
calqués  littéralement  sur  les  expressions 

(i j  11  a  échappé  presque  complètement  à  Le  Ciuien.  Je 
compte  donner  bientôt,  dans  le  Machrtq  de  Beyrouth, 
une  série  de  vingt-huit  évêques  de  Q_àra. 

(i)  II  contient  un  résumé  chronologique  de  l'histoire 
des  patriarches  d'Antioche  jusqu'à  Cyrille  VI  Thanas 
(1724)  et  rénumération  détaillée  de  tous  les  diocèses 
d'après  un  plan  qui  est  celui  de  Le  Qtiien,  plan  tout  à 
fait  fautif. 
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grecques  de  pi^poTo/iTyis  (moutrân),  àp- 
'^t.£-ia-xoTcos  (ra'îs  asâqifat  =  supérieur  des 
évêques),  s-rrio-xoTto;  (esqof),  mais  l'usage 
vulgaire,  aussi  bien  dans  la  langue  parlée 
que  dans  la  langue  écrite,  applique  assez 
indifféremment  à  tous  ces  prélats  le  nom 
de  moutrân,  qui  est  même  le  seul  terme 
usité  dans  la  langue  parlée.  Dans  les  dé- 
veloppements qui  vont  suivre,  nous  tra- 
duirons toujours  moutrân  par  métropolite, 
ra'îs  asâqifat  par  archevêque,  et  esqof  par 
évêque. 

Les  souscriptions  du  Concile  de  1790 
sont  ainsi  formulées  : 

1.  Athanase,  patriarche  d'Antioche  et  de 
tout  l'Orient. 

2.  Le  prêtre  (qoss)  (i)  Agapios  Matar,  supé- 
rieur général  de  la  Congrégation  de  Saint- 
Sauveur  et  procureur  de  l'archevêque  de  Tyr. 

3.  Le  prêtre  Emmanuel  Chamyé  (?),  élève 
du  collège  de  Saint-Athanase  (2)  et  procureur 
du  métropolite  à'Alep. 

4.  Jérémie,  métropolite  de  la  résidence  de 
Damas  (3). 

5.  Ignace,  métropolite  de  la  ville  de  Bey- 
routh et  de  ses  dépendances. 

6.  Cyrille,  archevêque  de  Bosra,  du  Hauran 
et  de  ses  dépendances. 

7.  Macaire,  métropolite  à' Acre. 

8.  Agapios,  métropolite  de  Diarbékir. 

9.  Joseph,  métropolite  de  Hom 

10.  Grégoire,  métropolite  de  Qâra. 

11.  Gérasimos,  métropolite  de  Cana  de 
Galilée. 

12.  Le  prêtre  Acace,  troisième  assistant  (?) 
des  religieux  de  Saint-Jean  (4),  procureur 
du  métropolite  de  Baalbeck. 

13.  Le  prêtre  Antoun  Gemmai,  premier 
assistant  de  la  Congrégation  de  Saint-Sauveur 
et  procureur  du  métropolite  de  Pourvoi  et  de 
la  Béqâa  (5). 

(1)  j2<'^^  désigne,  officiellement  du  moins,  un  simple 
prêtre;  Khotiri,  celui  qui  est  revêtu  de  l'hypogonation. 
Sauf  à  Alep,  dans  certaines  régions  du  Liban  et  dans  la 
terminologie  officielle  —  au  moins  sous  le  patriarche 
actuel,  Alépin  d'origine,  —  on  dit  Khouri  à  tout  prêtre. 

(2)  Le  collège  grec  de  Rome. 

(3)  Qellâyat  =  résidence  patriarcale  administrée  par 
le  patriarche  ou  par  un  vicaire  ;  c'est-à-dire  le  diocèse 
patriarcal.  Un  évêque  y  était  souvent  préposé  avec  ce 
titre  spécial. 

(4)  De  Chouéir. 

(5)  Le  siège  de  Zahlé.  La  résidence  épiscopale  ét«it 
anciennement  à  Fourzol. 


14.  Le  prêtre  Agapios  Matar,  Supérieur  gé- 
néral des  religieux  grecs  basiliens  de  Saint- 
Sauveur. 

15.  Ignace,  Supérieur  général  du  couvent 
de  Saint-Jean  (=  Chouéir), 

Au  Concile  de  Qarqafé,  en  1806,  les 
évêques,  au  nombre  de  neuf,  ont  tous 
signé  en  employant  l'expression  suivante  : 
«  l'humble  pontife  {ra'îs  al  kahanat) 
N...  métropolite  de  N...  ».  L'ordre  des 
sièges  est  le  suivant:  Tyr,  Alep,  Saïda, 
Beyrouth,  Acre,  Diarbékir,  Fourzol,  Homs, 
Baalbeck  (i).  Ce  n'est  déjà  plus  l'ordre 
fixé  par  le  concile  de  Saint-Sauveur  de 
1790,  puisque  Fourzol  n'est  plus  au  der- 
nier rang,  mais  passe  avant  Homs  et  Baal- 
beck; ce  n'est  pas  davantage  l'ordre 
d'ancienneté  dans  l'épiscopat;  il  serait 
trop  long  d'en  faire  la  preuve  en  ce  mo- 
ment. 

Au  concile  d'Aïn-Traz  en  1835,  qui 
réunit  quatre  évêques,  dont  l'un,  le  mé- 
tropolite d'Alep,  siégeant  par  procureur, 
l'ordre  des  sièges  est  le  suivant  :  Tyr, 
Saïda,  Alep,  Beyrouth;  tous  prennent  le 
titre  de  métropolite,  sauf  Ignace  Qarroût 
de  Tyr  qui  signe  archevêque  (2).  Le  pro- 
cureur du  métropolite  d'Alep  protesta  à 
la  fin  du  concile  au  nom  de  son  mandant, 
et  réclama  la  première  place,  avant  le 
métropolite  de  Tyr,  protestation  enregis- 
trée dans  les  actes  (3). 

Au  Concile  de  Jérusalem,  en  1849,  '^s 
évêques,  au  nombre  de  dix,  signèrent 
tous  comme  à  Qarqafé  :  «  l'humble  pon- 
tife N...  métropolite  de  N...  ».  L'ordre 
des  sièges  est  le  suivant:  Beyrouth, 
Saïda,  Alep,  Hauran,  Homs,  Zahlé,  Acre, 
puis  les  deux  évêques-vicaires  portant  les 
titres  des  résidences  de  Jérusalem  et 
d'Alexandrie,  l'évêque  titulaire  de  Tripoli, 
et  enfin  l'évêque  de  Baalbeck  (4).  L'ordre 
est  complètement  bouleversé,  comme  on 


(1)  Dans  les  actes  imprimés  à  Chouéir  en  1806,  p.  171. 

(2)  Les  actes  dans  le  Machreq,  t.  VIII,  1905,  p.  744, 
745.  802. 

(3)  Id.,  p.  803. 

(4)  Ce  Concile,  très  important  par  son  étendue  et  son 
contenu,  est  encore  inédit  et  peu  répandu.  J'espère  bien 
le  publier  quelque  jour. 
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le  voit,  et  celui  qui  a  été  suivi  n'est  pas 
davantage  l'ancienneté  dans  l'épiscopat. 
Lors  de  l'élection  du  patriarche  actuel, 
S.  B.  Cyrille  Vlll  Géha,  les  évêques,  au 
nombre  de  quatorze,  sans  compter  l'élu, 
signèrent  seize  articles  qui  devaient  au 
plus  tôt  être  mis  à  exécution.  Voici  l'ordre 
et  la  formule  des  signatures. 

Cyrille,  patriarched'Antioche,  d'Alexandrie, 
de  Jérusalem  et  de  tout  l'Orient. 

1.  Euthyme,  archevêque  de  Tyr  (1886). 

2.  Basile,  métropolite  de  Saida  et  Deïr  el 
Qamar  (1871). 

3.  Nicolas,  archevêque  de  Bosra  et  Hauran 
(1889). 

4.  Flavien,  archevêque  d'Homs,  Hama, 
Yabroud  et  dépendances  (1901). 

5.  Mélèce  Fakkak,  métropolite  de  Beyrouth 
et  Gé bail  (1876). 

6.  Le  vicaire  patriarcal  du  siège  d'Alexan- 
drie, le  métropolite  Athanase  Nasser  (1876). 

7.  L'humble  Germanos,  métropolite  de 
Laodicée  (1886). 

8.  Agapios  Ma'alouf,  métropolite  de  Baal- 
beck  et  dépendances  (1896). 

9.  L'humble  Joseph  Doumani,  métropolite 
de  Tripoli  et  dépendances  (1897). 

10.  Cyrille  Moughabghab,  métropolite  de 
Fourzol,  Zahié  et  de  la  Béqâa  (1899). 

11.  Ignace,  archevêque  de  Tarse,  vicaire 
général  du  patriarche,  à  Damas,  sous  réserve 
de  ses  droits  (1899). 

12.  Paul  Abimourad,  métropolite  de  Da- 
miette,  vicaire  patriarcal  à  Rome,  sous  réserve 
des  droits  de  son  rang  (1900). 

13.  Grégoire,  métropolite  d'Acre,  Nazareth 
et  de  toute  la  Galilée  (  1 90 1  ) . 

14.  Clément  Ma'alouf,  métropolite  de 
Panéas  et  dépendances  (1901). 

Dans  cette  traduction,  nous  avons  con- 
servé, comme  nous  l'avons  fait  remar- 
quer en  commençant,  leur  sens  purement 
étymologique  et  grammatical  aux  expres- 
sions arabes  de  moutrân,  etc La  date 

qui  se  trouve  après  le  nom  de  chaque 
évêque  est  celle  de  son  sacre;  elle  n'est 
pas  dans  l'original.  Abstraction  faite  des 
qualifications  prises  par  chacun,  qualifica- 
tions considérées  comme  synonymes,  et 
des  quatre  sièges  de  Tyr,  Alep,  Bosra  et 
Homs  mis  à  part,  tous  les  autres  évêques 
ont  signé  d'après  leur  rang  d'ancienneté 


dans  l'épiscopat.  C'est  à  cause  de  cette 
même  ancienneté  et  en  qualité  de  doyen 
que  Ms''  Basile  Haggiar  de  Saida  a  signé 
le  second.  Quant  à  la  réserve  formulée 
par  Mg'  Ignace  Homsy  et  Mb'"  Paul  Abimou- 
rad, elle  vient  de  ce  que  ces  prélats,  occu- 
pant des  sièges  métropolitains,  quoique 
titulaires,  estimaient  devoir  passer  avant 
plusieurs  de  leurs  collègues. 

Ce  document  doit  être  rapproché  d'un 
autre  :  les  diptyques  ou  'f/.ua-l  liturgiques 
des  évêques,  dont  le  texte  arabe  officiel, 
jusque-là  manuscrit,  a  été  imprimé  pour 
la  première  fois  en  1900,  dans  l'édition 
des  trois  liturgies  donnée  à  Beyrouth  par 
Michel  Rahmé  (1),  édition  revêtue  de 
l'approbation  du  patriarche  Pierre  IV 
Géraigiry.  Dans  ce  texte,  les  évêques  sont 
rangés  ainsi  qu'il  suit  : 

A.  Rang  de  métropolite  (mîtroûboûlît)  : 
1"  Tyr;  2'^  Alep-Séleucie-Cyr. 

B.  Rang  à' archevêque  (ra'is  asâqifat)  : 
3°  Bosra  et  Hauran  ;  4°  Homs  et  Hama. 

C.  Rang  d'évêque  (moutrân,  au  sens,  non 
plus  étymologique,  mais  vulgaire): 

5°  Saïda  ;  6°  Beyrouth  et  Gébaïl  ;  7°  Tripoli  ; 
8°  Acre  ;  9°  Fourzol-Zahlé  et  la  Béqâa  ; 
10°  Panéas;  ii°Baalbeck. 

L'auteur  fait  suivre  ces  diptyques  de  la 
note  suivante  : 

J'ai  disposé  les  diptyques  tels  que  je  les  ai 
reçus  de  NN.  SS.  les  évêques.  Les  villes  men- 
tionnées dans  les  diptyques  des  archevêques 
et  de  quelques  évêques  étaient  anciennement 
des  sièges  épiscopaux  soumis  immédiatement 
au  siège  d'un  archevêque  appelé  métropolite; 
en  imprimant  cette  liste,  j'ai  suivi  l'ordre  du 
livre  appelé  Tacticon. 

On  voit  par  cette  remarque  que  la  liste 
en  question  n'a  d'autre  autorité  que  celle 
du  Tacticon.  Celui-ci  n'est  qu'un  mauvais 
abrégé  de  Le  Quien  par  le  prêtre  Jean 
Ajjeymi  qui  vivait  au  xvin"  siècle;  c'est 
donc  une  autorité  privée.  Le  fait,  pour  le 
livre  des  trois  liturgies  d'où  nous  avons 
tiré  ces  diptyques,  d'avoir  été  approuvé 
par  le  patriarche  Pierre  IV  Géraïgiry,  ne 
lui  donne  pas  davantage  une  autorité  ca- 

(1)  Voir  p.  3'9-323- 
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nonique:  il  n'y  a,  en  effet,  qu'un  simple 
imprimatur. 

Le  seul  essai  de  classification  est  celui 
du  synode  électoral  de  1902,  et  nous 
savons  de  bonne  source  que  l'ordre 
adopté  entre  les  évêques  n'a  été  choisi 
que  parce  qu'on  n'en  connaissait  aucun 
d'authentique.  Le  schéma  du  futur  concile 
national,  préparé  à  Rome  du  temps  du 
patriarche  Pierre  IV,  sur  l'ordre  de 
Léon  Xlll,  s'occupe  très  longuement  de 
tout  ce  qui  regarde  l'élection  des  évêques, 
leurs  droits  et  leurs  devoirs:  il  ne  con- 
tient rien  sur  leur  rang  hiérarchique.  Les 


auteurs  du  schéma  ont  pensé  avec  raison 
qu'avant  de  s'occuper  de  cette  question 
d'ordre  plutôt  secondaire,  il  fallait  aller 
au  plus  pressé. 

Une  véritable  classification  des  sièges 
devrait  s'appuyer,  et  sur  l'ordre  de  pré- 
séance, attesté  par  la  Notitia  du  pa- 
triarche Anastase,  et  sur  l'importance 
des  diocèses  qui  existent  actuellement.  Ne 
serait-il  pas  possible  de  la  tenter? 

Cyrille  Charon, 

prêtre  du  rite  grec, 
Beyrouth. 


L'ÉGLISE     SAINTE-CATHERINE    A     PÉTERSBOURG 

{Fin.) 


Quelques  années  après  1755,  nouvelles 
plaintes  de  la  part  des  paroissiens  (1).  Ils 
trouvent  que  la  Propagande  ne  leur  envoie 
que  des  Italiens.  Trois  Pères  de  cette  na- 
tion., disent-ils,  mais  c'est  beaucoup  trop 
pour  le  petit  nombre  d'Italiens  de  la  pa- 
roisse, alors  surtout  qu'il  n'y  a,  par  ail- 
leurs, que  deux  Pères  allemands  pour 
s'occuper  à  la  fois  des  Allemands,  des 
Français  et  des  Polonais.  De  plus,  le 
supérieur  qu'on  vient  de  leur  expédier  est 
un  brouillon  :  il  chasse  les  paroissiens  qui 
lui  déplaisent,  dépense  l'argent  de  l'église 
sans  aucun  contrôle,  prétend  être  le  seul 
maître  dans  la  paroisse. 

Les  paroissiens  s'adressent,  en  consé- 
quence, à  l'impératrice  et  lui  demandent 
le  droit  :  !<>  de  faire  venir  des  Pères  aptes 
au  service  de  la  paroisse  et  sachant  les 
langues;  2°  de  choisir  eux-mêmes  parmi 
ces  Pères  le  supérieur,  au  lieu  de  le  laisser 
nommer,  comme  par  le  passé,  par  l'auto- 
rité ecclésiastique;  y  de  désigner  des 
starchines  ou  syndics  qui  aident  et  con- 

(i)  Voir  Echos  d'Orient,   1907,  p.    145- 151. 


frôlent  le  supérieur  dans  l'administration 
des  revenus  (i). 

Catherine  II  répondit  à  cette  requête  par 
un  oukase  du  6  novembre  1776.  Après 
avoir  affirmé  que  les  difficultés  de  la  pa- 
roisse catholique  venaient  uniquement  de 
ce  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  ni  règlement 
précis  ni  tribunal  compétent  pour  les  pré- 
venir ou  les  résoudre,  elle  chargeait  le 
Collège  de  Justice  de  rédiger  un  règle- 
ment approprié.  Elle  déclarait,  de  plus, 
l'église  et  les  biens  attenants  propriété  de 
la  communauté  et  non  du  clergé.  Les  pa- 
roissiens auraient  donc  le  droit  de  veiller, 
par  des  délégués,  sur  l'administration  de 
la  paroisse  au  point  de  vue  matériel.  Les 
conflits  entre  eux  et  le  clergé  sur  ce  point 
seraient  portés  devant  le  Collège  de  Jus- 
tice pour  les  affaires  de  Livonie.  Enfin,  le 
Collège  des  Affaires  étrangères  aurait  à 
faire  venir  d'Allemagne,  pour  prendre  le 
service  de  la  paroisse,  des  Franciscains 
possédant  les  langues  (2). 


(i)  KuzNETSov,  Op.  cit.,  p.  143-146. 
(a)  Recueil  des  lois,  t.  XVlI,  n°  12776. 
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C'est  le  12  février  1769  que  le  règle- 
ment promis  par  l'oukase  parut,  en  latin, 
sous  le  titre  :  Ordinatio  ecclesiœ  petropoli- 

fanœ Outre  une  petite  introduction, 

qui  rappelle  les  dispositions  prises  anté- 
rieurement en  faveur  du  culte  catholique, 
et  aussi  la  récente  requête  des  paroissiens 
de  Pétersbourg,  il  comprend  51  para- 
graphes groupés  en  1 1  chapitres.  Intéres- 
sant pour  l'histoire  de  Sainte-Catherine, 
ce  document  ne  l'est  pas  moins  pour  l'his- 
toire de  l'Eglise  catholique  en  Russie  en 
général,  attendu  qu'il  servit  de  patron  à 
l'organisation  des  diverses  paroisses  catho- 
liques fondées  dans  la  suite.  A  ce  titre,  le 
règlement  de  1769  mérite  bien  d'être 
résumé  paragraphe  par  paragraphe  (i). 

Chapitre  i*^""  :  Des  Pères  en  général.  —  i .  La 
communauté  catholique  se  compose  de  quatre 
nations  :  Allemands,  Français,  Italiens,  Polo- 
nais. —  2.  Le  supérieur  et  les  autres  prêtres 
prennent  le  titre  de  curés  et  de  curateurs  des 
âmes,  non  celui  de  missionnaires.  —  3.  Au 
lieu  de  quatre  prêtres,  il  y  en  aura  six  désor- 
mais. —  4.  Ce  seront  des  Franciscains  qui 
assureront  aussi  le  service  de  Cronstadt,  Yam- 
bourg,  Riga  et  Rével.  —  5.  Ils  resteront  régu- 
lièrement en  fonctions  pendant  quatre  ans; 
ceux  pour  lesquels  les  paroissiens  en  feront  la 
demande  seront  autorisés  à  prolonger  leurs 
fonctions  de  quatre  années. 

Chapitre  h  :  Du  supérieur  en  particulier.  — 
6.  11  sera  choisi  par  les  paroissiens,  parmi  les 
six  Pères.  —  7.  Il  veillera  à  l'observation  du 
règlement.  —  8.  Il  empêchera  que  le  nombre 
fixé  pour  les  Pères  soit  dépassé  ;  les  ministres 
étrangers  pourront  cependant  avoir  des  cha- 
pelains à  leur  service.  —  9.  Les  prêtres  de 
passage  ne  devront  aucunement  s'immiscer 
dans  les  affaires  de  la  paroisse,  et  les  Pères  se 
garderont  de  chercher  à  convertir  les  Russes. 

Chapitre  m  :  De  Vinstallaiion  des  Pères.  — 
10.  En  cas  de  vacance,  le  supérieur,  d'accord 
avec  les  syndics,  doit  en  référer  au  Collège  de 
Justice;  celui-ci  en  informe  le  Collège  des 
Affaires  étrangères,  lequel  s'occupe  de  trouver 
un  remplaçant,  conformément  au  décret  du 
6  novembre  1766.  —  11  et  12.  Le  nouveau 
venu  doit  présenter  ses  lettres  testimoniales 


(i)  Recueil  dei  lois,   t.  XVIII,  n*  13253;  cf.  Die  neuesten 
Zustaende,  p.  212-224. 


au  Collège  de  Justice  et  prendre  possession 
de  son  poste  en  présence  du  secrétaire  du 
Collège,  après  avoir  prêté  le  serment  de  fidé- 
lité et  signé  la  formule. 

Chapitre  iv  :  Election  et  installation  des  supé- 
rieurs. —  13.  Au  cas  où  le  poste  de  supérieur 
est  vacant,  les  Pères,  d'accord  avec  le  syndic, 
en  informent  le  Collège.  —  14.  Celui-ci  fixe 
avec  eux  le  jour  de  l'élection;  ne  peuvent 
prendre  part  à  cette  élection  que  ceux  des 
paroissiens  qui  ont  domicile  dans  la  paroisse. 

—  15.  Au  jour  dit,  un  assesseur  et  le  secré- 
taire du  Collège  sont  présents  à  l'église  :  la 
Messe  dite  et  après  un  sermon  de  circonstance, 
le  secrétaire  lit  le  rescrit  autorisant  l'élection; 
les  électeurs  empêchés  de  venir  doivent  expli- 
quer par  écrit  la  raison  de  leur  absence.  — 
16.  Chaque  nation  vote  à  tour  de  rôle,  tandis 
que  les  syndics  surveillent  le  scrutin  et  que  le 
secrétaire  inscrit  les  votes;  celui  qui  obtient 
la  majorité  des  voix  est  élu;  si  l'élection  ne 
peut  se  terminer  le  jour  même,  elle  est  ren- 
voyée au  lendemain.  —  17.  Le  résultat  de 
l'élection  est  proclamé  par  le  secrétaire.  — 
18.  Le  nouvel  élu,  avant  de  sortir  de  l'église, 
prend  l'engagement  écrit  d'être  fidèle  obser- 
vateur du  règlement;  cet  engagement  est  dé- 
posé aux  archives  du  Collège,  avec  les  autres 
documents  relatifs  à  l'élection.  —  19.  Le  Col- 
lège de  Justice  fait  demander  la  confirmation 
de  l'élu  à  l'autorité  spirituelle  par  l'intermé- 
diaire du  Collège  des  Affaires  étrangères  (i), 

—  20.  Des  plaintes  ayant  été  soulevées  contre 
le  supérieur  actuel,  une  élection  dans  la  ma- 
nière indiquée  se  fera  aussitôt  après  la  publi- 
cation du  présent  règlement;  le  supérieur 
actuel  pourra  être  candidat  comme  les  autres 
Pères;  s'il  n'était  pas  élu,  il  devrait  quitter  la 
Russie. 

Chapitre  v  :  Des  starchines  ou  syndics  de 
l'église.  —  21.  C'est  le  Collège  qui  fixe  le  jour 
de  leur  élection.  —  22.  On  doit  élire  deux 
membres  de  chaque  nation,  dont  un  comme 
syndic  suppléant.  —  23.  Chaque  nation  dé- 
signe quatre  candidats.  —  24.  Au  jour  dit,  en 
présence  de  l'assesseur  et  du  curé,  chaque 
nation  élit  deux  syndics  à  la  majorité  des 
voix  ;  le  Collège  confirme  l'élection .  —  35 .  Les 
huit  élus  gèrent  et  administrent,  de  concert 
avec  le  curé,  pendant  trois  ans. 

Chapitre  vi  :  Des  revenus  à  administrer.  — 


(i)  Sans  doute  s'adressait-on  pour  cela  au  nonce  pon- 
tifical de  Pologne,  protecteur  officiel  des  catholiques  de 
Russie. 
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26.  Les  revenus  sont  la  propriété  de  l'église 
et  non  du  curé.  —  27.  Ils  comprennent  :  a)  les 
immeubles  et  dépendances  de  l'église,  ainsi 
que  les  loyers  qu'on  en  retire;  b)  les  legs; 

c)  les  offrandes,  les  droits  d'étole,  sauf  ce  qui 
est  donné  directement  aux  Pères,  les  quêtes; 

d)  les  revenus  des  fondations.  —  28.  L'entre- 
tien des  Pères  est  pris  sur  ces  revenus.  — 
29.  A  leur  entrée  en  charge,  les  syndics  doivent 
vérifier  les  comptes,  inventaires,  valeurs,  etc. 
—  30.  Ils  doivent  consigner  dans  un  inven- 
taire l'actif,  le  passif,  l'argent  liquide,  etc.  — 
31.  Comme  les  autres  papiers  et  les  valeurs, 
cet  inventaire  doit  être  enfermé  dans  un  coffre- 
fort  scellé  du  sceau  du  supérieur  et  du  sceau 
des  syndics;  tous  doivent  se  trouver  présents 
quand  on  ouvre  le  coffre-fort.  —  32.  Les  syn- 
dics auront  à  s'occuper  spécialement  des  con- 
testations et  procès,  afin  que  le  curé  puisse 
consacrer  son  temps  aux  affaires  d'ordre  spi- 
rituel, —  33.  Qu'ils  veillent  à  pousser  la  con- 
struction de  l'église  (i),  sans  trop  augmenter 
les  dettes  cependant,  en  les  amortissant  plutôt 
dans  la  mesure  du  possible.  —  34.  Le  trésor 
et  les  biens  de  l'église  sont  sous  la  garantie 
des  lois.  —  35.  Les  paroissiens  doivent  veiller 
à  ce  que  tout  soit  maintenu  en  bon  état  dans 
l'église.  —  36.  On  pourra  ouvrir  une  école  à 
côté  de  l'église,  mais  pour  les  catholiques  seu- 
lement. —  37.  Le  supérieur  et  les  syndics 
signent  les  actes,  reçoivent  les  donations,  font 
les  contrats,  etc.  —  38.  Les  petits  revenus 
quotidiens  peuvent  être  perçus  par  le  supérieur 
seul,  mais  il  doit  en  tenir  le  compte  ;  ce  compte 
doit  être  vérifié  et  enregistré  par  les  syndics 
tous  les  trois  mois. 

Chapitre  vu  :  Reddition  des  comptes  par  les 
syndics.  —  39.  Cette  opération  a  lieu  tous  les 
trois  ans  en  présence  des  paroissiens.  — 
40.  Pour  vérifier  comptes  et  livres,  les  parois- 
siens peuvent  choisir  un  reviseur  et  lui  ad- 
joindre un  expert  comptable.  —  41.  Cette 
vérification  faite,  les  syndics  sortent  de  charge, 
à  moins  que  les  paroissiens  ne  les  y  main- 
tiennent. —  42.  Dans  le  cas  contraire,  on  élit 
de  nouveaux  syndics. —  43.  En  suite  de  quoi 
les  anciens  se  retirent,  après  avoir  reçu  un 
témoignage  favorable  de  la  part  du  supérieur 
et  des  paroissiens. 

Chapitre  vin  :  De  la  juridiction  dont  relève 
l'Eglise  catholique  romaine.  —  44.  Si  les  prêtres 
et  les  paroissiens  ou  les  syndics  et  les  parois- 


(i)  On  se  rappelle  que    Sainte-Catherine   se    bâtissait 
depuis  1763. 


siens  entrent  en  conflit  pour  des  questions 
administratives,  leurs  différends  doivent  être 
portés  devant  le  Collège  de  Justice.  —  45.  Mais 
le  susdit  Collège  ne  doit  en  aucune  façon 
s'immiscer  dans  les  questions  dogmatiques. 

Chapitre  ix  :  Licenciement  des  Pères.  — 
46.  Le  supérieur  et  les  Pères  doivent  être  lar- 
gement pourvus  du  nécessaire.  — 47.  Si  l'un 
d'entre  eux  désire  s'éloigner  avant  l'expiration 
des  quatre  ans,  il  devra  être  remplacé  tout 
aussitôt,  mais  il  ne  partira  qu'après  l'installa- 
tion de  son  successeur. 

Chapitre  x  :  Des  prêtres  de  Moscou.  — 
48.  D'après  les  lois  établies,  il  y  a  à  Moscou 
un  préfet  et  un  vicaire,  tous  deux  Capucins; 
le  Collège  de  Justice  organisera  leur  église  sur 
le  modèle  de  celle  de  Pétersbourg,  avec  un  ou 
deux  syndics.  —  49.  Il  pourra  y  avoir  un 
vicaire  de  plus.  Capucin  lui  aussi.  —  50.  La 
juridiction  du  Collège  sur  cette  église  est  la 
même  que  sur  celle  de  Pétersbourg. 

Chapitre  xi  :  Installation  des  prêtres  romains 
dans  les  colonies  [du  sud  de  la  Russie].  — 
5 1 .  C'est  la  Chancellerie  protectrice  qui  se 
chargera  de  faire  venir  ces  prêtres;  elle  les 
choisira  parmi  les  Franciscains;  ces  Francis- 
cains, avant  de  prendre  possession  de  leurs 
postes,  viendront  prêter  serment  à  Péters- 
bourg ;  ils  dépendront  directement  de  la  Chan- 
cellerie, avec  droit  de  recours  au  Collège. 

Un  exemplaire  de  ce  règlement  sera  déposé 
au  Collège,  un  autre  à  l'église  romaine.  12  fé- 
vrier 1769. 

Trois  années  plus  tard  avait  lieu  la  fon- 
dation du  premier  évêché  latin  de  l'em- 
pire, l'évêché  de  la  Russie  Blanche,  et 
l'impératrice  Catherine  II,  dans  un  mani- 
feste du  14  décembre  1772,  déclarait  que 
le  règlement  de  l'église  de  Pétersbourg 
serait  étendu  à  toutes  les  paroisses  du 
nouveau  diocèse,  avec  les  modifications 
de  détail  imposées  par  les  circonstances. 

Mais  nous  n'avons  ici  qu'à  nous  occuper 
de  la  paroisse  Sainte-Catherine.  Elle  ne 
cessa,  grâce  au  règlement,  de  s'organiser 
et  de  se  développer  progressivement.  Le 
nombre  des  paroissiens,  qui  avait  aug- 
menté, s'accrut  soudain  d'une  manière 
très  considérable  à  la  suite  du  partage  de 
la  Pologne,  car  force  catholiques  des  pro- 
vinces annexées  furent  amenés,  pour  une 
raison  ou  pour  une  autre,  à  se  fixer  à 
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Pétersbourg.  Cet  afflux  assura  la  prépon- 
dérance dans  la  paroisse  à  l'élément  in- 
digène. 

Vers  le  même  temps,  la  Révolution 
française  jeta  sur  la  Neva  beaucoup  d'émi- 
grés, avec  un  nombre  considérable  d'ecclé- 
siastiques. La  plupart  de  ces  derniers  se 
firent  précepteurs  ;  quelques-uns  entrèrent 
dans  le  clergé  du  diocèse  de  Mohilev  et 
y  parvinrent  à  d'assez  hautes  dignités.  Ce 
fut  l'un  de  ces  réfugiés,  le  chanoine  Su- 
rugue,  qui  fonda  à  Moscou  l'église  natio- 
nale Saint-Louis  des  Français. 

Le  clergé  de  Sainte-Catherine  à  cette 
époque  se  recrutait  indifféremment  parmi 
les  réguliers  et  les  séculiers;  les  diificultés 
n'étaient  point  rares  entre  ces  prêtres  et 
leurs  paroissiens.  En  1800,  pour  y  couper 
court,  le  tsar  Paul  I^r  invita  M?""  Siestren- 
cevicz,  archevêque  de  Mohilev,  à  confier 
l'église  et  la  paroisse  aux  Jésuites,  pour 
lesquels  son  estime  était  grande  (i). 

Les  Jésuites,  par  leur  activité  et  leur 
savoir-faire,  eurent  vite  fait  de  montrer 
que  Paul  l^»"  ne  les  estimait  pas  en  vain. 
En  1801,  suivant  la  condition  posée  par 
le  tsar  lui-même,  ils  ouvraient  une  école 
qui  ne  tarda  pas  à  devenir  très  florissante; 
en  1803,  ils  inauguraient  un  internat  avec 
bibliothèque,  musée,  cabinet  de  physique. 
Par  ailleurs,  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  les 
Jésuites  firent  merveille  et  exercèrent  une 
influence  considérable.  Leur  action  se  tra- 
duisit en  particulier  par  de  nombreuses 
conversions,  surtout  dans  l'aristocratie. 
Mais  tant  de  succès  leur  attira  des  inimi- 
tiés violentes,  de  la  part  des  orthodoxes 
d'abord  et  des  francs-maçons,  puis  de  la 
part  de  l'archevêque  jaloux  et  d'une  partie 
du  clergé  séculier.  Ces  haines  et  ces  jalou- 
sies leur  valurent  d'être  expulsés  de  Pé- 
tersbourg en  181  5. 

L'oukase  (2)  qui  les  chassait  de  la  capi- 
tale parut  le  20  décembre  (v.  s.).  Les 
motifs  mis  en  avant  étaient,  en  somme, 
tout  à  l'honneur  des  expulsés  :  on  n'avait 
absolument  rien  à   leur  reprocher,   sauf 


(1)  Recueil  des  lois,  t.  XXVI,  n"  19596  et  19608. 

(2)  Recueil  des  lois,  t.  XXXIII,  n*  360^2. 


des  conversions  où  la  persuasion  seule 
avait  joué  un  rôle  et  dont  les  Jésuites  mis 
en  cause  avaient,  dans  bien  des  cas,  été 
l'occasion  plutôt  que  les  instruments 
directs.  L'oukase  mentionnait  ces  con- 
versions opérées  sur  des  jeunes  gens  et 
sur  «  quelques  personnes  du  sexe  le  plus 
faible  ».  Dans  la  traduction  française  de 
ce  texte  qui  fut  communiqué  au  public 
d'Occident,  on  se  permit  avec  plus  d'ha- 
bileté que  de  loyauté  d'interpréter  ces  mots 
de  la  façon  suivante  :  «  Quelques  femmes 
d'un  esprit  faible  et  inconséquent.  »  (i) 
Cette  version  était  d'un  à-propos  d'autant 
plus  remarquable  qu'il  s'agissait  par  le 
ûùt  de  femmes  appartenant  à  la  portion  la 
plus  distinguée  de  l'aristocratie  russe. 

L'oukase  venait  à  peine  de  paraître  que 
les  Jésuites  voyaient  leur  maison  et  leur 
collège  occupés  par  la  police;  les  Pères 
furent  consignés  dans  leurs  appartements 
avec  défense  de  s'aboucher  avec  qui- 
conque. Le  surlendemain,  dans  la  nuit  du 
22  au  23  décembre,  la  police  les  mettait 
en  hibitka  et  les  acheminait,  sans  escorte, 
vers  Polotsk,  où  ils  possédaient  un  grand 
collège  (2). 

Pendant  ce  temps,  un  fonctionnaire  du 
ministère  de  l'Instruction  publique  liqui- 
dait leur  collège;  et  l'archevêque  latin 
Siestrencewicz  organisait  le  service  reli- 
gieux de  Sainte-Catherine  avec  le  concours 
de  prêtres  séculiers,  en  attendant  qu'il 
trouvât  d'autres  religieux  pour  remplacer 
les  Jésuites  à  la  tête  de  cette  importante 
église  (3). 

11  fit  appel  aux  Dominicains  dans  le 
courant  de  1816.  Les  débuts  de  ces  der- 
niers ne  furent  pas  des  plus  satisfaisants, 
à  en  juger  du  moins  par  Joseph  de 
Maistre.  «  L'empereur,  écrit-il,  a  ordonné, 
avec  beaucoup  de  sagesse,  que  l'église 
catholique  de  Saint-Pétersbourg  serait 
administrée  par  un  ordre  monastique,  et 
le  choix  est  tombé  sur  les  Dominicains; 


(1)  Ibidem  et  Lettres  et  opuscules  inédits  de  ).  de  Maistre, 
Paris,  1853,  t-  ''  P-  599- 

(2)  Recueil   des    lois,    t.   cit.,    n»    26035;    Lettres   et 
opusc,  p,  386  et  397. 

(3)  Recueil  des  lois,  tom.  cit.,  n"  26033,  26034. 
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mais  ce  qui  nous  est  arrivé  est  de  la  mé- 
diocrité la  plus  affligeante,  et  la  force 
cachée  qui  travaille  contre  nous  sait  bien 
que,  du  mépris  des  docteurs  au  mépris 
de  la  doctrine,  il  n'y  a  qu'un  pas.  En  con- 
séquence, elle  s'est  chargée  de  nous  donner 
des  ministres  mauvais  ou  ridicules.  Der- 
nièrement, un  Polonais  prêchait  en  ita- 
lien, etc.,  etc.  11  faut  saisir  cette  ruse  qui 
nous  est  présentée  et  tâcher  de  tirer  parti 
de  l'Ordre  de  Saint-Dominique  pour  intro- 
duire ici  de  dignes  ouvriers.  »  (i) 

Le  vœu  du  célèbre  écrivain  se  réalisa  avec 
le  temps,  et  pendant  près  d'un  siècle  les  fils 
de  saint  Dominique  occupèrent  dignement 
le  poste  important  qui  leur  avait  été  confié. 
Peu  à  peu  ils  arrivèrent  à  constituer  auprès 
de  Sainte-Catherine  une  véritable  commu- 
nauté dominicaine  où  l'on  compta  de 
quinze  à  vingt  Pères;  pour  Tabriter,  ils 
construisirent  le  couvent  qui,  attenant  à 
l'église,  sert  actuellement  de  résidence  au 
clergé  paroissial.  En  1839,  la  générosité 
d'une  comtesse  Potocka  ouvrait,  à  côté  de 
l'école  des  garçons,  qui  s'était  reconstituée, 
un  établissement  analogue  pour  les  jeunes 
filles,  établissement  qui  existe  encore, 
mais  très  développé. 

Les  Dominicains  de  Pétersbourg  se 
recrutaient  parmi  les  Polonais.  A  partir 
de  1842,  les  noviciats  religieux  de  Pologne 
ayant  été  fermés,  ils  virent  leur  nombre 
diminuer  petit  à  petit,  et  force  leur  fut 
d'appeler  à  l'aide  des  Pères  étrangers, 
d'Autriche  et  de  France.  Bientôt  même  il 
leur  fallut  recourir  à  des  prêtres  séculiers, 
et  un  de  ces  prêtres  finit,  en  1888,  par 
obtenir  la  charge  de  curé  qui  avait  été 
réservée  jusque-là  au  prieur  Dominicain. 

Aujourd'hui,  le  clergé  de  l'église  Sainte- 
Catherine  compte  huit  prêtres,  dont  cinq 
appartenant  au  clergé  séculier  et  trois  à 
l'Ordre  dominicain.  Parmi  les  séculiers 
figurent  le  recteur  ou  curé  et  le  sous-rec- 
teur. Les  Dominicains  se  partagent  en  un 
Français  et  deux  Autrichiens  :  le  premier 
a  le  titre  de  vicaire  pour  les  Français;  l'un 
des  deux  autres,  celui  de  vicaire  pour  les 

(i)  Lettres  et  opusc,  p.  421. 


Allemands.  Ils  auraient  pu,  voici  moins 
de  vingt  ans,  s'intituler  curés  ;  en  quelques 
années,  la  Chancellerie  épiscopale  les  a 
successivement  réduits  au  titre  de  vice- 
curé,  puis  de  vicaire. 

Cette  réduction  des  appellations  hono- 
rifiques données  à  leurs  prêtres  symbolise 
assez  bien  l'effacement  progressif  des  na- 
tionalités étrangères  devant  l'élément  in- 
digène, polonais  ou  lithuanien.  C'est  que 
Sainte-Catherine,  internationale  encore  de 
nom,  devient  de  plus  en  plus  exclusive- 
ment polonaise  en  réalité.  Depuis  que,  par 
une  modification  apportée  au  règlement(i), 
Alexandre  I^r  a  requis  la  nationalité  russe 
pour  la  fonction  de  syndic,  cette  fonction 
reste  interdite  à  une  bonne  partie  des 
paroissiens  qui  sont  d'origine  étrangère. 
D'ailleurs,  l'élément  polonais  disposant 
dans  les  élections  d'une  prépondérance 
numérique  considérable,  la  majorité  des 
voix  ne  manque  jamais  de  se  prononcer 
pour  des  syndics  polonais. 

Au  point  de  vue  du  service  religieux, 
les  prédications  et  les  catéchismes  se  font 
en  quatre  langues  :  polonais,  lithuanien, 
français,  allemand.  Pas  de  russe,  on  le 
voit.  Cette  langue,  il  est  vrai,  n'était  pas 
bien  nécessaire  jusqu'ici.  Elle  paraît  l'être 
davantage  aujourd'hui  que  des  conver- 
sions de  Russes  deviennent  possibles. 

De  par  le  règlement  consfitutif  de  la 
paroisse  internationale  Sainte-Catherine, 
diverses  nationalités  étrangères  possèdent 
sur  cette  église  des  droits  égaux  à  ceux 
de  l'élément  indigène;  mais  ces  nationa- 
lités ont  parfaitement  compris  qu'avec  le 
temps  et  par  la  force  du  nombre  elles  fini- 
raient par  être  à  peu  près  complètement 
évincées.    Aussi   ont-elles    cherché   à   se 


(i)  Recueil  des  lois,  t.  XXXVIII,  n"  29586.  L'oukase  y 
relatif,  daté  du  12  août  1823,  décrète  que  le  recteur  de 
Sainte-Catherine  sera  choisi  parmi  les  Dominicains  et  élu 
par  ses  confrères;  qu'il  choisira  lui-même  un  vice-recteur 
pour  trois  ans;  que  le  recteur  et  son  aide  désigneront 
parmi  leurs  paroissiens,  sujets  russes,  quatre  candidats  au 
poste  de  syndics,  parmi  lesquels  l'assemblée  paroissiale 
élira  tous  les  trois  ans  deux  syndics,  sans  distinction  de 
nationalité;  que  ce  choix  devra,  pour  être  définitif^  être 
approuvé  par  l'autorité  diocésaine;  que  le  recteur  et  son 
aide,  assistés  des  deux  syndics,  administreront  la  paroisse 
au  point  de  vue  temporel. 
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constituer  des  centres  paroissiaux  indé- 
pendants. 

Les  Français  et  les  Allemands  ont 
obtenu  dans  ce  but,  par  l'intermédiaire 
de  leurs  ambassades  respectives,  des 
oukases  les  y  autorisant.  11  manque,  uni- 
quement aux  uns  et  aux  autres  que  l'au- 
torité ecclésiastique  veuille  bien  ériger 
canoniquement  leurs  paroisses.  Chose 
étonnante,  cette  formalité,  qui  dépend  de 
la  seule  autorité  religieuse,  se  fait  plus 
longtemps  attendre  que  l'autorisation  du 
pouvoir  civil.  Serait-ce  qu'il  y  aurait,  au 


point  de  vue  catholique,  de  graves  incon- 
vénients à  constituer  des  paroisses  natio- 
nales? Pétersbourg  est  une  ville  assez 
internationale  et,  par  ailleurs,  assez  mal 
partagée  en  fait  d'églises  latines  pour  que 
tout  soit  fait,  au  contraire,  en  vue  de 
favoriser  la  création  de  nouveaux  centres 
paroissiaux  de  ce  genre.  Il  est  fâcheux 
d'avoir  à  constater  qu'un  patriotisme  mal 
entendu  prend  le  pas,  en  de  semblables 
questions,  sur  le  dévouement  aux  inté- 
rêts de  la  religion  et  au  bien  des  âmes, 
j.  Bois. 


L'EGLISE    DE    SERBIE 


Les  Echos  d'Orient  ont  successivement 
fait  connaître  à  leurs  lecteurs  l'Eglise 
serbe  de  Turquie,  l'Eglise  serbe  de  Hon- 
grie, l'Eglise  serbe  de  Dalmatie,  l'Eglise 
serbe  de  Bosnie-Herzégovine (i);  ils  n'ont 
encore  rien  dit  de  l'Eglise  serbe  de  Serbie. 
Nous  voudrions  aujourd'hui  combler  cette 
lacune  et  profiter  de  l'occasion  pour 
donner  un  aperçu  sommaire  sur  l'histoire 
de  l'ancienne  Eglise  serbe.  Cette  Eglise, 
en  effet,  a  une  histoire,  et  des  plus  com- 
pliquées, sur  laquelle  planent  encore  bien 
des  obscurités,  raison  de  plus  pour  nous 
de  nous  en  tenir  aux  grandes  lignes. 

On  voit  généralement  dans  les  Serbes 
une  peuplade  slave  originaire  de  l'Europe 
centrale,  dans  la  région  comprise  entre  le 
Dniester  et  les  Karpathes.  L'empereur 
Héraclius  (610-641),  débordé  par  l'inva- 
sion des  Avares,  les  appela  à  son  secours. 
Faire  battre  des  barbares  par  des  barbares 
n'était  pas  tactique  nouvelle  à  Byzance. 
Une  première  colonie  se  fixa  d'abord  près 
de  Salonique,  comme  l'atteste  encore  la 
ville  de  Servia.  Une  autre  immigration 
plus  nombreuse  vint  occuper,  au  nom 
des  Grecs,  la  Serbie  actuelle,  l'Herzégo- 
vine, la  Vieille  Serbie,  le  Monténégro,  une 


(I)  Voir  t.  m,  p.  343-351; 

vu,  358-361  ;  VIII,  35-40. 


164-173,  362-375; 


partie  de  la  Macédoine  et  la  Dalmatie 
méridionale. 

De  pareils  voisins  pouvaient,  un  jour 
ou  l'autre,  devenir  dangereux  pour  l'em- 
pire byzantin,  surtout  s'ils  restaient  païens. 
Aussi  Héraclius,  s'il  faut  en  croire  Con- 
stantin Porphyrogénète,  ne  tarda-t-il  pas 
à  demander  au  Pape  d'envoyer  des  mis- 
sionnaires aux  Serbes  et  à  leurs  frères, 
les  Croates,  établis  dans  la  Dalmatie  sep- 
tentrionale et  la  Croatie  actuelle.  Mais 
tandis  que  les  Croates  acceptèrent  doci- 
lement la  prédication  évangélique  et  for- 
mèrent bientôt  une  Eglise  florissante 
profondément  attachée  au  Siège  romain, 
les  Serbes  se  montrèrent  plus  revêches. 
Les  missionnaires  romains  n'obtinrent 
parmi  eux  qu'un  médiocre  succès,  et 
encore  ne  fut-il  pas  durable.  Au  ix^  siècle, 
la  conversion  des  Serbes  était  une  œuvre 
à  recommencer. 

Cette  œuvre  fut  reprise  sous  le  règne 
d€  Basile  le  Macédonien  (867-886)  par 
des  missionnaires  byzantins,  à  une  époque 
où  le  schisme  entre  l'Eglise  latine  et 
l'Eglise  grecque  était  à  peu  près  consommé. 
Ils  donnèrent,  cela  va  sans  dire,  aux  nou- 
veaux convertis  la  liturgie  de  Constanti- 
nople,  et  la  Serbie  fut  dès  lors  entraînée 
comme  fatalement  à  graviter  autour  de 
l'Eglise  byzantine. 
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Du  commencement  du  x«  siècle  jusqu'à 
l'avènement  d'Etienne  Némania,  en  1159, 
les  Serbes,  partagés  en  petits  Etats  ou 
joupanies,  sous  l'autorité  nominale  d'un 
grand  joupan,  furent  successivement  la 
proie  des  Bulgares  et  des  Grecs.  En  ici 8, 
Basile  II,  le  bulgaroctone,  les  incorpora 
à  l'empire  byzantin. 

Quelle  fut,  pendant  cette  période,  leur 
situation  religieuse?  11  est  difficile  de  ré- 
pondre avec  précision.  Les  Serbes  du 
Nord  étaient  probablement  soumis  à  la  juri- 
diction de  Constantinople,  tandis  que  les 
Serbes  méridionaux  (Dalmatie  méridionale 
et  Monténégro)  continuaient  à  avoir  des 
rapports  plus  ou  moins  suivis  avec  la 
cour  romaine,  sans  dédaigner  le  patro- 
nage du  patriarche  byzantin,  représenté 
par  le  métropolite  de  Durazzo.  A  cette 
époque,  et  même  plus  tard,  il  n'y  avait 
pas  entre  les  Eglises  orientales  et  l'Eglise 
romaine  cette  séparation  bien  tranchée 
qui  existe  de  nos  jours.  11  a  fallu  des 
siècles  pour  établir  une  situation  nette. 
C'est  ainsi  qu'une  lettre  de  Grégoire  Vil, 
adressée  en  1078  à  Michel,  prince  de 
Dioclée  (Monténégro),  nous  apprend  que 
ce  prince  obtint  du  Pape  la  couronne  et 
la  dignité  royales. 

En  1159,  le  prince  de  Rascie  (Vfeille 
Serbie),  Etienne  Némania,  après  avoir 
chassé  les  Grecs  de  la  Serbie  du  Nord, 
et  détrôné  Radoslav,  roi  des  Serbes  méri- 
dionaux, se  fit  proclamer  grand  joupan  de 
la  Serbie  unifiée.  Né  catholique,  ce  prince 
conserva  toujours  d'excellentes  relations 
avec  Rome.  On  a  de  lui  une  lettre  au 
pape  Innocent  111  où  il  déclare  que,  sui- 
vant l'exemple  de  son  père,  il  veut  rester 
fidèle  à  la  doctrine  catholique  et  soumis 
à  l'Eglise  romaine.  En  1189,  ^^  P^P^  ^^^~ 
ment  111  lui  avait  envoyé  la  bénédiction 
apostolique. 

Démissionnaire  en  1 195,  Némania  eut 
pour  successeurs  ses  deux  fils  :  Etienne, 
qui  hérita  du  titre  de  grand  joupan,  et 
Vouk,  qui  fut  prince  de  Monténégro.  Les 
deux  frères  entretinrent  avec  lé  Saint- 
Siège  les  mêmes  rapports  amicaux  que 
leur  père.  En   1199,  le  concile  serbe  de 


Dioclée,  présidé  par  les  deux  légats  du 
Pape,  déclara  dans  son  sixième  canon 
que  la  Serbie  tout  entière  reconnaît  l'Eglise 
romaine  comme  la  mère  et  la  maîtresse 
de  toutes  les  Eglises.  A  cette  occasion, 
Etienne  et  Vouk  écrivirent  à  Innocent  111 
des  lettres  fort  touchantes.  Etienne  se 
hasarda  même  à  demander  la  couronne 
royale  au  Pape,  qui  refusa  pour  ne  pas 
froisser  le  roi  de  Hongrie. 

En  1204,  les  Croisés  s'emparaient  de 
Constantinople,  et  l'empereur  byzantin 
était  obligé  de  se  retirer  à  Nicée.  Etienne 
Némanitch  vit  là  une  occasion  favorable 
de  se  soustraire  complètement  à  la  juri- 
diction religieuse  du  clergé  grec  et  de 
donner  enfin  à  son  Eglise  un  clergé  vrai- 
ment national.  Il  nomma  son  frère  Sabas, 
qui  avait  été  moine  à  l'Athos,  métropoli- 
tain de  Serbie,  et  organisa  de  concert 
avec  lui  les  diocèses  de  l'Eglise  serbe  qui 
furent  portés  au  nombre  de  dix,  y  compris 
les  deux  sièges  dalmates  de  Zêta  et  de 
Hum.  Sabas  écrivit  au  Pape  pour  lui  an- 
noncer son  élévation  et  solliciter  la  cou- 
ronne royale  pour  son  frère  Etienne. 
Honorius  III  envoya  le  diadème,  et  Sabas 
le  posa  lui-même  sur  la  tête  de  son  frère. 
Tel  est  le  récit  du  biographe  de  saint 
Sabas,  Domitien,  qui  écrivait  vers  1243. 

Les  historiens  orthodoxes  racontent 
autrement  les  faits.  D'après  eux,  Sabas 
serait  allé  lui-même  à  la  cour  de  Nicée,  en 
12 19,  pour  obtenir  du  patriarche  Ger- 
main II  la  reconnaissance  de  l'indépen- 
dance religieuse  de  son  pays.  Germain 
aurait  consenti  à  tout,  en  se  réservant  le 
droit  de  confirmer  le  métropolite.  Sabas 
serait  ensuite  revenu  en  Serbie  pour  orga- 
niser son  Eglise  et  couronner  son  frère. 
Mais  ce  récit  ne  tient  pas  debout  devant 
plusieurs  documents  contemporains  d'une 
valeur  irrécusable.  Il  est  d'ailleurs  dénué 
de  toute  vraisemblance.  Ce  qui  guidait 
les  rois  serbes  dans  leur  politique  reli- 
gieuse, c'était  avant  tout  leur  intérêt.  Or, 
après  1204,  l'intérêt  n'était  pas  du  côté 
des  Grecs;  il  était  bien  plutôt  du  côté 
des  Latins,  maîtres  de  Constantinople. 

De  fait,  on  remarque  que  c'est  juste- 
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ment  après  la  disparition  de  l'empire  latin 
que  les  relations  entre  la  Serbie  et  Rome 
commencent  à  se  refroidir.  Bien  que 
marié  à  une  princesse  catholique,  le  roi 
Ouroch  l^""  (i  243-1 276)  fait  donner  à  ses 
deux  fils  une  éducation  orthodoxe.  Sous 
ses  successeurs  de  la  fin  du  xiii"'  siècle 
et  du  commencement  du  xiv'',  le  schisme 
est  définitivement  établi  en  Serbie,  et 
nous  voyons  plusieurs  papes,  Nicolas  IV 
en  1288,  Benoît  XI  en  1303,  Clément  V 
en  1308,  essayer  vainement  de  rétablir 
l'union  rompue.  Pour  des  motifs  tout 
politiques,  Ouroch  III  (1321-1333?)  con- 
sentit à  reconnaître  l'autorité  du  pontife 
romain  qui  était  alors  Jean  XXII,  mais  on 
devine  la  solidité  d'une  pareille  conversion. 

A  Ouroch  111  succéda  le  grand  Douchan, 
qui  porta  le  royaume  serbe  à  l'apogée  de 
sa  puissance.  11  battit  successivement  les 
Grecs  et  les  Hongrois  et  agrandit  consi- 
dérablement ses  Etats  à  leurs  dépens.  A 
ce  favori  de  la  victoire,  le  simple  titre  de 
roi,  de  hral,  ne  pouvait  suffire;  il  lui  fal- 
lait celui  d'empereur,  de  tsar.  Mais  un 
tsar  doit  être  sacré  par  un  patriarche. 
QjLie  va  faire  Douchan?  11  va  se  donner 
un  patriarche  dans  la  personne  du  métro- 
polite serbe  Joannice. 

En  1346,  le  patriarche  bulgare  de 
Tirnovo  et  l'archevêque  gréco-bulgare 
d'Ochrida  furent  invités  à  sacrer  Joannice 
patriarche  de  la  Serbie,  et  celui-ci,  à  son 
tour,  sacra  Douchan  empereur.  La  ville 
de  Petch  ou  Ipek  fut  choisie  pour  la  rési- 
dence du  nouveau  chef  de  l'Eglise  auto- 
céphale  de  Serbie.  II  avait  sous  sa  juri- 
diction, outre  la  Serbie  actuelle,  la 
Bosnie-Herzégovine,  la  Vieille  Serbie,  le 
Monténégro,  la  Dalmatie  méridionale  et 
plusieurs  évêchés  pris  au  patriarcat  bulgare 
de  Tirnovo  et  à  l'archevêché  d'Ochrida. 

Evidemment,  à  Constantinople,  on  ne 
pouvait  voir  que  de  très  mauvais  œil 
l'établissement  du  nouveau  patriarcat.  Ce 
mécontentement  se  traduisit,  en  1332,  par 
une  sentence  d'excommunication  lancée 
par  le  patriarche  Calliste  I'^''  contre  Dou- 
chan, Joannice  et  toute  la  nation  serbe. 

Ce  ne  fut  qu'en  1375  que  le  patriarche 


œcuménique  se  résigna  à  reconnaître  offi" 
ciellement  le  nouvel  état  de  choses.  Les 
Bulgares  de  nos  jours  peuvent  puiser  dans 
cet  antécédent  des  motifs  de  consolation 
et  d'espérance.  La  colère  du  pape  phana- 
riote  ne  saurait  être  éternelle. 

Quelle  fut  l'attitude  de  Douchan  à 
l'égard  du  catholicisme?  Le  fameux  code 
publié  par  lui  en  1349  nous  renseigne 
suffisamment  à  ce  sujet.  D'après  l'article  6, 
tout  serbe  imbu  de  l'hérésie  latine,  et  qui 
ne  veut  pas  se  convertir,  doit  être  puni 
de  mort,  comme  cela  est  écrit  dans  les  ou- 
vrages des  saillis  Pères.  L'article  8  menace 
de  la  même  peine  les  ecclésiastiques  latins 
qui  chercheraient  à  faire  de  la  propagande. 
Cela  n'empêcha  pas  le  tsar  serbe  d'entrer 
plusieurs  fois  en  pourparlers  avec  les 
papes,  notamment  avec  Clément  VI  (  1 346- 
1347)  et  avec  Innocent  VI  (1354),  de  dé- 
clarer même  à  ce  dernier  pontife  qu'il 
était  catholique  et  voulait  procurer  l'union 
de  tous  ses  sujets  à  l'Eglise  romaine.  Ce 
n'étaient  là  que  des  démarches  hypocrites, 
inspirées  par  des  vues  politiques.  Ces 
coquetteries  avec  Rome  avaient  sans  doute 
aussi  pour  but  d'intriguer  le  patriarche 
de  Constantinople,  qui  persistait  à  voir 
dans  les  Serbes  des  schismatiques.  Au 
fond,  ce  que  voulait  Douchan,  c'était  une 
Eglise  nationale,  docile  entre  ses  mains 
et  absolument  indépendante  de  toute  juri- 
diction étrangère. 

L'empire  de  Douchan  ne  put  lui  sur- 
vivre. Depuis  sa  mort  (1355)  jusqu'en 
1376,  la  décadence  alla  toujours  en  s'ac- 
centuant.  En  1376,  Lazare  Gerblianovitch 
réussit  à  grouper  autour  de  lui  la  plupart 
des  princes  serbes  pour  lutter  contre  les 
Turcs.  Mais  il  fut  tué  à  la  désastreuse 
bataille  de  Kossovo  (1389),  qui  mit  fin  à 
l'indépendance  de  la  Serbie.  Les  sultans 
n'imposèrent  d'abord  aux  héritiers  de 
Lazare  qu'un  tribut  annuel  et  laissèrent 
subsister  le  patriarcat  d'Ipek.  Ce  ne  fut 
qu'après  la  prise  de  Smédérévo(Semendria, 
1459)  Q'J^  Mahomet  II  réduisit  la  Serbie 
en  province  ottomane  et  supprima  le 
patriarcat,  qui  fut  rattaché  à  l'arche- 
vêché gréco-bulgare  d'Ochrida.  Les  Serbes 
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n'eurent  d'ailleurs  que  ce  qu'ils  méritaient. 
Lorsque,  en  1438,  la  veuve  de  Georges 
Brankovitch,  Hélène  Paléologue,  voulut 
offrir  la  Serbie  en  fief  au  pape  Calliste  III, 
pour  la  sauver  du  joug  des  infidèles,  les 
seigneurs  serbes,  plutôt  que  de  devoir 
leur  indépendance  au  Saint-Siège,  allèrent 
faire  leur  soumission  au  grand  vizir 
Mahmoud-Pacha. 


L'Eglise  serbe  resta  sous  la  juridiction 
d'Ochrida  pendant  quatre-vingt-dix-huit 
ans  (1459-1557).  S'il  faut  en  juger  par  un 
événement  survenu  entre  les  années 
1523  et  1530,  ce  fut  d'assez  mauvaise 
grâce  qu'elle  accepta  la  domination  d'un 
clergé  étranger.  L'archevêque  d'Ochrida, 
Prochore,  était  allé  en  pèlerinage  aux 
Lieux  Saints,  laissant  pour  vicaire  un 
diacre  du  nom  de  Paul.  Celui-ci  avait  la 
bonne  fortune  d'être  parent  d'un  renégat 
grec,  devenu  grand  vizir  sous  le  nom 
d'Ibrahim,  il  se  rendit  à  Constantinople 
et  obtint  l'autorisation  de  rétablir  aux 
dépens  d'Ochrida  l'ancien  patriarcat  serbe 
d'ipek.  Aussitôt  averti,  Prochore  termina 
bien  vite  ses  dévotions  et  courut  à  Con- 
stantinople auprès  du  patriarche  œcumé- 
nique Jérémie  l®"",  qui,  dans  un  synode, 
excommunia  Paul  et  ses  adhérents.  Il 
est  probable  que,  malgré  cette  sentence, 
l'ancien  diacre  resta  patriarche  d'ipek 
tant  que  vécut  Ibrahim,  c'est-à-dire  jus- 
qu'en 1534,  après  quoi  tout  rentra  dans 
le  statu  qiio. 

Une  nouvelle  tentative  de  restauration, 
plus  heureuse  que  la  précédente,  eut 
lieu  en  1557,  dans  des  circonstances  à 
peu  près  semblables.  Un  renégat,  Mehmed 
Sokolovitch,  était  encore  grand  vizir.  Son 
frère  Macaire,  qui  avait  embrassé  la  vie 
monastique,  désirait  ardemment  soustraire 
ses  compatriotes  les  Serbes  à  la  juridic- 
tion religieuse  des  Grecs.  A  force  d'in- 
stances, il  obtint  qu'lpek  reprendrait  le 
rang  qu'il  avait  perdu  depuis  1459,  ^t  il 
devint  lui-même  le  premier  titulaire  du 
patriarcat  serbe  ainsi  restauré. 

Cette   situation    se    maintint   jusqu'en 


1766.  Durant  ces  deux  siècles,  l'Eglise 
serbe  eut  cruellement  à  souffrir  des  guerres 
entre  les  Turcs  et  les  Impériaux.  En  1690, 
près  de  40000  familles  passèrent  la  Save 
et  le  Danube,  pour  échapper  aux  repré- 
sailles de  Keuprulu,  et  allèrent  fonder 
l'Eglise  de  Carlovitz.  Un  nouvel  exode  se 
produisit  en  1737.  Enfin,  le  11  sep- 
tembre 1766,  les  Turcs,  poussés  par  le 
Phanar,  supprimèrent  de  nouveau  le  pa- 
triarcat d'ipek  au  profit  de  la  Grande 
Eglise.  Le  même  sort  était  réservé  l'année 
suivante  à  la  métropole  bulgare  d'Ochrida. 

Les  évêques  grecs,  que  le  patriarche 
œcuménique  envoya  aux  Serbes,  de  1766 
à  1830,  furent  à  peu  près  uniquement 
occupés  à  extorquer  des  piastres  à  leurs 
ouailles.  Pendant  les  deux  guerres  de 
l'indépendance  (1804-1829),  ces  prélats 
firent  tout  ce  qu'ils  purent  par  leurs  in- 
trigues et  leurs  dénonciations  pour  faire 
avorter  les  plans  de  Kara-Georges  et  de 
Miloch.  L'un  d'eux,  le  métropolite  Léonce, 
ne  dut  qu'à  la  protection  de  la  Russie  de 
n'être  pas  expulsé  du  pays,  en  1809. 

Les  deux  traités  d'Akkerman  (1826)  et 
d'Andrinople(  1829)  garantirent  aux  Serbes 
la  liberté  du  culte  et  le  droit  d'élire  leurs 
évêques.  Conformément  à  ces  traités,  le 
sultan  Mahmoud,  par  deux  hatti-chérifs 
datés,  l'un  du  3  août  1830  et  l'autre  du 
24  décembre  1838,  déclara  que  le  métro- 
politain et  les  évêques  choisis  par  la  nation, 
sous  la  haute  surveillance  du  prince, 
administreraient  librement  l'Eglise  serbe; 
mais  ils  devraient,  suivant  les  canons 
de  l'Eglise,  rester  soumis  au  patriarche 
de  Constantinople  et  recevoir  de  lui  l'in- 
vestiture, sans  être  obligés  toutefois  de 
se  rendre  eux-mêmes  dans  la  capitale. 
Sans  retard,  Miloch  nomma  métropolitain 
de  Serbie  Mélèce  Pavlovitch,  ancien  tam- 
bour de  l'armée  de  l'Indépendance,  qui 
alla  se  faire  sacrer  à  Constantinople, 
en  1831. 

Au  début  de  l'année  suivante,  une  con- 
vention en  huit  articles  fut  conclue  entre 
le  gouvernement  serbe  et  le  patriarche 
œcuménique,  qui  était  alors  Constantiosler. 
Les  trois  premiers  articles  ne  font  qu'ex- 
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pliquer  le  hatti-chérif.  Le  métropolite  et 
les  évèques  de  la  Serbie  sont  élus  par  le 
prince  et  la  nation  parmi  les  membres 
du  clergé  national.  La  Grande  Eglise  ne 
peut  faire  opposition  contre  le  mode  d'élec- 
tion, la  nationalité  et  la  personne  de 
l'élu  (art,  i).  L'archevêque  de  Belgrade 
porte  le  titre  de  métropolitain  de  toute  la 
Serbie.  A  lui  sont  soumis  tous  les  évêques 
du  pays.  L'élection  du  métropolite  devra 
être  notifiée  au  patriarche  de  Constanti- 
nople  qui  la  ratifiera  par  écrit,  après  s'être 
assuré  que  tout  s'est  passé  conformément 
aux  règles  ecclésiastiques.  C'est  seulement 
après  cette  confirmation  qu'on  procédera 
à  la  consécration  (art.  2).  Les  évêques 
serbes,  une  fois  élus,  n'auront  besoin, 
pour  être  consacrés,  que  de  la  seule  auto- 
risation de  leur  métropolite,  qui  enverra 
ensuite  au  patriarche  les  noms  des  nou- 
veaux prélats  (art.  3). 

Les  trois  articles  suivants  se  réfèrent 
à  la  question  financière.  Un  don  de  300  se- 
quins  sera  fait  à  la  Grande  Eglise,  à  l'élec- 
tion de  chaque  nouveau  métropolite.  Le 
peuple  serbe  devra,  en  plus,  un  tribut 
annuel  de  6000  piastres  :  3000  pour  l'ar- 
chevêque de  Belgrade  et  3  000  pour  l'évêque 
d'Oujitsé.  Quand  de  nouveaux  districts 
seront  annexés  à  la  Serbie,  on  fixera  alors 
la  somme  qui  devra  être  payée  (art.  4). 
La  Grande  Eglise  ne  pourra  exiger  aucune 
autre  contribution,  même  pour  la  rémission 
des  péchés.  Les  biens  des  évêques  défunts 
font  retour  à  l'Etat,  qui  les  emploie  en 
œuvres  pieuses  (art.  5).  Le  métropolite 
et  les  évêques  ne  sont  pas  autorisés  à  faire 
des  dettes  au  compte  de  la  nation  serbe 
ni  au  compte  de  la  Grande  Eglise  (art.  6). 

On  le  voit,  l'esprit  pratique  qui  distingue 
les  Orientaux  a  présidé  à  la  rédaction  de 
ce  concordat,  dont  les  deux  dernières 
clauses  sont  ainsi  conçues  : 

Le  métropolite  ne  peut  pas  être  déposé  de 
son  siège  archiépiscopal  sans  le  consentement 
légitime  du  patriarche  de  Constantinople  et 
sans  l'approbation  du  prince  serbe,  ni  les 
évêques  serbes  sans  l'approbation  du  métro- 
polite et  du  prince.  Dans  les  offices  ecclésias- 
tiques, le  métropolite  serbe  fera  mémoire  du 


patriarche  de  Constantinople  ;  tous  les  évêques 
serbes  nommeront  leur  métropolite. 

Telle  est  la  convention  qui,  sauf  quelques 
modifications  postérieures  relatives  à  l'aug- 
mentation des  piastres,  a  réglé  les  rapports 
de  l'Eglise  serbe  avec  le  patriarcat  œcu- 
ménique de  1832  à  1879.  A  cette  dernière 
date,  la  Serbie,  agrandie  territorialement 
et  proclamée  complètement  indépendante 
de  la  Turquie  par  le  Congrès  de  Berlin 
(1878),  crut  que  le  moment  était  venu 
pour  elle  d'obtenir  sa  pleine  autonomie 
religieuse  et  de  se  libérer  des  obligations 
onéreuses  à  l'égard  du  Phanar,  contractées 
en  1832. 

Le  prince  Milan  Obrénovitch  IV  et  le 
métropolite  Michel  écrivirent  à  Sa  Toute 
Sainteté  Joachim  Ifl,  qui  en  était  alors  à 
son  premier  patriarcat,  pour  lui  demander 
de  reconnaître  officiellement  l'Eglise  serbe 
comme  autocéphale.  Le  patriarche  s'inclina 
d'assez  bonne  grâce  devant  la  nécessité, 
et  le  tamos  synodique  proclamant  l'auto- 
nomie de  l'Eglise  de  Serbie  parut  au 
mois  d'octobre  1879,  accompagné  d'une 
lettre  fort  touchante  de  Sa  Toute  Sainteté 
aux  orthodoxes  de  Serbie,  «  qui  seront 
désormais  exposés  à  un  danger  aussi 
grand  que  l'honneur  dont  ils  ont  été 
jugés  dignes  ». 

Si  ce  document  n'était  pas  trop  long, 
nousledonnerionsen  entier  pour  apprendre 
à  nos  lecteurs  comment  est  conçu  l'acte 
de  naissance  d'une  Eglise  autocéphale.  En 
voici  d'ailleurs  le  passage  le  plus  impor- 
tant, précédé  de  longs  considérants  éta- 
blissant le  principe  que  les  droits  ecclé- 
siastiques changent  avec  les  dominations 
politiques. 

L'Eglise  orthodoxe  de  la  principauté  serbe. . . . 
ayant  pour  chef,  comme  toute  l'Eglise  ortho- 
doxe catholique  et  apostolique,  Jésus-Christ, 
notre  Sauveur,  sera  désormais  canoniquement 
autocéphale,  indépendante,  s'administrant 
elle-même,  sous  l'autorité  et  présidence  de 
l'archevêque  de  Belgrade,  métropolitain  de 
Serbie.  Celui-ci  aura  autour  de  lui,  conformé- 
ment aux  saints  canons,  un  synode  composé 
des  métropolites  de  sa  circonscription  ecclé- 
siastique   Nous  reconnaissons  pour  notre 
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sœur  spirituelle  l'Eglise  de  la  principauté  de 
Serbie,  et  nous  la  présentons  à  toutes  les 
Eglises  orthodoxes  de  l'univers,  pour  qu'elles 
la  reconnaissent  et  fassent  mémoire  d'elle  sous 
le  nom  de  «  Sainte  Eglise  autocéphale  de  la 
principauté  de  Serbie  ».  Nous  lui  conférons 
tous  les  privilèges  et  tous  les  droits  souverains 
qui  appartiennent  à  une  autorité  ecclésiastique 
autonome.  Afin  de  conserver  vivante  et  dans 
toute  sa  force  l'unité  qui  existe  entre  la  Grande 
Eglise  du  Christ  et  les  autres  Eglises  autocé- 
phales,  le  métropolitain  de  Serbie  doit  com- 
mémorer les  très  saints  patriarches  dans  les 
diptyques  sacrés,  recevoir  le  Saint  Chrême  de 
la  Grande  Eglise-mère  de  Constantinople,  en- 
voyer des  lettres  synodales  aux  autres  Eglises 
autocéphales,  quand  il  s'agit  d'affaires  ecclé- 
siastiques d'une  portée  générale. 

A  la  fin  de  cette  même  année  1879, 
Joachim  III  envoya  un  exemplaire  du  tomos 
à  toutes  les  Eglises  autocéphales,  avec  une 
lettre  encyclique  pour  en  expliquer  les 
circonstances  et  la  teneur.  Depuis  ce  temps, 
la  nouvelle  autocéphalie  a  entretenu  avec 
le  Phanar  des  relations  de  bonne  frater- 
nité. 


Après  ce  rapide  aperçu  historique,  il 
nous  faut  maintenant  entrer  dans  quelques 
détails  touchant  l'organisation  intérieure 
et  l'état  actuel  de  l'Eglise  serbe.  Celle-ci, 
comme  le  tomos  de  1879  ^'^"t  '^^  "^ous 
l'apprendre,  est  gouvernée  par  un  synode 
composé  de  l'archevêque  de  Belgrade  et 
des  évêques  des  quatre  éparchies  d'Ou- 
jitsé,  de  Chabatz,  de  Nich  et  du  Timok. 
Le  président  est  l'archevêque  de  Belgrade 
qui  porte  le  titre  de  métropolitain  de  Serbie. 
Au  synode  revient  la  haute  gestion  des 
affaires  ecclésiastiques  et  le  soin  de  pour- 
voir aux  sièges  épiscopaux  vacants.  II  tient 
régulièrement  ses  séances  chaque  année 
au  printemps. 

Le  mode  d'élection  du  métropolitain  a 
varié  depuis  1830.  Autrefois,  il  était 
nommé  directement  par  le  prince  et 
recevait  l'institution  canonique  du  pa- 
triarche de  Constantinople.  De  nos  jours, 
l'élection  est  faite  par  un  synode  spécial, 
composé  de  tous  les  évêques  en  activité 


de  service,  de  tous  les  archimandrites  et 
archiprêtres  d'arrondissement,  y  compris 
le  directeur  du  Séminaire,  et  de  plusieurs 
séculiers.  Au  nombre  de  ces  derniers  se 
trouvent  les  présidents  du  Conseil  des 
ministres,  du  Conseil  d'Etat,  de  la  Cour 
de  cassation,  du  contrôle  central,  le  prési- 
dent et  le  vice-président  de  la  Skoup- 
chtchina,  le  ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  Affaires  ecclésiastiques,  et 
le  recteur  de  la  Grande  Ecole,  transformée 
en  Université  depuis  1905. 

Tous  les  électeurs  doivent  être  ortho- 
doxes. On  vote  au  scrutin  secret,  et  il 
faut,  pour  être  élu,  réunir  les  deux  tiers 
des  suffrages.  Une  fois  l'élection  faite,  il 
appartient  au  roi  de  la  confirmer  par  un 
décret.  La  confirmation  royale  est  aussi 
requise  pour  l'élection  d'un  évèque,  faite 
par  le  synode  ordinaire. 

II  y  a  dans  chaque  éparchie  une  sorte 
de  consistoire  formant  le  conseil  et  le  tri- 
bunal de  l'évêque.  Ce  tribunal,  composé 
d'un  président,  de  deux  ou  trois  con- 
seillers, d'un  secrétaire  ou  d'un  greffier, 
est  chargé  de  maintenir  la  discipline 
ecclésiastique,  et  connaît  des  contesta- 
tions matrimoniales  et  des  cas  de  divorce. 

Disons,  à  ce  propos,  qu'il  a  été  plu- 
sieurs fois  question  de  supprimer  ces  tri- 
bunaux ecclésiastiques  et  de  transférer 
les  causes  matrimoniales  aux  tribunaux 
civils,  notamment  en  1862,  en  1883, 
en  1888.  En  1903,  le  ministre  de  la  Jus- 
tice a  mis  de  nouveau  à  l'ordre  du  jour 
la  question  de  la  suppression.  La  presse 
s'en  est  mêlée  et  a  manifesté  des  opi- 
nions contradictoires.  Sur  les  instances 
des  autorités  ecclésiastiques,  le  gouver- 
nement a  ajourné  les  débats  parlemen- 
taires sur  cette  affaire;  mais  ce  n'est  que 
partie  remise.  Les  libéraux  veulent  à 
tout  prix  dépouiller  l'Eglise  de  ses  droits,  et 
une  Commission  a  été  nommée  pour 
élaborer  un  projet  de  loi  enlevant  les 
causes  matrimoniales  aux  tribunaux  épi- 
scopaux. 

Chaque  éparchie  est  divisée  en  un 
certain  nombred'archiprêtrésou  doyennés^ 
qui  à  leur  tour  comprennent  un  certain 
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f  nombre  de  paroisses  et  quelquefois  des 
vicariats.  Les  archiprêtres  sont  nommés 
par  l'évêque  de  l'éparchie  à  laquelle  ils 
appartiennent.  La  loi  ecclésiastique  de 
1890  accordait  au  clergé  le  droit  d'élire 
lesarchiprêtres,  les  vicaires  et  les  membres 
des  tribunaux  ecclésiastiques,    et    feisait 

[  siéger  au  synode  métropolitain  avec  voix 
délibérative  un  archiprêtre  de  chaque 
éparchie  et  deux  archimandrites  pour 
toutes  les  éparchies.  Cette  loi  a  été  abolie 
en  1894,  mais,  en  ces  dernières  années, 
beaucoup  d'ecclésiastiques  ont  exprimé  le 
désir  qu'elle  soit  remise  en  vigueur. 

D'après  les  statistiques  officielles,  l'Eglise 
serbe  comptait  à  la  fin  de  1903:2448  139  fi- 
dèles, 346718  familles,  19  archiprêtres, 
52  vicariats,  901  paroisses,  59  chapel- 
lenies.  Le  clergé  séculier  comprenait 
1  017  membres,  ainsi  répartis  :  64  archi- 
prêtres, 917  prêtres,  3  archidiacres, 
33  diacres.  Le  nombre  des  églises  était  de 
de  644,  celui  des  chapelles  49.  Ces  églises 
et  ces  chapelles  sont  d'ailleurs  en  nombre 

[  très  inégal  dans  chaque  éparchie.  C'est 
ainsi  que  Nich  a  203  églises  et  26  cha- 
pelles, tandis  que  Chabatz  ne  possède 
que  77  églises  et  4  chapelles. 

Les  ressources  matérielles  de  l'Eglise 
serbe  sont  de  deux  sortes  :  les  subven- 
tions de  l'Etat  et  les  biens  ecclésiastiques. 
Le  budget  des  cultes  de  l'Etat  serbe 
s'élevait  pour  l'année  19063368  087  francs. 
Plus  de  la  moitié  de  cette  somme  est  con- 
sacrée à  l'entretien  du  Séminaire  Saint- 
Sabas  (185  115  fr.).  Le  traitement  des 
évêques  prend  66  =^00  francs,  et  les  tri- 
bunaux ecclésiastiques  92  236.  Quant  à  la 
valeur  des  biens  ecclésiastiques,  elle  est 
de  426625349  francs,  sans  compter  les 
biens  des  monastères,  dont  nous  parle- 
'rons  tout  à  l'heure. 

Le  recrutementdu  clergé  se  fait,  paraît-il , 
assez  difficilement,  et  les  revues  ecclésias- 
tiques se  plaignent  de  la  diminution  des 
vocations.  Le  Séminaire  Saint-Sabas  de 
Belgrade  est  le  seul  qui  existe  pour  toute 
la  Serbie.  11  comptait,  au  début  de  l'année 
1903,  177  élèves.  Depuis  1906,  il  y  a 
deux  cours  de  théologie.  11  est  question 


d'établir  une  Faculté  de  théologie  dans 
la  nouvelle  Université ,  qui  a  été 
ouverte  solennellement  à  Belgrade,  le 
15  octobre  1903,  en  présence  des  auto- 
rités civiles,  ecclésiastiques  et  diploma- 
tiques. Jusqu'à  cette  date,  la  Serbie  ne 
possédait  pas  d'Université  et  n'avait  qu'une 
grande  école. 

Journaux  et  revues  du  pays  ne  se 
gênent  pas  pour  déclarer  que  le  clergé 
laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le  triple 
rapport  intellectuel,  religieux  et  moral. 
On  le  trouve  incapable  de  faire  face  aux 
exigences  de  la  société  actuelle. 

Quant  à  la  vie  religieuse  du  peuple,  il 
paraît  qu'elle  n'est  pas  brillante  non  plus, 
s'il  faut  en  croire  les  rapports  des  évêques. 
Mk""  Mélèce,  évêque  du  Timok,  faisait 
remarquer,  en  1901 ,  que  si  les  Serbes  font 
volontiers  des  dons  pour  la  construction 
des  églises,  ils  ont  moins  d'empresse- 
ment pour  assister  aux  offices  et  remplir 
leurs  devoirs  religieux.  C'est  une  plainte 
générale  que  les  églises  sont  vides  la 
plupart  du  temps,  même  aux  jours  de 
fêtes.  Le  Glasnih,  organe  du  saint  synode, 
déplorait  tout  récemment  l'indifférentisme 
religieux  de  la  masse  populaire.  D'après 
le  Trgovatchki  Glasnik,  la  moralité  s'en 
va  rapidement  et  fait  place  au  mensonge, 
à  la  fraude,  au  vol,  au  parjure.  Le  divorce 
fait  des  progrès  effrayants  et  les  crimes 
de  toute  sorte  se  multiplient.  11  est  certain 
qu'après  les  événements  tragiques  sur- 
venus en  Serbie  dans  le  courant  de 
l'année  1903,  on  n'est  guère  tenté  de 
voir  dans  ces  tableaux  pessimistes  des 
exagérations  de  rhétorique. 

Comme  toutes  les  Eglises  orthodoxes, 
l'Eglise  serbe  est  donc  bien  malade.  Je 
sais  bien  que,  dans  certains  pays  catho- 
liques, la  religion  n'est  guère  florissante 
non  plus,  à  l'heure  qu'il  est;  il  y  a  cepen- 
dant une  véritable  vie  chrétienne,  ne 
serait-ce  que  dans  un  petit  nombre.  Or, 
c'est  ce  christianisme  véritable,  c'est  ce 
petit  nombre,  qu'on  cherchera  vainement 
dans  les  Eglises  orthodoxes,  et  dans 
l'Eglise  serbe  en  particulier.  D'où  cela 
vient-il?  Cela  vient  sans  doute  de  ce  que 
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ces  Eglises  ne  sont  pas  vivifiées  par 
l'Espiit-Saint;  de  ce  qu'elles  sont  placées 
en  dehors  du  plan  divin  de  l'Eglise,  tel 
que  l'a  tracé  Jésus-Christ,  qui  ne  veut 
point  d'Eglises  autocéphales,  mais  une 
seule  Eglise  soumise  à  Pierre  et  à  ses 
successeurs.  Un  clergé  qui  ne  possède 
point  la  vérité  n'a  pas  non  plus  la  vie  et 
ne  saurait  la  communiquer  aux  autres.       | 

Qu'on  juge  d'ailleurs  du  zèle  des 
prêtres  serbes  à  répandre  la  vérité  révélée, 
jusqu'ici,  c'est  tout  juste  si  l'on  entendait 
prêcher  dans  les  églises  à  Noël  et  à  Pâques. 
Seule,  l'Eglise  métropolitaine  de  Belgrade 
se  payait  le  luxe  d'un  sermon  à  toutes 
les  grandes  fêtes.  Depuis  190s  seulement, 
c'est-à-dire  depuis  l'élévation  de  M»''  Di- 
mitri  Pavlovitch  au  siège  métropolitain, 
on  a  commencé  à  prêcher  plus  souvent. 
C'est  le  moment  de  dire  un  mot  de  ce 
distingué  prélat,  qui  s'est  tout  de  suite 
posé  en  réformateur. 

Né  à  Pojarevatz  en  1846,  il  entra,  après 
ses  études  élémentaires,  au  Séminaire  de 
Belgrade.  11  termina  ses  cours  en  1868, 
se  maria  en  1870  et  occupa  pendant 
quelque  temps  un  poste  de  chapelain. 
Après  la  mort  de  sa  femme,  il  suivit  les 
cours  de  la  Faculté  de  philosophie  à  la 
grande  école  de  Belgrade,  passa  ses 
examens  et  fut  nommé  professeur  au 
Séminaire.  En  1884,  après  l'expulsion  du 
métropolite  Michel,  le  métropolite  Théo- 
dose Mraovitch  le  consacra  évêque  de 
Nich;  mais  Michel  ne  tarda  pas  à  revenir, 
et  le  nouvel  évêque  dut  s'exiler  en  France. 
Cinq  ans  durant,  l'Université  de  Montpel- 
lier le  compta  parmi  ses  auditeurs  aux 
chaires  de  philosophie  et  d'histoire  natu- 
relle. Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  du 
métropolite  Michel  qu'il  revint  à  Belgrade. 
11  fut  pendant  quelques  années  membre 
du  Conseil  d'Etat.  Devenu  évêque  de 
Chabatz  en  1898,  il  fît  deux  fois  le  voyage 
de  l'Athos,  et  transcrivit,  au  monastère 
de  Khilandar,  le  typiœn  de  Saint-Sabas 
pour  le  publier  ensuite  dans  le  Spoménik 
de  l'Académie  royale  des  sciences.  Enfin, 
le  31  août  1905,  au  deuxième  tour  de 
scrutin,  il  était  élu  métropolitain  de  Serbie 


par  27  voix  sur  45  votants,  en  remplace- 
ment de  Me''  Innocent,  mort  le  2  juin  de 
la  même  année. 

A  peine  intronisé,  le  nouveau  métropo- 
litain s'est  occupé  des  réformes.  Déjà,  en 
1902,  alors  qu'il  était  encore  évêque  de 
Chabatz,  il  avait  organisé  une  conférence 
ecclésiastique  où  l'on  discuta  sur  les 
causes  de  la  décadence  de  la  foi,  de  la  piété 
et  de  la  moralité  dans  le  peuple  serbe,  et  sur 
les  motifs  de  l'affaiblissement  de  l'autorité 
de  l'Eglise  et  du  clergé.  C'est  dire  que 
Mg»"  Dimitri  a  sondé  les  plaies  de  son 
Eglise  en  observateur  intelligent,  et  il  a 
cherché  tout  de  suite  à  y  porter  remède. 

Son  attention  s'est  tournée  d'abord  du 
côté  de  la  prédication,  dont  nous  avons 
dit  la  décadence.  Après  avoir  commencé 
par  donner  le  bon  exemple  dans  l'église 
cathédrale,  le  nouveau  métropolitain  a 
envoyé  une  lettre  au  clergé  de  son 
éparchie  pour  le  prier  de  s'adonner  avec 
zèle  à  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu. 
Les  curés  devront  désormais  lui  fournir 
des  renseignements  exacts  sur  les  résul- 
tats de  leurs  prônes.  Les  prêtres  de  la 
capitale  auront  à  prêcher  à  tour  de  rôle, 
les  dimanches  et  fêtes,  dans  l'église  ca- 
thédrale. Un  journal  hebdomadaire  éthico- 
religieux,  le  Pastirska  Retch,  a  été  fondé 
en  1906  pour  les  besoins  du  clergé  et  du 
peuple.  On  y  trouve  des  sermons  popu- 
laires, des  articles  sur  la  religion  et  la 
morale,  les  nouvelles  ecclésiastiques. 
Mg''  Dimitri  a  donné  aussi  une  impulsion 
nouvelle  au  l^esnik  Srpské  tsrkvé,  revue 
ecclésiastique  qui  a  pour  but  de  main- 
tenir l'union  entre  le  haut  et  le  bas 
clergé. 

L'évêché  de  Chabatz,  laissé  vacant  par 
l'élection  de  Ms""  Dimitri  comme  métropo- 
litain, a  reçu,  le  s  octobre  1905,  un  nou- 
veau pasteur  dans  la  personne  de  l'archi- 
mandrite Serge  Géorgévitch,  ancien  prieur 
de  l'hôtellerie  serbe  de  Moscou.  11  est  né 
à  Belgrade  en  1869,  et  a  étudié  successi- 
vement dans  sa  ville  natale  et  à  l'Aca- 
démie ecclésiastique  de  Saint-Pétersbourg. 
Moine  de  la  laure  Alexandre-Nevski,  il 
venait  à   peine  d'être  nommé  archiman- 
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drite  lorsqu'une    dignité  plus  haute  est 
venue  le  trouver. 

L'éparchie  de  Nich  est  gouvernée  par 
Uf^"  Nicanor;  celle  du  Timok  par  Mk''  Mé- 
lèce  qui  a  fait  en  1905  le  pèlerinage  de 
Palestine.  L'évêque  d'Oujitsé,  Mg""  Sabas, 
s'est  signalé  en  1904  par  la  publica- 
tion d'une  brochure  intitulée  :  Decthan 
et  la  nation  serbe,  où  il  blâme  la  cession 
faite  aux  moines  russes  du  monastère  de 
Detchan-le-Haut,enVieilleSerbie, et  montre 
qu'elle  est  préjudiciable  aux  intérêts  de 
la  Serbie.  Les  Echos  d'Orient  ont  déjà 
parlé  de  cette  affaire  (i).  Me''  Sabas  n'a 
du  reste  pas  été  le  seul  à  élever  la  voix 
pour  protester  contre  l'ingérence  mosco- 
vite. La  presse  serbe  a  jugé  comme  lui  et 
n'a  pas  ménagé  les  critiques  amères. 


La  Serbie  a  toujours  été  riche,  sinon 
en  moines,  du  moins  en  monastères. 
D'après  la  statistique  de  1903,  il  y  a  dans 
le  royaume  53  monastères  et  seulement 
1 13  moines  dont  21  archimandrites,  i  pro- 
tosyncelle,  16  higoumènes,  5  syncelles, 
^5  hiéromoines,  8  diacres,  7  moines  tout 
court.  Certaines  paroisses  sont  desservies 
par  des  archimandrites  ou  des  hiéro- 
moines, au  grand  mécontentement  du 
clergé  séculier.  Celui-ci  fait  des  pétitions 
pour  la  mise  en  vigueur  de  la  loi  du 
12  janvier  1883,  qui  enlève  aux  moines 
leurs  paroisses;  mais  ces  pétitions  sont 
restées  jusqu'à  ce  jour  sans  résultat.  C'est 
toujours  la  lutte  séculaire  entre  le  séculier 
et  le  régulier.  Les  monastères  possèdent 
des  revenus  importants  et  des  propriétés 
considérables,  dont  la  valeur  est  estimée 
à  308  105330  francs. 

Comme  le  prouve  le  petit  nombre  de 
ses  membres,  le  monachisme  serbe  végète 
misérablement.  Si  la  perspective  des 
hautes  charges  eeclésiastiques  n'était  pas 
jointe  à  1a  prise  du  rasso,  il  est  probable 
qu'il  y  aurait  bien  vite  plus  de  monastères 
que  de  moines.  Décidément  l'orthodoxie 
n'offre  point  dé  ierrain' favorable  à  l'épa- 

(I)  T.  VI,  p.  399-401.       '     ' 


nouissement  de  la  vie  religieuse,  preuve 
que  l'esprit  de  l'Evangile  n'y  est  pas  très 
intense. 

Le  synode  métropolitain  a  porté,  en 
ces  dernières  années,  plusieurs  décisions 
relatives  aux  monastères.  En  1904,  il  a 
défendu  aux  prieurs  d'admettre  qui  que 
ce  soit  à  la  vie  religieuse,  sans  la  permis- 
sion du  métropolitain,  et  Mk»"  Dimitri  a 
fait  savoir,  en  1906,  par  une  circulaire, 
qu'il  entendait  veiller  à  l'application  de 
cette  loi.  Le  même  prélat  a  établi,  d'accord 
avec  le  synode,  des  visiteurs  pour  les 
monastères  de  chaque  éparchie.  Le  23  avril 
1906,  une  école  monastique,  dont  la  fon- 
dation avait  été  décidée  en  1904,  a  été 
ouverte  au  monastère  de  Rakovitza,  près 
de  Belgrade.  Son  but  est  à  la  fois  de 
préparer  des  candidats  pour  le  sacerdoce 
et  des  administrateurs  intelligents  pour 
les  propriétés  monastiques.  Les  cours 
durent  quatre  ans.  On  donne  une  atten- 
tion spéciale  à  l'économie  rurale.  Dès 
le  début,  il  y  a  eu  12  élèves.  On  ne  reçoit 
que  les  enfants  de  quatorze  à  dix-huit 
ans.  Ceux-ci  doivent  présenter  un  billet 
de  leurs  parents  les  autorisant  à  embras- 
ser la  vie  monastique  à  la  fm  de  leurs 
études. 

Les  Serbes  possèdent  un  des  vingt 
monastères  de  l'Athos,  celui  de  Khilandar, 
qui  compte  90  moines  environ.  C'est  à 
Khilandar  que  se  retira  en  1 1971e  fondateur 
de  la  dynastie  des  Némania.  11  y  mourut 
en  1199,  et  son  corps,  retrouvé,  paraît-il, 
intact,  fut  rapporté  en  Serbie  en  1207 
par  son  fils  Sabas.  C'est  dans  le  même 
monastère  que  Sabas  lui-même,  après 
avoir  renoncé  à  la  dignité  métropolitaine, 
vint  passer  ses  dernières  années. 

En  dehors  des  fidèles  de  l'Eglise  ortho- 
doxe, il  y  a  dans  le  royaume  de  Serbie, 
d'après  la  statistique  officielle  de  1905, 
10423  catholiques,  la  plupart  Autrichiens, 
1399  protestants,  5729  juifs  et  14  745 
musulmans,  dont  3056  de  race  turque  et 
1 1  689  tziganes.  La  constitution  de  1889, 
aujourd'hui  en  vigueur,  proclame  la 
liberté  religieuse  absolue.  Toutes  les  reli- 
gior^s  reconnues  sont  libres  et  se  trouvent 
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SOUS  la  protection  de  la  loi  en  tant  que 
leurs  pratiques  ne  portent  pas  préjudice 
à  l'ordre  public  ou  à  la  morale. 

Mais  il  ne  faut  point  se  laisser  tromper 
par  ces  formules. Chez  lesSerbes.commeen 
général  chez  les  autres  peuples  ortho- 
doxes, liberté  religieuse  ne  signifie  point 
liberté  de  propagande.  L'article  i8  de  la 
constitution  est  ainsi  conçu  :  «  Sont 
interdits  tous  les  actes  pouvant  porter 
préjudice  à  la  religion  de  l'Etat.  »  La 
constitution  de  1869  était  encore  plus 
explicite  sur  ce  point.  Elle  soumettait  en 
outre  à  l'approbation  du  ministre  des 
Cultes  la  correspondance  des  ministres 
des  cultes  dissidents  avec  leurs  supérieurs 
hiérarchiques  vivant  en  dehors  de  la 
Serbie. 

Les  catholiques  de  la  Serbie,  qui 
relevaient  autrefois  du  diocèse  de  Nico- 
polis  ad  Istrum,  sont,  depuis  1848,  sous 
la  juridiction  de  l'évêque  de  Diakovo  en 
Esclavonie.  11  a  été  plusieurs  fois  question 
dans  le  courant  du  siècle  dernier  de 
faire  reconnaître  par  l'Etat  la  religion 
catholique  et  d'établir  un  évêché  latin  à 
Belgrade.  Mg''  Strossmayer  s'est  employé 
à  cette  œuvre,  mais  tous  ses  efforts  sont 


venus  se  briser  devant  des  oppositions 
irréductibles. 

La  presse  serbe,  aiguillonnée  par  la 
presse  russe,  a  fait  savoir  à  l'intolérante 
Eglise  latine  que  c'était  bien  assez  pour 
elle  d'être  tolérée  en  Serbie.  Lorsqu'en 
1892  le  nonce  apostolique  de  Vienne, 
Mgi"  Galimberti,  proposa  à  la  cour  de  Bel- 
grade de  conclure  un  concordat  avec  le 
Pape,  en  alléguant  l'exemple  du  Monténé- 
gro, il  lui  fut  répondu  par  une  fin  de  non- 
recevoir.  La  médiation  de  l'ambassadeur 
d'Autriche  à  Belgrade,  le  baron  Thœmel, 
n'obtint  pas  plus  de  résultat. 

Espérons  que,  lorsque  les  églises  ortho- 
doxes du  royaume  de  Serbie  seront  de 
plus  en  plus  vides,  lorsque  la  mora- 
lité publique  sera  arrivée  au  bout  de 
sa  descente,  le  gouvernement  serbe  sen- 
tira le  besoin  d'une  force  moralisatrice 
plus  grande  que  celle  de  l'orthodoxie 
décrépite  et  qu'il  ouvrira  toutes  grandes 
les  portes  du  royaume  aux  missionnaires 
catholiques,  qui  redonneront  à  la  Serbie 
la  véritable  foi  des  premiers  apôtres  des 
Slaves. 

E.   GOUDAL. 
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I.  Le  centenaire 
DU  premier  livre  bulgare  imprimé. 

Le  25  novembre  de  l'année  1806,  un 
événement  de  marque  s'accomplissait  en 
faveur  du  peuple  bulgare.  En  ce  jour,  ce 
dernier  profitait,  pour  la  première  fois,  du 
bienfait  apporté  par  la  grande  découverte 
de  Gutenberg.  A  Rîmnic,  ville  de  Rou- 
manie, le  pieux  évêque  bulgare  Sophroni 
Vratchanski  faisait  imprimer  le  recueil  des 
sermons  prêches  à  ses  fidèles  dans  leur 
langue,  sous  le  titre  de  «  Kyriahodromion  ou 
Nédèlnik,  c'est-à-dire  livre  dominical  pour 
la  compréhension  du  peuple  simple.....  » 


11  suffit,  pour  nous  faire  une  idée  exacte 
de  la  grandeur  de  cette  œuvre,  de  nous 
représenter  l'époque  où  les  Bulgares 
n'avaient  ni  langue  littéraire,  ni  diction- 
naire, ni  imprimerie,  ni  moyens  d'impri- 
mer, et  où  la  seule  pensée  d'imprimer  le 
plus  petit  ouvrage  devait  paraître  d'une 
audace  inouïe. 

Les  cloîtres,  qui  fournissaient  alors  le  peu 
d'instruction  que  possédaient  les  Bulgares, 
leur  présentaient  invariablement  les  mêmes 
pages  de  la  naoustnit^a,  du  psautier,  du 
svettché,  le  tout  en  langue  paléoslave,  pas 
toujours  comprise  parades _  intelligences 
d'une  culture  médiocre. 
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Dès  que  le  Nédèlnik  fut  publié,  ces 
mêmes  lecteurs  furent  surpris  de  saisir  ce 
qui  y  était  écrit.  Les  prêtres,  premiers 
instructeurs  du  peuple,  le  lurent  et  s'en 
étonnèrent. 

Après  l'avoir  lu  en  particulier,  ils  se 
décidèrent  à  le  communiquer  au  public, 
même  à  l'église,  ce  qui  sembla  tout  d'abord 
d'une  nouveauté  étonnante. 

Le  peuple  ne  tarda  guère  à  manifester 
sa  reconnaissance  envers  l'auteur  du  petit 
ouvrage  qui,  durant  de  longues  années, 
devait  être  son  seul  guide  moral  et  civique. 
Aussi  donna-t-il  au  Kyriakodromion  le  nom 
de  son  auteur,  en  l'appelant  communé- 
ment Sophroniè. 

Jamais  une  appellation  ne  fut  plus  mé- 
ritée. Le  Sophrotiiè  a  été  le  premier  pas, 
mais  un  premier  pas  de  géant,  fait  dans  la 
voie  de  la  littérature  bulgare,  imprimée 
du  moins.  Car  ici,  il  faut  remarquer  qu'en 
réalité  le  premier  ouvrage  de  valeur,  qui 
ait  été  écrit  en  bulgare  populaire,  a  été  le 
T^^arstvenik  du  moine  Païssy  en  1762; 
mais  celui-ci  ne  fut  imprimé  que  bien 
longtemps  après  l'ouvrage  de  Sophroni. 

A  la  suite  de  Sophroni,  viennent  le  hiéro- 
moine  joachim  Keurtchovski  de  Kitchévo, 
lequel,  en  1814,  édite  son  premier  livre  à 
Budin;  l'higoumène  Cyrille  Peïtchinoutch 
de  Tétovo,  qui  publie  son  Miroir  à  Budin, 
vers  la  même  époque;  Pierre  Béron,  dont 
l'Abécédaire  accomplit  en  1824  une  révo- 
lution décisive  dans  l'œuvre  scolaire  bul- 
gare; le  moine  Néophyte  Rilski,  qui, 
en  1835,  ajoute  au  répertoire  scolaire  sa 
Grammaire  bulgare  et  ses  Tableaux  d'en- 
seignement mutuel;  un  autre  moine,  du 
non»  d'Anastase  Stoïanovitch  Kipilovski, 
qui  nous  donne  en  traduction  une  Histoire 
universelle,  et  tant  d'autres  enfin,  dont 
l'histoire  des  origines  de  la  littérature  bul- 
gare contemporaine  a  conservé  précieu- 
sement le  souvenir. 

Les  bases  de  la  nouvelle  littérature  bul- 
gare étaient  donc  posées,  grâce  à  l'initia- 
tive de  Sophroni  Vratchanski. 

Le  2^  novembre  1906,  la  Bulgarie  célé- 
brait ce  centenaire  par  un  service  d'action 
de  grâces  dans  toutes  les  églises.  A  cette 


occasion,  sur  plusieurs  points  de  la  prin- 
cipauté, des  conférences  ont  eu  lieu,  dont 
la  presse  quotidienne  a  été  l'écho  fidèle. 
Tous  ont  appris  de  la  sorte  à  connaître  et 
à  aimer  l'humble  moine,  devenu  ensuite 
évêque  de  Vratza,  et  qui  laissait  à  ses  com- 
patriotesun  monument  immortel.  Le  héros 
de  la  fête  le  méritait  bien,  du  reste,  et  qui 
ne  s'est  senti  jadis  ému  en  lisant  son  auto- 
biographie touchante,  mise  en  si  bon  fran- 
çais par  le  grand  slaviste  Louis  Léger  (i)? 
Ne  pouvant  donner  ici  l'analyse  de  cette 
vie  aventureuse,  j'en  cite  deux  extraits, 
celui  qui  a  trait  à  l'ordination  sarcerdotale 
de  Sophroni  et  celui  qui  concerne  sa  con- 
sécration épiscopale. 

Je  pensai  à  quitter  ma  maison  et  ma  femme, 
à  aller  travailler  par  les  villages,  pour  gagner 
ma  vie.  Quelques-uns  des  premiers  ichorhadjis 
(notables,  mot  à  mot  mangeurs  de  soupe) 
apprirent  que  je  voulais  m'en  aller,  m'appe- 
lèrent et  me  dirent  ; 

—  Ne  va  nulle  part,  reste  ici  ;  notre  évêque 
va  venir  ces  jours-ci  et  nous  le  prierons  de  te 
faire  prêtre. 

Le  troisième  jour,  le  prélat  vint  et  ils  lui 
présentèrent  leur  requête  ;  il  dit  qu'il  me  don- 
nerait la  tonsure  le  dimanche  suivant.  Ils  lui 
donnèrent  70  piastres.  Cela  se  passait  le  mer- 
credi, et  moi,  je  me  préparais  pour  le  dimanche. 
Le  vendredi,  l'économe  vint  m'apporter  cet 
argent  et  me  dit  : 

• — Sache  que  l'évêque  ne  te  fera  point  prêtre. 
Un  autre  a  offert  150  piastres;  c'est  celui-là 
qui  aura  la  tonsure. 

Quelle  humiliation  et  quel  chagrin  pour 
moi,  qui  m'étais  confessé  au  pénitencier,  qui 
avais  reçu  mon  certificat  et  qui  avais  tout  pré- 
paré! Mais  à  qui  dire  ce  chagrin?  Je  courus 
auprès  de  ceux  qui  avaient  présenté  la  requête 
et  offert  l'argent;  ils  allèrent  chez  l'évêque  et 
donnèrent  encore  30  piastres.  Je  reçus  l'impo- 
sition des  mains  le  i*""  septembre  1762  (2). 

Je  partis  donc  et  allai  à  Arbanasi;  j'y 

restai  sans  rien  faire  du  13  mars  au  mois  de 
juillet.  Je  passai  deux  jours  dans  un  monastère. 
En  ce  temps-là  l'évêque  de  Vratza,  Kyr  Séra- 
phin, devint  malade  et  mourut- 

Quelques  jours  après,  j'allai  chez  le  prolo- 


(i)L.  LÉGER,  la  BuIs^arie.Pans,  1835,10-12,  p.  81-141. 
(2)  L.  LÉGER,  Op.  cit.,  p.  90-91. 
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syncelle  de  Tirnovo,  Kyr  Grégoire,  pour  une 
aJTaire  du  monastère.  Il  me  dit  : 

—  Quitte  le  monastère,  car  nous  voulons  te 
faire  évèque  de  Vratsa. 

Je  refusai,  me  déclarant  indigne  d'un  tel 
poste. 

—  D'une  part,  disais-je,  je  suis  trop  vieux, 
j'ai  cinquante-quatre  ans.  D'autre  part,  j'ap- 
prends que  ce  diocèse  comprend  un  grand 
nombre  de  petits  villages  et  demande  beau- 
coup de  travail, 

—  Nous  voulons  à  tout  prix  te  faire  évèque, 
répondit-il. 

Quinze  jours  s'écoulèrent.  Le  jour  de  l'Exal- 
tation de  la  Sainte-Croix  approchait.  Alors  vint 
dans  notre  maison  Kyr  Théodose  et  il  me  dit: 

—  Voilà,  mon  père,  tant  de  jours  que  nous 
voulons  te  faire  évèque  et  tu  ne  veux  pas. 
Maintenant  le  seigneur  métropolitain  —  il 
s'appelait  Mathieu  —  m'envoie;  il  y  a  chez  lui 
quatre  évéques  avec  leur  conseil.  Tous  t'ont 
jugé  digne  de  l'évêché  de  Vratsa;  réfléchis 
donc  et  donne  une  réponse.  Veux-tu  ou  ne 
veux-tu  pas?  Je  suis  venu  expressément  pour 
cela.  Ecoute  bien,  mon  père,  voilà  vingt  ans 
que  je  sers  et  je  ne  me  crois  pas  digne  de 
l'épiscopat.  D'autres  payent  de  l'argent,  pré- 
sentent des  requêtes  pour  l'obtenir,  et  toi,  on 
te  l'offre  sans  argent  et  sans  supplique. 

Je  réfléchissais,  ne  sachant  que  répondre.  Mes 
enfants  se  mirent  à  me  dire  : 

—  Pourquoi,  père,  ne  veux-tu  pas  consen- 
tir, puisqu'on  te  le  demande,  afin  que' nous 
ayons,  nous  aussi,  un  père  évèque? 

Je  me  laissai  persuader  et  donnai  mon 
consentement.  L'archidiacre  me  baisa  la  main 
et  s'en  alla.  Ensuite,  on  m'appela  chez  le 
métropolitain  où  étaient  réunis  les  évèques  ; 
je  leur  baisai  la  main  ;  c'était  un  jeudi.  Le  métro- 
politain médit:  «Sois  prêt  pour  dimanche  pro- 
chain ;  nous  te  consacrerons  évèque.  »  Singu- 
lière coïncidence  ;  je  fus  consacré  prêtre  en  1762 
le  dimanche  i*»"  septembre,  et  consacré  évèque 
en  1794,  le  dimanche  13  septembre.  Je  revêtis, 
quand  on  me  fit  évèque,  le  vêtement  épiscopal 
que  portait  l'évêque  Kyr  Gédéon  de  Kotel, 
quand  il  m'imposa  les  mains.  11  y  eut,  le  jour 
de  ma  consécration,  une  grande  joie  dans  la 
métropolie  de  Tirnovo  et  un  grand  banquet 
dans  notre  maison  (i). 

Ne  serait-il  pas  juste  qu'un  monument 
soit  élevé  à  la  mémoire   de  cet  apôtre, 

(i)  L.  LÉGER,  op.  cit.,  p.   11.2-114. 


[  mort  en  exil,  après  avoir  dépensé  toute 
sa  vie  au  bien  spirituel  et  moral  de  son 
peuple  et  avoir  fait  entrer  la  littérature  bul- 
gare dans  une  voie  nouvelle?  Comme  ce 
monument  risque  de  se  faire  attendre 
dans  un  pays  neuf,  qui  a  beaucoup  d'autres 
préoccupations,  saluons  avec  reconnais- 
sance le  monument  littéraire,  le  Beul- 
garshi  Knigopis  (Bibliographie  bulgare), 
qu'est  en  train  d'élaborer  le  professeur 
A.  Théodorof  Balan.  Cette  bibliographie 
sera  un  catalogue  détaillé  des  16  000  livres 
bulgares,  imprimés  depuis  l'édition  du 
Sophrmtiè. 

II.    L'enseignement    primaire 
EN  Bulgarie  et  en  Grèce. 

D'après  le  rapport  de  M.  Dorossief,  voici 
quel  était  l'état  de  l'enseignement  pri- 
maire en  Bulgarie,  pendant  l'année  sco- 
laire 1903-1904. 

Le  nombre  des  écoles  enfantines  était 
de  40  avec  2707  élèves. 

Les  écoles  primaires  étaient  au  nombre 
de  4344.  Les  données  montrent  que 
75,27  pour  1 00  du  total  des  écoles  sont  bul- 
gares ;  le  reste,  24,  73  pour  100,  appartient 
aux  autres  nationalités.  Une  comparaison 
entre  le  total  des  écoles,  4  344,  et  la  popula- 
tion totale  de  la  Bulgarie,  3  744283  habi- 
tants d'après  le  recensement  du  i"'  jan- 
vier 1901,  donne  la  proportion  de  i  école 
pour  881  habitants.  Sous  ce  rapport  la 
Bulgarie  est  inférieure  à  la  Suisse,  l'Italie,  la 
France,  le  Danemark,  la  Grèce,  la  Suède, 
la  Norvège  et  les  Etats-Unis  d'Amérique. 
Elle  dépasse,  au  contraire,  la  Serbie,  la 
Hongrie,  lePortugaI,rAutricheetlaRussie, 
Par  rapport  aux  nationalités,  les 
340668  élèves  se  répartissent  comme  il 
suit  : 


ÉCOLES 

Ecoles  nationales  bulgares 

—  particulières  bulgares 

—  bulgares  mahométanes 

—  bulgares-catholiques 

—  bulgares-protestantes 

—  turques 

—  grecques 

Total 


GARÇONS  FILLES 

167560  94541 
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Le  total  général  ne  donne  que  324092 
élèves,  au  lieu  des  340  668  qu'il  faudrait 
obtenir.  11  est  probable  qu'on  a  dû  compter 
les  2707  élèves  des  écoles  enfantines  et, 
sans  doute  aussi,  bon  nombre  d'élèves  des 
écoles  primaires  supérieures  ou  des  écoles 
secondaires. 

Ces  chiffres  permettent  d'établir  que 
les  garçons  constituent  les  60,  67  pour  1 00 
des  élèves  et  les  filles  les  39,3^  pour  100 
seulement. 

Le  personnel  enseignant  comptait,  pen- 
dantlamêmeannéescolaire,  7  786  membres 
dont  5  425  instituteurs  et  2  361  institu- 
trices. En  moyenne,  on  a  donc  i  profes- 
seur par  44  élèves  et  i  professeur  par 
480  habitants.  Sous  ce  rapport,  la  Bulgarie 
dépasse  la  Serbie,  la  Roumanie,  la  Grèce, 
l'Italie,  la  Hongrie,  l'Espagne,  le  Portugal, 
et  la  Russie;  elle  est,  par  contre,  inférieure 
au  Danemark,  à  la  Belgique,  la  France,  la 
Norvège,  l'Autriche,  l'Allemagne  et  la 
Suisse. 

Et,  en  1907,  quelle  est  la  situation  de 
l'enseignement  primaire  en  Bulgarie?  La 
voici,  d'après  un  journal  grec  d'Athènes 
VAcropolis,  dans  son  numéro  du  17/30  mars 
dernier,  lequel  établit  une  comparaison 
fort  intéressante  avec  l'enseignement  pri- 
maire dans  le  royaume  hellénique.  Je  cite 
textuellement. 

Ce  royaume  extraordinaire  (la  Grèce)  devait 
encore  former  une  exception  unique,  dans 
cette  circonstance,  entre  tous  les  autres  Etats 
du  monde.  De  quelquecôté  que  nous  tournions 
les  yeux  en  Europe,  en  Amérique,  en  Asie  et 
même  en  Afrique,  nous  voyons  partout  les 
gouvernements  et  les  peuples  s'efforcer  d'amé- 
liorer leur  instruction  publique.  Nous  voyons 
partout  une  tendance  à  fonder  des  écoles,  à 
améliorer  celles  qui  existent  et  à  augmenter 
les  années  d'instruction  publique.  Seule,  la 
Grèce,  ce  royaume  original  de  l'Orient,  abaisse, 
par  une  loi  votée  par  tous  ceux  qui  ont  tenu 
tour  à  tour  le  portefeuille  de  l'Instruction 
publique,  environ  800  écoles  primaires  en 
écoles  enfantines  et  supprime  comme  inutiles 
trois  écoles  normales  sur  les  quatre  qui  sont 
en  activité.  Où  est  Platoutsa?  Où  est  Cam- 
bronne  pour  qualifier  ce  royaume  original  de 
l'Orient? 


Et  lorsque  la  Grèce  abaisse  ses  écoles  pri- 
maires en  écoles  enfantines  et  enlève  la  vie  à 
trois  de  ses  écoles  normales,  la  Bulgarie  fonde 
de  nouvelles  écoles  normales  et,  pour  une  qui 
reste  à  la  Grèce,  elle  en  ajoute  cinq  en  Bul- 
garie, deux  en  Macédoine  et  une  en  Thrace, 
c'est-à-dire  en  tout  huit  écoles  normales  de 
garçons,  sans  compter  sept  gymnases  de  filles 
dans  la  Principauté,  qui  sont  en  même  temps 
des  écoles  normales  de  filles,  car  ils  con- 
tiennent tous  des  divisions  pédagogiques.  Et 
en  fondant  de  nouvelles  écoles  normales,  la 
Bulgarie  ne  répond  pas  seulement  à  la  Grèce, 
mais  elle  augmente  en  même  temps  les  années 
d'instruction  dans  ses  écoles  normales,  c'est- 
à-dire  qu'elle  les  élève  de  trois  à  quatre  années. 
«  Nous  voulons,  disait  le  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  de  Bulgarie,  une  organisation 
militaire  complète  pour  notre  nation;  mais, 
avant  de  donner  au  soldat  bulgare  l'armement 
le  plus  parfait,  nous  désirons  qu'il  apprenne 
pour  qui  il  doit  combattre  et  mourir.  » 

Et  il  a  fondé  de  nouvelles  écoles  normales, 
il  a  amélioré  les  anciennes,  tandis  qu'en  Grèce 
les  ministres  de  l'Instruction  publique  se  ras- 
semblaient pour  abaisser  les  écoles  primaires 
et  supprimer  les  écoles  normales!  O  temporal 
O  mores  ! 

La  Bulgarie  emploie  aujourd'hui  6  2 14  insti- 
tuteurs à  l'instruction  publique.  Sur  ces  6  214, 
environ  4  400  ont  une  instruction  pédagogique 
complète  et  ont  subi  les  examens  dits  publics, 
selon  le  système  allemand,  et  les  instituteurs 
ont  été  déclarés  inamovibles.  Les  i  800  autres 
ont  terminé  leurs  études  de  gymnase  et  sont 
employés  comme  instituteurs  provisoires,  avec 
l'obligation  de  céder  la  place  aux  nouveaux 
instituteurs  qui  sortent  des  écoles  normales. 

A  ces  chiffres  importants  de  la  Bulgarie, 
nous  avons  à  opposer  le  petit  nombre  de  nos 
écoles  et  de  nos  maîtres  de  grammaire.  Tandis 
que  nous  avons  plus  de  2000  petites  com- 
munes sans  aucune  école  ni  aucun  maître, 
que  les  trois  cinquièmes  de  nos  écoles  enfan- 
tines sont  tenues  par  des  maîtres  de  gram- 
maire que  l'Etat  lui-même  ne  veut  pas  recon- 
naître pour  ses  fonctionnaires,  puisqu'il  leur 
refuse  la  retraite,  nous  nous  vantons  d'avoir 
le  plus  grand  nombre  d'instituteurs  et  nous 
fermons  nos  écoles  normales.  Les  Bulgares 
répondent  à  ce  bruit,  eux  qui  ont  deux  fois 
plus  que  nous  d'instituteurs  bien  formés,  en 
fondant  de  nouvelles  écoles  normales  et  en 
améliorant  les  anciennes.  Quels  sots  que  ces 
Bulgares,  M.  le  ministre  de  l'Instruction  pu- 
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blique  et  M.  le  président  du  Conseil!  Us  n'ont 
pas  une  goutte  de  cervelle  dans  la  tête! 

La  Grèce  dépense  900000  drachmes  (la 
drachme  vaut  environ  un  franc)  et  la  Bulgarie 
4  millions  de  francs, 

La  Grèce  avait  inscrit  autrefois  à  son  budget 
I  500000  drachmes,  comme  subvention  de 
l'Etat  pour  l'instruction  publique.  Depuis  l'an- 
née dernière,  ce  chapitre  est  tombé  à  un  mil- 
lion, sur  lequel  il  n'y  a  que  900  0000  drachmes 
de  disponibles.  Et  cela,  sur  la  décision  prise 
en  commun  par  tous  nos  ex-ministres  de 
l'Instruction  publique  de  changer  800  de  nos 
écoles  primaires  en  écoles  enfantines.  La  Bul- 
garie qui,  jusqu'à  présent,  ne  donnait  dans  le 
même  but  que  3  504  445  francs,  a  porté  cette 
subvention  à  4000000  de  francs.  Les  écoles 
sont  inutiles! 

Nous  n'avons  à  prendre  parti  ni  pour 
les  Grecs,  ni  pour  les  Bulgares,  tout  en 
retenant  les  chiffres  intéressants  que  nous 
a  fournis  VAcropolis.  Encore  conviendrait-il 
d'insister  sur  une  chose,  que  Grecs  et 
Bulgares  laissent  trop  communément  dans 
l'oubli:  l'éducation  ou  la  formation  mo- 
rale de  l'élève.  Pour  que  celle-ci  soit 
donnée,  il  faut  que  le  professeur  la  pos- 
sède. Or  l'article,  paru  en  novembre  der- 
nier dans  notre  revue  et  dont  sans  doute 
on  se  souvient  encore,  a  été  pour  beau- 
coup une  triste  révélation. 

Je  n'insiste  pas,  mais  il  est  certain  que 
les  professeurs  bulgares,  surtout  ceux  de 
l'enseignement  secondaire,  sont  trop  sou- 
vent des  maîtres  d'immoralité  et  d'anar- 
chie intellectuelle.  Quand  la  religion  n'est 
pas  à  la  base  de  l'enseignement,  la  mora- 
lité décroît  et,  sans  moralité,  l'instruction 
est  un  fléau.  Nous  en  savons  quelque 
chose  en  France,  et,  d'ici  à  peu  d'années, 
la  Bulgarie  pourra  là-dessus  rendre  des 
points  aux  Etats  les  plus  avancés.  Déjà 
elle  possède  l'enseignement  secondaire  à 
peu  près  gratuit,  progrès  dangereux  qu'on 
veut  introduire  en  France  et  qui  augmen- 
tera le  nombre  des  déclassés. 

Son  Université  de  Sofia  est  la  proie  de 
maîtres  plus  ou  moins  anarchistes,  dont 
les  leçons  constituaient  un  vrai  danger 
pour  l'existence  de  la  jeune  Principauté. 
Congédiés  depuis  des  mois,  ils  refusent 


d'accorder  la  moindre  concession  et  d'ac- 
cepter le  nouveau  programme.  Force  est 
bien  au  ministre  de  l'Instruction  publique, 
s'il  veut  conserver  cette  institution,  de 
recourir  à  des  professeurs  étrangers  et 
aux  professeurs  des  écoles  secondaires 
bulgares,  qui  seraient  dignes  d'occuper 
des  chaires  à  l'Université.  C'est  là,  paraît-il, 
la  meilleure  solution  que  l'on  a  pu  trouver 
à  la  crise  ouverte  depuis  si  longtemps. 

Au  risque  de  passer  pour  un  retarda- 
taire, j'avoue  que  de  pareils  abus  aug- 
mentent mes  préventions  vis-à-vis  de 
l'instruction.  Franchement,  si  l'on  ne  peut 
ou  si  l'on  ne  veut  les  moraliser,  il  vau- 
drait encore  mieux  laisser  les  élèves  dans 
l'ignorance.  Qu'ils  sachent  lire  un  journal 
et  une  affiche  ou  qu'ils  ignorent  les  pre- 
miers éléments  de  l'abécédaire,  qu'ils  n'hé- 
sitent jamais  devant  les  quatre  règles  ou 
qu'ils  comptent  seulement  sur  leurs  doigts, 
peu  importe!  Mais  ce  qui  importe  souve- 
rainement, c'est  qu'ils  soient  conscients 
de  leurs  devoirs  envers  Dieu,  la  famille  et 
la  patrie.  Par  là  seulement  ils  se  rendront 
utiles  à  la  société. 

111.  Le  millénaire  de  la  mort  du  roi  Boris. 

Le  2  1 5  mai  1907,  la  Bulgarie  entière 
a  célébré  le  millénaire  de  la  mort  de  Boris, 
le  premier  roi  bulgare  qui  embrassa  le 
christianisme  et  fit  bientôt  partager  ses 
croyances  à  ses  sujets.  Le  matin,  dans  la 
capitale,  un  office  divin  a  été  célébré  à  la 
cathédrale  de  Saint-Kral,  suivi  d'un  sermon 
du  prédicateur  Imitliski  et  d'un  Te  Deum 
solennel  chanté  sur  la  place  par  l'évéque 
de  Sofia,  Mg""  Parthéni,  assisté  de  son 
clergé,  en  présence  des  ministres,  des  mai- 
sons de  S.  A.  R.  le  prince,  du  maire,  des 
chefs  d'établissements,  de  l'armée,   etc.. 

Parmi  les  discours  qui  furent  prononcés 
ce  jour-là,  signalons  celui  que  prononça 
M.  Apostolof,  ministre  de  l'Instruction 
publique.  11  se  distingue  par  des  accents 
chrétiens  que  l'on  est  surpris,  à  notre 
époque,  de  rencontrer  sur  de  pareilles 
lèvres.  En  voici  quelques  extraits  : 

La  fête  qui  nous  réunit  en  ce  moment  so- 
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lennel  évoque  devant  nous  le  nom  d'un  roi 
célèbre  dans  notre  histoire  et  un  grand  fait  de 
culture  dans  notre  passé.  La  portée  morale  de 
cette  fête  ne  s'arrête  pas  là,  cependant.  Nous 
devons  glorifier  aujourd'hui  le  grand  génie 
national,  qui  a  trouvé  une  expression  puis- 
sante dans  ce  roi  et  les  hautes  vertus  intellec- 
tuelles et  morales  qui  amenèrent  ce  grand  fait. 
La  conversion  des  Bulgares  était,  avant  tout, 
l'œuvre  de  la  volonté  de  Dieu.  Nous  pensons 
ainsi  en  chrétiens  croyant  fermement  à  la 
Providence.  La  Providence  réalisa  son  plan 
par  l'intermédiaire  du  pieux  roi  Boris,  et  c'est 
justement  à  cause  de  cela  que  notre  Eglise 
nationale  l'a  proclamé  saint.  L'histoire  voit 
toutefois  de  préférence  en  lui  un  grand  esprit 
politique.  Sans  doute,  le  roi  Boris  avait  em- 
brassé le  christianisme  pour  des  raisons  pure- 
ment spirituelles,  soit  qu'il  eût  été  effrayé  par 
l'image  du  jugement  dernier,  comme  nous 
l'apprend  une  vague  légende  de  ce  temps, 
soit  qu'il  ait  été  éclairé  par  la  grande  doctrine 
évangélique.  Les  dernières  années  de  sa  vie, 
passées  dans  la  solitude  et  le  jeûne,  témoignent 
dans  tous  les  cas  d'une  piété  dont  la  ferveur 
allait  jusqu'à  l'ascétisme.  La  conversion  des 
Bulgares,  considérée  au  point  de  vue  histo- 
rique, n'en  est  pas  moins  une  œuvre  de  haute 
sagesse  politique. 

Le  roi  Boris  cherchait  dans  les  vertus 

du  christianisme  un  principe  de  la  conserva- 
tion nationale.  Car  l'admirable  sagacité  de  son 
esprit,  qui  était  développé  chez  lui  jusqu'à  la 
double  vue,  lui  avait  fait  sentir  que  le  peuple 
bulgare,  entouré  de  toutes  parts  de  voisins 
plus  puissants  et  jaloux,  ne  pourrait  assurer 
son  existence  s'il  n'adoptait  une  culture  qui 
posât  la  base  la  plus  solide  au  groupement 

national Par  les  moyens  d'une  politique 

habile,  il  s'efforce  d'arriver,  par  la  voie  cano- 
nique reconnue,  à  la  pleine  indépendance  de 
notre  Eglise  nationale.  Dans  les  mémorables 
négociations  que  Boris  a  menées  tantôt  avec 
le  patriarche  œcuménique,  tantôt  avec  le  Pape, 
nous  voyons  se  manifester,  pour  la  première 
fois,  la  tendance  irrésistible  à  l'indépendance, 
qui  caractérise  le  peuple  bulgare,  et  son  génie 
politique  positif,  une  grande  vertu  de  notre 
race. 

Je  suis  pleinement  de  l'avis  de  M.  Apo- 
stolof,  mais  ce  qui  lui  apparaît,  à  lui, 
comme  «  une  grande  vertu  de  race  » 
n'est  pour  moi  et  pour  tout  observateur 
impartial  qu'un  très  vilain  défaut.  Ce  qui 


caractérise,  en  effet,  la  nation  bulgare 
dans  les  trois  étapes  décisives  de  son  his- 
toire :  au  IX®  siècle,  avec  la  conversion 
du  roi  Boris;  au  xii^  siècle,  avec  l'établis- 
sement de  l'empire  vlacho-bulgare;  vers 
1860,  avec  l'émancipation  du  Phanar  et, 
plus  tard,  de  la  Porte,  c'est  le  manque  de 
sincérité.  Par  trois  fois,  la  nation  bulgare 
a  eu  besoin  de  la  papauté  pour  arriver  à 
ses  fins,  et,  par  trois  fois,  elle  a  recouru 
au  siège  de  Rome.  Le  secours  une  fois 
obtenu,  la  nation  bulgare  lui  a  tourné 
tout  simplement  le  dos.  On  peut  appeler 

cela  «  génie  politique  positif grande 

vertu  de  race  »,  réalités  pratiques,  etc.; 
de  pareils  sentiments  nous  paraissent,  à 
nous.  Occidentaux,  dénués  de  franchise 
et  de  loyauté. 

Et  ce  que  je  dis  là  des  Bulgares,  je  pour- 
rais le  répéter  des  autres  nations  ortho- 
doxes de  l'Orient.  Car,  en  dépit  de  ce  qu'af- 
firme M.  Apostolof,  ces  sentiments  ne 
sont  particuliers  ni  au  roi  Boris  ni  aux 
Bulgares  anciens  ou  modernes.  Les  Serbes 
ont  agi  de  même,  dans  des  circonstances 
identiques;  les  Monténégrins  aussi  et  les 
Russes  pareillement.  Cluant  aux  Grecs, 
le  fait  est  devenu  tellement  banal  qu'il 
serait  inutile  d'insister.  Du  xi^  au  xv«  siècle, 
toute  promesse  de  conversion  au  catholi- 
cisme présupposait  dans  l'esprit  des  By- 
zantins, de  la  part  de  Rome,  des  secours 
en  hommes  et  en  argent.  Ces  marchan- 
dages honteux  ne  sont  qu'une  mise  à 
prix  des  consciences. 

C'est  ce  qu'en  histoire  on  appelle  le 
mal  byzantin.  Les  Bulgares  en  furent 
atteints  dès  l'origine,  comme  toiis  les 
Slaves  orthodoxes  entrés  dans  le  bercail 
du  christianisme  par  la  porte  de  Byzance. 
Jamais  ces  peuples-là  n'ont  possédé  le 
christianisme  intégral,  et  je  ne  crois  même 
pasm'avancer  beaucoup  en  affirmant  qu'ils 
n'en  ont  jamais  eu  une  notion  nette.  Pour 
eux.  la  religion  est  représentative  de  la 
nationalité,  toute  Eglise  nationale  n'est 
qu'une  doublure  de  l'Etat. 

Avec  de  pareilles  aberrations,  comment 
constituer  une  Eglise  Indépendante,  com- 
ment surtout  développer  l'indépendance 
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de  la  conscience  particulière?  Dès  que, 
pour  un  motif  ou  pour  un  autre,  l'Etat 
jugera  bon  d'intervenir,  les  droits  de  la 
conscience  et  de  l'Eglise  seront  nécessai- 
rement sacrifiés.  L'histoire  est  là,  qui  nous 


en  fournit  des  exemples  significatifs.  Ce 
n'est  certes  pas  l'esprit  de  l'Evangile  ni 
le  souffle  apostolique  et  désintéressé  qui 
animait  la  chrétienté  naissante. 

G.  Bartas. 
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Traduit  une  première  fois  en  allemand 
en  1897,  ^^  Droit  canon  de  l'Eglise  orientale  de 
Ms""  Nicodème  Milasch,  évêque  de  Zara,  ne 
tarda  pas  à  être  épuisé  aussi  bien  dans  l'ori- 
ginal serbe  que  dans  la  traduction  allemande. 
La  rapidité  du  succès  témoigne  de  l'excellence 
du  livre.  Et  comment  en  serait-il  autrement 
pour  qui  songe  à  la  pénurie  de  manuels  cano- 
niques chez  les  orthodoxes.  Si  l'on  excepte 
certains  travaux  des  Russes,  chez  qui  cette 
branche  importante  de  la  science  ecclésias- 
tique n'a  jamais  cessé  d'être  en  honneur,  et 
si  l'on  met  à  part  deux  ou  trois  publications 
grecques  bien  misérables,  on  ne  trouve  rien 
de  véritablement  satisfaisant  avant  l'ouvrage 
de  M^""  Milasch.  On  peut  même  le  tenir  pour 
supérieur  aux  traités  similaires  parus  en  Russie, 
où  la  méthode  fait  souvent  défaut,  où  parfois 
l'exposé,  très  abondant  ici,  devient  ailleurs 
d'une  indigence  extrême,  où  enfin  le  travail 
reste  fréquemment  inachevé,  où  des  cours 
commencés  depuis  cinquante  ans  attendent 
encore  qui  un  volume,  qui  deux,  qui  davan- 
tage. Même  pour  le  droit  russe,  le  cours  de 
M^"^  Milasch  peut  généralement  suffire;  il  est 
indispensable  pour  le  droit  des  Slaves  méri- 
dionaux, et,  pour  le  droit  des  Grecs  eux- 
mêmes,  il  risque  bien  de  rester  le  meilleur 
guide  puisqu'on  vient  de  le  traduire  en  grec 
dans  la  bibliothèque  Marasli.  Pareil  ouvrage 
vaut  donc  que  l'on  s'y  arrête  quelques  instants. 

Après  une  introduction  où,  avec  les  prin- 
cipesgénérauxdu  droitcanonique,  estesquissée 
la  littérature  du  sujet,  l'auteur  traite,  dans  une 
première  partie,  des  sources  du  droit  com- 
munes à  toutes  les  Eglises  orthodoxes  ou 
propres  à  chacune,  puis  des  diverses  collec- 


tions depuis  celle  des  canons  apostoliques 
jusqu'aux  récents  recueils  grecs,  slaves  ou 
roumains.  Abordant  alors  le  droit  lui-même, 
M^""  Milasch  consacre  la  deuxième  partie  de 
son  livre  à  la  constitution  de  l'Eglise,  dont  il 
considère  d'abord  la  nature,  l'organisme  et 
l'autorité.  Vient  ensuite  une  excellente  étude 
sur  la  hiérarchie  sacrée,  les  conditions  requises 
pour  y  entrer  et  les  ordinations  qui  en  ouvrent 
la  porte.  Une  autre  section  a  pour  objet  les 
organes  de  la  puissance  ecclésiastique,  conciles 
généraux  et  synodes  particuliers,  évêques  dio- 
césains, consistoires  épiscopaux,  archiprêtres 
et  simples  curés.  Certains  de  ces  organes  sont 
étudiés  à  nouveau  dans  la  troisième  partie,  où 
on  les  voit  entrer  en  fonction  dans  le  gouver- 
nement ecclésiastique,  en  particulier  dans 
l'exercice  du  pouvoir  judiciaire  et  dans  la  ges- 
tion des  biens  appartenant  au  clergé.  Sous  le 
titre  de  Vie  de  l'Eglise,  l'auteur  examine,  dans 
une  quatrième  partie,  la  naissance  à  cette  vie 
par  le  baptême,  son  développement  intérieur 
par  les  principaux  exercices  du  culte,  sa  pro- 
pagation au  dehors  par  le  mariage,  son  action 
sociale  par  le  monachisme  et  les  associations 
religieuses,  son  terme  enfin  par  la  mort  chré- 
tienne. La  cinquième  et  dernière  partie  exa- 
mine brièvement  les  rapports  entre  l'Eglise  et 
l'Etat. 

Tel  est  le  plan  général  du  livre,  auquel  il 
convient  de  s'arrêter,  dans  l'impossibilité  où 
l'on  est,  faute  de  place,  d'entrer  dans  les  dé- 
tails. La  division,  on  le  voit,  est  assez  ration- 
nelle; bien  que  certains  chapitres  paraissent 
se  répéter,  ils  ne  font  point  pourtant  double 
emploi,  l'aspect  de  la  question  étant  différent. 
A  la  bonne  ordonnance  de  la  matière  s'ajoute 
la  clarté  de  l'exposition  et  la  sûreté  de  l'infor- 
mation. Quand  les  documents  lui  étaient  inac- 
cessibles ou  faisaient  totalement  défaut,  l'au- 
teur a  pris  soin  de  se  renseigner  par  corres- 
pondance. Çà  et  là,  des  comparaisons  avec  le 
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droit  occidental  viennent  augmenter  l'intérêt 
déjà  considérable;  et  si  M»'  Milasch  ne  partage 
pas  toujours  nos  opinions,  il  s'est,  du  moins, 
efforcé  de  les  exposer  avec  impartialité.  11  suf- 
firait de  modifier  certains  passages  et  de  cor- 
riger certaines  expressions  pour  que  ce  manuel 
pût  être  mis  entre  les  mains  des  élèves  catho- 
liques curieux  de  savoir  non  ce  que  devrait 
être,  mais  ce  qu'est  réellement  la  discipline 
des  Eglises  orthodoxes. 

11  est  une  question  pourtant  où  l'auteur 
se  montre  d'une  excessive  sobriété  :  c'est 
celle  des  rapports  entre  l'Eglise  et  l'Etat. 
Au  lieu  de  banales  généralités,  pourquoi  ne 
pas  décrire,  pour  chaque  pays,  la  situation 
légale  de  l'Eglise  vis-à-vis  du  pouvoir  civil? 
Il  eût  fallu,  il  est  vrai,  en  arriver  à  cette  affli- 
geante conclusion  que  les  Eglises  orthodoxes, 
théoriquement  indépendantes  dans  leur  sphère 
propre,  sont  pratiquement  asservies,  que  les 
nominations  épiscopales  dépendent  le  plus 
souvent  des  caprices  du  souverain,  que  les 
Consistoires  laïques  entravent  à  tout  instant 
l'action  du  clergé,  que  les  ministres  sacrés  ne 
sont  en  certains  pays  que  des  fonctionnaires 
subalternes.  Que  l'on  regarde  la  Russie,  la 
Grèce,  la  Roumanie,  la  Serbie  même;  que 
l'on  passe  en  revue  chaque  Eglise  en  particu- 
lier, et  que  l'on  nous  dise  si  sa  condition  pré- 
sente est  bien  telle  que  la  déterminent  les 
principes  généraux  de  la  deuxième  partie  de 
l'ouvrage.  Par  sa  science  personnelle  comme 
par  sa  haute  situation,  M^"'  Milasch  était  à 
même  de  nous  renseigner  exactement  sur  tant 
de  points  délicats. 

11  y  aurait  bien,  si  l'on  descendait  dans  le 
détail,  d'autres  réserves  à  formuler.  Il  est  dit, 
par  exemple,  p.  559,  que  la  rebaptisation  des 
Latins  a  été  décrétée  à  Gonstantinople  au  sy- 
node de  1 756  ;  le  lecteur  impartial  qui  prendra 
la  peine  de  lire  les  documents  originaux  que 
j'ai  publiés  sur  ce  soi-disant  synode  dans  le 
tomeXXXVllI  du  nouveau  Mansi,  col.  575-634, 
n'aura  pas  de  peine,  je  l'espère  du  moins,  à 
se  convaincre  que  le  synode  —  j'entends  la 
majorité  de  ses  membres  —  a  été  d'un  avis 
tout  opposé,  et  que  le  tomos  de  1756  (lisez 
iuilUt  1JS5)  ns  représente  que  l'opinion  per- 
sonnelle de  deux  patriarches  en  contradiction 
avec  le  corps  synodal  qui  décréta  tout  autre 
chose.  Parmi  les  empêchements  au  mariage, 
je  ne  vois  point  signalée  l'absence  d'autorisa- 
tion épiscopale,  que  plusieurs  tiennent  en 
Turquie  pour  un  empêchement  dirimant.  Je 
n'insiste  pas  sur  la  grave  question  du  divorce  : 


on  saitque  les  canonistes  orthodoxes  s'écartent, 
sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  de  notre 
droit  occidental.  Mais  si  la  discipline  ortho- 
doxe n'est  point  ce  qu'elle  devrait  être,  la  faute 
n'en  est  pas  à  M^f  Milasch,  dont  le  livre  sera 
toujours  utile  et,  dans  certains  cas,  indispen- 
sable à  consulter.  11  n'en  faut  pas  davantage 
pour  que  nous  en  recommandions  très  vive- 
ment la  lecture.  L.  Petit. 

G.  GOLUBOVICH,  O,  F.  M.,  BibUoteca  Bio- 
hihliografica  délia  Terra  Santa  e  delV  Oriente 
Francescano,  t.  l*""  (1215-1300).  Quaracchi, 
presso  Firenze,  in-S**,  viu-479  pages.  En 
vente  à  Leipzig,  chez  Otto  Harrassowitz. 

En  annonçant,  voici  un  an,  cet  important 
ouvrage,  l'un  des  plus  considérables  qui  aient 
été  publiés  ces  derniers  temps  sur  l'Orient 
chrétien,  les  Ecbos  d'Orient  s'étaient  promis 
d'y  revenir,  afin  d'en  montrer  plus  en  détail 
les  richesses  accumulées.  Ils  tiennent  aujour- 
d'hui cette  promesse,  bien  tard  sans  doute, 
mais  aussi  — et  ce  sera  leur  excuse —  de  tels 
livres  veulent  être  lus  et  examinés  longuement 
et,  pour  ainsi  dire,  par  étapes  successives. 
Une  étude  trop  rapide  risquerait  de  laisser 
inaperçus  bon  nombre  de  points,  utiles  pour- 
tant à  signaler. 

On  connaît  l'économie  générale  de  l'œuvre  : 
dresser  le  bilan  de  l'activité  des  Frères  Mineurs 
en  Orient,  dès  les  premiers  temps  de  leur 
existence,  et,  pour  ce  faire,  considérer  tour  à 
tour  ceux  d'entre  eux  qu'une  mission  tempo- 
raire ou  un  séjour  définitif  a  amenés  dans  le 
Levant,  retracer  leur  carrière  et  mettre  leur 
personnalité  en  relief  à  l'aide  de  renseigne- 
ments recueillis  dans  plus  de  500  auteurs,  im- 
primés ou  manuscrits.  Le  plan,  on  le  voit,  est 
grandiose,  et  si  l'œuvre  manque,  en  général, 
de  cohésion,  et,  par  endroits,  de  proportion, 
la  faute  en  est  moins  à  l'ouvrier  qu'à  la  nature 
même  du  plan  et  des  matériaux  utilisé.s. 

Le  livre  s'ouvre,  comme  de  juste,  par  une 
étude  approfondie,  ne  comprenant  pas  moins 
de  104  pages,  sur  le  voyage  en  Orient  de 
saint  François  d'Assise,  dont  l'auteur,  à  cette 
occasion,  soumet  la  biographie  à  un  nouvel 
examen.  Ceci  est  peut-être  bien  un  hors- 
d'œuvre,  mais  on  l'excuse  volontiers  en  pré- 
sence des  résultats  obtenus.  Les  futurs  histo- 
riens du  patriarche  d'Assise —  il  s'en  rencon- 
trera toujours  —  devront  absolument  avoir 
sous  les  yeux  le  Regesto  cronologico  du  R.  P.  Go- 
lubovich,  œuvre  tout  à  la  fois  de  piété  filiale 
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et  de  sagace  érudition.  Parmi  les  autres  bio- 
graphies du  recueil,  je  signalerai  comme  parti- 
culièrement intéressantes  celles  du  Fr.  Elle 
d'Assise  (p.  106-19),  du  bienheureux  Benoît 
Sinigard  d'Arezzo  (p.  129-49),  de  Fr.  Giovanni 
de  Piancarpino  (p.  190-213),  de  Fr.  Jean  Pa- 
rastron  (p.  283-90),  de  Fr.  Salimbene  de  Parme 
(P-  3'7"22).  de  Fr.  Giovanni  ou  Aethon  II 
d'Arménie  (p.  328-39),  du  bienheureux  Ray- 
mond LuUe  (p.  361-92).  Toutes  ces  notices 
abondent  en  renseignements  nouveaux,  tirés 
le  plus  souvent  d'ouvrages  peu  accessibles  ou 
totalement  inédits.  Les  amateurs  de  Voyages 
aux  Lieux  Saints  trouveront  dans  ce  volume 
plus  d'un  spécimen  de  ce  genre  littéraire,  de- 
venu aujourd'hui  bien  banal.  Quant  à  ceux 
qu'une  lecture  plus  sérieuse  attire,  leur  curio- 
sité s'arrêtera  volontiers  sur  les  pages,  où  l'au- 
teur retrace  brièvement  certains  événements, 
qui  ont  mis  en  présence  dans  le  cours  du 
xiu^  siècle  les  deux  races  rivales,  les  Latins 
et  les  Grecs.  La  plupart  des  légations  pontifi- 
cales ayant  été  confiées  à  cette  époque  à  des 
Frères  Mineurs,  raconter  ces  missions,  c'est 
refaire  l'histoire  des  relations  entre  les  deux 
Eglises  :  histoire  toujours  ancienne  et  toujours 
nouvelle,  drame  perpétuellement  repris,  où  le 
changement  du  décor  et  des  acteurs  dissimule 
à  peine  la  continuité  du  même  jeu, 

11  y  a,  malgré  tout,  intérêt  à  assister,  avec 
le  R.  P.  Golubovich  pour  interprète,  à  la  dis- 
cussion de  Nymphée  en  1234  ou  aux  débats 
du  concile  de  Lyon  en  1274.  Quoi  de  plus 
original,  en  effet,  que  de  voir  un  Mineur, 
comme  Fr.  Jean  Parastron,  conduire  l'ambas- 
sade de  l'empereur  grec  à  Lyon,  et  un  autre 
Mineur,  comme  Fr.  Aymon  de  Faversham, 
tenir  tête,  à  Nicée  comme  à  Nymphée,  aux 
dialecticiens  grecs?  Ceux-ci  avaient  pour  chef 
Nicéphore  Blemmydes,  dont  l'autobiographie 
eût  pu  fournir  au  R.  P.  Golubovich  la  contre- 
partie du  récit  officiel  des  légats  latins.  (A.  Hei- 
senberg,  Nicephori  Blemmydœ  currictilum  vitœ 
et  carmina,  Leipzig,  1896,  p.  63  seq.).  Je  ne 
vois  pas  non  plus  mentionné  parmi  les  textes 
dogmatiques  sortis  des  conférences  de  Nym- 
phée l'opo;  opOoSo^t'a;  publié  par  A.  P.  Kera- 
meus  dans  l"E)txX7i(7'.a<7Ti/.r,  'AXrjÔetade  1882. 

Impossible  d'ailleurs,  en  pareille  matière, 
d'être  toujours  complet;  il  est,  toutefois,  cer- 
tains résultats  acquis  qu'un  historien  aussi 
bien  informé  que  le  R.  P.  Golubovich  n'eût 
pas  dû  ignorer.  Tels  ceux  relatifs  à  Georges 
Bardanes,  métropolitain  de  Corfou,  si  bien 
mis  en  lumière  dès  1885  par  V.  Vasiljevskij 


dans  son  étude  sur  les  Lettres  du  métropolitain 
de  Corfou,  Georges,  si  malencontreusement  ran- 
gées par  Baronius  sous  les  années  1 176-1 188, 
tandis  qu'elles  sont  toutes  postérieures  à  1230 
et  émanent  de  Georges  Bardanes  (Journal  du  Mi- 
nistère,X.  CCXXXVlII.p.  224-33;  cLBy^.  Zeit- 
schrift,X.  XV,  1906,  p.  603-13).  Indépendam- 
ment de  Vasiljevskij,  J.  Cozza-Luzi  était  par- 
venu à  des  conclusions  analogues  dans  ses 
Lettere  Casulane,  p.  65-8.  Georges  Bardanes 
ayant  prononcé  l'éloge  funèbre  de  Nectaire  de 
Casole,  mort  le  9  février  1236,  rien  ne  s'op- 
pose à  ce  qu'il  soit  réellement  l'auteur  du 
Dialogue  sur  le  Purgatoire. 

Le  R.  P.  Golubovich  s'est  donné  beaucoup 
de  mal  pour  tirer  au  clair  les  difficultés  chro- 
nologiques relatives  à  l'ambassade  à  Constan- 
tinople  de  Fr.  Girolamo  (p.  293-96).  Il  y  a 
beau  temps,  néanmoins,  que,  grâce  au  manu- 
scrit bordelais  de  Bérard  de  Naples,  dépouillé 
par  M.  Léopold  Delisle,  on  peut  répartir  entre 
les  trois  pontificats  d'Innocent  V,  de  Jean  XXI 
et  de  Nicolas  111  les  trois  missions  ou  projets 
de  mission  que,  sur  la  foi  de  textes  non  datés 
et  mal  ordonnés,  on  attribuait  au  seul  ponti- 
ficat d'Innocent  V  {Notices  et  extraits  des  ma- 
nuscrits, t.  XXVII,  II*  partie,  p.  126-140).  Les 
six  lettres  relatives  à  la  première  mission  des 
quatre  Frères  Mineurs  furent  expédiées  le 
23  mai  1276,  tandis  que  les  instructions  confi- 
dentielles sont  du  25  mai.  Munis  de  ces  in- 
struments, les  ambassadeurs  pontificaux  se 
rendirent  à  Ancône,  et  ils  allaient  mettre  à  la 
voile  quand  la  mort  du  Pape,  survenue  le 
22  juin,  les  obligea  à  revenir  sur  leurs  pas,  et 
leur  mission  n'eut  point  de  suite.  C'est  donc 
bien  à  Innocent  V,  comme  le  voulait  Martène, 
qu'il  faut  attribuer  les  documents  en  question. 
Toutefois,  Sbaralea  n'avait  point  tout  à  fait 
tort  en  les  rapportant  à  Jean  XXI,  car  celui-ci, 
en  reprenant  les  négociations  en  octobre,  fit 
servir  pour  les  nouveaux  ambassadeurs  les 
lettres  qui  avaient  été  préparées,  sous  Inno- 
cent V,  pour  les  quatre  Mineurs.  Cette  parti- 
cularité, attestée  par  les  notes  marginales  du 
manuscrit  de  Bordeaux,  ne  saurait  être  mise 
en  doute,  et  après  Léopold  Delisle,  Richard 
Stapper,  le  dernier  historien  du  pape  Jean  XXI, 
n'avait  pas  manqué  de  la  signaler  (Papst  Jo- 
hannes  XXI  Eine  Monographie,  Munster  i.  W., 
1898,  p.  81,  seq.).  Le  R.  P.  Golubovich  s'est 
bien  [aperçu  de  la  chose,  mais  il  n'a  pu,  faute 
d'avoir  connu  le  travail  de  Léopold  Delisle, 
préciser  davantage.  Il  aurait  également  trouvé 
dans  le  même  travail  deux  documents  inédits 
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relatifs  à  la  mission  dirigée  par  l'évêque  de 
Grosseto  au  mois  d'octobre  i2'j8(ibid.,p.  166). 
Mais,  pour  quelques  omissions  inévitables, 
que  de  renseignements  entassés  dans  ce  vo- 
lume et  que  l'on  ne  retrouvera  pas  ailleurs, 
comme  la  fameuse  relation  sur  les  Tartares, 
tirée  d'un  manuscrit  de  Turin,  et  tant  d'autres 
récits  de  ces  infatigables  pèlerins  qu'étaient 
alors  les  Frères  Mineurs!  Puisse  le  savant  et 
laborieux  auteur  nous  donner  bientôt  un  vo- 
lume aussi  méritoire  sur  le  xiv«  siècle. 

L.  Petit. 


F.  VAN  DEN  Steen  DE  Jehay,  De  la  situation 
légale    des    sujets   ottomans   non   musulmans. 
.  Bruxelles,   Oscar    Schepens,    1906,    in-8°, 

I  556  pages,  carte. 

La  Turquie,  avec  son  étrange  aggloméra- 
tion de  races  et  de  religions  qui  se  mêlent 
sans  se  confondre,  a  de  tous  temps  fourni  un 
intéressant  sujet  d'étude  au  voyageur  comme 
au  diplomate,  rien  en  ce  pays  ne  se  faisant 
comme  ailleurs.  Mais  combien,  même  parmi 
les  mieux  placés,  séjournent  en  ces  belles 
contrées,  parfois  durant  de  longues  années, 
sans  en  apercevoir  autre  chose  que  bigarrures 
en  tout  genre,  dans  le  costume  comme  dans 
la  conduite,  dans  l'administration  comme  dans 
la  coexistence  de  religions  mal  assorties.  M.  le 
comte  de  jehay  a  pensé  faire  œuvre  utile  aux 
jeunes  diplomates  en  les  initiant  au  méca- 
nisme compliqué,  grâce  auquel  des  millions 
d'individus,  étrangers  à  la  religion  dominante, 
ne  laissent  pas  de  vivre  avec  leurs  maîtres 
en  bonne  intelligence,  résolvant  ainsi  sans 
secousse  le  problème  de  la  séparation  des 
Eglises  et  de  l'Etat,  que  des  politiciens  d'aven- 
ture ne  peuvent  poser  ailleurs  sans  verser 
dans  la  persécution  violente.  Utile  aux  diplo- 
mates, l'ouvrage  de  M.  de  Jehay  ne  rendra 
pas  moins  de  services  à  tout  lecteur  sérieux, 
à  tout  homme  désireux  d'apprendre,  ailleurs 
que  dans  de  hâtives  correspondances  de  jour- 
naux ou  de  superficiels  récits  de  voyage,  la 
situation  intérieure  des  sujets  non  musulmans 
de  l'empire  ottoman.  A  ce  titre,  il  sera  parti- 
culièrement bien  accueilli  de  nos  lecteurs. 

Parmi  les  sujets  non  musulmans  de  la  Tur- 
quie, les  uns,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
ne  jouissent  que  d'immunités  religieuses; 
d'autres  y  ajoutent  une  certaine  autonomie 
civile  et  administrative  ;  d'autres  enfin  peuvent 
se  réclamer,  au  moment  opportun,  de  la  pro- 
tection étrangère.  M.  de  Jehay  examine  suc- 


cessivement ces  trois  catégories   distinctes. 

Les  immunités  dont  jouissent  les  premiers 
ont  pour  origine  certains  privilèges  religieux 
plus  ou  moins  étendus  accordés  par  les  sultans 
au  lendemain  de  la  conquête  ou  au  cours  des 
derniers  siècles.  Au  fond,  ces  privilèges  sont 
identiques,  et  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  les  dis- 
tinguer s'il  n'était  indispensable  de  faire  le 
départ  entre  les  divers  groupements  ethniques, 
jaloux  chacun  de  sa  propre  nationalité,  et  ne 
vivant  en  paix  avec  la  communauté  voisine 
que  parce  que  le  Turc  est  là  qui  maintient 
tant  bien  que  mal  l'équilibre.  11  y  a  donc 
autant  d'autonomies  religieuses  que  de  natio- 
nalités distinctes;  aussi  M.  de  Jehay  a-t-il  tiré 
de  la  diversité  même  des  races  une  division 
toute  naturelle.  Seulement,  il  a  cru  devoir, 
pour  les  communautés  chrétiennes,  introduire 
un  autre  principe  de  distinction,  suivant  que 
ces  communautés  reconnaissent  ou  non  la 
suprématie  de  l'Eglise  romaine.  Ce  principe 
est  réel,  et  il  fallait  évidemment  en  tenir 
compte;  mais  j'eusse  préféré,  pour  ma  part, 
voir  l'auteur  rapprocher  en  deux  chapitres  voi- 
sins les  communautés  de  même  race,  quoique 
de  confession  différente,  au  lieu  de  les  scinder 
en  deux  livres.  L'exposé  historique  y  eût  gagné 
en  clarté  comme  en  concision.  Ajoutez  que  le 
démembrement  a  eu  souvent  pour  principe 
originel  un  incident  d'administration  inté- 
rieure, où  la  foi  surnaturelle,  le  besoin  de 
revenir  au  centre  de  l'unité  comme  tel,  ont 
eu  une  part  bien  minime. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Jehay  traite,  dans 
un  premier  livre,  des  cultes  chrétiens  non  unis 
avec  r Eglise  romaine,  des  nestoriens  d'abord, 
puis  des  monophysites  et  de  leurs  fractionne- 
ments divers,  jacobites,  coptes,  arméniens 
grégoriens.  Viennent  ensuite  —  pardonne- 
ront-ils à  l'auteur  de  ne  les  avoir  point  mis 
au  premier  rang  —  les  orthodoxes  grecs  et 
slaves  répartis  en  quatre  patriarcats  :  Constan- 
tinople,  Alexandrie,  Antioche,  Jérusalem;  en 
deux  archevêchés  grecs  :  Chypre  et  Sinai 
(l'auteur  emploie  à  tort,  en  ces  derniers  cas, 
l'expression  d'église  métropolitaine);  en  trois 
communautés  slaves  :  bulgares,  serbes  et 
koutzo-valaques.Un  dernier  chapitre  s'occupe 
des  protestants. 

Le  livre  11  est  consacré  aux  cultes  chrétiens 
unis  à  l' Eglise  romaine.  Il  comprend,  à  quelques 
variantes  près,  les  mêmes  divisions  que  le 
précédent;  mais  il  y  en  a  d'entièrement  nou- 
velles. Ce  sont  celles  qui  ont  pour  objet  les 
maronites,  les  latins  et  les  sujets  ottomans 
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catholiques  protégés  par  l'Autriche-Hongrie. 
Pour  certains  cultes,  qui  ne  sont  ni  chrétiens 
ni  musulmans,  l'auteur  les  examine  dans  un 
dernier  livre,  comprenant  les  Israélites,  les 
nosairîs,  les  ismaélis,  les  druzes  et  les  yézidis. 
A  faire  œuvre  complète,  l'auteur  aurait  dû 
consacrer  plus  qu'une  maigre  note  (p.  396) 
à  la  secte  des  soubbas  ou  mandéens,  sur  les- 
quels le  P.  Anastase,  Carme,  a  publié  un  tra- 
vail étendu  dans  Y Al-Macbriq  de  1901  et  1902. 
Un  autre  Carme,  le  P.  Ignace  de  Jésus,  s'en 
était  déjà  occupé  dans  un  curieux  petit  volume 
bien  rare  intitulé  :  Narratio  originis,  rituum, 
et  errorum  cbristianorum  sancii  loannis.  Rome, 
1652,  192  pages,  petit  in-S". 

Après  les  privilèges  religieux,  les  privilèges 
territoriaux  d'où  sont  sorties  les  autonomies 
administratives  de  l'Albanie,  du  Liban,  de 
Samos  et  du  mont  Athos.  Elles  forment  l'objet 
de  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage,  tandis 
que  les  privilèges  consulaires  sont  étudiés 
dans  une  troisième  et  dernière  partie. 

Cette  brève  analyse,  que  je  regrette  de  ne 
pouvoir  étendre  davantage,  suffira,  je  l'espère, 
à  laisser  entrevoir  tout  ce  que  ce  volume 
contient  de  richesses.  Sur  chaque  groupement, 
M.  le  comte  de  Jehay  fournit  des  renseigne- 
ments souvent  inédits,  toujours  puisés  aux 
meilleures  sources,  des  statistiques  aussi 
approximatives  que  possible  dans  un  pays  où 
bien  peu  n'enflent  pas  leurs  chiffres,  une 
bibliographie  incomplète  sans  doute,  mais 
très  abondante.  Une  bonne  table  alphabétique 
et,  chose  non  moins  appréciable,  une  carte 
administrative  de  la  Turquie  d'Europe  et  de 
la  Turquie  d'Asie  ajoutent  encore  au  prix  d'un 
volume,  où  quelques  inexactitudes  de  détail, 
légères  du  reste,  ne  sauraient  faire  oublier 
tout  ce  qu'un  pareil  travail,  avec  des  maté- 
riaux incomplètement  mis  en  œuvre  jusqu'ici, 
a  dû  coûter  de  patient  labeur  ;  et  quand  on 
songe  que  l'auteur  est  un  diplomate,  pour  qui 
la  chasse  au  document  en  des  repaires  inex- 
plorés ne  paraît  pas  avoir  été  la  plus  attrayante 
des  distractions  qu'il  eût  pu  s'offrir,  à  l'éton- 
nement  né  d'une  première  lecture  succède 
bientôt  une  sympathique  admiration. 

L.  Petit. 

L.-K.  GOETZ,  Kircbenrechtliche  und  kultur- 
geschichtlicbe  Denkmceler  Altrusslands  nebst 
GescbicbU  des  russischen  Kircbenrecbts.  (Kir- 
cbenrechtliche Abhandlungen,  hrsg.  von 
Dr.  Ulrich  Stutz,  18  u.  19  Heft.)  Stuttgart, 
Ferd.Enke,  i905,x-403  p.  in-S».  Marks  :  15. 


Ce  volume  présente  un  excellent  exposé  de 
l'état  social  de  la  vieille  Russie  aux  xi"  et 
xii«  siècles,  et  il  sera  accueilli  avec  d'autant 
plus  d'empressement  qu'il  est  le  premier  en 
son  genre  :  car  si  les  documents  qu'il  con- 
tient sont  très  répandus  en  Russie,  leur  exis- 
tence est  à  peine  soupçonnée  dans  le  reste  de 
l'Europe.  Le  tableau,  sans  doute,  n'est  point 
achevé  ;  il  ne  le  sera  que  lorsque  l'auteur  nous 
aura  donné  son  grand  ouvrage  sur  la  civili- 
sation chrétienne  dans  l'Ukraine.  Tel  qu'il 
est  pourtant,  il  peut  suffire,  et  si  les  maté- 
riaux ne  sont  pas  encore  mis  en  œuvre,  ils 
sont  du  moins  réunis  et  appréciés  à  leur  juste 
valeur. 

L'ouvrage  comprend  deux  parties  distinctes  : 
la  première,  empruntée  au  Cours  de  droit  cano- 
nique d'A.  Pavlov,  résume  l'histoire  du  droit 
ecclésiastique  en  Russie  (p.  1-94),  et  la  seconde 
(p.  95-403)  contient  les  plus  anciens  monu- 
ments de  ce  même  droit.  Examinons-les  suc- 
cessivement. 

D'après  Pavlov,  que  M.  Goetz  a  choisi  pour 
guide —  il  ne  pouvait  en  prendre  de  meilleur, 
—  deux  grands  faits  dominent  toute  l'histoire 
de  la  législation  canonique  chez  les  Russes  : 
d'abord  les  destinées  du  Nomocanon,  importé 
de  Byzance,  puis  le  travail  intérieur  de  l'Eglise 
russe  sur  ce  monument  étranger,  travail  de 
lente  appropriation  aboutissant  à  la  constitu- 
tion d'un  droit  spécial  à  l'Eglise  russe.  Comme 
le  Nomocanon  n'est  pas  une  production  indi- 
gène, M.  Goetz,  préoccupé  avant  tout  de  la 
culture  intérieure  des  Russes,  n'a  pas  cru 
devoir  s'en  occuper.  Par  contre,  il  nous  fait 
assister,  avec  Pavlov,  à  l'élaboration  du  droit 
national,  dans  laquelle  Pavlov  distingue  trois 
périodes  successives.  La  première,  qui  va  des 
origines  chrétiennes  de  la  Russie  à  l'érection 
du  patriarcat  de  Moscou ,  vers  la  fin  du  xvi"  siècle , 
a  vu  naître  les  plus  curieux  monuments  du 
droit  russe.  Les  uns,  d'ordre  public,  concer- 
nent les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  :  tels 
sont  les  statuts  de  St.  Vladimir  et  de  Jaroslav 
au  xi«  siècle,  les  décrets  des  princes  mosco- 
vites du  xii^  siècle,  et  les  chartes  des  souve- 
rains tartares  aux  xm^  et  xiv«  siècles.  Les 
autres,  d'un  caractère  plus  purement  ecclésias- 
tique, émanent  des  patriarches  ou  des  empe- 
reurs de  Constantinople,  parfois  de  synodes 
locaux,  plus  rarement  de  métropolitains  indi- 
gènes, comme  Jean  II  au  xi*  siècle  et  Niphon 
au  xii«.  Dans  la  seconde  période,  qui  s'iden- 
tifie avec  la  durée  du  patriarcat  lui-même, 
l'œuvre  législative  se  développe  surtout  par 
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les  synodes  nationaux,  organes  religieux  du 
pouvoir  civil,  puisque  les  tsars  de  Moscou  en 
réglaient  eux-mêmes  la  tenue  et  le  programme. 
La  troisième  période,  qui  se  poursuit  encore 
de  nos  jours,  s'ouvre  par  les  réformes  de 
Pierre  le  Grand,  dont  la  plus  importante,  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  est  l'établisse- 
ment du  saint  synode  faisant  fonction  de 
Chambre  législative  sous  la  direction  du  pro- 
cureur impérial,  qui  gouverne  l'Eglise  au  nom 
du  tsar. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  M.  Goelz, 
nous  l'avons  dit,  étudie  les  plus  anciens  mo- 
numents du  droit  ecclésiastique  russe.  Ce 
sont,  en  effet,  les  plus  instructifs,  les  plus 
propres  à  nous  livrer,  pour  ainsi  dire,  l'âme 
russe  devenue  chrétienne.  En  premier  lieu, 
(P-  95-^73)'  les  réponses  canoniques  du  métro- 
polite Jean  II  (1080-1089),  puis  (p.  172-344) 
les  questions  de  Kirik  avec  les  réponses  de 
l'évêque  Niphon  de  Novgorod  et  d'un  autre  de 
f-  ses  collègues  (i  136-1 156),  enfin  (p.  344-390), 
les  instructions  de  l'archevêque  de  Novgorod, 
Elias-Jean.  De  tous  ces  documents,  M.  Goetz 
nous  donne  le  texte  original  accompagné 
d'une  traduction  allemande  et  d'un  abondant 
commentaire;  chacun  d'eux  est  en  outre  pré- 
cédé d'une  introduction  spéciale  où  sont 
éclaircies  les  questions  relatives  à  son  auteur, 
à  ses  sources,  à  ses  rapports  avec  les  autres 
documents  disciplinaires  de  l'Eglise  grecque. 
Comme  il  s'agit  de  documents  malaisés  à  inter- 
préter même  pour  des  slavisantsde  profession, 
le  travail  de  M,  Goetz  n'en  est  que  plus  méri- 
toire; grâce  à  lui,  canonistes  et  historiens 
vont  désormais  pouvoir  puiser  à  des  sources 
ouvertes  jusqu'ici  aux  seuls  spécialistes  ;  et  cela 
en  toute  confiance,  M.  Goetz  ayant  pris  pour 
guides  les  meilleurs  maîtres  du  droit  russe  et 
s'étant  familiarisé  lui-même  de  longue  date 
avec  la  langue  des  morceaux  qu'il  étudie.  Un 
double  index  facilitera  les  recherches  dans  un 
livre  particulièrement  riche  en  renseignements 
de  toute  espèce,  non  seulement  sur  le  droit 
particulier  des  Russes,  mais  encore  sur  la  dis- 
cipline générale  de  l'Eglise  grecque.  L'inter- 
prétation de  quelques  termes  ici  ou  là  peut 
laisser  à  désirer  comme  exactitude  doctrinale, 
mais  l'ensemble  est  excellent,  et  il  faut  remer- 
cier l'auteur  d'avoir  mis  à  la  portée  du  grand 
nombre  les  érudites  recherches  des  canonistes 
russes  sur  les  originesde  leur  droit,  d'A.  Pavlov 
en  particulier. 

L.  Petit. 


DraguTIN  N.  AnaSTASIJEWIC,  Die  paicenetis- 
cben  Alphabete  in  der  griecbiscben  Literatur. 
Miinchen,  1905,  in-8°,  2  f.,  92  pages,  2  f. 
Prix:  I  m.  ço. 

C'est  un  bien  intéressant  sujet  qu'a  choisi 
M.  A.  comme  thèse  de  doctorat.  Les  Grecs 
ont  aimé  de  tout  temps  mettre  en  vers  des 
préceptes  de  morale  ;  mais  avec  les  Byzantins, 
le  genre  s'est  étrangement  développé  et  com- 
pliqué; il  affecte  en  particulier  la  forme  de 
l'acrostiche,  non  point  seulement  l'acrostiche 
alphabétique  régulier,  présentant  à  chaque 
vers  un  sens  complet  commandé  par  une 
lettre  de  l'alphabet,  mais  encore  l'acrostiche 
rétrograde  à  la  suite  de  l'acrostiche  direct. 
D'autres  fois,  le  sens  se  développe  en  deux, 
trois  ou  même  quatre  vers,  dont  le  premier 
seul  est  alphabétique;  on  a  ainsi,  à  côté  des 
[ji.ovo(7T'./a,  des  o'crxt/a,  des  Tp-'axi/a,  des 
T£Tpa<7Ti/a.  Voilà  pour  la  forme  extérieure. 
Pour  le  fond  lui-même,  il  est  extrêmement 
varié,  et  on  trouve  le  procédé  appliqué  à  tous 
les  genres  littéraires,  cantiques  religieux, 
sujets  d'actualité,  mais  par-dessus  tout  sujets 
parénétiques.  C'est  sur  ces  derniers  seuls  que 
porte  l'enquête  de  M.  A.  Elle  comprend 
deux  parties  :  l'analyse  et  la  synthèse,  autre- 
ment dit,  l'étude  de  chaque  pièce  en  particu- 
lier, suivant  l'ordre  chronologique,  puis  con- 
clusions générales  à  tirer  de  cette  étude. 

Sans  être  inconnu  de  l'antiquité,  l'alphabet 
parénétique  se  développe  surtout  à  partir  du 
iv"  siècle,  grâce,  semble-t-il,  à  l'influence  de 
Grégoire  de  Nazianze,  qui  avait  laissé  du 
genre  un  parfait  modèle,  sans  cesse  imité. 
Nous  ne  pouvons  suivre  M.  A.  dans  l'examen 
de  ces  imitations,  ce  serait  refaire  son  travail. 
Mieuxvaudra  lui  soumettre  quelques  remarques 
utiles. 

P.  37  :  l'alphabet  de  Syméon  le  Nouveau 
Théologien  est  publié  depuis  plus  d'un  siècle 
dans  l'édition  de  Denys  de  Zagora  (Ve- 
nise, 1790),  p.  39,  et  le  dépouillement  complet 
de  ses  œuvres  aurait  fourni  d'autres  exemples. 
—  P.  44  :  l'alphabet  n"  14,  présenté  là  comme 
anonyme,  est  attribué  dans  divers  manuscrits, 
entre  autres  dans  un  que  nous  possédons,  au 
patriarche  Gennadios  (Georges  Scholarios); 
en  outre,  M.  A,  aurait  pu  rapprocher  cette 
pièce  du  numéro  35,  p.  72,  dont  le  début  est 
identique.  —  P.  70  :  les  œuvres  de  Constantin 
Dapontes  fourmillent  de  pièces  alphabétiques, 
et  il  est  fâcheux  que  M.  A.  n'ait  pas  pris  la 
précaution    de    les  compulser.    L"Eyx'5X7C'.ov 
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Xoytxov  (Venise,  1770)  présente  des  variétés 
infinies,  plus  hymnographiques,  il  est  vrai, 
que  parénétiques;  mais  on  trouve  dans  le 
KaOpÉTTTTiç  Yuvortxcov  (Lcipzig,  1766),  t.  II, 
p.  418-420,  deux  alphabets  purement  paréné 
tiques,  l'un  en  distiques,  l'autre  en  tristiques. 

—  P.  74  :  les  alphabets  contenus  dans  le  Cryp- 
tensis  Z.  a.  111  sont  ceux  de  Grégoire  de 
Nazianze  et  d'Ignace  le  diacre.  Par  contre, 
M.  A.  ne  signale  point  l'intéressant  alphabet 
du  Cryptensis  B.  a.  XX,  fol.  62'  :  'AXcpà6T|Tov 
elç  eÙTa^îav"  TTorfifxa  0£OOO(7''o'j  [XT,Tû07roX''TOu 
Auppa/t'ou.  Inc.  :  'Afi-iz-ri  b  Osôç  âcrtv  ;  ni  celui 
du  Cryptensis  Z.  y.  VI,  ayant  pour  auteur 
l'évêque  Eusèbe  et  pour  incipit  :  'A8à;x 
xaxàp^aî.  Le  premier  vient  d'être  publié  par 
Cozza-Luzi  dans  le  t.  X  de  la  Patrum  nova  biblio- 
theca  d'A.  Mai.  Un  autre  alphabet,  que  M.  A.  ne 
signale  pas  davantage,  a  un  début  à  peu  près 
semblable:  'Aoà[x  tov  Tipcorov  àvOpwjiov;  il  a 
été  publié  par  N.  Katrames,  «tiXoXoy.xà 
àvàXexTa  ZaxûvOou,   Zante,    1880,  p.   194-196. 

—  Quant  à  1'  'AXcpaê'rjTaXcpâêvjToç,  mentionné 
par  M.  A.  sous  le  numéro  4  de  cette  même 
page  74,  ce  n'est  point  un  alphabet  parénétique, 
mais  bien  une  partie  du  grand  poème  théolo- 
gico-didactique  de  Mélétios  le  Confesseur 
(ô[xoXoY'riTV](;),  partie  ne  comprenant  pas  moins 
de  13820  vers,  ou,  si  l'on  tient  compte  du  pro- 
logue et  de  l'épilogue,  de  15000  vers  poli- 
tiques. Cf.  'Ex/.XT,(7ta(7T'.XYj  'AX/jÔeta,  t.  XXUI 
(1903),  p.  53  sq. 

Je  n'ai  rien  de  particulier  à  signaler  sur  la 
seconde  partie  de  la  thèse  de  M.  A.  Beaucoup 
plus  courte  que  la  première  —  elle  comprend 
à  peine  une  dizaine  de  pages,  —  elle  en  résume 
les  résultats,  et  constitue,  pour  ainsi  dire,  la 
théorie  d'un  genre  que  M.  A.  caractérise  fort 
bien.  L'ouvrage  se  termine  par  deux  appen- 
dices bibliographiques,  que  j'aurais  souhaité 
voir  suivis  d'un  index  des  auteurs  cités  au 
cours  du  volume  et  d'une  table  des  incipit 


des  divers  poèmes.  Ce  dernier  surtout  eût 
singulièrement  facilité  les  recherches  et  les 
comparaisons  avec  les  autres  pièces  similaires 
que  chacun,  au  hasard  de  ses  lectures,  pourra 
rencontrer.  L.  Petit. 


Victor  Chapot.  Séhucie  dePiérie.  Extrait  des 
Mémoires  de  la  Société  nationale  des  Anti- 
quaires  de  France,  t.  LXVl. Paris,  i907,in-8°, 
78  pages  avec  un  plan. 

Cette  monographie  comprend,  p.  1-35, 
l'historique  de  l'ancienne  ville,  d'abord  simple 
comptoir,  puis  bâtie  sous  le  nom  de  Séleucie, 
au  ive  siècle  avant  Jésus-Christ,  en  même 
temps  qu'Antioche.  Séleucie  servait  de  port 
commercial  à  la  ville  d'Antioche,  avec  laquelle 
elle  communiquait  par  l'Oronte.  C'était  en 
même  temps  un  port  de  guerre.  En  fait  de 
célébrités,  on  ne  connaît  guère  qu'ApoUo- 
phane,  médecin  d'Antiochus  III,  au  iii«  siècle 
avant  notre  ère,  et  Firmus,  qui  souleva  l'Egypte 
contre  Rome,  l'an  272  après  Jésus-Christ. 

M.  Chapot,  p.  35-72,  donne  ensuite  la  des- 
cription des  ruines  actuelles  en  corrigeant  les 
données  de  ses  prédécesseurs.  11  y  a  la  haute 
ville,  dont  l'enceinte  comprend  douze  kilo- 
mètres et  demi,  et  qui  est  occupée  par  deux 
villages,  Soueidieh  et  Kaboucié,  où  habitent 
800  Arméniens;  il  y  a  la  ville  basse,  moins 
étendue  que  la  précédente,  mais  qui  devait 
être  plus  peuplée.  Aujourd'hui,  sur  ses  ruines, 
s'élève  le  village  de  Moghragagik,  habité  par 
150  Ansariéhs.  On  ne  voit  guère,  en  fait  de 
curiosités,  qu'une  nécropole  sans  intérêt,  des 
travaux  hydrographiques  et  des  fortifications 
très  endommagées.  De  la  page  73  à  la  page 
78,  bref  résumé  de  l'histoire  de  Séleucie  à 
partir  de  l'époque  chrétienne;  cette  partie 
aurait  pu  être  plus  développée. 

4       S.  Vailhé. 
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Sur  une  lointaine  cclline  du  départe- 
ment de  l'Hérault,  une  tombe  vient  de  se 
fermer,  devant  laquelle  nous  devons  nous 
arrêter,  le  cœur  angoissé,  pour  rendre  un 
dernier  hommage  à  celui  que  la  mort  y 
a  si  inopinément  couché. 

Le  R.  P.  Pargoire,  des  Augustins  de 
l'Assomption,  est  décédé, 
victime  d'une  méningite 
foudroyante,  à  Saint-Pons 
de  Mauchiens,  le  17  août 
dernier,  à  l'âge  de 
trente-cinq  ans. 

Trente-cinq  ans! 
Pourquoi  si  tôtPPour- 
quoi  tant  de  hâte  et 
comme  d'empresse- 
ment à  partir,  quand 
tant  d'années  encore 
de  bon  travail  sem- 
blaient lui  être  dues, 
ou  tout  au  moins 
avaient  été  par  lui  si 
parfaitement  méri- 
tées par  une  vie  faite 
tout  entière  de  scru- 
puleuse fidélité  à  ses 
devoirs  de  religieux, 
de  dévouement  absolu  à 
sa  Congrégation,  d'inlas- 
sable application  au  tra- 
vail? il  nous  est  ravi  en 
pleine  vigueur  physique 
et  intellectuelle,  au  moment  juste  où 
son  esprit,  décidément  maître  du  do- 
maine à  exploiter,  allait  livrer  les  trésors 
accumulés  avec  la  passion  avide  du  savant 
et  les  pieux  tourments  de  l'apôtre;  au 
moment  où  les  sympathies  surgissaient 
autour  de  lui  sans  cesse  plus  nombreuses, 
attirées  par  l'étendue  de  son  érudition,  la 
lucidité  de  son  esprit  et  la  vigueur  de  sa 
logique.  Oui,  pour  toutes  ces  raisons  et 
d'autres  plus  intimes,  elle  est  trop  hâtive, 
cette  mort.  C'est  une  perte  cruelle  pour  la 
science   religieuse,  qui   lui    doit  tant   de 

Echos  d'Orient,   lo"  année.  —  N'  66. 
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fortes  œuvres;  c'est  aussi  un  deuil  pro- 
fond pour  ses  frères  et  ses  amis,  pour 
ceux  qui  l'ont  bien  connu  et  qui  admi- 
raient en  lui,  sous  la  modestie  dont  il 
aimait  à  s'entourer,  une  érudition  de  bon 
aloi,  une  inépuisable  bonté  et  une 
grande  délicatesse. 

Le  R.  P.  Pargoire,  par 
toute    sa    vie,    avait    été 
comme  préparé  à  prendre 
parmi    les    byzantinistes 
une  place,  qu'il  eût 
certainement  gardée 
prépondérante    sans 
la    catastrophe    pré- 
maturée   que    nous 
pleurons. 

Né  le  8  sep- 
tembre 1872,  à  Saint- 
Pons  de  Mauchiens, 
commune  de  l'Hé- 
rault, élevé  dès  sa 
douzième  année  dans 
les  alumnats  de  l'As- 
somption et  déjà  s'y 
distinguant  par  de 
brillantes  qualités 
d'esprit,  par  une  ma- 
nière originale,  un  peu  âpre 
parfois,  toujours  sédui- 
sante, il  vint  à  Constanti- 
nople  à  ,dix-neuf  ans.  A 
une  connaissance  peu  com- 
mune du  grec  classique,  il  joignit  aussitôt 
celle  du  grec  moderne.  Amoureux  déjà 
des  chemins  escarpés  plus  que  de  la  grande 
route  unie,  il  courait  entre  deux  classes 
explorer  les  remparts  encore  debout,  les 
palais  en  ruines,  les  églises  devenues  mos- 
quées, les  vieilles  citernes  vides  où  s'abritent 
les  Tziganes.  De  cette  heureuse  époque 
date  sa  vocation  de  topographe.  A  Jéru- 
salem, où  l'appela  le  cours  de  théologie,  il 
s'initia  à  l'archéologie  et  à  l'épigraphie 
chrétienne, sous lesyeux d'un  maîtrediscret 
mais  habile,  le  R.  P.  Germer-Durand,  pour 

Septembre  l'jOT. 
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qui  il  conserva  toujours  une  reconnaissance 
et  comme  un  filial  souvenir.  Revenu  à 
Constantinople  en  1895  pour  être  élevé, 
deux  ans  après,  au  sacerdoce,  il  fut  attaché 
dès  lors  à  cette  mission  de  Kadi-Keuï,  qui 
fait  en  lui  une  perte  que  rien  ne  pourra, 
d'ici  longtemps,  ni  réparer  ni  amoindrir. 

C'était  l'époque  où  les  directeurs  de  cette 
mission,  désireux  d'ajouter  à  l'action  de  la 
parole  l'influence  de  la  plume,  rêvaient  d'un 
organe  spécialement  consacré  aux  ques- 
tions si  vives  et  parfois  si  complexes  des 
églises  gréco-slaves.  Appelé  dès  la  pre- 
mière heure  à  fournir  son  concours  à  la 
rédaction  des  Echos  d'Orient,  le  R.  P.  Par- 
goire  s'y  distingua,  s'y  imposa  tout  de 
suite,  par  son  information  sûre,  par  l'art 
de  montrer,  à  propos  de  livres  nouveaux, 
une  connaissance  déjà  profonde  de  l'his- 
toire byzantine,  par  l'art  aussi  d'élucider 
avec  un  rare  bonheur  un  problème  de 
critique  littéraire  ou  de  topographie,  enfin 
—  car  il  faut  tout  dire  —  par  les  redou- 
tables qualités  de  polémiste  qu'il  utilisait, 
sinon  avec  empressement,  du  moins  sans 
retard,  dès  que  la  tartuferie  de  certains 
publicistes  de  la  capitale  ou  d'ailleurs  l'in- 
vitait à  les  mettre  en  œuvre. 

Ses  .iitiicles,  toujours  mûrement  étudiés 
et  très  surveillés  dans  leur  forme,  provo- 
quèrent bien  vite  l'attention.  C'est  à  propos 
de  l'un  d'eux  que  Mgr  Duchesne  écrivait 
dès  1900  :  «  11  y  a  dans  les  Echos  d'Orient 
tel  article  signé  Pargoire  ou  autrement  que 
je  voudrais  avoir  écrit  »;  et  l'on  sait  que 
le  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome 
ne  pèche  pas  ordinairement  par  excès 
d'indulgence»  De  l'un  d'eux  encore,  dom 
Chr.  Baur,  O.  S,  B.,  écrivait  dernièrement 
dans  sa  thèse  sur  saint  Jean  Chrysostome  : 

Je  considère  l'article  de  M,  Pargoire  comme 
un  véritable  modèle  de  critique  chronolo- 
gique   Les  preuves    sont  concluantes,  et 

avec  les  travaux  de  M.  Haidacher,  cet  article* 
si  petit  soit-il,  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans 
la  masse  des  écrits  modernes  sur  saint  Chry- 
sostome. 

11  s'agissait  d'un  article  de  critique  lit" 
téraire  sur  les  homélies  du  grand  orateur. 
Pareil  éloge  a  été  fait  pour  bien  d'autres, 


par  M.  Omont,  par  exemple,  en  plein  Insti- 
tut, pour  l'article  relatif  aux  lettres  d'Ignace 
de  Nicée,  et  par  les  Bollandistes,  pour  tant 
de  travaux  hagiographiques.  11  nous  est 
impossible  de  tout  citer.  Depuis  octobre 
1897,  qui  les  a  vus  naître,  les  Echos 
d'Orient  n'ont  pâs  eu  de  meilleur  soutien, 
et  vouloir  y  relever  l'œuvre  du  R.  P.  Par- 
goire serait  nous  condamner  à  transcrire 
en  grande  partie  le  sommaire  de  chacune 
de  leurs  livraisons. 

Nous  devons,  par  contre,  donner  ici, 
tant  pour  honorer  sa  mémoire  que  pour 
l'utilité  qui  s'en  dégage,  la  nomenclature 
des  articles  parus  ailleurs.  Rapprochée  des 
dix  volumes  de  notre  revue,  elle  dira  par 
son  aride  éloquence  ce  que  fut  l'activité 
du  cher  défunt. 

1°  Les  débuts  du  monachisme  à  Con- 
stantinople {Revue  des  Questions  historiques, 
janvier  1899,  p.  1-79);  2°  Prime  et  Com- 
piles (Revue  d'histoire  et  de  littérature  reli- 
gieuses, t.  m,  1898,  p.  281-288,  456-467); 
30  Mont  Saint-Auxence,  Etude  historique 
ettopographique  (Revue  de  l'Orient  chrétien, 
t.  VIII,  1903,  p.  15-31,  240-279,  426-458, 
550-576),  étude  publiée  ensuite  à  part 
dans  la  Bibliothèque  hagiographique  orien- 
tale de  M.  Clugnet,  fascicule  VI;  4°  In- 
scriptions d'Héraclée  du  Pont~'(B ulletin  de 
correspondance  hellénique,  t.  XXII,  1898, 
p.  492-496);  50  Inscriptions  d'Asie-Mi- 
neure (Ibid.,  t.  XXIIl,  1899,  p.  417-420); 
6°  Inscription  de  Dorylée  (Ibid.,  t.  XX VIII,. 
1904,  p.  191-200);  70  Une  loi  monastique 
de  saint  Platon  (Byiantinische  Zeitschrift, 
t.  VIII,  1899,  p.  98-101);  8"  Rufinianes 
(Ibid.,  t.  cit.,  p.  429-477);  90  Autour  de 
Chalcédoine(/è/tf.,t.Xl,  1902,  p.  333-357); 
10°  A  propos  de  Boradion  (Ibid.,  t.  XII, 
1903,  p.  449-493);  11°  Saint  Théopliane 
le  Chronographe  et  ses  rapports  avec  saint 
Théodore  Studite  (Vi^antiskH  I^remennik, 
t.  IX,  1902,  p.  31-102),  et  diverses  chro- 
niques archéologiques  parues  dans  cette 
même  revue  russe  ;  1 2°  Anaple  et  Sosthène 
(Bulletin  de  l'Institut  archéologique  russe 
de  Constantinople,  t.  III,  1898,  p.  60-97); 
130  Hiéria  (Ibid.,  t.  IV,  1899,  p.  9-78); 
140  Le  monastère  de  saint  Ignace  et  les 
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cinq  plus  petits  îlots  de  l'archipel  des 
Princes  {Ibid.,  t.  VII,  1901,  p.  56-91); 
150  Les  Saints-Mamas  de  Constantinople 
{ibid.,  t.  IX,  1904,  p.  261-316);  16*^  Eglise 
d'Alexandrie  {Dictionnaire  de  théologie  ca- 
tholique de  Vacant  et  Mangenot,  s.  v.)\ 
17-23'*  Acémètes,  Anadoque,  Apocrisiaire, 
Apodeipnon,  Archimandrite,  Argia  {Dic- 
tionnaire d'archéologie  chrétienne  et  de  li- 
turgie de  dom  Cabrol,  s.  v.). 

Inaugurée  par  des  articles,  poursuivie 
par  des  monographies  plus  étendues, 
l'activité  littéraire  du  R.  P.  Pargoire  ne 
tarda  pas  à  recevoir  son  couronnement 
naturel,  le  livre.  Le  Recueil  des  inscriptions 
chrétiennes  du  mont  Athos,  par  MM.  G.  Mil- 
let, J.  Pargoire  et  L.  Petit  (Paris,  1904, 
in-80,  192  pages),  est  en  grande  partie  son 
œuvre  exclusive.  II  donna  enfin  la  mesure 
de  ce  qu'il  eût  pu  être  désormais  dans 
l 'Eglise  byzantine  de  ^2j  à  847  (Paris,  1 905 , 
in- 12,  xx-405  pages),  si  bien  accueillie 
du  monde  savant,  hormis  quelques  myopes 
des  bords  de  la  Neva,  pour  qui  la  profes- 
sion de  catholique  est  incompatible  avec 
l'objectivité  de  la  science.  Le  P.  Pargoire 


mort,  qui  leur  pardonnera  cette  sottise? 

Il  écrivit  ainsi  pendant  dix  ans  avec  un 
succès  toujours  croissant,  toujours  plus 
vif,  avec  cette  endurance  au  travail  qui  est 
restée  en  lui  jusqu'à  hier,  et  cette  obser- 
vance de  la  régularité  monastique,  sans 
laquelle  les  autres  mérites  comptent  moins 
aux  yeux  de  Dieu.  Le  public  n'a  connu 
que  l'homme  du  dehors;  seuls,  ses  amis 
et  ses  frères  savent  les  vertus  de  l'homme 
d'intérieur,  le  dévouement  poussé  jus- 
qu'au sacrifice,  la  douceur  allant  jusqu'il 
la  tendresse,  même  quand  elle  se  parait 
du  voile  de  l'ironie. 

Et  cette  vie  est  finie,  qui  fut  dans  sa  sim- 
plicité même  une  bonne  vie,  qui  pouvait 
durerencore  longtemps  pour  l'honneurdes 
lettres  byzantines ,  pour  la  défense  des  droits 
de  la  sainte  Eglise  catholique,  pour  la  gloire 
de  la  Congrégation  à  qui  il  avait  donné 
son  cœur.  Son  souvenir,  du  moins,  sera 
aux  survivants  un  cher  entretien.  Puissent- 
ils,  comme  lui,  ne  goûter  le  repos  qu'après 
la  tâche  accomplie,  le  rude  labeur  soutenu 
jusqu'au  bout,  le  sol  vaillamment  défriché, 
la  belle  moisson  faite  !  L.  Petit. 
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Peu  influentpar  son  action  extérieure  (1), 
le  couvent  de  Paul  et  de  Timothée  le  fut 
davantage  par  l'œuvre  littéraire  de  ses 
fondateurs. 

Paul  composa  ou  plutôt  compila  un 
recueil  ascétique  qui  a  joui  et  jouit  encore 
dans  le  monde  monastique  grec  d'une 
vogue  considérable.  On  peut  juger  de 
cette  vogue  par  le  nombre  des  codices  qui 
nous  ont  conservé  l'ouvrage.  Sans  avoir 


(i)  Voir   Echos  d'Orient,  t.  iX  (t9o6),  p.  366,  et  t.  X 
(1907),  p.  155. 


la  prétention  de  dresser  une  liste  complète, 
je  citerai  les  manuscrits  suivants  :  Mosq. 
synod.  348  (=  202),  ^49  (=  348),  352 
(=  416);  Athen.  bibl.  nat.  305,  506,  507 
et  peut-être  539;  Lesb.  mon.Leimon.  180; 
Sinait.  456,  457,  458;  Nanian.  148; 
Paris.  856,  857,  917  A,  1062;  Hierosol. 
S.  Sab.  181,  251,  268,  544,  545  (ces  quatre 
derniers,  extraits);  Hierosol.  S.  Abrah.  30; 
Athoi  109,  2139,  3^46,  3591  (extraits), 
3612,3  704,3  7 1 4(extraits),3  803  (extraits), 
44^4,  4612,  3424,  5548,  5622,  3625, 
5  626,  5684,  5685,  6  140  et  peut-être 6  193 
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Patm.  441,  442  (extraits).  De  ces  manu- 
scrits, les  plus  anciens  sont  les  cod. 
Paris.  857,  daté  de  1261,  et  856,  daté  de 
1296;  les  cod.  Mosq.  synod.  349  (=  348), 
daté  de  I297,et348(=  202),  du  xiiF  siècle, 
et  le  cod.  Athous  5  548,  aussi  du  xiii«  siècle. 
Le  plus  récent  est  le  cod.  Athous  2  139, 
copié  en  1823. 

Mais  l'œuvre  de  Paul  n'est  point  restée 
manuscrite.  Il  en  existe  aujourd'hui  trois 
éditions.  Les  deux  dernières,  parues  à 
•Constantinople  en  1861  et  à  Athènes  en 
1901,  n'ont  rien  ajouté  à  la  première. 
Celle-ci  parut  à  Venise  en  1783  sous  le 
titre  suivant,  qui  reproduit  au  début  le 
titre  ordinaire  des  manuscrits  :  Suvaywyy] 
TtôvOsocpôôyYcovpYijjLàTtovxal  ô'.SaTxaX'.wv  twv 
Oeocpopwv  xal  àyiwv  TraTspcov  aTiô  Tcàor,?  YPa- 
Y^iÇ  Qeo-veûo-TOU  !7uvaQpO!.!j9£UTa  olxe'lw;  xe 
xa[  Tzpo'j'fôpoiç  exTsOclio-a  Trapà  Ila'JAOU  TOÛ 
OTi.WTàTOu  [jLOva'^oû  xal  XT7jTopo;  aovPjç  t^ç 
UTrepayiaç  GeoTOxou  tyjç  eùtpyhiho^  xal  eùspye- 
T'.voû  £7r!.xaXo'Ju.svou,  y|t!.;  ArjtpQsIo-a  ex  ty,ç 
êt,êXioô"/ixYi<;  T-?|ç  £v  tw  àviovupKj)  opet.  lepâç 
êaTt,X'.x-/^ç  Te  xal  TîaTpiapyt.xY,?  [jlovy^ç  toj  Kou- 

T).0tJjJ1.0Û<TY,    £7tOVOUaî^01JL£VY,;,    V'JV   TipWTOV   "ZÙ- 

■710!.?  è^eôô^Y,  8t.à  oaTiàvYjÇ  Toû  Tt.tjLuoTàTou  xal 
£'jy£V£(TTàTO'j  x!jp''ou  xuplou  'Itoàvvou  Kavvâ 
7:poç  tocpDvSiav  Twv  evTuyyavôvTwv.  a  -]>  7t  y'. 
'Ev£Tt^,o-'.v.  1783.  Tiapà  'AvTwviw  tw  Bôo- 
To>.'..  In-quarto,  ).Ç"'  —  1098  pages  (i). 
Le  recueil  est  vaste,  on  le  voit;  aussi 
beaucoup  des  manuscrits  cités  plus  haut 
n'en  renferment-ils  que  la  première  ou  la 
seconde  moitié.  Tel  qu'il  est  imprimé, 
c'est-à-dire  en  son  entier,  l'ouvrage  com- 
prend quatre  livres  divisés  chacun  en 
cinquante  chapitres  ou  bizoU^v.:;.  Chaque 
hypothesis  porte  un  titre  qui,  s'il  n'est  pas 
dû  au  copiste,  constitue  le  seul  travail 
personnel  de  l'auteur.  En  effet,  tout  ce 
qu'on  trouve  au-dessous  du  titre  est 
emprunté.  C'est,  réuni  d'après  un  choix 
qui  paraît  assez  arbitraire,  un  nombre 
variable  de  traits  édifiants  et  d'exhortations 
copiés  mot  pour  mot  en  des  ouvrages 


(i)  Cette  description  est  faite  d'après  l'exemplaire 
appartenant  à  la  bibliothèque  du  S^/llogue  littéraire  grec 
<ie  Constantinople. 


antérieurs.  Paul,  hâtons-nous  de  le  dire, 
ne  s'en  défend  pas.  Il  indique  toutes  les 
sources  où  il  a  puisé,  et  leur  identification 
permettrait  de  reconstituer,  pour  ainsi 
dire,  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de 
l'Evergétis  en  1050.  On  y  trouverait  sur- 
tout des  collections  ascétiques,  mais  aussi 
quelques  documents  intéressants  pour 
l'hagiographie.  Ainsi,  par  exemple,  la  vie 
de  saint  Antoine  le  Jeune,  encore  inédite, 
a  fourni  plus  d'une  page  au  •  compila- 
teur (i). 

Comme  le  montre  le  très  long  titre 
reproduit  ci-dessus,  le  compilateur  est 
surnommé  £Ù£py£Tw6ç,  évergétin.  Dans  les 
milieux  monastiques,  le  même  adjectif  au 
neutre  sert  très  souvent  à  désigner  par 
abréviation  le  recueil  lui-même.  On  écrit 

TO      £Ù£py£Tt.v6v     et     TO     £'J£py£TY;VÔv     (2).     La 

forme  6  £ij£py£T!.x6ç  est  insolite  et  due,  si 
je  ne  me  trompe,  à  une  erreur  (3). 

Une  erreur  plus  grave  et  moins  excu- 
sable gît  dans  la  malheureuse  phrase  où 
C.  Sathas  a  dépouillé  le  moine  Paul  de  la 
paternité  de  son  recueil  pour  lui  substituer 
un  certain  Antoine  Pyropoulos  (4).  Le 
brave  Pyropoulos  n'est  un  peu  connu  que 
grâce  aux  données  réunies  par  le  regretté 
Emile  Legrand  (5).  Mais  on  sait  à  quelle 
époque  il  vivait,  on  saisit  son  existence 
en  1494.  Or,  certains  manuscrits  de  son 
prétendu  ouvrage  sont  plus  vieux  de  deux 
siècles.  D'ailleurs,  depuis  les  critiques  de 
l'archimandrite  Andronic  Démétracopou- 
los  (6),  nul  n'ignore  que  Sathas,  dans 
l'espèce,  a  fait  œuvre  d'imagination  et 
rien  de  plus.  Le  manuscrit  sur  lequel  il 
prétend  s'appuyer  est  l'ancien  codex  1 1  de 
la  bibliothèque  synodale  de  Moscou,  coté 


(i)  Ey£pY£Ttv(5v,  édit.  de  Constantinople,  1861,  t.  I", 
p.  116-I18. 

(2)  Cod.  Athoi  3612  et  3714,  dans  S.  Lambros,  Cata- 
logue of  tbe  grcek  manuscripis  on  mount  Athos,  t.  I", 
P-  327.  355- 

(3)  V.  Gardthausen,  Catalogus  codicum  grœcorum 
sinaïticorum  (Oxford,  i886),  p.   iii,   112. 

(4)  NEoeX),rivtxYj  çtXoXoy^a.  Athènes,   1868,  p.   104. 

(5)  Bibliographie  hellénique  des  xv*  et  xvi°  siècles,  t.  il 
(Paris,  1885),  p.  323  et  423;  t.  III  (Paris,  1903),  p.  i66* 
et  166'. 

(6)  'E7tavopOw(T£t;iTcpaÀ{iiTwv (Trieste,  1872),  p.  14. 
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aujourd'hui  }^2.  Qu'on  examine  ce  codex, 
qu'on  recoure  à  la  description  qu'en  donne 
le  catalogue  de  l'archimandrite  Vladimir(  i  ), 
et  l'on  verra  que  le  -api  Av-rwvioj  n-jpo- 
-oùXo-j  de  Sathas  doit  simplement  se  lire 
-aoà  Ilajy.ou. 

En  dehors  de  sa  compilation,  Paul  tra- 
vailla, semble-t-il,  sur  les  catéchèses  de 
saint  Théodore  Studite.  Un  manuscrit  de 
la  Bodléienne,  le  cod.  Cromw.  22,  paraît 
l'indiquer.  Copié  en  13 15  par  le  hiéro- 
moine  Marc,  ce  manuscrit  déclare  dans 
une  note  que  les  catéchèses  des  mercredis 
et  des  vendredis  ont  Paul  de  l'Evergétis 
pour  auteur  (2).  Serait-ce  vrai?  Assurément 
non,  car  dans  les  autres  manuscrits,  dont 
plusieurs  antérieurs  à  l'époque  de  notre 
Paul,  lesdites  catéchèses  sont  bel  et  bien 
attribuées  à  saint  Théodore. 

Toutefois,  si  l'on  veut  s'expliquer  l'af- 
firmation du  copiste  Marc,  il  faut  supposer 
que  le  fondateur  de  l'Evergétis  s'occupa 
de  certains  sermons  de  l'higoumène  stu- 
dite, soit  pour  les  ranger  dans  un 
ordre  déterminé,  soit  même  peut-être 
pour  les  retoucher  un  peu.  Cette  dernière 
supposition  très  hardie  aurait  pour  elle 
que  Vincipit  de  la  première  catéchèse  attri- 
buée ici  à  Paul,  le  seul  incipit  indiqué  par 
Coxe  (3),  diffère  sensiblement  du  texte 
imprimé  dans  les  éditions  de  saint  Théo- 
dore (4).  Une  étude  attentive  et  une  col- 
lation détaillée  du  manuscrit  de  la  Bod- 
léienne pourraient  seules  trancher  le  pro- 
blème. En  attendant,  il  est  bon  de  noter 
que  les  fondateurs  de  l'Evergétis  aimaient 
beaucoup  les  catéchèses  du  Studite.  Dans 
son  typikon,  Timothée  exige,  au  nom  de 
la  tradition  établie  par  Paul,  que  l'on  en 
lise  une  les  dimanche,  mercredi  et  ven- 
dredi de  chaque  semaine,  sauf  le  cas  où 


(i)  Description  systématique  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque synodale  de  Moscou  (en  russe),  part.  I  (Moscou,  1894), 
p.  SI4- 

(2)  H.  Coxe,  Catalogi  codicum  inanuscriptorum  bihlio- 
tbecœ  bodleiana  pars  prima  (Oxford,  1853),  P-  454- 

(3)  op.  et  loc.  cit. 

(4)  J.  CozzA-Luzi,  Nov.i  patrum  hibliotbeca,  t.  IX, 
part.  I  (Rome,  1888),  p.  218;  E.  Auvray,  Tbeodori  Stu- 
ditx  parva  caiechesis  (Paris,  1891),  p.  323. 


une  rubrique  spéciale  prescrit  le  con- 
traire (i). 

A  Paul  de  l'Evergétis,  si  l'on  en  croit  le 
témoignage  des  livres  liturgiques,  appar- 
tient une  très  belle  oraison  à  la  Sainte 
Vierge,  l'oraison  'At-'/as,  àjjiôXuvrî,  que 
l'Eglise  grecque  fait  réciter  à  la  fin  de 
compiles  (2).  N'est-il  pas  intéressant  de 
constater  ainsi  l'introduction  dans  l'office 
quotidien  d'un  morceau  d'époque  si  tar- 
dive? Il  est  vrai  que,  d'après  l'archevêque 
Philarète  de  Tchernigov  (3),  cette  prière 
serait  traduite  ou  tout  au  moins  imitée  de 
saint  Ephrem  et,  par  suite,  bien  antérieure 
au  xie  siècle.  1 

Philarète  de  Tchernigov  (4),  et,  après 
lui,  G.  Papadopoulos  (3),  ont  rangé  Paul 
de  l'Evergétis  parmi  les  hymnographes  en 
l'identifiant  avec  Paul  d'Amorion.  Mais  ce 
sont  évidemment  deux  personnages  dis- 
tincts :  l'un,  le  nôtre,  mourut  dans  son 
couvent  de  l'Evergétis  sans  être  jamais 
monté  sur  un  trône  épiscopal  ;  l'autre, 
l'hymnographe,  devint  métropolite  de  la 
ville  phrygienne  dont  le  nom  est  lié  au 
sien.  Pour  ce  dernier  personnage,  je  me 
permets  de  renvoyer  à  l'article  que  vient 
de  lui  consacrer  ici  même  le  R.  P.  Pétri- 
dès  (6).  C'est,  d'ailleurs,  à  cet  aimable 
confrère  que  je  suis  redevable  des  rensei- 
gnements réunis  dans  le  présent  para- 
graphe sur  l'œuvre  littéraire  du  premier 
fondateur  de  l'Evergétis. 


Timothée,  le  second  fondateur,  n'a 
comme  œuvre  littéraire  que  les  deux  par- 
ties de  son  typikon.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  cet  écrit,  mais  il  faut  ajouter  ici  que  sa 
tortune  fut  grande  chez  les  moines  byzan- 


(i)  Typika,  p.  512,  617,  631. 

(2)  't2poX(5Yiov,  ëdit.  de  Rome,  1876,  p.  123. 

(3)  Essai  historique  sur  les  hymnographes  et  l'bymnogra- 
pbie  de  l'Eglise  grecque  (en  russe),  y  édit.  (Saint-Péters- 
bourg, 1902),  p.  88. 

(4)  Op.  cit.,  p.  88  90. 

(5)  SyjiêoXal  £Îî  TT,v  tiTopîav  tt,;  irap'  yhiiv  èxxXTj- 
dtaiTiKii;  (loufftxfiî  (Athènes,  1890,  p.  358). 

(6)  Paul  d'Amorion,  hymnographe,  dans  Echos  d'Orient^ 
t.  VllI  (1905).  P-  344- 
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tins.  Venu  à  une  époque  où  Stoudion  s'im-  i 
posait  un  peu  partout,  il  réussit  à  prendre 
pied  en  face  du  règlement  studite  et  à  lui 
disputer  un  instant  le  terrain. 

Le  premier  exemple  de  ce  succès  est  du 
milieu  du  xif  siècle.  En  1152,  le  sébasto- 
crator  Isaac  Comnène  (1),  fils  de  l'empe- 
reur Alexis  I«s  remit  à  neuf  le  monastère 
de  la  Cosmosoteira,  de  la  Vierge  qui  sauve 
le  monde,  situé  sur  les  rives  de  la  Maritza. 
Les  réparations  achevées,  il  s'empressa  de 
lui  donner  un  typikon.  Or,  si  l'on  en  juge 
par  le  résumé  et  les  fragments  publiés  (2), 
son  typikon  de  fondation  se  modela  de 
très  près  sur  le  règlement  de  Timothée. 
De  plus,  en  ce  qui  regarde  le  typikon  litur- 
gique, Isaac  Comnène  trouva  inutile  d'en 
composer  un  et  il  ordonna  simplement  à 
ses  moines  de  suivre  celui  de  rEvergétis(3). 

Le  même  fait  se  produisit  à  la  même 
époque  pour  un  monastère  urbain  de  Con- 
stantinople.  Lorsque  le  couvent  de  Saint- 
Mamas  trouva  dans  le  mystique  Georges 
Kappadokès  un  généreux  restaurateur  et 
que  l'higoumène  Athanase  le  Philanthro- 
pène  fut  chargé  de  lui  dicter  des  lois,  l'at- 
tention du  législateur  se  porta  sur  le  double 
règlement  de  Timothée  (4).  11  prit  le  règle- 
ment liturgique  et  l'adopta  sans  le  moindre 
changement(5),àreXceplion, bien  entendu, 
de  quelques  anniversaires  ou  dédicaces.  11 
prit  le  règlement  de  fondation  et  s'en  in- 
spira pour  composer  à  son  tour  un  typikon 
de  même  genre  (6). 

C'est  en  novembre  11 58  que  fut  signé 
le  typikon  mamantien.  Moins  de  quatre 
ans  plus  tard,  en  se  faisant  le  restaurateur 
et  le  législateur  du  couvent  bithynien 
d'Elegmi,  le  mystique  Nicéphore  (7)  trans- 


(i)Je  ne  sais  pourquoi  M.  Dmitritvski} (^Travaux  de  l'Acad, 
spirit.  de  Kiev,  1905,  p.  474)  en  fait  un  empereur. 

(2)  M,  GÉDÉON,  Tô   TUTitxov  ttIç   (JLOvriÇ  tt)?   ©eoxdxo'J 
Ko<T(j.O(TWT£tpaç,  dans  'ExxXïjatacrTix-)!  'A^rjÔeta,  t.  XVIII 

1898),  p.   112-115,   144-148,   188-191, 

(3)  M.  GÉDÉON,  op.  cit.,  p.  115. 

(4)  J.  Pargoire,     Les    Saint-Mamas   de    Constantinople 
(Sofia,  1904),  p.  16-19,  46-54- 

(5)  T^pika,  p.  728,  758,  760. 

(6)  Typika,  p.  702-715,  717-766. 

(7)  J.    Pargoire,    les   Saint-Mamas    de   Constantinople, 
p.  51,  52. 


crivit  presque  d'un  bout  à  l'autre  la  charte 
de  Saint-Mamas  (i).  Par  contre,  au  point 
de  vue  liturgique,  il  abandonna  les  tradi- 
tions de  l'Evergétis  pour  s'en  tenir  à  celles 
de  Stoudion  (2). 

Au  siècle  suivant,  le  typikon  de  l'Ever- 
gétis exerça  son  influence,  et  profonde, 
sur  le  typikon  dont  saint  Sabas  le  Serbe 
dota  son  monastère  athonite  de  Khilan- 
dar(3).  La  ressemblance  est  immense  entre 
les  deux  règlements  de  fondation;  elle  est 
telle  qu'il  n'y  aurait  aucune  exagération  à 
dire  que  l'œuvre  de  Sabas  consista  surtout 
à  traduire  en  slave  le  texte  grec  de  Timo- 
thée. Même  disposition  des  chapitres  de 
part  et  d'autre,  même  nombre  de  cha- 
pitres aussi. 

Sans  doute,  Sabas  supprime  les  pres- 
criptions relatives  à  la  conduite  à  tenir 
vis-à-vis  des  femmes  qui  voudraient  visiter 
le  couvent,  car  de  pareilles  prescriptions 
n'avaient  aucune  raison  d'être  dans  ce 
mont  Athos  que  jamais  ne  foule  pied 
féminin;  mais  il  compense  cette  suppres- 
sion par  un  paragraphe  relatif  à  la  marche 
du  kelli  que  les  Serbes  possèdent  près  de 
Karyès,  car  ce  paragraphe  est  nécessité  par 
les  conditions  très  particulières  faites  à  ce 
kelli  (4).  Sans  doute  aussi,  Sabas  se  com- 
porte parfois  en  abréviateur,  mais  jamais 
il  n'abandonne  complètement  son  modèle. 
Même  dans  les  passages  renfermant  des 
renseignements  historiques  et  où  les  diver- 
gences devraient  s'accuser,  car  enfin  Khi- 
landar  ne  fut  pas  fondé  par  l'Evergétis 
ni  par  les  mêmes  personnes,  même  là  le 
texte  slave  serre  de  très  près  le  texte  grec, 
et  M.  Dmitrievskij  l'a  montré  en  imprimant 
face  à  face  le  chapitre  m  des  deux  Typika{y). 
A  plus  forte  raison  la  ressemblance  s'af- 
firme-t-elle  dans  les  très  longues  pages 
qui  roulent  sur  la  distribution  des  offices 


(1)  Tjpika,  p.  715-769. 

(2)  Tjpika,  p.  728,  758,  760. 

(3)  Typik  de  Khilandar,  texte  slave  édité  par  M'^'  Di- 
MiTRi  dans  le  Spomenik  de  l'Académie  royale  serbe, 
t.  XXXI  (Belgrade,  1898),  p.  41-69,  avec  une  préface  en 
serbe,  p.  37-40. 

(4)  Typik  de  Khilandar,  p.  68,  69. 

(5)  Typika,  p.  xlv-xlviii. 
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quotidiens,  sur  le  choix  des  dignitaires 
conventuels,  sur  le  régime  des  carêmes,  et 
le  reste.  11  y  a  là,  presque  toujours,  con- 
cordance textuelle,  identité. 

Cela  pour  le  typikon  de  fondation. 
Quant  au  typikon  liturgique,  il  semble  que 
saint  Sabas  le  Serbe,  s'inspirant  en  partie 
des  traditions  hiérosolymitaines,  prit  soin 
d'organiser  quelque  chose  de  spécial  que 
M.  Dmitrievskij  croit  avoir  retrouvé  dans 
le  codex  66  (=  70)  de  la  bibliothèque  ma- 
nuscrite slave  de  Khilandar  (i). 

En   résumé,  directement  ou  indirecte- 


ment, le  règlement  de  Timothée  fut  rais 
à  profit  par  les  législateurs  de  la  Cosiaio- 
soteira,  de  Saint-Mamas,  d'Elegmi  et  4e 
Khilandar.  II  pénétra  sûiement  au&sii, 
comme  l'affirme  Isaac  Comnène  (i)„  en 
beaucoup  d'autres  monastères  dont  Iôs 
noms  nous  restent  ignorés,  et  cela  dès 
avant  11 50.  N'aurait-il  pénétré  que  daiis 
les  quatre  couvents  cités  ici,  le  second 
higoumène  de  l'Evergétis  serait  encore 
pleinement  en  droit  d'être  fier  de  son 
œuvre  (2). 

*  J.  Pargdire. 
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Nous  avons  établi  précédemment  (2) 
que,  durant  tout  le  xvif  siècle,  l'Eglise 
russe  était  restée  unie  à  l'Eglise  grecque 
pour  défendre  contre  Cyrille  Lucar  et  les 
calvinistes  la  doctrine  traditionnelle  relative 
à  la  canonicité  des  deutérocanoniques  de 
l'Ancien  Testament.  Sur  ce  point  comme 
sur  plusieurs  autres  l'accord  ne  devait 
pas  durer  longtemps  entre  ces  deux  frac- 
tions de  l'orthodoxie.  Refoulé  de  l'Eglise 
grecque,  le  protestantisme  essaya  de  s'in- 
sinuer dans  l'Eglise  russe  par  la  porte  que 
Pierre  le  Grand  sembla  lui  ouvrir  toute 
grande,  au  début  du  xviiie  siècle. 

Le  patriarche  de  Moscou,  Adrien,  mort 
le  16  octobre  1700,  n'eut  pas  de  succes- 
seur. Le  métropolite  de  Riazan,  Etienne 
lavorski,  un  ancien  élève  des  Jésuites  de 
Pologne  qui  s'était  fait  catholique  pour 
le  temps  de  ses  études,  fut  chargé,  avec 
le  titre  d'exarque,  de  gérer  les  affaires 
religieuses  de  son  pays,  jusqu'à  l'établis- 
sement officiel  du  saint-synode,  en  1721, 
qui  consacra  la  suppression  du  patriarcat. 


(i)  Le  plus  ancien  typikon  de  Khilandar  d'après  le 
typikon  de  Jérusalem  (en  russe),  dans  les  Travaux  dt 
l'Acai.  spirit.  de  Kiev,  1905,  p.  473-493. 

(2)  Echos  d'Orient,  juillet  1907,  p.   19^5-199. 


Si  certaines  réformes  de  Pierre  le  Grand 
furent  heureuses,  celle-ci  fut  déplorable. 
Elle  donnait  à  l'Eglise  russe  une  constitu- 
tion calquée  sur  les  consistoires  protes- 
tants, et  l'asservissait  au  pouvoir  impérial 
dans  une  mesure  que  le  césaropapisme 
byzantin  lui-même  n'avait  pas  connue. 
Si  les  patriarches  orientaux  avaient  eu 
quelque  souci  des  anciens  canons,  ils  au- 
raient excommunié  le  césar  novateur  qui 
s'installait  en  intrus  dans  le  sanctuaire, 
mais  l'appel  aux  canons  n'est  de  mise  que 
lorsqu'il  s'agit  de  combattre  les  innova- 
tions latines.  Tous  les  droits  et  privilèges 
de  l'ancien  patriarche  de  Moscou  furent 
reconnus  au  saint-synode  dirigeant  de 
Saint-Pétersbourg. 

Heureuse  encore  rEgïtse  russe,  si  le 
saint-synode  eût  été  la  seule  importation 


(i)*M.  GÉDÉoN,  Op.  cit.,  p.  115. 

(2)  On  trouve  le  typikon  liturgique  de  l'Evergétis  cité 
avec  plusieurs  autres  dans  un  manuscrit  écrit  vers  1350. 
(A.Papadopoulos-Kerameus,  'lEpoToX'vUîTty.r,  ëtê).to^,/.Y). 
t.  II,  p.  439.);  Le  descripteur  de  ce  manuscril,  «pnès 
avoir  pensé  qu'il  s'agissait  de  l'Evergétès  {op.  cit., 
p.  4Î7),  s'est  tacitement  corrigé  à  la  table  des  matières 
•n  n'y  parlant  plus  que  de  l'Evergétis  (op.  cit.,  p.  829);  9a 
correction  s'impose,  et  je  n'aurais  pas  dû  hésiter  sur  ce 
point  dans  ma  note  au  sujet  de  l'Evergétis.  (Echos 
d'Orient,  t.  IX,  p.  231.) 
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protestante  dont  elle  devait  souffrir.  Mais 
il  n'en  fut  pas  ainsi.  On  sait  que  la  i)lu- 
part  des  conseillers  et  collaborateurs  du 
tsar  réformateur  étaient  des  calvinistes  ou 
des  luthériens  fanatiques.  Sans  doute,  on 
ne  leur  permettait  pas  de  faire  directement 
de  la  propagande  au  détriment  de  la  reli- 
gion nationale,  mais  leur  influence  ne 
tarda  pas  à  se  faire  sentir  dans  les  milieux 
intellectuels  en  voie  de  formation.  Puis 
vint  le  règne  de  l'impératrice  Anne,  ou 
plutôt  la  tyrannie  de  Biren.  «  A  cette 
époque,  dit  le  métropolite  Philarète,  la 
garde,  les  ministères,  l'Académie  des 
sciences,  l'armée,  la  flotte  étaient  au  pou- 
voir des  protestants.  »(i) 

Les  ecclésiastiques  russes  qui  ne  se  mon- 
traient pas  suffisamment  dociles  entre  les 
mains  de  pareils  fonctionnaires  étaient  en 
butte  aux  tracasseries  et  aux  mauvais  trai- 
tements de  toute  sorte.  On  devine  à  quel 
triage  sévère  étaient  soumis  les  hauts 
dignitaires  de  l'Eglise.  Quoi  d'étonnant, 
après  cela,  que  le  protestantisme,  après 
avoir  fourni  à  l'Eglise  russe  sa  nouvelle 
constitution,  se  soit  infiltré  dans  sa  théolo- 
gie?llsuffit,eneffet,deparcourirlesœuvres 
des  théologiens  russes  du  xviii'^  siècle 
pour  apercevoir  les  traces  non  équivoi^ues 
de  cette  infiltration,  surtout  dans  la  doc- 
trine de  la  justification  et  dans  la  ques- 
tion du  canon  des  Ecritures,  qui  est  celle 
dont  nous  nous  occupons  uniquement 
en  ce  moment. 

Présentées  par  des  maîtres  ouvertement 
hétérodoxes,  les  doctrines  novatrices  n'au- 
raient sans  doute  pas  réussi  à  s'implanter 
d'une  manière  durable  dans  l'enseigne- 
ment officiel.  Mais  un  personnage  se 
trouva  à  point  pour  jouer  dans  l'Eglise 
russe,  avec  plus  d'habileté,  et  surtout  avec 
plus  de  succès,  le  rôle  que,  cent  ans  au- 
paravant, Cyrille  Lucar  avait  joué  dans 
l'Eglise  grecque. 

Ce  personnage,  qui  fut  le  théologien 
favori  de  Pierre  le  Grand,  et  qui  rédigea, 
à  sa  demande,  le  fameux  règlement  ecclé- 
siastique, se  nomme  FéofaneProkopovitch. 


(i)  Histoire  de  l'Eglise  russe,  p.  76. 


Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  la  vie 
agitée  et  peu  honorable  de  ce  Kiévien, 
qui  fut  successivement  élève  des  jésuites 
en  Pologne,  étudiant  au  collège  grec  de 
Saint-Athanase  à  Rome,  qui  se  fit  catho- 
lique, et  même,  paraît-il,  moine  basilien 
uni,  et  revint  à  l'orthodoxie,  en  reve- 
nant dans  sa  ville  natale.  Tout  ce  qu'il 
rapportait  de  son  long  commerce  avec  les 
Occidentaux,  c'était  une  haine  du  papisme 
que  Philarète  ne  craint  pas  de  qualifier 
d'excessive  (i),  et  une  admiration  mal 
déguisée  pour  Luther  et  Calvin. 

On  le  vit  bien,  lorsque  le  tsar  dont  il 
avait  su  gagner  les  bonnes  grâces  par  son 
attitude  rampante,  l'eut  nommé  en  171 1 
recteur  de  l'Académie  de  Kiev.  11  occupa 
cette  place  jusqu'en  17 16,  et  se  réserva 
l'enseignement  de  la  théologie.  Voici 
comment  il  traitait  devant  ses  élèves  la 
question  du  canon  des  Ecritures. 

Grave  question  que  celle  de  savoir  quels 
sont  les  livres  qui  méritent  certainement  le 
nom  de  canoniques.  S'il  y  en  a  plusieurs  de 
la  canonicité  desquels  on  n'a  jamais  douté 
parmi  les  chrétiens,  il  n'en  va  pas  de  même 
pour  quelques  autres.  Les  raisons  de  douter 
naissent  de  ce  que,  autrefois,  aux  livres  qui 
sont  sûrement  inspirés,  des  gens  ignorants  en 
joignaient  d'autres  dans  le  même  volume;  et 
c'est  ce  qui  se  fait  encore  dans  nos  éditions 
actuelles.  Cette  question,  dis-je,  est  très  grave, 
tant  à  cause  des  querelles  qu'elle  a  soulevées 
parmi  les  hétérodoxes  (et  peut-être  aussi  parmi 
certains  orthodoxes),  que  pour  l'importance 
de  la  chose  en  elle-même.  Car,  s'il  est  vrai 
que  tout  notre  enseignement  des  choses 
divines  ne  doit  se  puiser  que  dans  les  livres 
canoniques  de  la  Sainte  Ecriture,  si  ce  n'est 
pas  ailleurs  qu'il  faut  aller  chercher  des  preuves 
pour  établir  le  dogme,  réfuter  les  hérésies, 
dirimer  enfin  toute  controverse,  notre  salut 
éternel  est  évidemment  intéressé  à  ce  que 
nous  sachions  à  quoi  nous  en  tenir  sur  le 
canon  des  Ecritures.  Si,  en  effet,  vous  ne  savez 
pas  distinguer  entre  les  livres  canoniques  et 
les  non  canoniques,  vous  pourrez  prendre 
pour  canonique  un  livre  qui  ne  l'est  pas  et 
ajouter  foi  à  une  parole  purement  humaine. 


(>)  Ibid.,  p.  67. 
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comme  si  c'était  la  parole  même  de  Dieu. 
Vous  tomberez  ainsi  dans  des  erreurs  qui  vous 
paraîtront  la  vérité  même,  parce  que  vous 
croirez  que  cela  vient  de  Dieu.  Vous  voyez  la 
grandeur  du  péril  (i). 

Voilà  certes  une  entrée  en  matière  très 
habile.  On  aura  cependant  remarqué  que 
le  protestant  y  montre  déjà  le  bout  de 
l'oreille,  lorsqu'il  fait  de  l'Ecriture  la  seule 
règle  de  foi,  capable  de  mettre  fin  à  toute 
controverse.  Cyrille  Lucar  ne  parlait  pas 
autrement.  Mais  écoutons  la  suite. 

Or,  cela  ne  fait  pas  de  doute,  tous  les  livres 
contenus  dans  ce  volume  qu'on  appelle  la 
Bible  ne  sont  pas  canoniques.  Il  s'y  en  trouve 
qui  ne  sont  garantis  par  aucun  témoignage 
divin,  qui  ne  sont  pas  regardés  comme 
canoniques,  mais  reçoivent  le  nom  d'apo- 
cryphes, c'est-à-dire  livres  dont  l'origine  est 
cachée,  incertaine.  La  question  qui  se  pose 
est  donc  celle-ci  :  Quels  sont  les  canoniques 
et  quels  sont  les  apocryphes?  11  faut  remarquer 
que  ce  ne  sont  pas  seulement  des  livres  en- 
tiers qui  sont  révoqués  en  doute;  il  y  a  aussi 
certaines  parties  des  livres  canoniques,  comme 
par  exemple  l'histoire  de  Suzanne  qui  se 
trouve  dans  Daniel  (2). 

Notre  auteur  procède  ensuite  au  triage 
des  canoniques  et  des  apocryphes,  à  la 
manière  protestante.  Sont  canoniques 
tous  les  livres  du  canon  hébreu.  Sont 
apocryphes  tous  les  livres  et  fragments 
de  livres  connus  sous  le  nom  de  deuté- 
rocanoniques.  Voici  d'ailleurs  quelques 
citations  qui  donneront  une  idée  de  la 
désinvolture  avec  laquelle  Prokopovitch 
se  débarrasse  des  deutérocanoniques  : 

Le  livre  d'Esther  est  compté  par  Origène 
parmi  les  canoniques.  Le  Damascène,  Cyrille 
de  Jérusalem,  Jérôme,  Augustin,  le  85^  canon 
des  apôtres,  les  conciles  de  Laodicée  et  de 
Carthage,  et  presque  tous  les  autres  l'acceptent 
aussi.  Trois  Pères  cependant  le  rejettent  :  le 
docteur  de  Nazianze  en  termes  dubitatifs,  Atha- 
nase   résolument,    Méliton   par    son    silence. 


(i)  Chris Haiia  ortbodoxa  iheologia,  t.  I""",  p.  164-165, 
Leipzig,  1792.  Je  traduis  les  citations  données  par 
M.  Dombrovski  dans  la  Revue  biblique,  t.  X,  p.  269  et 
suiv. 

(2)  Ibid.,  p,   165. 


Esther,  on  le  voit,  a  pour  lui  plus  de  témoi- 
gnages favorables  que  de  témoignages  con- 
traires. Mais  sa  dernière  partie  (qu'on  trouve 
dans  les  bibles  courantes)  ne  peut  subsister, 
et  c'est  peut-être  cette  partie  qui  a  fait  révo- 
quer en  doute  par  quelques-uns  le  livre  tout 
entier 

Toutes  les  preuves  que  nous  avons  appor- 
tées démontrent  clairement  que  le  livre  de 
Judith  ne  doit  pas  être  placé  parmi  les  cano- 
niques  

Quant  au  livre  de  Tohie,  nous  ne  nions  pas 
son  utilité.  On  peut  l'appeler  sacré  au  sens 
large  du  mot,  et  même  le  citer.  Mais  il  ne  suit 
pas  de  là  qu'il  soit  canonique.  Ne  cite-t-on  pas 
les  œuvres  des  Pères?  Il  est  permis,  si  l'on 
veut,  de  nommer  ces  œuvres  divinement  in- 
spirées, en  prenant  l'inspiration  au  sens  large; 
irons  nous  cependant  jusqu'à  en  faire  des 
écrits  canoniques? 

Le  livre  connu  sous  le  titre  de  Sagesse  de 
Salomon  est  certainement  excellent,  bien  digne 
du  nom  qu'il  porte,  et  de  celui  de  Panaretos 
que  luidonne  saint  Jean  Damascène.  On  ne  peut 
néanmoins  le  regarder  comme  parole  de  Dieu 
et  le  compter  dans  le  canon  des  Ecritures, 
parce  que  plusieurs  Pères  s'y  opposent. 

L'Ecclésiastique,  appelé  aussi  Syracidès,  ne 
saurait  être  trop  estimé.  On  ne  peut  cependant 
le  donner  comme  canonique.  Tout  le  monde 
sait,  en  effet,  que  l'ancienne  Eglise  ne  le 
regardait  pas  comme  tel 

Bellarmin  exclut  du  canon  le  1II«  et  le  IV^  livre 
des  Macchabées,  encore  qu'ils  soient  cités  par 
les  Pères;  nous  sommes  donc  dans  notre 
droit,  lorsque,  malgré  l'usage  qu'en  ont  fait 
les  Pères,  nous  repoussons  du  canon  le  l^f  et 
le  11«  de  ces  livres 

Baruch  est  écrit  superbement;  nous  n'osons 
cependant  le  placer  parmi  les  canoniques  (1). 

Enfin,  pas  plus  que  ceux  <X Esther,  les 
fragments  de  Daniel  ne  trouvent  grâce 
devant  notre  théologien,  dont  on  ne  man- 
quera pas  d'admirer  la  stupéfiante  méthode. 
Rigoureusement  appliquée  à  l'histoire  des 
dogmes,  celle-ci  simplifierait  singulière- 
ment notre  Credo,  car  il  est  bien  peu  de 
vérités  révélées  contre  lesquelles  on  ne 
puisse  trouver  quelque  témoignage  dans 
tel  ou  tel  Père  des  premiers  siècles. 

On  peut  maintenant  se  demander  si  de 


(i)  Ibid.,  p.  167  et  suiv.  Revue  biblique,  loc.  cit. 
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pareilles  énormités  ne  soulevèrent  aucune 
protestation  dans  le  clergé  russe.  Féofane 
n'était  pas  seul  professeur  à  l'Académie 
de  Kiev,  et,  sans  assister  à  ses  classes,  ses 
collègues  durent  bien  connaître  quelque 
chose  de  son  enseignement.  Si  le  recteur 
avait  été  pour  eux  d'une  courtoisie  exem- 
plaire, peut-être  auraient-ils  fermé  les 
yeux  sur  ses  petites  hérésies.  Mais  M 
paraît  que  celui  qui  s'aplatissait  si  bien 
devant  Pierre  le  Grand  manifestait  beau- 
coup de  hauteur  et  d'arrogance  à  l'égard 
de  ses  subordonnés.  C'était  le  moyen  in- 
Taîllible  de  se  faire  beaucoup  d'ennemis. 
Un  des  premiers  professeurs  qui  se 
brouilla  avec  lui  fut  Gédéon  Vichnevski. 
llifut  obligé  de  quitter  l'Académie  de  Kiev 
pour  celle  de  Moscou.  C'est  là  qu'il  ren- 
>aontra  un  autre  Kiévien,  Théophylacte  Lo- 
:pati'nski,  ennemi  juré, 'lui  aussi,  de  Proko- 
povitdh.  Tous  deux  guettaient  le  moment 
favorable  de  prendre  une  revanche.  Mais 
comment  attaquer  le  favori  du  tsar? 
Certes,  sa  conduite  privée  offrait  prise  à 
bien  des  critiques  (i);  mais  c'était  trop 
délicat,  peut-être  aussi  trop  dangereux. 
Gédéon  et  Théophylacte  se  rappelèrent 
alors  certaines  opinions  plus  que  risquées 
du  recteur  détesté.  Ce  fut  donc  sur  le  ter- 
rain de  Torthodoxie  qu'ils  résolurent  de 
'porter  la  lutte. 

<Une  occasion  favorable  se  présenta  en 
1718.  Etienne  lavorski  avait  été  mandé  par 
le  tsar  à  Saint-Pétersbourg  pour  procéder 
à  la  création  de  nouveaux  évêques.  Pro- 

opovitch  devait  évidemment  être  sur  la 
liste  des  candidats.  Vite,  les  deux  anciens 
professeurs  de  Kiev  dressèrent  un  inven- 
taire de  ses  hérésies  qu'ils  tirèrent  de  ses 
leçons  et  de  ses  écrits,  et  se  hâtèrent  de 
l'envoyer  à  l'exarque  patriarcal.  Celui-ci 
avait  eu  à  souffrir  à  plusieurs  reprises  de 
lamorgue  de  Féofane,  et  cette  circonstance 


(i)  Voici  comment  s'exprime  Philarète,  dans  son  His- 
toire de  TEgUse  russe,  sur  le  compte  de  Prokopovitch  : 
«"■Fédfane,  pandartt  toute  s»  vie,  s'est  nourri  de  l'esprit 
du  monde  et  très  peu  de  l'esprit  de  Jésus-Christ;  il 
aimait  l'éclat  des  honneurs  et  menait  une  vie  dissolue.  » 
(p.  78..) 


ne  put  que  contribuer  à  lui  faire  recon- 
naître le  bien  fondé  des  accusations  lan- 
cées contre  lui.  Mais  il  n'osa  pas  porter 
une  sentence  publique  de  condamnation. 
11  se  contenta  de  signer  la  pièce,  et  comme 
:il  ne  pouvait  se  rendre  lui-même  à  Saint- 
Pétersbourg,  pour  cause  de  santé,  l'en- 
voya aux  évêques  consécrateurs.  Ces  der- 
niers ne  manquèrent  pas  de  la -faire  valoir 
lorsque  Prokopovitch  fut  proposé  pour 
Tévêché  de  Pskof. 

Le  novateur,  à  qui  ses  études  anté- 
rieures donnaient  une  incontestable  supé- 
riorité sur  ses  accusateurs,  réussit  à  se 
justifier  devant  Pierre  le  Grand  dont  on 
devine  la  compétence  en  matière  théolo- 
gique. Le  tsar  dut  être  ébloui  par  l'éru- 
dition de  l'accusé,  lorsque  celui-ci,  par 
exemple,  se  mit  à  lui  réciter  tous  les 
témoignages  de  la  tradition  défavorables 
aux  deutérocanoniques  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Le  monarque  n'en  demandait  pas 
tant.  Il  maintint  la  nomination  de  son 
favori  dont  il  venait  une  fois  de  plus  de 
constater  la  haute  valeur  et  voulut  assister 
à  son  sacre.  11  fit  plus;  il  lui  ménagea  une 
entrevue  avec  lavorski,  qui  fit  des  excuses 
à  la  suite  desquelles  les  deux  adversaires 
s'embrassèrent,  en  signe  de  pleine  récon- 
ciliation (1). 

Que  l'orthodoxie  ait  trouvé  tout  à  fait 
son  compte  dans  cette  accolade  fraiternelle, 
c'est  ce  qu'on  ne  saurait  affirmer.  Le 
nouvel  évêque  de  Pskof  n'avait  en  réalité 
abandonné  aucune  de  ses  opinions  hété- 
rodoxes; il  n'avait  fait  que  jeter  de  la  poudre 
aux  yeux  du  tsar.  11  ne  tarda  pas  à  rédiger 
pour  ses  diocésains  une  sorte  de  caté- 
chisme en  langue  vulgaire  dont  Macaire 
nous  dit  qu'il  fut  longtemps  en  usage  dans 
les  écoles  russes  (2).  Cet  ouvrage  repro- 
duisait à  peu  près  les  mêmes  erreurs  qui 
avaient  motivé  les  accusations  de  Gédéon 
Vichnevski  et  de  Théophylacte  Lopatinski. 

Cette  fois,  ce  fut  un  laïque  instruit,  le 


(i)J'emprunte  ces  détails  à  l'article  du  P.  Jean  Bois  sur 
le  Règlement  ecclésiastique  de  Pierre  le  Grand,  dans  les 
Echos  d'Orient,  t.  VU,  p.  90. 

(2)  Théologie  dogmatique  orthodoxe,  t.  I",  p.  79. 
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prince  Kantémir,  qui  éleva  la  voix  pour 
défendre  la  vérité.  Mais  il  perdit  sa  peine. 
Proi<opovitch,  couvert  par  la  faveur  im- 
périale, restait  invulnérable.  Son  ensei- 
gnement sur  le  canon  des  Ecritures  comme 
sur  d'autres  points  fit  lentement  son 
cliemin  et  finit  par  s'imposer  à  tous  les 
théologiens  russes.  Lui-même  est  consi- 
déré de  nos  jours  comme  l'un  des  plus 
grands  théologiens  de  son  pays.  Macaire 
lui  décerne  le  titre  de  «  père  de  la  théo- 
logie systématique  »  (i)  et  signale  avec 
éloge  sa  Cbrisiianj  theologia  d'où  nous 
avons  tiré  les  passages  donnés  plus  haut, 
tout  en  reconnaissant  qu'il  manque  d'ori- 
ginalité et  copie  souvent  Gerhard  et 
d'autres  théologiens  étrangers,  c'est-à- 
dire  protestants  (2). 

Quant  à  l'exarque  patriarcal  Etienne 
lavorski,  il  est  resté  fidèle  à  la  doctrine 
traditionnelle  de  l'Eglise  grecque  sur 
le  canon  des  Ecritures.  Encouragé  par 
Pierre  le  Grand  lui-même,  il  composa  en 
slave  un  ouvrage  intitulé  ta  Pierre  de  la 
foi,  dirigé  tout  entier  contre  les  erreurs 
protestantes.  Il  établit,  à  propos  de  chaque 
question  controversée,  la  solidité  de  la 
pierre  de  la  foi  par  de  nombreux  textes 
scripturaires. 

Les  deutérocanoniques  ont,  à  ses  yeux, 
la  même  valeur  que  les  autres  livres  pour 
prouver  le  dogme,  et  il  fait  un  fré- 
quent appel  à  leur  autorité.  C'est  ainsi 
que,  dans  le  traité  relatif  à  la  prière  pour 
les  morts,  il  cite  le  texte  classique  du 
H'"  livre  des  Machabées  (ch.  xn,  v.  46): 
Sancta  et  saluhris  est  cogitatio  pro  defunctis 
exorare  ut  a  peccatis  solvantiir.  Il  défend 
contre  les  protestants  la  canonicité  de  ce 
livre,  en  s'appuyant  sur  le  85®  canon 
apostolique.  Tobie,  l'Ecclésiastique,  Ba- 
ruch,  Judith  lui  fournissent  ensuite  des 
passages  en  faveur  de   sa  thèse  (3).  Ce 


(1)  ibtd.,  p.  72. 

(2)  «  On  doit  reconnaître  néanmoins  qu'apparemment, 
Héofane,  en  préparant  trop  à  la  hâte  les  matériaux  de 
son  travail,  ne  sut  pas  toujours   suffisamment  peser  les 

pensées    qu'il   empruntait  à   diverses    sources On    y 

trouve,    en    plusieurs     endroits,    de     purs    extraits    de 
Gerhard  et  d'autres  théologiens  étrangers.  »  Ibid.,  p.  73, 

(3)  Kaméne  Very,  t.  II,  p.  391  et  suiv.  Moscou,  1843. 


n'est  pas  seulement  dans  le  traité  sur  la 
prière  pour  les  défunts,  c'est  dans  tout 
l'ouvrage  qu'abondent  les  citations  des 
deutérocanoniques. 

On  comprend,  dès  lors,  que  lavorski 
ait  signé  la  pièce  où  Prokopovitch  était 
accusé  d'hétérodoxie.  On  comprendrait 
moins  qu'il  ait  sacrifié  la  vérité  à  ses  inté- 
rêts en  fermant  ensuite  les  yeux  sur  les 
erreurs  du  favori  impérial,  si  l'on  ne 
savait  par  ailleurs  qu'il  avait  déjà  changé 
deux  fois  de  credo,  toujours  pour  son 
plus  grand  intérêt. 

L'illustreamid'EtienneJavorski,  Dimitri, 
métropolite  de  Rostov  (165  i -1709),  que 
l'Eglise  russe  a  placé  au  nombre  de  ses 
saints,  est  aussi  un  témoin  fidèle  de  la 
vraie  doctrine.  Les  citations  des  Deuté- 
rocanoniques et  spécialement  des  deux 
Sagesses,  de  Tobie  et  de  Judith,  four- 
millent dans  ses  écrits  au  même  titre  que 
les  textes  empruntés  aux  autres  livres  de 
la  Bible,  et  la  plupart  du  temps,  c'est 
pour  appuyer  des  démonstrations  dog- 
matiques. On  n'a,  pour  s'en  convaincre, 
qu'à  parcourir  ses  œuvres  éditées  à  Mos- 
cou en  1839-1840  (1). 


Avant  qu'elle  fût  engagée  complète- 
ment dans  la  voie  où  Prokopovitch  la 
conduisait,  l'Eglise  russe  reçut  des  par 
triarches  orientaux  un  document  bien 
propre  à  la  retenir  dans  l'orthodoxie. 
C'était  en  1723,  deux  ans  après  l'institu- 
tion du  saint-synode.  Les  négociations 
unionistes  entamées  par  la  secte  des  Non- 
Jureurs  avec  l'Eglise  orthodoxe  touchaient 
à  leur  fin.  Les  patriarches  grecs,  compre- 
nant bien  que  l'accord  était  impossible, 
après  la  réplique  des  anglicans  à  leur  pre- 
mière réponse  (2),  leur  envoyèrent  la  con- 
fession de  Dosithée  comme  expression 
officielle  de  leur  croyance,  et  parce  que 


(i)  Voir  par  exemple  dans  Y  Alphabet  spiritutl,  t.  !•', 
p.  385,  405,  419,  421  ;  dans  les  Sermms,  t.  Il,  p.  202, 
264,  280,  î2i,  322,  341,  361,  376,  48-r,  «toi;  Xi  lil, 
p.  21,  121,  137,   138,  etc. 

(2)  Voir  ces  documents  dans  Mansi,  Amfiliss.  CoUd:l> 
1    ConciL,  t.XXXVIl. 
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les  Russes  avaient  été  mêlés  à  ces  pour- 
parlers, ils  leur  firent  parvenir  la  même 
pièce,  avec  une  lettre  dont  voici  le  pas- 
sage le  plus  important  : 

Nous  envoyons  aux  évêques  de  la  Grande- 
Bretagne  l'exposition  de  la  foi  orthodoxe  de  la 
sainte  Eglise  catholique  orientale.  Elle  répond 
pleinement  à  toutes  leurs  propositions,  et  nous 
n'avons  rien  à  dire  et  à  répondre  en  dehors  de 
ce  qu'elle  contient.  Nous  vous  conseillons  de 
garder  de  toute  votre  âme  et  de  tout  votre 
cœur  les  dogmes  de  la  foi  orthodoxe  que  vous 
avez  reçus  dès  le  commencement,  y  restant 

inébranlablement  attachés Si  vous  avez 

l'intention  de  répondre  à  votre  tour  à  ces 
gens-là,  vous  leur  écrirez  dans  le  même  sens, 
leur  disant  que  la  doctrine  de  l'Eglise  orien- 
tale est  celle  qui  est  exprimée  dans  l'exposition 
de  la  foi  orthodoxe  que  nous  leur  envoyons  (  i  ). 

Depuis  cette  époque,  la  confession  de 
Dosithée  a  été  universellement  acceptée 
en  Russie  sous  le  nom  de  Lettre  des  pa- 
triarches d'Orient  (2),  et  Macaire  ne  fait 
pas  difficulté  de  l'appeler  une  des  pierres 
de  touche  de  la  foi  orthodoxe  (3).  Or, 
comme  nous  l'avons  montré  précédem- 
ment, cette  confession  combat  énergi- 
quement  la  doctrine  de  Cyrille  Lucar  sur 
les  deutérocanoniques  de  l'Ancien  Testa- 
ment et  enseigne  explicitement  que  ces 
livres  sont  inspirés  et  canoniques  au  même 
titre  que  les  autres.  C'était  donc  tout  à 
fait  à  propos  que  les  patriarches  grecs 
l'envoyaient  au  saint-synode.  Mais  Proko- 
povitch  était  alors  tout-puissant.  L'appel 
à  l'orthodoxie  ne  fut  pas  écouté,  et  l'in- 
fluence du  protestantisme  ne  fit  que 
grandir  après  la  mort  de  Pierre  I"»'. 

Le  métropolite  de  Moscou,  Platon  Lev- 
kine,  reste  encore  fidèle  à  la  doctrine 
traditionnelle.  Dans  son  Abrégé  de  théologie 
chrétienne,  composé  en  1765  pour  son 
élève  le  tsarévitch  Paul,  qui  fut  plus  tard 
le  tsar  Paul  !«',  il  cite  plusieurs  fois  la 
Sagesse  de   Salomon    comme  livre   ins- 


(i)  Massi,  ihid,,  col.  537-540. 

(2)  Macaire,  op.  cit.,  p.  79. 

(3)  Introduction  à  la  théologie  orthodoxe,  traduite  par 
un  Russe.  Paris,  1857,  p.  609. 


pire  (i).  Mais  quelques  années  plus  tard, 
en  1783,  un  ouvrage  anonyme  traite 
d'apocryphes  tous  les  deutérocanoniques, 
à  l'exception  des  deux  premiers  livres  des 
Machabées,  de  Baruch,  des  fragments 
d'Esther  et  de  Daniel  : 

Les  livres  canoniques  sont  ceux  que  l'Eglise 
judaïque  a  toujours  regardés  comme  divins  et 
que  l'Eglise  chrétienne  déclare  avoir  reçus  des 

Juifs 11  existe  certains  autres  livres  que  les 

Pères  appellent  apocryphes,  parce  qu'ils  sont 

d'origine  inconnue Nous  avouons  que  ces 

livres  sont  tout  à  fait  recommandables  et  que 
leur  lecture  ne  peut  qu'édifier  les  fidèles;  mais 
qu'ils  aient  la  même  autorité  que  les  cano- 
niques, voilà  ce  que  nous  nions Il  ne  faut 

donc  point  égaler  aux  autres  livres  divine- 
ment inspirés  le  livre  de  la  Sagesse,  l'Ecclé- 
siastique, Judith,  Tobie,  le  III«  et  le  IV^  d'Es- 
dras,  le  I1I«  et  le  IV  des  Machabées  (2). 

En  1795,  l'archimandrite  Irénée  Fal- 
kovski,  devenu  dans  la  suite  évêque  de 
Tchiguirine,  enseignait  à  Kiev  la  pure 
doctrine  de  Prokopovitch.  Dans  son  ma- 
nuel de  théologie  dogmatico-polémique, 
placé  par  Macaire  au  nombre  des  essais 
théologiques  les  plus  solides  et  les  plus 
complets  (3),  il  déclare  apocryphes  les 
fragments  d'Esther,  Judith,  Tobie,  la  Sa- 
gesse, l'Ecclésiastique,  les  Machabées  (4). 

Falkovski  professa  à  Kiev  de  1795  à 
1804.  Un  autre  archimandrite.  Sylvestre 
Lébédinski,  donnait  le  même  enseigne- 
ment à  l'Académie  de  Kazan,  pendant  les 
années  1797-1799.  Comme  ses  élèves 
savaient  suffisamment  le  latin,   voici  les 


(i)  Je  connais  cet  ouvrage,  qui  a  eu  l'honneur  d'être 
traduit  en  plusieurs  langues,  par  la  traduction  grecque, 
édition  de  Constantinople,  1835  :  'OpÔoSo^oç  StSaanaXta, 
rîxot  xpsffTtav'.xri  auvoTtTtXY)  ÔsoXoyta.  Les  citations  de 
la  Sagesse  se  trouvent  aux  pages  34  (I  pars  §  13),  94 
(II  p.,  I  10),  et  100  (II  p.,  I  14).  Aux  pages  34  et  100, 
la  Sagesse  est  explicitement  mise  au  nombre  des  livres 
saints.  Voir,  à  la  page  115  (II  p.,  |  20),  une  citation  de 
Baruch. 

(2)  Orthodoxes  orientalis  Ecclesice  dogmata.  Moscou, 
1831,  p.  55-56. 

(3)  Théologie  dogmatique,  t.  I",  p.  75-76. 

(4)  Christianœ  orthodoxte  dogmaiico-poletnicœ  Theolog'œ 
olim  a  clarissimo  viro  Theophane  Procopovitch  ejusque  conti- 
nuatorihus  adornatce  compendium.  Moscou,  1802,  t.  I'"', 
p.  23. 
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hexamètres  qu'il  composa  pour  leur  faire 
retenir  la  liste  des  apocryphes: 

Judith,  Tobias,  Syrach,  Sapientia,  Baruch, 
Teriius  et  quartus  codex,  qui  fingitur  Esdrœ, 
Et  quœ  gesta  refert  Machabœce  historia  gentis, 
Senaque  cauda  Estber,  Danieli  subdita  bina, 
Una  ode  Psalmos  atigens ( i),  supplexque  Manasses 
Non  possuni  merito  divina  oracula  dici  (2). 


Les  Théologiens  du  xix*"  siècle  sont  una- 
nimes à  exclure  du  canon  nos  deutéroca- 
noniques.  Dans  son  catéchisme  approuvé 
par  le  saint-synode,  le  célèbre  métropolite 
de  Moscou,  Philarète  (t  1867),  exprime 
la  pure  doctrine  calviniste  : 

Demande.  —  Combien  y  a-t-il  de  Livres 
Saints  de  l'Ancien  Testament? 

RÉPONSE,  —  Saint  Cyrille  de  Jérusalem,  le 
grand  saint  Athanase  et  saint  Jean  Damascène 
en  comptent  vingt-deux,  suivant  la  coutume 
des  Juifs,  qui  les  lisent  dans  la  langue  origi- 
nale. 

D.  —  Pourquoi  la  manière  de  compter  des 
Juifs  est-elle  digne  de  considération? 

R.  —  Parce  que,  comme  dit  l'apôtre  Paul, 
les  oracles  de  Dieu  leur  ont  été  confiés,  et 
l'Eglise,  qui  est  venue  après  le  Christ,  a  reçu 
les  Livres  saints  de  l'Eglise  judaïque  qui  exis- 
tait avant. 

Suit  la  liste  des  livres  canoniques,  telle 
qu'elle  est  donnée  par  saint  Athanase  et 
saint  Cyrille,  Le  catéchisme  continue  : 

D. —  Pourquoi,  dans  cette  énumération  des 
livres  de  l'Ancien  Testament,  la  sagesse  de 
Sirach  et  quelques  autres  livres  ne  sont-ils 
pas  portés? 

R.  —  Parce  qu'ils  ne  se  trouvent  pas  dans 
la  langue  hébraïque. 

D,  —  Cluel  cas  faut-il  faire  de  ces  derniers 
livres? 

R.  —  Le  grand  Athanase  fournit  la  réponse  ; 
ils  ont  été  fixés  par  les  Pères  pour  qu'on  les 
lise  à  ceux  qui  entrent  dans  l'Eglise  (3). 


(1)  Il  s'agit  du  psaume  151,  que  l'on  trouve  habituel- 
lement à  la  fin  des  éditions  des  Septante. 

(2)  Compendiiim  theologiœ  classicum,  Saint-Pétersbourg, 
'799-  P-  Ji- 

(î)  Proslrannyi  Kbriitiamkii  Katekhi^ice.  Moscou,  1842, 
p.  10- 12.  Ce  catéchisme  a  été  traduit  en  grec  et  publié 
à  Athènes  en   1845. 


Voilà  ce  que  le  clergé  russe  enseigne 
à  ses  ouailles,  avec  la  haute  approbation  du 
saint-synode.  Le  catéchisme  de  Philarète 
est  universellement  répandu,  et  les  autres 
livres  de  ce  genre,  parus  depuis  ne  font 
guère  que  le  copier. 

Certains  Pères,  tout  en  paraissant  re- 
jeter les  deutérocanoniques,  les  ont  cepen- 
dant cités  maintes  fois  comme  Ecriture 
Sainte.  On  croirait  que  Philarète  a  voulu 
les  imiter.  C'est  ainsi  que,  dans  son  caté- 
chisme même,  il  légitime  la  prière  pour 
les  morts  par  le  passage  bien  connu  du 
II''  livre  des  Machabées.  Dans  le  programme 
d'études  théologiques  qu'il  fut  chargé  de 
•  rédiger  pour  les  Séminaires,  il  semble  ne 
faire  aucune  distinction  entre  les  livres 
canoniques  et  ceux  auxquels  il  dénie  ail- 
leurs ce  titre.  On  peut  trouver,  d'après 
lui,  d'excellentes  règles  de  foi  et  de  morale 
dans  la  Sagesse  de  Salomon  et  dans  celle 
de  Sirach,  tout  comme  dans  les  Proverbes 
et  l'Ecclésiaste  (  i). 

Evidemment,  cela  sent  un  peu  la  con- 
tradiction, mais  elle  est,  selon  nous,  plus 
apparente  que  réelle.  11  faut  se  souvenir 
que  les  Russes,  tout  en  refusant  l'inspi- 
ration aux  deutérocanoniques,  les  ont  en 
très  grande  estime,  et  souvent,  quand  ils 
ne  traitent  pas  la  question  du  canon  ex 
professa,  ils  ont  l'air  de  les  mettre  sur  le 
même  pied  que. les  livres  inspirés.  Phila- 
rète a  pu  avoir  des  lapsus  calami;  il  ne  s'est 
pas  réellement  contredit.  Sans  compter 
son  catéchisme,  nous  en  avons  pour 
preuve  ce  qu'il  dit  dans  ses  leçons  théo- 
logiques : 

Outre  les  livres  de  l'Ancien  Testament  qui 
se  trouvent  dans  les  manuscrits  hébreux  de 
la  Sainte  Ecriture,  on  a  joint  aux  livres  in- 
spirés, dans  les  anciens  exemplaires  grecs,  plu- 
sieurs livres  entiers  et  quelques  fragments. 
Les  protestants  les  appellent  apocryphes  et  les 

catholiques  deutérocanoniques Ces  livres 

sont:  Baruch,  Tobie, Judith,  la  Sagesse  du  fils 
de  Sirach,  la  Sagesse  de  Salomon,  les  trois 
livres  des  Machabées,  le  lll«  et  le  IV«  d'Es- 


(i)  Oboiréiné  lo^oslovikikhe    naotike.    M  scou,     1872, 
p.  44. 
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dras,  les  fragments  d'Esther,  ceux  de  Daniel, 
le  psaume  151,  la  prière  de  Manassé.  Le 
II1«  livre  des  Machabées,  le  III*  et  le  IV*  d'Es- 
dras,  le  psaume  151  et  la  prière  de  Manassé 
ne  sont  regardés  comme  inspirés  par  aucune 
Eglise.  C'est  à  ceux-là  que  l'Eglise  romaine 
donna  le  nom  d'apocryphes  (1). 

Ce  n'est  pas  seulement  en  donnant  son 
approbation  au  catéchisme  de  Piiilarète 
que  le  Saint  Synode  a  engagé  son  auto- 
rité sur  cette  question.  Lorsqu'en  1840, 
il  publia  la  confession  de  Dosithée  ou 
Lettre  des  Patriarches,  il  supprima  la  troi- 
sième question  dans  laquelle  Dosithée 
défend  l'inspiration  et  la  canonicité  des 
deutérocanoniques  contre  Cyrille  Lucar. 
Plus  tard,  en  1845,  il  ordonna  de  distri- 
buer gratuitement  ce  document  ainsi 
tronqué  à  tous  les  élèves  ecclésiastiques 
pour  leur  usage  personnel  soit  dans  les 
séminaires,  soit  après  leur  sortie.  Excel- 
lent moyen  de  cacher  aux  étudiants  l'ori^ 
ginal  grec,  qui,  portant  l'approbation  des 
patriarches  orientaux,  aurait  pu  troubler 
la  foi  de  certains  (2). 

L'archimandrite  Antoine,  qui  enseignait 
la  théologie  à  Kiev  dans  la  première  moitié 
du  siècle  dernier,  déclare  que  les  livres 
non  canoniques  ne  manquent  pas  d'uti- 
lité; mais  on  ne  saurait,  dit-il,  les  égakr 
aux  livres  canoniques  et  inspirés.  Ces 
livres  non  canoniques  sont  :  Tobie,  Ju- 
dith, la  Sagesse  de  Salômon,  celle  de 
Sirach,  les  trois  livres  des  Machabées  et 
quelques  fragments  de  livres  cano- 
niques (3). 


(i)  O  knigakhe  take  nai^ouivaiémykhe  apocryfitcheskikhe. 
Moscou,   1876. 

Je  connais  ce  passage  par  les  Slavorum  litterœ  theolo- 
gicœ,  1906,  p.  287. 

(2)  Le  document  publié  par  le  Saint-Synode  porte  le 
titre  suivant  :  Actes  du  très  pieux  empereur  et  des  très 
saints  patriarches  sur  l'institution  du  Saint-Synode,  avec 
l'exposition  de  la  foi  orthodoxe  de  l'Eglise  catholique 
d'Orient.  Saint-Pétersbourg,  1840.  La  suppression  de  cette 
troisième  question  dans  la  confession  de  Dosithée,  ne 
semble  pas  avoir  été  remarquée  jusqu'ici  par  les  Grecs. 
Elle  constitue  un  fait  grave  et  montre  qu'en  fait  de 
dogmes  l'Eglise  russe  n'entend  point  se  mettre  à  la 
remorque  des  patriarches  grecs.  C'est  au  R.  P.  L.  Petit 
que  je  dois  d'avoir  remarqué  moi-même  cette  suppres- 
sion. Voir  Ma>-si,  t.  XXXVli,  p.  537  et  569.  Cf.  aussi 
Magaire.i:  Introduction  à  la  théologie  orthodoxe,  p.  607. 

(3)  Je  cite  la  traduction  grecque  :  AoyiiaTixri  ôeoXoYta 


Dans  son  Introduction  à  la  théologie  or- 
thodoxe, Macaire  étudie  assez  longuement 
la  question  du  canon  scripturaire.  Il  affirme 
que  le  canon  de  l'Ancien  Testament,  re 
connu  aujourd'hui  par  l'Eglise  orthodoxe, 
est  le  même  que  celui  de  l'ancienne  syna- 
gogue à  qui  les  oracles  divins  ont  été  confiés, 
et  il  apporte  tous  les  témoignages  de  la  tra- 
dition, qui  parlent  de  22  livres  canoniques. 
La  dernière  autorité  citée  est  Métrophane 
Critopoulos,  notre  théologien  n'ayant  pas 
osé  ajouter  le  nom  de  Cyrille  Lucar.  II 
essaye  ensuite  d'interpréter  dans  le  sens 
de  sa  thèse  les  textes  conciliaires  et  pa- 
tristiques  qui  lui  sont  directement  opposés, 
mais  il  échoue  pitoyablement.  Que  le  lec- 
teur en  juge  lui-même  : 

Si  dans  le  85*  canon  apostolique  on  trouve 
mentionnés,  de  pair  avec  les  livres  canoniques, 
quelques  livres  qui  ne  font  pas  partie  du  ca- 
non, on  doit  observer  que,  dans  ce  canon, 
il  n'est  pas  question  des  livres  canoniques, 
mais  des  livres  vénérables  et  saints;  or,  on  pou- 
vait qualifier  ainsi  les  livres  canoniques  et 
non  canoniques  de  la  Sainte  Ecriture 

Si  quelques  docteurs  de  l'Eglise  d'Occident, 
par  exemple  saint  Augustin,  le  pape  Innocent, 
le  pape  Gélase  et  le  Concile  de  Carthage, 
donnent  aux  livres  non  canoniques  le  nom  de 
canoniques,  comme  aux  vingt-deux  dont  se 
compose  le  canon  des  Juifs,  rien  de  cela  ne 
doit  nous  inspirer  le  moindre  doute.  Le  bien- 
heureux Augustin  employait  le  mot  canonique 
dans  un  sens  plus  étendu  que  son  sens  rigou- 
reux; il  entendait  sous  le  nom  de  livres  cano- 
niques tous  les  livres  fixés  ou  confirmés  par 
les  canons  ou  par  les  lois  de  l'Eglise  pour 
servir  à  l'édification  des  fidèles  ;  et  l'on  pou- 
vait à  bon  droit  ranger  dans  cette  classe,  non 
seulement  les  livres  rigoureusement  cano- 
niques, mais  encercles  livres  non  canoniques. 
Il  est  naturel  de  penser  que  la  dénomination 
de  livres  canoniques  dans  ce  sens  plus  étendu 
s'employait  quelquefois,  et  même  générale- 
ment dans  l'Eglise  de  Carthage,  dont  Augustin 
était  alors  un  des  prélats  les  plus  célèbres,  et 
que  c'est  conséquemment  en  ce  sens  que  l'a 
employée  le  concile  de  Carthage.  Admettons, 
si  l'on  veut,  que  les  docteurs  et  le  concile  en 


Athènes,  18^8,  p.  22-23. 
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question  aient  nommé  canoniques  des  livres 
non  canoniques,  dans  le  sens  restreint  de  ce 
mot,  même  dans  ce  cas,  il  n'y  a  pas  à  ba- 
lancer. En  effet,  il  est  bien  petit  le  nombre  des 
docteurs  qui  soutiennent  cette  opinion,  en 
comparaison  de  ceux  qui  n'ont  témoigné  que 
de  vingt-deux  livres  canoniques  de  l'Ancien 
Testament  admis  par  l'Eglise  (i). 

Voilà  un  des  nombreux  exemples  de  la 
façon  alerte  avec  laquelle  les  théologiens 
orthodoxes  se  débarrassent  habituelle- 
ment des  textes  gênants.  Ils  ont  aussi 
une  autre  méthode,  celle  du  silence.  C'est 
ainsi  que  Macaire  ne  souffle  mot  ni  des 
auteurs  byzantins  favorables  à  l'inspira- 
tion des  deutérocanoniques,  ni  du  Vl"  et 
du  Vile  conciles  œcuméniques,  ni  des 
confessions  de  foi  de  Moghila  et  de 
Dosithée.  A  peine  y  fait-il  une  allusion 
discrète  dans  la  note  suivante  conçue  en 
termes  tout  à  fait  généraux  : 

Il  faut  se  rappeler  cette  observation  l'inter- 
prétation du  mottawow/^'w^danssaint  Augustin] 
dans  le  cas  où,  plus  tard,  chez  les  auteurs 
orthodoxes  et  même  dans  des  conciles  provin- 
ciaux, on  viendrait  à  trouver,  sous  la  com- 
mune dénomination  de  canoniques,  tous  les 
livres,  tant  canoniques  que  non  canoniques, 
de  l'Ecriture  Sainte.  De  cette  manière,  il  est 
facile  de  concilier  la  doctrine  des  docteurs  et 
des  conciles  particuliers  avec  celle  de  toute 
l'Eglise  orthodoxe  qui  établit  une  distinction 
marquée  entre  ces  livres  (2). 

Jolie  manière  de  concilier  les  docteurs, 
que  de  leur  faire  dire  tout  le  contraire  de 
ce  qu'ils  enseignent!  Ce  n'est  plus  de  la 
science,  c'est  de  la  plaisanterie.  C'est 
malheureusement  avec  de  pareilles  plai- 
santeries qu'on  maintient  les  barrières 
dogmatiques  entre  les  deux  Eglises,  qu'on 
cherche  même  à  les  fortifier,  en  s'enfon- 
çant  soi-même  dans  l'hérésie.  Voilà  qui 
montre  bien  comment  le  schisme  ne 
repose  de  nos  jours  que  sur  deux  bases  : 
la  fourberie  d'un  petit  nombre  et  l'igno- 
rance de  la  masse. 

Les    livres    non    canoniques,    d'après 


(1)  Introduction  à  la  théologie  orthodoxe,  p.  480  et  suiv. 

(2)  Ibid.,  p.  481,  en  note. 


Macaire,  sont  les  suivants  :  Tobie,  Judith, 
la  Sagesse,  l'Ecclésiastique,  le  deuxième 
et  le  troisième  d'Esdras,  les  trois  livres 
des  Machabées,  les  fragments  d'Esther  et 
de  Daniel,  la  prière  de  Manassé  (i).  Pour 
Baruch  et  la  lettre  de  Jérémie,  après 
avoir  mentionné  les  témoignages  diver- 
gents de  la  tradition,  il  déclare  qu'il  faut 
plutôt  les  considérer  comme  canoniques, 
parce  que  telle  a  été  l'opinion  commune 
des  anciens  Pères  (2).  Les  livres  non 
canoniques,  sans  être  prisés  à  l'égal  des 
canoniques,  ont  toujours  été  fort  estimés 
des  Juifs  et  des  chrétiens  : 

Mais  quelque  estime  que  l'Eglise  ait  tou- 
jours professée  et  professe  encore  pour  eux,  il 
ne  faut  pas  oublier  qu'elle  ne  cessa  jamais  de 
les  distinguer  des  livres  canoniques.  Cette 
distinction  consiste  en  ce  que,  selon  elle,  ces 
derniers  ont  été  écrits  sous  l'inspiration  du 
Saint-Esprit  et  forment  dans  le  sens  propre 
les  écrits  inspirés  de  Dieu,  au  lieu  que  les 
premiers  n'ont  pas  cet  immense  avantage  et 
ne  constituent  qu'un  appendice  aux  écrits  in- 
spirés, en  tant  que  livres  excellents,  instruc- 
tifs et  sacrés  (3). 

L'Eglise  russe  n'avait  pas  brillé  jus- 
qu'ici par  ses  exégètes.  Dans  ces  dernières 
années,  elle  en  a  compté  plusieurs  qui 
ont  essayé  de  prendre  part  au  mouve- 
ment d'études  bibliques  si  intense  en  Occi- 
dent. Citons  quelques  noms.  En  18S1 
et  1882,  M.  Alexis  Spéranski  a  donné  à 
la  Lecture  chrétienne  des  articles  impor- 
tants sur  les  livres  non  canoniques  de 
l'Ancien  Testament  (4).  En  1886,  M.  Paul 
Sokolof  a  publié  à  Moscou  une  Histoire 
de  l'Ancien  Testament  dans  l'Eglise  chré- 
tienne depuis  le  commencement  du  christia- 
nisme jusqu'à  Origène  inclusivement  (5,). 
Plus  récemment,  M.  Voronkof  s'est  imposé 
le  labeur  de  traduire  le  Manuel  biblique  de 
Vigouroux,  en  y  ajoutant  ou  retranchant, 
au  gré  de  ses  opinions  personnelle  s  (1897- 


(i)  Ibii.,  p.  489. 

(2)  Ibid.,  p.  4^4,  en  note. 

(3)  Ibid.,  p.  493- 

(4)  Slav.  litt.  th.olog.,   190' 

(5)  Ibid.,  p.  295. 


232  et  292. 
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1902)  (i).  M.  Dagaiétch  a  écrit  une  His- 
toire du  canon  de  l'Ancien  TesiamenU  1 899), 
et  M.  lounguérofa  fait  paraître,  en  1902, 
une  remarquable  Introduction  historico- 
critique  aux  livres  de  V Ancien  Testa- 
ment (2).  Enfin,  les  Russes  ont  voulu 
avoir  un  commentaire  complet  de  toute 
la  Bible,  et  c'est  M.  Lopoukhlne,  directeur 
de  l'entreprise,  qui  a  ouvert  la  série  des 
études,  en  1904,  par  le  commentaire  du 
Pentateuque,  précédé  d'une  courte  intro- 
duction générale,  empruntée  à  Vigouroux- 
Voronkof  (^). 

Tous  ces  auteurs  sont  unanimes  à 
refuser  l'inspiration  aux  deutérocano- 
niques,  bien  qu'ils  déclarent  ces  livres 
utiles  à  lire.  S'ils  renferment  des  préceptes 
excellents  de  morale,  ils  sont  incapables 
de  fournir  des  preuves  décisives  pour 
établir  le  dogme,  parce  qu'ils  ne  sont 
point  parole  de  Dieu.  A  rencontre  des 
anciens  théologiens  russes  du  xviii^  siècle 
et  du  commencement  du  xixs  les  thio- 
logiens  contemporains,  et  Macaire  par- 
lait déjà  comme  eux  (4),  préfèrent  appeler 
ces  livres  non  canoniques,  au  lieu  de 
leur  donner  le  nom  d'apocryphes.  Ce 
dernier  terme  a  quelque  chose  de  mal- 
sonnant, et  ils  le  réservent  aux  livres  qui 
n'ont  jamais  été  insérés  dans  les  éditions 
de  la  Bible.  D'après  ces  théologiens,  l'en- 
seignement de  l'Eglise  orthodoxe  sur  ce 
point,  comme  sur  d'autres,  tient  le  juste 
milieu  entre  la  doctrine  catholique  et  la 
protestante.  C'est  ce  que  dit,  par  exemple, 
Alexis  Spéranski  : 

Notre  Eglise  sur  cette  question  repousse 
les  opinions  extrêmes.  Sans  attribuer  à  ces 
livres  la  même  valeur  qu'aux  livres  cano- 
niques, elle  ne  les  exclut  pas  des  Bibles,  puis- 
qu'ils sont  très  propres  à  nourrir  la  piété  et  à 
éclairer  l'esprit.  On  les  trouve  dans  nos  édi- 
tions russes  et  slaves  de  la  Sainte  Ecriture, 
placés  au  milieu  des  livres  canoniques.  Notre 


(1)  Slav.  lut.  theolog.,   1905,  p.  95-96. 

(2)  Ibid.,  p.  232-254. 

(3)  Ihid.,  p.  25-26. 

(4)  Introduction,  p.  464,  en  note. 


Eglise   leur   emprunte   des   leçons    pour  les 
offices  publics  (i). 

Inutile  de  dire  que  ces  auteurs  traitent 
les  témoignages  de  la  tradition  à  la  façon 
de  Macaire.  Obligés  de  reconnaître  que 
dans  les  trois  premiers  siècles  les  Pères 
ne  faisaient  aucune  différence  entre  les 
protocanoniques  et  les  deutérocanoniques, 
ils  avancent  qu'à  cette  époque  on  ne  se 
posait  pas  la  question  de  savoir  quels 
étaient  les  livres  vraiment  canoniques. 
Ce  ne  fut  qu'aux  iv«  et  v^  siècles  que  l'on 
commença  à  faire  la  distinction.  C'est 
dans  cette  période  où,  précisément,  au 
lieu  de  se  manifester  au  grand  jour,  la  véri- 
table tradition  subit  une  éclipse  momen- 
tanée dans  certaines  Eglises  d'Orient, 
qu'ils  vont  chercher  le  meilleur  de  leurs 
arguments.  Sur  la  doctrine  de  l'Eglise 
grecque  depuis  le  concile  in  Trullo  jus- 
qu'au xviiie  siècle,  ils  glissent  rapidement 
en  saluant  au  passage  saint  Jean  Damas- 
cène  et  saint  Nicéphore  qu'ils  croient 
favorables  à  leur  thèse  (2). 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Macaire 
penchait  pour  la  canonicité  de  Baruch  et 
de  la  lettre  de  Jérémie.  Mais  son  opinion, 
contraire  à  celle  de  Prokopovitch,  de 
Sylvestre  et  de  Philarète,  est  généralement 
rejetée  par  les  théologiens  contempo- 
rains (3).  Baruch  est  classé  parmi  les 
non  canoniques.  On  voit,  dès  lors,  que 
les  livres  et  fragments  que  les  Russes 
appellent  non  canoniques  sont  ceux-là 
mêmes  que  les  calvinistes  excluent  de 
leurs  Bibles.  Dans  les  éditions  récentes, 
on  commence  à  les  mettre  à  part,  en  les 
faisant  précéder  de  la  rubrique  :  Utiles 
à  lire. 


La  doctrine  qui  refuse  l'inspiration  aux 
deutérocanoniques  de  l'Ancien  Testament 
est  si  bien  acclimatée  dans  l'Eglise  russe 


(i)  Lecture  chrétienne,  1881,  p.  405.  Cité  par  les  Sla- 
'corum  litt.  theolog.,  1906,  p.  283. 

(2)  Cf.  Slav.  litt.  tkeoh,  1906,  p.  290-296. 

(3)  Par  exemple,  par  Jounguérof,  à  la  page  207  de  son 
i    Introduction  historico-criiiqne. 
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que  celle-ci  en  est  arrivée  à  nous  accuser, 
nous  autres  catholiques,  d'errer  dans  la 
foi,  parce  que  nous  admettons  la  cano- 
nicité  de  ces  livres.  Dans  le  programme 
de  théologie  polémique  pour  les  Sémi- 
naires, approuvé  par  le  saint-synode,  on 
signale  parmi  les  divergences  dogma- 
tiques qui  séparent  les  deux  Eglises  l'ad- 
jonction de  livres  apocryphes  au  canon 
faite  par  l'Eglise  romaine. 

Les  professeurs  sont  chargés  de  déve- 
lopper ce  programme  à  leurs  élèves,  et 
ils  éditent  de  temps  en  temps  des  ma- 
nuels de  théologie  polémique  qui  ont 
pour  caractéristique  principale  de  se  res- 
sembler tous. 

Aussi,  pour  donner  au  lecteur  une  idée 
de  ces  sortes  d'ouvrages  sur  le  point 
qui  nous  occupe,  suffira-t-il  de  quelques 
brèves  citations  empruntées  à  deux 
d'entre  eux. 

Voici  d'abord  ce  qu'on  lit  dans  le 
manuel  de  M.  Eugène  Ouspenski,  publié 
à  Saint-Pétersbourg  en  1895  : 

L'Eglise  romaine  s'écarte  en  premier  lieu 
de  l'Eglise  orthodoxe  par  l'idée  peu  exacte 
qu'elle  a  du  canon  des  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament   Elle  ajoute  aux  livres  canoniques 

des  livres  qui  ne  le  sont  pas Avec  la  mort 

du  dernier  des  prophètes  Malachie ces- 
sèrent de  paraître  de  nouveaux  livres  sacrés 
de  l'ancienne  alliance.  Le  prêtre  et  prophète 
Esdras  réunit  ensemble  tous  les  livres  sacrés, 
et  établit  ainsi  définitivement  le  canon  de 
l'Ancien   Testament.    Tous   les  livres  sacrés 

qui  parurent  dans  la  suite sont  dépourvus 

de  l'inspiration 

Sur  quoi  donc  se  basent  les  théologiens 
romainspour  introduire  ces  écritsdanslecanon 
des  livres  inspirés?  Au  concile  de  Trente,  ses- 
sion VI,  il  fut  défini  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
se  conformer  à  la  doctrine  des  Juifs,  mais  qu'il 
faut  suivre  sur  ce  point  la  tradition  de  l'Eglise 
chrétienne.  Mais  on  se  demande  sur  quoi  se 
fonde  cette  tradition.  Car  si  nous  croyons 
que  c'est  à  l'Eglise  de  l'Ancien  Testament  que 
Dieu,  comme  dit  l'Apôtre,  a  confié  ses  oracles, 
nous  devons  croire  aussi  qu'elle  a  gardé  fidè- 
lement ce  dépôt.  Voilà  la  raison  pour  laquelle 
l'Eglise  chrétienne  du  Nouveau  Testament  a 
dû  recevoir  et  a  reçu  en  effet,  sans  aucun 
changement,    autant    de    livres    sacrés   que 


l'Eglise   de   l'Ancien    Testament   en    admet- 
tait (i). 

Un  autre  manuel  que  nous  avons  sous 
la  main  expose  à  peu  près  les  mêmes 
idées.  Après  avoir  résumé  la  doctrine  de 
Macaire  et  rappelé  la  définition  du  con- 
cile de  Trente,  l'auteur  cherche  à  expli- 
quer comment  l'Eglise  romaine  s'est 
laissée  aller  à  l'erreur.  C'est  d'abord  parce 
que,  dans  les  anciens  manuscrits  de  la 
Bible,  les  livres  non  canoniques  étaient 
joints  aux  canoniques.  C'est  ensuite  parce 
que  quelquesPèreset  docteurs  empruntent 
des  textes  aux  non  canoniques,  en  les 
faisant  précéder  des  mots  :  L'Ecriture 
dit.  C'est  enfin  parce  que  certains  Pères 
et  certains  conciles  occidentaux  ont  donné 
à  ces  mêmes  livres  le  nom  de  canoniques. 
Mais  les  Romains  oublient  que,  dans  ce 
cas,  le  mot  canonique  doit  se  prendre  au 
sens  large. 

La  fausseté  de  la  doctrine  de  l'Eglise  romaine 
ressort  d'un  côté  de  ce  qu'elle  s'est  écartée  de 
la  croyance  de  l'Eglise  pravoslave,  qui  a  tou- 
jours fait  une  distinction  rigoureuse  entre  les 
livres  canoniques  et  les  non  canoniques,  et 
d'un  autre  côté,  de  la  fausseté  du  principe 
même  sur  lequel  s'appuie  cette  doctrine. 
L'Eglise  romaine  a  attribué  la  valeur  cano- 
nique à  quelques  livres  et  fragments  de  livres 
auxquels  l'Eglise  de  l'Ancien  Testament  n'a 
pas  reconnu  cette  valeur.  En  cela,  l'Eglise 
romaine  a  agi  sans  raison  et  sans  droit  :  sans 
raison,  parce  qu'il  est  impossible  d'indiquer 
des  motifs  raisonnables  d'une  pareille  con- 
duite; sans  droit,  parce  que,  ni  elle-même  ni 
même  l'Eglise  chrétienne  tout  entière,  ne  peut 
étendre  son  autorité  plus  loin  que  ses  fron- 
tières, et,  par  conséquent,  changer  quelque 
chose  aux  décisions  et  dispositions  de  l'Eglise 
de  l'Ancien  Testament  (2). 

Cette  dernière  phrase  montre  que,  pour 
notre  auteur  comme  pour  M.  Ouspenski 
et  en  général  pour  les  autres  théologiens 


(i)  OblUcbiUlnou  BogoslovU,  p.  17-19.  Cité  par  Dom- 
BRovsKi,  Revue  biblique,  loc.  cit.,  p.  275-276. 

(2)  ObKtchitelnoid  BogoslovU,  p.  22-25.  J'ignore  l'au- 
teur de  cet  ouvrage,  par  la  faute  du  relieur  qui  a  fait 
disparaître  la  page  du  titre. 
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russes,  Esdras  a  définitivement  fixé  le 
canon  de  l'Ancien  Testament  sous  l'in- 
spiration du  Saint-Esprit,  de  telle  sorte 
qu'aucun  écrit  postérieur  n'a  pu  y  être 
ajouté.  On  sait  que  c'est  le  critère  de 
canonicité  mis  en  avant  par  un  grand 
nombre  de  protestants  anciens  et  mo- 
dernes. 

Malgré  ces  affirmations  catégoriques, 
malgré  ces  attaques  audacieuses  contre 
l'Eglise  romaine,  les  théologiens  russes 
sont  obligés  de  reconnaître  que  cette 
doctrine  n'a  pas  encore  obtenu  chez  eux 
son  plein  développement,  sa  complète 
application  dans  les  commentaires  des 
livres  non  canoniques  (i). 


11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'ensei- 
gnement donné  par  Prokopovitch  à  Kiev, 
au  début  du  xviii«  siècle,  a  eu  la  plus  bril- 
lante fortune.  Plus  heureux  que  Lucar, 
ce  triste  personnage  a  réussi  à  implanter 
solidement  dans  son  Eglise  un  dogme 
protestant.  Qu'ont  fait  les  patriarches 
d'Orient  pour  arracher  l'ivraie  du  champ 
de  l'Eglise-sœur?  Rien  du  tout.  Au  con- 
traire, ils  ont  plutôt  laissé  la  mauvaise 
herbe  se  propager  jusque  dans  leur 
domaine.  C'est  ce  que  nous  montrerons 
dans  un  prochain  article. 


Constantinople. 


M.  JUGIE. 


LA  STATUE  DE  L'IMPÉRATRICE  EUDOXIE 

A   CONSTANTINOPLE'" 


Vous  êtes-vous  jamais  trouvé  devant  le 
musée  d'armes  de  Sainte-Irène,  à  Stamboul? 
Là,  derrière  un  grillage,  se  dressent  les 
magnifiques  sarcophages  en  porphyre  de 
quelques  empereurs  byzantins  et,  devant 
un  pilier  de  l'antique  église,  vous  remar- 
quez un  piédestal  en  marbre,  elïrité  par 
le  temps,  surmonté  d'un  stylobate  sur 
lequel  a  été  placé  une  boule  en  pierre. 

Vous  passez  auprès,  indifférent,  sans 
y  prêter  attention.  Elle  la  mérite  pourtant 
votre  attention,  cette  vieille  pierre.  Le 
regard  de  saint  Jean  Chrysostome  s'est 
maintes  fois  posé  sur  cette  base  de  co- 
lonne. Autour  de  ces  angles  écornés 
s'agita  la  houle  du  peuple  byzantin.  Ce 
stylobate  enfin  a  porté  la  colonne  en  por- 
phyre sur  laquelle  se  dressait,  altière  et 
provocante,  la  statue  d'argent  d'Eudoxie, 
l'impitoyable  adversaire  de  Jean  à  la  bouche 
d'or.  Arrêtons  donc   nos  regards  sur  ce 


(i)  Ce  sont  les  expressions  mêmes  d'Alexis  Spéranski, 
dans  la  Lecture  chrétienne,  loc.  cit.  Jounguérof  fait  un 
aveu  semblable,  Introduction,  p.  204. 


reste  d'un  monument  qui,  il  y  a  quinze 
siècles,  a  été  la  cause  indirecte  du  long 
martyre  et  de  la  gloire  du  saint  prélat. 

Permettez-moi  de  vous  rappeler  à  grands 
traits  cet  épisode  si  intéressant. 

Arcadius,  empereur  d'Orient,  395-408, 
avait  élevé  au  trône  la  fille  du  Franc  Bauto, 
orpheline  modeste  et  sage,  d'une  beauté 
éclatante.  Un  jour,  le  jeune  empereur 
aperçut  son  portrait  peint  sur  une  tablette 
de  cire,  que  l'affranchi  Eutrope  avait 
glissée  adroitement  dans  sa  chambre.  11 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  la  lui  faire 
épouser.  Dans  cette  atmosphère,  la  jeune 
fille,  ignorante  de  la  vie,  devint  fière, 
altière,  audacieuse,  avide  d'argent,  de 
plaisirs  et  de  faste,  et  son  exemple  fut 
bientôt  la  loi  des  courtisans  et  des  mon- 


(i)  A  l'occasion  du  quinzième  centenaire  de  la  mort 
de  saint  Jean  Chrysostome,  f  le  14  septembre  407,  la  rédac- 
tion des  Echos  d'Orient  est  heureuse  de  pouvoir  reproduire 
cet  article  d'un  de  ses  fidèles  collaborateurs,  article  paru 
dans  le  journal  français  de  Constantinople  le  Stamboul, 
le  I"  février  1905.  Note  de  la  Rédaction, 
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dains  d'alors.  Justement  ému  des  scan- 
dales de  cette  société  dégénérée,  Jean 
s'éleva  de  plus  en  plus  vivement  contre 
le  luxe  effréné  et  les  dérèglements  des 
dames  : 

—  Vos  ornements  mondains  vous  enlai- 
dissent, leur  disait-il  en  toute  franchise;  votre 
luxe  ruineux  et  excessif  ne  suffit  pas  à  mettre 
en  relief  votre  beauté.  A  quoi  bon  cet  or  et 
ces  ornements  qui  ont  la  prétention  de  cor- 
riger ce  que  Dieu  a  fait.  Voulez-vous  paraître 
belles?  Revêtez-vous  de  charité,  de  bonté,  de 
modestie  et  de  pudeur;  dépouillez  le  faste. 

La  véhémence  de  ses  discours,  les 
reproches  contenus  dans  ses  paroles  élo- 
quentes lui  attiraient  chaque  jour  de  nou- 
velles inimitiés,  notamment  dans  les  cercles 
élevés  qui  se  croyaient  visés  par  les  homé- 
lies du  saint.  Trois  dames,  jouissant  par 
leur  naissance  et  leurs  richesses  d'une 
grande  influence,  avaient  déclaré  la  guerre 
à  l'archevêque;  c'étaient  Marsa,  veuve  de 
Promotus,  général  des  armées  de  Théo- 
dose; Castricia,  veuve  du  consul  Saturnin  ; 
et  la  perverse  Eugraphia,  qui  ne  paraissait 
en  public,  voire  même  à  l'église,  qu'en- 
duite de  céruse  et  de  minium,  les  yeux 
peints  d'antimoine  comme  une  idole  égyp- 
tienne et  les  cheveux  ramenés  sur  le  front, 
tel  un  esthète  de  nos  jours. 

Ce  triumvirat  féminin  réussit  à  indis- 
poser Eudoxie  contre  le  prélat,  qui,  une 
première  fois,  fut  banni  au  faubourg  du 
Chêne,  à  Djadi-Bostan,  près  de  la  Chalcé- 
doine  moderne,  à  l'instigation  du  fougueux 
Théophile,  évêque  d'Alexandrie.  Conduit 
au  port  de  Hiérion,  Phanaraki  ou  Phéner- 
Baghtché,  Chrysostome  revint  bientôt  à 
Constantinople,  où  il  fut  reçu  en  triomphe. 

Jean  ne  jouit  que  peu  de  temps  d'une 
tranquillité  relative  et  d'un  repos  mérité, 
rendu  plus  doux  par  les  sollicitudes  que  lui 
témoignaient  un  certain  nombre  de  femmes 
pieuses,  l'aidant  de  leurs  aumônes,  comme 
sainte  Olympiade,  âme  d'élite  ornée  de 
l'éclat  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  et 
remplie  de  dévouement  pour  la  personne 
du  prélat.  Trop  de  griefs  s'étaientaccumulés 
entre  l'archevêque  et  l'altière  Eudoxie, 
trop  de  passions  intéressées  attisaient  la 


haine  contre  lui.  Le  moindre  incident 
pouvait  rallumer  la  guerre. 

L'insatiable  orgueil  d'Eudoxie  se  char- 
gea d'en  faire  naître  l'occasion.  Issue  d'une 
race  encore  à  demi  barbare,  elle  avait 
des  prétentions  exorbitantes.  Parmi  les 
épouses  des  Césars  romains,  plusieurs 
avaient  reçu,  à  la  vérité,  des  honneurs 
solennels,  honneurs  se  rapportant  au 
prince  dont  ils  étaient  comme  une  éma- 
nation, car  l'empereur,  d'après  la  loi  fon- 
damentale romaine,  nous  dit  Amédée 
Thierry,  était  un  dieu  vivant.  Eudoxie 
voulut  davantage.  Elle  obtint  de  son  faible 
mari  le  droit  d'être  adorée,  comme  l'empe- 
reur lui-même,  dans  ses  images  qui  furent 
promenées  de  province  en  province  avec 
le  cérémonial  réservé  aux  Auguste^. 

Pour  satisfaire  complètement  sa  volonté, 
il  fallut  à  Eudoxie  une  statue  dans  la  ville 
impériale  elle-même.  Le  Sénat  l'approuva 
par  un  vote,  décrétant  en  outre  que  l'ef- 
figie serait  placée  sur  le  forum  prin- 
cipal, en  face  de  la  Curie.  La  statue  fut 
érigée  au  mois  de  septembre  403,  sur 
l'emplacement  dénommé  les  Pittakia,  don- 
nant sur  le  forum  augusteum,  qui  s'éten- 
dait au  sud  de  Sainte-Sophie.  Elle  s'élevait 
sur  une  colonne  de  porphyre,  qu'exhaus- 
sait encore  un  grand  piédestal;  elle  était 
en  argent  massif  et  représentait  l'Augusta 
dans  une  pose  hiératique. 

L'inauguration  de  pareilles  statues  se 
faisait  d'après  un  cérémonial  traditionnel, 
encore  tout  imprégné  de  paganisme. 
Durant  plusieurs  jours  furent  célébrées 
autour  de  la  colonne  des  réjouissances 
publiques,  auxquelles  le  peuple  se  portait 
en  foule;  il  y  eut  des  danses,  des  jeux 
athlétiques,  des  représentations  scéniques 
de  tout  genre.  Le  tumulte  et  le  bruit  reten- 
tissaient jusque  dans  l'église.  L'évêque, 
ne  pouvant  contenir  son  indignation, 
laissa  échapper,  dans  un  discours  parsemé 
d'allusions  empruntées  aux  saintes  Ecri- 
tures, des  plaintes  acerbes  contre  ces 
réjouissances  qui  troublaient  le  service 
divin. 

On  eut  soin  d'envenimer  ses  paroles  en 
les  rapportant  à  l'impératrice.  Celle-ci  se 
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crut  personnellement  outragée;  elle  appela 
de  nouveau  à  Constantinople  les  évêques 
ennemis  de  Cbrysostome,  et  un  second 
concile  se  constitua  pour  le  juger.  Ces 
intrigues,  entremêlées  de  désordre  et  de 
persécutions,  continuèrent  jusqu'au  mois 
de  juin  404,  où  il  fut  signifié  à  l'archevêque 
qu'il  eût  à  quitter  Constantinople. 

Chrysostome  obéit.  Après  avoir  fait  des 
adieux  touchants  aux  évêques  qui  lui 
étaient  restés  fidèles  et  à  ses  nombreux 
amis,  il  se  déroba  par  une  porte  secrète, 
se  remit  entre  les  mains  des  sbires  et  tra- 
versa avec  eux  le  Bosphore.  Le  lendemain, 
le  feu  prit  à  Sainte-Sophie  et,  poussé  par 
un  vent  violent,  se  communiqua  à  la  salle 
du  Sénat  qui  fut  réduite  en  cendres. 

Aprèsavoir  ététraînédeprovinceen  pro- 
vince, de  ville  en  ville;  après  avoir  souffert 


toutes  sortes  de  tourments  etde  privations, 
Chrysostome  mourut  enfin  à  Comane,  au 
fonddel'Asie Mineure, le  I4septembre407, 
Sesvertusetsesécritsimmortels  couvriront 
d'un  éternel  opprobre  la  jalousie  de  Théo- 
phile et  les  fureurs  d'Eudoxie 

Mais  revenons  au  fragment  de  colonne, 
qui  se  dresse  encore  devant  l'ancienne 
Sainte-Irène.  C'est  une  pierre  d'un  mètre 
carré  environ  sur  0^,75  de  hauteur.  Sur 
les  deux  côtés  du  piédestal  se  trouvent  deux 
inscriptions,  une  grecque  et  l'autre  latine. 
Elles  sont  assez  déchiffrables,  quoique 
difficiles  à  lire  en  entier,  à  cause  du  gril- 
lage qui  nous  sépare  du  monument.  Elles 
établissent  d'une  manière  absolument  irré- 
futable qu'on  se  trouve  en  présence  du 
socle  de  la  fameuse  statue  d'Eudoxie. 

Voici  l'inscription  grecque  : 


••ONAnOPOYPEHNKAlAPrYPEHNBAIJAEIAN 

AEPKEOEN0AnOAHI0EMIITEYOY2INANAKTEI 

ONOMAAEinO0EEI2EYAOZIATIIANE0HKEN 

2IMnAIKIOIMErAAnNYnATaNrONO2EI0AO2YnAPXO2 


K'iova  TïOpcpupsTiv  xal  àpyupérjV  ,3aa-tlÀ£i.av 
Sipx£0,  ev9a  TtôX'/]!,  BsjJ.'.TTîuouTi.v  avaxTs;, 
To'jvojjiaS'e'ÏTzoOési.ç,  Eùoo^ia.  Tiq  àvsOrjXsv  ; 

UTZCLOyOÇ   (l). 

«  Regarde  la  colonne  royale  en  porphyre 
et  en  argent,  là  où  les  souverains  rendent  la 
justice  à  la  ville.  Situ  désires  en  savoir  le  nom, 
c'est  celle  d'Eudoxie.  Qui  l'a  dédiée  ?  Simplicius 
le  descendant  des  grands  consuls,  le  vaillant 
préfet.  » 

L'inscription  latine  est  plus  courte  : 

Dontinœ  Aeliœ  Eudoxiœ  semper  Augustœ 

Ug .  Simplicius prœfecius  urbis  dedicavit{2). 

Nous   n'avons  pas  à   nous  arrêter  au 

te«cte  très  clair  de  ces  inscriptions,  qui  ne 

présentent  pas  de  difficultés.  L'inscription 


(i)  Cette  inscription  se  trouve  reproduite  dans  le 
1.  111  de  V Anthologia  palatina,  publié  par  Ed.  Gougny, 
Paris,  1890,  p.  57. 

(2)  V  Anthologia  palatina,  t.  III,  p.  92,  donne  cette  leçon  : 
Domina;  nostrœ  Eudoxia  semper  Augustœ  V.  Cl.  (vir  claris- 
simus?)  Simplicius,  prcefectus  urbis  dedicavit. 


grecque  confirme  pleinement  le  fait  relaté 
par  l'histoire  que  la  statue  a  été  érigée  à 
l'endroit  où  les  maîtres  rendaient  la  jus- 
tice, c'est-à-dire  au  lieu  dénommé  Pittakia. 
L'emplacement  même  de  ce  lieu  peut  être 
fixé,  car  le  piédestal  en  question  a  été 
trouvé  en  1 847-1 848,  lorsqu'on  creusa  les 
fondements  de  l'édifice  connu  actuellement 
sous  le  nom  de  Tidjaret,  tribunal  de  com- 
merce, destiné  primitivement  à  devenir 
une  université.  A  trois  mètres  de  profon- 
deur apparut  alors  l'ancien  pavé. 

Quand  et  comment  a  eu  lieu  la  chute 
de  la  statue  et  de  la  colonne,  nul  ne  sau- 
rait le  dire La  destruction  des  siècles 

a  passé  dessus  et  les  paroles  que  saint 
Jean  Chrysostome  a  placées  en  tête  d'une 
de  ses  plus  belles  homélies  se  sont  réa- 
lisées là  plus  que  partout  ailleurs  : 
«  Vanité  des  vanités,  tout  est  vanité.  » 


Constantinople. 


J.   GOTTWALD. 


LA  FIN   DU  PATRIARCAT 

DE  MAXIMOS  III  MAZLOUM 

(1851-.855) 


[  Maximos  Mazioum    avait   pu,   jusqu'à 

!_  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  jeter 
les  bases  de  la  réorganisation  de  ses  trois 
patriarcats.  Il  avait  construit  église  et  rési- 
dence à  Damas  et  à  Jérusalem  :  il  lui  restait 
à  le  faire  à  Alexandrie,  vu  l'extension  de 
plus  en  plus  considérable  des  intérêts 
melkites  en  Egypte.  Depuis  longtemps,  il 
avait  donné  au  monastère  des  religieuses 
basiliennes  de  la  Congrégation  de  Saint- 
Sauveur,  tout  près  du  grand  couvent  des 
moines,  la  maison  patriarcale  où  ses  pré- 
décesseurs faisaient  souvent  leur  résidence 
durant  la  longue  période  de  l'asservisse- 
ment civil  aux  patriarches  orthodoxes. 

Les  circonstances  ne  permirent  pas  tou- 
tefois à  Maximos  de  faire  immédiatement 
ce  voyage  en  Egypte;  c'est  du  moins  la 
raison  vague  que  donne  son  secrétaire, 
l'archidiacre  Thomas  Mazioum  (i).  Il  ne 
pouvait  s'agir  de  politique  extérieure  :  la 
question  des  Lieux  Saints,  qui  devait 
aboutir  à  la  guerre  de  Crimée,  venait  à 
peine  de  se  poser,  et  un  calme  relatif 
régnait  en  Syrie.  C'est  bien  plutôt  aux 
démêlés  de  Maximos  avec  Agapios  Riâchî, 
métropolite  de  Beyrouth,  qu'il  faut  attri- 
buer ce  retard.  11  résolut  alors  de  faire  une 
nouvelle  visite  pastorale,  particulièrement 
dans  le  diocèse  de  Damas. 

Parti  de  Beyrouth  le  8  mars  1851, 
Maximos  alla  d'abord  à  Saida,  où  la  situa- 
tion était  particulièrement  grave.  La  sépa- 
ration des  catholiquesd'avec  les  orthodoxes 
venait  à  peine  d'être  terminée,  et,  quelques 
années  auparavant,  on  avait  divisé  en  deux 
l'église  cathédrale  :  un  mur  séparait  la 
partie  affectée  aux  catholiques    de   celle 


I  C'est  son  récit  que  nous  suivons  toujours,  sauf 
indication  contraire,  d'après  une  copie  faite  sur  l'auto- 
graphe de  l'auteur. 


conservée  par  les  orthodoxes  (  i  ).  Plusieurs 
familles  venaient  de  passer  à  l'orthodoxie. 
Maximos  fit  la  visite  pastorale,  c'est-à-dire 
qu'il  entretint  chaque  famille  en  particulier 
pendant  quelques  instants,  aussi  bien  les 
anciens  catholiques  que  ceux  qui  venaient 
de  faire  défection  ;  il  put  ramener  la  plus 
grande  partie  de  ces  derniers. 

Cette  affaire  terminée,  Maximos  fit  la 
visite  du  couvent  de  Saint-Sauveur,  où  il 
n'était  pas  venu  depuis  vingt  ans,  et  revint 
à  Beyrouth  en  passant  par  Déir  el  Qamar  et 
plusieurs  des  couvents  basiliens  de  la  mon- 
tagne. 

Après  trois  semaines  passées  à  Beyrouth, 
Maximos  partit  pour  Zahlé,  où  il  accomplit 
une  visite  semblable  à  celle  qu'il  avait 
faite  à  Saida.  Son  projet  était  de  passer  par 
Ba'albeck  pour  y  donner  un  successeur  à 
l'évêque  Athanase  'Obéid,  mort  l'année 
précédente,  mais  la  puissante  famille  des 
émirs  métoualis  Harfoûche  suscitait  des 
difificuUés  telles  qu'il  dut  y  renoncer  pour 
le  moment  et  partir  pour  Damas.  Une 
maladie  qu'il  avait  contractée  en  allant  de 
Jérusalem  à  Damas  après  le  Concile  lui 
rendait  très  pénibles  les  voyages  à  cheval, 
que  les  médecins  lui  avaient  d'ailleurs 
défendus. 

A  Damas,  où  il  arriva  vers  le  milieu  de 
mai,  Maximos  jeta  tout  d'abord  les  fonde- 
ments d'une  église  dans  le  quartier  de 
Qoraiché.  Il  fit  la  visite  pastorale  de  la 
ville,  puis  entreprit  celle  des  villages 
environnants  qu'il  parcourut  durant  plus 
de  quatre  mois,  réglant  toutes  les  affaires 
en  suspens  à  Ma'arra,  Ma'aroùné,  Ma'a- 
loûlà,  Yabroûd,  Nebk,  où  il  fit  construire 


(1)  Ce  mur  peut  encore  se  voir  dans  l'ancienne  cathé- 
drale. Une  nouvelle  cathédrale  a  été  édifiée  depuis. 
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une  église;  Deïr'Atyyé,  où  se  trouvaient 
seulement  quelques  catholiques  en  butte 
aux  persécutions  des  orthodoxes  ;  à  Qârâ 
et  enfin  Ras  Ba'albeck.  La  maladie  dont 
il  avait  déjà  ressenti  les  atteintes  le  reprit 
et  on  dut  le  hisser  sur  son  cheval. 

11  fit  un  assez  long  séjour  à  Fîké,  près 
de  Ba'albeck,  où  il  fit  élever  une  église,  et 
arriva  enfin  à  Ba'albeck  où  il  eut  à  s'oc- 
cuper de  la  succession  assez  embrouillée 
du  défunt  évêque  Athanase  'Obéid.  Ce 
dernier,  quoique  s'étant  toujours  fait 
passer  pour  pauvre,  avait  laissé  une  cer- 
taine fortune,  dont  une  partie,  paraît-il, 
avait  été  détournée;  il  fallait  aussi  lui 
donner  un  successeur.  Le  22  octobre  1 85 1 , 
Maximos  donna  toute  liberté  au  peuple 
de  lui  demander  qui  il  voudrait  pour 
évêque.  Lui  personnellement  aurait  désiré 
un  Chouérite,  le  P.  Flavianos,  qui  déclina 
toute  candidature.  Le  peuple  aussi  pen- 
chait pour  ce  dernier  :  sur  son  refus,  l'élec- 
tion fut  remise  au  patriarche,  avec  prière 
toutefois  de  désigner  Mélèce  Fende,  évêque 
de  la  résidence  de  Jérusalem,  et  pour  lors 
vicaire  général  du  patriarche  à  Damas. 
Maximos,  ayant  besoin  de  cet  évêque  à 
Damas,  voulait  refuser,  mais  les  gens  de 
RasBa'albeck,  connus  pour  leur  opiniâtreté, 
ayant  insisté  en  sa  faveur,  il  se  décida  à 
prononcer  le  transfert  le  14  novembre 
suivant  (1).  Puis  il  revint  à  Damas,  après 
environ  quatre  mois  de  visites  pastorales. 

Il  resta  trois  ans  à  Damas.  L'archidiacre 
Thomas  Mazloum,  son  compagnon  de 
tous  les  jours  depuis  douze  ans,  qui  nous 
a  transmis  le  récit  de  ses  dernières  années, 
ne  mentionne  pour  cette  période  que  le 
sacre  de  Mk»-  Macaire  Haddad,  avec  le  titre 
de  la  résidence  patriarcale  d'Antioche  et 
la  gérance  effective  du  vicariat  patriarcal 
à  Damas.  Ce  sacre  eut  lieu  le  7  avril  1852. 

Décidé  cependant  à  aller  construire  à 
Alexandrie  une  cathédrale  et  une  résidence 
patriarcale,  il  quitta  Damas  le  i^r  novembre 
1 854  et  se  rendit  à  Beyrouth  par  Zahlé.  Son 


(1)  Thomas  Mazloum  dit  *  le  14  octobre  *.  C'est  évi- 
demment une  erreur  pour  novembre. 


projet  primitif  était  d'abord  d'aller  à  Jéru- 
salem par  terre  et  de  s'embarquer  ensuite 
à  Jaffa,  mais  on  l'en  détourna  en  faisant 
valoir  son  état  de  santé  qui  lui  aurait  rendu 
particulièrement  pénible  un  voyage  pareil 
en  hiver.  11  s'embarqua  donc  le  16  no- 
vembre et  arriva  le  dimanche  19  au  matin 
à  Alexandrie.  Son  premier  soin  fut  d'aller 
saluer  au  Caire  Said  Pacha,  le  nouveau 
khédive  d'Egypte,  second  successeur  du 
grand  Méhémet  'Ali  (1834-1863),  auquel 
le  grand  vizir  avait  écrit  pour  que  Maximos 
eût  pleine  liberté  de  construire  à  Alexan- 
drie. 

Maximos  passa  quatre  semaines  au  Caire 
et  revint  à  Alexandrie  le  19  décembre.  11 
fit  aussitôt  enregistrer  le  firman  qu'il 
avait  obtenu  du  sultan  'Abdul  Magîd 
relativement  à  l'édifice  qu'il  se  proposait 
d'élever,  et  obtint  la  concession  du  terrain 
nécessaire.  Comme  la  fête  de  Noël  appro- 
chait, il  prêcha  une  retraite  à  laquelle 
beaucoup  de  monde  vint  assister,  même 
des  orthodoxes,  et  au  nouvel  an  il  fit  la 
visite  de  toutes  les  maisons  de  la  nation 
melkite.  Des  difficultés  s'étant  élevées  à 
propos  du  terrain  qu'il  avait  obtenu,  il  dut 
retourner  au  Caire  le  21  janvier  :  il  profita 
de  son  séjour  dans  la  ville  pour  s'y  livrer 
à  la  prédication  et  à  la  composition  de 
plusieurs  lettres  pastorales. 

La  chaleur,  qui  arrive  de  très  bonne 
heure  au  Caire,  le  fit  souffrir  d'une  affec- 
tion du  foie  et  d'une  maladie  d'yeux;  son 
ancien  accident,  qui  lui  rendait  si  pénibles 
en  Syrie  les  voyages  à  cheval,  recommença 
aussi  à  réprouver.  Rentré  à  Alexandrie  le 
20  mars,  il  tomba  malade  le  lendemain  : 
il  fut  pris  d'une  inflammation  de  la  vessie 
accompagnée  d'hémorragies  avec  des  dou- 
leurs extrêmes.  Il  resta  vingt  jours  dans 
cet  état,  dans  une  chambre  obscure  du 
presbytère  d'Alexandrie,  n'ayant  rien  de 
mieux  où  loger.  Enfin  il  alla  passer  quinze 
jours  dans  la  maison  d'un  des  principaux 
notables,  Michel  Debbané,  et,  contre 
toute  espérance,  guérit.  Le  Jeudi-Saint,  il 
célébra  tous  les  offices,  fit  la  cérémonie  du 
lavement  des  pieds  dans  l'église  melkite 
et  le  soir  chez  les  Franciscains,  à  la  prière 
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du  délégué  apostolique.  On  voit  qu'il 
avait  une  énergie  peu  commune.  Thomas 
Mazloum  cite  encore  de  lui  ce  trait,  que, 
malgré  sa  grave  maladie,  il  observa  durant 
tout  le  Carême  l'abstinence  du  rite  oriental, 
encore  pratiqué  à  cette  époque  dans  toute 
sa  rigueur,  ne  voulant  pas,  disait-il,  se 
dispenser  lui-même  de  cette  loi. 

Lorsque  le  khédive  Sa'ïd  Pacha  arriva  à 
Alexandrie  peu  après  Pâques,  Maximos, 
voulant  en  finir  avec  l'affaire  du  terrain 
qui  traînait  depuis  quatre  mois,  alla 
trouver  son  secrétaire,  un  Français  d'ori- 
gine, et,  sur  le  conseil  de  celui-ci,  fit  par- 
venir au  khédive  un  rapport  écrit,  daté 
du  17  cha'abân  1271  (1).  Pendant  que 
l'affaire  suivait  son  cours,  il  fit  la  visite 
pastorale  à  Alexandrie,  perçut  la  dîme, 
comme  c'est  l'usage  en  pareil  cas  encore 
aujourd'hui,  et  régla  un  grand  nombre 
de  différends.  Mais  l'étroitesse  du  pres- 
bytère finissait  par  devenir  intolérable  : 
il  n'avait  pour  lui  personnellement  qu'une 
seule  chambre  pour  coucher,  travailler  et 
recevoir  les  visites;  le  réfectoire  patriarcal 
était  dans  un  vestibule,  et  on  devait  loger 
jusqu'à  trois  prêtres  par  chambre!  11  se 
résolut  alors  à  louer  une  maison  pour  lui 
et  son  clergé  patriarcal,  laissant  le  presby- 
tère aux  religieux  basiliens  qui  desser- 
vaient l'église.  Ces  détails,  et  plusieurs 
autres,  que  raconte  complaisamment 
Thomas  Mazloum,  montrent  jusqu'où 
allait  son  esprit  de  renoncement  et  d'éco- 
nomie des  deniers  du  trône  patriarcal. 

Maximos  prit  possession  de  sa  nouvelle 
demeure  le  25  mai.  Quoique  le  choléra 
sévît  dans  la  ville,  il  ne  discontinuait  pas 
ses  visites  et  ses  démarches  incessantes 
pour  régler  la  question  du  terrain  sur 
lequel  il  voulait  bâtir.  La  difficulté  prove- 
nait de  ce  que  des  musulmans  très  influents 
prétendaient  avoir  possédé  ce  terrain 
depuis  très  longtemps.  Le  5  août,  il  fit 
rédiger  plusieurs  actes  à  ce  sujet,  et  le 
lendemain  6,  qui  était  un  samedi,  il  se 
trouva  fatigué  par  l'abstinence  de  la  Sainte 


(i)  Thomas  Mazloum  en  donne  le  texte, 


Vierge,  qu'il  observait  par  piété  dans 
toute  sa  rigueur,  quoique  le  maigre  à 
Thuile  lui  eût  été  défendu  par  les  méde- 
cins. Une  vive  contrariété  qu'il  avait 
éprouvée  le  jeudi  précédent  de  la  part  d'un 
des  prêtres  d'Alexandrie  l'avait  aussi 
beaucoup  affecté.  II  put  difficilement  dire 
la  messe,  et,  après  l'avoir  célébrée,  il  fit 
encore  deux  visites,  l'une  pour  l'affaire 
du  terrain,  l'autre  pour  présenter  ses  vœux 
à  l'ambassadeur  de  France  à  Constanti- 
nople,  qui  venait  d'arriver  a  Alexandrie, 
à  l'occasion  de  la  fête  de  l'empereur 
Napoléon  III.  Rentré  fatigué,  il  se  reposa 
sur  son  lit  avant  le  repas  de  midi,  puis 
dîna,  sans  rien  manifester  d'extraordinaire. 

Après  le  repas,  il  fit  sa  sieste,  puis,  se 
trouvant  incommodé  par  la  chaleur,  il  alla 
s'asseoir  au  divan.  Le  foie  lui  faisait  mal  : 
il  prit  un  remède  et  termina  la  récitation 
de  son  office  avec  l'archidiacre  Thomas 
Mazloum,  puis  il  se  coucha.  Mais  il  ne 
put  fermer  l'œil  de  la  nuit,  à  cause  des 
vives  douleurs  qu'il  éprouvait.  Le  len- 
demain dimanche  7,  il  fit  appeler  le  bar- 
bier pour  se  faire  mettre  des  sangsues, 
comme  il  avait  coutume  chaque  fois  qu'il 
souffrait  d'une  rétention  d'urine.  Cette 
fois,  le  contraire  arriva  :  le  mal  empira  et 
l'inflammation  des  voies  urinaires  aug- 
menta. Thomas  Mazloum,  effrayé,  voulut 
appeler  un  médecin.  Maximos  refusa 
d'abord,  croyant  que  tout  se  passerait 
comme  à  l'ordinaire,  puis,  cédant  aux 
prières  de  son  secrétaire,  fit  appeler  un 
médecin  autrichien,  qui  se  trouva  absent. 
Dans  la  nuit  du  dimanche  au  lundi,  il 
prit  trois  bains  chauds,  mais  sans  résultat. 
Enfin  un  médecin  français  vint  le  voir, 
et  il  eut  une  légère  amélioration,  mais 
qui  ne  continua  pas.  La  nuit  suivante,  il 
ne  put  fermer  l'œil,  et,  le  mardi  matin, 
se  sentant  en  danger,  il  demanda  l'Extrême- 
Onction,  qu'il  reçut  dans  son  fauteuil  avec 
l'indulgence  plénière  à  l'article  de  la 
mort. 

Ne  pouvant  se  coucher,  il  resta  assis 
dans  son  fauteuil,  offrant  ses  souffrances 
à  Dieu  en  expiation  de  ses  fautes.  L'ar- 
chidiacre Thomas,  son  compagnon  depuis 
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de  longues  années,  donne  ici  plusieurs 
détails  sur  sa  piété  à  ce  moment  suprême. 
Il  raconte  que,  le  samedi  précédent,  qui 
était  le  6  août  dans  le  calendrier  julien, 
célébrant  pour  la  dernière  fois  le  saint 
sacrifice,  Maximos  entendit  lire,  dans 
l'épître  du  jour,  ces  paroles  de  l'apôtre 
saint  Pierre  :  «Je  crois  de  mon  devoir,  aussi 
longtemps  que  je  suis  dans  cette  tente,  de 
vous  teniren  éveil  par  mes  avertissements, 
car  je  sais  que  je  la  quitterai  bientôt.  »  (i) 
Etant  assis,  à  ce  moment  de  la  liturgie 
pontificale,  sur  le  trône  absidial,  il  s'écria 
en  pensant  à  lui-même  :  «  Et  quand,  Sei- 
gneur? »  Souvent,  pendant  sa  vie,  il  répé- 
tait :  «  Seigneur,  mon  coeur  est  prêt.  » 

Ses  souffrances  étaient  si  vives  qu'il  se 
tordait  les  mains  de  douleur.  Le  médecin 
français  qui  était  venu  la  veille  lui  pres- 
crivit vingt-cinq  sangsues  et  plusieurs 
autres  remèdes,  mais  rien  n'y  fit.  La 
rétention  d'urine  était  devenue  absolu- 
ment complète,  une  grande  inflammation 
de  la  vessie  en  avait  été  la  conséquence, 
avec  des  sueurs  chaudes  et  de  vives  dou- 
leurs de  tête.  Le  lundi  soir,  le  docteur 
tenta  une  opération  qui  n'aboutit  qu'à 
faire  sortir  quelques  gouttes  de  sang;  une 
saignée  à  la  main  ne  réussit  qu'à-  aug- 
menter encore  le  mal.  11  passa  trois  heures 
de  la  nuit  à  aller  et  venir  de  son  lit  au 
divan,  ne  pouvant  rester  couché,  puis 
s'étendit  de  nouveau,  et  une  fièvre  céré- 
brale se  déclara. 

Le  lendemain,  Maximos  lui-même  fit 
appeler  plusieurs  médecins,  mais,  par 
suite  de  sa  fièvre  cérébrale,  il  ne  put  donner 
que  quelques  mots  d'explications.  Après 
leur  départ,  il  eut  un  grand  refroidissement 
dans  tout  le  corps  et  délira  pendant  quelque 
temps.  Deux  heures  et  demie  après,  les 
médecins  revinrent  et  renouvelèrent  l'opé- 
ration des  voies  urinaires,  toujours  sans 
aucun  résultat.  Presque  condamné  par 
les  médecins,  il  donna  alors  aux  prêtres 
qui  l'entouraient,  sur  leur  demande,  une 
dernière  bénédiction. 


(i)Il  Pel.,  I,  13-14. 


Le  mercredi  matin,  la  fatigue  augmenta 
beaucoup  et  les  extrémités  commencèrent 
à  se  refroidir.  Les  mouvements  devinrent 
plus  difficiles  et  le  pouls  diminua.  Le  râle 
commença  :  on  récita  alors  les  dernières 
prières,  le  patriarche  conservant  toute  sa 
connaissance  et  s'unissant  d'intention  aux 
prêtres,  levant  les  yeux  au  ciel  et  ayant 
encore  la  force  de  faire  le  signe  de  la  croix 
lorsqu'on  prononçait  les  saints  noms  de 
Jésus  et  de  Marie.  Vers  le  coucher  du  soleil, 
la  fièvre  cérébrale  augmenta;  deux  heures 
après,  la  figure  devint  très  pâle,  la  vue 
s'affaiblit  et  l'agonie  commença.  Enfin,  à 
7  h.  1/2  à  l'arabe,  ce  qui  correspond  à 
peu  près  à  deux  heures  du  matin,  le  jeudi 
1 1  août  (vieux  style),  il  rendit  son  âme  à 
Dieu,  ayant,  malgré  ses  souffrances,  con- 
servé sa  connaissance  jusqu'au  dernier 
moment.  11  était  âgé  de  soixante-quinze 
ans  et  neuf  mois. 

La  même  nuit  on  l'habilla  et  on  le 
déposa  sur  un  fauteuil  jusqu'au  matin. 
Les  notables  de  la  nation  décidèrent  de 
procéder  à  un  embaumement  suffisant 
pour  qu'il  pût  rester  exposé  quelques 
temps,  malgré  la  chaleur.  On  le  revêtit 
alors  de  ses  ornements  pontificaux  et 
on  l'exposa  au  divan.  Le  peuple  put 
le  visiter  durant  quatre  jours,  du  jeudi 
II  au  dimanche  14.  L'évêque  vicaire, 
Basile  Kfoûrî,  arriva  du  Caire  à  Alexandrie 
dès  le  vendredi  soir.  Le  dimanche  après 
midi  eurent  lieu  les  funérailles  solennelles, 
dans  la  grande  église  latine,  choisie  de 
préférence  à  l'église  melkite  à  cause  de 
ses  vastes  dimensions.  En  tête  du  cortège 
marchait  un  bataillon  de  soldats,  puis  les 
prêtres,  l'évêque  Basile,  le  corps  de 
Maximos  porté  attaché  sur  un  siège  élevé, 
selon  l'usage,  le  corps  consulaire  et  le 
peuple.  Le  15  au  matin,  l'évêque  repartit 
par  le  chemin  de  fer,  emportant  le  corps 
au  Caire,  où  eurent  lieu  de  nouvelles  funé- 
railles. Il  fut  enfin  enseveli  dans  le  tombeau 
qu'il  s'était  fait  élever  lui-même,  derrière 
le    grand   autel   de   l'église    de   Darb    el 

Gnéiné. 

* 
*  ♦ 

Durant  le  cours  de  sa   vie,   Maximos 
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avait  fait  plusieurs  fois  son  testament. 
Nous  donnons  ici  son  dernier  acte  de  ce 
genre,  daté  du  29  septembre  1836,  et 
resté  inédit. 

Gloire  à  Dieu  toujours  ! 

Maximos  Ma^loum,  par  la  miséricorde  du  Dieu 
Très-Haut  patriarche  d'Antioche  et  de  tout 
l'Orient. 

AVIS  DANS  LE  SEIGNEUR 
A  aUICONaUE  EN  PRENDRA  CONNAISSANCE 

Comme,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  me  suis 
souvent  rappelé  durant  ma  vie  la  nécessité  de 
satisfaire  pour  cette  existence  terrestre,  afin 
d'arriver,  par  la  grande  voie  de  la  mort,  à  une 
fin  suprême,  l'un  de  mes  soucis,  en  vue  de  ce 
dernier  voyage,  fut  de  faire  mon  testament 
à  plusieurs  reprises.  Je  le  fis,  en  effet,  une 
première  fois  quand  j'étais  prêtre,  puis,  après 
mon  élévation  au  siège  métropolitain  d'Alep, 
puis  en  1813,  au  moment  où  je  quittai  l'Orient 
pour  me  rendre  en  Europe.  Je  le  refis  encore 
à  Rome  le  7  juin  1817,  d'une  manière  tout 
autre,  à  cause  des  circonstances  différentes 
dans  lesquelles  je  me  trouvais  :  j'avais  dû 
alors  renoncer  au  siège  d'Alep  pour  être 
pourvu  du  siège  métropolitain  de  Myre  en 
Lycie,  auquel  me  nommait  le  pape  Pie  VII, 
d'heureuse  mémoire.  Aujourd'hui  enfin,  après 
avoir  été  élevé,  sans  aucun  mérite  de  ma  part, 
à  la  dignité  suprême  du  patriarcat,  ayant  été 
appelé  par  le  vote  canonique  à  gouverner  la 
ville  de  Dieu  (Théoupolis)  (i),  la  grande 
Antioche,  et  ayant  été  confirmé  sur  ce  siège 
par  Sa  Sainteté,  le  tout  bienheureux  pontife 
suprême  Grégoire  XVI,  par  la  Bulle  qu'il  m'a 
envoyée  sous  la  date  du  16  septembre  de  cette 
année;  étant  données  ces  dernières  circon- 
stances, j'ai  jugé  nécessaire  de  rédiger  ce 
présent  testament,  en  vertu  duquel  j'annule 
absolument  mes  testaments  antérieurs  pour 
ne  m'appuyer  que  sur  ce  dernier.  Je  veux  qu'il 
soit  exécuté  légalement,  sans  restriction 
aucune. 

En  conséquence,  volontairement  et  de 
propos  parfaitement  délibéré,  étant  sain  de 
corps  et  d'esprit,  jouissant  lég-alement  de  la 
faculté  d'agir,  je  déclare  nettement  ce  qui 
suit  : 


(1)  Surnom  byzantin  d'Antioche. 


lo  Comme  par  la  grâce  de  Dieu  j'ai  été 
toute  ma  vie  enfant  de  la  véritable  Eglise  du 
Très-Haut,  étant  du  rite  grec  melkite  catho- 
lique et  ayant  la  même  foi  véritable  que 
l'Eglise  romaine,  mère  et  maîtresse  de  toutes 
les  Eglises,  lui  étant  soumis  selon  l'exemple 
que  j'ai  reçu  de  mes  pères  et  ancêtres  et  en 
ayant  constaté  par  moi-même  la  vérité  cer- 
taine, je  veux  achever  de  même  par  le  secours 
de  mon  Dieu  le  reste  de  mon  présent  exil,  et 
m'endormir  dans  le  Seigneur  au  sein  de  cette 
même  foi  catholique,  recevant,  croyant,  prê- 
chant, enseignant  tout  ce  que  cette  Eglise  une, 
sainte,  catholique  et  apostolique  reçoit,  croit, 
prêche  et  enseigne  en  général  et  en  particu- 
lier, et  rejetant,  réprouvant  et  anathématisant 
tout  ce  qu'elle-même  rejette,  réprouve  et  ana- 
thématise,  car  je  sais  en  qui  j'ai  cru  et  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  puisse  garder  mon  dépôt 
sain  et  sauf  jusqu'au  dernier  jour. 

2'^  Je  fais  ici  mes  derniers  adieux  à  tous  mes 
enfants  aimés  dans  le  Seigneur,  qui  demeurent 
dans  les  éparchies,  tant  en  général  qu'en  par- 
ticulier. Je  les  dépose  dans  les  plaies  de  mon 
Sauveur  Jésus-Christ.  Je  leur  accorde  à  tous  et 
à  chacun  la  bénédiction  paternelle  et  aposto- 
lique. Je  leur  laisse  à  mon  dernier  soupir  ce 
que  le  Maître  céleste  laissa  avant  sa  mort  à  ses 
disciples  en  leur  disant  :  «Je  vous  donne  un 
commandement  nouveau,  c'est  de  vous  aimer 
les  uns  les  autres.  »  En  faisant  mes  adieux  au 
très  auguste  siège  d'Antioche  et  en  donnant 
à  mes  chers  et  honorables  frères  les  évêques 
de  mon  siège  les  derniers  embrassements,  je 
les  adjure  au  nom  du  Seigneur  et  leur  recom- 
mande d'une  façon  tout  à  fait  spéciale  d'af- 
fermir en  eux  la  parfaite  charité  et  de  se  hâter 
de  choisir  canoniquement  mon  successeur  en 
toute  paix  et  concorde,  se  dépouillant  des  vues 
humaines  et  ne  regardant  que  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  le  bien  des  âmes  et  l'utilité  de 
la  nation. 

3"  j'accepte  volontairement  la  mort  en  expia- 
tion de  mes  fautes.  Je  pardonne  du  fond  du 
cœur  à  tous  ceux  qui,  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  m'auraient  offensé;  je  demande  pour 
eux  à  la  divine  bonté  tout  bien  véritable, 
éternel  et  temporel.  Je  demande  de  mon  côté 
pardon  à  tous  ceux  qui,  de  quelque  manière 
que  cela  ait  pu  arriver,  ont  eu  à  souffrir  de 
ma  part. 

40  Je  veux  être  inhumé  ici,  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  l'Annonciation,  si  ma  mort 
survient  dans  cette  maison  patriarcale  ou  dans 
un  lieu  voisin  ;  mais  si  je  m'endors  dans  le 
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Seignc  ur  à  Damas,  au  Caire  ou  en  quelque  autre 
lieu,  que  mon  corps  soit  enseveli  dans  l'église 
catholique  de  l'endroit  où  ma  mort  arrivera. 

5°  Dès  que  mon  âme  aura  quitté  mon  corps, 
l'évêque  ou  les  évêques  de  mon  rite  qui  se 
trouveront  présents  à  mon  dernier  soupir 
auront,  avec  le  plus  digne  de  mon  clergé 
d'Antioche,  à  briser  devant  témoins  mon 
sceau,  à  savoir  le  petit  sceau;  quant  à  mon 
grand  sceau  patriarcal,  ils  en  retrancheront 
mon  nom  et  la  date.  Ils  mettront  ensuite  sous 
scellés  avec  le  plus  grand  soin  tous  mes  autres 
effets,  après  avoir  pris  ce  qui  est  nécessaire 
pour  l'enterrement, 

6°  Les  exécuteurs  testamentaires  que  je 
choisis  sont  :  mon  cher  frère  Agapios,  métro- 
polite de  Beyrouth;  mon  bien-aimé  et  très 
honoré  fils  le  prêtre  Basile  Châhiat,  actuelle- 
ment évêque  élu  de  Fourzol  (i),  mon  cher  et 
honoré  fils  M.  Elie-Antoine  Soussa,  et  enfin  le 
plus  avancé  en  dignité  de  mon  clergé  d'An- 
tioche. Ils  auront,  aussitôt  mon  enterrement 
terminé,  à  briser  les  sceaux  apposés  sur  mes 
effets.  Ils  inscriront  sur  une  liste  spéciale  : 
a)  Tout  ce  qui  est  resté  de  l'héritage  du  siège 
patriarcal,  tel  qu'ils  le  trouveront  mentionné 
dans  une  pièce  gardée  chez  moi,  datée  du 
17  mars  1833  et  insérée  dans  le  registre  pa- 
triarcal (2).  b)  Toutes  les  choses  inscrites  par 
moi  au  nom  du  siège  patriarcal,  selon  qu'elles 
sont  mentionnées  dans  le  susdit  registre, 
c)  Le  mobilier  acquis  par  moi  pour  la  maison 
patriarcale  de  la  ville  de  Damas,  comme  cela 
se  voit  dans  le  même  registre;  et  de  même 
aussi  tout  ce  que  j'aurai  réparé  et  inscrit  dans 
le  registre  comme  appartenant  au  siège. 

Us  inscriront  ensuite  sur  une  autre  liste  tous 
les  objets  qui  m'appartiennent  en  propre 
depuis  le  temps  antérieur  à  mon  élévation  au 
siège  patriarcal,  en  ayant  fait  l'acquisition  de 
mes  ressources  privées  alors  que  j'étais  arche- 
vêque de  Myre  en  Lycie.  Ce  bien  propre  com- 
prend des  ornements  pontificaux,  des  objets 
en  argent  etcequi  est  dans  ma  caisse  privée  (3). 
L'héritage  patriarcal  (4)  n'est  pas  compris 
dans  ces  objets,  et  tout  cela  se  trouve  égale- 
ment  énuméré   dans  le  registre.   En    consé- 


(i)  Fourzol  et  Zahlé. 

(2)  C'est  l'inventaire  de  la  succession  du  patriarche 
Ignace  V  Qattàn,  prédécesseur  de  Maximos  111,  dont  je 
possède  une  copie. 

(3)  Je  ne  sais  ce  que  signifie  cette  expression.  Peut-être 
le  patrimoine  de  Maximos? 

(4)  L'héritage  d'Ignace  V  susmentionné. 


quence,  mes  exécuteurs  testamentaires,  après 
avoir  inscrit  sur  la  liste  ce  qui  m'appartient 
en  propre,  mettront  en  face  de  chaque  objet, 
après  consultation  des  personnes  compétentes, 
sa  juste  valeur,  afin  d'en  faire  connaître  le 
montant.  Ils  y  ajouteront  tout  ce  qui  se  trou- 
vera chez  moi  en  fait  d'argent  liquide,  et 
toutes  les  créances  que  j'aurais  chez  des  per- 
sonnes particulières  qui  m'auraient  emprunté 
ou  chez  mes  procureurs  des  villes,  ainsi  que 
les  autres  revenus  patriarcaux  (i)  jusqu'au 
moment  où  je  m'endormirai  dans  le  Seigneur, 
ou  encore  ce  que  j'aurais  chez  un  évêque  quel- 
conque, ou  chez  d'autres  personnes,  comme 
restes  de  dîmes  ou  de  droits  à  percevoir.  Ils 
additionneront  ensuite  tout  cela  ensemble. 

je  déclare  que  toutes  ces  choses  sont  mon 
bien  propre  et  n'appartiennent  en  rien  au 
siège  patriarcal,  pour  la  raison  que  les  revenus 
patriarcaux  ne  peuvent  suffire  aux  dépenses, 
comme  cela  se  voit  d'une  manière  claire  dans 
le  registre  général  qui  montre  toutes  les 
dépenses  faites  par  moi  sur  mon  bien  propre 
en  sus  des  revenus  (2). 

70  Les  exécuteurs  testamentaires  retran- 
cheront du  total  donné  :  a)  tout  ce  qui  aura 
été  dépensé  pour  mes  funérailles,  et  non  le 
montant  des  frais  du  synode  patriarcal  qui 
devra  choisir  mon  successeur,  car  c'est  le 
nouveau  patriarche  qui  aura  à  subvenir  aux 
frais  du  synode,  b)  11  faudra  retrancher  encore 
de  quoi  solder  toutes  les  dettes  que  j'aurai 
contractées  envers  les  particuliers,  qu'elles 
soient  appuyées  par  des  créances  écrites  de 
ma  main  et  scellées  de  mon  sceau  ou  inscrites 
et  spécifiées  dans  mon  livre  de  dépenses  à  mon 
propre  compte,  ou  encore  vérifiées  par  de 
solides  preuves  basées  sur  le  droit  ou  l'usage. 
c)  Ils  distribueront  en  legs  pour  le  repos  de 
mon  âme,  à  prendre  sur  la  susdite  somme, 
tout  ce  qui  est  mentionné  dans  le  codicille 
écrit  et  signé  de  ma  main,  non  reporté  sur  le 
registre,  annexé  à  la  présente  pièce  et  muni 
comme  elle  de  la  signature  des  témoins.  On 
ne  doit  rien  retrancher  à  cette  liste  ni  rien  y 
modifier  (3). 


(i)  11  s'agit  ici  des  revenus  propres  à  la  personne  du 
patriarche  (comme  les  dîmes)  et  non  au  siège  patriarcal 
lui-même.  Cf.  Concile  d'Aïn-Traz  (1835),  can.  19  (coll. 
Lacensis,  11,  col.  588-5S9). 

(2)  iVlaximos  entend  \  ar  son  bien  propre  tout  ce  qui 
lui  revenait  du  produit  dis  dîmes,  comme  il  a  été  expliqué 
plus  haut. 

(3)  Ce  codicille  est  perdu. 


I 
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8"  Lorsque  les  exécuteurs  testamentaires 
auront  retranché  de  la  somme  totale  les  trois 
fractions  mentionnées  ci-dessus,  ils  feront  du 
reliquat  trois  parts  égales.  Us  en  remettront 
une  à  mon  successeur  élevé  canoniquement 
sur  le  siège  patriarcal.  Ce  sera  un  legs  pieux 
en  faveur  de  ce  siège.  Les  deux  autres  portions 
seront  remises  entre  les  mains  du  Supérieur 
de  ce  Séminaire  de  l'Annonciation,  comme 
legs  pieux  de  ma  part  en  faveur  de  cette 
maison,  et  ce  legs  sera  inscrit  dans  le  registre 
du  Séminaire.  Les  exécuteurs  testamentaires 
auront  soin  par  eux-mêmes  à  ce  qu'il  soit 
acheté  avec  cette  somme  un  bien  immeuble 
qui  rentrera  dans  le  nombre  de  ses  domaines 
perpétuellement  inaliénables  (1). 

9°  Lorsque  mon  successeur  aura  pris  pos- 
session du  siège  patriarcal,  il  recevra  des  mains 
des  exécuteurs  susdits  :  a)  le  tiers  de  ma  suc- 
cession, comme  il  a  été  dit  plus  haut  :  b)  tout 
ce  qui  reste  de  l'héritage  du  siège  et  que  l'on 
trouvera  inscrit  dans  la  liste  mentionnée  plus 
haut  et  datée  du  17  mars  1833  ;  c)  tout  ce  qui 
aura  été  réparé  par  moi  au  nom  du  siège, 
comme  cela  a  été  dit  plus  haut  ;  d)  le  mobilier 
que  j'ai  acquis  pour  le  patriarcat  de  Damas, 
avec  tout  ce  qui  sera  réparé  par  la  suite  dans 
les  résidences  patriarcales.  11  faut  en  excepter 
le  mobilier  de  la  maison  contiguë  à  l'école  (2), 
car  je  lui  en  ai  fait  don.  e)  Il  recevra  encore 
d'eux  les  archives  patriarcales  avec  tous  les 
papiers  et  les  contrats  relatifs  aux  biens  im- 
meubles qui  appartiennent  au  siège  lui-même. 
/)  11  n'est  pas  loisible  aux  exécuteurs  testa- 
mentaires de  réclamer  à  mon  successeur  le 
montant  de  la  dette  contractée  envers  moi 
par  le  siège  patriarcal.  Cette  dette  comprend 
ce  qui,  dans  mes  dépenses,  a  excédé  les  revenus 
du  siège,  comme  cela  se  trouve  indiqué  dans 
le  registre.  La  raison  de  cette  défense  est  que 
je  décharge  le  siège  de  cette  dette,  quel  qu'en 
soit  le  montant.  Je  laisse  à  mon  successeur  la 
faculté  de  déterminer  les  messes  qui  devront 
être  dites  pour  le  repos  de  mon  âme. 

S'il  arrive  que  mon  successeur  veuille 
prendre  pour  le  compte  du  siège  quelque  objet 
particulier  provenant  de  ma  succession  per- 
sonnelle ci-dessus  détaillée,  je  l'y  autorise, 
pourvu  qu'il  paye  cet  objet  au  prix  indiqué 


(i)  Ces  dispositions  sont  en  parfaite  harmonie  avec 
celles  du  Concile  d'Aïn-Traz,  célébré  par  Maximos 
l'année  même. 

(2)  Le  Séminaire  d'Aïn-Traz. 


dans  la  liste  et  qu'il  le  retranche  ensuite  du 
tiers  qui  lui  revient. 

lo''  Les  exécuteurs  testamentaires  mettront 
entre  les  mains  du  supérieur  du  Séminaire 
susmentionné  les  deux  autres  tiers  du  reliquat 
de  ma  succession,  pour  être  employés  à  consti- 
tuer un  fonds  inaliénable  en  faveur  du  Sémi- 
naire, comme  il  a  été  expliqué  plus  haut.  Ils 
ne  lui  réclameront  rien  non  plus  de  ce  qui  se 
trouve  mentionné  dans  mon  registre  ou  en 
celui  de  l'école  comme  étant  une  dette  non 
éteinte,  parce  que,  dès  à  présent,  je  la  lui 
remets.  Je  confirme  et  renouvelle  la  donation 
que  je  lui  ai  faite  :  a)  de  tous  les  frais  occa- 
sionnés par  sa  construction  et  son  ameuble- 
ment, selon  ce  qui  est  expliqué  au  début  de 
son  registre  n*^  i  ;  è)  de  tout  ce  que  j'ai  versé 
pour  cette  même  école,  à  savoir  :  c)  la  somme 
de  1851 1  piastres  1/2,  acquittée  par  moi  au 
lieu  et  place  de  mon  prédécesseur  Ignace 
Qattân,  d'heureuse  mémoire,  qui  devait  la  lui 
payer  en  vertu  d'une  sentence  de  la  Propa- 
gande rendue  dans  la  réunion  de  cette  Con- 
grégation, le  10  mai  1824.  Cette  somme 
équivaut  à  i  763  florins  (i).  d)  La  somme  de 
6  363  piastres,  payée  à  la  place  de  mes  prédé- 
cesseurs de  bonne  mémoire,  prix  du  saccos  (2), 

du (3)  et  des  voiles  brodés  d'or  (4),  en 

payement  de  la  dette  contractée  par  le  siège 
patriarcal  envers  elle,  à  savoir  606  florins  (5). 
Je  lui  lègue  aussi  tout  le  mobilier  qui  se 
trouve  dans  la  maison  patriarcale  contiguë, 
à  l'exception  des  objets  en  argent  et  de  la 
caisse  qui  m'appartient,  laquelle  caisse  ne  ren- 
ferme d'ailleurs  aucune  partie  du  mobilier; 
excepté  aussi  les  archives  (6)  et  les  papiers. 
Mais  le  Séminaire  est  obligé  d'offrir  à  mes 
successeurs  et  à  leur  suite,  toutes  les  fois 
qu'ils  y  viendront,  tous  les  meubles  néces- 
saires, qu'ils  doivent  y  séjourner  longtemps 
ou  non.  A  leur  tour,  mes  successeurs  devront 


(1)  Il  s'agit  ici  du  florin  autrichien  (Gulden),  représen- 
tant aujourd'hui  deux  couronnes.  La  couronne  valant 
I  fr.  06,  cela  fait  3  737  francs  de  notre  monnaie,  sans 
tenir  compte  de  la  valeur  de  l'argent  alors  et  aujour- 
d'hui. 

(2)  Chasuble  épiscopale. 

(3)  Ici  un  mot  grec  transcrit  en  arabe  d'une  manière 
inintelligible.  On  a  la  lecture  yapoXt/.'.ov.  Ce  mot  ne 
répond  à  rien  de  connu. 

(4)  Les  voiles  du  calice  et  de  la  patène. 

(5)  I  284  francs  d'aujourd'hui. 

(6)  Tout  à  l'heure,  Maximos  employait  pour  désigner 
les  archives  patriarcales  un  terme  grec  :  ici  il  transcrit 
le  mot  italien  archivio.  Ces  procédés  bizarres  se  retrouvent 
souvent  dans  les  pièces  arabes  chrétiennes. 
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solder  les  frais  de  la  nourriture  qui  leur  sera 
fournie  par  le  Séminaire  durant  tout  le  temps 
qu'ils  passeront  dans  cette  maison  patriarcale. 
C'est  ainsi  que  j'en  ai  agi  moi-même,  comme 
cela  peut  se  voir  dans  les  livres  de  comptes 
du  Séminaire  (i). 

Donc,  toutes  les  donations  que  j'ai  faites  à 
ce  Séminaire  ou  que  je  lui  ferai  dans  l'avenir 
jusqu'au  jour  de  ma  mort  ne  pourront  être 
réclamées,  soit  en  totalité,  soit  en  partie,  ni 
par  mes  successeurs,  ni  par  mes  exécuteurs 
testamentaires,  ni  par  mes  parents,  car  je 
décide,  au  nom  de  la  parole  toute-puissante 
du  Seigneur,  en  vertu  de  la  loi  et  du  droit,  et 
par  mon  pouvoir  apostolique,  que  personne 
ne  doit  rien  lui  réclamer  de  ce  qui  a  été  sus- 
mentionné, parce  que  c'est  un  bien  à  jamais 
inaliénable  donné  par  moi  à  ce  Séminaire, 
ayant  toutes  les  conditions  requises  pour  être 
un  bien  inaliénable  et  une  donation.  Même, 
s'il  arrivait  qu'il  lui  manquât  quelque  condi- 
tion, on  devrait  les  considérer  comme  ayant 
toutes  été  accomplies. 

Cependant,  s'il  arrivait  qu'un  jeune  homme 
de  mes  parents  consanguins  vînt  à  demander 
à  faire  ses  études  au  Séminaire  sans  se  lier  par 
le  vœu  d'entrer  dans  les  rangs  du  clergé,  je 
veux  que  le  Supérieur  le  reçoive  gratuitement 
durant  tout  le  temps  qu'il  y  passera,  à  condi- 
tion qu'un  autre  de  mes  parents  n'ait  pas  déjà 
été  admis  dans  les  mêmes  conditions.  Néan- 
moins, rien  ne  s'opposera  à  son  admission,  si 
un  autre  de  mes  parents  consanguins  s'y 
trouve  déjà,  soit  parce  que  ce  dernier  serait 
lié  par  le  vœu  de  demeurer  toute  sa  vie  un  de 
ses  membres  (2),  soit  parce  qu'il  s'y  trouverait 
lui-même  à  ses  frais  ou  aux  frais  du  métropo- 
lite d'Alep,  comme  cela  est  dit  dans  les  règle- 
ments du  Séminaire. 

11"  Je  confirme  toutes  les  pièces  émanées 
de  moi  relativement  à  mon  propre  compte  et 
concernant  l'église  Saint-Nicolas  élevée  par 
moi  dans  la  ville  de  Marseille,  pour  qu'elle 
appartienne  à  notre  nation  grecque  catholique 
avec  la  cure  y  attenante,  principalement  les 
deux  pièces  rédigées  par  moi  le  i*»»"  no- 
vembre 1830  et  le  28  mai  1831,  rédigées  une 
seconde  fois  de  ma  main  et  signées  par  moi 
le  jour  où  j'écris  mon  testament.  Désormais, 


(i)  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  lisant  ces  dispositions  et 
les  suivantes,  que  Maximos  avait  été  le  fondateur  du 
Séminaire  d'Aïn-Traz  avec  le  patriarche  Agapios  III 
Matâr. 

(2)  C'est-à-dire  de  faire  partie  du  clergé  patriarcal. 


je  n'aurai  personnellement  aucun  droit  ni  pré- 
tention sur  ces  deux  endroits,  comme  le 
montrent  les  deux  pièces  ci-dessus  mention- 
nées. 

12°  Enfin,  je  recommande  instamment  au 
patriarche,  mon  vénéré  successeur,  les  prêtres 
de  mon  clergé  patriarcal.  Je  charge  canoni- 
quement  et  en  justice  sa  conscience  des  points 
suivants  :  a)  Il  doit  garantir  à  chacun,  sans  le 
moindre  changement,  le  contenu  de  la  pièce 
qu'il  tient  de  moi  (1)  et  accomplir  réellement 
à  son  égard  ce  que  le  siège  lui  doit,  comme 
cela  est  indiqué  dans  la  pièce  susdite;  b)  il 
doit  les  considérer  tous  et  un  chacun  comme 
ses  enfants  particuliers,  comme  je  l'ai  fait 
moi-même,  m'étant  employé  de  tout  mon 
pouvoir  à  leur  instruction  et  à  leur  perfection; 
c)  il  doit  leur  accorder  l'honneur  qui  leur  est 
dû  et  leur  donner  la  préséance  sur  tous  les 
prêtres  de  toutes  les  autres  éparchies;  d)  il 
doit  s'en  servir  comme  d'aides  pour  porter 
avec  lui  la  lourde  charge  du  gouvernement 
patriarcal  qu'il  ne  peut  tout  seul  ni  supporter 
ni  bien  gérer. 

Ma  volonté  étant  connue  avec  évidence  et 
clairement  indiquée  dans  ce  testament,  j'oblige 
tous  ceux  qui  en  sont  chargés  de  la  respecter 
et  de  l'exécuter  sans  y  apporter  aucun  chan- 
gement. En  confirmation  de  tout  ce  qui  a  été 
dit  dans  cette  pièce,  je  l'ai  signée  moi-même 
et  l'ai  transcrite  dans  le  registre  en  y  apposant 
mon  grand  et  mon  petit  sceau.  J'ai  demandé 
en  outre  aux  personnes  soussignées  d'en  être 
les  témoins. 

Ecrit  le  dix-septième  jour  du  mois  de  dé- 
cembre, fin  de  l'année  1835,  dans  la  maison 
patriarcale  contiguë  au  Séminaire  de  Notre- 
Dame  de  l'Annonciation,  à  Ain-Traz,  dans  les 
limites  de  l'éparchie  de  Beyrouth. 

^  L.  S. 

Ce  qui  est  dit  ici  est  véridique,  et  celui  qui 
le  dit  de  lui-même,  c'est  Maximos  Mazloum  (2). 

Sa  Sainteté  (3),  le  tout  bienheureux  pa- 
triarche d'Antioche  Maximos  Mazloum,  nous 
ayant  demandé  de  témoigner  qu'il  a  déclaré 
en  notre  présence  que  la  présente  pièce  est  son 
testament,  qu'il  veut  être  mis  à  exécution  sans 
aucun  changement,  nous  en  témoignons  par 


(i)  Le  diplôme  d'ordination. 

(2)  Formule  consacrée. 

(3)  Cette  expression  se  dit  en  arabe  vulgaire  même  en 
parlant  d'un  simple  prêtre.  Elle  ne  tire  donc  pas  à  con- 
séquence. 
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l'apposition  de  nos  noms  et  de  nos  cachets 
à  la  date  ci-dessous  indiquée. 

Ecrit  le  29  septembre  i8}6. 

En  témoigne  : 

L'humble  évèque  Cyrille, 
archevêque  de  Bosta  et  Hauran. 

L'humble  Athanase, 

(évêque)  de  Tripoli 

et  du  Séminaire  de  N.-D.  de  l'Annonciation. 

L.  »Î<S. 

L'humble  Basile  Chahiat, 
Basilien  régulier. 


Le  prêtre  Pierre  Sam  m  an. 

Le  prêtre  Eue. 

Le  prêtre  Ambroise  Nadra, 

Basilien  régulier. 

Ce  testament  dénote  en  Maximos  un 
homme  d'ordre  et  de  prévoyance;  il  est  le 
digne  couronnement  d'une  vie  signalée 
par  une  activité  pastorale  de  tous  les 
instants. 


(A  suivre.) 


Beyrouth. 


CYtMAX  CHARON, 

prêtre  du  rite  grec. 


LE  BAS-RELIEF  HÉTHÉEN   D'IVRIS 


En  résidence  ordinaire  à  Konia,  dès  que 
la  ligne  ferrée  eut  été  prolongée  jusqu'à 
Boulgourlou,  à  200  kilomètres  d'ici,  dans 
la  direction  de  Bagdad,  je  pus  visiter  Ivris. 

On  quitte  le  train  à  Erégli,  l'avant-der- 
nière  station.  Ce  nom  turc  cache,  comme 
à  l'ordinaire,  une  Héraclée  antique.  Du  viii« 
au  xie  siècle,  il  est  souvent  parlé  d'Héraclée 
comme  d'une  citadelle  voisine  de  Cybistra, 
assez  voisine  pour  lui  avoir  été  unie  en 
un  seul  évêché.  Le  siège  avait  encore  un 
titulaire  vers  la  fin  du  xii^  siècle,  c'est-à- 
dire  que  la  région  restait  encore  au  pou- 
voir des  Byzantins  à  une  époque  où  les 
Turcs  occupaient  déjà  la  plus  grande 
partie  de  l'Asie  Mineure  (i). 

Erégli  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de 
caza  du  vilayet  de  Konia.  La  ville  s'étend 
paresseusement  sur  une  plaine  verdoyante, 
plantée  d'arbres  fruitiers.  De  loin,  elle 
ressemble  à  un  grand  jardin,  dont  les 
cerisiers  et  les  poiriers  sont  le  principal 
ornement.  Les  fruits  et  les  légumes  y 
abondent,  à  cause  de  l'eau  qui  murmure 
de  tous  les  côtés,  à  travers  les  murs,  dans 
les  rues,  à  l'intérieur  des  habitations,  où 


(i)  W.  M.  Ramsay,  Asia  Miner,  p.  341 


elle  lave  et  rafraîchit  toute  chose  dans  un 
pittoresque  pêle-mêle,  guenilles,  poules, 
hommes,  femmes  et  enfants.  Elle  court  de 
maison  en  maison  dans  de  petites  rigoles 
à  ciel  ouvert,  se  prête  à  tous  les  services 
et  s'en  va  ensuite  chargée  d'immondices 
se  perdre  au  milieu  des  champs  cultivés. 

Dès  qu'on  met  pied  à  terre,  Erégli,  si 
riant  quand  on  l'apercevait  de  la  portière 
du  vagon,  revêt  une  physionomie  lamen- 
table. Ses  6  000  habitants  vivent  dans  des 
cahutes  en  pisé,  très  basses,  mal  bâties. 
Le  cimetière,  presque  au  milieu  de  la  ville, 
achève  de  lui  donner  un  air  de  tristesse 
que  les  peupliers  et  les  arbres  de  ses  jar- 
dins cherchent  en  vain  à  lui  enlever.  Dans 
ce  cimetière  je  remarque,  couché  sur  une 
tombe,   un   vieux  tronc  d'arbre  terminé 

par  un  cylindre  de  fer.  C'est le  canon 

de  la  forteresse.  Oh!  il  n'est  pas  méchant. 
Son  seul  rôle  est  de  tonner  les  jours  de 
fêtes  et  pendant  le  jeûne  du  ramazan,  pour 
donner  le  signal  des  réjouissances  ou  dire 
qu'elles  doivent  s'arrêter. 

Autour  de  la  ville,  ce  ne  sont  que 
marécages  empestés.  La  fièvre  fait  de  nom- 
breuses victimes,  surtout  parmi  les  Euro- 
péens condamnés  à  vivre  dans  ce  pays 
désolé. 
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MONUMENT    HETHEEN    D  IVRIS 

Le  chemin  de  fer  a  jeté  là  cependant 
un  germe  de  vie  et  d'activité.  Erégli  est 
devenu  le  rendez-vous  d'innombrables 
caravanes.  Les  chameaux  lui  apportent  à 
chaque  instant  le  blé  et  l'orge,  qui  filent 
ensuite  à  toute  vapeur  vers  le  jeune  port 
de  Haïdar-Pacha. 

Deux  heures  de  marche  à  travers  des 
prairies  naturelles  me  conduisent  au 
pauvre  village  d'ivris,  au  sud-est  d'Erégli. 
Tous  ses  habitants  sont  musulmans.  11  est 
situé   dans    un    repli    montagneux.    Des 


pentes  rocheuses  des- 
cend un  ruisseau  à  l'eau 
fraîche,  limpide,  toute 
blanche  d'écume.  Ce  tor- 
rent baigne  le  pied  du 
rocher  gigantesque  où  les 
Hittites  sculptèrent  jadis 
un  de  leurs  bas-reliefs. 

Celui-ci  est  vraiment 
grandiose.  11  représente 
deux  personnages. Le  prin- 
cipal, haut  de  2'n,5o,  porte 
dans  la  main  droite  plu- 
sieurs grappes  de  raisin; 
dans  la  gauche,  une  ja- 
velle. L'autre  personnage, 
haut  seulement  de  i'n,50, 
se  tient  devant  lui  les 
mains  jointes.  Le  bas-re- 
lief est  gravé  à  2  mètres 
au-dessus  du  sol.  Trois 
inscriptions  l'accompa- 
gnent, placées,  l'uneentre 
le  visage  et  le  bras  gauche 
du  grand  personnage, 
l'autre  derrière  le  petit,  la 
troisième  presque  au  ni- 
veau du  torrent. 

A  n'en  pas  douter,  nous 
avons  affaire  à  une  scène 
religieuse  :  quelque  roi  en 
adoration  devant  un  dieu 
de  l'agriculture.  Quant  au 
sens  des  inscriptions,  tout 
le  monde  sait  que  l'écri- 
ture des  Hittites  est  restée 
jusqu'à  ce  jour  indéchif- 
frable. 
Revenu  de  mon  intéressante  excursion, 
j'en  donnai  le  récit  dans  le  bulletin  men- 
suel  de  nos  missions  d'Orient,   avec  la 
photographie  du  bas-relief  et  une  vue  du 
village  d'ivris  (i). 

Mal  outillé,  comme  on  peut  l'être  en 
Lycaonie,  de  la  littérature  du  sujet,  je  ne 
connaissais  que  quelques  mots  de  Ramsay, 


(i)   Missions  des   Aiigus.its  de  l'Assompti. 
série,  n    120  (avril  1906). 


ORIGINES    DE    L  EGLISE     DE   CONSTANTINOPLE 


287 


d'après  lequel  notre  monument  appar- 
tiendrait à  une  époque  relativement  récente 
de  la  civilisation  héthéenne  (i). 

On  me  communique  aujourd'hui  le  der- 
nier numéro  de  la  Revue  des  Etudes  an- 
ciennes où  M.  J.  de  Nettancourt  vient  de 
publier  sur  ledit  monument  un  article 
accompagné  de  trois  photographies  prises 
par  lui  en  mars  1906  (2).  J'ai  appris  par 
cet  article  que  le  bas-relief  a  été  décrit 
dès  1734  par  le  Suédois  Otter  et  que, 
depuis  lors,  plusieurs  savants  s'en  sont 
occupés;  l'un  d'eux  s'est  même  hasardé 
à  traduire  les  inscriptions. 

11  a  semblé  à  M.  de  Nettancourt  que 
«les  reproductions  communément  publiées 
du  monument  d'ivris  n'avaient,  au  point 


de  vue  des  détails,  qu'un  caractère  approxi- 
matif et,  au  point  de  vue  de  l'ensemble, 
ne  donnaient  nullement  l'idée  de  sa 
curieuse  position  sur  le  revers  d'un  massif 
rocheux  ».  Aussi  le  voyageur  français 
a-t-il  cru  bien  faire  en  livrant  aux  érudits 
ses  reproductions  photographiques  plus 
exactes. 

La  même  pensée  me  guide  en  présen- 
tant aux  lecteurs  des  Echos  d'Orient  la 
photographie  du  bas-relief  rapportée  de 
ma  visite  à  Ivris.  Je  ne  crois  pas  qu'elle 
fasse  double  emploi  avec  celles  de  M.  de 
Nettancourt.  Certains  détails  y  sont  plus 
clairement  indiqués. 

G.  Gaude. 

Konia. 


ORIGINES  DE  L'ÉGLISE  DE  CONSTANTINOPLE 


Au  jugement  de  l'Eglise  de  Constanti- 
nople,  deux  faits  sont  aujourd'hui  à  peu 
près  indiscutables  :  c'est  que  saint  Pierre 
n'a  jamais  été  à  Rome  et  que,  par  contre, 
son  frère,  saint  André,  a  fondé  l'Eglise 
de  Byzance.  Cela  se  prêche,  cela  s'écrit, 
cela  se  dit  même  parfois  au  cours  d'une 
causerie  avec  les  théologiens  occidentaux, 
mais  plus  rarement,  car  l'on  redoute  que 
les  interlocuteurs  n'en  exigent  les  preuves. 
Voilà  donc  deux  vérités  historiques,  ran- 
gées désormais  dans  l'arsenal  de  la  tradi- 
tion de  la  Grande  Eglise,  et  l'on  sait  que 
celle-ci  a  toujours  pratiqué  le  fameux 
adage  :  Nibil  innovetur,  nisi  quod  traditum 
est.  Après  ce  classement  il  y  a  des  chances 
sérieuses  que  de  pareilles  assertions  se 
répètent  longtemps  encore. 

Que  saint  Pierre  ait  fondé  l'Eglise  ro- 
maine, je  ne  vois  guère  à  présent  que 
les  Grecs  à  le  contester.  Je  parle,  du 
moins,  des  gens  sérieux.  De  temps  à 
autre,  un  jeune  original  anglais,  allemand 


(I)  o^  cit.,  p.  35, 39. 

(a)  Bordeaux,  t.  IX  (1907).  P-   «09  seq. 


OU  même  américain,  cherche  bien  à  attirer 
sur  lui  l'attention  du  public  en  affirmant 
le  contraire,  mais  sa  thèse  reçoit  d'habi- 
tude un  accueil  plutôt  frais  de  la  part  des 
critiques. 

Lorsque  les  orthodoxes  veulent  invo- 
quer des  autorités,  ils  sont  réduits  à  re- 
courir aux  premiers  tenants  de  la  Réforme, 
oubliant  que,  depuis  lors,  la  critique  a 
marché.  Que  voulez-vous?  ces  bons  or- 
thodoxes sont  fort  excusables  d'ignorer 
les  progrès  de  la  critique!  Quand  leur 
calendrier  retarde  de  treize  jours  par  an, 
l'horloge  de  leur  critique  peut  bien  être 
en  retard  de  quelques  siècles.  Sinon,  à 
quoi  servirait-il  d'être  traditionnel.? 

Ce  n'est  aucunement  pour  démontrer 
la  venue  de  saint  Pierre  à  Rome  que  cet 
article  est  rédigé,  mais  pour  examiner 
celle  de  saint  André  à  Byzance. 

Est-il  vrai  que  cet  apôtre  ait  créé 
l'Eglise  byzantine  en  lui  donnant  son 
premier  pasteur?  Telle  est  la  question  que 
nous  allons  examiner  avec  l'impartialité 
que  réclament  toutes  les  recherches  histo- 
riques. 


ÉCHOS   d'orient 


On  sait  peut-être  que,  vers  l'an  658 
avant  Jésus-Christ,  une  ville  était  bâtie 
par  une  colonie  grecque  de  Mégare,  à 
l'entrée  du  Bosphore,  au  lieu  où  de  toute 
antiquité  s'élevait  le  bourg  de  Lygos. 
Comme  le  chef  de  l'expédition  s'appelait 
Byzas,  cette  fondation  prit  naturellement 
le  nom  de  Byzance. 

La  colonie  passa  par  les  fortunes  les 
plus  diverses.  Agrandie  par  Pausanias, 
roi  de  Lacédémone,  et  devenue  bientôt 
une  cité  libre,  elle  se  soumit  avec  la  Grèce 
à  la  domination  romaine  et  réussit  à  con- 
server la  plupart  de  ses  anciens  privilèges. 
Au  temps  de  Cicéron,  Byzance  restait  tou- 
jours une  ville  libre,  célèbre  et  magni- 
fique. L'empereur  Vespasien  lui  ravit 
pour  quelque  temps  sa  liberté.  Pour  s'être 
donnée  à  Pescennius  Niger,  rival  de  Sep- 
time-Sévère,  elle  se  vit  réduite  à  la  famine 
par  celui-ci  et  placée  ensuite,  au  point  de 
vue  civil,  sous  la  dépendance  d'Héraclée. 
Cet  abaissement  fut,  d'ailleurs,  de  courte 
durée,  le  fils  de  Sévère,  Caracalla,  lui 
ayant  restitué  ses  prérogatives.  Dévastée 
par  les  soldats  de  Gallien  et  rebâtie 
presque  aussitôt,  elle  prit  parti  contre 
Constantin  dans  la  guerre  que  ce  dernier 
fît  à  Licinius  et  elle  n'envoya  sa  soumis- 
sion qu'après  la  défaite  définitive  de  cet 
empereur. 

M.  Th.  Preger  semblait  avoir  établi  que 
la  fondation  de  Constantinople,  sous  le 
nom  de  ville  de  Constantin,  se  plaçait 
entre  les  années  325  et  330  de  notre 
ère  (1).  D'après  lui,  dès  le  mois  de  juillet 
ou  d'août  325,  la  ville  aurait  été  ornée 
de  constructions  somptueuses;  le  26  no- 
vembre 328,  on  aurait  procédé  à  la  pose 
solennelle  de  la  première  pierre  de  l'en- 
ceinte agrandie,  et,  le  1 1  mai  330,  enfin, 
aurait  eu  lieu  la  dédicace.  Cette  dernière 
date  aurait,  à  la  longue,  éclipsé  toutes 
les  autres. 

Comrhe  ce  savant  allemand  s'est  fait 
une  spécialité  de  tout  ce  qui  touche  aux 


(0  Da%  Gruendungsdaium  von  Konstantinopel,  dans 
Hermès,  t.  XXXVI  (1901),  p.  336-342;  t.  XXXVII  (1902), 
p.  316-318. 


origines  de  Byzance  chrétienne,  on  n'eut 
aucune  peine  à  admettre  ses  conclusions. 
Mais,  quelque  temps  après,  M.  Maurice 
reprit  la  question,  à  l'aide  de  documents 
trop  négligés  jusque-là  (i).  En  étudiant 
de  près  la  harangue  adressée  par  Thémis- 
tius  à  Constance  IL  les  monnaies  de  la 
ville  émises  pendant  les  années  324  à  326 
et  les  souscriptions  du  Code  théodosien, 
il  a  établi  que  Constantinople  reçut  son 
nom  dès  la  fin  de  324,  après  la  victoire 
de  Constantin  sur  Licinius.  L'inauguration 
solennelle  de  la  nouvelle  capitale  n'eut 
lieu,  au  contraire,  comme  le  voulait  déjà 
M.  Preger,  que  le  11  mai  330;  et  ce  fut 
après  cette  date  que  la  cour  et  le  gouver- 
nement s'y  installèrent.  Sur-le-champ,  la 
ville  se  couvrit  d'édifices  somptueux,  pa- 
reils à  ceux  de  Rome;  elle  fut  divisée 
comme  elle  en  quatorze  régions  et  lui  fut 
assimilée  pour  les  privilèges. 

Si  elle  était  égale  à  Rome  pour  l'in- 
fluence et  les  faveurs  politiques,  Constan- 
tinople ne  venait  que  bien  après  elle  au 
point  de  vue  des  souvenirs  religieux.  Les 
plus  anciennes  traces  que  l'on  trouve  du 
christianisme  à  Byzance  remontent  à  la 
fin  du  ne  siècle  ou  aux  premières  années 
du  III®.  Lorsque,  en  l'année  212,  Tertul- 
lien  s'écriait  dans  son  Liber  ad  Scapu- 
lam  (2):  «  Cœcilius  capella  in  illo  exitu 
byianiiiio  :  christ iani  gaudete,  exclamavit,  » 
il  visait,  au  dire  des  critiques,  les  chré- 
tiens de  notre  ville.  De  même,  nous  sa- 
vons que,  sous  le  pontificat  du  pape  saint 
Victor  l^ï",  vers  l'an  190,  on  chassa  de 
Rome  un  hérétique  antitrinitaire,  nommé 
Théodote  le  Corroyeur  et  venu  de  Byzance 
dans  la  capitale  du  monde  romain.  Saint 
Hippolyte,  presque  un  contemporain, 
l'afiFirme  dans  ses  Pbilosophoumena  (3),  et 
saint  Epiphane  de  Chypre  nous  a  raconté 
longuement  la  vie  et  les  idées  théolo- 
giques   de    cet    hérésiarque    (4).    Aussi, 


(i)  Centenaire  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de 
France,  1904,  p.  281. 

(2)  Op.  cit.,  c.  III,  dans  Migne,  P.  L.,  t.  I",  col.  70a.. 

(3)  L.  VII,  n«  35,  édit.  P.  Cruice.  Paris,  1860,  p.  590 

(4)  Adversus  hœreses,  54,  dans  Migne,  P    G.,  t.  XLI 
col.  961-972. 
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M.  Harnack  admet  que,  dès  avant  180, 
Byzance  possédait  probablement  une 
communauté  chrétienne  (1). 

Ceci  ne  signifie  pas  du  tout  que  la  ville 
avait  dès  lors  des  évêques.  Je  sais  bien 
que  les  Byzantins  modernes  le  répètent, 
maisen  s'appuyantalorssur  desdocuments 
tardifs  ou  des  listes  épiscopales  apo- 
cryphes. Comme  le  sujet  est  passablement 
obscur,  on  me  pardonnera  sans  doute  si 
je  m'y  arrête  quelques  instants. 


Trois  opinions,  basées  sur  trois  tradi- 
tions, ont  cours  actuellement  sur  les  ori- 
gines de  l'épiscopat  à  Byzance.  La  pre- 
mière  attribue  la  fondation  de  cette  Eglise 
à  l'apôtre  saint  André,  qui  aurait  désigné 
son  disciple  Stachys  pour  lui  succéder.  La 
seconde  inaugure  la  série  des  évêques 
byzantins  avec  Métrophane,  au  début  du 
iv«  siècle.  La  troisième,  enfin,  pense  que 
Byzance  possédait  des  évêques  dès  les 
premières  années  du  in^  siècle. 

La  première  tradition  s'appuie  de  pré- 
férence sur  les  catalogues  patriarcaux, 
d'origine  assez  récente,  et  sur  la  grande 
majorité  des  historiens  et  des  chroni- 
queurs byzantins,  d'époque  tardive,  il  est 
vrai.  Cette  légende  déclare  que  saint 
André,  le  premier  apôtre  qui  fut  appelé 
à  marcher  à  la  suite  de  Jésus-Christ,  éta- 
blit l'Eglise  byzantine  et  sacra  pour  pre- 
mier évêque  son  disciple  Stachys,  celui-là 
même  que  signale  saint  Paul  dans  une  de 
ses  épîtres  (2). 

Stachys  aurait  eu  pour  successeurs  sur 
la  chaire  épiscopale  de  Byzance  une  ving- 
taine d'autres  personnages  jusqu'à  la  pro- 
motion de  Métrophane.  Voici  la  liste  com- 
plète de  ces  pasteurs:  i"  Stachys;  2oOné- 
sime;  3oPolycarpe  ^r;  40  plutarque;  ^^Sé- 
décion;  6°  Diogène  ;  7oEleuthère;  8°  Félix; 
9"  Polycarpe  II  ;  lo"  Athénodore  ou  Athéno- 
gène;  ii"Euzoius;  12°  Laurent;  13'' Alype 


(1)  Die  Mission  und  Atisbreitung  des  Cbrisfentnms  in 
denersten  drei  lahrbunderten.  Leipzig,  1902,  p.  412,  n.  2, 
«t  p.  269,  49  r. 

(2)  Rom.  XVI,  9. 


ou  Olympius;  14°  Pertinax;  \y  Olym- 
pianus;  16''  Marc;  17»  Cyrillien  ou  Cy- 
riaque;  18°  Constantin  ou  Castinus; 
190  Titus;  200  Démétrius;  2r  Probus. 

L'ordre  des  noms  n'est  pas  toujours  le 
même  dans  les  divers  catalogues,  pas 
plus  que  le  nombre  d'années  attribuées 
à  l'épiscopat  de  chacun  d'eux.  Parfois 
même  il  s'est  produit  des  lacunes  dans 
quelques  pièces,  mais,  dans  l'ensemble, 
on  peut  s'en  tenir  à  la  liste  donnée  ci- 
dessus.  Cette  remarque  faite,  il  faut  exa- 
miner l'origine  de  ces  documents  et  voir 
quelle  valeur  historique  on  peut  leur 
reconnaître. 

On  est  d'accord  aujourd'hui,  parmi  les 
critiques,  à  voir  dans  ces  catalogues  pa- 
triarcaux un  emprunt  direct  fait  à  l'ou- 
vrage apocryphe  du  pseudo-Dorothée  de 
Tyr  (i).  Par  malheur,  nous  ne  possédons 
pas  encore  de  bonne  édition  de  ce  der- 
nier ouvrage,  et  H.  Gelzer,  qui  l'avait  pré- 
parée, est  mort  avant  d'avoir  pu  mettre 
la  dernière  main  à  son  œuvre.  Toutefois, 
un  de  ses  élèves  a  utilisé  ses  notes,  il  y 
a  quelques  années,  et  ce  sont  les  conclu- 
sions de  celui-ci,  M.  F.  Fischer,  que  nous 
allons  faire  connaître  (2). 

D'après  Gelzer,  l'ouvrage  connu  sous 
le  nom  de  Dorothée  de  Tyr  a  été  composé 
par  le  prêtre  Procope,  qui  se  désigne 
nommément  (3),  en  l'année  323,  année 
même  où  le  Pape  de  Rome,  Jean  I^^,  vint 
à  Constantinople.  Le  prêtre  Procope  a-t-il 
composé  son  ouvrage  de  toutes  pièces, 
après  en  avoir  fait  endosser  la  responsa- 
bilité au  mystérieux  Dorothée?  Cave  le 
pensait;  Gelzer,  lui,  n'est  pas  de  cet  avis 
et  croit  que  Procope  a  utilisé  des  pièces, 
apocryphes  évidemment,  mais  un  peu  an- 
térieures. Quant  à  M.  Fischer,  il  s'arrête 
à  la  conclusion   que  l'ouvrage,  dans  sa 


(1)  On  trouvera  cet  ouvrage  dans  les  appendices  d« 
DU  Gange,  Chronicon  pascbale.  Venise,  t.  IV,  p.  y\l-}^o, 
et  MiGNE,  P.   G.,  t.  XCII,  col.   1059-1074. 

(2)  De  patriarcbarum  Constantinopolitaiioriiiii  catahgis 
et  de  chronologia  octo  primorum  patriarcbarum,  dans  les 
Comment,  pbilol.   hnenses.  Leipzig,    1894,   t.   lll,  p.    263- 

353- 

(3)  MioNE,  P.  G.,  t.  XCII,  col.   107}. 


290 


ÉCHOS    D  ORIENT 


rédaction  première,  a  vu  le  jour  entre  les 
années  476  et  525  :  avant  525,  date  du 
voyage  à  Constantinople  du  pape  Jean  l^r; 
après  476,  car  on  y  trouve  une  erreur 
historique,  faite  peut-être  intentionnelle- 
ment par  Gélase  de  Cyzique  (i),  qui  fleu- 
rissait vers  476.  Dans  sa  teneur  actuelle, 
l'ouvrage  daterait  de  l'année  525,  ou 
même  de  quelques  années  après. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  particu- 
lier, il  faut  retenir  que,  tel  qu'il  est  au- 
jourd'hui, l'opuscule  a  été  composé  au 
plus  tôt  dès  le  premier  tiers  du  vf  siècle.  Je 
n'apprendrai  à  personne  qu'on  ne  trouve, 
dans  l'histoire  ecclésiastique  ou  littéraire, 
aucune  trace  de  ce  Dorothée  de  Tyr,  qui 
aurait  souffert  le  martyre  sous  le  règne 
de  Julien  l'Apostat.  Par  conséquent, 
l'œuvre-lancée sous  le  couvert  de  son  nom 
est  un  faux,  bien  caractérisé,  comme  l'on 
en  rencontre  fréquemment  dans  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme.  Et  l'on 
sait  quelle  médiocre  estime  méritent  d'or- 
dinaire de  pareils  morceaux  de  littéra- 
ture. 

Un  simple  regard  jeté  sur  le  contenu 
de  l'opuscule  suffit,  d'ailleurs,  à  justifier 
cette  défiance.  Ainsi,  l'auteur  ignore  le 
nom  exact  des  douze  apôtres,  puisqu'il 
compte  deux  Simon,  en  dehors  de  saint 
Pierre,  et  un  seul  Jacques,  le  fils  aîné  de 
Zébédée  (2).  Ainsi  encore,  il  attribue 
deux  cent  quatre-vingt-seize  ans  d'épisco- 
pat  aux  vingt  et  un  successeurs  de  saint 
André  et  prédécesseurs  de  Métrophane 
sur  le  siège  de  Byzance.  Or,  en  faisant 
venir  à  Byzance  l'apôtre  saint  André  en  33, 
l'année  reçue  de  la  mort  du  Christ,  et,  de 
plus,  à  condition  de  n'admettre  aucun  in- 
tervalle dans  la  succession  de  ces  vingt  et 
un  évêques,  Métrophane  aurait  commencé 
son  épiscopat  seulement  en  l'an  329  de 
notre  ère.  Et  ce  prélat  était  déjà  mort  avant 
le  concile  de  Nicée,  qui  se  tint  en  325!! 
Ainsi  encore,  il  fait  bâtir  l'église  de  Sainte- 
Euphémie  au  Pétrion  de  Byzance  entre  les 


(1)  F.  Fischer,  op.  cit.,  p.  273-274,  306-310. 

(2)  MiGNE,  P.  G.,  t.  XCII,  col.  107:. 


années  237  et  292  par  l'évêque  Titus, 
alors  que  cette  sainte  ne  mourut  qu'au 
iv  siècle.  Ainsi  encore,  il  fait  geler  le  lac 
de  Tibériade  (en  quelle  saison?)  et  il  nous 
apprend  que,  en  patinant  sans  doute,  la 
fille  d'Hérodiade  glissa  subitement  dans 
les  flots  et  que  sa  tête  seule,  détachée  du 
tronc,  resta  sur  la  glace;  ce  qui  rappela 
à  sa  mère  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste. 
Belle  légende  que  les  prédicateurs  ne 
manquent  pas  d'utiliser  dans  leurs  ser- 
mons, sans  se  douter  que  la  mer  de  Ti- 
bériade ne  gèle  jamais,  même  dans  les 
plus  rudes  hivers  qui  sont,  du  reste,  fort 
doux  en  cette  contrée.  Enfin,  pour  m'en 
tenir  à  ce  dernier  trait,  le  pseudo-Dorothée 
de  Tyr  a  lu  dans  l'épître  de  saint  Paul  aux 
Philippiens  ce  passage  :  SaliUant  vosomnes 
sancti,  maxime  autem  qui  de  Ccesaris  domo 
swit  (1).  Ne  comprenant  pas  que  César 
désigne  ici  l'empereur  romain,  Néron  dans 
le  cas  présent,  il  a  fait  de  ce  monstre  san- 
guinaire l'un  des  70  disciples.  Après 
une  pareille  bévue,  inutile  d'insister  plus 
longuement  sur  le  caractère  général  de 
cet  ouvrage. 

Toutefois,  il  faut  dire  pour  quelles  rai- 
sons la  critique  ne  peut  accepter  le  point 
spécial  dont  il  s'agit  dans  cet  article, 
c'est-à-dire  la  légende  d'André-Stachys. 

1°  Tout  d'abord,  il  n'en  est  pas  ques- 
tion dans  les  anciens  historiens  ou  chro- 
niqueurs ecclésiastiques.  Le  Chronicon pas- 
chale,  ouvrage  grec  qui  date  du  règne 
d'Héraclius,  610-641,  cite  expressément 
Métrophane  comme  le  premier  évêque  de 
Byzance  (2).  Théophane,  chroniqueur 
byzantin  du  ix<^  siècle,  fournit  un  témoi- 
gnage (3)  analogue  à  celui  du  Chronicon 
pascbale.Socr 2ite,  historien  grec  du  v'  siècle 
et  né  à  Constantinople,  ne  mentionne 
aucun  évêque  de  Byzance  avant  Métro- 
phane (4),  de  même  que  Photius  (5),  Ni- 


(i)  Philip.  IV,  22. 

(2)  P.  G.,  t.  XCII,  col.  700. 

(3)  P.  G.,  t.  CVIII,  col.  86. 

(4)  H.  E.,  1.  I,  c.  xxxvii,  dans  Migne,  P.  G.,  t.  LXVil, 
col.  805. 

(5)  Bibliolheca,    cod.    88,    256,    dans    Migne,    P.'  G., 
t.  cm,  col.  292;  t.  CIV,  col.   105  seq. 


ORIGINES    DE    L  EGLISE    DE    CONSTANTINOPLE 


291 


cétas  Choniate  (i)  et  d'autres  historiens 
ou  chroniqueurs, 

Eusèbe  de  Césarée  garde  le  silence  sur 
les  premiers  évêques  de  Byzance.  C'est 
assez  dire  qu'il  n'en  connaissait  pas  d'an- 
térieurs à  lui,  car  l'on  sait  avec  quel  zèle 
pieux  il  a  inséré  dans  ses  ouvrages  les 
noms  des  premiers  pasteurs  des  sièges  dits 
apostoliques.  Son  passage  ambigu,  dans 
lequel  il  fait  assister  au  concile  de  Nicée 
Vt'Tt'que  de  la  capitale,  vise  l'évêque  de 
Rome  et  non  celui  de  Constantinople  (2), 
comme  l'a  fort  bien  démontré  M.  Fis- 
cher (3).  Si  on  l'a  appliqué  plus  tard,  soit 
à  Métrophane,  soit  à  saint  Alexandre,  cela 
tient  uniquement  à  une  méprise,  sinon  à 
une  erreur  volontaire  de  Gélase  de  Cy- 
zique  (4),  qu'ont  suivi  naturellement  les 
compilateurs  sans  critique  de  Byzance  (s). 
La  conclusion  de  M.  Fischer  a  été  corro- 
borée par  le  fait  que  le  nom  ni  de  Métro- 
phane ni  d'Alexandre  ne  figure  dans  la 
liste  authentique  des  Pères  de  Nicée,  dres- 
sée récemment  par  Gelzer,  Hilgenfeld  et 
Cuntz  (6). 

20  Le  Xpovo^^pa'^ewv  t'jvto|j.ov,  fausse- 
ment attribué  à  Eusèbe  de  Césarée  et  qui 
date  de  l'an  834,  contient  une  liste  des 
évêques  de  Constantinople,  laquelle  com- 
mence à  Métrophane.  Nulle  mention  des 
21  ou  22  évêques  inscrits  par  le  pseudo- 
Dorothée de  Tyr.  Or,  l'on  sait  que  cette 
Chronique  abrégée  n'est  qu'une  compila- 
tion de  documents  anciens,  fort  anciens 


II)  Panoplia  dogmatica,  1.  V,  c.  vi,  dans  Migne,  P.  G., 
t.  CXXXIX,  col.  1367.  Peut-être  pourrait-on  citer  aussi 
Gélase  de  Cyzique,  Mansi,  Concil.  coUectio,  t.  II,  col.  805, 
bien  que  son  témoignage  ne  soit  pas  très  explicite. 

(2|  De  vita  Constantin!,  1.  111,  c.  vu,  dans  Migne,  P.  G., 
t.  XX,  col.  1061  ;  le  passage  a  été  reproduit  tel  quel  par 
Socrate,  Hist.  eccles.,  lib.  I,  c.  vui,  dans  Migne,  P.  G., 
t.  LXVII,  col.  61. 

(3)  Op.  cit.,  p.  298  seq. 

(4)  Mansi,  Concil.  CoUectio,  t.  II,  col.  805. 

(5)  Théophane,  p.  g.,  t.  CVIII,  col.  97;  Photius,  Bi- 
bliotheca,  cod.  88,  dans  P.  G.,  t.  CIII.col.  292,  cod.  256, 
t.  CIV,  col.  109;  NiCKTAS  Choniate,  Panoplia  dogmatica, 
1.  V,  c.  VI,  dans  P,  G.,  t.  CXXXIX,  col.  1367;  Cedrenus, 
P.  G.,  t.  CXXXI,  col.  345;  Michel  Glycas,  Annalium 
panJV,  P.  G.,  t.  CLVllI,  col.  505. 

(6;  Pairum  niccenorum  nomina,  édités  par  Gelzer, 
O.  Cuntz  et  Hilgenfeld,  Leipzig,   1898. 


parfois,  qu'elle  s'est  contentée  de  tenir  à 
jour  (i). 

y  Un  anonyme  latin,  cité  in  extenso 
par  Baronius  (2)  et  qui  appartient  sans 
doute  possible  au  vf  siècle,  a  rédigé  le 
récit  du  voyage  et  du  séjour  que  fit  le 
pape  saint  Agapet  b"-  à  Constantinople,  en 
l'année  536.  Cet  auteur  ne  connaît  pas 
non  plus  d'évêque  antérieur  à  Métro- 
phane. En  effet,  en  parlant  du  patriarche 
byzantin  Epiphane,  520-535,  il  dit:  Epi- 
phanio  siquiâem,  -vigesimo  regice  nrbis  epi- 
scopo,  vita  fiincto :  et,  plus  loin,  en  parlant 
du  patriarche  Menas,  536-552:  Episco- 
patwn  adeptus  est  solusque,  vigesimus  pri- 
mus  Ecclesice  suce  episcopus,  a  romance  urbis 
antistite  meriiit  ordinari  (3).  L'anonyme 
ne  compte  pas  les  évêques  hérétiques  de 
Constantinople,  qui  ne  figuraient  pas  évi- 
demment dans  les  diptyques  de  cette 
Eglise.  Dès  lors,  en  les  passant  également 
sous  silence,  on  arrive  à  dresser  la  liste 
suivante:  Métrophane,  Alexandre,  Paul, 
Evagre,  Grégoire  de  Nazianze,  Nectaire, 
Jean  Chrysostome,  Arsace,  Atticus,  Sisin- 
nius,  Maximien,  Proclus,  Flavien,  Ana- 
tole, Gennade,  Fravitas  (?)  Euphémius, 
Macédonius  11,  Jean  II,  Epiphane,  Menas. 
Dans  cette  liste,  Epiphane  et  Menas  oc- 
cupent bien,  chacun  respectivement,  le 
20*'  et  le  21"  rang. 

40  En  381,  le  second  concile  œcumé- 
nique réuni  à  Constantinople  libellait  ainsi 
son  3e  canon  :  «  L'évêque  de  Constanti- 
nople doit  avoir  la  prééminence  d'hon- 
neur après  l'évêque  de  Rome,  car  cette 
ville  est  la  nouvelle  Home.  »  Ce  canon  pré- 
tend donc  régler  le  rang  ecclésiastique  de 
Constantinople  d'après  le  rang  que  cette 
ville  occupait  dans  l'ordre  civil.  Croit-on 
que,  si  on  avait  connu  alors  la  prétendue 


(i)  Editée  par  Mai,  Scriptorum  veterum  nova  coUectio, 
Rome,  1823,  t.  I,  pars  H,  p.  18-20,  cette  Chronique  a 
été  reproduite,  d'après  l'édition  de  Mai,  par  A.  Schœne, 
Eusebii  Chronicon.  Berlin,  1873,  i,  p.  64-102.  Gelzer, 
Sextus  Julitis  Africauus,  Leipzig,  1883,  t.  II,  i,  p.  329- 
343,  et  Krumbacher,  Gescbicbte  der  bruant.  Litteratur, 
Munich,  1897,  p.  396,  admettent  que  l'ouvrage  date  de 
l'an  834. 

(2)  AnnaUs  ecclesiastici,  anno  536,  n°*  59-63. 

(3)  Baronius,  op.  et  loc.  cit. 
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fondation  de  l'Eglise  byzantine  par  l'apôtre 
saint  André,  on  eût  manqué  d'invoquer 
une  pareille  raison?  Non,  assurément. 

50  Le  28e  canon,  promulgué  au  qua- 
trième concile  œcuménique  réuni  à 
Chalcédoine,  en  451,  affirme  de  nouveau 
la  préséance  honorifique  de  Constanti- 
nople  comme  le  }''  canon  du  second  Con- 
cile; il  accorde  à  son  évêque  la  juridiction 
effective  sur  les  trois  exarchats  de  Pont, 
d'Asie  et  de  Thrace,  en  lui  conférant  le 
droit  d'en  ordonner  les  métropolitains;  il 
l'autorise  enfin  à  ordonner  les  évêques 
des  pays  barbares  soumis  à  ces  mêmes 
départements.  Tous  ces  privilèges  sont 
accordésàConstantinople, dit  explicitement 
le  concile,  parce  que  cette  ville  est  la  capi- 
tale de  l'empire,  la  résidence  habituelk  du 
basileus  et  du  Sénat,  tout  comme  la  vieille 
Rome. 

Là  encore,  qu'on  le  remarque  bien,  it 
n'est  pas  fait  la  moindre  allusion  à  l'ori- 
gine apostolique  de  cette  Eglise  ni  à  la 
fondation  par  André  Stachys.  Et  pourtant 
l'une  et  l'autre  auraient  été  fort  bien 
venues,  du  moment  qu'il  s'agissait  de  con- 
férer des  droits  exorbitants  à  cette  Eglise. 

6°  Dans  une  lettre  adressée  à  l'empereur 
Marcien,  450-457,  le  pape  saint  Léon  le' 
dit  en  parlant  d'Anatole,  évêque  de  Con- 
stantinople,  et  au  sujet  de  ce  28«  canon 
de  Chalcédoine  :  «  Habeat,  sicut  optamus, 
Constantinopolitana  civitas  gloriam  suam 
ac,  protegente  dextera  Dei,  diuturno  cle- 
mentiœ  vestrœ  fruatur  imperio.  Alia  tamen 
ratio  est  rerumsœcularium,  alia  divinarum; 
nec  prœter  illam  petram,  quam  Dominus  in 
fundamefito  posuit,  stabilis  erit  ulla  con- 
structio.  Propria  perdit,  qui  indebita  concu- 
piscit.  Satis  sit  prœdicto,  quod  vestrœ  pie- 
tatis  auxilio  et  mei  favoris  assensu  episco- 
patum  tantce  urbis  obtinuit.  «  Non  dedi- 
gnetur  regiam  civitatem,  quam  apostolicam 
non  potest  facere  sedem  »  ;  nec  ullo  speret 
modo,  quod  per  aliorum  possit  ojfensiones 
augeri{\).  Les  mots  mis  entre  guillemets 


(i)  Epistola  Cliy  ad  Marcianum,   dans  Migne,    P.  L. 
t.  LIV,  col.  993  seq. 


sont  tout  à  fait  significatifs.  Sans  qu'il  eût, 
à  ce  qu'il  semble,  connaissance  d'aucun 
fait  positif  qui  favorisât  son  pressentiment, 
le  Pape  protestait  d'avance  contre  la 
légende  qui  n'était  pas  encore  fabriquée  et 
il  repoussait  cet  escamotage  indigne.  11  est, 
dit-il  en  substance  d'Anatole,  évêque  de  la 
capitale  de  l'empire  oriental  ;  c'est  un  grand 
honneur  pour  lui,  mais  qu'il  n'aille  pas 
trouver  cet  honneur  trop  au-dessous  de  lui 
et  tenter  de  donner  à  son  Eglise  un  apôtre 
pour  fondateur.  Cela,  il  ne  le  peut  pas  : 
Non  dedignetur  regiam  civitatem,  quam 
apostolicam  non  potest  facere  sedem. 

Ces  preuves  suffiront  sans  doute  à  dé- 
montrer que  la  fameuse  légende  d'André- 
Stachys  n'existait  pas  encore  dans  la  pre- 
mière moitié  du  v«  siècle  et  que,  même 
longtemps  après  son  apparition,  elle  ne 
fut  pas  toujours  prise  au  sérieux.  Pour- 
tant, elle  fit  assez  rapidement  son  chemin. 
Si  l'on  rencontre  encore  au  ix«  siècle  des 
auteursbyzantins qui  l'ignorentou  feignent 
de  l'ignorer,  d'autres,  par  contre,  l'ont 
acceptée  de  fort  bonne  heure.  Déjîi,  au 
vije  siècle,  l'empereur  Héraclius  et  l'hagio- 
graphe  Arcadius  croient  que  le  siège  de 
Byzance  est  apostolique;  peut-être  même, 
à  la  fin  du  vf  siècle,  saint  Syméon  du  mont 
Admirable  est-il  de  cet  avis  (i)? 

La  création  de  cette  légende  et  son 
rapide  succès,  du  moins  en  Orient,  s'ex- 
pliquent sans  aucune  difficulté,  Constan- 
tinople,  qui  avait  usurpé  la  juridiction  des 
trois  exarchats  de  Pont,  d'Asie  et  de 
Thrace,  et  qui,  de  simple  évêché  soumis 
à  Héraclée,  était  parvenue  en  moins  d'un 
siècle  à  s'approprier  28  provinces  ecclé- 
siastiques comprenant  de  400  à  500  évê- 
chés  suffragants,  se  présentait  en  rivale  de 
Rome  et  tendait  visiblement  à  dominer 
les  autres  Eglises  orientales.  Pour  ne  pas 
être  en  reste  sur  Rome,  qui  se  glorifiait  à 
bon  droit  de  son  origine  apostolique, 
Byzance  se  fabriqua  des  lettres  de  natura- 


(i)  Vi^^ant.  yremennik.  Saint-Pétersbourg,  1904, 
n»  202,  205;  yita  S.  Theodori  sykeotae,  éditée  par 
Th.  Joannou  dans  les  MvrjjAEÏa  àyioXoYtxa.  Venise,  1884, 
n»  50,  59. 
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lisation  qui  lui  accordaient  le  même  hon- 
neur. 

La  supercherie  ne  peut  avair  été  com- 
mise qu'au  moment  où  la  rivalité  pour  la 
préséance  religieuse  entre  Rome  et  Con- 
stantinople  commençait  à  se  dessiner, 
c'est-à-dire  pendant  le  schisme  d'Acace, 
484-519.  Le  motif  allégué,  même  s'il  était 
vrai,  est  des  plus  puérils.  Car  enfin,  si 
î'apôtre saint  André  fut  appelé  par  le  Christ 
à  marcher  l'un  des  premiers  à  sa  suite, 
l'apôtre  saint  Jean,  qui  l'accompagnait  ce 
jour-là,  reçut  en  même  temps  que  lui  la 
même  invitation.  Saint  Jean  a  passé  la  plus 
grande  partie  de  son  existence  à  Ephèse. 
Pourquoi  Ephèse  n'aurait-elle  pas  reven- 
diqué le  même  rang  que  Constantinople? 
Et  de  quel  droit  l'Eglise  de  Byzance, 
fille  de  saint  André,  viendrait-elle  sou- 
mettre à  sa  juridiction  l'Eglise  d'Ephèse, 
fille  de  saint  Jean  et  même  de  saint  Paul.? 

Mais,  je  le  répète,  ce  motif  allégué 
n'existe  pas;  il  est  une  création  de  gens 
sans  scrupule  qui  croyaient  ainsi  enlever 
de  vive  lutte  les  résistances  de  Rome.  Ils 
n'ont  réussi  qu'à  commettre  un  faux  de 
plus  et  à  enrichir  d'une  unité  la  somme 
déjà  considérable  des  légendes  orientales. 


Une  seconde  tradition  inaugure  la  série 
historique  des  évêques  de  Constantinople 
avec  Métrophane,  dans  les  premières 
années  du  iv°  siècle.  Cette  tradition  se 
base  sur  les  autorités  que  nous  venons  de 
citer  et  qui  ont  servi  à  la  réfutation  de 
l'opinion  contraire  :  silence  d'Eusèbe  de 
Césarée,  de  Socrate,  de  Gélasede  Cyzique, 
du  Chronicon  paschale,  de  Théophane,  de 
Photius,  etc.,  qui  ne  connaissent  aucun 
évêque  antérieur  à  Métrophane;  fausseté 
de  la  légende  André-Stachys;  catalogues 
patriarcaux,  dont  un  fort  ancien;  ano- 
nyme de  Baronius  indiquant  Métrophane 
comme  le  premier  évêque. 

Telle  qu'elle  est,  avec  ses  preuves 
directes  et  les  arguments  négatifs  que 
fournit  la  réfutation  de  la  première  tradi- 
tion, celle-ci  a  trouvé  grand  crédit  auprès 
des  historiens  et  des  critiques  modernes, 


et  c'est  elle  que  l'on  adopte   communé- 
ment aujourd'hui. 

Quant  à  établir  la  chronologie  exacte  de 
l'épiscopat  de  Métrophane,  c'est  une  ques- 
tion qui  n'offre  pas  moins  d'obscurité  que 
celle  des  origines  religieuses  de  Byzance. 
Ce  n'est  pas  faute  de  documents,  certes! 
ainsi  qu'on  pourra  s'en  convaincre  en 
lisant  le  mémoire  de  M.  Fischer,  mais 
ces  documents,  tardifs  pour  la  plupart, 
sont  si  imprécis  ou  si  contradictoires  que 
toutes  sortes  d'opinions  ont  pu  se  faire 
jour  à  ce  sujet.  On  me  pardonnera  de  ne 
pas  entrer  dans  le  vif  de  la  discussion 
pour  m'en  tenir  aux  résultats  que  ce 
dernier  savant  a  consignés  dans  sa  bro- 
chure. 

Donc,  d'après  M.  Fischer  (i),  qui  a  pesé 
longuement  les  témoignages  des  histo- 
riens, des  chroniqueurs  et  des  catalogues 
patriarcaux,  l'épiscopat  de  saint  Métro- 
phane s'est  déroulé  probablement  de 
l'année  306  ou  307  au  4  juin  314,  date  de 
la  mort  de  ce  prélat.  Ainsi  tombe  la 
fameuse  controverse  qui  s'est  engagée 
jadis  au  sujet  de  la  participation  de  cet 
évêque  au  Concile  de  Nicée,  en  325.  Mé- 
trophane n'y  a  pris  aucune  part,  ni  par 
lui-même  ni  par  ses  délégués,  pour  la 
bonne  raison  qu'il  n'était  déjà  plus  de  ce 
monde  depuis  longtemps. 


11  est  pourtant  une  troisième  tradition, 
laissée  trop  souvent  dans  l'ombre,  et  qui 
tient  le  juste  milieu  entre  les  deux  précé- 
dentes. Elles  est  représentée  par  deux 
sources  grecques,  tardives  il  est  vrai, 
Syméon  le  Logothète  et  Cedrenus.  Ces 
deux  auteurs  nous  font  connaître  les 
noms  de  trois  évêques  avant  Métro- 
phane, à  savoir  :  Philadelphe,  Eugène  et 
Rufin. 

Par  la  Chronique  de  Syméon  (2),  nous 
apprenons  que,  sous  le  règne  de  Cara- 
calla,     211-217,     r^hiladelphe    gouverna 


(1)  op.  cit.,  p.  297-329. 

(2)  Banouri,  Imperium  orientale,  t.  II,  p. 
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l'Eglise  de  Byzance  en  qualité  de  premier 
évêque,  et  cela  pendant  trois  ans,  alors 
qu'un  simple  prêtre  s'était  trouvé  avant 
lui  huit  années  durant  à  la  tête  de  cette 
même  communauté.  Sous  l'empereur 
Gordien,  234-244,  ce  fut  Eugène  qui 
devint  à  son  tour  évêque  de  cette  ville 
et  le  resta  pendant  vingt-cinq  ans.  Après 
lui,  sous  Numérien,  284,  fut  nommé 
Rufm,  qui  occupa  neuf  années  de  suite 
cette  même  charge. 

Le  chroniqueur  Cedrenus  (i)  s'est  visi- 
blement inspiré  de  Syméon  le  Logothète 
pour  l'histoire  des  origines  religieuses  de 
Constantinople.  Et  pourtant  le  nom  du 
troisième  évêque,  Rufm,  manque  dans  sa 
liste.  Mais  cette  omission  tient  à  une  pure 
distraction  de  copiste,  car  Métrophane  y 
figure  tout  de  même  au  quatrième  rang, 
comme  dans  Syméon  le  Logothète. 

duelle  est  l'autorité  de  cette  tradition? 
Elle  serait  nulle,  d'après  le  P.  Cuypers  (2) 
et  d'après  d'autres  historiens.  Et  pourquoi? 
Parce  que  les  catalogues  et  les  historiens 
les  plus  anciens  s'accordent  à  voir  dans 
Métrophane  le  premier  évêque  de  Byzance 
et  parce  que  les  listes  de  Syméon  et  de 
Cedrenus  supposent  des  vacances  de 
sièges  trop  fréquentes  et  trop  prolongées. 

En  effet,  du  règne  de  Caracalla,  qui 
aurait  vu  le  pontificat  de  Philadelphe, 
jusqu'à  répiscopat  de  Métrophane,  en 
306  ou  307,  on  compte  environ  une  cen- 
taine d'années.  Or,  de  combien  d'évêques 
dispose-t-on  pour  combler  ce  long  espace 
de  temps?  De  trois  seulement,  qui  auraient 
régné  en  tout  trente-sept  ans,  ce  qui  nous 
laisse  en  présence  d'un  hiatus  de  plus  de 
cinquante  ans.  Nous  n'avons  donc  pas 
affaire  à  trois  évêques,  mais  à  trois  prêtres 
qui  ont  dirigé  la  communauté  byzantine 
au  nom  de  l'évêque  d'Héraclée,  duquel 
elle  dépendait. 

Voilà  l'argument.  Je  ne  crois  pas,  en  le 
résumant,  en  avoir  affaibli  la  portée, 
mais    je    ne  crois    pas   aussi    que    nous 


(i)  MiGNE,  P.  G.,  t.  CXXl,  col.  489,  493,  520. 
(2)  Acta  sauciorum,  t.  I,  aug.,  p.   11. 


soyons  tenus  d'admettre  pareille  conclu- 
sion. D'abord,  il  est  très  possible  qu'il 
y  ait  eu  des  interruptions  dans  la  succes- 
sion épiscopale  de  Byzance,  au  m"  siècle.: 
Avec  les  persécutions  qui  sévirent  presque 
sans  interruption,  surtout  dans  la  seconde 
moitié  du  iir  siècle,  Byzance  ne  serait  pas  la 
seule  Eglise  à  se  trouver  dans  ce  cas.  De 
plus,  de  ce  que  trois  noms  d'évêques  seule- 
ment du  III''  siècle  sont  parvenus  jusqu'à 
nous,  s'ensuit-il  qu'il  faille  les  rejeter  et 
qu'ils  soient  apocryphes?  Si  nous  appli- 
quions le  même  procédé  aux  autres  Eglises, 
soit  orientales,  soit  occidentales,  au 
m"  siècle,  combien  d'évêques  ne  faudrait-il 
pas  élaguer! 

On  objectera  sans  doute  le  silence  des 
sources  anciennes  sur  ces  trois  prélats  et 
l'époque  relativement  tardive  qui  nous  les 
a  fait  connaître.  On  aura  raison,  bien  que 
ces  motifs  ne  soient  pas  absolument  pro- 
bants. Syméon  le  Logothète,  et  Cedrenus 
après  lui,  a  pu  emprunter  les  noms  de  ces 
trois  évêques  à  une  vieille  chronique  qui 
les  avait  sauvés  de  l'oubli,  alors  que  la 
série  complète  avait  peut-être  existé  aupa- 
ravant mais  était  déjà  perdue  à  ce 
moment.  Et  ils  avaient  d'autant  plus  de 
mérite  à  les  insérer  qu'il  existait,  de  leur 
temps,  une  liste  complète  des  prélats 
byzantins,  la  fameuse  série  commençant 
à  André-Stachys,  dont  ils  n'ont  tenu 
aucun  compte. 

.  Le  silence  d'Eusèbe  de  Césarée  n'est 
pas  concluant.  Il  a  inséré  les  noms  des 
évêques  des  sièges  apostoliques;  il  a  très 
bien  pu  ignorer  quels  étaient  les  noms 
des  premiers  évêques  de  Byzance  au 
III®  siècle.  De  même,  le  silence  de  l'histo- 
rien Socrate,  qui  ne  cite  pas  d'évêque 
antérieur  à  Métrophane  —  et  non  pas  qui 
cite  Métrophane  comme  le  premier 
évêque,  ainsi  qu'on  le  dit  trop  souvent, 
—  tient  sans  doute  à  ce  que  les  premiers 
dignitaires  de  cette  Eglise  avaient  passé 
inaperçus,  ayant  joui  sans  doute  d'une 
médiocre  considération. 

D'ailleurs,  le  fait  de  Théodote  le  Cor- 
royeur,  qui  apostasia  la  foi  chrétienne  à 
Byzance  vers  l'année  i8o,  montre  qu'il  y 
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existait  alors  une  communauté  chrétienne 
constituée.  Ceci  contredit  la  conclusion 
du  P.  Cuypers,  admettant  que  le  premier 
prêtre  connu,  Philadelphe,  n'est  venu  que 
sous  Caracalla,  entre  les  années  211  et 
217.  Il  faut  encore  insister  sur  ce  point 
que  les  deux  chroniqueurs  byzantins 
n'avaient  aucun  intérêt  à  imaginer  trois 
évêques,  parfaitement  inconnus  d'ailleurs, 
alors  qu'ils  avaient  sous  la  main  la 
célèbre  liste  d'André-Stachys  à  Métro- 
phane.  On  conçoit  fort  bien  que  la  géné- 
ralité des  historiens  et  des  chroniqueurs 
byzantins  aient  passé  sous  silence  ces 
trois  évêques,  parce  qu'ils  ne  savaient  où 
les  insérer  dans  la  liste  légendaire,  tandis 
que  la  mention  explicite  de  ces  trois  pré- 
lats, par  deux  chroniqueurs  dépourvus  de 
toute  critique,  ne  se  comprend  pas  si 
leurs  sources  ne  les  contenaient  pas. 

Tel  est,  du  moins,  mon  avis.  Si  l'on 
admet  cette  hypothèse  qui  est  présentée 
par  Le  Quien  (i),  et  par  M.  Fischer  entre 


autres,  ils'ensuitnaturellementque  l'Eglise 
byzantine  fut  d'abord  sous  la  dépendance 
d'Héraclée,  puis,  à  l'aurore  du  iii«  siècle, 
gouvernée  par  un  prêtre  au  nom  de 
l'évêque  de  cette  dernière  ville,  et  enfin, 
à  partir  de  l'an  215  environ,  administrée 
par  un  évêque  à  elle,  mais  sous  la  juri- 
diction de  l'évêque  d'Héraclée. 

Que  l'on  admette  la  troisième  opinion 
ou  bien  la  seconde,  peu  importe.  De  toute 
manière  la  légende  d'André-Stachys  doit 
être  exclue  et  la  première  pénétration 
connue  du  christianisme  à  Byzance  se 
placer  vers  la  fin  du  if  siècle.  Quant  au 
premier  évêque  byzantin,  il  est  venu  au 
plus  tôt  dans  les  premières  années  du 
iiie  siècle,  au  plus  tard  dans  les  premières 
années  du  iv^.  On  voit  donc  que,  malgré 
ses  prétentions  d'aujourd'hui,  le  siège 
épiscopal  de  Byzance  est  loin  d'être  apo- 
stolique. 

SiMÉON  Vailhé. 

Consiantinople. 


L'EVECHE  DE  DAULIA-TALANTION 


Daulis  (plus  tard  aussi  Daulia ou  Dauleia) 
était  une  petite  ville  de  Phocide,  sur  le 
versant  oriental  du  Parnasse  et  sur  le  cours 
inférieur  du  Céphise,  à  15  milles  Nord- 
Est  de  Delphes.  De  fondation  Ihrace,  elle 
portait  le  nom  de  la  nymphe  Daulis,  fille 
de  Céphise;  elle  figure  dans  la  fable  de 
Procné  et  Philomèle;  Homère  la  men- 
tionne. Brûlée  par  Xerxès,  détruite  pen- 
dant la  guerre  de  Phocide,  elle  retrouva 
sous  les  Romains  son  importance  comme 
forteresse.  C'est  aujourd'hui  le  village  de 
Daulia;  sur  une  colline  calcaire,  subsistent 
encore  les  restes  de  ses  vieux  remparts  (2). 


(1)  Oriens  cbristi.inus,  t.  1",  col.  205  seq. 

(2)  Iliade,  11,  520  ;  Thucydide,  11,  29,  3;  Strabon,  vu, 
331,  323;  IX,  416,  423;  Pausasias,  I,  41,  8;  X,  3,  I  et 
4,  7;  Etienne  de  Byzance,  s.  v,;  Tite-Live,  xxxii,  18; 
Pline,  iv,  8. 


Au  VI''  siècle,  Hiéroclès  la  range  parmi 
les  79  villes  d'Achaïe  (i).  Vers  la  fin  du 
siècle  suivant,  un  catalogue  la  cite  comme 
un  évêché  dépendant  d'Athènes  (2);  cet 
évêché  avait  évidemment  pris  la  place  des 
vieux  sièges  d'EIatée  et  d'Opous,  emportés 
par  les  invasions  slaves  (3).  Le  nom  est 
devenu  Diauleia,  et  celte  forme  est  désor- 
mais habituelle. 

Pendant  longtemps  encore,  les  docu- 
ments font  défaut  sur  l'histoire  de  Daulia 
chrétienne.  Nous  relevons  —  maigre  res- 
source —  son  nom  dans  d'autres  cata- 
logues épiscopaux  :  vers  840,  dans  celui 


(i)  HiEROcLHs,  Svnecdeintts,  64?,  10. 

(2)  C.  DE  BooR,  dans  Zcitschrift  fur  KircbeugeschicbU, 
t.  Xll,  p.  303;  voir  n.  755,  p.  5Î3. 

(3)  DucHESNE,  Les  anciens  évêcbés  de  la  Grèce,  dans 
Mélanges  d'arcbéol.  et  d'histoire,  t.  XV,  p.  385. 
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de  Goar  (1);  au  x«  siècle,  dans  les  nova 
tactica  de  Geizer  (2);  en  1143,  dans  le 
catalogue  de  Nil  Doxapatrios;  entre  1170 
et  1 178,  dans  la  notice  111  de  Parthey  ;  au 
X!Fe  ou  au  xiiF  sièclc,  dans  les  notices  X 
et  XllI,  du  même  (3). 

Un  seul  évêque  nous  est  connu, 
Germain,  mort,  d'après  son  épitaphe,  le 
7  mai  919  (4). 

En  outre,  le  clerc  Nicolas,  du  diocèse 
de  Daulia,  est  mentionné  dans  un  recueil 
des  miracles  de  saint  Luc  de  Phocide  (5). 


11  existe,  dans  la  baie  d'Opous,  un  îlot 
nommé  jadis  'AraAàvr/i,  en  grec  moderne, 
Ta>.avTovf,Ti..  11  existe,  en  outre,  dans  l'in- 
térieur des  terres,  au  Nord-Ouest  de  Daulia, 
un  bourg  que  le  peuple  appelle  ïa>.àvT!.  : 
cette  forme  suppose  un  TaXàv-riov  mé- 
diéval; nous  allons  en  parler,  La  dénomi- 
nation savante  ou  officielle  est  'A-raAàvTr, 
pour  le  bourg  comme  pour  l'îlot  :  tous 
deux  gardent  le  souvenir  de  la  jeune 
Béotienne  célèbre  par  sa  légèreté  à  la 
course  (6). 

Sur  Atalante  localité,  l'histoire  ancienne 
est  muette.  Mais  vers  la  fin  du  xiv®  siècle, 
Talantion,  jusque-là  compris  dans  le  dio- 
cèse de  Daulia,  en  fut  détaché  pour  former 
un  évêché  distinct.  L'érection  était  le  fait 
du  métropolitain  d'Athènes,  Dorothée, 
gagné  à  prix  d'argent,  nous  ne  savons 
par  qui  (7). 

Les    évêques    de    Daulia    regimbèrent 


(1)  Dans  son  édition  de  Codinus,  Paris,  p.  391  ;  Venise, 
p.  336. 

(2)  Gelzer,  Georgii  Cyprii  descriptio  orbis  romani, 
p.  75,  n.    1584. 

(3)  Parthey,  Hieroclis  Synecd.  et  not.  gr.  episc,  Nil. 
267;  Not.  m,  421  ;  X,  534;  XIII,  384. 

(4)  C.  /.  G.,  t.  IV,  n.  9378. 

(5)  Kremos,  npoo-xuvrjTaptov  rf,;  èv  t?,  <l>w7.t5L  [iov/i; 
Toù  6(r;ou  Ao-jy.5,  p.  60;  Martini,  dans  AnaUcta  Bollan- 
diana,  t.  Xlli,  p.   1 17. 

(6)  L'écueil  de  Talanto,  entre  Salamine  et  Psyttaleia, 
s'appelait  aussi  Atalante  à  l'époque  classique.  LEauiEN, 
Oriens  christianus,  t.  II,  col.  203,  a  eu  le  tort  de  con- 
fondre notre  Talantion  avec  Oreos  ou  Orei,  siège  épi- 
scopal  dans  l'île  d'Eubée;  Oreos  s'appelait  plus  ancienne- 
ment Hestiaia,  et  à  l'origine  Talantia,  d'où  l'erreur. 

(7)  Ce  digne  personnage  est  connu  par  ailleurs.  Chassé 
d'Athènes   par   les    Latins   et   dénoncé    par  eux  comme 


contre  la  spoliation  simoniaque  dont  ils 
étaient  victimes.  La  lutte  fut  longue  entre 
eux  et  les  titulaires  du  nouveau  siège, 
soutenus  sans  doute  par  Athènes.  D'où 
appel  au  patriarcat  de  Constantinople. 

Les  patriarches  intervinrent,  en  effet, 
plus  d'une  fois,  comme  Maxime  111,  1477- 
1 48 1  ;  Niphon  11  en  1 492  ou  1 493  ;  Denys  II, 
1 546-1  555;  Métrophane  111,  1 565-1 572, 
et  1579-1580;  Jérémie  11,  en  juin  1592. 
Niphon  11  nous  renseigne  sur  la  créa- 
tion de  l'évêché  de  Talantion;  Jérémie  11 
énumère  les  trois  patriarches  qu'il  sait  être 
intervenus  avant  lui;  tous  deux  ordonnent 
que  «  Daulia  et  Talantion  »  soient  unis  en 
un  seul  diocèse,  et  jérémie  11  a  soin  d'en 
fixer  les  limites  exactes  (i). 

Nous  connaissons  pendant  cette  période 
quelques  titulaires  : 

Théognoste,  évêque  des  Thermopyles  et 
administrateur  de  Daulia,  posséda  (ou 
copia  à  Athènes?)  en  décembre  1422  un 
euchologe  conservé  aujourd'hui  au  mo- 
nastère de  Kosinitza,  en  Macédoine  (2); 

Nil,  1492  ou  1493,  mentionné  par  l'acte 
de  Niphon  II  ; 

N.,  en  1537,  «  évêque  de  Daulia  »  seu- 
lement, mentionné   par  Jérémie    I^r  (3); 

Néophyte,  qui,  copiant  le  Nomocanon  de 
Manuel  Malaxos,  signe  «  évêque  de  Talan- 
tion »  tout  court,  le  19  mars  1567  (4); 

Sophrone,  qui  signa  l'album  de  Gerlach, 
20  juin  1576  (5),  souscrivit  à  Constanti- 
nople, en  mai  i  590,  le  décret  synodal  insti- 
tuant le  patriarcat  de  Moscou  (6)  et  obtint 
la  décision  de  Jérémie  11  signalée  tout  à 
l'heure. 


étant  de  connivence  avec  les  Turcs,  il  fut  acquitté  par 
le  synode  de  Constantinople  en  mars  1393.  Cependant, 
en  août  1395,  le  même  synode  lui  écrit,  en  confirmant 
ses  lettres  antérieures,  pour  lui  reprocher  sa  conduite 
scandaleuse  et  le  mander  dans  la  capitale;  nous  ignorons 
l'issue  de  l'affaire.  Miklosich  et  Mueller,  Acta  patriarch, 
C.  P.,  t.  Il,  p.   165,  256. 

(i)  Kambouroglous,  Mvr([AEra  rf^ç  tatoptai;  tôv   'AQr,- 
va(wv,  t.  Il,  p.  224,  226. 

(2)  K.ERAMEUS,  dans  Supplément  archéol.  aux  Mémoires 
du  Syllogue  littéraire  grec  de  Constantinople,  t.  XVII,  p.  32. 

(3)  Kremos,    'laropta   ty;;    £v    t/j    'l'wxt'St    [aovyîi;  toû 
ôat'ou  Aoyy.â,  t.  II,  p.  42,  149. 

(4)  Kerameus,   Ma-jpoYopSâ-rôîOç   êiS^toÔT^xr,,  p.  103, 

(5)  Crusius,   Turcogrœcia,  p.  507. 

(6)  Regel,  Analecta  byiantino-russicci ,  p.  71. 
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Comme  on  a  pu  le  remarquer,  les  sen- 
tences patriarcales  en  faveur  de  Daulia 
restèrent  souvent  lettre  morte  :  alors 
comme  aujourd'hui,  la  Grande  Eglise 
éprouvait  quelque  peine  à  se  faire  obéir 
de  ses  hiérarques.  Que  les  deux  sièges 
aient  eu  simultanément  chacun  leur  titu- 
laire même  au  xvF  siècle,  nous  en  avons 
une  preuve  encore  dans  le  catalogue  de 
Manuel  Malaxos,  en  1^62,  qui  indique 
bien  Daulia  et  Talantion  comme  deux 
évêchés  distincts  (1). 


Depuis  1392,  l'union  est  définitive. 
Mais,  par  une  sorte  de  revanche,  Talan- 
tion prend  bientôt  le  pas  sur  sa  rivale. 
En  1609,  le  patriarche  Néophyte  II  confirme 
les  droits  du  monastère  de  Dontou,  dans 
le  diocèse  de  «  Daulia  et  Talantion  »  (2), 
mais  les  documents  postérieurs  disent  sou- 
vent «  Talantion  et  Daulia  ».  De  même,  le 
catalogue  de  Chrysanthe,  imprimé  en  1713 
et  en  1 778  (3).  On  en  vint  à  supprimer  tout 
à  fait  le  nom  de  Daulia.  C'est  que  cette 
ville,  ruinée,  avait  à  peu  près  disparu, 
tandis  que  Talantion  était  la  résidence  d'un 
voivode  turc  :  l'évêque  finit  par  y  trans- 
porter aussi  la  sienne  (4). 

Voici  maintenant  ce  que  nous  avons  pu 
recueillir  de  renseignements  sur  les  titu- 
laires du  xviF  et  du  wiii^  siècles  : 

En  161 1 ,  l'évêque  Daniel  unit  le  monas- 
tère de  la  Panagia  Palaeocastritissa  de 
Daulia  au  monastère  de  Saint-Luc  (5). 

En  mai  de  la  même  année  161  i,  c'est 
Métrophane  qui  signe  un  acte  patriarcal  en 
faveur  du  couvent  de  Saint-Luc  (6). 

En  mai  1616,  il  semble  que  Daniel 
occupât  de  nouveau  le  siège  (7).  Est-ce 


(1)  JCerameus,  dans  Movdetov  xat  êi6).to6T|Xr<  de  l'école 
évangélique  de  Smyrne,  2«  période,  1876,  p.  76. 

(2)  Kambouroglous,  MvTipieïa,  t.  II,  p.  270. 

(3)  Chrysanthe,  SyvTaYfiirtov.  Venise,  1778,  p.  72. 

(4)  Kambouroglous,    'Iirropta    t«5v    'Aôr,vaîu)v,  t.  11, 
p.   135- '40. 

(5)  Kremos,  "loTopta,  t.  II,  p.  51. 

(6)  MiKLosicH  et  MuELLER, /^<:/a  et  diplom.  grœca,  t.  II, 
p.  148. 

(7)  Voir  un  acte  du  patriarche  Timothée  II  dans  Kam- 
bouroglous, Mvr||i£ta,  t.  II,  p.  273. 


lui,  Métrophane  ou  un  troisième  qui 
démissionna  pour  dettes  le  20  juin  16 19? 
Je  l'ignore,  la  pièce  où  nous  trouverions 
cette  information  n'ayant  pas  été  pu- 
bliée (i).  En  tous  cas,  Daniel  était  évêque 
de  Daulia-Talantion  en  avril  1636,  où  il 
signa  deux  actes  de  Cyrille  II  (2).  La  même 
année,  il  devint  métropolitain  d' Athènes(3) 
et  démissionna  en  1655  pour  difficultés 
financières  (4). 

Le 24  septembre  1638,  Dorothée,  «évêque 
de  Talantion  »,  assistait  à  Constantinople 
au  synode  qui  condamnait  le  calvinisme 
de  feu  Cyrille  Loukaris  (3). 

En  décembre  1653,  '^  patriarche  Joan- 
nice  II  élevait  le  siège  de  Daulia-Talantion 
au  rang  d'archevêché  en  faveur  de  Métro- 
phane. L'acte  patriarcal  (6)  nous  apprend 
que  ce  prélat  (il  avait  dû  remonter  sur  le 
siège  dans  les  années  qui  suivirent  1638, 
et  ce  pour  la  deuxième  ou  la  troisième 
fois),  accablé  de  vieillesse  et  de  dettes, 
avait  un  jour  démissionné  en  faveur 
à'Isaac,  à  charge  pour  celui-ci  de  payer  les- 
dites  dettes. 

Isaac  se  garda  bien  de  tenir  sa  promesse. 
Remplacé  à  sa  mort  par  Antbime,  qui 
montra  la  même  indélicatesse,  Joannice  II 
ordonne  à  celui-ci  d'abandonner  le  dio- 
cèse et  y  réintègre  le  vieux  Métrophane. 

Mais  voici  bien  une  autre  histoire.  Deux 
ans  après,  juin  165s,  le  même  joannice  II 
et  son  synode  défont  leur  besogne,  pré- 
tendent que  le  premier  acte  leur  a  été 
arraché  par  force,  que  l'élévation  du  siège 
a  été  illégale  et  anticanonique,  due  seu- 
lement à  l'influence  d'un  certain  Dervich 

Mehemet  Pacha Bref,  ils  cassent  les 

lettres  accordées  à  l'évêque  Métrophane 
et  font  redescendre  Daulia-Talantion  au 
rang  de  simple  évêché  (7). 


(i)Sathas,  McO-atwvtxri  6tê>vto6r,xri,  t.  III,  p.  561. 
(2)   Kerameus,  Ma-jpofopSixEtoî  êt6Xio6r|XT),  p.  174 
'lEpoffoÀupiiT.xr,  gi;'i/;o8r,xr|,  t.  IV,  p.  8. 
(j)  Kambouroglous,  MvYjjisïa,  t.  II,  p.  266. 

(4)  Ibid.,  p.  267. 

(5)  Allatius,  De  ecdes.  occident,  et  orient,  perp.  con- 
sens., col.  1065. 

(6)  Kambouroglous,  MvTjpieïa,  t.  II,  p.  275. 

(7)  Ibid.,  p.  380. 
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En  juin  1655,  nous  retrouvons  Anthime 
évêque  de  Daulia-Talantion.  A  ce  moment 
il  devient  métropolitain  d'Athènes,  où  il 
remplace  Daniel,  démissionnaire  en  sa 
faveur  (i). 

Quelques  années  plus  tard  meurt 
révêque  Macaire;  le  19  juin  1675,  il  est 
remplacé  par  le  hiéromoine  Métrophane  II : 
notons  que  l'élection  fut  faite,  non  parles 
évêques  suffragants  d'Athènes,  mais  par 
le  synode  de  Constantinople  (2).  Au  mois 
de  décembre  suivant,  ce  prélat  se  trou- 
vait à  Constantinople,  où  il  signait  une 
encyclique  patriarcale  (3). 

Au  moment  où  Lequien  rédigeait  son 
Oriens  christianus  {i']2i),  Chrysanthe  était 
évêque  de  Daulia  (4).  L'auteur  d'un  cata- 
logue épiscopal  publié  par  la  Revue  de 
l'Orient  latin  (5),  et  qui  écrivait  quelques 
années  après  Lequien,  ignorait  le  nom  du 
titulaire  de  son  temps  et  l'a  laissé  en 
blanc.  Au  xviiie  siècle,  d'ailleurs,  nous 
n'avons  plus,  intéressant  notre  évêché, 
qu'un  acte  du  patriarche  Séraphin  II,  jan- 
vier 1759,  où  nous  lisons  que  «  Talan- 
tion  »  doit  verser  3  000  aspres  par  an 
pour  l'entretien  de  l'école  patriarcale  (6). 

En  1803,  mourut  l'évêque  Gabriel, 
Athénien  d'origine  (7).  11  fut  remplacé  par 
Néophyte  Metaxas  (8). 

Néophyte,  au  baptême  Nicolas,  était  né 
à  Athènes,  \e  2  novembre  1762,  de  Deme- 
trius  Metaxas  et  de  Marie.  Professeur  au 
monastère  de  Pentélé,  où  il  fut  ordonné 
diacre  le  7  août  1792,  il  séjourna  quelque 
temps  à  Constantinople  auprès  de  son 
oncle  Grégoire,  métropolite  de  Césarée, 
puis   vint    à    Lebadeia,    où    l'évêque    de 


(i)  Kambouroglous,  loc.  cit.,  p.  267,  268. 

(2)  Ibid.,  p.  268. 

(3)  Kerameus,  dans  Supplément  archéol.  aux  mémoires 
du  Syllogue  littéraire  grec  de  Constantinople,  t.  XX- 
XXII,  p.  104. 

(4)  LEQ.U1EN,  Oriens  christianus,  t.  II,  col.  204.  Sur  la 
manière  dont  Lequien  a  maltraité  le  siège  Daulia-Talan- 
tion, voir  L.  Petit,  dans  Echos  d'Orient,  t.  III,  p.  328. 

(5)  T.  1",   1893,  p.  315. 

(6)  Voir  revue  'Alr^^z-.a.,  p.  237. 

(7)  Goudas,  Btot  7:apâ>.Xr,)>ot,  édit.  Athènes,  1872, 
t.  I",  p.  393. 

(8)  Ihid.,  p.  375-413. 


Talantion,  Gabriel,  le  prit  pour  archidiacre 
et  secrétaire  particulier.  11  lui  succéda 
en  1803,  comme  nous  l'avons  dit. 

Pendant  la  guerre  de  l'indépendance. 
Néophyte  joua  un  rôle  assez  actif.  11  quitta 
bientôt  Talantion,  vint  à  Athènes,  prit 
part  aux  assemblées  nationales,  fut  prési- 
dent de  l'Aréopage  en  1823.  La  même 
année,  nous  le  voyons  joindre  à  son  titre 
celui  d'évêque  des  Thermopyles.  L'année 
suivante,  il  fut  aussi  chargé  des  diocèses 
de  Paros  et  Naxos.  En  1833,  il  devint 
«  évêque  d'Attique  »,  en  1852  «  métro- 
polite d'Athènes  »  et  président  du  saint- 
synode  hellénique,  fonctions  qu'il  garda 
jusqu'à  sa  mort  (1862?).  Notons  encore 
que  ce  prélat  édita  en  1828  l"Opf)ôoo;o; 
ojjLoAoyia  d'Eugène  Boulgaris  et  publia 
en  1832  et  1846  deux  ouvrages  de  son 
cru  :  'Evy£t.p{2t,ov  — spl  twv  stî-:?.  [jL'ja"rif,p  uov, 
et:  'l£poypa'-p!.xov  àTràvOiTU-a. 

CLuant  au  siège  de  Daulia-Talantion,  il 
fit  place,  en  1833,  au  diocèse  de  Phocide, 
dont  l'évêque  réside  à  Amphissa,  chef- 
lieu  politique  de  la  province. 


On  sait  que,  dès  l'occupation  d'Athènes 
par  les  Francs,  un  archevêché  latin  y  fut 
établi  (  1 205).  Parmi  les  sièges  suffragants. 
Innocent   111    (13    février    1209)   indique 

episcopattim Davaliensem  (i)  :  c'est  de 

Daulia  qu'il  s'agit.  Plusieurs  lettres  du 
même  pontife  sont  adressées  au  titulaire, 
qui  n'est  malheureusement  pas  nommé: 
ces  lettres  sont  datées  de  1208,  12 10, 
121 2  et  1213  (2).  Le  prélat  qui  siégeait 
en  12 10  fut  proposé  comme  archevêque 
de  Thèbes,  mais  rejeté  par  la  majorité  du 
chapitre  (3).  Lui  ou  un  autre  en  12 18 
administrait  en  même  temps  le  diocèse 
d'Aulon  (Avlona)  (4). 

Le  premier  évêque  dont  nous  puissions 


(1)  MiGNE,  p.  L.,  t.  CCXV,  col.  1560;  cf.  p.  Fabre, 
dans  Mélanges  d'archéol.  et  d'hist.,  t.  XV,  p.  74,  n.  2. 

(2)  MiGNE,  Ibid.,  col.  I492,  1505,  1506,  1557;  t.  CCXVI, 
col.  297,  298,  502,  323,  324,  331,  332,  360,  565,  582, 
588,  597,  598,  897. 

(3)  EuBEL,  Hierarchia  catholica  medii  œvi,  t.  I",  p.  308. 

(4)  Ibid.,  p.  63. 
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deviner  le  nom  tsi  Jean  (?  ou  Jacques?  le 
document  porte  seulement  /...),  14  oc- 
tobre 1222  (i).  La  même  année,  B..., 
évèque  de  Larissa,  exilé,  administre  les 
diocèses  de  Daulia  et  des  Thermopyles  (2). 

Au  début  du  siècle  suivant,  en  1303, 
lévèque  Jean  est  signalé  comme  mort 
depuis  peu  :  Johannem  quondam  Davalien- 
sem  episcopiim,  dans  un  procès  instruit  à 
Athènes  (Ero,  Atheniensi  archiepiscopd) 
contre  Guillaume  de  Bandonina,  chantre 
de  réglise  de  Daulia.  La  dernière  audience 
se  tint  à  Daulia,  devant  Thomasius  de 
Bonis,  évêque  des  Thermopyles  (3). 

L'évêque  Ange  étant  mort  eut  pour  suc- 
cesseur, le  26  février  1 37 1 ,  Antoine,  évêque 
de  Bonitza  (4). 

Le  28  janvier  1376,  Antoine,  défunt, 
fut  remplacé  par  Philippe  Ardi^oni,  des 
Frères  Mineurs  (^). 

Une  très  curieuse  lettre  du  patriarche 
Nil  au  pape  Urbain  VI,  de  septembre 
1384,  nous  apprend  le  nom  de  l'évêque 
Guillaume,  'fpà  royA'.àjjio;;.  Ce  prélat  avait 


apporté  au  patriarche,  de  la  part  du  Pape, 
des  propositions  au  sujet  de  l'union  des 
Eglises.  Nil  répond  que,  lui  aussi,  désire 
l'union  et  reconnaît  la  primauté  du  Pape 
«  selon  les  canons  des  saints  Pères  »,  mais 
il  demande  de  plus  amples  explications, 
ne  peut  pas  se  contenter  d'un  message 
verbal  et  réclame  des  lettres  (i). 

Un  autre  Antoine  étant  mort,  on  le  rem- 
place, le  6  novembre  1392,  par  Nicolas 
de  Nardo  (de  Néritano),  de  l'ordre  des 
Frères  Mineurs  (2). 

Jean  de  Sancta  Anna,  des  Ermites  de 
Saint-Augustin,  fut  nommé  évêque  de 
Daulia  le  30  juillet  1^97  (3).  D'après  son 
épitaphe,  il  mourut  à  Pavie  le  6  juil- 
let 1441  (4). 

Daulia,  dès  lors,  n'était  plus  qu'un  siège 
titulaire  ;  elle  l'est  restée  jusqu'à  nos  jours  : 
depuis  le  18  mars  1895,  le  titre  est  porté 
par  Mg""  Amerigo  Cialente,  auxiliaire 
d'Aquila  (Abruzzes)  (5). 

R.  Bousquet. 


L'élection  du  patriarche 

grec-melchite  orthodoxe  D'ANTIOCHE 


Les  Echos  d'Orient  ont  déjà  annoncé  à 
leurs  lecteurs  l'élection  de  Me-"  Grégorios, 
métropolite  grec-melchite  orthodoxe  de 
Tripoli,  au  siège  patriarcal  d'Antioche(6), 
mais  sans  raconter  en  détail  les  divers 
épisodes  de  cet  événement  intéressant. 
Les  Communications  de  la  Société  impériale 


(i)  Eubel,  loc.  cit.,  p.  230. 

(2)  Ibid.,  307. 

(?)  Gamurrini,  dans  Archivio  di  Società  romana  di  storia 
patria,  t.  VI,  1883;  cf-  Bessarione,  t.  IV,  1898,  p.  289. 
Gamurrini  fait  à  tort  de  Thomasius  un  évêque  de  Daulia. 
Son  texte  porte  coram  Thomasio  de  Bonis  Fermopolensi 
electo  et  confirmato.  Au  lieu  de  corriger  TbermopyUnsi, 
1  éditeur  explique  :  cio'e  délia  città  di  Ferma! 

(4)  Eubel,  ibid.,  p.  230. 

(5)  Eubel,  ibid. 

(6)  Septembre  1906,  t.  IX,  p.  316-317. 


orthodoxe  russe  de  Palestine  ont  publié  à 
ce  sujet,  il  n'y  a  pas  longtemps,  un  long 
article  auquel  nous  empruntons  la  plupart 
des  renseignements  qui  suivent,  per- 
suadés que  personne  n'est  mieux  au  cou- 
rant que  les  Russes  de  ce  qui  se  passe 
dans  ce  patriarcat  (6). 


(i)  MiKLosicH  et  MuELLER,  Acta  et  diplom.'gr.,  t.  II, 
p.  86. 
(2)  Eubel,  ibid. 
(  0  Ibid. 

(4)  LnauiEN,  Oriens  christianus,  t.  III,  col.  856. 

(5)  Cet  article  doit  beaucoup  à  deux  études  qui  l'ont 
précédé  :  Le  siège  épiscopal  de  Diaulia  en  Pbocide,  par  le 
R.  P.  J.  Van  den  Gheyn,  S.  J.,  et  :  IIspl  tt,;  âiriaxoTfrjç 
A'.a-j),eia;,  par  A.  P.  Kerameus,  dans  Byiantiniscbe 
Zeitscbrift,  t.  VI,  p.  92,  t.   VII,  p.  30. 

(6)  I"  fascicule  de  l'année  1907,  t.  XVIII,  p.  115-159. 
L'auteur  de  l'article  est  M.  Pomérantsef. 
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Le  nouveau  règlement  de  l'Eglise  ortho- 
doxe d' Antioche,  élaboré  en  arabe  dès  1 900, 
mais  connu  seulement  depuis  l'an  dernier 
par  la  traduction  russe  parue  dans  l'organe 
de  la  Société  de  Palestine  (i),  a  été  pour 
la  première  fois  mis  en  pratique  au  cours 
de  la  présente  élection.  Le  premier  acte 
qui  s'impose  en  cas  de  veuvage  du  siège 
patriarcal  est  la  désignation  du  locum 
tenens,  chargé  de  faire  l'intérim.  Les  mé- 
tropolites du  siège  d'Antioche,  prévenus 
télégraphiquement  de  la  mort  du  patriarche 
par  le  vicaire  patriarcal  synodique,  doivent 
faire  connaître  dans  les  dix  jours  celui 
qu'ils  désirent  voir  occuper  ce  poste. 
Après  cette  désignation  préalable  a  lieu, 
le  dixième  jour,  l'élection  définitive  à  la- 
quelle prennent  part  tous  les  métropolites 
et  huit  membres  du  Conseil  de  la  nation. 
Jusqu'ici,  le  locum  tenens  était  habituelle- 
ment un  prélat  hellène;  de  la  sorte,  on 
arrivait  invariablement  à  avoir  un  pa- 
triarche hellène.  C'est  pour  éviter  pareil 
inconvénient  que  le  nouveau  règlement 
prescrit  de  choisir  le  locum  tenens  parmi 
les  métropolites  du  siège  d'Antioche, 
c'est-à-dire  parmi  des  prélats  d'origine 
syrienne  ou  arabe. 

Cette  fois-ci,  l'élection  du  locum  tenens 
s'est  faite  dans  des  circo  istances  particu- 
lièrement favorables.  Plusieurs  métropo- 
lites :  Athanase  d'Emèse,  Grégoire  d'Epi- 
phanie ou  Hama,  Gérasime  de  Beyrouth, 
Paul  du  Liban  (2),  Germain  de  Séleucie 
du  Liban  (3),  assistaient  aux  funérailles  du 
patriarche  Mélèce,  qui  eurent  lieu  à  Damas 
deux  jours  après  sa  mort,  le  i  o  février  1 906. 
Dès  le  14  février  au  soir,  tous  les  métro- 
polites qui  se  trouvaient  à  Damas  se  réu- 
nissaient en  assemblée  générale  et  choi- 
sissaient pour  locum  tenens  le  doyen  d'entre 
eux,  Mg''  Athanase,  évêque  d'Emèse.  Ce 
choix  fut  ratifié,  le  19  février,  par  le  synode 


(i)  Voir  la  traduction  française  de  ce  règlentent  dans 
Içs  Echos  d'Orient,  t.  IX  (1906),  p.   178-183,  236-241. 

(2)  C'est  le  diocèse  de  Gébaïi  al-Batroun,  détaché  en 
1902  de  celui  de  Beyrouth.  Voir  Revue  de  l'Orient  chré- 
tien, t.  Vlll,  p.  332. 

(3)  Le  diocèse  de  Séleucie  du  Liban  est  le  même  que 
celui  de  Zahié,  par  suite  d'une  fausse  identification. 


composé  des  métropolites  et  du  Con- 
seil de  la  nation,  et  notifié  aussitôt  à 
Constantinople  par  voie  télégraphique. 
S.  M.  L  le  sultan  ne  fit  pas  attendre 
la  confirmation  qu'on  lui  demandait,  et 
des  instructions  furent  données,  permet- 
tant de  procéder  sans  retard  à  l'élection 
du  patriarche. 

Conformément  au  nouveau  règlement, 
Mg'"  Athanase  informa  tous  les  métropo- 
lites de  l'Eglise  d'Antioche  qu'ils  avaient 
à  se  rendre  à  Damas  dans  les  quarante 
jours  pour  constituer  l'assemblée  électo- 
rale. Il  invitait  en  même  temps  les  épar- 
chies  ou  diocèses  à  choisir  leurs  délégués 
laïques  dans  le  même  délai.  Cette  pre- 
mière réunion  du  corps  électoral  a  pour 
but  de  dresser  la  liste  des  candidats  éli- 
gibles.  D'après  le  règlement,  il  faut,  pour 
être  patriarcable,  avoir  au  moins  quarante 
ans,  faire  partie  des  métropolites  du  siège 
d'Antioche  et  avoir  gouverné  un  diocèse 
pendant  sept  ans,  d'une  façon  ininter- 
rompue et  irréprochable.  On  doit,  de  plus, 
justifier  d'une  conduite  intègre,  d'une 
science  théologique  suffisante,  d'un  grand 
zèle  pour  la  défense  de  l'orthodoxie,  et 
posséder  à  la  fois  la  confiance  de  la  Sublime 
Porte  et  celle  de  la  communauté  grecque- 
melchite  orthodoxe,  condition  qui  n'est 
peut-être  pas  toujours  facile  à  réaliser. 

C'est  au  début  d'avril  1906  qu'expi- 
raient les  quarante  jours  fixés  comme 
terme  pour  la  première  réunion.  Mais  la 
fête  de  Pâques  était  proche  (  1 5  avril),  et 
les  métropolites  étaient  retenus  dans  leurs 
diocèses  par  la  solennité  des  offices.  Aussi 
l'élection  eut-elle  lieu  seulement  le  3  mai. 
Y  prirent  part  dix  métropolites;  celui  de 
Tyr  et  de  Sidon,  Misaël,  qui  était  alors 
absent,  remit  sa  voix  à  Grégoire  de  Tri- 
poli, et  dix  membres  laïques.  Voici  les 
noms  des  métropolites  que  nous  ne  con- 
naissons pas  encore  :  Grégoire  de  Tripoli, 
Alexandre  de  Tarse  et  Adana,  Arsène  de 
Laodicée,  Basile  d'Akkar,  Sylvestre  de 
Diarbékir  ou  Amida. 

Après  la  vérification  des  pouvoirs  des 
délégués  laïques  et  une  courte  allocution 
du   locum    tenens,    chaque    électeur    vint 
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déposer  son  bulletin  cacheté.  Le  dépouil- 
lement du  scrutin  donna  les  résultats  sui- 
vants :  Athanase  d'Emèse  obtenait  cinq 
voix,  Grégoire  de  Tripoli  quatre,  Gérasime 
de  Beyrouth  deux.  Plusieurs  autres  métro- 
polites ne  recueillaient  que  des  unités.  On 
rédigea  immédiatement  le  procès-verbal 
de  la  séance,  portant  les  noms  des  can- 
didats avec  le  nombre  de  voix  obtenues 
par  chacun  d'eux.  Il  fut  signé  par  le  locutn 
tenens  et  tous  les  électeurs,  et  présenté 
au  gouverneur  général  de  Damas  pour 
être  transmis  à  la  Sublime  Porte.  On  sait 
que  le  sultan  jouit  du  droit  d'éliminer  de 
la  liste  des  candidats  les  noms  de  ceux 
qui  lui  déplaisent.  D'après  la  coutume 
établie,  ce  veto  ne  peut  s'appliquer  qu'à 
trois  des  candidats  présentés. 


Le  nouveau  règlement  de  l'Eglise  d'An- 
tioche  me  semble  exiger  de  la  part  de  la 
Sublime  Porte  un  prodige  de  célérité  qui 
n'est  pas  dans  ses  habitudes,  et  qui  risque 
fort  de  n'être  jamais  réalisé.  Il  veut  que, 
dans  les  vingt-quatre  heures  au  plus  tard, 
on  retourne  au  patriarcat  la  liste  des  can- 
didats. En  fait,  cette  fois-ci,  ce  n'est  pas 
au  bout  de  vingt-quatre  heures,  mais  après 
trois  longues  semaines  que  la  liste  des 
patriarcables  a  été  renvoyée  de  Constanti- 
nople.  Ces  trois  semaines  ont  été  rem- 
plies d'angoisse  pour  la  population  syrienne 
qui  s'est  livrée  aux  conjectures  les  plus 
pessimistes.  Ce  qu'elle  redoutait  surtout, 
c'était  l'intervention  des  patriarches  grecs 
dans  ses  affaires. 

11  faut  dire  que  ces  alarmes  n'étaient 
pas  sans  quelque  fondement.  Juste  à  ce 
moment,  fut  publiée  une  lettre  de  Photios 
d'Alexandrie  à  Joachim  II!,  pour  lui  de- 
mander, en  style  pompeux  et  véhément, 
de  prendre  en  main  la  cause  de  l'hellé- 
nisme méconnue  par  les  Syriens  et  d'af- 
firmer le  droit  des  patriarches  grecs  à 
présenter  des  candidats  au  siège  d'An- 
tioche.  Damianos  de  Jérusalem  était  du 
même  avis,  pendant  que  la  presse  athé- 
nienne et  la  presse  phanariote  menaient 


une  campagne  acharnée  contre  les  schis- 
matiques  de  Syrie. 

On  pouvait  s'attendre  à  de  graves  com- 
plications, si  le  patriarche  œcuménique, 
cédant  aux  instances  de  ses  collègues 
d'Alexandrie  et  de  Jérusalem ,  essayait 
d'intervenir  pour  imposer  ses  candidats; 
car  les  Syriens  n'étaient  pas  d'humeur  à 
se  laisser  ravir  leur  indépendance  si  péni- 
blement conquise,  il  y  a  quelques  années. 
Mais  Joachim  111,  à  qui  M.  Pomérantset 
décerne  les  épithètes  de  sage  et  d'expéri- 
menté, n'a  pas  donné  dans  ce  guêpier. 
Déjà,  au  mois  de  mars  iqo6,  ses  syno- 
diques,  par  deux  votes  successifs,  s'étaient 
prononcés  pour  la  non-intervention.  11  ne 
lui  restait  plus  qu'à  prendre  sa  plus  belle 
plume  et  à  écrire  à  Photios  et  à  Damianos 
cette  lettre,  «  chef-d'œuvre  de  lettre  pas- 
torale, dit  l'écrivain  russe,  inspirée  par 
l'esprit  d'amour  et  de  concorde,  et  qui 
mérite  vraiment  d'être  comparée  aux  an- 
ciennes encycliques  patriarcales,  messa- 
gères de  paix,  d'amour  et  de  fraternité  ». 
Que  dit  donc  cette  lettre  pour  s'attirer 
pareils  éloges?  Le  voici  en  substance. 

L'idéal  de  la  vie  chrétienne  est  de  vivre 
dans  une  union  parfaite  avec  ses  frères  et 
d'éviter  avec  soin  les  rivalités,  les  que- 
relles, les  divisions.  Le  patriarche  œcumé- 
nique, en  sa  qualité  de  premier  hiérarque 
de  l'Orient  orthodoxe,  jouissant  depuis 
l'époque  byzantine  de  la  primauté  d'hon- 
neur sur  les  autres  patriarcats,  n'a  jamais 
détourné  son  regard  tutélaire  de  l'Eglise 
d'Antioche,  et  c'est  dans  l'amertume  de 
son  âme  qu'il  déplore  les  discordes  qui 
ont  porté  l'agitation  et  le  trouble  dans 
cette  Eglise.  Il  réfléchit  depuis  longtemps 
au  moyen  de  rétablir  les  relations  cano- 
niques entre  Antioche  et  les  autres  pa- 
triarcats; mais,  pour  le  moment,  après 
un  examen  approfondi  de  la  situation,  il 
ne  trouve  nullement  opportune  la  dé- 
marche que  lui  ont  conseillée  ses  deux 
collègues.  Une  intervention,  à  cette  heure 
de  crise,  ne  ferait  qu'aigrir  davantage  les 
rapports  mutuels,  et  ajourner  pour  une 
époque  indéterminée  la  paix  tant  désirée. 
C'est  pourquoi  il  vaut  mieux  laisser  l'af- 
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faire  suivre  son  cours  normal,  et  attendre 
une  occasion  plus  favorable  de  renouer 
les  liens  canoniques  qui  doivent  unir 
l'Eglise  d'Antioche  aux  autres  patriarcats 
d'Orient. 

Sans  contredit,  ce  langage  est  celui  du 
bon  sens  et  de  la  raison,  et  je  comprends 
qu'un  Russe  trouve  Sa  Toute-Sainteté  sage 
et  expérimentée.  Mais  on  devine  que  cette 
sagesse  a  dû  être  fort  mal  appréciée  des 
fougueux  défenseurs  de  l'hellénisme.  Une 
vraie  tempête  s'est  déchaînée  sur  la  tête 
de  Joachim  111.  On  l'a  dépeint  comme  un 
traître  à  la  cause  de  la  nation,  et  Dimitri 
Anastasopoulos  a  poussé  l'hyperbole  jus- 
qu'à faire  de  lui  un  panslaviste  (i).  Quant 
à  Photios  d'Alexandrie,  grand  a  dû  être 
son  désappointement.  Lui  qui,  en  temps 
ordinaire,  le  prend  de  si  haut  avec  le  pa- 
triarche œcuménique,  y  réfléchira  sans 
doute  à  deux  fois  avant  de  céder  de  nou- 
veau à  son  penchant  de  donner  des  con- 
seils à  celui  dont  il  ne  veut  rien  entendre. 

Mais  revenons  à  nos  Syriens,  rendus 
impatients  et  inquiets  par  les  lenteurs  de 
la  chancellerie  ottomane.  L'hypothèse 
d'une  intervention  des  patriarches  grecs 
n'était  pas  la  seule  entrevue  par  les  cer- 
veaux en  désarroi.  La  rumeur  publique 
désignait  un  des  métropolites  du  siège 
d'Antioche  comme  ayant  toutes  les  faveurs 
du  parti  grec,  et  l'on  craignait  que  ce  per- 
sonnage douteux  ne  fût  présenté  à  Sa  Ma- 
jesté Impériale  comme  étant  le  seul  candidat 
capable  de  servir  de  trait  d'union  entre 
les  deux  camps  adverses.  Par  ailleurs, 
quelques  esprits  affolés  par  la  peur  allaient 
jusqu'à  envisager  comme  possible  un  veto 
pur  et  simple  du  sultan  pour  tous  les  can- 
didats présentés,  parce  que,  contrairement 
à  l'ancien  usage,  aucun  métropolite  étran- 
ger ne  figurait  sur  la  liste.  Aussi  il  fallait 
voir  sur  quel  ton  suppliant  les  membres 
du  synode  électif  allaient  tour  à  tour  sol- 
liciter l'appui  du  vali  de  Damas  en  faveur 
des  droits  de  la  nation  syrienne. 

Enfin,  dans  les  derniers  jours  de  mai,  la 


(i)  Dans  son   livre  :  7:avffXayt(TTat   oE   [xeya/.ot   iyjiçioi 
Yévo'J;.  Athènes,  1906,  p.   183. 


liste  tant  attendue  revint  de  Constanti- 
nople,  et,  chose  étonnante,  aucun  nom 
n'avait  été  biffé.  De  l'extrême  inquiétude 
on  passa  aussitôt  à  l'extrême  joie.  Le 
sultan,  se  disaient  entre  eux  les  Syriens, 
reconnaît  officiellement  notre  droit  à  élire 
un  patriarche  pris  parmi  les  nôtres,  et 
nous  sommes  définitivement  délivrés  du 
joug  des  Hellènes.  L'assemblée  électorale 
se  réunit  de  nouveau  le  18  juin  pour  dé- 
signer trois  des  candidats  de  la  liste  agréée 
par  la  Sublime  Porte.  Après  une  brève 
allocution  du  locum  tenens,  appelant  l'at- 
tention des  électeurs  sur  la  gravité  de 
l'acte  qu'ils  allaient  accomplir,  on  procéda 
au  vote  comme  à  la  première  séance.  Les 
trois  élus  furent  :  Grégoire  de  Tripoli  avec 
19  voix,  Gérasime  de  Beyrouth  avec  17, 
Grégoire  d'Epiphanie  ou  Hama  avec  15. 
Le  procès-verbal  de  la  séance,  rédigé  aus- 
sitôt, fut  signé  par  tous  les  membres  de 
l'assemblée. 

11  ne  restait  plus  qu'à  faire  le  choix  défi- 
nitif. D'après  le  règlement,  c'est  aux  seuls 
métropolites,  sans  la  participation  des  dé- 
légués laïques,  qu'est  confié  ce  soin.  Ils 
se  réunissent  dans  l'église  cathédrale  dont 
les  portes  sont  fermées,  et,  après  le  chant 
de  quelques  tropaires,  chacun  d'eux  s'ap- 
proche du  trône  patriarcal,  placé  dans  le 
sanctuaire,  et  dépose  sur  le  plateau  qui 
s'y  trouve  son  bulletin  cacheté.  Après  que 
tous  ont  donné  leur  suffrage,  deux  métro- 
polites vont  chercher  le  plateau  dans  le 
sanctuaire  et  l'apportent  au  chœur,  où 
l'un  d'eux  procède  au  dépouillement  du 
scrutin,  sous  les  yeux  de  tous  les  élec- 
teurs. Ces  prescriptions  ont  été  fidèlement 
observées,  le  18  juin,  à  la  cathédrale  de 
Damas.  A  l'unanimité,  M?""  Grégorios, 
évêque  de  Tripoli,  a  été  proclamé  élu.  Le 
résultat  de  l'élection  a  été  aussitôt  con- 
signé dans  un  procès-verbal,  au  bas  du- 
quel tous  les  métropolites  ont  apposé 
leur  sceau  et  leur  signature. 

Mg!-  Paul,  évêque  du  Liban,  est  allé  en- 
suite ouvrir  les  portes  de  l'église  pour 
annoncer  au  peuple  l'heureuse  nouvelle. 
La  foule,  qui  attendait  là  depuis  le  matin, 
a  éclaté  en  cris  d'allégresse,  et  s'est  pré- 
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cipitée  dans  la  cathédrale  pour  aller  s'in- 
cliner sous  la  main  bénissante  de  son 
nouveau  pasteur.  Puis,  le  doyen  des  mé- 
tropolites, Athanase  d'Emèse,  a  compli- 
menté en  quelques  mots  bien  sentis  l'élu, 
qui  a  répondu  par  un  petit  discours  de 
circonstance.  Me^  Grégorios  s'est  ensuite 
rendu  au  patriarcat,  au  milieu  des  accla- 
mations de  la  foule.  Les  autorités  civiles 
et  militaires  de  la  ville  de  Damas,  les 
représentants  des  différentes  communions 
chrétiennes,  des  laïques  de  divers  rangs 
l'y  attendaient  pour  lui  présenter  leurs 
félicitations.  On  a  donné  lecture,  devant 
toute  l'assemblée  électorale,  de  l'acte 
d'élection,  et  l'on  a  dressé  le  procès- 
verbal,  signé  de  tous  les  votants,  tant 
laïques  qu'ecclésiastiques,  qui  a  été  en- 
voyé à  la  Sublime  Porte,  avec  prière  de 
confirmer  au  plus  vite  l'élection  et  de 
pourvoir  le  nouveau  patriarche  de  son 
bérat. 

Cette  fois  encore,  les  Syriens  purent 
constater  que  les  affaires  se  traitent  len- 
tement en  Turquie.  Deux  mois  entiers 
s'écoulèrent  avant  qu'on  reçût  la  moindre 
nouvelle  de  Constantinople.  Les  inquié- 
tudes s'emparèrent  de  nouveau  des  esprits, 
et  les  hypothèses  recommencèrent  à  cir- 
culer. La  peur  du  Grec  se  mêlait  à  celle 
du  Turc,  et  l'on  ne  reprenait  un  peu  de 
confiance  qu'en  songeant  à  la  protection 
moscovite.  Enfin,  le  19  août,  le  bérat  en 
bonne  et  due  forme  arriva  au  patriarcat. 
Aucun  des  privilèges  reconnus  par  la 
Sublime  Porte  aux  patriarches  d'Orient 
n'y  était  oublié,  et  Sa  Béatitude  Grégo- 
rios IV  n'aura  rien  à  envier  à  sa  Toute 
Sainteté  Joachim  111. 

La  cérémonie  de  l'intronisation  eut  lieu 
le  2^  août.  Elle  fut  très  solennelle,  et  la 
population  orthodoxe  de  Damas  tint  à 
honneur  de  fêter  dignement  son  nouveau 
pasteur,  en  décorant  ses  maisons  de 
palmes  et  de  fleurs.  Après  que  Grégoire 
d'Epiphanie  eut  remis  la  crosse  pastorale 
au  nouveau  patriarche,  celui-ci,  se  tour- 
nant vers  l'assistance,  prononça  un  dis- 
cours plein  d'humilité.  Gérasime  de  Bey- 
routh, un  orateur  distingué,  lui  répondit 


par  un  discours  plein  d'éloges,  sur  les- 
quels Paul  du  Liban  renchérit  encore,  à 
l'issue  de  la  messe. 

Un  des  premiers  actes  de  Sa  Béatitude 
a  été  d'envoyer  ses  lettres  iréniques  à 
tous  les  chefs  des  Eglises  orthodoxes  auto- 
céphales  pour  leur  faire  part  de  son  élec- 
tion et  nouer  avec  eux  le  lien  des  frater- 
nelles relations  et  des  prières  réciproques. 
Toutes  les  communautés  slaves,  et  aussi 
l'Eglise  roumaine,  ont  accueilli  favorable- 
ment cette  démarche  et  sont  entrées  en 
communion  avec  le  nouveau  patriarche. 
Mais  le  Synode  d'Athènes  et  les  trois  pa- 
triarcats grecs  de  Constantinople,  Alexan- 
drie et  Jérusalem,  n'ont  pas  accusé  récep- 
tion des  lettres  iréniques  et  persistent 
dans  leur  bouderie. 

Ce  n'est  évidemment  pas  le  zèle  pour 
la  maison  de  Dieu  ni  l'amour  désinté- 
ressé pour  les  saints  canons  qui  inspirent 
une  pareille  conduite.  Voilà  le  spectacle 
curieux  que  nous  offrent  ces  pauvres 
Eglises  autocéphales  détachées  du  centre 
de  l'unité.  Elles  ne  sont  pas  plus  unies 
entre  elles  par  les  liens  de  la  charité  que 
par  ceux  d'une  commune  foi.  L'Eglise 
russe  voit  sa  meilleure  amie  dans  l'Eglise 
d'Antioche  que  le  Phanar  anathématise, 
et  cela  n'empêche  pas  l'Eglise  russe  et 
l'Eglise  phanariote  de  rester  bonnes 
amies.  Croyez,  après  cela,  à  la  logique, 
ainsi  qu'au  fameux  proverbe  :  «  Les  amis 
de  nos  amis  sont  nos  amis  !  >^ 

Comme  on  le  voit,  cette  élection,  qui 
s'annonçait  si  grosse  d'orages,  s'est,  en 
somme,  faite  dans  le  plus  grand  calme. 
Evidemment,  le  nouveau  règlement  est 
pour  beaucoup  dans  ce  résultat.  Est-ce  à 
dire  qu'il  n'y  a  eu  aucun  tiraillement  dans 
l'élément  ecclésiastique  et  l'élément  laïque 
de  l'assemblée  électorale?  Cela  serait  sur- 
prenant (i).  M.  Pomérantsef  fait  discrè- 
tement allusion  à  certaines  dissensions 
entre  métropolites  et  délégués,  et  il 
demande  une  revision  du  règlement  pour 


(i)    Les    métropolites   d'Alep   et    d'Erzeroum    étaient 
absents.    Pourquoi,   puisque    leurs  chaires  n'ëtaient   pas 


vacantes  ? 
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assurer  la  prépondérance  de  l'élément 
ecclésiastique  sur  l'élément  laïque.  Si  les 
Russes  le  désirent  vraiment,  et  qu'ils  y 
trouvent  un  réel  intérêt,  cela  ne  pourra 
manquer  de  se  faire. 


Après  avoir  parlé  de  l'élection,  il  nous 
faut  maintenant  dire  quelques  mots  de 
l'élu  et  des  premiers  actes  de  son  admi- 
nistration. Né  en  1859,  d'une  famille 
arabe  d'humble  condition,  Ignace  Khad- 
dad  fit  ses  études  primaires  à  l'école 
d'Abéy,  village  situé  dans  le  voisinage  de 
Beyrouth.  Une  école  primaire,  en  Syrie 
surtout,  ne  mène  pas  loin  dans  le  do- 
maine de  la  science,  et  le  jeune  Ignace 
en  serait  sans  doute  resté  là,  si  le  métro- 
polite de  Beyrouth,  Gabriel,  n'eût  jeté 
sur  lui  un  regard  bienveillant  et  ne  l'eût 
pris  sous  sa  protection.  Grâce  à  ce  prélat, 
la  porte  de  l'école  ecclésiastique  de  la 
ville  s'ouvrit  devant  lui.  II  y  étudia  trois 
ans  durant,  et  comme  les  cours  n'étaient 
que  ceux  de  l'enseignement  secondaire, 
il  dut  prendre  en  son  particulier  quelque 
teinte  de  philosophie  et  de  théologie.  Cette 
formation  était  évidemment  un  peu  som- 
maire pour  un  futur  patriarche,  mais  il 
faut  dire  que  le  jeune  Khaddad  ne  dit  pas 
adieu  aux  livres  en  sortant  de  l'école.  Il 
poursuivit  l'étude  des  sciences  sacrées  et 
profanes  et  fut,  dans  toute  la  force  du 
terme,  un  autodidacte. 

Nommé,  après  sa  sortie  de  l'école, 
secrétaire  de  Mer  Gabriel,  il  s'acquitta  de 
cette  fonction  pendant  deux  ans  ;  puis, 
sans  doute  sur  le  conseil  de  son  protec- 
teur, il  revêtit  l'habit  monastique  sous  le 
nom  de  Grégoire.  Il  avait  alors  dix-huit 
ans.  On  sait  que,  dans  le  monde  ortho- 
doxe, la  vie  monastique  est  habituellement 
rétape  obligée  pour  parvenir  aux  hautes 
dignités  ecclésiastiques.  Les  clercs  qui  se 
marient  doivent  renoncer  à  la  crosse.  Il 
n'est  pas  téméraire  de  penser  que  Mg'' Ga- 
briel eut  de  bonne  heure  l'idée  de  faire 
de  son  protégé  un  évêque.  En  fait,  le  nou- 
veau moine,  après  avoir  passé  quelque 
temps   au  monastère  d'Al-Nourieth,    fut 


incorporé  au  clergé  de  Beyrouth,  et 
ordonné  hiérodiacre  en  1879. 

II  devint  dès  lors  le  bras  droit  de  son 
évêque  dans  l'administration  ecclésias- 
tique. Nommé  président  de  la  société  de 
l'Apôtre  Paul,  dont  le  but  est  à  la  fois 
religieux  et  philanthropique,  il  se  fit 
remarquer  par  son  activité  intelligente. 
Le  journal  Al-Khaddieth  le  compta  ensuite 
parmi  ses  principaux  rédacteurs.  Ses 
articles  avaient  une  tournure  pratique, 
insistaient  sur  les  besoins  moraux  et  reli- 
gieux de  la  nation,  et  défendaient  l'ortho- 
doxie contre  les  invasions  de  la  propa- 
gande inoslave  plus  par  des  exhortations 
que  par  des  raisons.  Son  style,  à  la  fois 
simple  et  imagé,  lui  valut  d'ailleurs  une 
grande  popularité.  En  1887,  mourait  le 
métropolite  de  Tripoli,  Sophronios.  La 
population  syrienne  commençait  alors  à 
revendiquer  hautement  son  droit  à  avoir 
des  pasteurs  pris  dans  son  sein.  Aussi 
fut-on  trois  ans  à  se  disputer  pour  donner 
un  successeur  au  prélat  défunt.  Parmi  les 
candidats  mis  en  avant,  se  trouva,  malgré 
sa  jeunesse,  le  hiérodiacre  Grégorios 
Khaddad,  qui  avait  toute  la  sympathie  de 
la  nation.  Grâce  à  cet  appui,  il  finit  par 
obtenir  la  majorité  au  synode  patriarcal, 
et  il  fut  élu  en  1890,  au  moment  où  il 
venait  d'atteindre  l'âge  canonique  de  trente 
ans.  Ordonné  prêtre  le  19  mai  de  cette 
année,  il  fut  sans  retard  consacré  évêque 
par  le  patriarche  Gérasimos  et  installé 
dans  sa  métropole,  veuve  depuis  trois  ans. 

L'activité  du  nouveau  métropolite  se 
porta  principalement  sur  l'instruction 
religieuse  et  morale  de  ses  ouailles.  Doué 
d'un  véritable  talent  oratoire,  il  ne  man- 
qua pas  une  occasion  de  rompre  le  pain 
de  la  parole.  Il  se  posait  en  même  temps 
en  défenseur  de  l'orthodoxie  contre  la 
propagande  catholique  et  protestante,  et 
réussissait,  paraît-il,  à  l'enrayer  à  peu 
près  complètement  dans  son  diocèse.  Les 
prélats  orthodoxes  se  contentent  aisément 
de  ce  rôle  purement  négatif,  tout  heureux 
quand  ils  peuvent  y  réussir.  On  ne  les 
voit  pas  chercher  à  convertir  les  catho- 
liques ou  les  protestants.  C'est  bien  peu 
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de  zèle  et  de  charité  de  leur  part,  si  vrai- 
ment ils  ont  conscience  d'être  dans  la 
vérité.  Ils  détestent  la  propagande,  alors 
que  Notre-Seigneur  n'a  fondé  son  Eglise 
que  pour  cela.  Ceci  est  un  signe  inquié- 
tant, et  les  hiérarques  de  l'orthodoxie 
feraient  bien  de  méditer  un  peu  là-dessus. 
Mais  passons. 

Le  métropolite  de  Tripoli  s'occupa  aussi 
des  écoles.  L'établissement  secondaire 
fondé  par  son  prédécesseur  au  monastère 
de  Kephté  n'avait  eu  qu'une  existence 
éphémère.  Grégorios  tenta  de  le  relever 
en  1893,  en  le  transformant  en  Séminaire, 
mais  ses  efforts  se  heurtèrent  au  manque 
de  ressources.  Les  quelques  écoles  pri- 
maires qu'il  réussit  à  ouvrir  végétaient 
aussi  pour  la  même  raison.  C'est  alors 
que  la  Société  impériale  russe  de  Pales- 
tine vint  au  secours  de  sa  détresse.  Gra- 
cieusement elle  s'offrit  à  établir  plusieurs 
écoles,  et,  à  partir  de  ce  jour,  on  le  con- 
çoit, le  métropolite  conçut  un  ardent 
amour  pour  la  Russie. 

Etre  l'ami  des  Russes,  c'est  une  qua- 
lité essentielle  pour  devenir,  à  l'heure 
qu'il  est,  patriarche  d'Antioche.  Aussi 
nul  doute  que  les  membres  de  la  Société 
de  Palestine  n'aient  vu  d'un  très  bon  œil 
et  n'aient  favorisé  de  tout  leur  pouvoir 
la  candidature  de  Mf-''"  Grégorios.  Je  n'en 
veux  pour  preuve  que  les  grands  éloges 
décernés  par  M.  Pomérantsef  au  nouvel 
élu. 

On  loue  volontiers  ceux  qu'on  aime. 
Ceci  soit  dit,  d'ailleurs,  sans  aucune 
intention  malveillante  de  déprécier  les 
mérites  très  réels  du  nouveau  patriarche, 
qui  a  su,  par  son  intelligente  activité  et 
son  zèle  pour  le  bien  de  ses  ouailles,  s'at- 


tirer l'universelle  sympathie  des  ortho- 
doxes de  Syrie. 

Ce  zèle  et  cette  activité,  il  les  a  dé- 
ployés à  Antioche  comme  à  Tripoli.  A 
peine  intronisé,  il  a  songé  aussitôt  à 
fonder  un  journal  hebdomadaire  destiné 
à  être  l'organe  du  patriarcat.  Dans  toutes 
les  églises  orthodoxes,  sauf  dans  celle 
d'Alexandrie,  il  existe  un  périodique  de 
ce  genre.  L'Eglise  d'Antioche  ne  fera  donc 
que  se  mettre  sur  le  pied  de  ses  sœurs  en 
ayant  sa  Semaine  religieuse. 

Le  Séminaire  de  Balaman  végète  misé- 
rablement depuis  longtemps.  11  est  en  ce 
moment  l'objet  des  préoccupations  de  Sa 
Béatitude,  qui  se  propose  de  le  trans- 
former et  de  lui  donner  une  allure  mo- 
nastique, pour  en  faire  la  pépinière  des 
futurs  métropolites  du  patriarcat  d'An- 
tioche. On  est  en  train  d'élaborer  le  pro- 
gramme des  études,  et  la  première  ques- 
tion mise  en  discussion  est  celle  de  savoir 
quelle  théologie  on  suivra  :  la  grecque 
ou  la  russe.  Sur  quoi  M.  Pomérantsef 
fait  finement  remarquer  qu'il  ne  peut 
s'agir  que  d'une  question  de  langue  et 
non  dune  question  de  fond,  attendu 
qu'en  fait  de  théologie  les  Grecs  ne  font 
aujourd'hui  que  copier  ou  traduire  les 
manuels  russes.  Et  il  allègue  là-dessus 
l'exemple  de  Halki  et  de  Sainte-Croix  de 
Jérusalem. 

Sa  Béatitude  a  encore  d'autres  projets 
en  tête,  et  cela  se  conçoit,  car  il  ne 
manque  pas  de  réformes  à  faire  dans  les 
Eglises  orthodoxes.  La  plus  urgente, 
selon  nous,  serait  de  retirer  ces  Eglises 
de  la  voie  du  schisme.  Mais  ce  n'est  pas 
là  probablement  la  principale  préoccupa- 
tion de  Sa  Béatitude.  E.  Goudal. 


CHRONIQUE    DE    RUSSIE 


1°  Le  futur  concile. 

Dans  un  précédent  article  (i),  j'ai 
donné  le  texte  d'une  partie  des  procès- 
verbaux  officiels  de  l'assemblée  prépara- 
toire au  concile  russe.  Aux  documents 
déjà  publiés  il  faut  ajouter,  pour  être 
complet,  les  cinq  procès-verbaux  suivants, 
qui  résument  le  travail  effectué  par  l'as- 
semblée préparatoire  au  cours  de  ses  der- 
nières réunions,  en  novembre  et  décembre 
1906  (2). 

A)  Du  partage  de  l'Eglise  russe  en  cercles  : 

1°  L'établissement  de  cercles  métropolitains 
dans  l'Eglise  russe  est  reconnue  chose  dési- 
rable, et  ce,  non  en  vue  d'une  réorganisation 
judiciaire  et  administrative,  mais  dans  un  but 
pastoral. 

2"  Comme  centres  de  ces  cercles,  pour 
débuter,  sont  établis  :  Irkoutsk  pour  la  Sibérie, 
Tïflis  pour  l'exarchat  de  Géorgie,  Kief  pour 
les  éparchies  du  Sud-Ouest,  Vilna  pour  la  région 
Nord-Ouest,  Moscou  pour  les  éparchies  du 
Centre,  Kazan  pour  les  éparchies  du  Volga  et 
du  Nord-Est,  Saint-Pétersbourg  pour  les  épar- 
chies du  Nord. 

y  Le  métropolitain  possède  la  primauté 
d'honneur;  c'estàluide  préparer  les  questions 
doivent  être  soumises  à  l'examen  des  con- 
cile métropolitains;  il  convoque  ces  conciles, 
nés  préside  et  veille  à  l'exécution  des  décisions 
conciliaires. 

B)  Du  mode  d'élection  des  êvêques  diocésains  : 
1°  L'élection  des  évêques  pour  les  sièges 

vacants  dans  l'un  ou  l'autre  des  cercles  métro- 
politains se  fait  dans  la  ville  où  est  le  siège 
de  l'éparchie  vacante. 

2°  Le  choix  des  évêques  appartient  au  con- 
cile des  évêques,  présidé  par  le  métropolitain, 
avec  la  participation  du  clergé  et  des  laïques 
pour  ce  qui  concerne  la  désignation  des  can- 
didats. 

y  Le  clergé  et  les  laïques  ont  part  à  la  dési- 
gnation des  candidats  pour  les  sièges  épisco- 
paux,  par  l'organe  des  assemblées  ou  des 
congrès  diocésains. 


(i)  Echos  d'Orient,  mars  1907,  p,  1 12-122. 

(2)   Tserkownja  Viédomosti,  n°  3,  20  janvier  1907. 


4°  L'évêque  une  fois  choisi,  le  concile  le 
présente  au  saint  synode,  pour  qu'il  soit  con- 
firmé par  lui,  avec  l'autorisation  de  S.  M.  l'em- 
pereur. 

C)  De  la  réorganisation  de  l'administration 
diocésaine  : 

1°  La  dénomination  de  consistoire  est  rem- 
placée par  celle  d'administration  diocésaine. 

2°  Les  laïques  ne  peuvent  êtres  membres  de 
l'administration  diocésaine. 

3°  Les  membres  de  l'administration  diocé- 
saine sont  partie  élus  et  partie  nommés,  et  les 
uns  et  les  autres  sont  confirmés  par  l'évêque 
diocésain, 

4°  Le  président  de  l'administration  diocé- 
saine est  choisi  par  l'évêque  du  lieu  parmi  les 
membres  de  cette  administration  et  confirmé 
par  le  saint-synode. 

50  Le  secrétaire  de  l'administration  diocé- 
saine est  nommé  par  l'évêque  du  lieu  et  con- 
firmé par  le  saint-synode. 

D)  De  la  réorganisation  de  la  justice  ecclésias- 
tique : 

1°  La  justice  ecclésiastique  est  rendue  par 
des  institutions  ecclésiastiques  spéciales,  sous 
réserve  de  la  pleine  intégrité  des  droits  et  du 
pouvoir  épiscopal. 

2°  Les  organes  de  la  justice  ecclésiastique 
sont:  le  tribunal  de  doyenné,  le  tribunal  dio- 
césain, la  section  judiciaire  du  saint-synode 
et  l'assemblée  plénière  du  saint-synode  et  de 
sa  section  judiciaire. 

3°  Le  tribunal  ecclésiastique  constitue  une 
institution  judiciaire  distincte  de  l'adminis- 
tration diocésaine  et  indépendante.  11  est 
composé  d'un  collège  de  prêtres  avec  un  pré- 
sident. 

4°  Des  députés  sont  admis  seulement  à 
l'enquête  préalable. 

5°  Les  membres  du  tribunal  diocésain  sont 
partie  élus,  partie  nommés  :  les  uns  et  les 
autres  sont  soumis  à  l'approbation  du  saint- 
synode. 

6"  Le  président  du  tribunal  diocésain  est 
choisi  par  l'évêque  parmi  les  membres  du 
tribunal  et  confirmé  par  le  saint-synode. 

7°  Toutes  les  décisions  du  tribunal  diocé- 
sain sont  soumises  à  l'approbation  de  l'évêque. 

8"  La  section  judiciaire  du  saint-synode 
juge  les  causes  qui  concernent  les  personnes 
ayant  rang  épiscopal  et  examine  les   appels 
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contre  les  sentences   du  tribunal  diocésain. 

9"  Pour  l'examen  des  causes  relatives  aux 
plaintes  contre  les  décisions  en  première  ins- 
tance de  la  section  judiciaire  du  saint  synode 
et  pour  les  poursuites  contre  les  membres  du 
saint-synode,  il  est  constitué  une  assemblée 
plénière  du  saint-synode. 

10*5  La  mise  en  jugement  a  lieu  en  vertu 
d'une  décision  de  l'évêque  diocésain,  basée 
sur  les  données  de  l'enquête  préalable. 

iii^  L'acte  d'accusation  est  confié  à  l'un 
des  membres  du  tribunal,  lequel  ne  siège  pas 
dans  la  cause  en  question. 

1 2"  Ne  sont  admis  comme  défenseurs  devant 
le  tribunal  ecclésiastique  que  des  hommes 
d'Eglise. 

130  La  px)ursuite  de  l'enquête,  pour  les 
causes  ressortissant  au  tribunal  diocésain,  est 
confiée  à  l'un  des  membres  du  tribunal;  pour 
les  causes  qui  vont  devant  le  tribunal  du 
doyenné,  il  n'y  a  pas  d'enquête  préalable. 

140  Aucune  cause  ne  peut  être  jugée  pour 
le  fond  devant  plus  de  deux  instances. 

15''  Sont  à  la  base  de  la  procédure  ecclésias- 
tique les  principes  fondamentaux  suivants  : 
prise  en  considération  immédiate  des  preuves 
juridiques  et  rejet  de  la  théorie  des  preuves 
juridiques  formelles. 

i6"  Le  public  n'est  pas  admis  aux  séances 
du  tribunal  ecclésiastique. 

E)  De  r organisation  de  la  paroisse  orthodoxe  : 

1°  La  paroisse  orthodoxe  est  une  institution 
ecclésiastique  relevant  de  l'évêque,  qui  a  pour 
but  la  satisfaction  des  besoins  religieux  et 
moraux  d'un  groupe  déterminé  de  chrétiens 
orthodoxes,  et  qui  se  trouve  sous  la  direction 
pastorale  d'un  prêtre,  avec  un  temple  consacré 
à  cet  effet  par  l'autorité  ecclésiastique. 

2°  L'Eglise  russe  orthodoxe  est  possesseur 
de  tous  les  biens  ecclésiastiques  sacerdotaux 
et  paroissiaux.  Dans  les  paroisses,  l'adminis- 
tration des  biens  locaux  ecclésiastico-parois- 
siaux  est  confiée  à  la  paroisse  comme  personne 
juridique;  celle-ci  se  compose  du  clergé  et  des 
paroissiens  du  temple  local  qui  se  trouvent 
sous  la  dépendance  canonique  de  l'évêque  du 
lieu. 

La  question  de  l'organisation  de  la 
paroisse  orthodoxe  sur  les  bases  énoncées 
dans  les  deux  paragraphes  précédents 
n'est  pas  encore  tranchée  d'une  manière 
définitive.  Elle  reste  toujours  à  l'ordre  du 
jour  et  fait  l'objet  de  discussions  intermi- 
nables dans  les  journaux  et  revues  ecclé- 


siastiques. 11  appartiendra  au  concile  de 
choisir  entre  les  différentes  solutions  pro- 
posées. Quant  à  la  Commission  prépara- 
toire, elle  considère  sa  tâche  comme  ter- 
minée et  a,  en  conséquence,  cessé  de  se 
réunir  depuis  la  fin  de  décembre  1906. 

La  date  de  convocation  du  concile  est 
encore  loin  d'être  fixée  et  ne  paraît  pas 
devoir  être  très  proche.  Cependant,  en 
avril  1907,  le  statut  relatif  à  la  composi- 
tion de  ce  concile,  élaboré  par  la  Com- 
mission préparatoire  (i),  recevait  la  sanc- 
tion impériale  et  était  officiellement  publié 
avec  quelques  légères  retouches  portant 
principalement  sur  les  articles  7  et  8. 
Voici  ces  articles  dans  leur  nouvelle  ré- 
daction (2). 

70  Le  clergé  de  la  Cour  et  le  clergé  militaire, 
sans  compter  les  archiprétres  qui  sont  à  la 
tète  de  l'un  et  de  l'autre,  sont  représentés  au 
concile  chacun  par  deux  membres  :  un  prêtre 
et  un  marguillier,  au  choix  des  archiprétres. 

8"  Les  élections  pour  désigner  les  représen- 
tants des  éparchies  au  concile  ont  lieu  dans 
les  assemblées  paroissiales,  décanales  et  dio- 
césaines. Dans  les  assemblés  paroissiales  sont 
élus  les  représentants  des  laïques,  à  raison 
d'un  par  paroisse. 

Le  clergé  du  doyenné,  de  concert  avec  les 
représentants  des  paroisses  à  l'assemblée  déca- 
nale,  choisit  dans  leur  sein  un  prêtre  et  un 
laïque  pour  les  représenter  à  l'assemblée  dio- 
césaine. Cette  dernière  élit  dans  son  sein  trois 
prêtres  et  trois  laïques,  parmi  lesquels  l'évêque 
du  diocèse  désigne  pour  prendre  part  au  Con- 
cile un  prêtre  et  un  laïque.  Le  mode  de  ces 
élections  est  fixé  par  des  règlements  spéciaux 
préparés  par  le  saint  synode. 

Les  élections  prévues  dans  le  paragraphe 
ci-dessus  viennent  de  commencer. 

Dans  l'article  9,  on  ajoute  aux  membres 
qui  peuvent  être  appelés  à  figurer  au 
Concile  sur  l'invitation  du  saint  synode 
les  représentants  des  édinovières,  omis 
dans  la  rédaction  de  la  Commission  pré- 
paratoire. 


(i)  Voir  Echos  d'Orient,  mars  1907,  p.   I13. 
(2)  TserkovHjia  yUdotmosti,  n*  18,  6  mai  1907. 


3o8 


ÉCHOS  d'orient 


2°  Les  rapports  de  l'Eglise  orthodoxe 
ET  DE  l'Etat. 

Le  procureur  général  du  saint  synode, 
en  janvier  1907,  soumettait  à  l'examen 
du  Conseil  des  ministres  un  rapport  résu- 
mant les  principes  fondamentaux  qui 
doivent  désormais,  à  son  sens,  régir  les 
rapports  de  l'Eglise  orthodoxe  avec  l'Etat. 
Ce  rapport  mérite  d'être  connu  de  nos 
lecteurs.  En  voici  la  traduction  inté- 
grale (i): 

1°  Tout  en  travaillant  fidèlement  à  mettre 
en  pratique  les  ordonnances  libéralement 
édictées  par  Sa  Majesté,  en  vue  d'affermir  les 
principes  de  la  tolérance  religieuse  et  de  la 
liberté  de  conscience,  le  gouvernement  est 
tenu,  en  vertu  des  lois  fondamentales,  de 
maintenir  inviolés  les  droits  et  les  privilèges 
de  l'Eglise  orthodoxe,  comme  Eglise  domi- 
nante dans  l'Etat, 

2°  Sauvegardant  les  intérêts  de  l'orthodoxie 
dans  le  domaine  des  rapports  juridiques  res- 
pectifs de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  le  gouvernement 
reconnaît  à  l'Eglise  orthodoxe  russe  pleine 
liberté  d'administration  intérieure  et  d'orga- 
nisation sur  la  base  des  lois  conciliaires  et  de 
ses  propres  institutions  et  ordonnances;  il 
veille  seulement  à  ce  que  les  dispositions 
prises  par  l'Eglise  s'accordent  avec  les  lois 
générales  de  l'Etat. 

3°  Reconnaissant  la  nécessité  de  larges 
réformes  dans  tous  les  domaines  de  la  vie 
intérieure  de  l'Eglise  orthodoxe  russe,  le  gou- 
vernement abandonne  entièrement  cette  œuvre 
grande  et  sainte  à  l'initiative  de  l'Eglise  elle- 
même,  dans  la  personne  du  futur  Concile 
national  russe.  Le  gouvernement  considère 
comme  étant  de  son  devoir  de  donner  son 
concours  à  l'heureuse  réalisation  du  futur  Con- 
cile et  à  la  mise  en  pratique  de  ses  décisions, 
dans  la  mesure  où  ce  concours  s'imposera. 

40  En  vue  de  l'importance  exceptionnelle 
de  l'œuvre  de  l'organisation  des  paroisses 
orthodoxes,  et  dans  la  mesure  où  la  future 
réforme  ecclésiastico-paroissiale  est  du  ressort 
de  l'Etat,  celui-ci  considère  comme  étant  de 
son  devoir  d'aller  sous  ce  rapport  au-devant 
des  sollicitudes  de  l'Eglise  et  de  prêter  son 
plein  concours  à  la  réalisation  des  projets  ecclé- 


(i)  Tserkovnya  Viédomosti,  n 


"  4,  27  janvier  1907. 


siastiques  qui  réclament  la  sanction  du  pou- 
voir gouvernemental  et  de  la  loi. 

50  En  même  temps  le  gouvernement  se  tient 
pour  obligé,  non  seulement  devant  l'Eglise 
dominante,  mais  devant  le  peuple  lui-même 
et  l'Etat,  de  manifester  son  souci  pressant 
d'assurer,  comme  il  convient,  l'existence  maté- 
rielle du  clergé  paroissial  orthodoxe,  et  ce, 
par  le  moyen  de  crédits  ouverts  à  cet  effet, 
sur  les  ressources  de  l'Etat. 

60  Considérant  que  la  formation  spirituelle 
et  intellectuelle  des  enfants  du  clergé  ortho- 
doxe, comme  candidats  à  l'état  ecclésiastique, 
est  une  œuvre  qui  doit  être  laissée  à  la  libre 
initiative  de  l'Eglise  elle-même,  le  gouverne- 
ment, de  son  côté,  reconnaît  qu'il  est  juste  et 
utile  d'ouvrir  aux  élèves  des  établissements 
ecclésiastiques  d'enseignement  le  libre  accès 
des  établissements  laïques  et  de  leur  accorder 
les  autres  droits  reconnus  à  ces  établissements 
d'enseignement,  sous  la  condition  que  le 
niveau  général  de  la  formation  intellectuelle 
dans  les  établissements  ecclésiastiques  corres- 
ponde à  celui  des  établissements  laïques. 

70  Considérant  que  l'œuvre  de  l'instruction 
du  peuple  constitue  non  seulement  un  droit 
imprescriptible  de  l'Eglise,  mais  encore  un 
devoir  sacré  pour  elle,  le  gouvernement  estime 
que  les  écoles  ecclésiastiques  existantes,  aussi 
bien  que  celles  à  ouvrir,  doivent,  à  l'égal  des 
écoles  de  dénominations  et  de  ressorts  diffé- 
rents, entrer  en  qualité  de  facteur  important 
dans  le  réseau  général  de  ses  foyers  d'instruc- 
tion populaire,  à  l'aide  desquels  le  gouverne- 
ment est  tenu  de  satisfaire  le  besoin  grandis- 
sant d'instruction  universelle  populaire  en 
Russie. 

On  le  voit,  par  les  principes  sus-énoncés, 
la  reconnaissance  par  TEtat  russe  du  prin- 
cipe de  la  tolérance  religieuse  et  de  la 
liberté  de  conscience  n'exclut  pas  l'exis- 
tence d'une  Eglise  d'Etat  privilégiée  et 
dominante.  Dans  un  pays  comme  la  Russie, 
qui  compte  tant  de  confessions  et  même 
de  religions  différentes,  dont  quelques- 
unes  très  nombreuses  numériquement,  le 
seul  régime  qui  satisferait  pleinement  au 
principe  de  l'égalité  et  de  la  justice  serait 
celui  de  la  séparation  des  Eglises  et  de 
l'Etat.  La  Russie  est  loin  encore  d'être 
mûre  pour  ce  régime. 

Tout  ce  qu'on  est  en  droit  de  lui 
demander  pour  le  moment,  c'est  la  mise 
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en  pratique  réelle  et  consciencieuse  du 
principe  de  la  pleine  liberté  de  conscience. 
Ceci  posé,  il  faut  reconnaître  que  le 
document  cité  s'inspire  d'un  sentiment 
religieux  profond,  en  même  temps  que 
d'une  certaine  largeur  de  vues  et  d'un 
libéralisme  louable.  Mais,  comme  entre 
la  théorie  et  la  pratique  gouvernementale, 
il  y  a  souvent  un  abîme,  en  Russie  comme 
ailleurs,  il  convient,  pour  juger  du  degré 
de  liberté  et  d'autonomie  que  les  projets 
en  question  réservent  à  l'Eglise  russe, 
d'attendre  que  le  futur  Concile  ait  eu  lieu 
et  que  le  gouvernement  ait  pris  pratique- 
ment position  vis-à-vis  des  réformes  que 
ledit  Concile  est  censé  devoir  mener  à 
bon  terme. 

3°  Les  transfuges  de  l'orthodoxie. 

La  situation  privilégiée  que  le  gouver- 
nement fait  à  l'Eglise  orthodoxe  n'a  pas 
empêché  cette  dernière  de  subir,  depuis 
que  la  liberté  de  conscience  est  proclamée, 
des  pertes  qui  lui  sont  sensibles.  Le  catho- 
licisme dans  la  région  de  l'Ouest,  le  pro- 
testantisme dans  les  provinces  baltiques 
et  le  mahométanisme  dans  le  bassin  du 
Volga  ont  reçu  et  continuent  à  recevoir 
dans  leur  sein  d'assez  nombreux  trans- 
fuges de  l'orthodoxie. 

En  fait,  ces  transfuges,  s'ils  sont  un 
gain  pour  les  confessionsquilesaccueillent, 
ne  sont  pas  une  perte  réelle  pour  l'Eglise 
qu'ils  renient.  Ce  n'étaient  pas,  pour  la 
plupart,  des  orthodoxes  convaincus,  mais 
des  convertis  attirés  à  l'orthodoxie  par 
l'intérêt,  ou  poussés  vers  elle  par  la  peur. 
Le  régime  de  russification  à  outrance, 
représenté  surtout  par  l'ancien  procureur 
général  du  saint  synode,  Pobiedonostsef, 
avait  eu  pour  résultat  d'augmenter  d'un 
certain  contingent  de  convertis  plus  ou 
moins  sincères  le  nombre  des  fidèles  ortho- 
doxes. Tout  concourait  à  ce  but  :  l'école 
religieuse,  les  mariages  mixtes,  les  mesures 
administratives,  les  tracasseries  de  la 
police.  Les  actes  de  l'état  civil  s'identifiant 
avec  les  registres  paroissiaux,  ceux  qui 
avaient  eu,   une  fois,   l'imprudence  ou  la 


faiblesse  de  se  faire  inscrire  orthodoxes 
l'étaient  pour  le  restant  de  leurs  jours,  et 
avec  eux  leurs  enfants.  On  pouvait  entrer 
dans  l'orthodoxie,  on  ne  pouvait  pas  en 
sortir! 

Aujourd'hui,  il  n'en  va  plus  tout  à  fait 
de  même.  En  principe,  tout  orthodoxe,  à 
partir  de  sa  majorité,  est  libre  d'embrasser 
la  confession  qu'il  lui  plaît  d'adopter;  en 
fait,  pour  arriver  à  sortir  de  l'orthodoxie, 
il  lui  faudra  encore  se  heurter  à  pas  mal 
de  formalités  et  de  mauvais  vouloirs  ;  mais, 
avec  de  la  persévérance,  il  peut  arriver  à 
s'en  libérer.  Les  premiers  qui  ont  usé  de 
cette  porte  de  sortie  ce  sont  ces  con- 
vertis forcés,  ou  fils  de  convertis,  qui 
n'avaient  guère  d'orthodoxe  que  le  nom 
et  le  passeport.  A  cette  catégorie  appar- 
tient la  masse  des  anciens  uniates  et  des- 
cendants d'uniates,  dont  le  retour  au  catho- 
licisme dans  les  provinces  de  l'Ouest, 
Blanche-Russie,  Voihynie,  Podolie,  région 
de  Chelm,  a  si  fort  ému  les  orthodoxes. 
C'est  par  milliers  que  se  sont  produits  ces 
retours,  et,  dans  la  seule  province  de 
Chelm  on  en  a  évalué  le  nombre  à  environ 
200000. 

Un  phénomène  analogue,  mais  avec  de 
moindres  proportions,  s'est  manifesté  dans 
les  provinces  baltiques.  Esthoniens.  Fin- 
nois, races  diverses,  que  la  politique  russe 
avait  arrachés  au  protestantisme,  pour 
les  embrigader  dans  l'orthodoxie,  sont 
revenus,  une  fois  la  liberté  proclamée,  à 
la  foi  de  leurs  ancêtres.  Sur  le  Volga, 
parmi  les  Tartares  musulmans  et  les 
diverses  races  païennes,  sur  lesquels  s'est 
longtemps  exercé  l'apostolat  des  mission- 
naires orthodoxes,  on  a  de  même  constaté 
un  mouvement  de  retour  vers  le  maho- 
metisme  ou  le  paganisme;  à  diverses 
reprises,  les  journaux  ont  signalé  parmi 
eux  des  défections  plus  ou  moins  nom- 
breuses. 

Devant  ces  faits  alarmants,  le  premier 
mouvement  chez  les  défenseurs  de  l'ortho- 
doxie a  été  de  crier  à  la  violence  et  à  l'op- 
pression de  la  part  des  confessions  rivales. 
Aujourd'hui  encore,  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  dans  les  chroniques  des  Tseï- 
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kovnaya  Viédomosti  des  titres  et  des  entre- 
filets à  caractères  tendancieux,  et  qui,  si 
l'on  n'était  averti,  donneraient  l'illusion 
que,  maintenant,  toutes  les  fois  qu'il  surgit 
sur  le  terrain  religieux  un  conflit  entre 
orthodoxes  et  non  orthodoxes,  catholiques 
surtout,  ce  sont  les  orthodoxes  qui  sont 
les  opprimés  et  les  victimes.  Les  chutes 
qui  se  reproduisent  si  souvent  de  l'ortho- 
doxie dans  une  autre  confession  ou  reli- 
gion seraient  notamment  le  résultat  de 
la  situation  malheureuse  à  laquelle  se 
trouve  réduite  l'orthodoxie,  en  certaines 
régions,  depuis  la  proclamation  de  la 
liberté  de  conscience.  C'est  évidemment 
le  régime  de  partialités  et  de  privilèges 
auquel  a  été  habituée  jusqu'ici  l'Eglise 
orthodoxe  qui  lui  fait  trouver  si  pénible 
et  si  inférieure  la  situation  d'égalité,  encore 
que  fort  relative,  avec  les  autres  confes- 
sions, où  l'a  réduite  le  nouvel  ordre  de 
choses. 

Voici  toutefois,  à  titre  d'information, 
un  communiqué  intéressant,  émané  de  la 
chancellerie  du  saint  synode,  à  propos  des 
conversions  d'orthodoxes  au  mahomé- 
lisme  et  au  paganisme  dans  le  gouver- 
nement de  Kazan,  passages  signalés  dans 
certaine  presse  sous  le  titre  de  «  aposta- 
sies et  chutes  dans  le  mahométisme  et 
le  paganisme  ».  Je  l'emprunte  aux  Bir- 
jevya  l^iédomosti  du  24  juillet  1907. 

Avant  tout,  actuellement,  avec  la  nouvelle 
loi  de  tolérance  religieuse,  le  terme  d'apostasie 
cesse  d'exister  et  est  rayé  du  vocabulaire  du 
synode.  Maintenant,  il  n'y  a  plus  que  conver- 
sion d'une  confession  à  une  autre,  conver- 
sion considérée  clairement  et  irrévocablement 
comme  légale.  De  plus,  le  retour  en  masse 
des  Tartares,  Bachkirs  et  autres  indigènes  de 
nos  régions  de  l'Est  au  mahométisme  et 
même  au  paganisme,  dont  il  est  question  dans 
les  journaux,  est  un  phénomène  absolument 
naturel  et  en  réalité  ne  peut  être  appelé  con- 
version. Des  gens  qui  étaient  restés  secrè- 
tement et  de  cœur  mahométans  et  païens, 
mais  que  l'on  avait  transformés  de  force  en 
orthodoxes  et  qui  ne  l'étaient  que  de  nom, 
ont  profité  de  la  loi  de  tolérance  religieuse 
pour  se  déclarer  et  retourner  à  leur  vraie 
croyance. 


On  ne  peut  que  louer  le  synode  de 
reconnaître  franchement  la  vérité  dans  le 
cas  présent;  et  il  ne  reste  qu'à  étendre 
la  déclaration  ci-dessus  au  plus  grand 
nombre  des  retours  au  catholicisme  et 
au  protestantisme  effectués  ces  dernières 
années  pour  obtenir  la  vraie  mise  à  point  de 
cette  délicate  question.  D'ailleurs,  l'Eglise 
orthodoxe  a  tout  intérêt  à  ne  pas  s'illu- 
sionner sur  ce  point  et  à  voir  les  choses 
telles  qu'elles  sont  en  réalité.  Pas  plus 
pour  une  Eglise  que  pour  une  armée  les 
recrues  forcées  ne  sont  une  force,  et,  à 
tout  prendre,  le  régime  de  la  liberté  peut 
lui  être  plus  avantageux  que  celui  de 
l'exclusivisme  et  des  privilèges. 

4"  LE  MARIAVITISME  EN  POLOGNE 

Si  l'Eglise  orthodoxe  russe  a  subi  le 
contre-coup  du  mouvement  politique  et 
social  présent,  l'Eglise  catholique  de  Po- 
logne en  a  ressenti  de  son  côtelés  fâcheux 
effets.  Je  veux  parler  de  ce  malheureux 
schisme  qui  a  donné  naissance  à  la  secte 
des  Mariavites, 

Les  Mariavites  ont  commencé  par  con- 
stituer une  espèce  d'association  religieuse 
secrète  se  recrutant  partout,  même  parmi 
les  membres  du  clergé,  et  ayant  pour  but 
de  lutter  contre  les  abus  et  le  relâchement 
dans  le  domaine  de  la  religion.  Ceux  des 
prêtres  qui  en  faisaient  partie  s'engageaient 
à  une  vie  plus  austère,  rappelant  l'ascé- 
tisme religieux.  L'existence  de  cette  asso- 
ciation ne  fut  rendue  publique  qu'après 
le  manifeste  du  17  avril  1905  sur  la  tolé- 
rance religieuse.  Dès  lors  commencèrent 
aussi  pour  l'association  les  difficultés  et 
les  conflits.  Elle  avait  alors  pour  chefs  une 
femme  Kozslovska  et  un  prêtre,  l'abbé 
Kovalski,  ancien  élève  de  l'Académie  ecclé- 
siastique catholique  de  Pétersbourg.  Des 
exagérations  se  produisirent,  soit  dans 
les  affirmations,  soit  dans  les  pratiques 
religieuses  de  ses  chefs  et  de  ses  adhérents, 
qui  permirent  de  formuler  contre  eux  des 
accusations  diverses. 

On  leur  reprocha  de  rendre  une  sorte 
de  culte  à  la  Kozslovska  et  de  lui  donner 
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le  titre  de  Mère  de  Dieu,  d'exagérer  la 
nécessité  de  la  prière,  au  point  de  déserter 
les  champs  et  les  ateliers  pour  remplir 
les  églises,  de  donner  dans  les  utopies 
des  socialistes  et,  grave  reproche  pour 
des  Polonais,  de  trahir  la  cause  patrio- 
tique en  se  rapprochant  des  Russes.  Les 
évêques  durent  intervenir  :  la  cause  alla 
à  Rome,  laquelle  se  contenta  d'abord  de 
faire  entendre  de  sages  avertissements, 
et  dut  finalement,  devant  l'obstination  et 
le  parti  pris  des  fauteurs  du  mouvement, 
prononcer  contre  eux  et  leurs  adhérents 
l'excommunication  majeure  (déc.    1906). 

Pendant  longtemps,  le  gouvernement 
russe  avait  semblé  hésiter  sur  l'attitude 
qu'il  convenait  de  prendre  en  face  de  ce 
mouvement  religieux.  Dans  certains  cas,  il 
s'était  contenté  de  traiter  les  Mariavites  en 
simples  agitateurs,  révoltés  contre  l'auto- 
rité religieuse  légitime.  En  d'autres  cas, 
îl  leur  avait  livré  les  églises  et  les  biens 
des  paroisses.  Cette  situation  anormale 
prit  fin  avec  le  décret  du  Conseil  des 
ministres  (approuvé  par  l'empereur  le 
28  novembre  1906),  décret  qui,  s'appuyant 
sur  le  principe  de  la  tolérance  religieuse 
et  de  la  liberté  de  conscience,  reconnais- 
sait désormais  aux  Mariavites  le  droit 
légal  de  s'organiser  en  secte  indépendante. 
Ils  pourraient  avoir  leurs  églises  à  eux, 
leurs  cimetières,  leurs  prêtres  nommés  et 
entretenus  par  eux,  et  constituer,  avec 
autorisation  spéciale  pour  chaque  cas  du 
ministère  de  l'intérieur,  des  communautés 
religieuses  ou  paroisses.  Toutefois,  leurs 
registres  paroissiaux  ne  feraient  pas  fonc- 
tion d'actes  de  l'état  civil.  Quant  aux 
églises  et  aux  autres  biens  des  catholiques, 
ils  resteraient  entièrement  en  la  possession 
de  ces  derniers,  même  dans  les  paroisses 
où  les  Mariavites  auraient  la  majorité. 

C'est  sous  ce  régime  de  liberté  rela- 
tive que  la  secte  mariavite  vit  actuel- 
lement, je  ne  saurais  dire  où  elle  en  est 
de  son  développement  et  s'il  y  a  progrès 
ou  recul.  Une  feuille  russe  a  imprimé  que, 
comptant  près  de  100  000  adhérents  en 
1906,  elle  était  descendue  à  30000  sous 
l'effet  des  censures  pontificales,  pour  se 


relever  bientôt  et  atteindre  jusqu'à  300  000 
à  l'heure  actuelle. 

11  y  a  gros  à  parier  que  ces  chiffres, 
venant  d'une  telle  source,  sont  fortement 
exagérés.  Quant  à  se  renseigner  à  des 
sources  polonaises,  ce  n'est  guère  plus 
sûr;  on  risque  de  se  heurtera  une  exagé- 
ration en  sens  inverse.  D'ailleurs,  il  est 
aussi  pénible  à  un  Polonais  de  parler  de 
cette  douloureuse  question  des  Mariavites 
qu'à  un  Maronite  d'aborder  l'histoire  des 
origines  monothélites  de  son  Eglise. 

Un  rédacteur  des  Tserkovnya  Viédo- 
mosti  (i)  pense  que  k  jour  pourra  venir 
où  les  Mariavites  demanderont  à  l'Eglise 
orthodoxe  de  les  admettre  dans  son  sein. 
Ceci  supposerait  accomplie  de  la  part  de 
ces  sectaires  une  évolution  doctrinale  et 
liturgique  assez  complexe.  Pour  le  moment, 
les  seuls  points  de  la  théorie  orthodoxe 
admis  par  eux  sont  la  négation  de  l'au- 
torité du  Pape  et,  paraît-il,  le  mariage 
des  prêtres.  L'accord  se  ferait-il  sur  les 
autres  points,  qu'il  resterait  encore  la  ques- 
tion nationale.  D'où  l'on  peut  augurer  que 
l'union  n'est  pas  près  de  se  réaliser. 

y  UES  DIRECTIONS  POLITIQ.UES 
iDU   SAINT  SYNODE 

Par  suite  du  présent  état  de  choses,  se 
trouvent  soulevées  devant  le  clergé  ortho- 
doxe des  questions  nouvelles,  fort  déli- 
cates et  parfois  très  embarrassantes.  Jus- 
qu'ici, il  n'avait  guère  eu  à  s'occuper  de 
politique,  sinon  pour  inculquer  au  peuple 
le  culte  du  pouvoir  impérial  et  de  la  per- 
sonne du  tsar.  Aujourd'hui  il  n'en  va 
plus  tout  à  fait  de  même.  Dans  le  régime 
constitutionnel  actuel,  le  clergé  étant  élec- 
teur et  éligible  se  voit  obligé  de  choisir 
entre  les  différents  groupes  politiques,  et 
de  prendre  parti.  Et  par  une  conséquence 
toute  naturelle,  l'autorité  ecclésiastique  est 
amenée  à  donner  des  directions  politiques. 

C'est  ce  qui  vient  de  se  produire  à 
propos  des  prêtres  députés  à  la  défunte 


(1)  N°  72,  24  mars  1907. 
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Douma.  Quelques-uns  d'entre  eux,  affi- 
liés aux  groupes  d'opposition,  s'étant 
abstenus  de  voter  ou  même  de  paraître  à 
la  Douma,  lors  du  vote  du  7  mai  dernier 
qui  réprouvait  le  complot  contre  la  per- 
sonne du  tsar,  le  saint  synode  fut  invité  à 
examiner  leur  cas.  Partant  de  ce  principe 
qu'en  vertu  de  ses  fonctions  sacerdotales, 
le  prêtre  est  tenu  de  respecter  les  pouvoirs 
établis  et  de  témoigner  d'un  dévouement 
sincère  à  la  personne  de  l'empereur, 
l'oint  de  Dieu,  à  qui  il  a  juré  fidélité,  le 
saint  synode  déclara  qu'il  ne  peut  appar- 
tenir à  un  parti  politique,  dont  le  but 
avoué  est  le  renversement  de  l'ordre 
établi  et  même  de  la  puissance  impériale. 
En  conséquence,  le  métropolite  Antoine 
fut  chargé  de  convoquer  les  prêtres  en 
question  et  de  leur  déclarer  :  1°  qu'ils 
devaient  expliquer  leur  abstention  lors 
de  la  séance  et  du  vote  susdits,  et,  de  plus, 
quitter  immédiatement  et  ouvertement 
les  partis  dans  lesquels  ils  s'étaient  fait 
inscrire;  20  qu'en  cas  de  refusils  devraient 
renoncer  à  l'état  ecclésiastique  et  à  toute 
fonction  sacerdotale;  3°  que,  s'ils  n'accep- 
taient pas  volontairement  cette  dernière 
alternative,  ils  resteraient  passibles,  comme 
prêtres,  des  peines  qu'il  plairait  à  l'auto- 
rité diocésaine  de  leur  infliger. 

Des  prêtres  incriminés,  l'un  répondit 
qu'il  se  soumettait  et  sortait  du  parti 
politique  dont  il  était  membre;  un  autre 
s'abstint  de  toute  explication  et  de  toute 
réponse;  les  trois  derniers  se  retran- 
chèrent, pour  justifier  leur  conduite,  der- 
rière leurs  convictions  et  leur  conscience 
d'hommes  politiques.  Sur  quoi  le  saint 
synode  décida  qu'il  n'y  avait  plus  lieu 
d'inquiéter  le  premier;  quant  aux  quatre 
autres,  il  appartiendrait  à  l'autorité  diocé- 
saine respective  de  juger  leur  conduite; 
en  attendant,  ils  seraient  suspens. 

11  eût  été  intéressant  de  voir  jusqu'à 
quelles  mesures  le  saint  synode  aurait 
été  contraint  d'en  venir  contre  les  quatre 
récalcitrants,  et  surtout  s'il  eût  été  en 
mesure  de  les  faire  appliquer. 

Par  malheur,  l'affaire  a  dû  en  rester 
là 
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L'affaire  en  est  là  pour  le  moment,  par 
suite  de  la  dissolution  de  la  Douma.  Cette 
dissolution  est  venue  à  propos  lui  enlever 
provisoirement  tout  caractère  d'actualité. 
Mais  le  même  cas  ou  des  cas  analogues  se 
représenteront  sans  doute  à  l'avenir,  et, 
bon  gré  mal  gré,  l'autorité  ecclésiastique 
se  verra  amenée  à  s'occuper  au  moins 
indirectement  de  politique.  Sa  situation, 
dans  des  questions  de  cette  nature,  ne 
laisse  pas  que  d'être  très  délicate.  Elle  ne 
peut  pas  songer  à  une  attitude  autre  que 
celle  de  la  plus  complète  déférence  aux 
vues  et  aux  désirs  du  gouvernement.  Et  ce 
faisant,  elle  ne  manquera  pas  d'être  accusée 
par  les  partis  d'opposition  de  servilisme 
et  d'immixtion  abusive  dans  des  questions 
qui  sont  en  dehors  de  sa  compétence. 

Du  moins,  les  feuilles  orthodoxes  ecclé- 
siastiques et  autres,  qui  manquent  rare- 
ment l'occasion  de  reprocher  au  clergé 
catholique  de  s'occuper  de  politique,  et  se 
font  un  malin  plaisir  de  critiquer  les  soi- 
disant  ingérences  romaines  dans  ce  do- 
maine, pourront  constater,  par  une  obser- 
vation   personnelle,    combien,    en    cette 


matière  comme  en  tant  d'autres,  «  la  cri- 
tique est  aisée  et  l'art  difficile  ». 

6"   STATISTiaUES 

Je  termine  cette  chronique  (voir  l.es 
chiffres  de  la  page  précédente),  par  une 
statistique  comparative  publiée  dans  Tser- 
kovnya  l^iédomosti  (i)  et  qui  a  pour  but 
de  faire  ressortir  les  progrès  enregistrés 
par  l'Eglise  orthodoxe  russe  au  cours  du 
siècle  dernier.  11  s'agit,  bien  entendu,  de 
progrès  au  point  de  vue  extérieur  et  maté- 
riel, le  côté  intérieur,  religieux  et  moral, 
restant  nécessairement  en  dehors  des 
calculs  et  des  chiffres.  Je  ne  transcris  pas 
cette  statistique  en  entier;  elle  renferme, 
en  effet,  des  données  d'une  importance 
et  d'un  intérêt  secondaires. 

Pour  les  écoles  paroissiales  religieuses, 
la  date  de  la  première  statistique  est 
1838  au  lieu  de  1825,  celle  de  la  seconde 
statistique  1851  au  lieu  de  1855;  pour  les 
Académies  ecclésiastiques  et  les  Sémi- 
naires, la  date  de  la  première  statistique 
est  1836  au  lieu  de  1825.       J.  Bois. 
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Nedjib  h.  Chiha  :  Traité  de  la  propriété  immo- 
bilière en  droit  ottoman.  Le  Caire,  1906,  Imp. 
El-Maaref,  in-80,  616-xx  pages,  2  f .  — 
Prix:  12  fr.  50. 

La  propriété  foncière  en  droit  ottoman  a 
été  l'objet,  ces  temps  derniers,  d'études  fort 
sérieuses  constituant,  en  regard  des  essais 
d'antan,  de  véritables  traités  bien  voisins  de 
la  perfection.  Après  le  travail  de  MM.  Steeg 
et  Padel,  annoncé  ici  même  il  y  a  deux  ans 
(£".  O.,  VIII,  p.  62),  nous  avons  le  plaisir  de 
présenter  à  nos  lecteurs  un  ouvrage  offrant 
avec  celui-là  les  plus  grandes  analogies  et 
émanant  d'un  écrivain  des  plus  compétents 
en  la  matière.  Ayant  longtemps  exercé  à 
Constantinople  même  les  fonctions  d'avocat, 
M.  Chiha  pouvait,  mieux  que  tout  autre,  nous 
donner    un    traité   précis   et   pourtant   suffi- 


samment complet  de  la  législation  foncière 
ottomane;  j'ai  hâte  d'ajouter  qu'il  y  a  plei- 
nement réussi.  Son  livre  ne  se  présente  pas, 
il  est  vrai,  avec  l'apparat  de  l'érudition  :  point 
de  préface,  absence  totale  de  notes  au  bas  des 
pages,  renvois  aux  sources  plutôt  rares,  les 
articles  du  code  exceptés.  On  croirait  avoir 
affaire  à  un  simple  vulgarisateur.  Vulgarisa- 
teur, M.  Chiha  l'est  bien,  en  effet,  mais  comme 
le  maître  pour  qui  la  matière  traitée  n'a  plus 
de  secrets.  Une  brève  analyse  de  son  livre 
suffira,  croyons-nous,  à  en  faire  la  preuve. 

Après  une  courte  introduction  sur  la  légis- 
lation foncière  anciennement  en  usage  chez 
les  Ottomans,  le  livre  présente,  en  dix  parties 
distinctes,  toute  la  doctrine  de  la  propriété  en 


(i)  N»  51-52,  23  décembre  1906. 
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Turquie.  D'abord  les  diverses  catégories  de 
terres  :  mulk,  miri,  vakouf,  métrouké,  mévat. 
Puis  la  propriété  et  la  possession,  avec  toutes 
les  formalités  qui  les  accompagnent  selon  les 
diverses  catégories  de  terres,  le  tout  suivi 
d'un  bon  aperçu  sur  l'organisation  actuelle  du 
cadastre.  Vient  ensuite,  dans  une  troisième 
partie,  la  transmission  de  la  propriété  par  la 
vente  et  le  transfert,  soumis  tous  deux  à  tant 
de  conditions  chez  les  Turcs.  Le  chapitre 
relatif  à  la  choufâa  ou  droit  de  préemption  est 
particulièrement  curieux  et  mériterait  d'être 
rapproché  des  textes  byzantins  traitant  de  la 
TrpoTt^Tjfft;.  Les  autres  parties  ont  respectir 
vement  pour  objet  l'hypothèque,  la  vente  et 
le  transfert  forcés,  la  transmission  successo- 
rale, la  vacance,  la  condition  légale  des  étran- 
gers au  regard  de  la  propriété  foncière,  la 
compétence  et  la  procédure  en  matière  immo- 
bilière, et  enfin  la  prescription. 

L'ouvrage  de  M.  Chiha  peut  donc,  on  le 
voit,  servir  de  guide  en  la  matière.  Je  regrette 
pourtant  qu'il  n'y  soit  question  nulle  part  des 
taxes  foncières;  celles-ci  étant  subordonruées 
à  la  nature  des  terres,  leur  mention  n'eût  pas 
été  déplacée  dans  un  ouvrage  consacré  à  la 
propriété  foncière.  L'indication  des  sous- 
titres,  à  l'intérieur  des  chapitres,  ne  serait 
pas  moins  bien  placée  qu'à  la  table  générale, 
j'ai  fait  allusion,  au  début,  à  l'indication  des 
sources.  Les  renvois  aux  articles  du  code  suf- 
fisent à  la  rigueur;  mais  l'ouvrage  étant  écrit 
en  français  à  l'usage  des  étrangers,  il  eût  été 
bon  d'indiquer  les  diverses  traductions  du 
code  ottoman,  non  moins  que  les  publications 
étrangères  relatives  au  droit  foncier.  Ces 
quelques  défectuosités  n'empêchent  point  le 
livre  de  M.  Chiha  d'être  un  excellent  livre, 
d'une  lecture  agréable  et  instructive,  et  digne 
partant  de  la  plus  large  diffusion. 

L.  Petit. 

M.  Lepin.  L'origine  du  quatrième  Evangile. 
Paris,  Letouzey  et  Ané,  1907,  in-12,  xi- 
508  pages.  Prix  :  3  fr.  50. 

«  La  question  d'historicité  prime  la  question 
d'authenticité  »,  a  dit  M.  Loisy  en  parlant  de 
l'Evangile  selon  saint  Jean.  Cela  revient  à 
dire  :  le  quatrième  Evangile  étant  tout  entier 
allégorique,  il  nous  présente  un  Christ  idéal 
et  non  réel;  dès  lors,  il  ne  peut  appartenir  à 
un  disciple  direct  de  Jésus  comme  l'était 
l'apôtre  saint  Jean. 

M.  Lepin  renverse  la  proposition  de  M.  Loisy 


et  dit  :  «  La  question  d'authenticité  prime  la 
question  d'historicité  ».  11  cherche  donc  à 
«  déterminer  tout  d'abord  à  quelle  époque 
remonte  la  composition  du  quatrième  Evangile 
etdans  quelle  contrée  a  eu  lieu  sa  publication», 
quitte  à  prouver  ensuite  que  saint  Jean  était 
présent  à  l'époque  et  dans  la  région  où  l'ou- 
vrage a  paru.  En  d'autres  termes,  M.  Lepin 
étudie  successivement  l'authenticité  d'époque, 
l'authenticité  de  lieu,  enfin  l'authenticité  d'au- 
teur. 

Pour  l'authenticité  d'époque,  tout  le  monde 
est  d'accord  aujourd'hui;  même  les  représen- 
tants les  plus  en  vue  de  la  critique  négative, 
comme  M.  Harnack  et  M.  Loisy,  s'inclinent 
devant  notre  conclusion.  L'Evangile  de  saint 
Jean  circulait  dans  l'Eglise  dès  les  quinze  pre- 
mières années  du  ii«  siècle,  et  rien  n'empêche 
d'admettre  qu'il  a  vu  le  jour  plus  tôt,  vers  la 
fin  du  premier  siècle,  entre  la  rédaction  des 
trois  Evangiles  synoptiques  et  les  épîtres  de 
saint  Ignace  d'Antioche,  mort  en  l'an  117.  Nous 
en  avons  pour  garants  toutes  les  autorités 
littéraires  du  ii*  siècle.  Entre  les  années 
1 70-200,  douzeauteurs,représentantsde  toutes 
les  Eglises,  croient  à  l'origine  apostolique  du 
quatrième  Evangile.  Et  l'antériorité  de  cet 
écrit  est  reconnue,  par  rapport  au  mouvement 
montaniste,  aux  œuvres  de  saint  Justin,  aux 
écoles  gnostiques  de  Basilide,  Valentin  et 
Marcion,  etc. 

L'authenticité  de  lieu  ne  soulève,  non  plus, 
aucune  contestation.  C'est  bien  l'Asie  Mineure 
qui  est  regardée  comme  la  patrie  du  quatrième 
Evangile  et,  plus  particulièrement,  la  région 
d'Ephèse,  qui  est  depuis  longtemps  indiquée 
par  la  tradition. 

Pouvons-nous  vérifier  aussi  facilement  que 
le  témoignage  traditionnel  est  fondé  en  ce  qui 
concerne  l'auteur  précis  de  l'Evangile,  c'est- 
à-dire  l'apôtre  saint  Jean?  Point  délicat  et 
important  entre  tous  à  l'examen  duquel 
M.  Lepin  consacre  plus  de  400  pages.  Et 
d'abord,  saint  Jean  a  vécu  à  Ephèse.  «  Les  té- 
moignages de  Tertullien,  de  Clément,  de  saint 
Irénée  et  de  Polycrate,  évêque  d'Ephèse, 
montrent  la  croyance  au  séjour  éphésien  de 
saint  Jean  établie  entre  180  et  200,  non  seu- 
lement à  Alexandrie,  à  Carthage  et  à  Lyon, 
mais  jusque  dans  Ephèse.  Par  les  montanistes 
et  saint  Justin,  elle  est  attestée,  dès  autour  de 
155,  à  Rome  et  en  Asie  Mineure.  Enfin,  c'est 
l'affirmation  d'un  témoin  direct  que  nous 
entendons,  vers  la  même  époque  et  un  peu 
plus  anciennement,  dans  les  déclarations  de 
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saint  Polycarpe,  transmises  par  saint  Irénée». 

11  est  vrai  que  des  critiques  :  Harnak,  Loisy, 
von  Soden  et  d'autres,  distinguent  entre 
l'apôtre  Jean  et  le  presbytre  Jean,  Juif  palesti- 
nien, d'origine  helléniste  et  disciple  du  Sei- 
gneur, qui  aurait  séjourné  à  Ephèse  et  serait 
l'auteur  du  quatrième  Evangile.  Mais,  sur  ce 
point  aussi,  d'autres  critiques,  comme  Renan, 
Gorssen,  Jùlicher,  etc.,  s'inscrivent  en  faux 
contre  cette  conclusion.  L'un  d'eux,  Weizsaec- 
ker,  déclare  même  brutalement  que  «  le  clou 
de  Jean  le  presbytre  est  trop  faible  pour  sup- 
porter toute  la  tradition  johannique  ».  Et,  en 
effet,  le  séjour  de  l'apôtre  Jean  à  Ephèse  parait 
difficilement  niable  après  la  solide  argumen- 
tation qu'a  présentée  M.  Lepin.  La  conclu- 
sion s'impose  donc  :  l'auteur  du  quatrième 
Evangile  et  l'apôtre  bien-aimé  ne  sont  qu'une 
même  personne.  Si  des  hérétiques  du  11"  siècle 
ont  rejeté  l'authenticité  apostolique  de  cet 
ouvrage,  c'est  que  celui-ci  les  gênait;  la  tra- 
dition de  l'authenticité  johannique  n'a  pas 
été,  comme  on  le  prétend,  créée  par  saint 
Irénée.  On  peut  la  suivre  jusqu'à  la  première 
moitié  du  ii*  siècle. 

Bien  plus,  cette  tradition  est  attestée  dans 
le  dernier  chapitre  de  l'Evangile.  Si  ce  cha- 
pitre de  l'Evangile  fait  partie  intégrante  de 
l'ouvrage,  comme  l'établit  M.  Lepin,  l'auteur 
s'identifie  lui-même  avec  le  disciple  bien-aimé. 
Poursuivant  sa  démonstration,  M.  Lepin 
montre  ensuite,  et  d'une  manière  très  minu- 
tieuse, que  le  disciple  bien-aimé  est  un  dis- 
ciple réel  et  non  symbolique,  un  des  douze, 
l'apôtre  Jean,  fils  de  Zébédée,  le  disciple  pré- 
féré du  Sauveur. 

J'ai  beaucoup  insisté  sur  le  contenu  de 
l'ouvrage  ;  c'est  là  peut-être  le  meilleur  moyen 
de  le  faire  désirer  et  d'adresser  des  éloges  à 
l'auteur.  Son  livre  constitue  un  progrès  marqué 
dans  une  voie  réputée  de  tout  temps  fort 
obscure  et  que  les  objections  des  critiques 
modernes  avaient  encore  embroussaillée.  Cer- 
tains exégètes  et  théologiens  —  et  non  tou- 
jours des  moindres  —  pouvaient  ressentir 
quelque  inquiétude  à  la  vue  des  difficultés 
qu'on  opposait  à  la  thèse  traditionnelle.  La 
lecture  de  l'ouvrage  de  M.  Lepin  dissipera 
sans  doute  leurs  hésitations.  Impossible  d'ex- 
primer en  termes  plus  clairs  et  plus  forts  les 
objections  des  adversaires;  impossible  éga- 
lement d'en  présenter  une  réfutation  plus 
courtoise  et  plus  serrée.  On  sent  là  un  profes- 
sionnel de  la  critique  néotestamentaire,  domi- 
nant son  sujet,  ne  rusant  pas  avec  les  textes, 


et  qui,  après  avoir  presque  méticuleusement 
examiné  la  question  sur  toutes  ses  faces,  en 
présente  une  synthèse  définitive  en  traits  nets 
et  acérés.  Qu'on  ne  prenne  pas  ces  éloges 
pour  le  compliment  obligatoire.  J'ai  lu  très 
attentivement  et  par  deux  fois  l'ouvrage  de 
M.  Lepin,  la  plume  à  la  main,  afin  de  prendre 
des  notes.  Il  fait  le  plus  grand  honneur  à 
l'exégèse  française  et  à  l'enseignement  qui  se 
donne  au  Grand  Séminaire  de  Lyon. 
S.  Vaii.hé. 

R.  P.  Bernard  Ghobaira.  Rome  et  l'Eglise  sy- 
rienne-maronite d'Antioche,  ^ij-i^^i.  Thèses, 
documents,  lettres.  Beyrouth,  Khalil  Sarkis, 
1906,  in-80,  viH-184  pages.  Prix  :  4  francs. 

Bien  que,  selon  un  proverbe  populaire,  une 
grosse  bûche  réclame  un  gros  coin,  je  serai  très 
bref  sur  le  compte  de  cet  ouvrage.  C'est  que, 
à  vrai  dire,  il  ne  présente  rien  de  nouveau, 
sinon  la  disposition.  Oh!  celle-là  est  tout  à 
fait  nouvelle!  Il  ne  faudrait  pas  moins  que  la 
hache  d'un  conquistador  pour  se  frayer  une 
issue  à  travers  cette  forêt  vierge.  Moi  qui  crois 
avoir  une  certaine  pratique  de  la  question 
concernant  les  origines  religieuses  des  Maro- 
nites, j'avoue  tout  simplement  que  je  n'y  ai 
rien  vu.  Que  sera-ce  des  autres,  mon  Dieu! 
Bah  !  ils  sont  capables  de  dire  comme  la  Mar- 
tine de  Molière  :  «  Cela  est  d'autant  plus  biau 
que  je  n'y  ai  vu  goutte.  »  Je  me  garderai  bien 
de  les  détromper. 

Le  style  est  déclamatoire  et  l'orthographe 
trop  souvent  pitoyable .  Ce  n'est  pas  un  reproche 
que  j'adresse  à  un  étranger,  flatté  que  je  suis 
de  le  voir  écrire  notre  langue.  Mais  il  y  a 
aujourd'hui  tant  de  personnes  à  même  d'écrire 
convenablement  le  français  en  Syrie,  qu'on 
aurait  pu  s'adressera  l'une  d'elles  pour  revoir 
le  manuscrit. 

S.  Vailhé. 

R.  DOM  F.  CabROL  :  i^  Les  origines  liturgiques. 
Conférences  données  à  l'Institut  catholique 
de  Paris  en  1906.  Paris,  Letouzey,  1906. 
ln-8°,  vin-373  pages.  Prix  :  6  francs.  — 
2°  Introduction  aux  études  liturgiques.  Paris, 
Bloud,  1907.  In-i2, 170  pages.  Prix  :  3  francs. 

Les  deux  ouvrages  dont  on  vient  de  trans- 
crire le  titre,  provenant  du  même  auteur  et 
traitant  du  même  sujet,  doivent  également  se 
trouver  associés  dans  la  recension.  L'auteur 
est  le  R,  P.  Dom  Cabrol,  l'éminent  directeur 
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du  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne  et  de 
liturgie,  l'un  des  maîtres  les  plus  avisés  de  la 
science  liturgique  à  notre  époque.  Le  sujet, 
comme  on  pouvait  s'y  attendre,  est  tiré  du 
domaine  liturgique.  De  part  et  d'autre,  le 
mérite  est  égal,  mais  la  méthode  diverse. 

I.  — Le  premier  volume  reproduit  d'abord  les 
huit  conférences  données  par  l'auteur  à  l'In- 
stitut catholique  de  Paris  sur  les  origines  et 
l'archéologie  liturgiques.  L'auditoire  n'étant 
point  spécialement  préparé  à  ce  genre  de 
recherches,  le  conférencier  a  dû  borner  son 
ambition  à  quelques  sujets  d'intérêt  général  : 
esthétique  dans  la  liturgie,  la  liturgie  envi- 
sagée comme  science,  origines  liturgiques, 
composition  liturgique,  style  liturgique  et 
familles  liturgiques,  messe,  baptême.  Semaine 
Sainte  et  origines  du  cycle  liturgique.  Par  le 
choix  judicieux  des  sujets  comme  par  la  façon 
toujours  agréable  dont  ils  sont  traités,  ce 
recueil  ne  peut  manquer  d'atteindre  son  but  : 
répandre  parmi  les  catholiques  la  connaissance 
et  le  goût  de  la  liturgie.  On  aurait  pu  évidem- 
ment, tant  la  matière  a  d'étendue,  s'arrêter  à 
d'autres  points  de  vue,  mais  ceux-là  présen- 
taient par  eux-mêmes  un  grand  intérêt,  que 
la  chaude  parole  du  conférencier  est  encore 
venue  raviver.  A  ceux  qu'une  forme  plus  aus- 
tère satisferait  davantage,  l'auteur  offre  en 
appendice  une  série  de  dissertations  qui  ne 
sont  pas  toutes  inédites,  mais  qui  sont  toutes 
fort  instructives  :  Notes  sur  les  documents 
liturgiques  et  la  méthode  en  liturgie,  le  pre- 
mier des  calendes  dejanvier  etlamesse  contre 
les  idoles,  la  liturgie  mozarabe  et  le  Liher 
ordinum,  les  liturgies  gallicanes,  le  Book  of 
Cerne  et  les  liturgies  celtiques,  les  messes  de 
saint  Augustin  et  les  centonisations  patristiques 
dans  les  formules  liturgiques  (ces  deux  disser- 
tations sont  du  R.  P.  M.  Havard),  enfin  les 
origines  de  la  messe  et  le  canon  romain. 

II.  —  V Introduction  aux  études  liturgiques 
présente  un  tout  autre  caractère.  L'auteur  s'est 
proposé  de  nous  y  montrer  ce  qui  a  été  fait 
jusqu'ici  dans  le  domaine  liturgique  et  ce  qui 
reste  à  faire  encore.  De  là  les  deux  parties 
composant  ce  petit  volume  :  d'abord  la  Biblio- 
thèque liturgique,  rapide  histoire  des  études 
liturgiques  depuis  l'origine  du  christianisme 
jusqu'à  la  fin  du  xix"  siècle,  accompagnée 
d'une  notice  bio-bibliographique  des  auteurs 
liturgiques  ;  puis  la  Méthode,  c'est-à-dire  l'or- 
ganisation du  travail  à  entreprendre  désormais. 
Cette  partie,  beaucoup  plus  courte  que  la  pre- 
mière,  est   également   plus   nette   et   mieux 


conçue.  Sans  être  bien  neufs,  les  conseils 
donnés  parDom  Cabrol  sont  d'un  maître  pru- 
dent et  éclairé;  ils  pourraient  servir  de  base 
au  programme  de  la  Fédération  générale  du 
travail  liturgique,  si  jamais  pareille  association 
voit  le  jour.  Sans  oser  l'espérer,  il  est  permis 
de  le  souhaiter,  car  je  crains  bien  que  sans 
elle  le  programme  tracé  par  l'auteur  ne  tarde 
trop  à  se  réaliser.  La  première  partie  est  un 
peu  touffue,  lien  eût  été  autrement,  semble-t-il, 
si  l'auteur  avait  eu  soin  de  séparer  en  deux 
sections  distinctes  l'histoire  et  la  bibliogra- 
phie; si  la  chronologie  s'impose  en  histoire, 
l'ordre  logique  paraît  préférable  en  bibliogra- 
phie. Un  bon  index  des  noms  propres  corrige 
en  partie  cet  inconvénient  trop  réel;  l'auteur 
semble  avoir  voulu  y  remédier  dans  un  appen- 
dice annoncé  (p.  8i),  mais  que  j'ai  en  vain 
cherché.  On  le  regrettera  d'autant  plus  que 
les  matériaux  accumulés  étaient  plus  considé- 
rables. Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  est  précieux, 
et  nous  formons  les  meilleurs  vœux  pour  le 
rapide  achèvement  de  la  collection  dont  il 
constitue  comme  la  préface. 

L.  Petit. 

R.  P.  J.  Thibaut,  des  Augustins  de  l'As- 
somption. Origine  hy:(antine  de  la  notation 
neumatique  de  l'Eglise  latine.  Paris,  Picard, 
1907.  In-8°,  VIII- 105  pages  et  28  pi.  Prix  : 
15  francs. 

Au  moment  où,  sous  l'impulsion  du  Souve- 
rain Pontife,  la  restauration  du  chant  litur- 
gique préoccupe  tant  d'esprits  et  suscite  par- 
fois de  bien  vives  controverses,  l'ouvrage  du 
R.  P.  Thibaut  ne  peut  manquer  d'attirer  l'at- 
tention des  spécialistes.  Fera-t-il  la  paix  ou 
provoquera-t-il  du  moins  une  sorte  de  trêve 
de  Dieu  sur  la  question  si  débattue  de  la  nota- 
tion neumatique  latine,  je  le  souhaite  sans 
oser  l'espérer.  A-t-on  jamais  vu  un  musicien 
d'accord  avec  ses  collègues  sur  cette  vieille 
controverse?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur 
estime,  non  sans  raison,  que  la  condition 
indispensable  d'une  bonne  interprétation  de 
la  notation  neumatique  est  de  savoir  d'où  vient 
cette  notation.  Tel  est  précisément  le  but  de 
son  travail  :  démontrer  par  la  comparaison 
des  manuscrits  des  diverses  Eglises,  orien- 
tales et  occidentales,  la  genèse  des  notations 
musicales  et  leur  commune  origine. 

Après  avoir  retracé,  dans  un  premier  cha- 
pitre, l'histoire  de  la  question,  depuis  Michel 
Praetorius  jusqu'aux  Bénédictins  de  Solesmes, 
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le  P.  Thibaut  pose  cette  proposition,  dont  le 
-econd  chapitre  n'est  que  le  développement  : 
La  notation  neumatique  de  V Eglise  latine,  comme 
celle  de  toutes  les  confessions  chrétiennes  primitives, 
tire  indirectement  son  origine  de  la  sémeio graphique 
kpbonétique  des  By:(antins.  La  notation  ekpho- 
.étique  byzantine,  voilà  le  point  de  départ,  le 
noyau  cellulaire  de  la  notation  neumatique; 
et  l'ekphonèse  n'est  que  l'art  de  la  lecture 
publique,  des  intonations  à  faire  au  cours  de 
la  phrase,  à  la  finale  en  particulier.  A  quelle 
époque  remonte  cette  notation?  Au  v^  siècle 
environ,  répond  l'auteur,  l'absence  de  docu- 
ment ne  permettant  pas  de  préciser  davantage. 
11  s'agit  évidemment  de  l'indication  sur  le 
texte  même  des  signes  mélodiques,  non  de  la 
mélodie,  car  celle-ci  doit  être  aussi  ancienne 
que  la  lecture  liturgique  elle-même.  Les  textes 
célèbres  de  saint  Augustin  sur  le  récitatif  usité 
à  Alexandrie  à  l'époque  de  saint  Athanase 
visent  sans  aucun  doute  la  lecture  ekphoné- 
tique.  S'il  en  est  ainsi,  l'auteur  a-t-il  été  bien 
inspiré  en  en  rattachant  l'origine  à  Byzance, 
ce  qui  revient  à  en  nier  l'existence  avant  la 
période  proprement  byzantine?  Que  les  docu- 
ments de  cette  notation  actuellement  connus 
soient  d'origine  byzantine,  cela  n'est  pas  dou- 
teux; mais  que  le  genre  même  soit  d'origine 
byzantine,  voilà  qui  voudrait  être  mieux 
démontré.  Le  fait  que  les  premiers  hymno- 
graphes  byzantins  sont  tous  originaires  de 
Syrie,  que  cette  province  a  vu  naître  toute 
une  littérature  hymnographique  avant  qu'il 
n'en  lût  question  à  Byzance,  que  Sévère  d'An- 
tioche  a  même  composé  tout  un  Octoéchos, 
tous  ces  motifs  réunis  ne  laissent  pas  que  d'é- 
branler quelque  peu  la  paternité  de  Byzance. 
Du  reste,  ce  qui  importe  ici,  ce  que  le  P.  Thi 
baut  cherché  à  établir  par-dessus  tout,  c'est 
que  toutes  les  Eglises  n'ont  eu,  en  fait, 
qu'un  seul  et  même  système  musical,  au  point 
de  vue  du  rythme  surtout,  et  que,  dès  lors,  le 
vrai  rythme  grégorien  ne  peut  être  retrouvé 
qu'à  l'aide  des  rythmes  orientaux,  dont  il  n'est 
qu'une  dérivation. 

Une  fois  la  notation  ekphonétique  retrouvée, 
l'auteur  en  étudie  le  développement  dans  la 
notation  constantinopolitaine  d'abord ,  puis 
dans  la  notation  hagiopolite  ou  damascénienne, 
celle-là  plus  simple  et  plus  voisine  de  la  nota- 
tion primitive,  celle-ci  plus  compliquée  déjà 
et  plus  artificielle.  C'est  de  cette  dernière  sur- 
tout que  s'occupe  le  P.  Thibaut  dans  le  troi- 
sième chapitre  de  son  livre.  Il  en  examine 
successivement    les    vingt-quatre    signes   et 


leurs  combinaisons  diverses  à  l'aide  du  pré- 
cieux ms.  360  de  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris,  connu  sous  le  nom  d'hagiopolite. 
Revenant  dans  le  chapitre  suivant  sur  la  nota- 
tion constantinopolitaine,  il  voit  en  elle  la 
source  commune  de  toutes  les  notations  en 
usage  dans  les  diverses  confessions  chrétiennes, 
chez  les  Latins  en  particulier.  Vraisemblable, 
mais  difficile  à  établir  pour  les  notations  géor- 
gienne, arménienne  et  syriaque,  encore  trop 
peu  étudiées,  cette  thèse  semble  bien  prouvée 
pour  la  notation  neumatique  latine,  et  je 
souhaite  vivement  de  la  voir  adoptée  par  les 
savants.  Cette  communauté  d'origine  démon- 
trée, l'auteur  rappelle,  dans  un  dernier  cha- 
pitre, les  phases  diverses  de  la  neumatique 
latine.  Vingt-huit  planches,  judicieusement 
choisies,  permettent  à  l'œil  de  suivre  les  dé- 
monstrations du  texte. 

On  lit  page  68  :  «Jusqu'ici,  on  n'a  pas  trouvé 
trace  de  notation  neumatique  abyssinienne  et 
copte.  »  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  exact  ; 
M.  Crum  en  a  retrouvé  plusieurs  spécimens 
dans  des  manuscrits  coptes  d'Angleterre.  — 
Contrairement  à  l'étymologie  et  à  l'usage  pro- 
fane, l'auteur  considère  le  mot  neume  comme 
du  féminin;  il  serait  grand  temps  de  renoncer 
à  cet  emploi,  mis  en  circulation  par  l'abbé 
Lebeuf.  —  La  planche  VII  n'est  pas  empruntée 
au  codex  220  de  la  Nationale,  mais  au  coisl. 
220.  —  Le  mot  eirmologe  est  partout  écrit  sans 
h,  en  dépit  de  l'esprit  rude  grec. 

L.  Petit. 

D.  ROUSSO,  Studii  hi^antino-romîne.  Textile 
esbatologice  din  codex  Sturd:^anus  si  pretinsul 
lorhogomilism.  Invàtàturile  luipsendo  Neagoe. 
Bucarest,  1907,  J.  Gobi,  52  pages  in-S». 

Trouvant  dans  un  manuscrit  qui  appartient 
aujourd'hui  à  l'Académie  roumaine  onze  frag- 
ments eschatologiques,  Hasdeu  les  publia  en 
leur  attribuant  une  origine  bogomile,  et, 
constatant  leurs  rapports  avec  le  Discours 
didactique  de  Neagoe  Basarab  à  son  fils  Théo- 
dose, il  conclut  à  l'imitation  par  celui-ci  de 
morceaux  du  moyen  âge.  C'était  aller  un  peu 
vite  en  besogne.  Dans  sa  dissertation,  fort 
bien  menée,  M.  Rousso  montre,  sans  réplique 
possible,  que  les  textes  en  question  n'ont  rien 
à  voir  avec  les  Bogomiles  :  le  premier  est  la 
traduction  d'un  tropaire  liturgique  grec,  les 
autres  sont  également  traduits  du  grec,  de  la 
Diopira  de  Philippe  le  Solitaire  et  de  la  vie 
de  saint  Basile  le  Jeune. 
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De  plus,  M.  Rousso  a  découvert  dans  le 
codex  Athous  3755  une  rédaction  grecque  du 
Discours  didactique  de  Neagoe,  dont  une  rédac- 
tion roumaine  a  été  publiée  en  1843  et  dont 
on  connaît  aussi  des  fragments  slaves.  Il  en 
prépare  l'édition  et  nous  en  donne  provisoire- 
ment un  extrait.  Or,  l'auteur  n'est  sûrement 
pas  Neagoe,  mais  un  moine  qui  a  imité  de 
près  la  KaT'ivu;;;  du  moine  Syméon,  imprimée 
à  Athènes  en  1873. 

Sur  ce  Syméon,  confondu  à  tort  dès  long- 
temps avec  le Métaphraste  et  dont,  ajouterai-je, 
l'ouvrage  est  resté  inconnu  de  Krumbacher, 
M.  Rousso  nous  promet  un  nouveau  travail 
qui  sera  certes  le  bienvenu,  s'il  se  recommande 
par  les  mêmes  qualités  que  son  étude  sur  les 
prétendus  textes  bogomiles  de  Hasdeu  et 
l'œuvre  du  pseudo-Neagoe. 

S.   PÉTRIDÈS. 

Nerses  Ter-Mikaelian,  Das  armenische  Hym- 
narium.  Studien  ^»  seiner  geschicbtlichen  Ent- 
wicklung.  Leipzig,  J.  C.  Hinrichs,  1905, 
in-8°,  iv-iio.  Prix  :  M.  4,50. 

L'hymnographie  arménienne  est  restée  jus- 
qu'ici inconnue  à  l'étranger  ,  faute  d'études 
préalables  propres  à  en  faciliter  l'accès.  Le 
livre  de  Ter-Mikaëlian,  le  premier  en  ce  genre, 
n'en  sera  que  mieux  accueilli.  S'il  n'épuise  pas 
le  sujet,  il  soulève  du  moins  certaines  questions 
fort  intéressantes,  auxquelles  il  convenait 
avant  tout  de  répondre. 

Allant  du  connu  à  l'inconnu,  l'auteur  exa- 
mine d'abord  l'hymnaire  dans  son  état  actuel. 
La  composition  en  est  close  depuis  longtemps, 
et  l'édition  princepsdu  vartapet  Oskan  (1664) 
ne  présente  avec  les  plus  récentes  rééditions 
que  d'insignifiantes  variantes.  Oskan  lui-même 
n'a  fait  qu'enregistrer  la  tradition  antérieure  ; 
sauf  deux  ou  trois  morceaux,  ajoutés  depuis, 
la  rédaction  semble  avoir  été  fixée  dès  la  fin 
du  XIII®  siècle,  et  le  tableau  de  l'hymnaire 
dressé  par  Grégoire  de  Tathe v  (  1 340- 1 4 11  )  n'a 
subi  dans  la  suite  aucun  changement.  Tel  qu'il 
est,  ce  recueil  comprend  1166  morceaux  : 
canons  spéciaux,  cantiques  communs,  frag- 
ments isolés,  le  tout  disposé  assez  arbitraire- 
ment, puisque  l'on  n'y  a  tenu  compte  ni  du 
calendrier,  ni  de  la  nature  intrinsèque  des 
pièces,  ni  de  la  chronologie.  Quant  au  texte 
lui-même,  il  est  en  assez  bon  état;  une  édition 
critique  rendrait  pourtant  de  grands  services, 
mais  qui  osera  l'entreprendre? 

L'auteur  étudie,  dans  un  second  chapitre. 


l'histoire  du  canon.  Le  sujet  était  hérissé  de 
difficultés,  rien  n'ayant  encore  été  fait  pour 
déblayer  le  terrain.  Aussi  Ter-Mikaëlian  a-t-il 
borné  son  ambition  à  l'étude  de  deux  ou  trois 
questions  relatives  à  l'histoire  de  l'hymnaire  : 
époque  à  laquelle  remonte  sa  disposition  ac- 
tuelle et  son  état  avant  Nersès  Schnorhali.  Un 
examen  minutieux  du  manuscrit  202  des  Mé- 
chitaristes  de  Vienne  a  fourni  à  l'auteur  une 
réponse  à  cette  double  question.  Grâce  à  lui, 
nous  sommes  assez  exactement  renseignés 
sur  la  composition  de  l'ancien  hymnaire 
(p.  45  sqq.)  et,  partant,  sur  les  profonds  chan- 
gements introduits  par  Nersès,  dont  l'œuvre 
hymnographique  est  bien  mise  en  relief 
(p.  48-49).  Ses  successeurs,  Nersès  de  Lam- 
pron  en  particulier,  marchent  dans  la  même 
voie,  et  vers  la  fin  du  xiii«  siècle,  l'hymnaire 
se  trouve  définitivement  constitué,  sinon  dans 
sa  disposition  actuelle,  du  moins  dans  les 
pièces  qui  le  composent.  Un  siècle  plus  tard, 
à  l'époque  de  Grégoire  de  Tathev  (1340-1411), 
le  cycle  hymnographique  paraît  officiellement 
clos.  Voilà  pour  le  terminus  ad  quem.  Quant 
au  terminus  a  quo,  sa  fixation  n'est  point  aussi 
aisée.  Une  tradition  enregistrée  par  Kyrakos 
de  Gandsak  (1241)  rattache  l'introduction  des 
hymnes  au  catholicosat  de  Nersès  111  (640-66 1  ), 
mais  les  écrivains  antérieurs  se  taisent  sur 
la  question.  Il  ne  faut  sans  doute  voir  dans 
l'affirmation  de  Kyrakos  que  l'écho  d'une 
légende,  d'autant  plus  que  le  même  Kyrakos 
attribue  ailleurs  l'origine  des  hymnes  aux 
grands  traducteurs  du  V*  siècle.  Du  reste, 
quand  ils  nous  parlent  des  chants  d'église,  les 
auteurs  arméniens  emploient  une  terminologie 
fort  confuse,  et  l'on  ne  peut  faire  le  départ 
entre  les  cantiques  scripturaires  et  les  hymnes 
nouvellement  composées  par  les  poètes  natio- 
naux. 

Un  dernier  chapitre  est  consacré  aux  hym- 
nographes  eux-mêmes.  On  sait  que  les  éditions 
du  Scharakan  ou  hymnaire  se  terminent  par 
une  liste  des  vingt  trois  auteurs  du  recueil 
rangés  dans  l'ordre  chronologique.  Del'examen 
détaillé  qu'en  fait  Ter-Mikaëlian,  il  résulte 
que  cette  liste  n'a  aucune  valeur  historique. 
C'est  une  pure  élucubration  de  quelque  moine 
du  XIII®  ou  du  xiv®  siècle.  L'auteur  en  montre 
les  multiples  inexactitudes  dans  un  rapide 
coup  d'œil  sur  l'œuvre  des  principaux  hymno- 
graphes.  Le  volume  se  termine  par  un  appen- 
dice sur  le  calendrier  au  temps  des  premiers 
successeurs  de  Nersès  Schnorhali. 

Tel  est,  en  résumé,  le  contenu  de  cet  ou- 


BIBLIOGRAPHIE 


319 


vrage.  Ce  n'est  qu'un  essai,  d'où  l'obscurité 
n'est  pas  toujours  absente.  Mais  le  sujet  est 
neuf,  et  Ter-Mikaëlian,  nous  le  souhaitons  du 
moins,  ne  manquera  pas  d'y  revenir.  Puisse, 
til  nous  donner  enfin  une  bonne  histoire  de 
riiymnographie  arménienne,  puisqu'il  estime 
(p.  28)  les  catholiques  incapables  de  l'écrire! 
L.  Petit. 

R.  P.  M.  Chaîne,  S.J.  Grammaire  éthiopienne, 
Beyrouth,  Imprimerie  catholique,  1907, 
in-8",  ix-308  pages. 

Les  doctes  professeurs  de  la  Faculté  orien- 
tale de  Beyrouth,  qui  avaient  donné  naguère 
la  Grammaire  copte  du  R.  P.  Mallon,  parvenue 
déjà  à  sa  deuxième  édition,  publient  aujour- 
d'hui une  grammaire  éthiopienne.  Bien  que 
la  littérature  éthiopienne  soit  moins  nombreuse 
et  moins  importante  que  la  littérature  copte, 
elle  a  tout  de  même  une  grande  utilité  pour 
les  études  scripturaires  et  pour  les  études  pa- 
tristiques  ou  chrétiennes,  dontcertainesœuvres 
ne  sont  conservées  que  dans  cette  langue. 
Malheureusement,  il  manquait  en  France  une 
bonne  grammaire,  qui  facilitât  l'étude  de 
l'éthiopien;  c'est  une  lacune  qui  est  aujour- 
d'hui comblée. 

On  n'analyse  pas  longuement  les  travaux 
de  ce  genre.  Mieux  vaut,  semble-t-il,  indiquer 
d'après  l'auteur  lui-même  le  but  qu'il  a  pour- 
suivi en  rédigeant  cette  grammaire.  «  Notre 
intention,  dit-il  dans  sa  préface,  en  rédigeant 
ces  quelques  notes  de  grammaire,  a  été  uni- 
quement d'aider  les  débutants  dans  l'étude  de 
la  langue  éthiopienne.  Pour  cette  raison,  nous 
avons  divisé  notre  travail  d'une  façon  aussi 
nette  que  possible.  Dans  l'exposé  des  principes, 
nous  ne  nous  sommes  attaché  qu'aux  grandes 
lignes  et  aux  principaux  points;  partout,  nous 
avons  visé  à  l'ordre  et  à  la  simplicité  et  tou- 
jours nous  avons  fait  en  sorte  de  présenter 
des  formules  et  des  divisions  claires,  capables 
d'être  facilement  saisies  par  un  commençant. 

»D^x\s\aphonètiqne,  nous  n'avons  donné  que 
ce  qui  est  strictement  nécessaire,  sans  entrer 
dans  aucune  discussion  scientifique,  nous  bor- 
nant aux  résultats  positifs  acquis.  Dans  la 
morphologie,  nous  avons  visé  à  la  concision  la 
plus  expresse;  toutefois,  pour  faciliter  les 
études  d'ensemble,  nous  n'avons  pas  craint 
de  multiplier  les  tableaux  des  paradigmes, 
aussi  bien  pour  le  verbe  que  pour  le  nom  et 
les  pronoms.  Dans  la  syntaxe,  tout  a  été  ramené 
autant  que  possible  à  l'unité;   mais,  afin  de 


sauvegarder  l'exactitude,  les  observations  par- 
ticulières ont  été  placées  en  notes  ou  remarques 
et,  pour  aider  à  l'intelligence  des  unes  et  des 
autres,  nous  les  avons  toutes  fait  suivre  de 
nombreux  exemples.  » 

De  fait,  la  Grammaire  éthiopienne  est  suivie 
d'une  petite  chrestomathie,  d'un  vocabulaire, 
d'un  appendice  bibliographique,  des  tableaux 
des  paradigmes  et  d'un  index  détaillé  des 
matières,  des  mots  et  des  formes,  p.  228  à 
308.  C'est  donc  un  excellent  guide  qui  se  pré- 
sente aux  débutants  de  la  langue  éthiopienne, 
et,  comme  le  R.  P.  Chaîne  est  vraiment  trop 
modeste,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  les 
initiés  le  suivront  aussi  avec  plaisir. 

M.  Faugères. 

ClÉOPAS  m.  KoIKYLIDÈS.  riepl  Twv  bi  IlaXaia- 
Tivy,  àp/atwv  xai  vecoxàpwv  éXXTfiv.xwv  p,o- 
vaiTTTipîojv.  'Etù  tt,  [îàffE!  Tou  cuYYpafji.fji.aTo; 
ToU  S.  II.  K.  Vailhé.  Jérusalem,  impri- 
merie du  Saint-Sépulcre,  1906,  in-80,  iv- 
200  pages. 

Si  j'avais  su  que  l'on  traduisait  en  grec  mon 
modeste  travail,  intitulé  Répertoire  alphabétique 
des  monastères  de  Palestine,  paru  dans  la  Revue 
de  l'Orient  chrétien  en  1899  et  1900,  j'aurais 
pu  fournir  quelques  indications  utiles.  Tout 
d'abord,  j'aurais  demandé  que  l'on  con- 
servât toutes  les  références;  elles  sont  indis- 
pensables pour  des  études  de  ce  genre,  et 
j'ajoute  même  qu'elles  en  constituent  à  peu 
près  la  seule  utilité.  On  aurait  pu,  au  besoin ,  aug- 
menter ces  références  et  surtout  les  amender, 
car  de  nombreuses  fautes  d'impression  se 
glissèrent  dans  les  épreuves  déjà  corrigées, 
par  suite  d'aventures  vraiment  homériques 
survenues  à  ces  épreuves.  En  second  lieu,  un 
pareil  travail,  lorsqu'il  a  huit  ans  d'existence, 
a  grand  besoin  d'être  tenu  à  jour.  Ainsi,  je 
connais  à  l'heure  présente  des  couvents  qui 
ne  figurent  pas  dans  ma  première  étude, 
comme  ceux  de  Sévère  près  de  Maïouma  ;  de 
Zungas  à  Scythopolis;  tt,ç  nsotàSo;,  près  de 
Jérusalem,  lequel  joua  son  rôle  dans  les  que- 
relles origénistes  du  vi«  siècle  ;  d'autres  encore. 
Ainsi  encore,  les  notices  consacrées  à  chaque 
monastère  requièrent  des  corrections  et  des 
additions,  en  particulier  celles  des  monastères 
de  Séridos,  d'isaie,  de  la  Nouvelle-Laure,  de 
Saint-Chariton,  de  Saint-Etienne,  etc.  Bref, 
c'est  un  travail  qui  est  à  peu  près  à  refaire. 

L'ouvrage  de  l'archidiacre  Cléopas  Koiky- 
lidès  n'a  pas  seulement  pris  le  mien  pour  base, 
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comme  dit  le  titre  ;  il  en  est  la  reproduction 
presque  intégrale.  On  a  toutefois  cité.m  extenso 
des  documents  que  je  m'étais  contenté  de  si- 
gnaler ou  d'analyser,  ce  qui  a  fourni  l'appoint 
d'un  certain  nombre  de  pages  supplémentaires. 
Parfois  aussi,  l'on  a  traduit,  par  exemple  pour 
le  monastère  de  Saint-Sabas,  p.  108-153, 
d'autres  de  mes  études  parues  ailleurs.  J'ajoute 
enfin  qu'il  y  a  certaines  corrections  ou  addi- 
tions qui  ne  sont  pas  toujours  heureuses,  et 
d'autres,  fort  utiles,  dont  je  profiterai  certai- 
nement. 

S.  Vailhé. 

G.  SCHLUMBERGER,  de  l'Institut.  Campagnes 
du  roi  Amaury  I"  de  Jérusalem  en  Egypte,  au 
xn* siècle.  Paris,  Pion,  1906,  in-80,  352  pages. 
Prix  :  7  fr.  50. 

Après  avoir  écrit  avec  l'art  que  l'on  sait 
l'épopée  byzantine  du  x«  siècle,  M.  G.  Schlum- 
berger,  sous  l'empire  sans  doute  des  puissants 
attraits  qui  ont  décidé,  voilà  trente  ans  passés, 
de  sa  vocation  littéraire,  nous  ramène  avec  le 
présent  volume  à  cette  autre  épopée,  celle  des 
Croisades,  dont  on  ne  se  lasse  jamais  de  redire 
et  de  revivre  les  glorieux  exploits.  Bien  que 
de  courte  durée,  le  règne  d'Amaury  1^'',  roi  de 
Jérusalem  (1 162-1 174),  occupe  dans  l'ensemble 
des  Gesta  Dei per  Francos  une  place  à  part;  il 
fut,  en  effet^presque  exclusivement  rempli  d'au- 
dacieuses tentatives  de  conquête  de  l'Egypte, 
et  le  récit  de  ces  campagnes,  d'un  héroïsme 
presque  fabuleux,  semble  une  vraie  chanson 
de  geste  d'Occident  transportée  au  pays  des 
Mille  et  une  Nuits. 


La  monographie  que  M.  Schlumberger  vient 
de  lui  consacrer  nous  donne  l'exacte  mesure 
et  le  tableau  fidèle  de  cet  immense  effort, 
voué  à  l'impuissance  par  la  difficulté  même 
de  l'entreprise,  par  l'incohérence  des  forces 
mises  en  jeu,  par  la  faiblesse  de  la  direction 
maîtresse  et  l'incertitude  de  ses  desseins.  Ce 
récit  mouvementé,  coupé  çà  et  là,  en  guise 
de  digression,  par  des  citations  d'auteurs  con- 
temporains, emprunte  aux  souvenirs  de  ten- 
tatives analogues  plus  rapprochées  de  nous 
un  charme  de  plus.  Il  marche  au  dénouement 
à  travers  les  incidents  tumultueux  de  lointaines 
campagnes  et  de  sanglantes  révolutions  de 
palais,  jusqu'au  jour  où  Amaury,  suivant 
dans  la  tombe  le  grand  Nour-ed-Dîn,  laisse 
son  petit  royaume  entre  les  mains  d'un  enfant, 
au  moment  même  où  Saladin,  devenu  seul 
maître  de  l'Egypte  et  de  la  Haute-Syrie,  pres- 
sait déjà  toutes  les  principautés  franques  de 
Palestine  comme  entre  les  mâchoires  d'un 
étau. 

Ce  livre  n'est  pas  seulement  une  exposition 
de  faits  habilement  présentés  et  de  portraits 
vigoureusement  tracés;  on  dirait  une  histoire 
vécue  par  un  témoin  qui  parle  sans  haine  des 
rivaux  en  présence,  avec  juste  cette  pointe 
d'émotion  légitime  qui  trahit  le  fils  des  croisés. 
On  trouve  dans  les  livres  de  M.  Schlumberger, 
en  même  temps  que  le  miroir  fidèle  d'une 
époque,  comme  un  reflet  de  son  âme.  Si 
d'austères  censeurs  s'avisent  de  le  lui  re- 
procher, nous  ne  serons  point  de  ceux-là; 
puisse  sa  verte  vieillesse  nous  donner  bientôt 
une  autre  épopée! 

L.  Petit. 
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Les  faits. 


Tout  le  monde  sait  que  les  révoltes 
d'étudiants  ont  passé,  en  Russie,  à  l'état 
endémique.  On  n'ignore  pas,  non  plus, 
que  ce  sont  les  Universités  qui  fournissent 
au  nihilisme  et  aux  parties  extrêmes  la 
plus  grande  partie  de  leurs  recrues.  Ce 
qui  est  peut-être  moins  connu,  c'est  l'état 
d'esprit  des  étudiants  ecclésiastiques, 
élevés  dans  les  Séminaires  spirituels.  Aussi 
surprenant  que  cela  puisse  paraître  au 
premier  abord,  cet  état  d'esprit  est  à  peu 
près  le  même  que  celui  qui  règne  dans  les 
établissements  laïques.  Depuis  longtemps 
déjà  il  est  nettement  révolutionnaire.  Les 
faits  que  nous  allons  raconter  en  convain- 
cront facilement  le  lecteur. 

Les  révoltes,  dans  les  Séminaires  russes, 
ne  datent  pas  d'hier.  En  1879,  les  sémi- 
naristes de  Voronèje  essayèrent  de  faire 
sauter  leur  inspecteur  avec  une  bombe. 
Quelques  années  plus  tard,  ce  fut  le  supé- 
rieur, dont  ils  voulurent  se  débarrasser 
par  un  procédé  semblable,  en  plaçant  des 
matières  explosibles  dans  un  calorifère 
donnant  sur  son  cabinet.  En  1885,  le  mé- 
tropolite de  Moscou  se  vit  obligé  de  recou- 
rir à  la  police  pour  dompter  une  rébellion 
de  son  Séminaire.  Les  mutins  furent,  dit- 
on,  fustigés  jusqu'au  sang,  manu  militari, 
sous  les  yeux  du  métropolite,  qui  les  exci- 
tait au  repentir,  après  avoir,  selon  les 
mauvaises  langues,  béni  de  sa  main  les 
verges. 

Mais  c'est  surtout  dans  ces  dix  dernières 
années,  et  spécialement  depuis  1905,  que 
les  révoltes  des  Popoviichi  se  sont  multi- 
pliées d'une  manière  effrayante. 

Pendant  que  les  grands-ducs  sautaient, 
pendant  que  les  policiers  tombaient  dans 
les  rues  sous  des  coups  invisibles,  et  que 
les  décharges  meurtrières  des  cosaques 
abattaient  dans   les   grandes   villes    plus 
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d'un  innocent,  recteurs,  inspecteurs,  pro- 
fesseurs et  surveillants  des  Séminaires 
n'étaient  pas  précisément  en  fête;  leurs 
subordonnés  se  chargeaient  de  leur 
rendre  la  vie  dure. 

On  commença  par  la  grève,  et  com- 
ment aurait-on  débuté  autrement,  à  une 
époque  où  ce  mot  magique  trottait  dans 
toutes  les  cervelles,  depuis  Odessa  jusqu'à 
Arkhangel  ?  Profitant  du  désarroi  universel 
causé  par  les  troubles  de  l'intérieur  et  les 
désastres  de  la  guerre  étrangère,  les  sémi- 
naristes crurent  que  le  moment  était  venu, 
pour  eux  aussi,  de  conquérir  leur  part  de 
liberté.  Ils  se  ressouvinrent  du  privilège, 
accordé  autrefois  par  Alexandre  11  à  leurs 
aînés  et  retiré  depuis,  d'être  admis  à  l'Uni- 
versité sur  présentation  du  diplôme  du 
Séminaire,  au  même  titre  que  les  élèves 
des  collèges  classiques.  Se  faire  ouvrir  les 
portes  de  l'Université,  tel  fut  donc  le 
motif  ou,  si  l'on  veut,  le  prétexte  qui 
poussa  nos  étudiants  à  s'octroyer  un  sup- 
plément de  vacances. 

De  longs  mois  durant,  les  Séminaires 
furent  fermés. 

Finalement,  l'autorité  supérieure  céda. 
Uneamnistiecomplètefutaccordéeaux  gré- 
vistes. On  fit  droit  à  leur  requête  relative 
à  l'entrée  dans  les  Universités  de  l'Etat.  Ces 
mesures  ressemblaient  trop  à  une  capi 
tulation  pour  que  les  jeunes  vainqueurs 
n'abusassent  pas  de  leur  victoire.  La  ren- 
trée eut  lieu  après  la  Noël  de  1905;  elle 
se  fît  dans  des  conditions  déplorables. 

Nous  le  savons  par  un  article  publié  en 
mars  1906  dans  le  Tserkovnyi  Vestnik, 
organe  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg, 
et  signé:  Un  pédagogue.  La  description 
qu'il  fait  des  Séminaires  et  de  ses  habi- 
tants ne  manque  pas  de  pittoresque  et 
mérite  d'être  mise  sous  les  yeux  du  lecteur  : 

Les  portes  du  séminaire  s'ouvrirent  toutes 
grandes  devant  nos  oisillons.  Ils  entrèrent  en 

Novembre  1^7. 
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vainqueurs.  Un  sourire  orgueilleux  sur  les 
lèvres,  ladémarche  imposante,  napoléonienne, 
ils  grondent  de  temps  à  autre  les  serviteurs, 
font  claquer  les  portes,  fument  du  tabac  n'im- 
porte où,  sans  prendre  la  peine  d'avaler  la 
fumée.  Ils  s'abordent  par  un  salut,  puis  se 
dirigent  vers  la  ville  et  vont  se  montrer  sur 
la  grande  avenue.  Regardant  fièrement  autour 
d'eux,  ils  savourent  les  louanges  qu'on  décerne 
de  tout  côté  à  leur  audace  :  «  Les  voilà  nos 
braves  garçons;  l'envie  leur  a  pris  de  ne  pas 
étudier,  et  ils  ne  s'y  sont  pas  mis  ;  ils  ont  voulu 
s'ouvrir  le  chemin  de  l'Université,  et  ils  y  ont 
réussi » 

Nous  sentîmes  que,  dans  ces  conditions, 
l'ouverture  des  cours  ne  serait  pas  bonne, 
qu'on  allait  commencer  non  une  vie  d'ensei- 
gnement, mais  une  vie  de  galérien.  Cela  ne 
manqua  pas. 

En  partant,  les  séminaristes  avaient  remis 
aux  autorités  des  pétitions,  dans  lesquelles  ils 
censuraient  toute  l'organisation  de  la  vie  éco- 
lière,  critiquaient  les  programmes  et  suppri- 
maient complètement  certaines  matières,  par 
exemple,  les  langues  anciennes.  Voilà  qu'à 
leur  retour  ils  se  trouvent  en  présence  du 
même  état  de  choses;  encore  les  langues 
anciennes,  encore  la  littérature  ancienne,  etc.  ; 
c'est  tout  comme  autrefois.  Ce  n'est  pas  ainsi 
qu'on  se  concilie  des  vainqueurs.  Aux  profes- 
seurs des  matières  détestées,  ils  déclarent  sans 
ambages  qu'ils  ne  désirent  pas  apprendre  ces 
choses-là,  qu'elles  ne  sont  plus  de  notre  temps 
et  que,  en  tout  cas,  elles  sont  Inutiles  pour 
entrer  à  l'Université.  Mais  avec  cela,  ils  font 
des  sommations  —  le  mot  «  requête  »  n'existe 
plus  maintenant  chez  nous  ;  il  n'y  a  plus  que 
des  ultimatums,  —  ils  somment,  dis-je,  le 
professeurde  leur  marquer  une  note  excellente, 
car  sans  cela,  ils  ne  pourraient  obtenir  le 
diplôme  qui  doit  leur  ouvrir  l'Université.  Ils 
veulent,  ou  que  le  professeur  ne  vienne  pas 
du  tout  en  classe,  ou  qu'il  lise  tout  autre  chose 
que  de  l'ILiade  ou  du  Lactance.  Et  avec  cela, 
encore  une  fois,  il  faudrait  marquer  une  note 
tout  à  fait  satisfaisante. 

Voilà  où  nous  en  sommes.  Ces  trois  mois 
passés  à  la  maison,  dans  la  plus  complète  oisi- 
veté, ont  imprimé  aux  séminaristes  un  cachet 
particulier.  Les  maîtres  ne  reconnaissent  plus 
leurs  élèves;  les  élèves  ne  désirent  point  con- 
naître leurs  professeurs.  C'est  quelque  chose 
de  plaisant,  mais  en  même  temps  de  bien 
triste  que  cette  situation  où  les  élèves  jouent 
le  rôle  de  maîtres.  Seuls,  les  professeurs  très 


sérieux,  très  bons,  très  intelligents,  conservent 
encore  un  reste  de  prestige  et  se  font  obéir, 
mais  pas  de  tout  le  monde.  Si  un  professeur 
se  montre  sévère,  exigeant  ou  injuste,  chica- 
neur et  minutieux,  on  lui  rend  la  vie  complè- 
tement impossible.  Cette  frayeur,  que  certains 
pédagogues  avaient  le  secret  de  communiquer 
à  toute  une  classe,  n'existe  plus,  même  à  l'état 
de  souvenir.  Maintenant,  c'est  le  professeur 
qui  tremble  en  entrant  en  classe.  Qu'il  prenne 
bien  garde  de  ne  pas  dire  un  mot  de  trop,  qui 
pourrait  tant  soit  peu  blesser  un  élève!  11  est 
arrivé  qu'un  professeur  s'est  oublié  à  hausser 
un  peu  la  voix  ou  à  lancer  une  malice,  suivant 
l'ancienne  manière.  Gare  à  lui!  Aussitôt,  le 
vacarme,  les  protestations,  les  cris  com- 
mencent. Le  pauvre,  comme  il  se  repent 
d'avoir  parlé  ! 

Le  cas  suivant  s'est  présenté  aussi.  Le  pro- 
fesseur entre  en  classe  et  trouve  les  bancs 
vides.  D'élèves,  pas  un.  L'inspecteur  com- 
mence une  enquête.  On  cherche  pendant 
longteinps.  Il  est  si  facile  de  se  cacher  dans 
nos  immenses  établissements,  tout  semblables 
à  des  usines.  On  finit  enfin  par  les  trouver; 
on  les  ramène  et  les  explications  commencent. 
Peste  de  ces  explications/  lis  devraient  les 
entendre,  les  auteurs  des  anciennes  circulaires, 
règles  et  règlements.  Elles  vous  font  dresser 
les  cheveux  sur  la  tête.  Les  pédagogues  d'antan 
sentiraient  leurs  os  frémir  dans  la  tombe, 
s'il  leur  était  donné  d'ouïr  les  élèves  d'à  pré- 
sent au  moment  de  leurs  explications  avec 
l'autorité  et  les  professeurs. 

La  désertion  des  classes  est  passée  à  l'état 
d'épidémie.  A  la  salle  professorale,  à  la  fin  de 
la  leçon,  on  entend  des  réflexions  comme 
celles-ci  :  «  Je  n'en  avais  pas  dix,  dit  l'un. 
—  Et  moi,  riposte  l'autre,  j'en  avais  bien 
quinze.  »  Ceux  qui  ne  perdent  que  deux  ou 
trois  individus  n'y  prêtent  pas  la  moindre 
attention.  Ils  sont  trop  contents  de  n'avoir  pas 

plus  de  fuyards On  déserte  à  la  plus  petite 

occasion.  Le  plus  soiavent^  on  extorque  des 
permissions  parla  crainte Une  belle  ma- 
tinée, une  entrevue  promise,  un  bain,  une 
nuit  sans  sommeil,  voilà  autant  de  raisons  de 
ne  pas  aller  en  classe 

Les  élèves  vont  librement  où  ils  veulent. 
Si  quelques-uns  observent  les  convenances, 
la  majorité  ne  garde  aucune  retenue.  Pendant 
le  jour,  les  grandes  avenues  de  la  ville  sont 
pleines  de  séminaristes  qui  se  pTOmènent; 
pendant  la  nuit,  ils  encombrent  les  théâtres, 
les  concerts,  les  soirées  dansantes.  Dessémi- 
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naristea,  on  entrouve  partout.  Leurscasquettes 
réglementaJEes,  leiKs  boutons  blancs,  leurs 
liserés  bleus,  ils  les  traînent  partout  :  dans  les 
restaurants,  dans  les  gares,  dans  les  réunions, 
dans  les  jardins,  sur  les  boulevards. 

11  n'estpas  surprenant  que  beaucoup  de  nos 
élèves  fre'quentent  les  assemblées  d'un  carac- 
tère politique.  Ils  écoutent  lesdiscours,  rédigent 
des  rapports, des  referendiitns.Beaucoupd'entre 
eux  se  (Pécï&reni  presque  ouvertement  sociaux- 
démocrates,  constitutionnels,  etc.  Ils  lisent 
les  journaux,  surtout  ceux  qui  ont  des  ten- 
dances radicales.  La  feuille  assez  malpropre 
qui  a  pour  t-itre  L'économie  nationale  circule 
de  main  à  main.  J'ai  vu  moi-même  un  numéro 
de  ce  journal,  qu'une  lecture  assidue  avait 
déchire  et  chiffonné.  Et  le  pire,  c'est  qu'on  ne 
cherche  même  plus  à  cacher  de  pareilles  hor- 
reurs. 

L'inspection  voit  tout  cela,  mais  elle  ne 
remarque  rien .  Que  peut-elle  faire?  Absolument 
rien.  Porter  des  Interdictions?  user  de  me- 
naces? Mais  celJes-ci  ne  sont  efficaces  que 
lorsqu'elles  sont  exécutées  et  qu'elles  influant 
sur  la  masse.  Dans  le  cas  contraire,  elles  ne 
servent  qu'à  diminuer  davantage  le  prestige 
de  l'inspecteur.  Les  élèves  s'approprient  à 
merveille  la  devise  :  L'union  fait  la  force.  Si 
vous  essayez  de  congédier  un  élève,  aussitôt 
tout  le  bataillon  se  ligue  pour  la  délivrance 
du  camarade.  On  fait  appel  au  recteur,  à  l'in- 
specteur. Les  sommations  sous  forme  de  sup- 
pliques, et  les  suppliques  sous  forme  d'ulti- 
matums commencent.  On  convoque  le  Conseil 
pédagogique.  Mais  il  ne  peut  rien  à  l'affaire. 
Pour  les  élèves,  l'avis  des  professeurs  ne 
compte  pour  Kien.  Ils  ont  été  habitués  à  penser 

quetoutdépenddurecteuret  de  l'inspecteur 

Voilà  où  l'on  en  est  arrivé  depuis  longtemps. 
Pour  se  défendre  contre  l'autorité,  les  élèves  ne 
sont  pas  en  peine  d'expédients.  Lorsque  c'est 
nécessaire,  ils  recourent  à  tous  les  moyens  (i). 

Oui,  tous  tes  moyens,  même  les  grands. 
Fxoutez  ces  déciarations  des  Troudy  de 
rAcadémie  de  Kiev  : 

Les  séminaristes  ne  font  pas  seulement 
grève,  ils  se  révoltent.  Ils  brisent  les  vitres, 
jettent  des  pierres,  bombardent  les  apparte- 
ments de  leurs  maîtres  ou  en  forcent  l'entrée 
en  troupe,  détériorent  les  meubles,  accablent 

(l)  Tierkovavi  yestnik,  1906,  n»  11,  p.  331-333;  n*  13, 
p.  403. 


leurs  professeurs  de  railleries  et  d'injures, 
poussent  leur  haine  jusqu'au  crime  (i). 

Dans  son  numéro  du  8  juin  1906,  le 
Tserkovnyi  K<?s/«zA  énumérait  quelques-uns 
de  ces  crrmes  : 

Il  n'y  a  pas  longtemps,  l'archiprêtre  F..., 
recteur  du  Séminaire  d'Odessa,  a  été  tué  par 
les  élèves,  sous  les  yeux  mêmes  des  profes- 
seurs. Dernièrement,  l'archiprêtre  Z...,  recteur 
du  Séminaire  de  Kharkof,  a  été  arrosé  d'acide 
sulfurîque.  A  Smolensk,  le  séminariste  Léliou- 
khine  a  fouetté  ses  maîtres  avec  une  escourgée. 
Dans  le  Séminaire  de  Voronèje,  pour  la  qua- 
trième fois  depuis  vingt  ans,  une  détonation 
s'est  produite  dans  le  calorifère  donnant  sur 

la  chambre  des  professeurs Les  rébellions 

et  les  voies  de  fait,  de  la  part  des  élèves  des 
écoles  spirituelles,  ont  revêtu,  on  peut  le  dire, 
un  caractère  épidémique  (3). 

C'est  au  milieu  de  ces  désordres  inouïs 
que  s'aclieva  l'année  scolaire  1905- 1906. 
On  ne  s'étonnera  pas,  après  cela,  que, 
durant  toute  cette  année,  la  réforme 
des  écoles  spirituelles  ait  été  à  l'ordre  du 
jour,  aussi  bien  dans  les  séances  du  saint 
synode  que  dans  les  réunions  de  la  Com- 
mission de  l'Assemblée  préparatoire  au 
Concile  chargée  de  la  réorganisation  des 
établissements  ecclésiastiques.  Les  revues 
des  Académies  ecclésiastiques  traitèrent  la 
question  sous  toutes  ses  faces. 

Les  articles  sur  ce  sujet  furent  aussi 
nombreux  et  aussi  longs  que  possible. 
Chacun  tint  à  dire  son  petit  mot  sur  l'édu- 
cation cléricale  et  à  rechercher  les  causes 
des  troubles  récents. 

Ces  délibérations  et  ces  études  eurent 
du  moins  cela  de  bon,  qu'elles  provo- 
quèrent un  commencement  de  réforme 
dans  le  règlement  des  Séminaires.  H  fut 
décidé  qu'à  la  rentrée  de  1906  les  sciences 
théologiques  seraient  principalement  attri- 
buées aux  deux  plus  anciennes  classes. 
Dans  les  classes  inférieures,  l'es  cours 
ayant  pour  objet  la  formation  générale 
seraient  augmentés,  et  l'enseignement  de 
nouvelles  langues  deviendrait  obligatoire. 


(1)  Troudy,  août-septembre  1906,  p.  713. 

(2)  Tterkovt^  l^esinik,  1906,  n»  23,  p.  742-743. 
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Il  y  aurait  aussi  des  modifications  sur  le 
terrain  de  l'éducation  dont  le  grand  dé- 
faut a  été  jusqu'ici  d'être  trop  séparée  de 
l'enseignement.  Pour  remédier  à  ce  der- 
nier inconvénient,  on  établirait  des  éduca- 
teurs classiques,  choisis  dans  le  personnel 
enseignant  par  l'administration  du  Sémi- 
naire et  approuvés  par  l'évêque  du  lieu. 
Ils  seraient  responsables  de  l'éducation  de 
la  classe  confiée  à  leurs  soins  et  rem- 
pliraient à  tour  de  rôle,  pendant  un  jour 
entier,  la  fonction  de  surveillant  de  tout 
le  Séminaire. 


On  conviendra  que  cette  institution  des 
éducateurs  classiques  aurait  pu  avoir 
d'excellents  résultats  et  contribuer  effi- 
cacement à  réconcilier  les  élèves  avec  les 
maîtres,  en  établissant  entre  eux  ces  rap- 
ports de  mutuelle  confiance,  sans  lesquels 
toute  véritable  éducation  est  impossible. 
Malheureusement,  le  Comité  de  l'Instruc- 
tion religieuse,  qui  avait  promulgué  une 
si  sage  réforme,  n'avait  oublié  qu'une 
chose  :  assurer  un  traitement  convenable 
aux  professeurs  qui  seraient  choisis  pour 
la  fonction  d'éducateur,  et  qui,  par^suite, 
devraient  diminuer  le  nombre  de  leurs 
leçons  ou,  tout  au  moins,  renoncer  à 
donner  des  leçons  supplémentaires.  On 
lisait  bien  dans  le  décret  la  phrase  sui- 
vante : 

Il  est  à  souhaiter  que  les  éducateurs  clas- 
siques reçoivent  pour  leur  travail  une  rému- 
nération convenable  fournie  par  le  fisc  sur  les 
ressources  locales,  partout  où  cela  paraîtra 
possible. 

Mais  ce  souhait  était  chimérique,  car, 
dans  la  plupart  des  éparchies,  les  res- 
sources faisaient  défaut.  Aussi  qu'est-il 
arrivé? 

Pendant  la  nouvelle  année  scolaire 
1906- 1907,  on  n'a  vu  des  éducateurs  clas- 
siques que  dans  un  très  petit  nombre  de 
Séminaires,  et  encore,  paraît-il,  leur  exis- 
tence y  a  été  plus  nominale  que  réelle. 
Partout  ailleurs  la  question  de  la  réforme 
a  été  ajournée  à  une  époque  indéterminée. 


A  la  rentrée,  les  séminaristes  se  sont 
donc  trouvés  en  présence  des  inspecteurs 
et  des  pions  habituels.  Quelle  a  été  leur 
conduite  pendant  cette  année?  Un  article 
paru  en  mai  dernier  dans  le  Bogolovshii 
yestnik  de  Moscou  va  nous  l'apprendre.  II 
est  signé  des  initiales  G.  C.  et  porte  ce 
titre  significatif:  Triste  revue  des  Sémi- 
naires spirituels  pendant  l'année  scolaire 
igoô-ïçoj. 

Tout  alla  relativement  bien  jusqu'à  la 
fin  de  décembre.  On  aurait  dit  qu'après 
les  excès  de  l'année  précédente  les  élèves 
sentaient  le  besoin  d'un  moment  de  répit. 
Mais  ce  calme  était  tout  de  surface.  Une 
ligue  de  tous  les  Séminaires  —  entendez 
de  tous  les  séminaristes  —  s'organisait 
lentement  dans  l'ombre.  Elle  avait  son  bu- 
reau central  au  Séminaire  de  Vladimir.  Au 
mois  de  décembre,  ce  Comité  directeur 
envoya  dans  cinquante  Séminaires  des 
lettres  de  convocation  pour  l'Assemblée  gé- 
nérale de  tous  les  Séminaires  russes,  qui 
devait  se  tenir  à  Moscou  aux  fêtes  de 
Noël. 

Treize  Séminaires  seulement  répon- 
dirent à  l'appel  et  envoyèrent  des  délégués, 
On  est  fondé  à  croire  qu'il  y  eut  des  repré- 
sentants des  partis  extrêmes,  car  l'As- 
semblée émit  le  vœu  qu'au  prochain  Con- 
grès ces  partis  prissent  part  aux  délibé- 
rations par  leurs  mandataires. 

Les  séances  se  tinrent  du  24  décembre 
au  soir  au  27  inclusivement.  On  constata 
tout  d'abord  que  l'activité  du  bureau  de 
Vladimir  avait  été  insuffisante,  et,  après 
l'examen  des  divers  rapports,  on  conclut 
qu'il  fallait  développer  à  l'avenir  dans  les 
Séminaires  le  mouvement  politique,  y 
organiser  des  cercles  politico-littéraires, 
constituer  enfin  une  ligue  générale  de 
tous  les  Séminaires. 

Mais  quel  serait  le  caractère  de  cette 
ligue?  Là-dessus,  des  tendances  diver- 
gentes se  manifestèrent.  Les  uns  voulaient 
une  ligue  professionnelle  ayant  pour 
objet  la  lutte  politique.  Les  autres  préfé- 
raient s'organiser  directement  en  parti  po- 
litique militant.  D'autres  enfin  se  pla- 
çaient uniquement  sur  le  terrain  profes- 
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sionnel  pour  obtenir  des  réformes.  Ce 
fut  le  programme  des  premiers  qui  l'em- 
porta. L'Assemblée  reconnut  que  l'école 
libre  démocratique  ne  peut  exister  que 
dans  un  Etat  libre;  que,  dès  lors,  la  ligue 
devait  se  préparer  à  une  lutte  opiniâtre 
pour  conquérir  l'école  libre,  soit  en  exi- 
geant des  réformes  académiques,  soit  en 
prenant  part  au  mouvement  politique 
qui  agite  en  ce  moment  le  pays.  Point  de 
liberté  académique  sans  liberté  de  la  pa- 
role, de  la  presse,  de  réunion  et  de  con- 
science. Renverser  l'autocratie  en  se  joi- 
gnant aux  partis  révolutionnaires,  voilà  le 
but  auquel  il  fallait  viser. 

Le  pouvoir  législatif  de  la  ligue  fut 
attribué  à  l'Assemblée  annuelle.  Le  pou- 
voir exécutif  fut  remis  à  un  Comité  cen- 
tral siégeant  au  Séminaire  de  Viatka.  Le 
Comité  central  doit  entretenir  des  rela- 
tions constantes  avec  les  organisations  si- 
milaires établies  dans  chaque  Séminaire; 
il  reçoit  de  celles-ci  des  communications 
sur  l'état  des  affaires  dans  chaque  endroit, 
et  envoie  chaque  mois  un  rapport  sur  la 
situation  générale. 

C'est  à  lui  qu'il  appartient  de  convoquer 
l'Assemblée.  Les  membres  de  la  ligue 
fournissent  chacun  un  rouble  par  an  pour 
les  frais  généraux. 

On  fixa  ensuite  les  détails  du  pro- 
gramme, qu'on  T^eut  résumer  ainsi  : 
1°  lutte  pour  la  défense  des  droits  déjà 
acquis  contre  les  retours  offensifs  de  l'au- 
torité; 2°  union  avec  les  partis  de  gauche 
sur  le  terrain  de  la  politique  générale: 
30  protestations  violentes  contre  toute  dé- 
cision de  l'autorité  ecclésiastique  cherchant 
à  rétablir  des  coutumes  surannées; 
4"  coopération  à  la  propagande  révolu- 
tionnaire dans  les  Séminaires;  y  organi- 
sation active  en  vue  des  élections  à  la 
Douma  au  profit  des  candidats  de  gauche; 
6°  dédain  pour  le  futur  concile  national, 
qui  ne  sera  qu'un  instrument  docile  aux 
mains  de  l'autocratie  et  de  la  bureaucratie, 
«  où  siégeront  en  grande  majorité  ces 
popes  et  ces  moines  qui  font  les  gen- 
darmes au  nom  du  Christ-Dieu  »  ;  7°  boy- 
cottage des  moines,   des  professeurs  et 


des  autorités  dont  le  voisinage  serait  dan- 
gereux. Les  actes  terroristes  furent  re- 
poussés par  neuf  voix  contre  six;  8°  boy- 
cottage des  examens  d'ascetidat. 

Après  avoir  fixé  la  Finlande  comme 
lieu  de  la  prochaine  réunion,  l'Assemblée 
se  sépara.  Les  procès-verbaux  des  séances 
furent  envoyés  dans  tous  les  Séminaires 
avec  la  proclamation  suivante  : 

L'école  libre  dans  l'Etat  libre!  Camarades! 
Salut  à  vous  de  la  part  de  l'Assemblée  géné- 
rale de  tous  les  Séminaires  russes.  L'Assemblée 
a  terminé  le  long  et  difficile  travail  que,  depuis 
longtemps,  les  séminaristes  avaient  entrepris 
dans  le  but  de  lutter  contre  notre  insuppor- 
table régime  scolaire.  On  a  démontré,  à  l'As- 
semblée, l'impossibilité  qu'il  y  a  de  vivre 
d'après  le  système  scolaire  actuellement  en 
vigueur.  C'est  pourquoi  une  lutte  opiniâtre 
s'impose,  lutte  dont  la  continuité  seule  peut 
assurer  le  succès.  Cette  Assemblée  a  tracé  le 
plan  de  la  lutte  et  indiqué  les  moyens  à  em- 
ployer. Les  procès-verbaux  que  nous  vous 
transmettons  vous  feront  connaître  toutes  ses 
dispositions.  A  vous  de  faire  qu'elles  ne  soient 
pas  lettre  morte.  Le  plan  est  dessiné,  les  fon- 
dements sont  posés.  A  vous,  camarades,  de 
construire  l'édifice. 

Très  certainement,  les  misérables  valets  du 
régime  autocratico-policier  feront  tous  leurs 
efforts  pour  étouffer  cette  étincelle  que  nous 
lançons.  A  vous  alors,  camarades,  de  la  ral- 
lumer; et  quand  la  flamme  s'élèvera  dans  les 
airs,  alors  toutes  les  méchantes  engeances, 
filles  des  ténèbres,  prendront  leur  vol  vers  la 
mort  éternelle.  Vive  la  ligue  générale  de  tous 
les  Séminaires  russes! 

Un  autre  manifeste  fut  rédigé  en  pleine 
séance  pour  les  filles  du  clergé,  élevées 
dans  les  écoles  diocésaines.  En  voici  un 
extrait  : 

En  ce  moment  critique  que  traverse  notre 
pays,  le  peuple,  représenté  par  le  prolétariat 
ouvrier,  est  en  révolution  et  livre  le  combat 
décisif  au  régime  de  l'autocratie  impériale.  Le 
temps  de  couper  cette  excroissance  maligne, 
qui  s'appelle  l'autocratie  impériale,  est  ar- 
rivé  Les  représentantsserviles de  ce  régime 

épient  chacune  de  nos  démarches.  Ils  viennent 
fourrer  leurs  mains  malpropres  dans  nos  âmes, 
dans  notre  Saint  des  Saints,  Ils  nous  ont  enlevé 
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les  sciences  de  la  vie,  remplaçant  la  loi  divine 
par  leurs  succédanés,  etc 

Ces  documents  ne  furent  publiés, 
semble-t-il,  que  dans  un  seul  journal  qui 
est  peu  répandu,  le  Kolohol,  de  Saint-Pé- 
tersbourg. 

Autant  qu'on  peut  le  savoir,  le  Comité 
de  l'instructbn  religieuse  reçut  dès  le 
début  les  procès-verbaux  de  l'Assemblée, 
mais  il  jugea  nécessaire  d'en  faire  mys- 
tère, et  des  extraits  en  furent  communi- 
qués, dit-on,  à  titre  confidentiel  aux  seuls 
recteurs.  Jolies  confidences,  vraiment,  que 
celles  qui  portent  sur  des  choses  que  tout 
le  monde  sait,  inspecteurs,  professeurs, 
élèves,  gens  du  dehors  même  ! 

Les  communications  du  Comité  de  l'in- 
struction n'étaient  pas  encore  arrivées  aux 
recteurs  quand  les  décisions  de  l'Assem- 
blée de  Noël  commencèrent  à  porter  leurs 
fruits.  Dès  le  début  de  1907,  on  put  lire 
dans  les  journaux  des  entrefilets  relatifs 
aux  désordres  dont  les  Séminaires  étaient 
le  théâtre.  A  Tchernigov,  les  élèves 
tirèrent  sur  l'inspecteur.  Le  recteur  de 
Tambov  fut  grièvement  blessé  par  une 
balle  de  revolver.  Dans  certains  Séminaires, 
les  pétitions  pour  la  liberté  de  conscience, 
pour  la  suppression  de  l'assistance  obli- 
gatoire aux  offices  se  multiplièrent  d'une 
manière  inquiétante.  Le  Séminaire  de 
Kiev  dut  être  fermé  à  la  suite  de  troubles 
graves  occasionnés  par  la  baisse  des  notes 
de  conduite  d'un  grand  nombre  d'élèves. 

Là-dessus,  parut  un  décret  du  saint 
synode  du  20  mars  1907,  rétablissant  les 
examens  d'ascendat  dans  les  classes  non 
sortantes  pour  ceux  des  élèves  qui  n'ob- 
tiendraient pas  d'excellentes  notes  pour 
l'une  ou  l'autre  des  matières  enseignées. 
Jamais  décision  ne  fut  plus  inopportune  ni 
plus  imprudente.  Elle  était  un  défi  lancé 
aux  ligueurs  qui  avaient  juré  de  boycotter 
les  examens  en  question.  Aussi  mit-elle 
littéraFerrrent  le  feu  aux  poudres.  Obéis- 
sant comme  à  un  mot  d'ordre,  une  quin- 
zaine de  Sénùnaires  entrèrent  en  révolte 
ouverte  avec  Les  autorités.  Ici,  l'auteur  de 
l'article  q;Ue  nous  résumons  entre  dans 
quelq,ues  dét^ls  et   groupe  les  révoltes 


dans  l'ordre  chronologique  de  leur  publi" 
cation  dans  les  journaux.  Nous  allons  le 
suivre  pas  à  pas  dans  cette  triste  revue  des 
Séminaires  spirituels. 

Saint-Pétersbourg.  —  Le  vendredi, 
6  avril,  les  élèves  du  Séminaire  restèrent 
au  réfectoire  après  le  souper,  organisèrent 
un  meeting  à  l'occasion  des  examens,  et 
décidèrent  de  rédiger  une  protestation 
destinée  à  être  publiée  dans  les  journaux. 
Voici  ce  petit  morceau  : 

Nous,  élèves  du  Séminaire  spirituel  de  Saint- 
Pétersbourg,  d'accord  avec  les  séminaristes, 
nos  camarades,  nous  élevons  une  protestation 
contre  les  examens.  Considérant  attentive- 
ment: 1°  la  faillite  complète  de  l'activité  du 
saint  synode  dirigeant  comme  institution  civi- 
lisatrice; 2°  l'inutilité  des  examens  comme 
moyen  pédagogique,  inutilité  qui  a  été  re- 
connue l'année  dernière  par  le  saint  synode 
lui-même;  3°  le  caractère  répressif  que  ces 
examens  revêtent  cette  année-ci  dans  les  éta- 
blissements d'instruction  ecclésiastique,  et  qui 
ont  pour  but  d'étouffer  dans  les  élèves  jusqu'à 
l'idée  même  de  la  possibilité  de  la  lutte  pour 
obtenir  une  meilleure  organisation  scolaire; 
40  l'inopportunité  d'entreprendre  cette  lutte, 
en  ce  moment  où  la  contre-révolution  a  gagné 
le  dessus  temporairement  sur  toute  la  ligne, 
au  détriment  du  mouvement  libérateur;  consi- 
dérant tout  cela,  nous  nous  inclinons  momen- 
tanément devant  la  violence  que  nous  fait  le 
saint  synode,  mais  nous  protestons  de  la  façon 
la  plus  énergique  contre  sa  décision.  Nous 
livrons  notre  résolution  à  la  publicité  par  la 
voie  de  la  presse. 

Serguief  Poçad.  —  Les  élèves  du  Sémi- 
naire de  Béthanie,  à  l'exclusion  de  presque 
toute  la  sixième  classe  et  de  quelques 
enfants  des  basses  classes,  exigèrent  de 
la  direction  le  retour  de  quatre  élèves, 
congédiés  temporairement  et  envoyés  à 
la  maison  paternelle.  Leur  sommation 
resta  sans  résultat.  En  vue  de  protester 
contre  les  examens  d'ascendat,  le  3  avril, 
les  élèves  se  mirent  en  grève.  Par  un  dé- 
cret du  saint  synode,  plus  de  200  élèves 
furent  renvoyés  du  Séminaire. 

Moscou.  —  Le  9  avril,  les  élèves  du  Sé- 
minaire, réunis  pour  la  classe,  apprirent 
que  l'un  de  leurs  camarades,  élève  de  la 
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troisième  classe,  s'était  jeté  la  veille  sous 
un  train.  Ils  suspendirent  aussitôt  le  tra- 
vail et  demandèrent  un  service  funèbre 
pour  le  défunt.  Le  service  fut  chanté.  Les 
élèves  se  réunirent  alors  en  meeting,  au 
cours  duquel  ils  votèrent  une  résolution 
injurieuse  pour  l'inspection  en  général 
et  pour  l'inspecteur  en  particulier,  repré- 
sentant le  séminariste  B...  comme  une 
victime  du  régime  du  Séminaire.  Or,  B... 
était  sorti  du  Séminaire  après  une  répri- 
mande de  l'inspecteur  qui  Juiavaitreproché 
son  ivrognerie. 

En  même  temps  commença  l'agitation 
provoquée  par  les  examens.  Le  Séminaire 
fut  fermé  jusqu'au  2  mai.  Le  3  mai  com- 
mencèrent les  examens  qui  allaient  pro- 
bablement amener  la  prolongation  de 
l'année  scolaire.  Le  8  au  matin,  une  déto- 
nation retentit  dans  le  jardin  du  Sémi- 
naire. Un  tilleul  vola  en  éclats.  On  pense 
que  des  matières  explosibJes  avaient  été 
cachées  dans  le  creux  de  l'arbre.  Le  9  mai, 
une  détonation  assourdissante  se  'pro- 
duisit dans  les  bâtiments  du  Séminaire, 
juste  au  moment  où  commençait  le  ser- 
vice divin.  Un  poêle,  placé  dans  le  corri- 
dor, tout  près  de  l'église,  fut  brisé  en 
mille  morceaux  et  le  rruir  fut  endommagé. 
La  nuit  suivante  on  perquisitionna  dans 
l'établissement.  Tous  les  élèves  de  la 
4"  classe  furent  fouillés.  Quelques-uns 
furent  arrêtés;  d'autres  furent  empii- 
sonnés. 

Novgorod.  —  Dans  la  nuit  du  28  au 
29  avril,  une  perquisition  fut  opérée  dans 
le  monastère  Antonief,  attenant  au  Sémi- 
naire spirituel.  Un  bataillon  entier  de  sol- 
dats cerna  le  monastère. 

La  perquisition,  à  ce  qu'on  rapporte, 
fut  occasionnée  par  la  découverte  d'une 
bombe  dans  la  chambre  du  recteur  du  Sé- 
minaire, qui  est  en  même  temps  Je  supé- 
rieur du  monastère. 

Saratov.  —  Des  réunions  d'élèves 
eurent  lieu  dans  Je  Séminaire  où  l'on  dis- 
cuta le  boycottage  des  examens.  Tous  les 
élèves,  excepté  ceux  des  classes  sortantes, 
la  4''  et  la  6%  se  prononcèrent  pour  le 
boycottage.  Le  2  mai  devait  avoir  lieu  le 


premier  examen  écrit.  Avant  qu'il  com- 
mençât, les  élèves  se  réunirent  en  meeting 
et  rédigèrent  à  l'adresse  du  Conseil  péda- 
gogique une  déclaration  dans  laquelle  ils 
refusaient  de  passer  les  examens. 

Ria^an.  —  Les  élèves  des  quatre 
classes  inférieures,  ayant  manifesté  leur 
intention  de  boycotter  les  examens  d'as- 
cendat,  furent  congédiés  et  renvoyés  dans 
leurs  maisons.  Ils  essayèrent  d'organiser 
un  défilé  dans  les  rues  de  la  ville,  mais 
ils  furent  dispersés  par  les  cosaques.  Le 
Séminaire  dut  être  gardé  militairement. 

Kostroma.  —  Les  séminaristes  tinrent 
deux  meetings  le  même  jour.  400  indivi- 
dus étaient  présents.  On  parla  principale- 
ment sur  les  examens. 

yiatka.  —  Pendant  la  Semaine  Sainte, 
le  fameux  Comité  central  de  la  Ligue  des 
Séminaires,  constitué  par  i 'Assemblée  de 
Noël,  fut  découvert  tout  à  fait  par  hasard 
au  Séminaire  de  Viatka.  Le  recteur  Tikho- 
mirov,  venu  de  Saint-Pétersbourg  pour 
inspecter  l'établissement,  n'avait  mis  la 
main  sur  aucun  document  relatif  au  Co- 
mité et  à  son  activité.  Ce  ne  fut  qu'après 
son  départ  que  ces  documents  furent 
trouvés  d'une  manière  inattendue.  C'était 
le  Samedi-Saint,  au  moment  de  la  messe. 
Les  ministres  sacrés  étaient  allés  revêtir 
les  vêtements  joyeux  de  Pâques,  pendant 
la  lecture  de  l'épître,  lorsqu'ils  aperçurent 
sous  la  prothèse  une  volumineuse  liasse 
de  papier.  Ce  n'était  pas  autre  chose  que 
le  dossier  secret  du  Comité  central  des 
Séminaires.  Il  contenait,  outre  diverses 
proclamations  d'un  caractère  révolution- 
naire, le  programme  poursuivi  par  le 
Comité  et  les  organisations  locales.  On 
-découvrit  alors  quels  étaient  les  sémina- 
ristes qui  avaient  pris  part  à  TAssembiée 
de  Moscou.  Ces  papiers  révélèœnt  aussi 
que,  sur  cinquante  Séminaires,  trente 
avaient  déjà  réussi  à  se  grouper  autour  du 
Comité  central  et  étaient  décidés  à  lui 
obéir  pour  le  boycottage  des  examens 
d'ascendat,  établis  par  le  saint  synode. 

On  ne  sera  pas  étonné,  après  cela,  que, 
dès  le  5  mai,  les  séminaristes  de  Viatka  aient 
fait  connaître   aux  autorités  la  décision 
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prise  par  eux  de  ne  pas  passer  les  exa- 
mens. Le  jour  de  Pâques,  quelques-uns 
d'entre  eux  détachèrent  sans  scrupule  les 
icônes  pendues  au  dortoir  commun.  De 
l'une,  ils  firent  des  copeaux  pour  allumer 
le  poêle;  ils  allèrent  jeter  les  autres  dans 
la  fosse  d'aisance,  et  suspendirent  un 
balai  à  leur  place. 

Les  propres  parents  des  séminaristes, 
dans  une  supplique  remise  à  Tévêque 
pour  obtenir  l'autorisation  de  convoquer 
l'Assemblée  familiale,  firent  dii  Séminaire 
la  description  suivante  : 

Le  désordre  le  plus  complet  règne  dans  le 
Séminaire.  Les  supérieurs  ont  perdu  toute 
autorité  et  ne  peuvent  plus  rien  pour  le  réta- 
blisfement  de  l'ordre.  Les  séminaristes  en  sont 
arrivés  à  une  licence  effrénée.  Un  très  petit 
nombre  seulement  assistent  à  la  prière  et  au 
service  divin.  L'ivrognerie  a  fait  parmi  eux 
des  progrès  effrayants  et,  avec  elle,  la  débauche, 
l'obscénité  du  langage  et  autres  horreurs,  com- 
pagnes obligées  de  la  bouteille.  On  joue  aux 
cartes,  on  commet  des  larcins  plus  que  jamais. 
Les  promenades  en  ville  se  font  ouvertement, 
à  temps  et  à  contre-temps.  Evidemment,  tous 
ne  sont  pas  adonnés  à  ces  vices  ;  c'est  peut-être 
le  fait  de  la  minorité,  mais  cette  minorité  a 
conquis  dans  le  Séminaire  la  situation  prépon- 
dérante. Ne  faisant  rien  elle-même,  elle  em- 
pêche la  majorité  raisonnable  d'étudier.  Bien 
qu'à  contre-cœur,  celle-ci  se  soumet  au  dé- 
sordre devenu  réglementaire,  soit  par  fausse 
honte,  soit  par  crainte  de  l'héroïsme  aviné  des 
camarades. 

Tambov.  —  A  la  suite  de  l'attentat 
contre  le  recteur,  les  trois  premières 
classes  du  Séminaire  furent  congédiées. 
On  accorda  aux  élèves  deux  jours  pleins 
pour  quitter  la  ville. 

Smolensk.  —  Les  désordres  dont  le  Sé- 
minaire de  Smolensk  fut  le  théâtre  les  3  et 
4  mai,  et  qui  amenèrent  la  fermeture  de 
l'établissement,  commencèrent  par  un 
meeting  tenu  par  les  élèves  de  la  4"  classe, 
malgré  la  défense  de  l'autorité.  Ils  lan- 
cèrent ensuite  des  pétards  dans  le  corri- 
dor. Les  élèves  des  quatre  classes  soumis 
aux  examens  déclarèrent  au  professeur 
que,  dans  ces  conditions,  ils  ne  pouvaient 
se  livrer  à  l'étude.  Lorsque  le  dernier  de 


la  classe  fut  sorti  pour  faire  au  recteur  la 
même  déclaration,  les  élèves  se  mirent  à 
chanter  la  Marseillaise  à  tue-tête,  en  lan- 
çant des  pétards  et  en  répandant  des  li- 
quides infects. 

Quand  le  recteur  parut,  les  chants  ces- 
sèrent, mais  on  entendit  aussitôt  les  cris 
de  :  «  A  la  porte!  A  la  porte!  »  Le  silence 
ne  se  fit  que  lorsque  le  recteur  eut  dé- 
claré que  ces  cris  le  laissaient  indifférent. 
Malgré  la  présence  du  supérieur,  les 
compositions  écrites  ne  furent  pas  conti- 
nuées. 

Le  recteur  proposa  aux  élèves  de 
quitter  la  classe.  En  sortant,  ceux-ci 
entonnèrent  de  nouveau  des  chants  ré- 
volutionnaires, jetèrent  encore  des  pétards 
et  se  conduisirent  d'une  façon  si  provo- 
cante, que  l'inspection,  recteur  en  tête, 
jugea  prudent  de  se  retirer  dans  la  salle 
professorale.  On  était  à  peine  entré, 
qu'une  balle  traversait  le  haut  de  la  porte 
et  venait  tomber  sur  le  plancher.  Deux 
coups  de  revolver  furent  encore  tirés 
contre  lesjambages  de  la  porte.  A  i  o heures 
du  soir,  le  drapeau  rouge  fut  déployé  sur 
le  Séminaire,  à  côté  de  la  croix  de  l'église; 
mais  il  fut  immédiatement  arraché  par 
ordre  de  l'autorité.  A  1 1  h.  1/2,  les 
élèves  se  dispersèrent  en  chantant  des 
chansons  révolutionnaires,  après  avoir 
brisé  les  vitres  et  tiré  de  nouveaux  coups 
de  revolver.  Le  4  mai,  le  chef  de  la  police 
se  rendit  dans  l'établissement  avec  des 
soldats,  et  commença  une  perquisition  qui 
fit  découvrir  beaucoup  de  papiers  illé- 
gaux. 

Parmi  les  révoltés,  se  trouvaient  des 
élèves  qui  avaient  été  privés  du  droit  de 
rentrer  au  Séminaire. 

Le  4  mai,  à  6  heures  du  soir,  les  élèves 
furent  licenciés  et  le  Séminaire  fut  fermé. 

Autant  qu'on  peut  le  savoir,  ces  dé- 
sordres n'avaient  qu'un  but  :  provoquer 
la  fermeture  du  Séminaire  et  éviter  ainsi 
les  examens.  La  5^  et  la  6^  classe  vou- 
laient passer  les  examens  et  s'abstinrent 
de  participer,  au  moins  ouvertement,  à  la 
révolte  générale.  Les  élèves  de  ces  classes 
furent  atterrés  par  la  fermeture  de  l'établis- 
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sèment,  et  ils  décidèrent  de  se  présenter 
aux  examens,  le  21  mai. 

Les  anciens  n'ont  aucune  autorité  et 
aucune  influence  sur  les  jeunes.  Les  di- 
recteurs du  Séminaire  vivent  dans  une 
terreur  continuelle.  La  licence  est  à  son 
comble. 

La  visite  de  l'établissement  montra  que 
248  carreaux  avaient  été  cassés,  sans  par- 
ler des  ravages  opérés  à  l'intérieur  par  les 
balles  et  la  fureur  des  révoltés. 

Kaméneti-Podolskiy  12  mai.  —  La  direc- 
tion du  Séminaire,  d'accord  avec  l'évêque, 
a  décidé  de  fermer  l'établissement,  si  les 
séminaristes  ne  se  présentent  pas  aux 
examens,  le  15  mai. 

Kalouga,  12  mai.  —  Les  directeurs  du 
Séminaire  ont  congédié  aujourd'hui 
157  élèves,  à  qui  l'on  a  ordonné  de 
quitter  la  ville  dans  les  dix  heures.  Le  Sé- 
minaire est  gardé  par  la  police. 

Nijni-Novgorod ,  12  mai.  —  Aujour- 
d'hui, pendant  la  nuit,  on  a  entendu  dans 
le  Séminaire  une  détonation  formidable. 
On  a  brisé  les  vitres  en  lançant  des  pétards. 


De  bon  matin,  on  a  perquisitionné  dans 
le  Séminaire. 

On  a  trouvé  des  pétards;  deux  sémi- 
naristes ont  été  arrêtés. 

Enfin,  voici  les  dernières  nouvelles 
reçues  par  M.  C.-C,  au  moment  où  son 
article  s'imprimait,  c'est-à-dire  le  i  y  mai  : 

Dans  le  Séminaire  de  Nijni-Novgorod,  nou- 
velle explosion  de  bombe.  —  Dans  celui  de 
Penza,  où  il  y  eut,  l'an  dernier,  plus  d'un 
attentat  contre  la  vie  du  recteur  qui  était  un 
archiprêtre,  le  nouveau  recteur,  un  archiman- 
drite, a  été  tué  de  trois  coups  de  revolver.  On 
ne  connaît  pas  le  meurtrier,  qui  s'est  dérobé. 
—  L'inspecteur  du  Séminaire  de  Tiflis  a  été 
assassiné  par  des  inconnus. 

Voilà  les  faits  dans  toute  leur  brutalité, 
uniquement  rapportés  d'après  les  sources 
russes.  Dans  un  prochain  article  nous 
examinerons  les  causes  qui  ont  déterminé 
une  pareille  révolution,  inouïe  dans  les 
fastes  ecclésiastiques. 

E.  GOUDAL. 


LÀ  FIN   DU   PATRIARCAT 

DE    MAXIMOS    III   MAZLOUM,    1851-1855 
(Fin. 


Nous  avons  déjà  mentionné  à  l'occasion 
les  nombreuses  visites  pastorales  de 
Mazloum,  non  seulement  dans  ses  épar- 
chies  patriarcales,  mais  encore  dans  les 
autres  diocèses  où  son  intervention  était 
devenue  nécessaire,  comme  le  Hauran, 
Yabroud,  Baalbeck.  Lorsque  ses  longs 
voyages  l'empêchaient  d'être  présent,  une 
correspondance  incessante,  soit  avec  ses 
vicaires,  soit  avec  les  évêques,  y  sup- 
pléait. 

11  est  très  regrettable  que  les  registres 
qui  contenaient  ses  lettres  aient  vraisem- 


blablement péri  lors  de  l'incendie  du 
patriarcat  de  Damas,  en  1860,  mais 
Mg"-  Grégoire  'Ata,  qui  a  pu  les  voir  et 
en  a  transcrit  un  certain  nombre  tout  en 
les  mutilant  parfois  (i),  en  a  compté 
3  271  pour  ses  vingt-deux  ans  de  patriar- 
cat (2).  Un  certain  nombre  ont  les  pro- 
portions de  véritables  traités  sur  les  ques- 
tions les  plus  variées  du  dogme  et  de  la 

(1)  Le  manuscrit  autographe  de  M"  'Ata  m'a  ilé  obli- 
geamment communiqué  par  M.  Jean  Doummar,  du  Caire, 
que  je  remercie  vivement. 

(2)  Abrégé  de  l'histoire  des  grecs  meikites,  p.  ni. 
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naorate,  eti  les  règles  à  suivre  sont  tou- 
jours indiquées  par  articles,  avec  une 
grande  précision.  Toujours  au  témoignage 
de  Mp''  'Ata,  un  grand  nombre  étaient 
écrites  par  Maximos  lui-même,  de  sa  propre 
main,  ce  qui  suppose  un  travail  considé- 
rable, mais  ce  q.uj  n'a  rien  de  bien  éton- 
nant, si  l'on  considère  qu'il  était  à  cette 
époque  un  des  rares  personnages  ecclé- 
siastiques instruits,  même  parmi  les 
évêques. 

Prêtres  et  laïques  le  consultaient  de  par- 
tout, souvent  sur  des  questions  que  nous 
jugerions  plutôt  saugrenues.,  comme  celle- 
ci  :  «  La  peste  vient-elle  des  pays  occiden- 
taux ou  des  pays  orientaux?  »(i)  ou  en- 
core :  «  Quel estleriteleplus  noble?»  (2)  Il 
y  avait  aussi  des  question&historiques,  sur 
les  Russes  et  leur  Eglise,  par  exemple  (5); 
Maximos  répondait  à  tout  sans  se  lasser, 
et  cela  même  au  milieu,  de  ses  graves 
soucis  àConstantinople  lors  de  l'affaire  des 
bonnets.  11  ne  négligea  pas  non  plus  de 
séparer  plus  rigoureusement  les  catho- 
liques d'avec  les  orthodoxes,  là  où  il  y 
avait  encore  une  intercommunion  plus  ou 
moins  franche  (4),  ni  de  s'élever  contre  le 
protestantisme  qui  commençait  à  s'intro- 
duire en  Syrie  (5).  Ses  lettres  et  ses  autres 
écrits,  que  nous  énumèrerons  tout  à 
l'heure,  prouvent  l'étendue  des  connais- 
sances qu'il  avait  acquises  à  Rome  durant 
le  long  séjour  qu'il  y  fit  comme  métropo- 
lite titulaire  de  Myre. 

Ses  biographies  —  qui  ne  font  guère 
d'ailleurs  que  se  copier  les  unes  les  autres 
—  énumèrent  aussi  les  églises  qu'il  fit 
construire,  au  nombre  de  vingt  et  une, 
disent-ils;  mais  ce  nombre  est  exagéré.  On 
y  a  fait  rentrer  tous  les  sanctuaires  de 
quelque  importance  élevés  sous  son  pa- 
Harcat.  Ces  restrktions  faites,  il  en  reste 


(i)  Lettre  non  datée  (recueil  manuscrit  de   M''  'Ata). 
(2>  Lettre  du  n  juillet  1847. 

(3)  Lettre  du  19,  avril  1845. 

(4)  Mandements  des  21  et  28  juin  1835,  sur  les  mariages 
mixtes  et  la  ligne  à  suivre  dans  les  conversions.  II  y 
aurait  encore  quelque  chose  à  faire  à  ce  sujet  de  nos 
jours,  au  Liban  priacipalement. 

(5)  Nous  mentionnerons  plus  loin  les  principaux  écrits 
de  Maximos  à  ce  sujet. 


encore  quinze  ou  seize,  sans  compter 
celles  à  la  construction  desquelles  il  con- 
tribua par  ses  offrandes  (i). 

Maximos  est  encore  le  fondateur  du 
clergé  séculier  patriarcal  qui,  avant  lui, 
n'existait  pour  ainsi  dire  pas  (2).  Damas 
était  auparavant  en  proie  à  la  persécution, 
et  c'étaient  des  religieux  de  Saint-Sauveur 
qui  y  administraient  les  sacrements  en  se 
tenant  cachés  çà  et  là;  les  quelques  postes 
de  l'Egypte  étaient  de  même  desservis  par 
Les  religieux.  Le  clergé  séculier  ne  figu- 
rait que  sur  le  papier,  à  l'exception  de  la 
ville  d'Alep  et  de  quelques  prêtres  mariés 
dispersés  dans  les  diocèses.  Les  couvents 
étaient  alors  les  seuls  lieux  de  formation 
pour  les  prêtres,  et  c'est  une  justice  à  leur 
rendre  que  de  reconnaitre  qu'ils  ont  sauvé 
le  catholicisme  dans  la  nation  melkite. 

La  décadence,  pourtant,  n'avait  pas  tardé 
à  s'attaquer  à  ces  Congrégations  basi- 
liennes,  qui  d'ailleurs  n'avaient  pas  été 
instituées,  à  proprement  parler,  pour  le 
service  continuel  des  paroisses.  Le  pa- 
triarcat réorganisé,  Maximos  comprit  qu'il 
lui  fallait  un  clergé  à  lui,  et  c'est  ce 
cierge  qu'il  aurait  voulu  former  à  Aïn- 
Traz.  Dans  sa  pensée,  ce  clergé  devait 
être  célibataire.  Cette  idée  a  pénétré  dans 
leclergépatriarcal  au  point  que,  aujourd'hui 
encore,  ses  membres  ne  comptent  pas 
habituelieraent  comme  leurs,  quoiqu'au 
point  de  vue  canonique  tous  soient  dans 
la  même  situation,  les  quelques  prêtres 
mariés  qui  desservent  les  villages  autour 
de  Damas.  Il  est  évident  qu'il  n'y  a  qu'à 
s'en  louer. 

On  a  reproché  parfois  à  Maximos  d'avoir 
sacré  un  plus  grand  nombre  d'évêques  que 
la  population  ne  le  comportait.  A  vrai 
dire,  on  n'a  que  très  peu  de  renseigne- 
ments sur  le  chiffre  de  la  population 
catholique  melkite  de  son  temps  (3),  mais, 


(i)  Les  églises  bâties  par  Maximos  seront  énumérée 
à  leur  place  dans  une  statistique  détaillée  que  nous 
comptons  publier  bientôt. 

(2)  Il  y  avait,  auparavant,  de  temps  à  autre,  quelques 
prêtres  séculiers  attachés  au  patriarcat;  mais  cela  ne 
constitue  pas  un  clergé. 

(3)  Ces  renseignements  seront  rapportés  et  discutés 
dans  la  statistique  mentionnée  ci-dessus. 
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sans  exagérer  dans  un  sens  ni  dans  Tautre, 
on  peut  l'estimer  à  50000  âmes  environ. 
D'un  côté,  ces  fidèles  étaient  dispersés  sur 
de  grandes  distances,  depuis  Alep  jusqu'au 
Caire,  dans  un  pays  où  les  communications 
ne  sont  pas  toujours  faciles  même  aujour- 
d'hui. Par  ailleurs,  l'émancipation  civile 
récemment  accordée  exigeait  l'intervention 
incessante  des  évêques  auprès  du  gouver- 
nement, étant  données  les  attributions 
très  larges  que  la  loi  ottomane  confère 
au  clergé  chrétien.  11  y  avait  enfin  le  pres- 
tige extérieur  à  sauvegarder  en  face  des 
orthodoxes,  dans  un  pays  où  l'extérieur  a 
toujours  joué  un  grand  rôle.  On  s'explique 
dès  lors  comment  Maximos,  qui  avait 
trouvé  huit  évêques  en  1833,  a  pu  vingt 
ans  plus  tard  en  laisser  treize,  dont  dix  rési- 
dentiels et  trois  titulaires.  Le  seul  de  ces 
sacres  qui  soit  vraiment  susceptible  d'être 
critiqué  est  celui  d'Athanase  Totungi,  su- 
périeur de  Ain-Traz.  Nous  avons  vu  que 
cet  évêque  fut,  dans  la  suite,  directe- 
ment ou  non,  une  cause  de  soucis  graves 
pour  le  patriarche.  C'est  d'ailleurs  un  état 
de  choses  qui  se  retrouve  pkis  ou  moins 
dans  tous  les  pays  de  mission. 

11  est  certain  que  Maximos  contribua 
beaucoup  à  réunir  définitivement  à  l'Eglise 
catholique  beaucoup  d'âmes  jusque-là  flot- 
tantes par  suite  des  circonstances  ou  de 
l'abandon  où  ellesse  trouvaient,  notamment 
à  Saida,  dans  le  Haurân,  ailleurs  encore.  Il 
vit  même  commencer  le  mouvement  qui 
devait  aboutir,  sous  son  second  successeur, 
à  la  restauration  du  diocèse  de  Tripoli  (i). 
Il  fit  encore  plusieurs  conversions  restées 
célèbres  :  en  183s,  celle  de  l'évêque  syrien 
jacobite  de  Nebk,  Mathieu  Naqâr  (2),  et, 
en  1836,  celle  d'un  autre  évêque  jacobite, 
'Abd  al  Massîh  (3),  évêque  de  Homs. 

Parmi  les  abus  de  tout  genre  qu'il  eut 
à  redouter,  un  surtout  revient  à  tout 
moment  dans  la  relation  où  Thomas  Maz- 
loum  nous  raconte  sa  grande  visite  pasto- 


(i)  Lettre  du  2  janvier  i8s3  à  propos  de  conversions 
dans  le  district  de  Hosn,  à  Marmarita. 

{2)  M" 'Ata,  abrégé p.  iio. 

(3)  Ihid.  Abd  al  Massth  est  la  transcription  arabe  du 
grec  Christodoulos. 


raie  des  éparchies  de  Damas,  Baalbeck  et 
Yabroud,  la  manière  de  conclure  les  fian- 
çailles. Bien  qu'on  ne  spécifie  pas  au  juste 
de  quoi  il  s'agissait,  il  devait  être  ques- 
tion d'arrhes.  A  propos  des  successions, 
Mp''  'Ata  (i)  nous  a  conservé  le  souvenir 
de  l'habitude  singulière  qui  étiiit  en  vi- 
gueur à  Damas  avant  l'émancipation  civile. 
Lorsqu'un  chrétien  mourait,  toute  sa  suc- 
cession était  mise  sous  séquestre  et  les 
scellés  étaient  apposés  partout  par  le  qâdi 
ou  juge.  Pour  que  ce  séquestre  fût  levé, 
il  fallait  que  les  héritiers  fussent  tous  pré- 
sents et  eussent  tous  atteint  l'âge  de  raison . 
Maximos  mit  tous  ses  soins,  par  ses  rap- 
ports avec  la  Porte,  à  faire  disparaître  cette 
coutume  abusive  qui  était  un  prétexte  à 
pots-de-vin  et  autres  pratiques  de  ce  genre. 
A  côté  de  ces  abus  dans  les  affaires 
civiles,  il  y  en  avait  un  certain  nombre 
d'autres  dans  les  affaires  religieuses.  Une 
oppression  de  plus  d'un  siècle  de  la  part 
des  orthodoxes  n'avait  pas  laissé  d'influer 
sur  les  catholiques  :  les  livres  liturgiques 
eux-mêmes,  copiés  encore  à  la  main,  en 
portaient  la  trace.  Un  mandement  de 
Maximos,  daté  du  début  de  1843,  prescrit 
de  laisser  de  côté  le  «  missel  valaque  ». 
C'est  l'édition  princeps  des  trois  liturgies 
en  usage  dans  le  rite  byzantin,  en  grec  et 
en  arabe,  imprimée  en  1701  au  monas- 
tère de  Sinagovo  en  Valachie,  pour  Atha- 
nase  IV  Dabbâs,  patriarche  d'Antioche, 
aux  frais  du  voiévode  Constantin  Bossa- 
raba  (2),  dont  le  nom  se  trouvait  inséré  en 
toutes  lettres  parmi  les  commémoraisons 
de  l'anaphore  (3).  Maximos  recommande 
de  prendre  à  la  place  l'édition  sortie  en 
1 830  des  presses  de  la  Propagande  à  Rome. 
L'office,  postérieur  au  schisme,  de  la 
Vierge  du  monastère  de  la  Source  ou 
Ztoooôyo;  7:r,Y'/;  à  Constantinople(4),  s'était 
introduit  dans    les    livres  melkites,   très 


(i)  Ibid.,  p.  112. 

(2)  Cf.  BiANU  ET  HoBOS,  BïMiografia  Romàttéscà  iseche. 
Bucharcst,  1903;  t.  I".  p.  423. 

(3)  Voir  p.  \x'. 

(4)  Sur  ce  monastère  et  cet  office,  voir  l'article  de 
s.  BÉNAY,  le  Monastère  de  la  Source  à  CoHStantinof'le 
dans  les  Echos  d'Orient,  t.  Hl  (i899-F90o),  p.  223-218. 
295-300. 
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probablement  à  la  suite  de  la  revision 
de  ces  mêmes  livres  faite  par  Mélèce, 
métropolite  d'Alep,  au  commencement  du 
XVII''  siècle  (i),  et  y  était  marqué  pour  le 
vendredi  après  Pâques.  Un  mandement 
de  Maximos,  du  F''  avril  1844,  prescrit 
de  célébrer  à  la  place  la  fête  de  la  Visi- 
tation de  la  Très  Sainte  Vierge  à  sainte 
Elisabeth,  bien  placée  à  cet  endroit  comme 
venant  toujours  après  l'Annonciation,  et 
avec  stichères  et  canon  composés  peut-être 
par  Maximos  lui-même.  C'est  sans  doute 
en  même  temps  que  l'Eglise  melkite  avait 
reçu  l'office  de  la  Zcooôôyoç  r^-r^jr^  qu'elle 
avait  adopté  celui  de  l'inimaginable  Gré- 
goire Palamas,  pour  le  second  dimanche 
du  grand  Carême. 

Le  lei- décembre  1843,  Maximos  imposa 
aux  trois  patriarcats  catholiques  à  la  place 
de  cette  fête  celle  des  saintes  reliques 
avec  office  propre  composé  aussi  par  lui 
peut-être. 

Sa  manière  de  gouverner  fut  peut-être 
un  peu  trop  absolue.  Du  moins,  c'est 
l'impression  qui  se  dégage  des  douze 
articles  dont  convinrent  lesévêques  réunis 
en  Synode  pour  l'élection  de  son  succes- 
seur. Ordinairement,  ces  conventions,  qui 
sont  devenues  depuis  de  tradition  dans 
l'Eglise  melkite,  si  elles  ne  sont  pas  tou- 
jours observées,  révèlent  néanmoins  l'état 
d'âme  des  électeurs  à  l'égard  du  patriarche 
défunt.  Dans  ces  articles  (2),  on  demande 
que  le  patriarche  soit  assisté  d'un  évêque 
et  d'un  ou  deux  prêtres;  que  dans  les 
affaires  importantes  il  prenne  conseil  des 
évêques;  qu'il  ne  réside  pas  en  dehors  de 
ses  trois  éparchies  patriarcales;  qu'il 
observe  plus  de  formes  en  écrivant  aux 
évêques;  qu'il  tienne  absolument  compte 
de  leurs  avis  pour  les  élections  épisco- 
pales. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Maximos  111  Mazloum 


(i)  A  la  même  époque  où  les  corrections  de  Nicon 
l'introduisaient,  ainsi  que  l'office  de  Palamas,  dans  l'Eglise 
russe.  Les  corrections  de  Nicon  de  Moscou,  comme  celles 
de  Mélèce  d'Alep,  étaient  faites  sur  les  éditions  récentes 
publiées  par  les  Grecs  à  Venise. 

(2)  Le  texte  (plus  ou  moins  intégral  ?)  dans  M^'  'Ata, 
Abrégé,  p.  222-224. 


mérite  incontestablement  la  très  grande 
réputation  qu'il  a  conservée  par  son  zèle 
et  son  activité  pastorale,  non  moins  que 
par  ses  vertus  privées,  dont  on  cite  plu- 
sieurs traits  édifiants  (i).  II  nous  reste  à 
parler  de  ses  écrits,  genre  dans  lequel  il  a  i 
déployé  aussi  une  activité  très  grande.  Une 
édition  de  ses  œuvres  complètes  n'a  jamais 
été  publiée  :  elle  ne  le  sera  sans  doute  pas 
de  sitôt,  un  bon  nombre  de  ses  écrits 
ayant  perdu  aujourd'hui  leur  caractère 
d'actualité.  Il  y  a  lieu  de  distinguer, 
d'ailleurs,  entre  ses  écrits  proprement  dits 
et  ses  traductions.  Nous  parlerons  de  celles- 
ci  en  dernier  lieu. 

1.  Grammaire  arabe  [Kitâb  al  asoûl  al 
sarfiyyat  fl  al  qaivâ'ed  al  'arabyyat  :  Livre 
des  fondements  du  sarf  (partie  de  la  gram- 
maire qui  traite  de  la  morphologie)  pour 
les  règles  de  la  langue  arabe].  Ce  fut  le  pre- 
mier ouvrage  original  de  Maximos.  11 
l'avait  composé  sans  doute  pour  son  Sémi- 
naire d'Ain  Traz,  où  l'on  en  conserve  un 
grand  nombre  d'exemplaires.  A  rencontre 
de  plusieurs  autres  ouvrages  du  même 
genre,  comme  la  grammaire  arabe  du 
célèbre  archevêque  maronite  d'Alep,  Ger- 
manos  Farhât  (1660- 1732),  encore  lue 
aujourd'hui,  celle  de  Maximos  n'a  plus 
qu'un  intérêt  bibliographique.  Son  style 
n'était  d'ailleurs  pas  extrêmement  correct, 
au  dire  des  connaisseurs. 

2.  Un  nombre  considérable  de  lettres, 
mandements,  encycliques  et  rescrits  de 
tout  genre.  Nous  avons  dit  plus  haut  que 
Mg'"  'Ata  en  avait  compté  jusqu'à  3271 
dans  les  registres  officiels  des  archives, 
incendiés  en  1860.  Beaucoup  ont  ainsi 
péri  :  il  nous  en  reste  cependant  un  bon 
nombre,  que  l'on  peut  grouper  en  quatre 
parties  :  î 

Ao  La  correspondance  avec  Ignace  V 
Qattân  ou  d'autres  personnages  de  l'Orient, 
lors  de  son  séjour  en  Europe,  de  1813  à 
1822,  Le  manuscrit  original,  qui  était  le 
registre  même  de  Maximos,  échappa  heureu- 
sement à  l'incendie  de  1860,  et  fut  déposé 
au  patriarcat  de  Damas;  la  collection  de 

(i)  En  voir  plusieurs  dans  M"  'Ata,  p.   114  sq. 
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M.  Habib  Zayyat  à  Alexandrie  en  possède 
une  copie  faite  sur  l'original,  et  c'est  sur 
cette  copie  qu'a  été  exécutée  celle  dont 
nous  nous  sommes  servi. 

8°  Un  recueil  de  lettres  et  mandements 
de  Maximos,  fait  par  M*'"'  'Ata,  métropo- 
lite de  Homs.  L'autographe  du  prélat  est 
entre  les  mains  de  M.  Jean  Doummar,  au 
Caire.  Ce  recueil  est  évidemment  fort  pré- 
cieux, mais  il  faut  regretter  que  Ms''  'Atâ 
ait  parfois  transcrit  les  pièces  avec  peu  de 
soin  et  qu'il  les  ait  parfois  mutilées  arbi- 
trairement. 

Co  Un  premier  recueil  de  mandements 
de  Maximos,  compilé  par  Mg""  Ambroise 
'Abdo,  évêque  de  la  résidence  de  Jéru- 
salem et  vicaire  patriarcal  à  Damas, 
imprimé  une  première  fois  en  1863  (0  ^t 
une  seconde  en  1884(2).  Ces  mandements 
traitent  de  la  primauté  du  Pontife  romain, 
de  la  procession  du  Saint-Esprit,  de  la 
question  des  azymes,  du  purgatoire  et  de 
l'état  des  âmes  après  la  mort  :  en  un  mot, 
des  cinq  points  principaux  de  controverse 
avec  les  orthodoxes.  En  parlant  du  pre- 
mier point,  Maximos  a  occasion  de  traiter 
de  l'union  en  Syrie  et  de  rapporter  plu- 
sieurs documents  intéressant  l'histoire  des 
Melkites.  L'éditeur  n'a  pas  cru  devoir 
indiquer  exactement  la  date  des  mande- 
ments, ni  dire  s'il  en  a  fondu  plusieurs 
en  un  seul:  ces  procédés  trop  exacts  peut- 
être  n'étaient  évidemment  pas  en  usage 
de  son  temps  en  Orient  et  ne  le  sont  guère 
devenus  depuis. 

D°  Un  second  recueil  de  mandements, 
compilé  cette  fois  par  Ms^'  'Atâ  sous  le 
titre  de  Âl  Khâlasat  al  haqâeq  (Somme 
des  vérités).  11  en  existe  d'assez  nom- 
breuses copies  manuscrites,  et  le  recueil 
lui-même  a  été  édité  en  1889,  à  Beyrouth, 
par  M.  Khalil  Badaouy  (1).  Les  pièces 
qui  y  sont  contenues  embrassent  à  peu 
près  tous  les  points  du  dogme  et  de 
la  morale,  mais  elles  ne  sont  pas  tou- 
jours datées  ni  distinguées  les  unes  des 

(i)  ///  Q_âed  al  amtn  (Le  guide  fidèle).  Beyrouth,  in-b", 
162  pages. 
(2)  Même  titre.   Beyrouth,  in-8°,   167  pages. 
0)  ln-8",  313  pages. 


autres,  et,  chose  plus  grave,  l'éditeur  a 
cru  devoir  corriger  le  style  parfois  fautif 
de  Maximos.  Son  intention  avait  été 
évidemment  de  faire  un  recueil  pratique  et 
non  une  édition  conçue  dans  un  esprit 
scientifique;  mais,  vu  le  grand  nombre 
d'ordonnances  patriarcales  qui  y  sont  rap- 
portées, la  lettre  du  texte  aurait  dû  être 
respectée  davantage. 

Eo  On  peut  ajouter  à  ces  quatre  recueils 
un  certain  nombre  d'exemplaires  origi- 
naux des  mandements  de  Maximos  :  on 
en  trouve  un  peu  partout,  dans  les  cou- 
vents, les  évêchés,  et  chez  les  particuliers. 
11  serait  à  désirer  qu'une  édition  complète 
et  soignée  de  tous  ces  actes  de  Maximos 
fût  publiée,  mais  qui  en  ferait  les  frais? 

3.  Vie  des  Saints  (Kitâb  al  Kan:^  al 
thamin  fi  akhhâr  al  qiddisîn.  Livre  du 
trésor  précieux  de  la  vie  des  saints). 
Maximos  composa  cet  ouvrage  considé- 
rable à  Rome,  à  partir  de  l'année  1823, 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  la  préface. 
Son  but  était  de  remplacer  les  vieux 
synaxaires  melkites  manuscrits,  tous  plus 
ou  moins  l'écho  de  la  compilation  de 
Siméon  Métaphraste,  et  comme  lui  remplis 
d'erreurs  (i).  L'ouvrage  de  Maximos  est 
sérieux  :  il  dit  lui-même  avoir  pris  comme 
sources  la  Sainte  Ecriture,  le  martyrologe 
romain,  le  ménologe  de  Basile,  la  collec- 
tion des  Bollandistes,  qui  de  son  temps 
était  arrivée  au  52"  volume,  les  Annales  de 
Baronius,  les  ouvrages  du  P.  Charles 
Massini,  du  cardinal  Orsi,  et  d'autres 
moins  importants. 

L'ouvrage  entier  comprend  cinq  volumes 
Les  trois  premiers  donnent,  jour  par  jour, 
une  notice  plus  ou  moins  longue  sur 
chacun  des  saints  mentionnés  dans  les 
Menées,  plus  un  synaxaire  pour  chacune 
des  fêtes  mobiles.  Chaque  vie  est  suivie 
d'une  courte  exhortation  morale.  Ces  trois 
volumes  sont  les  seuls  qui  aient  été 
imprimés  :  la  première  édition  fut  faite 
aux  frais  des  évêques  du  patriarcat  (2); 


(i)  Nous  aurons  plus  tard  l'occasion  de  parler  en  détail 
des  synaxaires  melkites. 
(2)  3  volumes  in-8°. 
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elle  eut  tellement  de  succès  qu'on  en  fit 
une  réimpression  en  1 866-1869,  aux  frais 
d'Agapios  Riachi,  métropolite  de  Bey- 
routh (i);  de  fait,  cet  ouvrage  se  trouve 
encore  aujourd'hui  dans  un  grand  nombre 
de  familles  melkites.  11  est  absolument 
indépendant  du  Synaxariste  de  Nicodème 
l'Hagiorite,  imprimé  en  1819  (2),  et  n'a 
d'équivalent  dans  la  littérature  hagiogra- 
phique orientale  que  les  Minièi  Tchétii  de 
Dimitri,  archevêque  russe  de  Rostoff 
(t  1709),  avec  la  critique  en  moins.  Le 
quatrième  volume,  resté  inédit,  comme  le 
cinquième  d'ailleurs,  renfermait  (ch.  i-xl) 
les  vies  d'un  certain  nombre  de  saints 
de  l'Eglise  orientale  honorés  dans  l'Eglise 
latine  et  (ch.  xli-lii)  le  récit  des  per- 
sécutions des  premiers  siècles,  avec  un 
appendice  contenant  quelques  vies  des 
saints  qui  n'avaient  pas  trouvé  place  dans 
ce  qui  précédait.  Le  cinquième  volume 
exposait  en  quarante  chapitres  la  vie  des 
principaux  saints  de  l'Église  latine,  puis 
venaientcinq  instructions  et  un  appendice. 
11  est  regrettable  que  les  éditeurs  n'aient 
pas  livré  à  l'impression  les  tomes  IV  et  V, 
qui  montrent  la  largeur  d'esprit  avec 
laquelle  Maximos  avait  conçu  son  ouvrage. 

4.  Des  ouvrages  de  controverse  avec  les 
orthodoxes;  ils  comprennent  les  écrits 
suivants  :  A"  Dahd  al  modell  on  archâd  ad- 
dâl  :  Réfutation  de  celui  qui  égare  et  conseil 
à  celui  qui  est  égaré,  dissertation  sur  les 
cinq  points  contestés  par  les  orthodoxes, 
composée  à  Damas  en  1834. 

B"  Rasâlat  fi'adam,  'inhilâl  a^-^awâj  : 
Lettre  sttr  l'indissalubilité  du  mariage, 
composée  à  Damas  la  même  année  1834, 

C"  Un  ouvrage  sur  la  procession  du 
Saint-Esprit,  composé  dans  les  circon- 
stances suivantes  :  un  ancien  métropolite 
orthodoxe  d'Alep,  Théoctisle,  résidant  à 
Constantinople,  eut  avec  un  Père  Lazariste 
d'Alep  une  controverse  au  sujet  de  l'éter- 
nelle question  de  la  procession  du  Saint- 
Esprit.    Théoctiste    publia    une    brochure 


(i)  3  volumes  in-8». 

(2)  Voir  sur  cet  ouvrage,  Echos  d'Orient,  l.  VIIl  (1905), 
p.  270. 


que  le  Père  Lazariste  laissa  sans  réfutation  ; 
le  susdit  Père  mourut  d'ailleurs  six  ans 
après.  La  brochure  du  métropolite  ortho- 
doxe fit  scandale  à  Alep,  où  4 es  discus- 
sions religieuses  passioinnaient  toujours 
la  population;  les  Lazaristes  négligèrent 
d'y  répondre,  Maximos  ne  voulut  pas  le 
faire  lui-même  sans  l'avis  de  Rome  et 
écrivit  à  ce  sujet  à  la  Propagande.  En 
attendant  l'autorisation  desmandée,  qui 
arriva  en  effet  plus  tard,  il  adressa  de 
Constantinople,  le  25  janvier  1845,  un 
mandement  aux  Alépins,  où  il  dévelop- 
pait la  preuve  tirée  àe  la  définition  du 
Concile  de  Florence,  souscrite  par  les 
évêques  des  deux  Eglises.  Une  réfutation 
plus  détaillée,  composée  par  lui  dans  la 
suite,  parut  à  Jérusalem  en  1848(1).  En 
voici  le  titre  un  peu  long  :  «  Avertissement 
intitulé  :  justification  de  la  mérité  de  la 
procession  et  réfutation  de  l'entêté  dans  le 
schisme;  ouvrage  de  M"''  Maximos  Maz- 
loum,  patriarche  d'Antioche,  d'Alexandrie 
et  de  Jérusalem  pour  les  Grecs  Melkites, 
le  très  honoré  et  très  vénérable,  -répon- 
dant à  quelques  imputations  au  sujet  de 
la  procession  du  Saint-Esprit,  lancées  par 
Kyr  Théoctistos,  métropolite  des  Grecs 
non  catholiques  d'Alep,  au  moment  où 
il  gouvernait  les  membres  de  sa  nation 
dans  la  ville  susdite  ;  comprenant  deux  par- 
ties et  une  conclusiofi;  imprimée  récem- 
ment aux  frais  de  Mgr  François  Villardel, 
archevêque  de  Philippes,  délégué  aposto- 
lique au  Mont  Liban,  le  très  honoré  et 
très  vénérable.  » 

Do  Kitâb  al  naniîqat  al  burhânîat  fi 
dawâm  Kanîçat  al  Roûm  al  Kâtboulîkiat 
[Lettre  démonstrative  sur  la  perpétuité  de 
l'Eglise  des  Grecs  catholiques)  {2). 

Eo  Mémoire  s ipj'  l'état  act'U-el  de  l'Eglise 
grecque  catholique  dans  le  Levant,  publié 
à  Marseille  en  1841  (3),  en  un  français 
fortement  italianisé,  et  exposant  Je  début 
de  l'affaire  des  bo^mets.  Qiaodque  cette 
brochure  ne  porte  pas  de  nc^m  d'auteur. 


(i)  Imprimerie  des  Pères  Franciscains,    in-8",  78  pages 
(2)  Beyrautl»,  imprimerie  des  Pères  Jt-suites. 
(i)  In-8°,   19  pages. 
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on  peut  supposer  assez  vraisemblablement 
que  celui-ci  nest  autre  que  Maximos  lui- 
même. 

j.  Ouvrages  de  controverse  avec  les 
protestants:  ils  comprennent  :  A"  Un  man- 
dement daté  du  is  avril  1842,  concernant 
les  erreurs  des  protestants  relativement 
aux  dix  commandements  de  Dieu  et  au 
culte  des  saintes  images. 

B'  Une  réponse  de  Maximos.  à  une  ques- 
tion qui  lui  avait  été  posée  par  rapport 
à  l'invocation  des  Saints,  niée  par  les  pro- 
testants, du  21  mars  1847. 

C°  Une  réponse  à  une  autre  question 
touchant  la  confession,  du  2  avril   1847. 

D»^'  Une  brève  réponse  à  une  brochure 
prolestante  adressée  à  tous  les  clergés  de 
Syrie,  du  15  avril  1847. 

E"  Une  réponse  touchant  les  varia- 
tions de  la  règle  de  foi  protestante,  du 
22  avril  1847. 

F"  Une  lettre  de  Maximos  racontant 
l'apostasie  d'un,  prêtre  français.  Murât, 
son  passage  au  protestajitisme  et  son 
retour  au  catholicisme,  mai  1847. 

G«  Une  instruction  pastorale  sur  la 
pénitence,  dirigée  contre  les  protestants, 
du  28  juin  1847. 

H"  Une  réponse  à  diverses  objections 
du  Rev.  William  Marshall,  ministre  pro- 
testant à  Beyrouth,  août  1847, 

l''  Une  réponse  au  sujet  de  la  Commu- 
nion des  Saints,  du  19  septembre  1847. 

J»  Une  autre  réponse  sur  le  crucifix,  du 
mois  de  septembre  1847. 

Ces  différents  mandennents  et  écrits  de 
Maximos  contre  les  protestants  furent  réu- 
nis en  volumes  après  sa  mort  par  le  P.  Au- 
gustin Fattàl,  du  clergé  patriarcal,  et  im- 
primés au  Caire  en  186^  sous  le  titre  de  : 
Ma; mou' don  ajoutât settyyat  al barâb'm dodd 
adâlil  al  Brotestantiim  {Recueil  de  six  ré- 
ponses démonstratives  contre  les  erreurs  pro- 
testantes (i  ).  On  peut  y  ajouter  une  bro- 
chure dirigée  contre  l'évêque  anglo-prus- 
sien des  protestants  à  Jérusalem  (2),  sans 

(i)  ln-i2,   129  pages. 

(2)  Voir  sur  l.évêché  anglo-prussien  ;i  Jérusalem, 
C.  D;may,  le%  Allemands  en  Syrie,  dans  le  Correspondant 
du  î5  janvier  1888,  p.  205  sq.  La  birochure  de  Mazloum, 


doute,  le  Suisse  Gobât,  réputé  pour  son 
ardeur  à  faire  du  prosélytisme,  et  une 
dissertation  historiqu-e  sur  le  baptême, 
dans  le  même  esprit. 

6.  Deux  offices  liturgiques  :  celui  des 
Saintes  Reliques,  imposé  à  tout  le  pa- 
triarcat en  1843,  et  celui  de  la  Visitation 
de  la  Très  Sainte  Vierge,  imposé  en  1844. 

7.  Un  opuscule  de  controverse  avec  les 
musulmans  :  Rasâlat  al  berhâniat  fi  tabrîr 
ad  diânat  al  tiasrâniat  :  Lettre  apologétique 
justifiant  la  foi  chrétienne,  composée  à  la 
fin  de  1839  ou  au  début  de  1840,  en 
réponse  aux  questions  d'un  théologien 
musulman  de  la  célèbre  mosquée  d'El- 
Azhar,  au  Caire,  sur  les  dogmes  de  la 
Trinité  et  de  l'Incarnation.  Cette  réponse 
fut  lithographiée  en  Egypte. 

8.  Plusieurs  écrits  historiques,  tendant 
à  démontrer  que  l'Eglise  grecque  est  celle 
dont  sont  sorties  successivement  toutes 
les  autres  nations  orientales  (trois  ques- 
tions) —  ce  qui  est  vrai  si  par  Eglise 
grecque  on  entend  l'ancien  patriarcat  ca- 
tholique d'Antioche  —  et  que  l'Eglise 
grecque  est  la  seule  vraie  Eglise  orientale. 
Ce  dernier  point  prêtait  facilement  le  flanc 
à  des  confusions  et  à  des  erreurs.  De  là  à 
afïirmer  que  les  Melkites,  parce  qu'ils 
représentent  aujourd'hui  la  seule  hiérar- 
chie légitime  —  historiquement  parlant 
—  sur  le  siège  d'Antioche,  sont  d'origine 
hellène  et  que  toute  l'ancienne  Eglise  de 
Syrie  était  grecque,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et 
ce  pas  a  été  franchi  depuis  Maximos.  De 
là  aussi  des  polémiques  que  nous  ne  vou- 
lons mentionner  que  pour  rappeler  l'ou- 
vrage de  l'archevêque  maronite  Paul  Pierre 
Mas'ad,  en  réponse  à  Maximos  :  Kitab  al 
dorr  al  manioûm  {Livre  de  la  rangée  de 
perles}  {i). 

9.  Ecrits  divers  :  A"  Une  lettre  sur  le 


intitulée  :  Littre  réfutant  l'opinion  des  adversaires  des 
images  et  de  la  vénération  des  saints,  fut  imprimée  à  Bey- 
routh en   1863,  in- 12  de  75  pages. 

(1)  Imprimé  au  couvent  maronite  de  la  Sainte  Vierge, 
à  Tâmîch,  dans  le  Kesraoaan,  en  1863,  in-S",  343  pages. 
L'auteur,  Paul  Mas'ad,  composa  cet  ôuvrag»!  alors  qu'il 
était  archevêque  titulaire  de  Tarse  et  vicaire  du  pati'iarohe 
Joseph  Khàzen;  lui-mênw  dservint  patrlWcHfe  en  1854  et 
mourut  en  L890. 
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couronnement  du  Pape;  B"  Une  géogra- 
phie ;C°  Une  longue  Encyclique  canonico- 
civlle  relative  aux  successions  (i);  D»  Un 
écrit  intitulé  :  'Idâh,  qôwat  barâhînihi  sa- 
dîdat  râhinat  fi  dahad  anowa'  al  i'tiqâdât 
al  bâtilat  :  Dissertation  démontrant  par  des 
preuves  fortes  et  solides  la  vanité  de  diverses 
vaines  croyances  {superstitions)  (2). 

10.  Des  traductions:  les  Gloires  de 
Marie,  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  édité 
à  Rome  en  1827;  et  encore  du  même  saint 
docteur:  les  Maximes  éternelles  (1829); 
les  yisites  au  Saint  Sacrement  {18 2(),  plu- 
sieurs fois  réimprimé);  la  Préparation  à  la 
mort  (1829);  le  Grand  moyen  de  la  prière 
(1830);  De  l'oraison  mentale  et  de  la 
retraite  annuelle;  Triomphe  de  l'Eglise  ou 
histoire  et  réfutation  des  hérésies,  par  le 
même,  en  trois  volumes;  un  ouvrage  sur 
le  sacrement  de  Pénitence,  en  un  volume, 
du  même  (peut-être  la  Praxis  confessarii?). 

Maximos  a  traduit,  en  outre,  en  dehors 
des  œuvres  susdites  de  saint  Alphonse  : 
le  martyrologe  romain  ;  un  recueil  de  mé- 
ditations abrégées  pour  tous  les  jours  du 
mois,  imprimé  à  Beyrouth  (3);  les  sept 
lettres  de  saint  Ignace  d'Antioche,  martyr; 
une  histoire  des  Croisades,  en  deux- vo- 
lumes, qu'il  traduisit  du  français,  durant 
son  séjour  à  Paris  en    1841,  et  qui  fut 


imprimée  à  Jérusalem  (i);  enfin  quelques 
autres  ouvrages  de  moindre  importance  : 
des  listes  chronologiques  des  papes,  des 
empereurs  et  des  rois  (?),  un  petit  traité 
d'astronomie,  une  histoire  abrégée  de 
l'Ancien  Testament,  la  Bulle  de  Pie  IX,  In 
suprema  du  6  janvier  1848,  exhortant  les 
Orientaux  dissidents  à  rentrer  dans  le  sein 
de  l'Eglise  catholique;  un  petit  livre  d'his- 
toire naturelle. 


Nous  concluons  ce  récit  de  la  vie  de 
Maximos  111  Mazloum  en  faisant  ressortir 
l'action  de  la  Providence  à  son  égard. 
Naturellement  très  bien  doué,  très  éner- 
gique et  très  actif,  il  n'aurait  pu  donner 
toute  sa  mesure  sans  les  circonstances 
qui,  l'ayant  légèrement  compromis  dans 
le  mouvement  janséniste  et  gallican  sus- 
cité par  Germanos  Adam,  l'obligèrent  à 
faire  un  long  séjour  à  Rome.  C'est  pen- 
dant cet  éloignement  forcé  qu'il  se  pré- 
para réellement  au  rôle  qu'il  devait  jouer 
plus  tard,  et  qui  lui  a  mérité  la  grande 
réputation  dont  il  jouit  justement  encore 
aujourd'hui  dans  l'Eglise  et  la  nation  mel- 
kites.  Cyrille  Charon, 

>rêtre  du  rite  grec. 
Beyrouth. 


L'OFFICE   DÉCRIT  DANS   LA   RÈGLE   BÉNÉDICTINE 
ET   L'OFFICE   GREC  '"> 


.  —  Groupement  des  heures  canoniques. 
—  Cérémonial  :   station,  inclinations 

et     PROSTRATIONS.     —    INSTITUTION     DES 
PSALTES   ET  DES  LECTEURS. 

Le  principe    monastique    consistant   à 
chanter  les  louanges  de  Dieu  sept  fois  le 

(1)  Lithographie  à  Constantinople. 

(2)  Lithographie   à   Constantinople    en     1843,    in-i8, 
30  pages;  c'est  un  mandement  du  10  juin  de  cette  année. 

(3)  J«  n'ai  pu  rencontrer  cet  ouvrage. 

(4)  Ces  courtes   notes  ont  été  extrateis  d'une  relation 


jour  est  parfaitement  observé  chez  nos 
frères  de  l'Orient. 

Les  heures  canoniques  sont  disposées 
et  dénommées  comme  il  suit  : 

1°  Office  de  minuit  et  de  l'aurore, 
comprenant  le  Msa-ovuxTuév,  r"'0p6po;  (au- 
rore) et  les  AIvoi  (Laudes);  2°  Prime,  wpa 


de  voyage  au  Mont  Athos,  qui  vient  de  paraître  afin  de 
leur  donner  un  cachet  plus  scientifique.  Leur  origine  en 
indique  suffisamment  les  limites, 
(i)  Imprimerie  des  Pères  Franciscains. 
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-pcôxr,  (i);  30  Tierce,  oipa  xpi-zr^  ;  40  Sexte, 
(opa  ix-rr/,  ^oNone,  topa  évvaTY,  ;  6«>  Vêpres, 
'KT-£p'.vô;;  70  Complies,  'Atoositt^ov  (2). 
Si  l'on  compare  la  composition  de  ces 
offices  avec  celle  de  la  règle  bénédictine, 
on  verra  que  le  premier  groupe,  seul, 
offre  quelques  légères  divergences.  Les 
l^igiliœ  ou  l^igiliariim  agenda  corres- 
pondent plutôt  au  MsaovuxTUÔv  et  les 
Mattitini  à  T'OpOpo;,  Mais,  tandis  que 
dans  les  horologes  grecs  (3),  le  nocturne 
est  nettement  distinct  de  l'office  de  l'au- 
rore et  qu'il  y  a  compénétration  de  ce 
dernier  et  des  alvoi,  dans  l'office  latin,  en 
revanche,  les  deux  premiers  offices  se 
sont  fusionnés  en  un  seul,  à  l'exception 
d'une  partie  des  matines  qui  en  a  été  dis- 
traite pour  former  avec  les  Laudes  un 
nouveau  groupement.  D'où  le  nom  de 
Laudes,  qu'on  lui  a  donné  dans  la  suite, 
et  l'appellation  de  matines  substituée  à 
celle  de  vigiles  (4). 


(i)  Siméon  de  Thessalonique  compte  l'office  de  minuit 
à  part,  et  joint  Prime  à  celui  de  l'aurore.  De  sacra  Pre- 
catione,  dans  Migne,  P.  G.,  t.  CLV,  col.  549. 

(2)  Durant  les  jeûnes  de  Koél  (du  15  nov.  au  25  déc.) 
et  des  apôtres  (du  second  lundi  après  la  Pentecôte  au 
28  juin),  dans  les  monastères,  on  intercale,  entre  les 
quatre  petites  heures  dont  il  vient  d'être  fait  ment  on, 
quatre  autres  heures,  appelées  pour  ce  motif  (leatôpta 
rf,;  a'  woa;,  -rf,;  y'  o)pa;,  etc.  Trois  fois  l'an,  aux  vigiles 
de  No  1  et  de  l'Epiphanie  et  le  Vendredi-Saint,  de  petites, 
ces  heures  deviennent  grandes  parce  qu'on  y  ajoute 
bon  nombre  de  tropaires  avec  leurs  versets,  une  pro- 
phétie, une  épître  et  un  évangile.  Pendant  le  grand 
Carême,  Tierce  et  Sexte  sont  unies  de  façon  à  constituer 
la  Tp'.ôcXTr,.  L'ETTCspivô;  et  r'ATcôSeiuvov  ont  une  double 
forme  :  l'une  longue,  l'autre  plus  brève. 

(3)  'tipoXdyiov  =  livre  d'heures.  C'est  ainsi  qu'on 
désigne  le  livre  liturgique  contenant  les  parties  immuables 
de  l'office  canonial,  avec  quelques  éléments  empruntés  au 
sanctoral  et  au  temporal.  On  lui  a  parfois  donné  le  nom 
de  bréviaire,  mais  à  tort.  Les  Grecs  ne  font  pas  usage 
d'un  bréviaire  à  la  façon  des  Latins.  Le  livre  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  la  signification  et  du  but  de  ce  livre, 
de  création  exclusivement  latine,  serait  l"AvOoX<$Ytov  ou 
Florilegium,  contenant  un  abrégé  de  l'office  commun  et 
du  propre.  Antoine  Arcudius  fut  chargé  par  le  cardinal 
de  Santa-Severina  de  composer  une  sorte  de  bréviaire 
grec,  qui  fut  imprimé  au  Vatican  en  1598.  Ce  bréviaire 
ne  parvint  jamais  à  s'imposer.  Cf.  L.  Allatii,  De  librh 
eccUsiasticis  Grcecoriim.  Paris,  1644,  p.  105-106.  Les 
moines  de  Grottaferrata  ont  imprimé  en  1738  un  horologe- 
bréviaire  pour  leur  usage  personnel.  Cf.  Dictionnaire 
d'archéologie  et  de  liturgie  de  Dom  Cabrol,  l'artic'e  «antho- 
logion  »  du  R.  P.  Petit. 

(4)  En  effet,  aux  jours  ordinaires,  saint  Benoît  prescrit, 
entre  les  vigiliœ  et  'es  matutini,  une  pause  plus  ou  moins 


Le  bien  fondé  des  observations  que  je 
viens  de  faire  sur  la  corrélation  de  ces 
premiers  offices  dans  les  deux  rites  est 
prouvé  par  l'heure  même  à  laquelle  ils 
doivent  être  célébrés.  Saint  Benoît  veut 
qu'on  se  lève  à  minuit  ou  à  peu  près,  et 
que  les  matutini  commencent  à  la  pointe 
du  jour  (i),  pratique  inviolable  dans  les 
monastères  grecs. 

Dans  ceux-ci,  on  ajoute  immédiatement 
à  l'office  de  l'aurore.  Prime,  Tierce  et 
Sexte;  après  quoi,  on  célèbre  la  messe. 
Nones  se  joint  aux  Vêpres.  Celles-ci  sont 
suivies  de  l'apodeipnon,  à  moins  qu'elles 
n'aient  eu  lieu  le  matin  ;  alors  l'apodeipnon 
se  fait  vers  le  tard. 

Les  services  divins  ont  tous  lieu  à  l'église 
ou  dans  un  oratoire.  Les  vêpres,  l'office 
de  l'aurore  et  la  liturgie  eucharistique  se 
célèbrent  dans  la  nef  et  avec  solennité, 
c'est-à-dire  accompagnés  de  chant  et  d'en- 
cens, tandis  que  le  MsTOvjx-r-.y.ôv  et  les 
autres  heures  se  récitent  dans  le  narthex, 
lieu  réservé  autrefois  aux  pénitents  publics, 
maintenant  aux  moines  qui  font  profession 
de  pénitence  volontaire  (2). 

On  trouverait  des  vestiges  de  ces  pra- 
tiques dans  les  traditions  bénédictines. 
Saint  Benoît  lui-même  prescrit  que  tous 
les  jours  l'office  des  vêpres  soit  chanté  ou 


longue  selon  les  saisons,  Régula  S.  P.  Benedicti,  c.  vu 
et  xin.  Le  dimanche  et  les  jours  de  fête,  au  contraire, 
ces  deux  offices  se  suivaient  sans  interruption.  Ibid.,  c.  xi 
et  XIV  ;  c'est  qu'ils  étaient  plus  longs.  On  pourrait  rappro- 
cher cette  paiticularitéde  la  Ttavvjycî  ou  aYp-JTtvt'a  encore 
en  usage  au  Mont-Athos  et  ailleurs.  Durant  ces  saintes 
veilles,  qui  se  prolongent  jusqu'au  matin,  l'office  des 
grandes  vêpres,  r"0p6poî  et  '«s  trois  premières  petites 
heures  se  succèdent  sans  relâche. 

(i)  Nam  de  nocturnis  vigiliis  idem  ipse  propbeta  ait  : 
Media  nocte  surgebam  ad  confitendum  tibi,  c.  xvi  ;  Matutini 
qui  incipiente  luce  agendi  sunt,  c.  vni. 

(2)  Dans  les  laures  grecques  il  y  a  toujours  une  église 
centrale,  assez  vaste  pour  contenir  tous  les  religieux; 
d'où  son  nom  de  xa9o),tx6v.  On  n'y  célèbre  que  les 
dimanches  et  les  fêtes  de  précepte  et  une  seule  fois  le 
jour,  selon  les  prescriptions  du  droit  canonique  t riental. 
Tel  l'autel  majeur  de  nos  églises  monastiques  où  l'on 
chante  la  messe  conventuelle,  appelée  aussi  pour  ce  motif 
autel  conventuel.  En  Orient  donc,  les  jours  ordinaires, 
après  l'office  du  matin,  les  moines  se  séparent  en  petits 
groupes  (decaniœ).  et  chaque  phalange,  dans  un  ordre 
indiqué,  se  rend  dans  un  des  nombreux  oratoires  (irapïx- 
x),r,<ita)  parsemés  dans  les  divers  bâtiments;  là,  un  prêtre 
seul  célèbre  la  sainte  liturgie,  mais  chaque  fois  précédée 
des  trois  premières  petites  heures. 
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du  moins  psalmodié,  c.  xvui,  et  il  désigne 
souvent  l'office  du  matin  par  les  mots 
de  Mahitinum  solemnitas,  c.  xn  et  xiii. 

Faisons  la  même  remarque  au  sujet  du 
cérémonial,  qui  pourtant  ne  devait  pas 
être  fort  compliqué  à  cette  époque. 

La  siaiion  semble  bien  avoir  été  la  po- 
sition normale  et  rituelle  des  synaxes 
liturgiques.  Sic  stemus  ad  psallendum,  dit 
saint  Benoît  au  chapitre  xix  de  sa  règle.  On 
ne  s'asseyait  que  pour  les  lectures  et  les 
répons  qui  faisaient  corps  avec  elle,  quitte 
à  se  lever  au  Gloria  Patri,  en  signe  de 
respect  pour  la  Sainte  Trinité,  c.  xi.  Cette 
tradition  s'est  perpétuée  dans  les  monas- 
tères d'Italie  et  de  Suisse,  où  les  religieux 
restent  debout,  même  pendant  la  simple 
récitation  des  psaumes  (i). 

Les  moines  grecs  observent  dans  toute 
sa  rigueur  cet  usage  primitif  de  l'Eglise; 
car,  eux  aussi,  ils  ne  s'assoient  que 
durant  les  lectures.  Que  dire  des  marques 
de  respect  que  le  cérémonial  grec  impose, 
chaque  fois  que  les  formules  liturgiques 
rappellent  le  souvenir  de  la  Sainte  Tri- 
nité? il  enjoint  non  seulement  de  se  lever 
et  de  s'incliner,  mais  les  moines  doivent 
souvent  descendre  de  leurs  sièges,  tou- 
jours se  munir  pieusement  du  signe  de 
la  croix  (2). 


(i)  Les  Grecs  connaissent  aussi  l'usage  des  slaUts  et 
de  leurs  miséricordes.  Mais  leurs  «rracriSia  sont  de  fac- 
ture plus  légère  et  moins  massive,  et  sans  prie-Dieu  évi- 
demment, puisque  les  génuflexions  comme  les  prostra- 
tions se  font  exceptionnellement,  en  signe  de  pénitence 
et  de  spéciale  adoration.  Au  Mont-Athos,  j'ai  vu,  sur  le 
seuil  de  quelque  paréglise,  des  appuis  ou  accoudoirs  à 
forme  rudimentaire,  dont  se  servent  encore  les  bons 
caloyers  de  la  sainte  montagne,  surtout  les  plus  âgés 
d'entre  eux.  Cet  instrument  —  car  c'en  est  un  —  res- 
semble à  une  grande  béquille  en  forme  de  tau  recourbé, 
sur  laquelle  on  repose  tout  l'avant-corps  en  la  tenant 
devant  soi. 

(2)  Cette  cérémonie  me  suggère  un  autre  rapproche, 
ment.  Aux  invocations  de  la  Sainte  Vierge,  du  s  tint  du 
jour,  etc.,  en  quelque  endroit  des  cantilènes  ou  des 
lectures  que  reviennent  leurs  noms,  bien  plus,  toutes  les 
fois  qu'on  rencontre  les  mots  adorer,  vénérer,  supplier,  dans 
tout  l'Orient,  prêtres,  moines,  simples  fidèles  ne  manquent 
jamais  de  faire  le  signe  de  la  croix  en  s'inclinant  plus  ou 
moins  profondément.  En  Occident,  rituel  analogue,  quand, 
dans  la  récitation  du  Gloria  in  excelsis,  du  Credo,  du  Te 
Deum,  etc.,  l'on  prononce  des  formules  semblables,  ou 
que  l'on  profère  les  noms  de  Jésus,  de  Marie,  des  saints 
du  jour  ou  des  patrons  de  l'église. 


Prescrites  par  saint  Benoît  pour  les 
moines  qui  arrivent  trop  tard  à  l'œuvre  de 
Dieu  ou  qui  y  manquent  en  quelque  façon, 
c.  XLiii,  XLv,  les  satisfactions  existent  aussi 
dans  les  choeurs  grecs.  Ainsi,  pour  ne  citer 
que  deux  exemples,  le  moine  qui  aura  été 
surpris  en  état  de  sommeil  est  obligé, 
d'après  le  Typicon  de  saint  Sabas,  de  se 
rendre  au  milieu  de  l'église  et  d'y  faire  une 
prostration;  le  canonarque  doit  agir  de 
même,  après  avoir  rempli  sa  charge  (1). 

Enfin,  on  connaît  la  mention  répétée  des 
chantres  et  des  lecteurs  dans  la  règle 
bénédictine.  Le  saint  législateur  veut  que 
ces  charges  soient  dévolues  à  des  religieux 
capables  et  spécialement  choisis  à  cet  effet, 
c.  xxxviii,  XLViii.  A  son  époque,  les  moines 
instruits  devaient  être  en  petit  nombre,  et, 
de  plus,  comme  nous  le  verrons  plus  loin 
en  parlant  des  psaumes,  les  chantres  ou 
les  lecteurs  semblent  avoir  eu  beaucoup 
plus  à  faire  alors  qu'aujourd'hui;  d'où 
l'importance  de  leurs  fonctions  (2). 

De  nos  jours  encore,  toute  église 
grecque,  même  monastique,  possède  un 
groupe  désigné  de  psaltes  et  de  lecteurs. 
Ils  exécutent  presque  exclusivement  tout 
l'office,  car  les  parties  récitées  en  commun 
sont  jusqu'à  un  certain  point  tombées  en 
désuétude  (3).   Les  moines    instruits   se 

(i)  Dans  le  cérémonial  de  la  Congrégation  du  Mont- 
Cassin,  tous  ceux  qui  ont  chanté  ou  lu  au  choeur  ou  au 
réfectoire,  ceux  qui  ont  fait  le  service  de  la  table,  après 
avoir  exercé  leurs  fonctions  respectives  et  à  un  moment 
donné,  doivent  se  mettre  à  genoux  pendant  quelques 
instants. 

(a)  Cantare  autem  et  légère  non  prœsumat,  nisi  qui 
potest  ipsum  officium  implere,  ut  cedificeniur  audtentes, 
c.  XLvn. 

(3)  Les  â9'jii.via,  les  âxpoTsXc-jTta,  les  répons  K-Jp-E 
â).ér|«TOV,  'AfiT^v,  etc.,  ne  sont  plus  chantés  par  la  com- 
munauté. Dans  les  églises  séculières,  on  trouverait  peut- 
être  quelques  traces  de  l'ancien  usage,  par  exemple  dans 
le  mode  d'exécuter  les  à)tpoT£>E'jTia.  On  appelle  ainsi 
les  formules  finales  de  supplication,  d'adoration  ou  d'ac- 
clamation des  tropaires  grecs,  tels  seraient  les  mots  ; 
Xpiarov  TÔv  (^£ov  ExÉTEue  6wpT|(Taa6at  rijjiïv  tô  [iijix 
Jt).£o;  de  l'apolytikion  de  saint  Athanase,  les  acclama- 
tions des  tropaires  anastasimes  comme  celle-ci  :  IlavTO- 
6-Jvajxe,  Kvpcô,  Ô6|a  aoi,  les  salutations  yoiXpz  v-jp-çr, 
àvôficpeUTS  ou  V Alléluia  des  strophes  de  l'hymne  acathiste, 
etc.,  etc.  Or,  quand  le  chantre  principal  arrive  à  ces 
finales,  tous  ceux  qui  ont  tenu  l'ison  ou  le  ton  fonda- 
mental du  chant,  ceux  mêmes  qui,  au  fur  et  à  mesure,  lui 
ont  suggéré  les  paroles  du  texte,  se  joignent  à  lui  pour 
les  chanter  à  l'unisson.  Et  comme  dans  les  églises  dont 
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contentent  d'écouter  et,  à  l'occasion,  d'ac- 
compagner le  chant  d'inclinations  et  de 
prostrations,  prescrites  par  le  rite  ou  sug- 
gérées par  des  sentiments  de  dévotion  pri- 
vée. Les  illettrés,  eux,  compensent  leur 
ignorance  par  un  certain  nombre  d'invo- 
cationségrenéessur  leurxo[j.|ioT'/o'lvt.ov(i), 
de  même  que  les  Frères  convers  de  nos 
monastères  doivent  réciter  un  nombre  dé- 
terminé de  Pater  et  à' Ave  pour  chaque 
heure  canonique  (2). 

11.  —  Psaumes  et  cantiques.  —  Modes 
d'exécution.  — Hymnologie.  — Lectures 
et  répons. 

Entrons  maintenant  dans  le  détail  et 
examinons  successivement  les  divers  élé- 
ments qui  entrent  dans  la  composition  de 
l'office. 

Ces  éléments  pourraient  être  divisés  en 
deux  catégories.  Les  uns  sont  communs 
à  toutes  les  familles  liturgiques  et  forment 
comme  l'ossature  de  l'office;  tels  sont  les 
psaumes,  les  cantiques,  les  hymn.es,  les 
leçons.  De  ceux-ci  il  faut  séparer  un 
ensemble  de  formules  et  de  cérémonies, 
nées  sur  des  sols  différents  et,  partant, 
possédant  une  physionomie  particulière, 
des  traits  distincts,  propres  à  la  souche 
rituelle  à  laquelle  elles  appartiennent.  Je 
ne  m'occuperai  directement  ici  que  des 
éléments  de  la  première  espèce  (3). 


je  vi«ns  de  parler,  ce  sont  presque  toujours  des  enfants 
qui  sont  groupés  autour  du  lutrin,  on  devine  l'effet  ma 
gique  de  ces  voix  argentines  et  pétillantes  retentissant 
dans  le  tambour  des  coupoles  byzantines. 

(1)  Le  y.ou.^o'TXotviOv  est  un  chapelet  composé  de 
100  grains.  On  le  tient  dans  la  main  gauche,  tandis  que 
de  la  droite  on  fait  glisser  les  grains  en  répétant  à  cha- 
cun d'eux  ces  mots  :  KJf>!£  'Ir,TOj  XpiuTé,  l'U  Hsou, 
i),âr,(7riv  ftî  Tov  à[jLapTw>.ôv.  A  la  fin  d'une  journée,  le 
moine  ordinaire  doit  avoir  récité  87  de  ces  chapelets  pen- 
dant les  offices. 

(2)  Voir  par  exemple  les  Constitutions  de  la  Congré- 
gation de  Beuron,  au  chapitre  Lvii. 

(3)  Le  second  élément  auquel  je  fais  allusion  se  retrouve 
également  dans  l'euchologie  eucharistique,  autrement  dit 
dans  le  formulaire  de  la  messe.  Au  temps  de  saint  Benoît, 
selon  toute  vraisemblance,  on  suivait  dans  les  monastères 
le  rite  alors  en  usage  dans  l'Eglise  romaine,  c'est-à-dire 
le  gélasien.  Dom  Cabrol  a  trouvé,  dans  la  règle  du  saint, 
des  expressions  offrant  des  analogies  frappantes  avec 
telles  formules  du  sacramentaire  gélasien,  voir  Les  ori- 
gines liturgiques,  p.   384  et  suiv. 


Commençons  par  le  psautier  et  par  ce 
qui  s'y  rattache  naturellement.  Saint 
Benoît  a  tracé  dans  sa  règle  une  division 
du  psautier  qui  semble  lui  être  particulière. 
Il  ne  prétend  pourtant  pas  qu'on  la  suive 
absolument  et  permet  un  autre  arrange- 
ment, mais  à  deux  conditions  :  c'est  que 
tout  le  psautier  soit  récité  au  cours  de  la 
semaine  et  que  les  vigiles  du  dimanche 
marquent  le  point  de  départ  de  la  récita- 
tion des  psaumes,  c.  xviii. 

Dans  l'office  grec,  la  récitation  hebdo- 
madaire du  psautier  n'est  pas  moins  stricte. 
Durant  le  grand  Carême,  on  doit  même 
le  réciter  deux  fois  en  entier  pendant  la  se- 
maine, et  unefois  enentier  chacun  des  trois 
premiers  jours  de  la  Semaine-Sainte  (i). 

Le  psautier  grec  est  divisé  en  vingt 
cathismata  ou  sessions,  dont  chacun  se  sub- 
divise en  trois  stations  (2).  La  récitation 
du  premier  cathisma  commence  toujours  le 
samedi  aux  Vêpres;  les  autres,  en  dehors 
du  grand  Carême,  se  succèdent  dans  un 
ordre  régulier  à  l'office  de  l'aurore  et  à  celui 
du  soir. 

La  répartition  de  tout  le  psautier 
dans  ces  deux  offices  donne  une  physio- 
nomie particulière  aux  heures  canoniques 
grecques.  Elle  suppose  pour  chaque  heure, 
en  dehors  du  psautier,  l'usage  d'un  cer- 
tain nombre  de  psaumes,  et  ce  principe 
entraîne  conséquemment  la  répétition 
forcée  de  quelques-uns  d'entre  eux  le 
même  jour,  parfois  dans  le  même  office. 
{Mais,  je  me  hâte  de  le  dire,  ces  psaumes 
fixes  sont  appropriés  à  l'heure  à  laquelle 
ils  doivent  être  récités  (3),  et  cette  appro- 
priation, très  ancienne  dans  l'Eglise,  fut 

(1)  Saint  Benoît  rappelle  à  se»  fils  que  nos  pères  dans 
l'ascèse  récitaient  tout  le  psautier  dans  l'espace  d'un  seul 
jour.  Il  conseille  aussi  de  multiplier  les  prières  pendant 
le  Carême,  c.  xlhc. 

(3)  Ces  stations  comprennent  deux  ou  trois  psaumes 
selon  leur  longueur;  le  psaume  iiS  à  lui  tout  seul 
forme  un   cathisma. 

(3)  C'est  ainsi  que  les  six  psaumes  de  l'bexapsalme  à 
r"Op6po;  (c'est-à-dire  les  psaumes  3,  37.  62,  87,  102, 
142),  sont  appelés  opdp'.vot,  et  les  quatre  psaumes  de 
Vêpres  (140,  141,  129  et  116),  lonepivot,  à  cause  des 
fréquentes  allusions  aux  moments  de  la  journée  où  ils 
sont  récités.  Même  remarque  pour  les  psaumes  des  autres 
heures.  Voir  par  ex.  le  4*  verset  du  ps.  v,  à  Prime;  le 
verset  19  du  ps.  liv,  à  Sexte,  etc. 
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toujours  tenue  en  grande  estime  par  les 
législateurs  de  la  vie  monastique  (i).  Saint 
Benoît,  sans  doute  par  condescendance 
pour  les  moines  de  son  temps,  n'a  pas 
cru  devoir  soumettre  ses  disciples  à  la 
rigueur  de  cette  antique  tradition;  il  faut 
pourtant  excepter  les  psaumes  de  com- 
piles (2). 

Outre  la  récitation  hebdomadaire  du 
psautier,  dont  le  principe  est  appliqué 
différemment  dans  l'office  bénédictin  et 
dans  l'otficegrec,  on  trouve  encore  d'autres 
points  de  contact.  Parmi  les  psaumes,  il 
y  en  a  qui  remplissent  une  fonction  litur- 
gique et  qui  sont  introductoires. 

Saint  Benoît  en  établit  un  (le  y)  au 
début  des  vigiles,  un  autre  (le  62«)  au 
commencement  des  Matines;  il  veut  qu'on 
les  récite  en  traînant  un  peu,  par  indul- 
gence pour  les  retardataires,  c.  ix,  xii 
et  xiii.  Dans  l'office  grec  on  trouve  égale- 
ment des  psaumes  d'introduction.  11  y  en 
a  deux  (le  19e  et  20»)  à  r"OpOpoç  et  un  aux 
Vêpres  (le  I03«);  ce  dernier  reçoit  pour  ce 
motif  le  nom  de  7rpoot.jj.'.axô;. 

Dans  l'office  romain,  le  psaume  94  est 
appelé  psaume  invitatoire.  C'est  par  ce 
psaume  que  débutent  proprement  les 
vigiles,  c.  IX.  Dans  l'office  grec,  à  r"OpBpo? 
aussi  bien  qu'à  chacune  des  autres  heures, 
on  récite,  non  pas  le  psaume  tout  entier, 
mais  ce  verset,  répété  trois  fois  avec  une 
légère  modification  de  formulaire  :  Venite 
adoremus  et  procidamus  ante  Deum. 

Le  psaume  50  est  prescrit  tous  les  jours 
de  l'année  par  la  règle  bénédictine  à 
l'office  du  matin  :  on  le  retrouve  au  même 
office  dans  l'horologe  grec  (3). 

Du  psaume  1 17,  qui  dans  l'office  béné- 
dictin, suit  le  Miserere  les  dimanches, 
l'office  grec  conserve  quelques  stiques 
après  l'hexapsalme  :  ces  stiques  se  récitent 
précisément  en  dehors  des  jours  de  jeûne. 


(i)  Dom  Besse,  Les  moines  d'Orient  antérieurs  au  con- 
cile de  Chalcédoine,  p.  329  et  suiv. 

(2)  On  retrouve  les  psaumes  4  et  90  dans  le  grand 
Apodeipnon,  qui  semble  du  reste  la  forme  la  plus  ancienne 
de  cet  office. 

(3)  Notons  en  passant  que  ce  psaume  revient  en  outre 
au  M£(TovjxTtx6v,  à  Tierce  et  dans  les  deux  formes  de 
l'Apodeipnon. 


Le  psaume  1 18,  réparti  par  saint  Benoît 
entre  l'office  de  Prime  du  dimanche  et  les 
autres  petites  heures  du  même  jour  et  du 
lundi,  se  rencontre  dans  l'office  grec  le 
samedi  et  le  dimanche  à  l'opBpoç. 

Les  psaumes  graduels  sont  assignés  aux 
Vêpres  précédant  la  liturgie  des  Présancti- 
fiés, les  jours  de  Carême,  tandis  que  le 
Bénédictin  les  récite  tous  les  jours  à  Tierce, 
Sexte  et  None,  le  dimanche  et  le  lundi 
exceptés. 

Aux  jours  de  solennité,  certaines  par- 
ties de  l'office  étaient,  depuis  longtemps 
sans  doute,  adaptées  aux  mystères  ou  aux 
saints  célébrés;  saint  Benoît  ne  veut  pas 
qu'on  déroge  aux  usages  établis  (c.  xiv). 
Dans  l'office  grec,  à  part  la  partie  hymno- 
logique  —  et  elle  est  considérable,  —  à 
part  les  stiques  et  les  lectures,  les  psaumes 
restent  les  mêmes.  A  cette  règle,  toutefois, 
font  exception  les  deux  psaumes  qui,  les 
jours  de  fête,  se  récitent  après  les  deux 
premiers  cathismata  de  r"Op9poç  :  ceux-ci 
changent  selon  la  nature  de  la  solen- 
nité (i). 

De  tout  temps,  l'Eglise  a  uni  aux 
psaumes  les  cantiques  de  nos  livres  in- 
spirés. Ces  cantiques  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  au  temps  de  saint 
Benoît,  formaient  sans  doute  un  recueil 
à  part,  ou  du  moins  une  annexe  du  livre 
des  psaumes,  comme  l'Eglise  grecque  en 
a  maintenu  fidèlement  l'usage.  Le  grand 
législateur  de  la  vie  monastique  en  Occi- 
dent prescrit  l'emploi  de  ces  cantiques 
dans  la  psalmodie  de  la  nuit  comme  dans 
celle  du  jour.  A  l'office  du  matin,  le 
dimanche  et  les  jours  de  fête,  il  y  en  a 
trois  aux  vigiles  (c.  xi);  tous  les  jours 
sans  distinction  il  y  en  a  deux  aux 
matines  (laudes)  et  un  aux  vêpres  (c.  xiii, 
xvii).  Quant  au  choix  de  ces  cantiques,  il 
laisse  à  l'abbé  le  soin  de  déterminer  ceux 
qui,  le  dimanche,  doivent  être  empruntés 


(1)  Aux  fêtes  de  Notre-Seigneur,  on  récite  les  psaumes 
134  et  135;  à  celles  de  la  Sainte  Vierge,  le  psaume  44. 
Au  Mont-Athos  (et  le  Typicon  de  Constantinople  sanc- 
tionne cet  usage,  édit.  de  1888,  p.  17),  on  a  coutume  de 
réciter  des  psaumes  spéciaux  aux  fêtes  des  saints;  voir 
'Exîoyâpiov.  Venise,   1808,  et  Constantinople,  1850. 
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aux  prophètes.  Les  autres  jours,  où  il  n'y  a 
qu'un  seul  cantique  précédant  les  laudes,  il 
veut  qu'on  suive  la  pratique  de  l'Eglise 
romaine,  à  l'exception  du  samedi  auquel  il 
assigne  le  cantiqueduDeutéronome(c.xiii). 
Le  «  cantique  emprunté  à  l'Evangile  »,  qui 
doit  être  récité  à  la  fin  des  laudes  et  des 
vêpres,  n'est  pas  déterminé. 

Les  cantiques  scripturaires  de  l'office 
grec  quotidien  sont  plus  nombreux,  et  de 
même  que  le  psautier  est  maintenu  dans 
son  intégrité,  ainsi  doit-on  réciter  tous  les 
jours  les  neuf  cantiques  fixés  depuis 
longtemps  pour  l'office  du  matin  (i). 

Le  neuvième  de  ces  cantiques  est  com- 
posé du  Magnificat  ti  du  Benedictus  réunis. 
Tous  les  jours  aux  vêpres  on  récite  le 
cantique  du  vieillard  Siméon. 

La  récitation  des  psaumes  et  des  can- 
tiques dont  il  vient  d'être  question  peut 
être  exécutée  de  différentes  façons.  La 
règle  bénédictine  mentionne  trois  modes 
d'exécution,  duelques  psaumes  se  récitent 
in  directum;  les  autres  sont  accompagnés 
de  l'antienne  ou  de  Yalleluia  (c.  ix,  xii,  xiii). 
Cet  alléluia  était  une  acclamation  inter- 
calée à  la  suite  de  chaque  verset,  tout 
comme  l'antienne  dont  la  formule  était 
plus  ou  moins  longue  (2). 

Dans  la  suite  des  temps,  certainement 
dans  le  but  d'abréger,  on  se  contenta  de 
réciter  ces  antiennes  au  début  et  à  la  fin 


(i)  Le  deuxième  cantique  ne  se  récite  pas  en  dehors 
du  grand  Carême.  Celui-ci  est  précisément  le  cantique 
du  Deutéronome  (c.  xxxii)  assigné  au  samedi  par  saint 
Benoît!  Les  Grecs  trouvent  que  les  menaces  terribles 
qu'il  contient  ne  sont  pas  de  bon  ton  en  dehors  des 
jours  de  pénitence.  Depuis  que  l'invasion  des  tropaires 
dans  l'office  a  donné  naissance  au  canon,  on  ne  récite 
guère  plus  le  texte  des  cantiques  bibliques,  à  l'exception 
du  Magnificat  (9«  ode)  Le  canon  est  un  système  hymno- 
graphique  comprenant  neuf  (le  plus  souvent  huit)  odes; 
chacune  de  celles-ci  se  compose  d'un  certain  nombre  de 
tropaires.  Actuellement,  au  lieu  des  versets  scripturaires, 
on  intercale  entre  les  tropaires  une  formule  de  louange 
ou  d'impétration.  Les  Grecs  eux-mêmes  se  sont  parfois 
formalisés  de  la  préférence  donnée  aux  tropaires  aux 
dépens  des  psaumes  et  des  cantiques;  voir  E.  Argentis, 
SCvTayiAï  xaxà  àïCjiwv.  Nauplie,   1845,  p.   158. 

(2)  Reste  à  savoir  si  les  versets  étaient  lus  ou  chantés 
par  un  seul  moine,  tandis  que  les  autres  répondaient  en 
chœur,  ou  si  plutôt  les  versets  et  leurs  répons  s'exécu- 
taient chœur  par  chœur.  En  tous  cas,  ce  mode  d'anti- 
phonie  prolongeait  les  oiftces,  si  bien  que  saint  Benoit 
en  dispense  les  communautés  peu  nombreuses  (c.  xvii). 


de  chaque  psaume,  sauf  au  psaume  invita- 
toire,  où  l'antienne  est  à  peu  près  restée 
dans  sa  forme  primitive. 

Dans  l'office  grec,  plusieurs  psaumes, 
même  dans  la  pratique  actuelle,  sont  en- 
core accompagnés  du  chant  de  Yalleluia.  je 
ne  citerai  pour  mémoire  que  le  psaume  in- 
troductoire  des  vêpres  solennelles  (ps.  103) 
et  les  ps.  I  34-135,  tels  qu'on  les  chante  le 
dimanche  et  les  jours  de  fête  (i).  Quant 
aux  antiennes  elles-mêmes,  elles  se  sont 
peu  à  peu  modifiées,  en  ce  sens  que  les 
formules  brèves  et  répétées  ont  fait  place 
à  un  texte  plus  long  et  varié,  auquel  l'on 
donne  le  nom  générique  de  tropaire. 

Selon  la  coutume  romaine,  tous  les 
psaumes  se  terminent  par  le  Gloria;  dans 
le  rite  grec,  au  contraire,  la  petite  doxo- 
logie  relie  chaque  fois  trois  psaumes  ou 
une  quantité  correspondante,  à  moins  qu'il 
ne  s'agisse  de  psaumes  isolés  à  dessein, 
tels  l'introductoire,  le  Tzokutkto^,  etc. 


Saint  Benoît  a  adopté  dans  sa  règle  les 
hymnes  originaires  de  l'Eglise  milanaise, 
qu'il  désigne  sous  le  nom  d' ambrosiani ; 
il  parle  en  outre  du  Te  Deum  (c.  xi).  A 
cette  dernière  hymne  correspond  pour  le 
sens  le  A6;a  èv  If^^lTzo'.^  Osw  (Gloria  in 
excelsis  Deo),  auquel  sont  unies  deux  autres 
hymnes,  dont  deux  versets  se  retrouvent 
mot  pour  mot  dans  le  texte -latin  (2).  La 
doxologie  finale  de  la  dernière  hymne  a  été 
insérée  par  saint  Benoît  après  la  lecture  de 

l'Evangile  :  Tedecet  laus,  te  decet  hymnus 

(c.  XI). 

La  forme  hymnologique  la  plus  ancienne 
de  l'Eglise  grecque  se  rapprocherait  beau- 
coup de  celle  des  latins  (3),  mais  elle  dis- 


(i)  Le  mode  d'exécution  du  psaume  1 18,  à  l'office  des 
funérailles,  est  particulièrement  intéressant,  parce  que  la 
première  et  la  troisième  station  se  chantent  avec  l'alUluia, 
la  seconde  avec  cette  antiphone  rudimentaire  :  'EXir,aôv 
(A£,  Kijpte;  voir  Euchologe,  édit,  de  Rome,  p.  252  et 
suiv. 

(2)  Dignare,  Domine,  die  isto  sine  peccato  nos  custodire; 
et  Fiai  misericordia  tua,  Domine,  super  nos. 

(3)  On  la  retrouve  pas  exemple  dans  les  Kovrâxia  de 
saint  Romain,  et,  en  général,  dans  le  recueil  dit 
Tpo7toX(}Yiov,  dont  il  nous  est  resté  quelques  exemplaires 
manuscrits. 
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Parut  presque  entièrement  depuis  que 
saint  André  de  Crète  (t  740)  inaugura  la 
poésie  des  canons. 

L'usage  des  lectures  ou  leçons  est 
commun  aux  deux  Eglises.  Le  septième 
canon  du  concile  de  Laodicée  enjoint  d'en- 
trecouper de  lectures  le  chant  des  psaumes, 
et  c'est  à  cette  décision  conciliaire,  disent 
quelques  liturgistes  grecs,  qu'on  doit  la 
division  des  psaumes  en  cathismata. 

En  Occident,  et  surtout  dans  les  établis- 
sements monastiques,  cette  coutume  fleurit 
depuis  longtemps.  Saint  Benoît  prescrit 
des  lectures  non  seulement  à  l'office  du 
matin,  mais  encore  à  chacune  des  heures 
canoniques.  Aux  vigiles  du  dimanche  et 
des  jours  de  fête,  elles  sont  plus  nom- 
breuses (c.  xi-xiv)  :  on  doit  faire  usage 
des  livres  des  deux  Testaments,  et  des 
commentaires  qu'en  ont  écrit  les  Pères  et 
les  Docteurs  de  l'Eglise  recommandables 
pour  la  sûreté  de  leur  doctrine  (c.  jx).  Aux 
autres  offices,  il  n'y  a  qu'une  seule  leçon. 
Les  leçons  sont  suivies  de  répons  (respon- 
soria),  sauf  aux  quatres  petites  heures  et  à 
compiles  (c.  xvii).  Les  lectures  aussi  bien 
que  les  répons  à  l'office  de  nuit  peuvent 
être  abrégés  dans  le  cas  ou  l'office  aurait 
commencé  trop  tard  (c.  xi)  :  ce  qui  riojs 
indique  que  leur  longueur  n'était  pas 
fixée. 

Dans  l'office  grec,  les  lectures,  au  matin, 
doivent  régulièrement  se  faire  après  chaque 
cathisma  du  psautier  et  après  le  troisième 
et  le  sixième  cantique.  Mais,  en  dehors 
des  agrypnies,  l'usage  a  disparu,  si  l'on 
excepte  portant  la  lecture  de  la  légende  du 
saint  du  jour,  après  le  sixième  can- 
tique (i). 

Aux  vêpres,  on  a  conservé  trois  leçons 
la  veille  des  fêtes  principales  et  deux 
leçons  avant  le  rite  des  Présanctifiés. 
Durant  le  grand  carême,  d'ailleurs,  les 
lectures  doivent  avoir  lieu  aussi  à  prime 
et  à  l'office  de  Ipi-ÔéxTr,,  comme  on  peut  le 
voir  dans  le  Triodion,  dont  l'origine  est 


([)  La  proclamation  solennelle  des  saints  inscrits  au 
calendrier  ecclésiastique  se  fait  à  ce  même  moment;  donc, 
le  jour  même  et  non  pas  la  veille,  comme  c'est  l'usage 
dans  l'Eglise  latine. 


toute  monastique  (i).  Le  dimanche  et  les 
jours  de  fête,  à  l'office  du  matin,  tant  dans 
le  rite  latin  que  dans  le  rite  grec,  on  lit 
une  péricope  de  l'Evangile.  Pas  plus  que 
dans  la  règle  bénédictine,  il  n'existe,  dans 
l'office  grec,  aucune  prescription  relative 
à  la  durée  des  lectures. 

Les  responsoria  dont  parle  saint  Benoît 
s'y  retrouvent  aussi,  mais  à  d'autres 
endroits;  les  Tcpo>t£i[i.£va  qui  précèdent  en 
général  les  lectures  en  ont  conservé  le 
mieux  la  forme  originale. 

m.  Versets,  formules  initiales  et  prières. 
—  Conclusion  de  l'office. 

Après  avoir  parlé  du  psautier,  de  l'hym- 
nologie,  des  lectures  et  de  leurs  annexes, 
il  faut  dire  un  mot  encore  de  quelques 
éléments  moins  importants  de  l'office 
canonial. 

Saint  Benoît  prescrit  la  récitation  de  ver- 
sets à  la  fin  de  chaque  heure  et  avant  les 
leçons  (c.  ix,  xi,  xii,  xiii,  xvii).  Chacune 
des  heures  de  l'office  grec  a  aussi  ses 
stiques,  le  plus  souvent  entrecoupés  de 
tropaires  et  pouvant  se  modifier  aux 
vêpres  et  à  r"Op8poç  selon  la  nature  de 
la  fête.  Les  versets  qui  précèdent  les  lec- 
tures constituaient,  à  l'origine,  nous  l'avons 
dit,  de  véritables  répons. 

Dans  le  rite  romain,  on  commence 
chaque  heure  par  l'invocation  :   Dens  in 

adjutorium  meum Saint  Benoît  l'indique 

formellement  pour  les  vigiles  et  les  heures 
(c.  IX,  xviii);  dans  le  premier  office,  il  la 

fait  suivre  du  Domine  labia  mea  aperies 

trois  fois  répété.  Ce  n'est  que  plus  tard 
qu'on  ajouta  d'autres  prières  comme  le 
Pater,  VAve  et  le  Credo. 

Dans  le  rite  grec,  les  fonctions  litur- 
giques débutent  toujours  par  une  accla- 
mation sous  forme  de  louanges  comme 
àôEa  TTi  àv''a  y.al  6[j.00'ja-'lcj)  xal  î^wo-ouo 


(i)  Encore  un  coup,  cette  prescription  rituelle  fait  le 
pendant  du  précepte  de  saint  Benoît  déterminant  un 
temps  plus  considérable  pour  la  lecture  durant  le  carême 
(c.  xLYiii);  au  lieu  d'être  un  exercice  privé,  ces  lectures 
se  font  officiellement  et  en  commun  dans  les  monastères 
grecs. 
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HaTpôç dans  la   liturgie  ordinaire  et 

aux  vêpres  des  vigiles  ou  du  carême, 
et    communément    :    EùXoyr.Toç   6    ^s.6^ 

Oawv (i)  Ces  formules  n'étant  au  fond 

que  des  formules  de  bénédiction,  il  semble 
qu'on  puisse  les  rapprocher  d'un  usage 
semblable  qui  devait  exister  dans  le  rite 
latin,  à  en  croire  saint  Benoît,  qui  sépare 
les  vigiles  des  matines  au  dimanche  par 
une  simple  bénédiction  :  Et  data  benedic- 
tioiie,  incipiant  matutinos  (c.  xi)  (2). 

Sans  insister  sur  cette  hypothèse,  il  est 
bon  de  noter  que  l'office  grec  a  aussi  ses 

additions  initiales  :  le  Bao-ùeù  oùpàvvs , 

îropaire  composé  en  l'honneur  de  l'Esprit- 

Saint,  le  Tp!,tjà*".ov  avec  le  nàTîp  y,{jlwv 

Quant  au  Domine  labia  mea  aperies,  nous 
le  rencontrons  avant  l'hexapsalme  à  T'Op- 
fipo;,  de  même  qu'au  début  de  la  liturgie 
eucharistique. 

L'Oraison  dominicale,  d'après  Ja  règle 
bénédictine,  doit  être  récitée  à  haute  voix 
et  en  entier  par  le  supérieur,  aux  vêpres 
et  à  matines,  la  dernière  partie  seulement 
aux  autres  offices  (c.  xiii).  Dans  le  rite 
grec,  le  supérieur  récite  maintenant  cette 
prière  à  la  messe,  mais  l'Oraison  domi- 
nicale fait  partie  intégrante  du  trisagion; 
or,  le  trisagion  se  récite  au  moins  deux 
fois  à  chaque  heure.  A  vêpres,  le  lecteur 
qui  l'a  fait  entendre  à  l'assemblée  fait  une 
prostration  devant  le  président  du  chœur 
et  lui  baise  la  main. 

Non  content  du  précepte  enjoint  par 
saint  Benoît  pour  le  pardon  mutuel  des 
fautes  journalières,  avant  le  coucher  du 
soleil,  l'office  bénédictin  adopta  ensuite  le 

(i)  Cette  formule  est  réservée  au  prêtre;  à  la  messe  et 
aux  vêpres  solennelles,  le  diacre  l'invite  à  la  prononcer 
en  disant  le  :  Jnbe,  Domne,  benedicere. 

(2)  Dans  certaines  formes  d'offices  composés  de  par- 
ties distinctes,  mais  ne  constituant  qu'une  seule  heure  et 
canonique,  comme  dans  le  grand  Apodeipnon  et  les  prières 
récitées  aux  heures  secondaires  dans  la  senaine  de 
Pâques,  etc.,  on  passe  d'une  partie  à  l'autre  par  la  réci- 
tation  du  ;    At'  eù/ôiv  Tôiv    âvitrtv    Ilarépwv   t,ijm5v 

Dans  l'office  de  l'agrypnie,  le  passage  des  vêpres  a  l'op- 
6poc    se   fait   uniquement    par   la    bénédiction   Aô%a.   tr. 


«Y'?- 


La    bénédiction    de    l'abbé   avant    les    lectures 


(c  xi)  devait  être  analogue  aux  formules  dont  je  viens 
de  parler  ou  peut-être  à  celles,  par  exemple  qui  dans  les 
deux  rites  précédent  la  lecture  de  l'Evangile  à  la  messe 


Confiteor  à  prime  et  à  complies.  Une  céré- 
monie semblable  a  lieu  aussi  chez  lesGrecs 
deux  fois  le  jour  :  après  l'otïice  de  minuit 
et  après  i'Apodeipnon  (i). 

On  s'étonne  peut-être  de  ne  pas  rencon- 
trera mention  d'oraisons  dans  les  instruc- 
tions fournies  par  saint  Benoît  pour  la 
composition  de  TofTice  monastique.  La 
raison  de  ce  silence  ne  se  trouverait-elle 
pas  avant  tout  dans  la  nature  même  de 
l'office,  nature  consistant  à  rendre  gloire 
à  Dieu  :  Referamus  latidem  Creatori  nostro? 
A  ce  point  de  vue,  toute  l'œuvre  de  Dieu 
n'est  qu'une  oraison.  Mais  il  n'est  pas 
vrai  que  toute  oraison  d'un  autre  caractère 
soit  exclue  des  données  liturgiques  de  la 
règle.  D'abord,  nous  rencontrons  la 
litania  (c.  xii,  xiii,  xviii),  qui,  semble-t-il, 
n'était  autre  chose  qu'un  formulaire  de 
demandes  ayant  ensuite  donné  naissance 
à  Voratio  actuelle.  Puis  au  chapitre  xx,  le 
saint  législateur  permet  que  des  prières  im- 
pétratoires  et  satisfactoires  soient  faites  en 
commun,  pourvu  qu'elles  soient  courtes. 
Il  prescrit  aussi  à  ses  fils  de  faire  mémoire 
des  absents  à  la  prière  qui  a  lieu  à  la  fin 
de  l'office  (c.  lxvii),  et  c'est  à  ce  moment 
encore  que  les  lecteurs,  les  officiers  de  la 
cuisine,  les  moines  rentrés  de  voyage,  etc. , 
devaient  se  prosterner  à  l'oratoire  et  solli- 
citer les  prières  delà  communauté  (c.  xxxv, 

XXXVIll,    LXVIl). 

Dans  l'office  grec,  les  vêpres  et  l'opOpoç, 
ainsi  que  la  messe  sont  parsemés  de 
sytiaptes  ou  collectes,  tandis  que  dans  les 
autres  heures  il  y  a  toujours  une  ou  plu- 
sieurs oraisons  appropriées  à  l'heure 
même.  Tous  les  jours,  à  la  fin  du  Mésonyc- 
ticon  et  de  I'Apodeipnon,  on  doit  réciter 
une  litanie  de  demandes  pour  les  absents, 
pour  les  voyageurs,  pour  les  morts,  pour 


(i)   Le   supérieur   fait  une   inclination     vers    les  deux 

chœurs  en  disant  :  E-j).of  £tT£,  IlaTépe;   à^tot et  les 

moines  lui  répondent  :  ô  ©eô;  trvy/Mprtvai  <xoi,  lliiep 
âfiZ.  Puis  ils  vont  deux  à  deux  vers  le  supérieur  et  ré- 
pètent la  cérémonie,  en  intervertbsant  les  rôles.  Il  est 
à  noter  que,  dans  le  cérémonial  de  certaines  Congréga- 
tions bénédictines,  c'est  le  supérieur  qui  récite  le  pre- 
mier le  Coujiteor  et  quand  il  a  entendu  la  confession 
de  la  communauté,  il  conclut  par  le  Misereatur  et  ï'In- 
dulgeniiom. 
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les  serviteurs,  enfin  pour  tous  les  intérêts 
spirituels  et  temporels  de  la  communauté. 
Ces  demandes,  si  on  considère  le  moment 
où  elles  se  font  et  leur  contenu,  offrent 
une  analogie  frappante  avec  les  prières 
prescrites  par  saint  Benoît  à  l'issue  de 
l'œuvre  de  Dieu. 

Cette  considération  nous  ramène  à  un 
élément  de  l'office,  dont  il  n'a  pas  été 
question  jusqu'ici  :  je  veux  parler  du  mode 
de  le  conclure. 

Saint  Benoît  mentionne  la  supplicatio 
litanice  ou  Kyrie  eleison  à  la  fin  des  vigiles 
(c.  ix);  la  litania  à  la  fin  des  matines 
(c.  XII,  xiii)et  des  vêpres  (c.  xvii);  le  Kyrie 
eleison  aux  autres  heures  (c.  xvii);  le 
Completum  est  pour  les  matines  (c.  xii, 
xm);  les  Missœ  pour  les  autres  heures  avec 
la  bénédiction  en  plus  pour  les  compiles 

(c.  XVIl). 

On  peut  donc  distinguer  quatre  élé- 
ments :  la  litanie  et  sa  formule  de  suppli- 
cation ou  Kyrie  eleison,  le  Completum  est, 
la  bénédiction  et  les  Missœ. 

Reprenons-les  en  détail.  J'ai  dit,  quelques 
lignes  plus  haut,  qu'on  peut  entendre  par 
la  litania  la  collecte  liturgique  dans  sa 
forme  primitive.  Mais  faut-il  la  supposer 
là  aussi  où  saint  Benoît  ne  prescrit  que  le 
Kyrie  eleison,  ou  bien  peut-on  soutenir 
que,  dans  ce  cas,  on  récitait  celui-ci  un 


nombre  de  fois  donné  sans  l'accompa- 
gnement de  formules?  Questions  difficiles 
à  résoudre  sans  une  comparaison  attentive 
avec  les  monuments  liturgiques  contem- 
porains. Je  ferai  seulement  observer  que, 
dans  le  rite  grec,  les  offices  de  vêpres  et 
de  l'aurore  se  terminent  par  une  synapte 
complète  (i);  aux  autres  heures,  on  récite 
quarante  fois  le  Kyrie  eleison  (2). 

Le  Completum  est  est  une  fonction  com- 
mune aux  liturgies  orientales  et  occiden- 
tales, comprenant  une  oraison  d'action 
de  grâces  et  une  oraison  de  bénédiction 
sur  le  peuple  incliné,  précédées  dans  les 
deux  cas  d'un  avertissement  du  diacre. 
Dans  la  liturgie  romaine,  ce  rite  est  resté 
d'une  façon  à  peu  près  complète  seulement 
dans  les  messes  du  Carême;  elle  a  disparu 
de  l'office  (3).  Dans  le  rite  grec,  au  con- 
traire, tant  à  la  messe  qu'à  l'office,  on  en 
trouve  les  éléments  mieux  conservés  (4). 

Enfin,  les  Missœ  dont  parle  saint  Benoît 
ne  sont  autre  chose  que  le  dimissorium, 
en  grec,  otTroÀua-iç,  formule  de  renvoi  tou- 
jours précédée  d'une  bénédiction,  dans  le 
rite  grec,  comme  elle  est  indiquée  dans  la 
règle  à  l'office  des  compiles. 


D. 


Placide  de  Meester. 
o.  s.  B. 


Rome. 


LES    DEUTÉROCANONIQUES 
DANS  L'ÉGLISE  GRECQUE  DEPUIS  LE  XVIir  SÈCLE 


Jusqu'au  xviiie  siècle,  l'Eglise  russe  était 
restée,  au  point  de  vue  de  la  doctrine, 
tributaire  de  l'Eglise  grecque.  Dans  la  lutte 
contre  le  protestantisme,  aux  xvi^  et 
XVII®  siècles,  le  beau  rôle  avait  été  joué  par 
les  théologiens  grecs,  et,  si  le  catéchisme 
de  Pierre  Moghila  réussit  à  devenir  la 
Confession  orthodoxe  de  l'Eglise  orientale, 
ce  ne  fut  qu'après  avoir  subi  les  correc- 
tions d'un  Mélèce  Syrigos  et  avoir  obtenu 


l'approbation  des  quatre  patriarches  orien- 
taux.  Mais   depuis   Pierre    le   Grand,    la 

(i)  Au  moins  aux  jours  ordinaires,  car  les  jours  de  fête 
on  termine  par  le  chant  de  l'apolytikion. 

(2)  Vient  ensuite  une  oraison.  Dans  certaines  formes 
d'office  particulières,  comme  dans  les  Msaojpia,  dans 
r'AxoXouÔîa  -râv  TUTCtxwv  et  aux  vêpres,  les  jours  de 
jeûne,  cette  oraison  n'existe  pas  :  indice  probable  d'un 
usage  plus  ancien. 

(3)  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne  et  de  liturgie, 
au  mot  ad  complendum,  col.   462-467, 

(4)  Je  ne  citerai  que  \'z\tyj,  t-^;  y.cça),oxXii7iac  et  I'e-j- 
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situation  a  changé;  le  centre  de  l'or- 
thodoxie a  été  déplacé,  et,  tout  en  gardant 
le  titre  pompeux  d'oecuménique,  le  pa- 
triarcat de  Constantinople  est  devenu,  en 
vertu  de  l'attraction  qu'exercent  les  grandes 
masses  sur  les  petites,  un  satellite  de  l'au- 
tocéphalie  du  Nord. 

Malheureusement,  l'astre  boréal  n'a 
pas  toujours  versé  sur  sa  planète  les  purs 
rayons  de  la  vérité.  C'est  ce  que  nOus 
allons  constater,  en  poursuivant  notre 
étude  sur  l'histoire  du  canon  de  l'Ancien 
Testament  dans  l'Eglise  grecque.  Cette 
étude,  nous  l'avons  déjà  menée  jusqu'au 
seuil  du  xviiic  siècle  (i).  A  cette  époque, 
avons-nous  dit,  l'inspiration  et  la  cano- 
nicité  des  Deutérocanoniques  ne  faisaient 
de  doute  pour  personne.  C'est  à  peine  si 
deux  ou  trois  négateurs,  imbus  des  théo- 
ries protestantes,  s'étaient  élevés,  au  plus 
fort  des  controverses,  contre  la  croyance 
unanime.  Cette  belle  unanimité  n'existe 
plus  de  nos  jours.  La  foi  aux  Deutéroca- 
noniques est  en  train  de  disparaître  de 
lEglise  grecque;  et  cela,  sous  l'influence 
prépondérante,  bien  que  non  exclusive, 
de  la  théologie  russe  dont  nous  avons 
fait  connaître  les  négations  audacieuses  (2). 

Le  but  de  ce  dernier  article  est  de  mettre 
en  lumière  cette  influence,  qu'ont  se- 
condée efficacement  par  leurs  écrits  plu- 
sieurs théologiens  grecs,  et  de  tirer  la 
conclusion  qui  ressort  de  tout  le  travail. 

l.   —  CORAiS    ET  LE  CATÉCHISME  DE  PlATON. 

11  y  avait  plus  d'un  siècle  que  la  doc- 
trine traditionnelle  de  l'inspiration  des 
Deutérocanoniques  jouissait  paisiblement 
au  sein  de  l'Eglise  grecque  de  sa  victoire 
sur  l'hérésie,  lorsque  parut  à  Leipzig,  en 
1782,  la  traduction  en  langue  grecque  du 
catéchisme  de  Platon,  métropolite  de 
Moscou,  faite  par  le  Chiote  Adamantios 


■f-r^  OTita6â|j.ê(ovo;  de  la  messe  à  l'office  de  vêpres  et  à 
r"0p6poç  ordinaire;  mais  on  en  trouve  encore  d'autres 
éléments   dans   différents  rites  se  rattachant  à    l'office. 

(i)  Voir  £<rAo5  d'Orient,  t.  X  (1907),  p.  129-135,  193- 
199. 

(a)  Ibii.,  p.  263-274. 


Coraïs  (i 748-1 833).  Elle  différait  sur  plu- 
sieurs points  de  l'original  russe  qui  datait 
de  1765.  On  n'y  trouvait  point  la  lettre 
de  Platon  à  son  impérial  élève,  Paul  Pé- 
trovitch  (plus  tard  le  tsar  Paul  1«''),  ni  la 
réponse  de  celui-ci,  ni  le  petit  traité  sur 
Melchisédech.  Par  contre,  elle  contenait 
une  courte  dédicace  adressée  à  l'auteur 
par  le  traducteur,  une  introduction  de 
trente-deux  pages  sur  l'histoire  du  caté- 
chuménat  dans  l'ancienne  Eglise,  cinq  dis- 
tiques en  style  homérique  à  la  louange 
du  Platon  moscovite,  bien  supérieur  au 
Platon  païen;  enfin  de  copieuses  notes, 
distribuées  au  bas  des  pages  (i).  Coraïs 
fait  connaître,  à  la  fin  de  son  introduc- 
tion, les  motifs  qui  l'ont  poussé  à  entre- 
prendre ce  travail  : 

Mon  intention,  dit-il,  était,  depuis  long- 
temps, de  publier  un  catéchisme;  mais  je 
n'osais,  à  cause  de  mon  incompétence,  jus- 
qu'au jour  où,  par  un  coup  de  la  Providence, 
le   présent   ouvrage    m'est   tombé   entre   les 

mains Sans  retard,  je    me  suis  mis  à  le 

traduire  dans  notre  langue  vulgaire,  pour  la 
commune  utilité  des  chrétiens,  mes  compa- 
triotes. J'y  ai  ajouté  quelques  remarques  mo- 
rales et  littéraires,  réminiscences  de  mes  lec- 
tures, et  beaucoup  de  textes  de  la  Sainte  Ecri- 
ture, tant  pour  donner  un  appui  plus  solide  à 
la  doctrine  de  l'auteur  que  pour  fournir  aux 
confesseurs  et  aux  prédicateurs  un  manuel 
utile  (2). 

Dans  son  autobiographie,  écrite  en  1 829, 
notre  traducteur  signale  une  autre  raison 
qui  a  bien  pu  être  la  principale  :  celle  de 
se  procurer  quelques  ressources.  La  tra- 
duction de  plusieurs  autres  ouvrages,  qui 
suivit  celle  du  catéchisme,  n'avait  pas 
d'autre  but  (3). 

Le  métropolite  de  Moscou  approuva-t-il 


(1)  Nous  avons  sous  la  main  cette  première  édition 
dont  voici  le  titre  :  'OpO<58o?oi;  SiôadxaX^a,  eito-jv 
SyvO'|/i;  Tr,î  xpteiTtavixïiî  ôeoXoyt'a;  <s\>'{-(ça.'ftl'ja.  napà 

Toù   «TocpwTiTOu IIXiTwvo; xal    (i£Ta<ppa(7Ôeïo-a 

TrptÔTOv  (làv  âx  Tïic  P(i)(TiTtxf|;  et;  xr\v  r£p(iavtXT|v  vûv 
Sa  è*  T^;  repixavixfjÇ  si;  ttiV  'E>.XT)vop«ii)(iaïxTiv  6idtXsx- 
Tov.  Leipiig,  1782,  xxxiii-250  pages. 

(2)  Ibid.,  p.  xxxi-xxxii. 

(3)  IJt'o;  'AôatiavTc'ou  Kopa?)  <iyYYP<'"Ps''«  t*P«  toû 
ISiou.  Paris,  1833,  p.  21. 
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l'œuvre  du  jeune  Grec  qui  s'était  permis 
tant  de  libertés  à  l'égard  de  l'original?  11 
y  a  lieu  d'en  douter.  Remarquons  tout 
d'abord  que  la  dédicace  adressée  à  l'auteur 
n'est  suivie  d'aucune  réponse  de  celui-ci, 
chose  qui  est  quelque  peu  surprenante, 
quand  il  s'agit  d'une  traduction. 

Par  ailleurs,  un  certain  Polydois  Lam- 
panitziotis,  qui  publia  lui  aussi  une  tra- 
duction grecque  du  catéchisme  de  Platon, 
faite  sur  la  version  française  de  cet  ou- 
vrage, nous  apprend  que  la  version  alle- 
mande, parue  à  Riga  en  1770,  celle-là 
même  que  Corais  avait  prise  pour  base 
de  son  travail,  avait  été  reniée  par  l'auteur 
comme  infidèle  (i).  Comment,  dès  lors, 
ce  dernier  aurait-il  vu  d'un  œil  favorable 
une  reproduction  en  langue  grecque  de 
cette  même  version? 

Mais  il  semble  que  toute  hésitation 
doive  disparaître  à  la  lecture  des  notes 
dont  le  théologien  improvisé  qu'était  Co- 
raïs  avait  eu  l'audace  d'agrémenter  le 
texte  original.  Plusieurs  de  ces  notes 
n'étaient  pas  faites  pour  plaire  au  métro- 
polite de  Moscou.  Platon,  nous  l'avons  dit 
précédemment  (2),  n'était  point  de  l'école 
novatricedeThéophaneProkopovitch.Pour 
lui,  les  Deutérocanonîquesde  l'Ancien  Tes- 
tament étaient  des  livres  canoniques  et 
inspirés.  Or,  voici  ce  que  notre  Grec  ne 
craint  pas  d'écrire  dans  une  remarque 
placée  à  la  page  44  de  son  édition  de 
1782  : 

Les  livres  canoniques  de  l'Ancien  Testament 
sont  les  suivants  :  le  Pentateuque,  Josué,  les 


(i)  Ce  Polydois  Lampanitziotis  était  un  bibliophile  qui 
fit  publier  à  ses  frais,  à  Vienne,  plusieurs  ouvrages  en 
grec  moderne.  Peu  versé,  paraît-il,  dans  les  lettres,  il  se 
servait  d'intermédiaires  pour  ses  éditions.  C'est  ainsi  que 
sa  traduction  du  catéchisme  de  Platon  fut  faite  par  un 
certain  Georges  Vendotis,  de  Zante.  S'il  fallait  ajouter 
foi  à  qu'il  dit  dans  une  préface,  l'édition  de  Coraïs  aurait 
été  postérieure  à  la  sienne.  Avant  178a,  il  aurait  fait 
paraître  une  première  édition,  très  vite  épuisée.  Celle  de 
Vienne,  en  1783,  serait  la  seconde.  Mais  le  biographe 
récent  de  Coraïs,  M.  Thérianos,  nous  déclare  que  cette 
première  édition  est  purement  imaginaire.  Il  faut  y  voir 
simplement  un  curieux  procédé  de  Polydois  pour  recom- 
mander son  livre  à  ses  compatriotes.  Voir  Thérianos, 
'A6a[iâvTioc  Kopafji;.  Trieste,  1890,  t.  I",  p.  n^  et 
suiv. 

(2)  Echos  d'Orient,  t.  X,  p,  268. 


Juges,  Ruth,  les  quatre  livres  des  Rois,  les 
deux  livres  des  Paralipomènes,  Esdras,  Néhé- 
mie,  Esther,  Job,  le  Psautier,  les  Proverbes  de 
Salomon,  l'Ecclésiaste,  le  Cantique  des  can- 
tiques, Isaïe,  Jérémie  avec  les  Thrènes,  Ezé- 

chiel,  Daniel,  les  douze  autres  prophètes 

Tous  les  livres  qui  sont  en  dehors  de  cette  liste, 
bien  qu'ils  contiennent  beaucoup  de  préceptes 
moraux  dignes  d'éloges,  n'ont  cependant  i>as  été 
reçus  comme  canoniques  par  l'Eglise.  Voyez  Gré- 
goire le  théologien  dans  ses  vers  sur  les  livres 
canoniques  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, et  Métrophane  Critopoulos  dans  sa  Con- 
fession de  l'Eglise  orientale. 

Coraïs  nous  a  déclaré  plus  haut  que  ses 
notes  n'étaient  que  des  réminiscences  de 
lectures.  En  nous  renvoyant  à  Métrophane 
Critopoulos,  il  nous  indique  la  source  où 
il  a  puisé  celle-ci.  Mais  n'a-t-il  pas  subi 
d'autres  influences?  Ici  encore,  son  auto- 
biographie nous  fournit  un  supplément 
d'explication. 

Elle  nous  apprend,  en  effet,  que  ce 
furent  deux  pasteurs  calvinistes  de  Hol- 
lande qui  eurent  la  principale  part  dans 
son  éducation  littéraire,  morale  et  reli- 
gieuse. Le  premier  fut  Bernard  Keun,  cha- 
pelain du  consul  de  Hollande  à  Smyrne. 
Helléniste  distingué,  l'envie  lui  prit  de  se 
familiariser  avec  la  prononciation  mo- 
derne, et  il  se  mit  en  quête  d'un  profes- 
seur. Le  jeune  Corais  se  présenta  et  fut 
bien  reçu.  Avide  de  s'instruire,  il  ne  de- 
manda pour  prix  de  ses  leçons  que  de 
devenir  l'élève  de  celui  à  qui  il  les  don- 
nait. Le  pasteur  se  mit  aussitôt  à  lui  en- 
seigner le  latin,  le  prit  en  affection,  et  lui 
remit  la  clé  de  sa  bibliothèque.  11  l'invi- 
tait souvent  à  sa  table  et  en  faisait  le 
compagnon  de  ses  promenades  de  diges- 
tion, lui  apprenant  de  vive  voix  tout  ce  qu'il 
jugeait  utile  à  son  bonheur  (  i  ). 

Est-il  possible  que  la  conversation  n'ait 
jamais  roulé  sur  des  sujets  religieux?  Sans 
aucun  doute,  le  pasteur  devait  discrè- 
tement infuser  dans  l'esprit  du  jeune 
homme  les  principes  fondamentaux  de  la 
pure  doctrine  réformée  (2).  Ce  fut  d'ail- 

(1)  Bîo;  Tcapà  to'j  iêt'oj,  p.   I4- 

(2)  Cf.  Thérianos,  'A5a[i.âv:;o;  Kopaf,;,  Trieste,  1890, 
t.  I",  p.   iio,  1 19. 
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leurs  lui  qui  lui  conseilla  de  traduire  en 
grec  le  catéchisme  de  Platon,  au  retour 
de  son  voyage  en  Hollande,  en  1779,  et 
il  est  probable  que  Coraïs  lui  montra  son 
manuscrit  avant  de  l'envoyer  aux  presses 
de  Leipzig.  En  retour  de  ses  services,  Keun 
reçut  vingt-cinq  exemplaires  de  l'ouvrage, 
et  c'est  avec  satisfaction  qu'il  dut  lire  la 
note  de  la  page  44. 

Lorsque  Coraïs  dut  se  rendre  à  Ams- 
terdam en  1772,  à  titre  de  représentant 
de  la  maison  de  commerce  tenue  par 
son  père  à  Smyrne,  Bernard  Keun  lui 
donna  une  lettre  de  recommandation  pour 
un  pasteur  de  ses  amis,  Adrien  Buurt,  «  le 
plus  savant,  le  plus  vénérable  et  le  plus 
vénéré  des  ministres  de  l'endroit  »  (i). 
Coraïs  trouva  en  lui  plus  qu'un  maître, 
un  vrai  père,  qui  le  traita  comme  un  fils, 
le  préserva  par  son  ascendant  des  écueils 
de  la  jeunesse,  el  lui  apprit  gratuitement 
la  géométrie  et  la  logique.  11  lui  fournrt 
aussi  tant  de  livres  qu'il  en  voulut,  entre 
autres  un  Abrégé  de  théologie  dogmatique, 
composé  par  lui-même.  Cet  ouvrage  fut 
traduit  en  français  par  Bernard  Keun  et 
publié  à  Amsterdam  en  1779.  Coraïs  le 
conservait  encore  précieusement  dans  sa 
bibliothèque  en  1829  (2).  Est-il  téméraire 
de  supposer  que  le  traducteur  de  Platon 
puisa  là  plus  d'un  renseignement  pour 
rédiger  ses  remarques? 

Le  lecteur  sera  peut-être  surpris  que 
nous  prenions  tant  de  peine  pour  éclaircir 
une  misérable  note  d'un  Grec  vagabond, 
filsadoptif  de  deux  pasteurs  calvinistes,  et 
qui,  par  ailleurs,  n'avait  nullement  l'allure 
d'un  théologien.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  ce  vagabond  va  devenir  l'illustre  Co- 
raïs, un  des  grands  hommes  de  la  Grèce 
contemporaine.  Ses  moindres  notes  vont 
passer  à  la  postérité,  et  ses  compatriotes 
regarderaient  comme  un  sacrilège  d'y 
changer  un  iota. 

La  traduction  grecque  du  catéchisme  de 
Platon  a  eu  de  nombreuses  éditions  dans 
le  courant  du  xix^  siècle.  Et  ce  n'est  pas 


(i)  Bio;,  p.  17. 
(2)  Ibid.,  en  note. 


celle  de  Polydoïs  Lampanitziotis,  conforme 
à  l'original,  qui  a  eu  les  honneurs  de  la 
réimpression-  C'est  celle  de  Coraïs,  avec 
tout  l'appareil  de  ses  notes,  qui  a  été  répan- 
due à  profusion  dans  le  monde  grec  pour 
servir  de  manuel  d'instruction  religieuse 
dans  les  gymnases  et  les  écoles.  Rien  que 
dans  l'espace  de  quinze  ans,  de  1836  a 
1851,  l'éditeur  athénien,  André  Coromi- 
las,  en  donna  quatre  éditions,  preuve  que 
l'ouvrage  se  vendait.  11  est  vrai  que  les 
éditions  de  Coromilas  étaient  approuvées 
par  le  saint  synode  d'Athènes  et  par  le 
ministère  de  l'Instruction  publique,  et 
c'est  là  pour  nous  le  fait  important  (i). 
Par  quatre  fois,  de  1836  à  185 1,  le  saint 
synode  d'Athènes  n'a  rien  trouvé  à  re- 
dire à  la  note  de  Coraïs  sur  les  Deutéro- 
canoniques.  Avec  son  approbation,  les 
curés  ont  pu  enseigner  à  leurs  parois- 
siens, les  instituteurs  à  leurs  élèves  que 
Tobie,  Judith,  les  livres  desMachabées,  la 
lettre  de  Jérémie,  Baruch,  la  Sagesse, 
l'Ecclésiastique  ne  sont  point  des  livres 
inspirés  et  canoniques. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  le 
royaume  hellénique  que  les  remarques 
de  Coraïs  ont  porté  le  venin  de  l'hérésie 
calviniste.  C'est  aussi  dans  la  capitale  de 
l'orthodoxie,  à  Constantinople.  En  1835 
parut  dans  cette  ville  une  traduction 
grecque  du  catéchisme  de  Platon,  faite 
directement  sur  le  russe.  Mais  comme  si 
le  nom  de  Coraïs  était  désormais  insépa- 
rable de  ce  catéchisme,  le  traducteur  crut 
bon  d'y  ajouter  l'introduction  historique 
sur  le  catéchuménat  avec  les  fameuses 
notes.  A  la  page  51,  on  lit  mot  pour 
mot  celle  qui  a  trait  aux  Deutérocano- 
niques.  Cette  édition  n'est  revêtue  d'au- 
cune approbation  officielle,  mais,  sortant 
de  l'imprimerie  du  Saint-Sépulcre  et  des- 
tinée à  la  jeunesse  orthodoxe,  rpô;  xar/,- 
y/.Tiv  -rr^ç  opHooô^O'j  vsoXa'laç  (2),  elle  n'a 
pu  manquer  de  se  répandre,  sous  l'œil 
bienveillant  ou  distrait  des  pasteurs  de  la 
Grande  Eglise. 


(i)Je  possède  la  4»  édition,  de  1851. 
(2)  Ces  mots  font  partie  du  titre. 
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Coraïs  ne  s'était  pas  contenté  de  tra- 
duire l'ouvrage  du  prélat  moscovite.  Trou- 
vant qu'il  était  trop  développé  pour  les 
gens  du  peuple,  il  en  fit  un  résumé,  pré- 
cédé d'un  abrégé  d'histoire  sainte  et  dédié 
au  patriarche  œcuménique  Gabriel  IV 
(1780- 1783)  (i).  Ce  fut  en  se  rendant  de 
Smyrne  à  Montpellier,  en  1782,  qu'il 
s'occupa  de  ce  petit  travail.  A  Livourne, 
il  le  confia  à  Georges  Kostakis,  qui  le  fit 
imprimer  à  Venise  (2).  Il  a  été  réédité  plu- 
sieurs fois  depuis.  Parle-t-il  des  Deutéro- 
canoniques?  11  m'est  difficile  de  répondre, 
n'ayant  pu  le  consulter  ;  mais,  s'il  le  fait, 
ce  ne  peut  être  que  dans  le  sens  de  la 
doctrine  insérée  dans  la  traduction  du 
grand  catéchisme. 

L'élève  de  Keun  et  de  Buurt  eut  l'occa- 
sion de  manifester  au  grand  jour  ses  sen- 
timents calvinistes,  lors  de  la  fameuse 
controverse  sur  les  traductions  de  l'Ecri- 
ture en  langue  vulgaire,  qui  agita  les 
esprits  en  Grèce  et  à  Constantinople 
pendant  près  d'un  demi-siècle,  11  favorisa 
de  tout  son  pouvoir  la  diffusion  des  bibles 
protestantes,  et  dès  1808,  s'adressa  à  la 
Société  biblique  anglaise  pour  l'inviter  à 
réimprimer  la  traduction  parue  à  Hhalle 
en  17 10  (3).  Lui-même  traduisit  et  com- 
menta en  néo-grec  l'épître  de  saint  Paul 
à  Tite  et  les  deux  à  Timothée.  L'épître  à 
Tite  fut  publiée  en  1829,  dans  le  troisième 
volume  des  'ATax-a  (4).  On  la  retrouve, 
jointe  aux  deux  à  Timothée,  dans  le 
SuvéxSyi [J.OÇ  IspaTuéç,  qui  est  de  183 1. 

C'est  dans  cet  ouvrage,  le  dernier  de 
l'illustre  philologue,  que  l'inspiration  pro- 
testante ressort  le  mieux.  Coraïs  s'y  pose 
en  réformateur  religieux  de  son  pays.  11 
est  impitoyable  pour  le  pharisaïsme  reli- 
gieux de  ses  compatriotes,  attaque  tour 
à  tour  les  moines,  les  jeûnes  et  les  longs 
offices,  en  appelle  à  la  religion  en  esprit 
et  en  vérité,  et  prétend  que,  dans  l'Eglise 


(i)  Thérianos;  op.  cit.,  t.  I",  p.  112  et  suiv. 

(2)  Ibid.,  p.   121. 

(3)  Voir  Xanthopoulos,  Les  dernières  traductions  de 
l'Ecriture  Sainte  en  néo-grec,  dans  les  Echos  d'Orient, 
t.  VI  (1903),  p.  230  et  suiv. 

(4)  P.  281  et  suiv. 


primitive,  les  mots  «  évêque,  prêtre, 
diacre  »  désignaient  une  seule  et  même 
fonction  (i). 

De  pareilles  diatribes  ne  pouvaient 
manquer  de  soulever  des  protestations. 
Plusieurs  de  ses  compatriotes,  appartenant 
surtout  au  clergé,  le  prirent  vivement  à 
partie.  On  attaqua  en  lui,  non  pas  tant  le 
novateur  en  matière  doctrinale,  que  le 
traducteur  sacrilège  des  Livres  Saints  en 
langue  populaire.  On  demanda  au  pa- 
triarche Constantios  I^^'  (1830-1834)  de 
condamner  le  Suvéxor, uos  UpaTuôç  et  son 
auteur,  mais  la  poursuite  n'aboutit  pas  (2). 
Coraïs  était  déjà  mort  lorsque  Constantin 
Œkonomos  fit  paraître  son  étude  sur  les 
trois  degrés  de  l'ordre,  pour  réfuter  la 
théorie     exposée      dans     le     Suvsxor,  [ao; 

(1835)  (3). 

Chose  curieuse,  ce  théologien,  qui,  nous 
le  verrons  plus  loin,  fut  le  grand  défen- 
seur de  la  doctrine  traditionnelle  sur  le 
canon,  n'a  que  des  éloges  pour  la  traduc- 
tion du  catéchisme  de  Platon  par  Coraïs  (4). 
La  note  relative  aux  Deutérocanoniques 
lui  aurait-elle  échappé?  Peut-être.  Tou- 
jours est-il  que  celte  traduction  reste  en 
grand  honneur,  même  actuellement,  et  il 
n'y  a  pas  longtemps  qu'un  Grec  écrivait  : 
«  Tous  les  autres  catéchismes,  même 
celui  d'Œkonomos,  pour  ne  pas  parler 
des  autres,  sont  plus  ou  moins  démodés. 
Seul,  celui  qui  a  été  traduit  par  Coraïs  n'a 
pas  vieilli,  bien  qu'il  y  ait  plus  d'un  siècle 
que  la  première  édition  a  paru,  bien  que 
Coraïs  lui-même,  trente  ans  après  sa  pu- 
blication, en  trouvât  la  langue  quelque 
peu  macaronique  ».  (5) 

Mais  c'est  assez  parler  d'une  simple 
traduction,  alors  que  tant  d'ouvrages  ori- 
ginaux sollicitent  notre  attention. 

(i)  Voir  Thérianos,  op.  cit.,  t.  III,  p.  137  et  suiv. 

(2)  Xanthopoulos,  lac.  cit.,  p.  231. 

(3)  'ETctffToXtpia^a  Staxpcêri  Tcepl  xâv  tptàiv  îepaxtv.âiv 
Tr|5  'ExxXYicn'a;  êa9;jiwv.  Œkonomos  réfute  aussi  Coraïs 
dansson  'ETri'xptacç  sîçttiv  uspi  vîoeXXYiviy.TÎç  'ExxXr,<Tta; 
auvTO(j.ov  àuàvTr;(7tv  totj  NeoçÛtou  Bac(j,6a.  Athènes, 
1839.  Tout  en  reconnaissant  sa  vaste  érudition  profane, 
il  voit  en  lui  un  mauvais  théologien  et  un  novateur. 

(4)  MeTÉcppaffEv  apio-xa  ir^y  IIXâTwvoc  tou  (jMqxpouo- 
XtTOu  Ka.xriyj\(yt.v.  Thérianos,  t.  III,  p.   152. 

(3)  Thérianos,  op.  cit.,  t.  1",  p.   1 10. 
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IL  —  Eugène  Bulgaris  et  son  école. 

Eugène  Bulgaris,  le  plus  grand  théolo- 
gien grec  du  xviii«  siècle  (i 716-1806), 
n'admet  pas  la  canonicité  des  Deutéroca- 
noniques.  Voici  en  effet  ce  que  nous 
lisons  dans  son  BeoAoyLxov,  manuel  de 
dogmatique  resté  inachevé  : 

Il  y  a,  en  tout,  vingt-deux  livres  canoniques 
de  l'Ancien  Testament,  autant  qu'ilyade  lettres 
dans  l'alphabet  hébreu.  En  dehors  de  ceux  là, 
il  y  a  d'autres  livres  anciens  de  ce  même  Tes- 
tament, qui  ne  sont  point  canoniques,  mais 
qu'on  lit  aux  seuls  catéchumènes.  Ce  sont  : 
la  Sagesse  de  Salomon,  la  Sagesse  de  Jésus, 
fils  de  Sirach,  Esther,  Judith,  Tobie.  Voilà  les 
livres  qui  ne  sont  pas  canoniques.  Il  est  vrai 
que  certains  anciens  ont  dit  que  le  livre  d'Es- 
ther  était  accepté  comme  canonique  par  les 
Hébreux;  ils  unissaient  le  livre  de  Ruth  au 
livre  des  Juges,  et  comptaient  les  deux  pour 
un  seul.  Esther  venait  ensuite,  et  l'on  arrivait 
ainsi  de  nouveau  au  nombre  vingt-deux  (i). 

On  remarquera  que  Bulgaris  ne  met  pas 
Esther  au  nombre  des  livres  canoniques, 
et  en  cela  il  se  sépare  de  Coraïs.  Qpant 
aux  livres  des  Machabées,  ils  sont  com- 
plètement oubliés  dans  sa  liste.  Je  dis  : 
«  oubliés  »,  car  un  peu  plus  loin,  il 
mentionne  les  deux  (et  non  pas  les  trois) 
livres  des  Machabées  parmi  les  livres  his- 
toriques de  l'Ancien  Testament  (2).  Ba- 
ruch  n'est  pas  nommé  non  plus,  sans 
doute  parce  que,  dans  sa  pensée,  il  ne 
faisait  qu'un  avec  Jérémie. 

D'après  les  biographes  grecs  de  Bul- 
garis, le  0£oAovt.xôv  est  une  œuvre  de  jeu- 
nesse composée  à  Janina,  où  l'auteur  pro- 
fessa la  philosophie  et  l'astronomie  de  1 742 
à  1750.  11  venait  de  terminer  ses  études 
à  Padoue;  de  là,  la  forme  scolastique  de 
l'ouvrage.  Il  semble  qu'il  ait  utilisé  le 
Cursus  théologiens  de  Tournely,  publié  à 
Venise  en  1731;  mais  il  a  certainement 
aussi  puisé  à  des  sources  protestantes. 
C'est  l'opinion  de  M.  Philippe  Meyer  (3), 

M  (0  0£oXoYix<5v.  Venise,  1872,  p.  29. 

*  (2)  fbid.,  p.  31. 

(3)  Dans  Realencyklopœdie  fur  protestantiscbe  Théologie, 
3»  édition,  t.  V,  p.  589. 


et  sa  doctrine  sur  le  canon  en  est  un  in- 
dice non  équivoque. 

Le  manuel  de  Bulgaris  n'a  pu  exercer 
sur  les  esprits  orthodoxes  qu'une  influence 
tardive,  puisqu'il  n'a  été  publié  qu'en  1 872. 
Mais  le  grand  théologien  a  eu  d'illustres 
élèves  qui  se  sont  chargés  de  propager  sa 
doctrine.  C'est  d'abord  Théophile  Papa- 
philos,  évêque  de  Campanie,  dont  la  vie 
est  encore  peu  connue.  II  suivit  les  cours 
de  Bulgaris  à  Janina,  sa  ville  natale,  et 
composa  un  livre  intitulé  :  Trésor  de  l'or- 
thodoxie, où  l'on  trouve  exposées  pêle- 
mêle,  sous  une  forme  dialoguée,  certaines 
notions  sommaires  de  dogmatique,  de 
morale,  de  mystique,  de  liturgie,  de  droit 
canon  et  d'exégèse.  Le  chapitre  62  traite 
des  livres  canoniquesdes  deux  Testaments. 
Le  disciple  (O-oTaxT'.xôç)  pose  la  question 
suivante  : 

duels  sont  les  livres  canoniques  de  l'an- 
cienne alliance? 

Le  vieillard  (yspwv)  répond  aussitôt  : 

Il  y  a  22  lettres  de  l'alphabet  en  hébreu.  Il 
y  a  aussi  22  livres  canoniques  de  l'ancienne 
alliance. 

Suit  la  liste  des  livres  du  canon  hébreu, 
sauf  Esther.  A  Jérémie  sont  explicitement 
rattachés  Baruch,  les  Thrènes  et  la  Lettre. 
Puis  après  l'énumération  des  livres  du 
Nouveau  Testament,  l'auteur  ajoute  : 

Il  y  a  d'autres  livres  de  l'Ancien  Testament 
qui  ne  sont  pas  canoniques,  mais  que  les 
Saints  Pères  ont  acceptés  pour  l'instruction  de 
ceux  qui  se  présentent  pour  écouter  la  doctrine 
de  la  piété.  Ce  sont  :  la  Sagesse  de  Salomon, 
la  Sagesse  de  Sirach,  Esther,  Judith,  Tobie, 
les  Machabées.  Ces  derniers  livres  sont  appelés 
àvaYtvcoaxd[X£va  (livres  à  lire);  les  22  premiers 
sont  dit  canoniques.  Quant  aux  apocryphes, 
ce  sont  des  inventions  des  hérétiques  pour 
tromper  les  gens  simples,  (i) 

Edité  pour  la  première  fois  à  Venise, 
en  1780,  par  les  soins  d'Athanase  de 
Paros,  un  autre  élève  de  Bulgaris  dont 
nous  allons  parler  tout  à  l'heure,  le 
Trésor  de  l'ort}}odoxie  a  été  plusieurs  fois 

(i)  Ta|ji£Ïov  opOoSoS^a;.  Tripolitza,  1888,  p.  127-128. 


3S0 


ÉCHOS   d'orient 


réimprimé,  notamment  en  1788  et  1804, 
à  Venise;  en  1859,  à  Constantinople;  en 
1860  et  en  1888  à  Tripolitza.  L'édition  de 
1888,  que  j'ai  sous  la  main,  est  précédée 
d'une  lettre  d'approbation  du  saint  synode 
d'Athènes,  qui  déclare  le  livre  «  très  utile, 
salutaire  pour  les  âmes,  nécessaire  à  tous  les 
chrétiens  et  spécialement  au  clergé  ».  On 
se  souvient  que  le  même  synode  a  aussi 
approuvé  à  plusieurs  reprises  la  traduc- 
tion de  Coraïs.  Celle-ci  met  le  livre  d'Es- 
ther  au  nombre  des  canoniques,  tandis 
qu'ici  il  est  classé  parmi  les  àvaY^wo-xo- 
jjLcva.  Mais  qu'importe  cette  divergence? 
Les  prélats  athéniens  n'y  regardent  pas  de 
si  près. 

La  renommée  de  Théophile  de  Janina 
pâlit  à  côté  de  celle  de  l'autre  disciple 
d'Eugène  que  nous  avons  déjà  nommé. 
Athanase  de  Paros  (1725-1813)  fut,  après 
son  maître,  le  principal  théologien  grec 
de  son  temps.  Ce  fut  à  l'Académie  de 
l'Athos,  entre  les  années  17S3  et  1757, 
qu'il  écouta  les  leçons  de  Bulgaris.  11  mena 
une  vie  assez  agitée,  jusqu'au  jour  où  il  fut 
nommé  directeur  de  la  grande  école  de 
Chio.  C'est  là  que,  de  1792  à  1813,  il  en- 
seigna à  de  nombreux  élèves  les  éléments 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie. 

L'idée  lui  vint  de  composer  un  manuel 
de  théologie  à  l'usage  de  ses  disciples. 
Le  8so>.oyt.xôv  de  Bulgaris,  resté  manu- 
scrit, lui  tomba  entre  les  mains,  et  il  le 
mit  largement  à  contribution,  comme  il 
l'avoue  dans  la  préface.  C'est  ainsi  que  le 
passage  relatif  au  canon  des  Ecritures  est 
transcrit  mot  pour  mot(i).  Les  livres  des 
Machabées  manquent  toujours,  et  une 
note  avertit  le  lecteur  que  cette  omission 
est  assez  étonnante,  vu  qu'un  peu  plus 
haut  Bulgaris  semblait  admettre  que  ces 
livres  étaient  inspirés,  ou  du  moins  avaient 
été  composés  sous  l'assistance  de  l'Esprit- 
Saint.  Mais  si  l'on  consulte  ce  passage 
du  Oe&Aoyucôv  qu'Athanase  a  aussi  repro- 
duit, on  trouve  une  autre  note  déclarant 
que  les  livres  des  Machabées  ne  sont  pas 


SoytixTwv.  Leipzig,  1806,  p.  22-23, 


inspirés,  bien  qu'ils  soient  véridiques,  et 
bien  que  certains  auteurs  ecclésiastiques 
leur  aient  accordé  l'inspiration  (i). 

m.  —  Les  défenseurs  de  la  Tradition.  — 
Le  Pédalion.  —  Constantin  Œkonomos. 

A  côté  des  théologiens  novateurs  dont 
nous  venons  de  parler,  il  y  a  ceux  beau- 
coup plus  nombreux,  quoique  moins 
illustres,  qui  sont  restés  fidèles  à  la  doc- 
trine traditionnelle. 

C'est  d'abord  Antoine  Moschopoulos,  né 
à  Khabriata^  dans  l'île  Céphalonie,  en  171 3, 
mort  en  1788.  11  fut  l'élève  de  son  com- 
patriote Vincent  Damodos  («679-1732), 
dont  nous  regrettons  de  ne  pas  posséder 
le  cours  de  théologie  resté  jusqu'ici  ma- 
nuscrit. Philosophe  et  théologien  distin- 
gué, Moschopoulos  a  composé  entre 
autres  ouvrages  un  Abrégé  de  théologie  dog- 
matique et  morale,  qui  a  été  édité  seulement 
en  1851.  On  y  lit  le  passage  suivant,  re- 
latif au  canon  scripturaire  : 

En  dehors  des  livres  protocanoniques  (parmi 
lesquels  l'auteur  range  les  trois  livres  des 
Machabées),  il  y  a  d'autres  livres  appelés  Deu- 
térocanoniques,  parce  qu'au  commencement, 
ils  ne  furent  point  placés  dans  le  canon  par 
l'Eglise,  et  que  certains  fidèles  éprouvèrent 
des  doutes  au  sujet  de  leur  authenticité.  Ce 
sont,  pour  l'Ancien  Testament  :  La  Sagesse  de 
Salomon,  la  Sagesse  de  Sirach  ou  l'Ecclésias- 
tique, Tobie,  Judith,  Baruch Ces  livres,  le 

85*  canon  des  Apôtres  les  énumère,  et  toute 
l'Eglise  du  Christ  les  reçoit  et  les  approuve  comme 
proto  canoniques. 

Il  y  a  encore  certains  fragments  deutéroca- 
noniques  des  Livres  Saints.  Ainsi,  dans  l'An- 
cien Testament  :  les  7  derniers  chapitres 
d'Esther;  le  cantique  des  trois  enfants,  les 
histoires  de  Suzanne,  de  Bel  et  du  dragon, 

qui  se  trouvent  dans  le  livre  de   Daniel 

Mais  ces  passages  sont  reçus  par  l'Eglise  comme 
protocanoniques  et  authentiques  (2). 

(1)  Ihid.,  p.  19.  fl  est  assez  difficile  de  préciser  la  dif- 
férence qu'Eugène  Bulgaris  mettait  entre  les  livres  qu'il 
appelle  xavovLs6[i£va  et  ceux  qu'il  désigne  sous  le  nom 
de  àvaytv(jOffy.6[j.£va.  La  note  de  VEpitomé  d' Athanase  de 
Paros  peut  être  regardée  comme  une  interprétation  au- 
thentique. 

(2)  'ETrîTop,Yi  Tf);  8oY[xaTixf|Ç  y.îti  f|6c7.-r|Ç  ÔEoXofia;. 
Céphalonie,  1851,  p.  11-12. 
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Nous  avons  là,  on  le  voit,  un  fidèle 
écho  de  l'enseignement  des  théologiens 
du  xv?r  siècle.  Moschopoulos  exagère 
même  dans  le  sens  de  l'orthodoxie,  lors- 
qu'il place  les  trois  livres  des  Machabées 
parmi  les  protocanoniques.  Ce  doit  être 
probablement  une  distraction  de  sa  part. 

Son  contemporain ,  Nicéphore  Theotokis 
(17^6-1800),  fut  l'ami  d'Eugène  Bulgaris, 
à  qui  il  succéda  sur  le  siège  archiépiscopal 
de  Cherson.  Mais  il  ne  semble  pas  avoir 
partagé  son  opinion  sur  le  canon.  Il  pu- 
blia en  efTet  à  Vienne,  en  1794,  la  traduc- 
tion de  l'ouvrage  de  Clément,  chanoine 
de  Reims,  intitulé  :  Démonstration  de  l'au- 
thenticité et  lie  la  véracité  des  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  dans 
lequel  la  canonicité  des  Deutérocanoniques 
est  longuement  prouvée.  (») 

V.n  fan  1800,  parut  à  Leipzig  un  com- 
mentaire des  canons,  sous  le  titre  de 
Pédalion  (gouvernail).  Œuvre  de  deux 
moines  de  l'Athos,  Agapios  et  Nicodème, 
ce  recueil  est  universellement  estimé  par 
les  orthodoxes  de  langue  grecque," et  n'a 
pas  eu  moins  de  quatre  éditions  (2).  La 
dernière  a  paru  à  Athènes  en  1886,  avec 
une  lettre  élogieuse  du  saint  synode  de 
cette  ville.  A  plusieurs  reprises,  les  com- 
mentateurs s'occupent  des  Deutérocano- 
niques. 

Tout  d'abord,  une  note  rattachée  au 
60''  canon  apostolique  fait  remarquer  que 
la  Sagesse  de  Salomon  est  lue  publique- 
ment dans  l'Eglise  avec  les  autres  livres 
canoniques,   parce  que  le  32e  canon  de 


(1)  'AirôôeiSiî  Toû  xupou;  twv  -rfiÇ  via;  xai  TtaÀatâî 
5:x0r,xT,;  6t6X<wv,  xal  Tf,ç  èv  «ÙTot;  à).Ti6etaç.  Vienne, 
1794,  p.  36,  55,  68,  88,  J06. 

(2)  Composé  dès  1793,  le  Il»>Sâ)>tov  ne  put  être 
imprimé  qu'en  1800,  par  suite  de  ropposition  de  deux 
patriarches,  Gérasime  111  (1794-1797)  et  Grégoire  V  (iJ^J- 
1798),  qui  ne  voulaient  pas  qu'on  traduisît  en  langue  po- 
pulaire les  canons  de  l'Eglise,  de  peur  que  le  peuple  en 
prit  connaissance.  Le  patriarche  Néophyte  VII  (i-]i)8- 
1801)  n'eut  pas  ces  scrupules  et  favorisa  de  tout  son 
pouvoir  la  publication  de  l'ouvrage.  L'édition  de  1800 
se  fit  sous  la  direction  du  moine  Théodoret,  qui  se 
permit  d'y  ajouter  des  notes  de  son  cru.  Ces  notes 
déplurent  en  général  aux  orthodoxes,  et  elles  disparurent 
des  éditions  postérieures:  Athènes,  1841;  Zante,  1S64; 
Athènes,  1886.  Aucune  d'ailleurs  n'avait  trait  à  la  ques- 
tion qui  nous  occupe. 


Carthage  témoigne  de  sa  canonicité,  et 
ceux  qui  regardent  ce  livre  comme  apo- 
cryphe ont  tort  (i). 

Au  commentaire  du  85e  canon,  on  rap- 
pelle les  diverses  listes  des  Livres  Saints 
données  par  les  Pères  et  les  Conciles,  et 
l'on  fait  voir  que  tous  nos  Deutéroca- 
niques  ont  été  canonisés  au  moins  par 
le  synode  de  Carthage.  Puis  une  longue 
note  critique  les  éditions  protestantes  de 
la  Bible  qui  portent  à  part  certains  livres 
ou  fragments  de  livres  sous  l'injurieuse 
dénonciation  d'apocryphes  (2). 

Tout  cependant  n'est  pas  exact  dans 
cette  dernière  note.  On  y  déclare  que  le 
livre  de  Néhémie  doit  être  rayé  du  canon» 
parce  que  personne  n'en  parle  dans  l'an- 
cienne Eglise.  Il  faut  mettre  à  sa  place  le 
second  livre  d'Esdras. 

On  ne  reconnaît  pas  non  plus  la  ca- 
nonicité des  fragments  de  Daniel.  Ces 
fragments  ainsi  que  Néhémie  ne  doivent 
point  être  appelés  apocryphes,  mais  plutôt 
ivay'.vtaaKQfAcva.  Cela  n'empêche  pas  nos 
commentateurs  d'accepter  plus  loin  tel 
quel  le  catalogue  de  Carthage  (3),  preuve 
qu'ils  ont  été  victimes  d'une  confusion  au 
sujet  des  deux  livres  d'Esdras.  Il  faut  en 
tout  cas  leur  savoir  gré  d'avoir  maintenu 
la  vraie  doctrine  contre  Eugène  Bulgaris 
dont  ils  avaient  le  ôso)vov'.xôv  entre  les 
mains,  puisqu'ils  le  citent  (4),  et  contre 
Athanase  de  Paros,  qui  fut  appelé  à  reviser 
le  Pédalion  avec  plusieurs  autres  théolo- 
giens, et  dont  l'opinion  sur  cette  question 
ne  réussit  pas  à  s'imposer  (^). 


(1)  p.  72,  édition  de  1886. 

(2)  IbiJ.,  p.  99. 
0)  Ibid.,  p.  390. 

(4)  Ibid.,  p.  103,  en  note.  On  résume,  dans  cette 
note,  les  Prolégomènes  du  9co),CiYtx(5v  sur  l'Ecriture 
Sainte,  en  passant  sous  silence  la  division  des  livres  en 
xavovtî(J[j[£vx  et  en  àvaytvwffxépôNa,  telle  qu'elle  est 
admise  par  Bulgaris. 

(5)  Cf.  la  lettre  de  l'ex-patriarchc  Néophyte  Vil,  datée 
du  mois  d'août  1802  et  placée  en  tête  de  l'édition  de  i886. 
Il  y  avait  aussi  parmi  les  reviseurs  Macaire  Notaras, 
ex-métropolite  de  Corinthe,  celui-là  m&nie  qui  fit  éditer, 
en  1806,  T'EniTOfAr,  tT|V  Oci'wv  5o-([fx-M'^  d' Athanase  de 
Paros.  Peut-être  faut-il  attribuer  à  l'infiuen-'e  de  ces 
deux  personnages  le  rejet  des  fragments  de  Danie 
comme  non  canoniques. 
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Dès  les  premières  années  du  xix''  siècle, 
les  missionnaires  protestants  d'Angleterre, 
favorisés  par  leur  gouvernement,  qui 
dominait  sur  les  îles  Ioniennes,  commen- 
cèrent une  propagande  active  dans  les 
pays  de  langue  grecque.  Ils  essayèrent 
d'abord  de  répandre  des  traductions  de  la 
Bible  en  grec  vulgaire  et  trouvèrent  pour 
cette  besogne  des  approbateurs  jusque  sur 
le  trône  œcuménique.  Puis  ce  furent  des 
tracts,  des  brochures  de  toute  sorte  qu'ils 
se  mirent  à  distribuer  gratuitement  et 
dans  lesquelles  se  trouvaient  exposés  les 
dogmes  de  la  Réforme. 

Cet  apostolat  ne  tarda  pas  à  soulever 
dans  les  milieux  orthodoxes  une  violente 
tempête.  Par  fierté  nationale,  on  s'insurgea 
surtout  contre  les  traductions  des  Livres 
Saints  en  langue  populaire,  qu'on  déclara 
inutiles,  nuisibles  et  contraires  aux  cou- 
tumes de  l'Eglise.  Nous  n'avons  pas  à 
raconter  ici  les  diverses  péripéties  de  cette 
longue  et  ardente  controverse  qui  n'a 
encore  rien  perdu  de  son  actualité  (i). 
La  question  dogmatique  du  canon  des 
Ecritures  ne  fut  jamais  au  premier  plan 
des  discussions,  et  si  on  l'efifleura  quelque- 
fois, ce  ne  fut  qu'indirectement  et  par 
contre-coup. 

Les  hiérapostoles  britanniques  s'étaient 
d'abord  contenté  de  distribuer  des  Nou- 
veaux Testaments,  mais  à  partir  de  1832, 
ils  commencèrent  à  publier,  avec  la  col- 
laboration de  plusieurs  indigènes  de 
marque,  comme  Néophyte  Vamvas,  Ty- 
paldos  et  Joannidès,  des  traductions  de 
livres  de  l'Ancien  Testament,  faites  direc- 
tement sur  l'hébreu.  C'était  afficher  un 
certain  dédain  pour  l'ancienne  version 
grecque  des  Septante,  qui  trouva  bientôt 
de  nombreux  apologistes.  Dès  1835,  alors 
que  seuls  le  Pentateuque,  Josué  et  le 
Psautier  avaient  été  traduits,  le  synode 
d'Athènes  prenait  l'initiative  d'une  con- 
damnation officielle  et  portait  le  décret 
suivant  : 

La  seule  traduction  canonique  de  l'Ancien 


(i)  Voir  l'histoire  de  cette  controverse  dans  les  Echos 
d'Orient,  t.  VI,  p.  230-240. 


Testament  reçue  dans  l'Eglise  orientale  est 
l'ancienne  version  des  Septante.  C'est  celle-là 
qui  est  lue  dans  les  églises,  celle-là  qui  est  à 
l'usage  du  clergé,  de  la  jeunesse  et  du  peuple 
en  général,  pour  ce  qui  regarde  l'instruction 
religieuse.  Toute  autre  traduction  faite,  soit  sur 
l'hébreu,  soit  sur  une  autre  langue,  est  rejetée 
et  déclarée  non  canonique,  inacceptable  dans 
l'Eglise  orientale  (i). 

A  côté  de  cette  décision  irénique,  il 
faut  placer  la  virulente  Encyclique  que  le 
patriarche  œcuménique  Grégoire  VI  lança, 
en  1836,  contre  toutes  les  sectes  protes- 
tantes, leur  propagande,  leurs  tracts  et 
leurstraductions.Cettelettre,quesignèrent 
le  patriarche  de  Jérusalem  Athanase  et 
13  métropolites,  déclare,  elle  aussi,  que  la 
version  des  Septante  est  la  seule  traduc- 
tion canonique  en  usage  dans  l'Eglise 
grecque  : 

L'Eglise  orientale,  depuis  sa  fondation  par 
Jésus-Christ,  son  chefet  consommateur,  accepte 
la  seule  version  des  Septante,  et  professe  pour 
elle,  comme  pour  un  autre  original,  le  respect 
le  plus  profond Arrière  donc  ces  traduc- 
tions en  langue  vulgaire,  œuvre  des  nou- 
veaux Juifs,  traductions  détestables,  fautives, 
dépourvues  de  l'approbation  et  de  la  sanction 
de  l'Eglise,  arbitraires,  suspectes,  non  cano- 
niques (2). 

Si  accepter  la  version  des  Septante 
comme  officielle  équivaut  à  reconnaître 
l'inspiration  et  la  canonicité  de  tous  les 
livres  que  l'on  trouve  habituellement  dans 
la  Bible  dite  des  Septante,  il  faut  avouer 
que  les  deux  décisions  qu'on  vient  de  lire 
constituent  une  profession  de  foi  expresse 
à  l'origine  divine  des  Deutérocanoniques. 
Mais  alors  pourquoi  dans  ce  déluge  d'épi- 
thètes  que  Grégoire  VI  lance  contre  les 
traductions  protestantes,  celle  d'incom- 
plètes manque-t-elle?  Ce  fait  s'explique 
par  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut;  en 
1836,  la  Société  biblique  n'avait  pas  fini 
de  publier  sa  traduction  de  l'Ancien  Tes- 


(i)  Constantin  Œkonomos  :  Ta  (Tw'é!J.£va  èxxXrifftau- 
Tixà  av'{'içt'x\i.\3.a.xa..  Athènes,  1864,  t.  II,  p.  317. 

(2)GÉDÉON,  Kavovixal  SiaTOt^E'-ç.  Constantinople,  1889, 
t.  il,  p.  271.  Grégoire  VI  renouvela  ses  anathèmcs  contre 
les  bibles  anglaises  en  1839.  ^°'''  Gédéon,  ibid.,  p.  287. 
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tament,  et  l'on  pouvait  encore  se  demander 
si  les  Deutérocanoniques  en  seraient 
exclus.  En  fuit,  ils  firent  défaut  dans  l'édi- 
tion définitive  des  deux  Testaments  en 
un  seul  volume,  parue  en  1851,  et  plu- 
sieurs fois  reproduite  depuis. 

L'épithète,  qui  n'est  point  venue  sous  la 
plume  du  patriarche  Grégoire,  se  trouve 
équivalemment  dans  la  lettre  des  quatre 
patriarches  orientaux,  écrite  en  réponse 
à  l'encyclique  que  le  pape  Pie  IX  adressa 
aux  Eglises  d'Orient  en  1848  :  «  Notre 
Eglise,  disent-ils,  garde  intacts  les  infail- 
libles oracles  des  Saintes  Ecritures,  la 
vraie  et  complète  traduction  de  l'Ancien 
Testament,  et  l'original  sacré  du  Nou- 
veau (i). 

Le  théologien  qui  mérita  le  plus  de 
l'orthodoxie  dans  la  lutte  contre  les  tra- 
ductions protestantes  et  la  défense  des 
Septante  fut  sans  contredit  Constantin 
Œkonomos  (1780- 1857),  prêtre  et  grand 
économe  de  la  Grande  Eglise.  Il  avait 
d'abord  approuvé  l'initiative  du  moine 
sinaïte  Hilarion,  qui,  sur  l'instigation  des 
ministres  anglicans,  avait  entrepris  de  tra- 
duire toute  la  Bible  en  langue  vulgaire. 
Mais  dès  1820,  il  se  prononça  contre  cette 
innovation,  et  devint  le  plus  redoutable 
adversaire  de  la  propagande  des  pasteurs, 
soutenue  par  les  Pharmakidis,  les  Vamvas 
et  consorts.  De  ses  ouvrages  polémiques, 
un  seul  nous  intéresse  ici  :  C'est  l'Histoire 
des  yo  interprètes  de  l'Ancien  Testament, 
en  quatre  volumes,  publiée  à  Athènes  de 
1844  à  1849. 

Cet  ouvrage  diffus,  dont  l'érudition 
incontestable  ne  saurait  faire  oublier  le 
manque  de  critique,  tend  à  prouver  que 
la  version  des  Septante  jouit  de  l'inspira- 
tion divine  au  même  titre  que  l'original 
hébreu  et  que,  par  suite,  les  soixante-dix 
traducteurs  n'ont  pu  commettre  aucune 
erreur  dans  leur  travail.  C'est  là  d'ailleurs 
l'opinion  commune  des  théologiens  grecs 
et  nous  n'avons  pas  à  la  discuter  en  ce 
moment,  du'il  nous  suffise  de  faire  con- 


(i)  Letirt  encyclique  des  Patriarches  d'Orient.  Constan- 
tinople,  1848,  p.  45. 


naître  l'opinion  d'Œkonomos  sur  le  canon 
scripturaire. 

C'est  dans  le  quatrième  volume  qu'il 
s'occupe  directement  des  Deutérocaniques. 
La  doctrine  traditionnelle  de  l'inspiration 
de  ces  livres  trouve  en  lui  un  vigoureux 
défenseur.  11  l'appuie  sur  l'Ecriture  Sainte 
elle-même,  sur  les  témoignages  des  Pères 
qu'il  interprète  à  la  manière  de  nos  exé- 
gètes  catholiques,  et  sur  les  canons  con- 
ciliaires. Parlant  du  troisième  concile  de 
Carthage,  il  écrit  : 

Ce  synode  local  a  publié  dans  un  canon  un 

catalogue  complet  des  Livres  Saints Ce 

canon,  le  VI«  concile  œcuménique  (entendez 
le  concile  in  Trullo)  l'a  confirmé,  en  approu- 
vant et  en  sanctionnant  tous  les  canons  du 
synode  de  Carthage;  d'où  il  suit  que  ce  canon 
a  reçu  une  autorité  œcuménique  et  catho- 
lique  Le  dogme  relatif  à  l'inspiration  des 

livres  appelés  àvayivo^axôjjLeva  était  une  antique 
tradition  des  Saints  Pères,  sur  laquelle  le  con- 
cile de  Carthage  s'est  basé  pour  ordonner  de 
lire  dans  l'Eglise  ces  livres  avec  les  cano- 
niques (i). 

11  fait  bon  entendre  de  pareilles  décla- 
rations, après  avoir  lu  les  négations  des 
Coraïs,  des  Bulgaris  et  des  Athanase  de 
Paros.  Voici  maintenant  un  passage  où 
l'auteur  félicite  l'Eglise  romaine  d'être 
restée  fidèle  à  la  vraie  doctrine.  On  pourra 
le  rapprocher  avec  intérêt  des  diatribes 
où  les  théologiens  russes  nous  accusent 
d'avoir  erré  dans  la  foi. 

L'Eglise  romaine  elle-même  reçoit  égale- 
ment, vénère  et  lit  ces  livres,  ayant  gardé  en 
cela  l'antique  tradition  de  l'Eglise  une,  et  ayant 
manifesté  officiellement  sa  croyance  au  con- 
cile de  Trente  (2). 

Œkonomos  résout  ensuite  une  à  une 
les  objections  des  protestants,  et  termine 
ce  chapitre,  qui  ne  comprend  pas  moins 
de  1 20  pages,  en  réunissant  tous  les  témoi- 
gnages favorables  à  la  canonicité  de  chacun 
des  Deutérocanoniques.  Que  le  lecteur 
nous  pardonne,  si  nous  ne  résistons  pas 
au  plaisir  de  faire  encore  une  citation  : 

(i)   Ilepi   Tôv    O,    'Ep|iY)V£yTwv    rj^;   «aXaiâ;    ôefa; 
Ypaçfi;.  Athènes,  1849,  *•  'V,  p.  126-128. 
i2)lbid.,  p.  134. 
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Ces  livres  ont  été  officiellement  reconnus  par 
les  saints  conciles  œcuméniques  (4*  concile,  ca 
non  I;  VI«,  canon  II;  VU*,  canon  II) de  l'Eglise 
une,  sainte,  catholique  et  apostolique,  qui  est 

la  colonne  et  le  soutien  de  la  vérité Ces 

conciles  œcuméniques,  par  les  canons  qu'ils 
ont  portés,  ont  confirmé  le  85*  canon  aposto- 
lique et  le  synode  local  de  Carthage.  D'après 
cela,  l'Eglise  orthodoxe  des  croyants  reconnaît  un 
seul  canon  de  tous  les  livres  inspirés  de  l'ancienne 
et  de  la  nouvelle  Alliance,  le  canon  ecclésiastique, 
suivant  lequel  le  recueil  complet  de  l'Ancien 
Testament  contient  tous  les  livres  canoniques 
du  catalogue  d'Esdras,  et  tous  les  'Avaytvoxr- 
xô[jLeva,  comme  faisant  partie  eux  aussi  de  la 
Sainte  Ecriture.  Et  nous  ne  distinguons  pas  dans 
ces  derniers  livres  un  degré  d'inspiration  moindre, 
plus  faible  et  plus  obscure,  conformément  à  l'erreur 
judaïque  (i). 

C'est  exactement  ce  que,  au  xvii«  siècle, 
disait  Mélèce  Syrigos,  et  c'est  bien  à  cet 
illustre  théologien  qu'Œkonomos  mérite 
d'être  comparé.  Comme  lui,  il  accepte  le 
y  livre  des  Machabées,  à  cause  du  85^  ca- 
non apostolique.  La  prière  de  Manassé  et 
le  y  livre  d'Esdras,  qui  porte  le  titre  de 
premier  d'Esdras  dans  la  Bible  des  Sep- 
tante, sont  aussi  pour  lui  des  écrits  cano- 
niques; mais,  à  la  différence  du  Pédalion, 
il  ne  rejette  pas  le  livre  dit  de  Néhémie. 

L'Histoire  des  Septante  n'a  pas  seulement 
la  valeur  d'une  œuvre  privée.  Elle  a  reçu 
l'approbation  officielle  du  patriarche  œcu- 
ménique Anthime  VI  et  de  son  synode,  en 
1 848,  et  celle  du  patriarche  Anthime  IV  (2°), 
en  1849.  Trois  anciens  patriarches.  Con- 
stantiosI«^  Grégoire  VI  et  Germain  IV  ont 
écrit  à  l'auteur  des  lettres  fort  élogieuses. 
On  peut  lire  tous  ces  documents  en  tête 
du  quatrième  volume,  paru  en  1849.  ^'s 
répètent  tous  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre  cette  phrase  de  la  lettre  synodale 
d'Anthime  VI  :  Nous  approuvons  et  nous 
autorisons  l'ouvrage  en  question  comme  con- 
tenant sans  falsification  les  purs  enseigne- 
ments de  l'orthodoxie  (2). 

Œkonomos  ne  fut  pas  le  seul  à  défendre 
la  canonicité  des  Deutérocanoniques  contre 


(0  Ibid.,  p.   162-163. 
(2)  Ibid.,  p.  g. 


les  protestants  et  leurs  adeptes,  il  trouva 
un  auxiliaire  décidé  dans  la  personne  de 
Contogone,  qui  professa  la  théologie  à 
l'Université  othonîenne.  Dans  son  Intro- 
duction à  la  Sainte  Ecriture,  cet  auteur 
reconnaît  aux  Deutérocanoniques  l'inspi- 
ration et  la  canonicité  (i). 

Signalons  aussi  le  Rectieil  des  canons  de 
RhalHs  et  Potlis.  Ces  deux  canonistes,  en 
publiant  les  anciens  canons  avec  les  com- 
mentaires de  Balsamon,  de  Zonaras  et 
d'Aristène,  n'ont  pu  que  rendre  service  à 
la  doctrine  traditionnelle  (2). 

IV.  —  Les  traductions  russes 

ET    LES   catéchismes    GRECS. 

Pendant  que  le  grand  économe  de  la 
Grande  Eglise  établissait  par  des  arguments 
invincibles  que  Baruch,  Tobie,  Judith, 
l'Ecclésiastique,  la  Sagesse,  les  Machabées 
sont  des  livres  inspirés  et  canoniques, 
l'épitropie  centrale  ecclésiastique  de  cette 
même  Eglise  donnait,  après  un  examen 
attentif  (3),  son  approbation  à  la  traduc- 
tion du  catéchisme  de  Philarète,  et  décla- 
rait n'y  trouver  rien  de  contraire  aux 
dogmes  de  l'Eglise.  Or,  l'on  sait  que  ce 
catéchisme  exclut  ouvertement  du  canon 
les  Deutérocanoniques  et  ne  reconnaît  pas 
leur  origine  divine  (4). 

Muni  d'une  approbation  venue  de  si 
haut,  l'ouvrage  du  métropolite  russe  a  été 
plusieurs  fois  réimprimé  pour  servir  de 
manuel  d'instruction  religieuse  dans  les 
écoles.  Déjà  en  1848,  André  Coromilas 
d'Athènes  l'éditait  pour  la  troisième  fois  (5). 
Il  a  contribué,  avec  la  traduction  du  caté- 
chisme de  Platon  par  Coraïs,  à  détruire  la 
foi  aux  Deutérocanoniques  dans  les  milieux 
populaires. 

L'Eglise  russe  a  fait  pénétrer  sa  doctrine 


(i)  Etcraywyri  eiç  -tiV  àyt'av  Ypaç/jv,  p.  I4' 

(2)  Svvxayixa  t«5v  ôêt'wv  xaè  têpô>v  xavévwv.  Voir  le 
canon  du  concile  de  Carthage  avec  les  commentaires, 
dans  le  tome  III,  p.  368-369.  Athènes,   1853. 

(3)  'AvaÔEwprjÔerffa  |xst'  à-/.p:êoC;  â7T:|i£).îc'a;. 

(4)  Voir  Echos  d'Orient,  t.  X  (septembre  1907),  p.  269. 
(3)  C'est  l'édition  de  1848  que  nous  avons  sous  la  main. 

Le  passage  relatif  aux  Deutérocanoniques  se   trouve  à  la 
page  6. 


LES    DEUTÉROCANONIQUES    DANS    l'ÉGUSE    GRECQUE    DEPUIS    LE    XVI11«    SIÈCLE        355 


dans  l'Eglise  grecque,  non  seulement  par 
les  catéchismes  de  ses  théologiens,  mais 
aussi  par  leurs  ouvrages  plus  développés. 
En  1858,  le  grec  Théodore  Vallianos  tra- 
duisait la  Dogmatique  de  l'archimandrite 
Antoine  (i).  En  1882,  la  théologie  de 
Macaire  a  été  l'objet  de  la  même  atten- 
tion de  la  part  de  Néophyte  Pagidas  (2). 
Ces  deux  ouvrages,  le  dernier  surtout, 
servent  de  manuels  dans  les  écoles  théo- 
logiques de  Halki  et  de  Sainte-Croix  de 
Jérusalem.  Leur  influence,  combinée  avec 
celle  des  auteurs  protestants,  dont  les 
professeurs  font  grand  usage  pour  leurs 
cours,  ne  doit  pas  précisément  affermir 
dans  la  tête  des  élèves  la  doctrine  si 
savamment  défendue  par  Constantin  Œko- 
nomos. 

11  faut  reconnaître  cependant  qu'à  côté 
du  poison,  il  y  a  le  contre-poison.  Les 
catéchismes  composés  par  des  Grecs  main- 
tiennent en  général  la  bonne  doctrine. 
C'est  d'abord  le  catéchisme  d'Œkonomos, 
publié  pour  la  première  fois  en  181^,  qui 
déclare  que  tous  les  livres  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  même  ceux  que 
ne  contenait  pas  le  canon  d'Esdras,  sont 
appelés  canoniques,  parce  que  l'Eglise  les 
a  acceptés  comme  tels  (3). 

C'est  ensuite  le  Manuel  du  chrétien  or- 
thodoxe d'Alexandre  Stourza,  qui  donne  le 
canon  scripturaire  complet  d'après  la  liste 
du  synode  de  Carthage  (4). 

Puis  vient  la  S^vci'.;  Uoi;  xaTTiy-rffctDç 
composée  par  Calliphrone,  revue  par  l'ex- 
patriarche  Constantios  I»"",  et  éditée  à  Con- 
stantin ople,  en  1857,  avec  la  permission  et 
l'approbation  de  l'épitropie  centrale  ecclé- 
siastique. L'auteur  transcrit  dans  une  note 
le  passage  si  explicite  de  Constantin 
Œkonomos  sur  le  canon  ecclésiastique, 
que  nous  avons  cité  plus  haut  et  qu'il 
est  inutile  de  répéter  (5). 

(t)  AoTViaTtXTi  flEoXoYt'sr.  Athènes,  1858,  p.  22-23. 

(2)  'EYyeipîStov  -rf,;  SoYtJi«^'"''*iî  OeoXoyMtÇ-  Athènes, 
1882. 

(î)  Ta  !Tw^<5'^£va  (rj-^^i^iL^^CL-criL.  Athènes,  1862,  p.  29, 
en  note. 

(4)  'EYX£tptSiov  opôoSoSo-j  XP'''"'«''0'''-  Saint-Péters- 
bourg, 1828,  p.  4. 

(5)  liJvo'!/'.;,  2*  édit..  Constantinople,  1859,  p.  53-54- 


Le  catéchisme  de  Bernardakis  (1872) 
est  on  ne  peut  plus  favorable  aux  Deuté- 
rocanoniques.  Après  avoir  enseigné  que 
la  Sainte  Ecriture  est  appelée  la  parole  de 
Dieu,  parce  que  son  contenu  a  été  en  par- 
tie immédiatement  révélé  par  Dieu,  et  en 
partie  écrit  par  la  main  des  hommes,  mais 
sous  l'inspiration  de  l'Esprit  de  Dieu,  et 
pour  ainsi  dire  sous  sa  dictée,  il  donne 
une  liste  des  livres  de  l'Ancien  Testament 
où  sont  compris  tous  les  Deutérocano- 
niques,  sans  établir  la  moindre  distinction 
entre  ceux-ci  et  les  autres.  Or,  ce  caté- 
chisme fut  non  seulement  approuvé  par 
l'épitropie  centrale  ecclésiastique,  mais 
encore  honoré  d'une  lettre  patriarcale  et 
synodale,  le  recommandant  à  tous  les 
orthodoxes  (i). 

Le  saint  synode  d'Athènes,  que  nous 
avons  vu  approuver  si  souvent  des  ou- 
vrages hostiles  aux  Deutérocanoniques,  a 
déclaré  officiellement  en  1899  que  l"Ocf)ôoo- 
;o;  y.7.~r,-/r,7\:;  de  Nectaire  Képhalas,  métro- 
polite de  la  Pentapole,  ne  contenait  rien 
de  contraire  aux  dogmes  sacrés  et  à  la 
sainte  tradition.  A  la  page  3  de  ce  caté- 
chisme, on  lit  qu'en  dehors  des  livres 
canoniques  du  catalogue  d'Esdras,  il  y  en 
a  d'autres  que  les  catholiques  appellent 
deutérocanoniques,  les  protestants  apo- 
cryphes, et  les  Pères  de  l'Eglise  livres  lus. 
Une  note,  renvoyée  à  la  fin  du  volume, 
lève  toute  équivoque,  et  enseigne  que  le 
canon  chrétien  orthodoxe  de  l'Ancien 
Testament  comprend,  outre  les  livres  du 
canon  juif,  le  i"^''  livre  d'Esdras  (notre  y, 
que  l'auteur  appelle  aussi  6  'hoeû;,  le 
prêtre),  Tobie,  Judith,  la  Sagesse,  l'Ecclé- 
siastique, les  trois  livres  des  Machabées, 
Baruch  et  la  lettre  de  Jérémie,  les  fragments 
d'Esther  et  de  Daniel  (2). 

Hélas!  in  caudâ  venenum!  Le  dernier 


Cf.,  p.  15.  L'épitropie  centrale  ecclésiastique  correspond, 
par  certaines  attributions,  à  notre  Congrégation  de 
l'index  et  à  celle  du  Saint-Office. 

(i)  "Ispà  xaxr|yr,(Tt;,  3*  édit..  Constantinople,  1876, 
p.  24-26.  La  lettre  synodale  est  signée  par  Anthime  VI, 
qui  en  était  alors  à  son  troisième  patriarcat,  et  par  dix 
métropolites. 

(2)  '(Jp6ôûo£oç  tspà  xaTT|yr|<Tt;.  Athènes,  1899, 
p.   184. 
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catéchisme  grec  paru  reproduit  la  doctrine 
de  celui  de  Philarète.  11  est  l'œuvre  de 
l'archimandrite  Constantin  Koïdakis,  curé 
de  la  paroisse  Sainte-Euphémie  de  Chalcé- 
doine,  et  a  été  édité  à  Athènes,  l'an  dernier. 
11  n'est  revêtu  d'aucune  approbation  offi- 
cielle; ce  qui  n'a  pas  empêché  les  journaux 
grecs  de  Constantinople  d'en  faire  les  plus 
grands  éloges,  à  cause  sans  doute  de  son 
ton  acariâtfe  contre  l'Eglise  papique. 
M.  Koïdakis  refuse  carrément  l'inspiration 
aux  Deutérocanoniques  : 

Demande  :  Quels  sont  les  livres  de  l'Ancien 
Testament  et  comment  se  divisent-ils? 

Réponse  :  Ils  se  divisent  en  deux  catégories, 
en  canoniques  et  en  lus.  Les  canoniques  sont 
ceux  qui  ont  été  écrits  par  les  hommes  in- 
spirés, et  contiennent  laparole  même  de  Dieu... 
Les  lus  sont  ceux  qui  renferment  simplement 
unenseignement  moral,  et  c'est  pour  celaqu'on 
les  lit  dans  l'Eglise  pour  l'utilité  de  l'âme.  Ce 
sont  les  livres  suivants  :  Tobie,  Judith,  le 
Prêtre  (le  y  d'Esdras),  les  trois  livres  des 
Machabées,  Baruch,   la  lettre  de  Jérémie,  la 

sagesse  de  Salomon  et  celle  de  Sirach Les 

livres  du  Nouveau  Testament  n'ont  pas  de 
division,  et  sont  tous  canoniques  (i). 

Evidemment,  c'est  la  théologie  russ^  qui 
fait  pénétrer  peu  à  peu  ses  dogmes  dans 
l'Eglise  grecque.  Je  ne  crois  pas  faire  de  ju- 
gement téméraire  en  affirmant  que  M.  Koï- 
dakis a  dû  puiser  dans  Macaire  sa  doctrine 
sur  le  canon. 

V.  —  Conclusion. 

A  la  fin  de  cette  étude  fertile  en  sur- 
prises sur  l'histoire  du  canon  dans  l'Eglise 
orthodoxe,  jetons  un  coup  d'œil  d'ensemble 
sur  les  résultats  de  notre  enquête,  pour 
mettre  mieux  en  relief  la  conclusion  qui 
s'en  dégage. 

Nous  avons  d'abord  établi,  dans  un 
premier  article,  que,  grâce  à  l'approbation 
officielle  des  canons  apostoliques  et  du 
synode  de  Carthage  par  deux  conciles, 
regardés  comme  œcuméniques  par  tous 


(0  'Op66So|o;  j(pt(7TiavtxT,  %(xxr^yy\<siç.  Athènes,  1906, 
p.  lo-ii. 


les  orthodoxes,  l'inspiration  et  la  canonicité 
des  Deutérocanoniques  de  l'Ancien  Tes- 
tament avaient  été  unanimement  recon- 
nues dans  l'Eglise  grecque,  depuis  la  fin  du 
vu"  siècle  jusqu'au  xvi".  Durant  toute  cette 
période,  théologiens  et  canonistes  n'émet- 
tent pas  le  moindre  doute  sur  l'origine  di- 
vine de  ces  livres.  Seul,  saint  Jean  Damas- 
cène  semble  faire  exception,  mais  c'est 
une  apparence  plutôt  qu'une  réalité. 

Le  xvi»  et  le  xvii®  siècles  ont  été  une 
époque  de  combat  contre  le  protestantisme. 
L'Eglise  grecque,  unie  à  sa  fille,  l'Eglise 
russe,  a  vaillamment  supporté  le  choc  de 
l'hérésie,  et  par  des  décisions  officielles, 
consignées  surtout  dans  les  confessions 
de  foi  de  Moghila  et  de  Dosithée,  ces  deux 
pierres  de  touche  de  l'orthodoxie,  comme 
les  appelle  Macaire,  elle  a  fait  écho  au  dé- 
cret De  canonicis  scripturis  du  concile  de 
Trente,  et  maintenu  complète  la  liste  des 
livres  divins  reçus  de  l'ancienne  tradition. 

Depuis  le  xviii«  siècle  tout  a  changé. 
Chassée  de  Constantinople,  l'hérésie  pro- 
testante s'est  d'abord  réfugiée  à  Kiev  avec 
Théophane  Prokopovitch,  puis  a  conquis 
rapidement  Saint-Pétersbourg  et  Moscou. 
A  l'heure  qu'il  est,  l'Eglise  russe  prise 
dans  son  ensemble  n'admet  plus  l'inspi- 
ration des  Deutérocanoniques,  et  son  or- 
gane officiel,  le  saint  synode,  trace  aux 
professeurs  des  Séminaires  un  programme 
de  théologie  polémique,  dans  lequell'Eglise 
catholique  est  accusée  de  s'être  éloignée 
de  la  vraie  foi,  parce  qu'elle  enseigne  que 
la  Sagesse,  l'Ecclésiastique,  Tobie,  Judith, 
Baruch,  les  livres  des  Machabées,  les  frag- 
ments d'Esther  et  de  Daniel  font  partie  de 
la  Sainte  Ecriture  et  contiennent  la  parole 
de  Dieu,  au  même  titre  que  les  autres 
livres  canoniques. 

Quelle  a  été  l'attitude  de  l'Eglise  grecque 
en  face  de  cette  audacieuse  innovation 
dogmatique,  notre  dernier  article  vient  de 
le  dire.  Propagé  par  un  Coraïs,  un  Bulgaris, 
un  Athanase  de  Paros  et  par  les  traductions 
des  ouvrages  russes,  le  venin  de  l'hérésie 
s'est  insinué  jusque  dans  ces  petits  livres 
où  le  peuple  doit  trouver  la  substance  des 
vérités    révélées,   et  cela,   avec  la   haute 
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approbation  des  autorités  ecclésiastiques 
d'Athènes  et  de  Constantinople. 

Le  synode  d'Athènes  surtout  s'est  si- 
gnalé par  l'incohérence  de  ses  décisions. 
Approuvant  tour  à  tour,  quelquefois  en 
même  temps,  les  doctrines  les  plus  con- 
tradictoires, il  a  montré  par  sa  conduite 
qu'il  se  désintéressait  totalement  de  cette 
grave  affaire  du  canon  des  Ecritures.  Tel 
père  qui  a  appris  dans  sa  jeunesse  que  les 
Deutérocanoniques  étaient  inspirés  peut 
lire  dans  le  catéchisme,  dont  se  sert  au- 
jourd'hui son  fils,  qu'il  n'en  est  rien.  Le 
cas  inverse  est  possible  aussi.  Bien  plus, 
il  peut  se  faire  qu'actuellement  dans  deux 
écoles  voisines,  on  enseigne  une  doctrine 
tout  opposée,  chaque  école  exhibant  à 
l'appui  de  son  opinion,  un  catéchisme 
reconnu  par  le  saint  synode. 

Si  le  patriarcat  œcuménique  a  montré 
jusqu'ici  un  peu  plus  de  correction,  s'il 


n'a  en  général  accordé  ses  approbations 
qu'à  des  ouvrages  restés  fidèles  à  la  tradi- 
tion, il  n'a  rien  fait  pratiquement  pour 
arrêter  la  diffusion  des  livres  qui  enseignent 
l'hérésie,  et  l'un  de  ses  prêtres,  un  curé  de 
Chalcédoine,  peut,  sans  être  inquiété,  faire 
imprimer  à  Athènes  un  de  ces  livres  et  le 
mettre  ensuite  entre  les  mains  de  ses 
ouailles.  Aussi  le  jour  n'est  peut-être  pas 
éloigné  où  un  successeur  d'Anthime  Vil  — 
qui  sait?  peut-être  Anthime  Vil  lui-même 
—  emboîtant  le  pas  au  saint  synode 
dirigeant,  qui  siège  au  bord  de  la  Neva, 
publiera  une  nouvelle  encyclique  ajoutant 
aux  divergences  anciennes  avec  l'Eglise 
romaine  celle  qui  a  trait  à  l'inspiration 
des  Deutérocanoniques.  Ce  jour-là,  un 
dogme  des  sept  conciles,  déjà  à  l'agonie, 
aura  vécu  complètement. 

M.  JUGIE. 
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Les  Echos  d' Orient  ont  donné  l'an  der- 
nier (i)  une  traduction  des  nouveaux 
règlements  généraux  du  patriarcat  ortho- 
doxe d'Antioche.  Les  trois  patriarcats  mel- 
kites  catholiques,  Antioche,  Alexandrie 
et  Jérusalem,  réunis  sur  une  seule  tête 
depuis  Maximos  III  Mazloum,  n'ont  pas 
encore,  à  vrai  dire,  de  constitution  écrite 
de  ce  genre.  Cette  situation  est  d'autant 
plus  regrettable  qu'elle  a  donné  lieu  par 
le  passé  à  des  conflits  auxquels  le  Synode 
national  prescrit  par  Léon  XIII  devait 
apporter  remède,  s'il  s'était  tenu. 

Pour  des  raisons  dont  on  ne  voit  pas 
trop  bien  la  légitimité,  cette  assemblée 
étant  renvoyée  à  une  date  indéterminée, 
nous  donnons  simplement  la  traduction 
des  articles  dont  sont  convenus  ensemble 
les  évêques  lors  des  trois  élections  patriar- 

(i)  Voir  t.  IX  (1906),  p.   178-183  et  2Î6-241. 


cales  de  1856,  1864  et  1902,  qui  ont 
porté  sur  le  trône  patriarcal  Clément 
Bahous,  Grégoire  11  Youssef  et  le  patriarche 
actuel  Mgr  Cyrille  Vlll  Géha,  Avant  1856, 
cette  manière  de  faire  ne  paraît  pas  avoir 
été  en  usage,  ou  du  moins  aucun  souve- 
nir ne  s'en  est  conservé.  Lors  de  l'élec- 
tion de  Mg'"  Pierre  IV  Géraigiry,  en  1898, 
on  ne  fit  aucune  convention  de  ce  genre. 
La  traduction  des  articles  rédigés  en 
1902  a  été  faite  sur  une  des  copies  origi- 
nales. Quant  aux  articles  de  1856  et  de 
1864,  rious  les  traduisons  sur  le  texte 
arabe  publié  en  1884  par  M^^  Grégoire 
'Atâ,  métropolite  de  Homs,  dans  son 
Abrégé  de  l'histoire  de  la  nation  des  Grecs 
melkites  catholiques  (ï).  Par  malheur,  rien 
ne  nous  assure  que  ces  articles  aient  été 
conservés   dans    leur    intégrité  absolue; 

(1)  p.  222-224  et  225-228. 
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M«'  'Atâ  a,  en  effet,  publié  dans  le  même 
ouvrage  les  actes  du  concile  de  'Ain  Traz 
en  1835  (i);  or,  il  est  manifeste,  en  com- 
parant ces  actes  avec  une  recension  ma- 
nuscrite copiée  par  Ms""  'Atâ  lui-même, 
qu'il  les  a  abrégés  dans  son  livre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  sens  général  est  en  tout 
cas  sauf;  comme,  d'ailleurs,  c'est  la  seule 
recension  mise  à  notre  disposition,  force 
est  bien  de  nous  en  contenter. 

Quelle  est  maintenant  la  valeur  cano- 
nique de  ces  articles?  Les  conciles  natio- 
naux de  l'Eglise  melkite,  comme  ceux,  du 
reste,  de  toutes  les  autres  Eglises,  ont 
besoin  d'être  approuvés  par  Rome  pour 
avoir  force  de  loi.  Ici  toutefois,  il  ne  s'agit 
pas  à  proprement  parler  de  vrais  con- 
ciles, mais  de  simples  réunions  posté- 
rieures aux  élections  patriarcales,  dans 
lesquelles  les  évoques,  après  s'être  con- 
certés, consignent  par  écrit  certaines  dis- 
positions qu'ils  désirent  voir  mettre  à 
exécution  par  le  patriarche  nouvellement 
élu.  Ces  articles  ne  remplacent  donc  pas 
un  statut  rédigé  canoniquement  dans  un 
concile,  et  il  n'est  pas  besoin  d'ajouter 
que,  trop  souvent,  ils  ont  été  laissés  de 
côté  presque  aussitôt  après  leur  rédaction. 

1°  ARTICLES  ARRÊTÉS  LE    I9  MARS   1856 

1.  Il  doit  y  avoir  auprès  de  S.  B.  le  patriarche 
au  moins  un  évêque  et  deux  prêtres,  ou  un 
seul,  qui  soient  remarquables  par  leurs  bonnes 
qualités  et  une  capacité  suffisante  pour  aider 
Sa  Béatitude  à  remplir  les  fonctions  de  sa 
charge.  Lorsqu'il  survient  une  affaire  difficile 
à  traiter  pour  le  patriarche,  il  doit  appeler 
auprès  de  lui  le  plus  grand  nombre  possible 
des  évêques  qui  ne  sont  pas  trop  éloignés, 
pour  faire  l'examen  régulier  de  l'affaire  ;  dans 
les  questions  d'une  moindre  importance  il  lui 
suffira  de  leur  demander  conseil  par  écrit. 

2.  Le  lieu  de  la  résidence  de  Sa  Béatitude 
doit  être  dans  les  endroits  soumis  à  sa  juridic- 
tion immédiate  et  non  ailleurs  (2). 

3.  Les  lettres  de  Sa  Béatitude  adressées  à 


(i)  P.  212-221. 

(2)  Maximos  111  Mazloum  avait  fait  un  assez  long 
séjour  à  Beyrouth  durant  ses  démêlés  avec  le  métropo- 
lite de  cette  ville,  Agapios  Riâchî.  D'où  cet  article. 


ses  frères  les  évêques  doivent  être  rédigées 
suivant  l'usage  jadis  en  vigueur  dans  notre 
nation  parmi  les  évêques;  elles  commenceront 
ainsi  :  «  Notre  frère  honoré,  que  la  grâce  et 
la  paix  de  Dieu  soient  avec  Votre  Fraternité», 
et  se  termineront  de  la  sorte  :  «  Votre  frère 
dans  le  Christ,  etc » 

4.  Sa  Béatitude  doit  s'occuper  de  mener  à 
bon  terme  la  construction  d'une  église  à 
Alexandrie  pour  la  nation  (i). 

5.  Dans  l'intérieur  des  églises,  comme  au 
dehors,  le  clergé  patriarcal  doit  passer  avant 
les  prêtres  réguliers  (2),  ayant  juridiction 
dans  les  éparchies  soumises  immédiatement 
à  Sa  Béatitude  (3),  et  Sa  Béatitude  doit  faire 
preuve  envers  son  clergé  patriarcal  d'affection 
et  de  considération,  observant  à  l'égard  de 
ses  membres  le  contenu  des  diplômes  (4) 
qu'ils  possèdent,  et  s'efforçant  d'augmenter 
leur  nombre. 

6.  Lorsqu'un  siège  vient  à  vaquer,  chaque 
évêque  donnera  à  Sa  Béatitude  son  avis  sur  les 
prêtres  en  qui  se  trouveraient  particulièrement 
les  qualités  requises  pour  l'épiscopat.  Lorsque 
Sa  Béatitude  se  décide  à  désigner  les  trois  can- 
didats (5),  qu'ils  soient  pris  parmi  ceux  qui  lui 
ont  été  signalés  ou  bien  parmi  d'autres,  elle 
doit  en  avertir  tous  les  évêques  avant  de  pro- 
poser publiquement  leurs  noms  dans  sa  lettre 
aux  fidèles  du  siège  vacant.  Celui  que  la  majo- 
rité des  évêques  n'est  pas  d'avis  de  choisir 
doit  être  laissé  de  côté  et  on  doit  s'enquérir 
d'un  autre  avant  d'adresser  l'encyclique  au 
diocèse  vacant  (6). 

7.  Chaque  évêque  a  le  droit  de  donner  dis- 
pense pour  le  cinquième  degré  de  consangui- 
nité (7);  il  a  canoniquement  le  droit  de  dis- 
tribuer pour  les  bonnes  œuvres  ce  qu'il  aperçu 
à  cet  effet  comme  taxe. 

8.  11  doit  y  avoir  à  Constantinople  un  vicaire 


(1)  La  mort  avait  empêché  Maximos  de  le  faire. 

(2)  Les  religieux  basiliens  employés  au  service  des 
paroisses  là  où  il  n'y  avait  pas  de  prêtres  séculiers.  11  en 
est  encore  de  même   aujourd'hui. 

(3)  Damas,  Alexandrie  et  Jérusalem,  sans  compter  les 
lieux  situés  en  dehors  des  éparchies  épiscopales,  comme 
Smyrne,  Constantinople,  etc 

(4)  Certificats  d'ordination. 

(5)  Qui  doivent  être  présentés  à  l'élection  du  clergé 
séculier  et  des  notables  laïques  —  ceci  en  théorie,  car  en 
fait  les  laïques  seuls  font  l'élection,  sauf  à  Alep,  où  le 
ehoix  est  réservé  exclusivement  au  clergé  séculier. 

(6)  C'est  à  peu  près  ainsi  que  les  choses  se  passent 
encore  aujourd'hui. 

(7)  Correspondant  en  ligne  collatérale  au  quatrième 
degré  latin.  Aujourd'hui,  le  patriarche  seul  peut  en  dis- 
penser. 
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entretenu  aux  frais  de  Sa  Béatitude,  pour 
traiter  les  affaires  intéressant  la  nation  avec 
la  Sublime  Porte. 

9.  Les  droits  respectifs  de  Sa  Béatitude  et 
des  évèques  doivent  demeurer  en  vigueur, 
sans  qu'il  y  soit  porté  atteinte,  afin  que  les 
saints  Canons  soient  respectés. 

10.  Ni  Sa  Béatitude  ni  aucun  évéque  ne 
peut  vendre  quoi  que  ce  soit  des  immeubles 
de  l'école  nationale  (i):  on  doit,  avec  l'avis 
de  notre  présent  Synode,  lui  préposer  deux 
évèques  comme  gérants;  ces  deux  gérants  et 
Sa  Béatitude  choisiront  à  leur  tour  dans  la 
nation  des  procureurs  zélés  (2). 

1 1.  Ces  deux  évèques  gérants  surveilleront 
toutes  les  propriétés  de  l'école  en  question  et 
se  feront  rendre  compte  des  revenus  ;  ils  auront 
la  haute  surveillance  des  élèves;  ils  pourront 
vendre  le  bâtiment  se  trouvant  à  'Ain  Traz 
pour  en  construire  un  autre  dans  un  endroit 
plus  propice. 

12.  Nous  avons  précédemment  soumis  à 
l'examen  et  à  la  confirmation  du  Saint-Père 
les  actes  du  concile  de  Jérusalem  (3)  :  nous 
renouvelons  présentement  cette  présentation. 

2'^  ARTICLES  ARRÊTÉS  LE  24   SEPTEMBRE   1 864 

1.  Nous  prenons  l'engagement  de  ne  pas 
supporter  qu'il  soit  changé  quelque  chose  à 
nos  rites,  à  nos  droits  et  aux  coutumes  ap- 
prouvées par  les  saints  canons  et  en  vigueur 
dans  notre  Eglise  grecque  melkite  catho- 
lique (4). 

2.  S.  B.  le  patriarche  ne  doit  rien  faire  con- 
cernant l'ensemble  de  la  nation  sans  s'être 
entendu  avec  les  évèques  et  sans  leur  consen- 
tement. Lorsqu'il  survient  quelque  affaire  im- 
portante et  difficile  à  traiter  par  Sa  Béatitude, 
si  elle  ne  peut  convoquer  près  d'elle  tous  les 
évèques,  elle  appellera  ceux  qui  sont  les  plus 
voisins  de  sa  résidence  pour  examiner  com- 
ment trancher  le  cas  suivant  le  droit  et  la  jus- 
tice; de  même,  les  évèques  avertiront  Sa  Béa- 
titudeet  prendront  son  avis  lorsqu'il  surviendra 
une  affaire  grave  dans  leurs  éparchies  (5). 

(i)  Le  Séminaire  d'Ain  Traz. 

(a)  Cet  article  et  le  suivant  ne  sont  plus  en  yigtteur, 
s'ils  l'ont  jamais  été.  Le  patriarche  se»!  perçoit  et  tm- 
ptoie  comme  il  l'entend  les  revenus  d'Ain  Trai. 

(3)  En  t84(>,  abandonné  depuis. 

(4)  AUaûoin  à  l'introdioction  faite  d'une  manière  tre^ 
précipitée  du  calendrier  grégorien,  par  le  patriarche 
démissionnaire,  Gément  Bahous,  iatroductioa  qui  avait 
causé  un  schisme. 

(5)  On   remarquera  que    cet  article    et  plusieor»  des 


5,  Le  patriarche  doit  résider  dans  ses  épar- 
chies particulières  pour  qu'il  puisse  veiller  au 
gouvernement  de  ses  ouailles,  et  non  dans  les 
couvents  des  religieux  ou  en  d'autres  lieux,  en 
dehors  des  cas  nécessaires. 

4.  Le  clergé  patriarcal  doit  avoir  le  droit  de 
préséance  à  l'église  et  hors  de  l'église  sur  le 
clergé  régulier,  même  lorsque  celui-ci  a  juri- 
diction dans  les  éparchies;  il  importe  de  même 
que  Sa  Béatitude  fasse  preuve  envers  lui  d'af- 
fection, le  traitant  avec  considération  et  obser- 
vant à  son  égard  le  contenu  des  diplômes  que 
ses  membres  possèdent  ;  elle  doit  s'efforcer 
d'en  augmenter  le  nombre  pour  s'en  faire  aider 
dans  sa  charge  difficile. 

5.  (Reproduction  littérale  de  l'article  6  des 
résolutions  de  1856.) 

6.  Le  patriarche  ne  doit  pas  s'ingérer  dans 
les  affaires  des  éparchies  épiscopales  et  dans 
les  droits  des  évèques;  il  ne  doit  pas  avoir  de 
procureurs  particuliers  dans  leurs  éparchies, 
soit  pour  le  spirituel  soit  pour  le  temporel. 

7.  On  doit  conserver  à  Sa  Béatitude  et  à  ses 
vicaires,  dans  les  éparchies  patriarcales,  les 
droits  propres  au  patriarche;  de  même,  les 
droits  des  évèques  doivent  rester  dans  toute 
leur  vigueur  dans  les  éparchies  de  ceux-ci, 
sans  qu'aucune  atteinte  y  soit  portée,  selon 
les  canons  de  l'Eglise. 

8.  On  doit  s'efforcer  de  faire  observer  par 
les  religieux  leurs  vœux,  leurs  règles  et  leurs 
constitutions,  et  cela  avec  toute  diligence, 
selon  que  le  prescrivent  les  canons  de  l'Eglise, 
sous  les  peines  les  plus  sévères  que  méritent 
les  transgressions. 

9.  A  partir  de  maintenant,  il  ne  doit  plus  y 
avoir  d'ordinations  de  prêtres,  soit  séculiers 
soit  réguliers,  qui  n'auraient  pas  la  science 
suffisantenécessairepour  le  ministère  spirituel. 

ïo.  A  partir  de  maintenant,  ni  Sa  Béatitude 
ni  les  évèques  ne  doivent  élever  un  prêtre 
régulier  à  la  dignité  de  chorévêque  (i),  sauf 

suivants  sont  la  reprodaction  parfois  littérale  de  ceux 
qui  avaient  été  arrêtés  en  1856;  dans  l'article  5  il  n'y  a 
qne  trois  rfio-ts  de  changés,  et  ifs  ne  modifient  en  rien  le 
sens.  La  même  remarque  peut  se  faire  en  coiwparant 
toutes  ces  résolutions  avec  celle»  à*  1902.  H  y  e»t  fait 
souvent  allusion  aujt  droits  respectifs  des  évèques  et  du 
patriarche  :  mais  jusqu'à  pyrésent  aucun  Concile  aipprouvé 
par  Rome  et  ayant  par  conséquent  force  de  Itet  n'a  défini 
avec  précision  que?s  sont  exactement  ces  draits. 

(1)  Cette  dignité  ne  s'est  conservée  que  dans  l'Eglise 
melkite,  au  moins  parmf  les  églises  qui  suivent  le  rite 
byzantin.  La  formule  de  bénédiction,  qui  a  disparu  de 
l'EuchoIoge  grec,  est  conservée  par  le  texte  arabe  usité 
chez  les  Melkite?  (éd.  de  Jérusalem,  1S63,  p.  r2-i4). 
Quant  an  rang  du   chorevèque    parmi   les  dignitaires,   il 
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celui  qui  est  élu  Supérieur  général  (de  sa  Con- 
grégation), selon  la  coutume  ancienne  (1); 
on  n'élèvera  à  la  dignité  de  chorévêque  que 
les  prêtres  séculiers  que  leurs  mérites  ont 
mis  en  vue,  pour  les  récompenser;  les 
autres  n'ont  qu'à  faire  des  efforts  pour  les 
imiter.  Nous  abolissons  et  supprimons  en 
outre  ce  qui  a  été  introduit  dernièrement, 
à  savoir  la  permission  que  donnent  certains 
supérieurs  ecclésiastiques  à  quelques  prêtres, 
soit  séculiers,  soit  réguliers,  de  porter  un 
anneau  à  leur  doigt  et  la  croix  sur  la  poitrine, 
comme  les  évêques;  nous  les  exhortons  tous 
à  ne  pas  en  user,  fussent-ils  Supérieurs  géné- 
raux (2).  Cependant,  les  supérieurs  locaux 
sont  autorisés  à  permettre  à  certains  prêtres 
méritants  de  porter  simplement  l'enkolpion  (3) 
lorsqu'ils  revêtent  les  ornements  sacerdotaux, 
et  cela  seulement  dans  les  limites  des  diocèses 
où  ils  ont  obtenu  cette  permission,  et  non 
ailleurs.  Quant  aux  autres  prêtres  qui  ont  déjà 
obtenu  précédemment  ces  permissions,  notre 
présent  synode  leur  accorde  de  porter  l'enkol- 
pion avec  les  ornements  sacerdotaux  seule- 
ment dans  leur  propre  éparchie  (4). 

1 1 .  Nous  renouvelons  la  prescription  faite  (5) 

n'est  pas  bien  établi  :  la  liste  de  ceux-ci,  qui  se  trouve 
à  la  fin  de  l'Euchologe  (éd.  de  Rome,  1873,  p.  0,)  ne  le 
mentionne  pas.  L'insigne  du  chorévêque  est  l'hypogona- 
tion.  Sur  cet  ornement,  voir  Echos  d'Orient,  t.  V  (1902), 
p.  131. 

(i)  En  effet,  nous  voyons  d'après  l'ancienne  chronique 
d'Ananie  Mounayyer,  qui  écrivait  à  la  fin  du  xviii' siècle, 
qu'en  1785,  sur  116  prêtres  moines  de  la  Congrégation 
basilienne  chouérite  il  n'y  en  avait  que  7  revêtus  de  la 
dignité  de  chorévêque  (en  arabe  Khoârî,  mot  qui  dans  la 
langue  vulgaire  et  même  littérale  s'applique  aussi  à  tout 
prêtre  indistinctement).  Aujourd'hui,  le  moindre  prétexte 
suffit  pour  obtenir  cette  dignité,  chez  les  séculiers  comme 
chez  les  réguliers,  parfois  même  sans  bénédiction,  et  elle 
est  devenue  si  commune  qu'on  n'y  fait  plus  attention.  11 
en  est  un  peu  de  même  des  autres  dignités  ecclésias- 
tiques; on  en  voit  revêtir  des  ecclésiastiques  qui  aujour- 
d'hui occupent  un  poste  en  vue  et  qui  demain  seront  relé- 
gués dans  une  situation  infime. 

(2)  Le  supérieur  général  de  chacune  des  trois  Congré- 
gations basiliennes,  élu  pour  trois  ans  avec  possibilité  de 
réélection  indéfinie,  est  à  proprement  parler  archiman- 
drite de  fait  et  de  droit,  et  comme  tel  il  a  droit  à  la  croix 
et  à  l'anneau.  Mais  sur  ce  point  encore  les  traditions 
sont  complètement  perdues  dans  l'Eglise  melkite,  et  la 
bénédiction    marquée  dans  l'Euchologe    (éd.    de   Rome, 

p.   OYi'-Tc')  n'y  est  la  plupart  du  temps  qu'un  souvenir 

comme  bien  d'autres  choses  d'ailleurs. 

(3)  Sur  cet  ornement  voir  Echos  d'Orient,  t.  V  (1902), 
p.   134. 

(4)  Cette  coutume  abusive  a  disparu  aujourd'hui,  mais 
n'a  fait  que  céder  la  place  à  la  collation  trop  fréquente 
des  dignités  ecclésiastiques. 

(5)  Par  M''  François  Villardel,  délégué  apostolique  et 
visiteur  en  1843  àes  trois  Congrégations  basiliennes  mel- 


au  sujet  des  prêtres  réguliers  ayant  juridiction 
pour  le  service  des  paroisses.  D'après  cette 
prescription,  les  réguliers  ne  prolongeront  pas 
plus  de  deux  ans  leur  séjour  dans  les  endroits 
où  ils  prennent  soin  des  fidèles,  à  moins  que 
l'évêque  du  diocèse  ne  leur  permette  d'y  sé- 
journer plus  longtemps,  selon  qu'il  le  juge 
convenable;  exception  est  faite  toutefois  pour 
le  supérieur  d'une  procure  (i),  auquel  nous 
permettons  de  demeurer  dans  sa  charge  durant 
trois  ans  (2).  On  sait  que  l'évêque  a  le  droit 
de  retirer  un  prêtre  (régulier)  ayant  charge 
d'âmes  parmi  son  peuple,  qu'il  soit  supérieur 
ou  inférieur,  même  avant  la  fin  du  délai  susdit, 
et  encore  quand  bien  même  ce  prêtre  n'aurait 
pas  de  juridiction,  du  moment  que  la  néces- 
sité l'exige  (3). 

12.  On  doit  s'occuper  de  construire  un  nou- 
veau séminaire  pour  l'instruction  du  clergé 
séculier  qui  y  sera  placé,  soit  par  Sa  Béatitude, 
soit  par  les  évêques  de  la  nation;  que  ces 
élèves  soient  petits  et  destinés  à  être  élevés  et 
préparés  à  la  cléricature,  ou  qu'ils  soient  déjà 
âgés  et  destinés  à  desservir  les  paroisses  dans 
le  pays  (4),  selon  ce  que  demandent  les  canons, 
le  désir  et  l'ordre  du  Siège  apostolique  (5). 

13.  Ni  Sa  Béatitude  ni  aucun  évêque  ne 
peut  vendre  quoi  que  ce  soit  des  immeubles 
de  l'ancien  Séminaire  d'Ain  Traz,  ni  de  ce 
que  l'on  va  acheter  pour  le  nouveau  Sémi 
naire,  sans  l'avis  de  Sa  Béatitude  et  des 
évêques,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  manière 
d'échange  avec  d'autres  choses  convenables 
et  utiles  au  bien  du  nouveau  Séminaire. 

30  ARTICLES  ARRÊTÉS  LE  29  JUIN    1 902 

Nous,  évêques  soussignés  de  la  nation 
grecque  catholique,  étant  réunis  en  ce  jour, 


kites.  Cette  prescription  est  la  neuvième  de  celles  qu'il 
imposa  aux  Chouérites. 

(i)  11  s'agit  ici  des  procures  que  les  Basiliens  ont  dans 
les  villes  comme  Damas,  Alep,  Beyrouth,  Rome. 

(3)  C'est-à-dire  dans  l'intervalle  d'un  chapitre  général 
à  un  autre  :  c'est  dans  ces  assemblées  que  toutes  les 
charges  mineures  au  moins  doivent  être  changées,  pour 
assurer  la  stabilité  monastique.  C'est  au  moins  ce  qui  est 
prescrit. 

(3)  C'est-à-dire,  prier  son  supérieur  régulier  de  le  rap- 
peler dans  son  couvent. 

(4)  Nous  croyons  qu'il  s'agit  ici  des  prêtres  mariés  des 
villages,  que  l'on  envoyait  au  préalable  passer  quelques 
mois  à  Ain  Traz,  suivant  une  coutume  qui  heureusement 
a  presque  disparu. 

(5)  Le  patriarche  Grégoire  II  Youssef  rouvrit  en  effet 
peu  après  le  Séminaire  d'Ain  Traz,  ruiné  durant  les 
troubles  de  1841. 
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29  juin  1902,  au  Séminaire  d'Ain  Traz,  au 
mont  Liban  (i),  pour  élire  le  successeur  de 
S.  B.  Pierre  IV  (2)  d'heureuse  mémoire,  après 
avoir  fait  échange  d'opinions  et  examiné  l'état 
actuel  de  la  nation,  nous  décidons  à  convenir 
des  articles  suivants  entre  nous  et  S.  B.  le  pa- 
triarche à  élire,  afin  qu'ils  servent  de  loi  pour 
baser  désormais  nos  droits  réciproques. 

1.  Nous  décidons  et  sanctionnons  que  la 
ville  de  Damas  demeure,  comme  par  le  passé, 
le  siège  de  la  résidence  patriarcale  d'Antioche. 
Ce  siège  ne  peut  être  transféré  en  un  autre 
lieu  sans  le  consentement  unanime  des  évêques 
de  la  nation  et  l'approbation  du  Souverain 
Pontife  (3). 

2.  Il  n'est  pas  loisible  au  patriarche  de  se 
donner  une  résidence  en  dehors  des  limites 
de  son  éparchie  patriarcale. 

3.  L'autorité  de  M^'  le  patriarche  s'étend  à 
tous  les  fidèles  de  la  nation,  selon  que  cela  a 
été  déclaré  par  S.  S.  le  Pape  Léon  XIII,  heu- 
reusement régnant,  dans  son  encyclique  (4) 
en  date  [du  30  novembre  1894  (5)].  Cette 
autorité  s'exerce  immédiatement  sur  les  trois 
sièges  du  patriarche  :  Damas  et  ses  dépen- 
dances, Jérusalem  et  ses  dépendances  (6), 
toute  l'Egypte  et  toutes  les  villes  ou  postes 
situés  en  dehors  des  éparchies  des  évêques 
légitimes.  En  dehors  des  lieux  susdits,  elle 
s'exerce  par  le  moyen  des  évêques,  selon  le 
droit  canonique. 

4.  Le  patriarche  peut  visiter  en  personne 
toutes  les  éparchies,  une  première  fois  après 
son  élévation  au  siège  patriarcal,  et  aussi  en 
d'autres  circonstances,  con  me  s'il  s'y  trouve 
des  affaires  importantes  et  urgentes.  Dans  ce 
cas,  l'évêque  de  chaque  éparchie  doit  accom- 
pagner Sa  Béatitude  tant  qu'elle  est  son  hôte. 
Sa  Béatitude  doit  aussi  en  avertir  l'évêque  du 
lieu,  afin  que  les  droits  du  visiteur  et  du  visité 
soient  sauvegardés. 

5.  Le  divan  (7)  patriarcal  est  considéré 
comme  un  tribunal  d'instance  supérieure  et 
comme  un  tribunal  d'appel  pour  toutes  les 
éparchies.  Le  patriarche  a  le  droit  d'examiner 


(1)  Ferme  depuis  1898. 

(2)  Géraïgiry. 

(3)  Le  patriarche  Pierre  IV  s'était  fait  aménager  une 
résidence  à  Beyrouth,  malgré  l'avis  de  la  majorité  des 
évêques.  D'où  cet  article  et  le  suivant. 

(4)  La  constitution  Orientalium  Dignitas. 

(5)  La  date  est  laissée  en  blanc  dans  l'original. 

(6)  Le  mot  dépendances  signifie  ici  le  district  de  la 
ville,  l'éparchie  elle-même. 

(7)  Tribunal. 


les  procès  qui  lui  sont  soumis,  soit  par  un 
évêque  quelconque,  soit  par  les  fidèles,  et  cela, 
soit  que  l'on  désire  en  appeler  de  la  sentence 
de  l'évêque  ou  porter  plainte  contre  lui. 

6.  Le  patriarche  doit  se  faire  accompagner 
de  deux  évêques  résidentiels  (i)  qui  consti- 
tueront sa  cour  patriarcale.  Ils  l'accompagne- 
ront partout  où  il  ira,  et  seront  pour  lui  des 
conseillers  qu'il  consultera  et  d'après  l'avis 
desquels  il  procédera  dans  tous  ses  actes.  Ces 
deux  évêques  seront  appelés  de  leurs  éparchies 
et  remplacés  tour  à  tour  chaque  année  par 
deux  autres  (2).  S'il  arrivait  que  l'un  des  deux 
évêques  dont  le  tour  est  arrivé  fût  empêché 
pour  des  causes  majeures  de  se  rendre  à  cet 
appel,  il  serait  remplacé  par  celui  qui  vient 
immédiatement  après  lui.  Quant  à  celui-là,  il 
sera  appelé  l'année  suivante  (3). 

7.  Dans  les  affaires  civiles  ou  religieuses 
concernant  toute  la  nation,  le  patriarche  ne 
peut  porter  une  sentence  ou  prendre  une  dé- 
cision sans  consulter  tous  les  évêques  de  la 
nation  (4).  Il  doit  suivre  la  manière  de  voir 
de  la  majorité,  et  il  s'en  assurera,  soit  par  lettre, 
soit  de  vive  voix  (5). 

8.  Le  patriarche  ne  peut  nommer  un  vicaire 
national  dans  les  grandes  capitales  comme 
Constantinople ,  Rome  ou  Paris  (6),  ou  à 
quelque  autre  poste  de  ce  genre,  sans  avoir 
pris  l'avis  de  tous  les  évêques,  et  il  doit  suivre 
celui  de  la  majorité  (7). 

9.  S.  B.  le  patriarche  n'a  pas  le  droit  de 
nommer  des  vicaires  patriarcaux  officiels  dans 
une  éparchie  (8),  si  ce  n'est  pour  ses  biens 
propres  ou  ses  affaires  pécuniaires,  dans  les 
endroits  où  il  en  a. 

10.  Le  patriarche  n'a  pas  le  droit  de  s'op- 

(i)  C'est-à-dire,  administrant  effectivement  une  épar- 
chie et  non  simplement  titulaires. 

(2)  Mais  dans  quel  ordre?  On  sait  que  la  hiérarchie  est 
loin  d'être  déterminée  dans  l'Eglise  melkite  actuelle. 

(3)  Cet  article  n'a  jamais  été  mis  à  exécution.  Il  était 
destiné  à  donner  au  patriarche  un  Conseil,  chose  qui  n'a 
jamais  existé  encore,  pas  plus  qu'il  n'y  a  de  Conseil  épi- 
scopal  dans  chaque  éparchie.  Mais,  outre  que  les  rapports 
du  patriarche  avec  ce  Conseil,  les  cas  où  il  est  tenu  d'ob- 
tempérer à  son  avis,  ne  sont  pas  précisés,  cette  mesure 
aurait  l'inconvénient  d'éloigner  deux  évêques  de  leur 
éparchie  durant  toute  une  année,  ce  qui  serait  assez  pré- 
judiciable. 

(4)  Titulaires  ou  résidentiels  indistinctement,  d'après 
la  coutume. 

(5)  Des  réponses  écrites  seraient  préférables  et  évite- 
raient tout  malentendu. 

(6)  A  cause  du  protectorat  français. 

(7)  Ces  postes,  en  effet,  intéressent  toute  la  nation. 

(8)  Il  s'agit  ici  d'un  diocèse  qui  ne  relève  pas  direc- 
tement de  lui. 
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poser  à  l'exécution  des  sentences  des  tribu- 
naux, ni  de  nommer  les  membres  de  ces  tri- 
bunaux en  dehors  des  limites  de  son  éparchie 
particulière,  sans  s'être  entendu  préalablement 
avec  l'évêque  du  lieu. 

1 1 .  Le  Séminaire  d'Ain  Traz  et  ses  pro- 
priétés sont  le  bien  inaliénable  de  la  nation 
entière  ;  en  conséquence,  le  patriarche  n'a  pas 
le  droit  de  disposer  de  ces  biens,  soit  en  les 
vendant,  soit  en  les  hypothéquant,  soit  en  les 
échangeant  contre  d'autres,  sans  demander 
l'avis  de  LL.  GG.  les  évêques. 

12.  Lorsqu'un  évêque  ou  un  prêtre  du 
clergé  patriarcal  (i)  a  donné  sa  démission  du 
service  des  âmes,  il  a  le  droit  de  demeurer 
dans  le  susdit  Séminaire. 

13.  Nous  avons  décidé  de  rouvrir  le  Sémi- 
naire d'Aïn  Traz  que  les  circonstances  ont 
obligé  de  fermer  temporairement.  Ce  sera  un 
Séminaire  général  pour  tous  les  évêchés  de 
la  nation,  de  sorte  que  chaque  évêque  ait  le 
droit  d'y  mettre  deux  élèves  en  son  nom;  le 
reste  sera  au  nom  du  patriarche  (2). 

14.  Quant  au  Séminaire  de  Sainte-Anne, 
nous  décidons  de  le  fortifier  et  de  l'honorer 
par  tous  les  moyens  en  notre  pouvoir  ;  nous 
entourerons  d'égards  et  de  considération  ses 
directeurs,  les  RR.  PP.  Blancs.  C'est,  en  effet, 
le  moins  que  nous  puissions  leur  rendre,  en 
retour  de  leur  extrême  désintéressement  et 
des  grands  services  qu'ils  rendent  à  notre 
nation  grecque  catholique. 

15.  Leurs  Seigneuries  les  évêques  doivent 
avoir  pour  la  personne  du  patriarche  le  plus 
profond  respect;  ils  garderont  à  son  égard 
une  complète  obéissance,  en  faisant  exécuter 
ses  sentences  dans  les  jugements  d'appel,  ou 
relativement  aux  affaires  dont  il  les  entretient 
dans  ses  lettres  encycliques,  ou  en  recevant 
tous  les  conseils  paternels  qu'il  leur  envoie  à 
Toccasion, 


(i_)Et  non  du  clergé  d'une  éparchie  épiscopale. 

(2)  Cet  article  n'a  pas  été  mis  à  exécution;  il  n'y 
ad'ailleurs  qu'à  s'en  féliciter.  Ain  Traz  n'a  guère  donné 
de  résultats  sérieux,  et  actuellement,  en  face  des  besoins 
toujours  croissants,  le  nombre  des  prêtres  vraiment 
capables  d'assurer  le  service  des  éparchies  patriarcales  ou 
des  collèges  est  encore  beaucoup  trop  restreint  pour  qu'on 
puisse  songer  à  fonder  de  nouvelles  œuvres.  Le  Séminaire 
de  Sainte-Anne,  à  Jérusalem,  dirigé  par  les  Pères  Blancs, 
suffirait  d'ailleurs  à  la  nation  melkite,  si  les  ressources 
dont  dispose  cette  maison  permettaient  d'augmenter  le 
nombre  des  élèves. 


16.  Les  articles  ci-dessus  devront  être 
ajoutés  aux  décisions  du  Synode  dont  nous 
devons  hâter  la  tenue  par  tous  les  moyens  à 
notre  disposition  (1). 

>^  Cyrille,  patriarche d'Antioche,  d'Alexan- 
drie et  de  Jérusalem. 

>^  Euthyme  Zoulhôf,  archevêque  de  Tyr. 

)^  Basile  (2),  évêque  de  Saïda  et  Deïr  el 
Kamar. 

1^  Nicolas  (3),  archevêque  de  Bosra  et 
Hauran, 

>^  FIavien(4),  archevêque  de  Homs,  Hama, 
Yabroud  et  dépendances. 

3^  Mélèce  Fakkâit,  évêque  de  Beyrouth  et 
GébaïL 

>^  Le  vicaire  patriarcal  du  siège  d'Alexan- 
drie, l'évêque  Athanase  Nasser. 

^  L'humble  Germanos  Mo'aqqad,  évêque 
de  Laodicée. 

>^  Agapios  Ma'aloûf,  évêque  de  Ba'albeck 
et  dépendances. 

^  L'humble  Joseph  Doûmânî,  évêque  de 
Tripoli  de  Syrie  et  dépendances. 

^  Cyrille  Maughabghab,  évêque  de  Four- 
zol,  Zahlé  et  de  la  Bqâ'a. 

^  Ignace  (5),  archevêque  de  Tarse,  vicaire 
général  patriarcal  à  Damas,  sous  réserve  des 
droits  de  son  rang. 

T^  Paul  Abî  Mourâd,  métropolite  de  Da- 
miette  et  vicaire  patriarcal  à  Rome,  sous 
réserve  de  ses  droits. 

>5f<  Grégoire(6).  évêquedeSaint-Jean-d'Acre, 
Caïffa,  Nazareth  et  de  toute  la  Galilée. 

)^  Clément  Ma'aloûf,  évêque  de  Bâniâs  et 
dépendances. 

On  ne  saurait  qu'exprimer  le  vœu  que 
le  Concile  national,  tant  de  fois  retardé, 
puisse  se  réunir  enfin  et  codifier  des  rè- 
glements généraux,  d'après  lesquels  se 
gouvernera  l'Eglise  melkite. 

HaÏSSA  BOUSTANI. 


(i)    Constamment    renvoyé,    ce    Synode    paraît    bien 
ajourné  sine  die. 

(2)  Hajjâr. 

(3)  CLâdi. 

(4)  Kfoûrî. 

(5)  Homsy. 

(6)  Hajjâr. 


LES   RECENSIONS 

DE  LA  «  NOTITIA  EPISCOPATUUM  »  D'ANTIOCHE 
DU  PATRIARCHE  ANASTASE 


J'ai  déjà  consacré  dans  cette  revue  deux 
articles  à  décrire  l'ancienne  hiérarchie  du 
patriarcat  grec  d'Antioche.  L'un  a  fait 
retrouver,  du  moins  je  le  pense,  la  Notifia 
episcopatuum  arrêtée  par  le  patriarche 
Anastase  \"y  vers  le  milieu  du  vr«  siècle  (  i  )  ; 
l'autre  a  présenté  en  détail  une  recension 
de  cette  même  Notifia,  qui  remonte  très 
probablement  à  la  première  moitié  du 
xe  siècle  (2). 

11  reste  encore  pourtant  un  certain 
nombre  de  pièces  analogues,  sur  les- 
quelles il  importe  de  fixer  un  instant 
l'attention.  Tous  ces  documents  ne  sont, 
à  vrai  dire,  comme  celui  du  x«  siècle,  que 
des  recensions  de  la  Notifia  d'Anastase,  le>'. 
Aucun  d'eux  ne  décrit,  par  conséquent, 
une  situation  réelle  et  il  faut,  sur  ce  point, 
corriger  les  conclusions  de  Geizer  (3). 

Ces  recensions  ne  manquent  pas  toute- 
fois d'intérêt.  Elles  peuvent,  pour  certains 
noms,  avoir  conservé  la  véritable  ortho- 
graphe; pour  d'autres,  contenir  des  modi- 
fications qui  s'étaient  produites  dans  la 
hiérarchie antiochienne,  du  vrau  xiiesiècle. 
A  ces  titres  divers,  on  ne  saurait  les  passer 
complètement  sous  silence;  il  importe  de 
les  classer  et,  si  possible,  de   les  dater. 

Mais  auparavant,  il  faut  revenir  sur  la 
Notifia  elle-même  du  patriarche  Anastase, 
afin  de  compléter  et  de  corroborer  les 
conclusions  des  deux  premiers  articles. 


J'ai  prouvé,  je  crois,  d'une  manière 
définitive,  que  la  Notifia  du  patriarche 
Anastase  était  conservée  dans  ce  que  les 


(i)  Echos  d'Orient,  t.  X,  p.  139-145. 

(2)  Echos  d'Orient,  t.  X,  p.  90-101. 

(3)  By:^antiniKbe  Zeitschrift,  t.  I"  (1892),  p.  245-279. 


critiques  appellent  généralement  la  No- 
tifia V  de  Parthey  (  i  ),  du  nom  de  son 
dernier  éditeur.  Mais  celle-ci  est  incom- 
plète; elle  ne  donne  que  les  noms  des 
métropoles  avec  suffragants,  des  métro- 
poles autocéphales,  des  archevêchés  et 
des  évêchés  exempts,  et,  de  plus,  le 
nombre  des  évêchés  suffragants  pour  cha- 
cune des  douze  provinces.  En  outre,  le 
texte  reproduit  par  Parthey  a  particulière- 
ment souffert  et,  si  nous  n'avions  eu  à 
notre  disposition  les  recensions  posté- 
rieures de  cette  même  Notifia,  il  nous 
aurait  été  fort  difficile  de  la  reconstituer. 
Or,  il  existeuntexte  bien  meilleurque  celui 
de  Parthey,  édité  depuis  fort  longtemps. 
11  s'agit  d'une  Chronique  abrégée  attribuée 
faussement  à  Eusèbe  et  qu'a  publiée  en 
1825  le  futur  cardinal  Mai  (2).  Le  manu- 
scrit du  Vatican  qui  contient  cet  ouvrage 
est  du  x«  siècle  ;  quant  à  l'ouvrage  lui- 
même,  les  critiques  s'accordent  à  le  dater 
de  l'année  854,  mais  en  faisant  remarquer 
que  son  auteur  a  utilisé  ou  même  inséré 
des  morceaux  plus  anciens  (5).  Ainsi  en 
est-il  pour  la  Notifia  episcopatuum  d'An- 
tioche du  patriarche  Anastase  i«f,  ren- 
fermée dans  cet  opuscule. 

Voici  la  traduction  de  la  partie  de  ce 
document  qui  nous  intéresse.  C'est,  en 
somme,  le  même  texte  que  celui  de  Par- 
they, mais  dans  un  meilleur  état  de  con- 
servation. 


(i)  HierocUs  Synecdemus  et  Notitice  grcecœ  episcopatuum, 
Berlin,  1866,  p.  141-143. 

(2)  Scriptortanveierum  novacoUeciio,  Rome,  1825, 1. 1", 
2'  partie,  p.  1-40.  A.  Schoene,  n'ayant  pu  retrouver  le 
manuscrit  au  Vatican  —  depuis  on  l'a  retrouvé,  —  a 
reproduit  le  texte  de  Mai  dans  son  Eusebius,  Berlin,  1875, 
t.  l",  p.  64-102. 

(3)  Voir  H.  Gelzer,  Sextui  Juthu  Africmnus,  Leipzig, 
1885,  t.  Il,  p.  329-345,  et  K.  Krumbachek,  Gescbicbte  der , 
by:^antinischen  Litteratiir,  Munich,   1897,  p.  39e. 
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Le  quatrième  siège  est  le  très  saint,  aposto- 
lique et  patriarcal  trône  d'Antioche,  le  premier 
trône  du  coryphée  des  apôtres,  Pierre.  C'est 
là  encore  qu'est  honoré  son  vénérable  trône. 
La  juridiction  d'Antioche  s'étend  versl'Orient, 
jusqu'à  une  distance  de  sept  mois  de  marche, 
jusqu'à  l'Ibérie  et  l'Arménie  et  l'Abasgie;  et 
jusqu'au  désert  intérieur  du  Koraçan  :  jusqu'au 
pays  des  Perses,  et  des  Mèdes,  et  des  Chal- 
déens;  jusqu'aux  extrêmes  limites  de  la  puis- 
sance arabe;  jusqu'aux Parthes et  auxElamites 
et  aux  Mésopotamiens;  elle  comprend  les  ré- 
gions où  soufflent  le  vent  d'Est-Sud-Est,  le 
vent  d'Est-Nord-Est  et  le  vent  d'Est. 

A.  Le  patriarcat  d'Antioche  comprend  12  mé- 
tropolites, à  savoir  :  les  métropolites  de  Tyr 
avec  13  évêques,  Tarse  avec  6  évêques,  Edesse 
avec  1 1  évêques,  Apamée  avec  7  évêques,  Hié- 
rapolis  avec  9  évêques,  Bostra  avec  19  évêques, 
Anazarbe  avec  8  évêques,  Séleucie  d'isaurie 
avec  24  évêques,  Damas  avec  1 1  évêques, 
Amida  avec  8  évêques,  Sergioupolis  avec 
5  évêques,  Dara  avec  3  évêques. 

B.  Il  comprend  5  [métropolites]  autocé- 
phales,  à  savoir  :  Béryte,  Emèse,  Laodicée, 
Samosate,  Cyr. 

C.  Il  comprend  7  archevêques,  à  savoir  : 
Berrhée,  Chalcis,  Gabala,  Séleucie  de  Piérie, 
Anazartha,  Paltos,  Gaboula. 

D.  Il  comprend  2  simples  évêques  (évêques 
exempts)  :  Salamias  et  Barcousos. 

En  tout  151  (i). 

Si  l'on  additionne  les  diocèses  qui  sont 
énumérés  dans  les  différents  groupes,  on 
a  12  métropoles  avec  suffragants,  5  métro- 
poles sans  suffragants,  7  archevêchés, 
2  évêchés  exempts,  enfin  124  évêchés 
suffragants,  soit  un  total  de  1 50  diocèses. 
En  y  ajoutant  Antioche  elle-même,  le 
siège  du  patriarcat  d'Orient,  nous  obte- 
nons bien  151  diocèses.  Il  est  possible 
toutefois  que  Tarse  ait  eu  7  suffragants 
au  lieu  de  6,  ce  qui  donnerait  1 5 1  diocèses, 
sans  compter  Antioche. 

Les  principales  différences  que  l'on 
remarque  entre  le  texte  de  Mai  et  celui 
de  Parthey  sont  les  suivantes  :  1°  Mai 
donne  sept  mois  de    marche  pour  par- 


(i)  Mai,  op.  cit.,  p.  22.  J'ai  donné  la  traduction  inté- 
grale du  texte  édité  par  Parthey  dans  les  Echos  d'Orient, 
mai  1907^  p.  140;  on  n'a  qu'à  s'y  reporter  pour  établir 
la  comparaison. 


courir  toute  l'étendue  du  patriarcat  antio- 
chien  ;  Parthey,  seulement  quatre-vingt- 
sept  jours;  Mai  donne  la  liste  complète 
des  7  archevêchés,  tandis  que  Parthey 
omet  Gaboula;  Mai  attribue  6  évêchés 
suffragants  à  la  métropole  de  Tarse, 
Parthey,  5  seulement;  enfin,  Mai  cite  la 
métropole  de  Bostra  avec  19  évêchés, 
tandis  qu'elle  est  omise  dans  Parthey.  De 
plus,  l'orthographe  des  noms  propres  est 
bien  meilleure  dans  le  texte  de  Mai  que 
dans  celui  de  Parthey.  Quel  dommage 
que  ce  chroniqueur  anonyme  n'ait  pas  en 
même  temps  inséré  les  noms  des  124  ou 
125  évêchés  suffragants  et  qu'il  faille  tou- 
jours recourir  aux  recensions  postérieures 
pour  les  reconstituer! 


Ceci  dit,  examinons  à  présent  les  diverses 
recensions  de  la  Nofitia  episcopatuum  du 
patriarche  Anastase. 

A.  La  plus  ancienne  recension  est  celle 
qu'a  éditée  Gelzer  (  i  ).  Elle  donne  les  noms 
des  métropoles  avec  suffragants,  trei;(e, 
comme  dans  la  recension  du  x^  siècle,  à 
savoir  :  Tyr,  Tarse,  Edesse,  Apamée,  Hié- 
rapolis,  Bostra,  Anazarbe,  Séleucie,  Damas, 
Amida,  Sergioupolis,  Dara,  Emèse;  puis 
elle  donne  les  noms  des  métropoles  auto- 
céphales,  Jteuf  comme  dans  la  recension 
du  x«  siècle,  à  savoir  :  Béryte,  Hélioupolis, 
Laodicée,  Samosate,  Cyr,  Martyroupolis, 
Mopsueste,  Pompéïoupolis  et  Adana;  puis 
les  noms  des  archevêchés  et  des  évêchés 
exempts,  trei^^e  comme  dans  la  recension 
du  xe  siècle,  à  savoir  :  Berrhée  ou  Alep, 
Chalcis,  Gabala,  Séleucie  de  Piérie,  Ana- 
zartha, Paltos,  Gaboula,  Balaam  ou  Bala- 
naea,  Salamias,  Barcousos,  Rhosos,  Ana- 
gatha,  Germanicia.  Par  contre,  elle  ne 
donne  ni  le  nombre,  ni  les  noms  des  évê- 
chés suffragants  qui  relevaient  des  treize 
premières  métropoles. 

Cette  recension  doit  être  antérieure  au 
xe  siècle,  car  elle  omet  les  deux  catholicos 
de  Romagyris  et  de  Bagdad,  créés  vers 

(i)  Byiantinische  Zeitschrift,  t.  1",  p.  255-256. 
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cette  époque.  Elle  est  sûrement  postérieure 
au  vie  siècle,  puisqu'elle  range,  parmi  les 
métropoles  avec  suffragants,  Emèse,  simple 
métropole  autocéphale,  dans  la  Notitia  du 
patriarche  Anastase  le>,  et  qu'elle  classe 
parmi  les  métropoles  autocéphales  Héliou- 
polis,  Mopsueste,  Pompéïoupolis,  Adana, 
encore  simples  évêchés  suifragants  au 
VF  siècle. 

B.La  seconde  recensionen  date  est  celle 
qu'a  éditée  M.  Papadopoulos-Kérameus  et 
à  laquelle  j'ai  déjà  consacré  un  long 
article  (i).  Ainsi  qu'il  a  été  prouvé,  cette 
recension  date  du  x^  siècle  ;  elle  a  vu  le 
jour  entre  les  années  910  et  968. 

C.  Vient  ensuite  la  pièce,  qui  se  trouve 
à  la  suite  de  la  chronique  de  Sembad  (2). 
Celle-ci  est  antérieure  à  l'année  1053.  Elle 
mentionne  13  métropolitains  avec  suffra- 
gants; ce  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la 
recension  du  x^  siècle,  sauf  que  Hama 
remplace  Apamée  au  4^  rang  (3),  et  Tra- 
pôlis  (?)  la  ville  de  Sergioupolis  au 
1 1«  rang.  Les  9  métropolites  autocéphales 
sont  identiques  de  part  et  d'autre;  les  ar- 
chevêques et  les  évêques  exempts  ne  sont 
plus  que  II,  au  lieu  de  13;  manquent 
Berrhée  ou  Alep  et  Balanbas  ou  Balanée. 
Cette  pièce  se  contente  d'indiquer  le 
nombre  d'évêchés  suffragants  pour  chaque 
province,  sans  indiquer  leurs  noms.  Le 
total  est  de  133,  au  lieu  de  1 18  que  nous 
avions  dans  la  recension  du  x"  siècle;  il 
est  probable  qu'on  aura  dû  compter  à  plu- 
sieurs reprises  les  mêmes  noms. 

D.  Une  autre  pièce,  éditée  par  H.  Gel- 
zer  (4),  est  très  complète.  Elle  donne 
d'abord  les  deux  catholicos  de  Romagyris 
et  de  Bagdad,  puis  la  liste  des  13  métro- 
poles, avec  le  nombre  et  les  noms  de 
leurs  évêchés  suffragants. 

Tyra  13  évêchés  et  les  mêmes  que  ceux 
de  la  recension  du  x^  siècle.  Tarse  en  a 
3  comme  elle  :  Sébasté,  Mallos,  Korycos, 
noms  identiques  de  part  et  d'autre,  puis 


(i)  Echos  d'Orient,  t.  X  (1907),  p.  90-101. 

(2)  Byx.  Zeitschrift,  t.  l",  p.  259-260. 

(3)  Il  est  possible  que  le  copiste   ait  écrit  Hama, 
lieu  de  Phamié,  nom  arabe  d'Apamée. 

(4)  Op.  cit.,  p.  247-251. 


Thèbes  et  Podandos,  qui  ont  remplacé 
Augousté  et  Zéphyros.  Edesse  a  1 1  évê- 
chés, et  les  mêmes;  Apamée  7,  et  les 
mêmes.  Hiérapolis  a  8  évêchés,  et  les 
mêmes,  une  fois  mis  à  part  Germanicia, 
devenu  autocéphale.  Bostra  a  19  noms,  et 
ils  sont  mieux  conservés  que  dans  l'autre 
recension.  Anazarbe  a  9  évêchés,  mais 
Kambysoupolis  est  une  erreur;  on  a  pris 
le  qualificatif  d'Alexandrette  et  l'on  en 
a  fait  une  ville;  Rhossos  est  à  enlever, 
puisqu'il  figure  déjà  parmi  les  évêchés 
exempts.  On  a  donc  les  six  évêchés  de 
la  recension  du  x'  siècle,  plus  un  diocèse 
nouveau,  celui  de  Sis,  qui  existait  au 
moyen  âge.  Séleucied'Isaurie  a  24  évêchés, 
et  les  mêmes  que  dans  l'autre  recension. 
Damas  a  10  évêchés,  et  les  mêmes; 
Amida  6,  et  les  mêmes;  Sergioupolis  5, 
et  les  mêmes. 

Par  contre,  Dara  (=  Théodosioupolis) 
a  7  évêchés  nouveaux  :  Ortros,  Mavrokas- 
tron,  Axiéri,  Maznoubé,  Hagia  Maria, 
Tavrizion  et  Polytimos  (i).  Voici  pour- 
quoi. Dara,  ainsi  que  ses  3  anciens  suffra- 
gants :  Théodosioupolis  (=  Resaina),  Ran- 
dos  (?)  et  Banasypsa  (?)  n'existaient  plus  au 
moyen  âge  pour  les  Grecs.  Comme  on  con- 
servait habituellement  les  mêmes  titres  et 
les  mêmes  provinces,  pour  n'avoir  pas  à 
modifier  trop  souvent  le  protocole,  Dara 
fut  uni  à  Théodosioupolis,  mais  non  pas  à 
Théodosioupolis  =  Resaina,  son  ancien 
suffragant,  mais  à  Théodosioupolis  =  Er- 
zéroum,  un  ancien  évêché  de  la  province 
d'Arménie,  relevant  du  patriarcat  de  Con- 
stantinople.  Et  on  donna  à  cette  nouvelle 
métropole  7  suffragants,  que  les  con- 
quêtes byzantines  en  cette  région,  du  x* 
au  xiie  siècle,  permirent  facilement  d'éta- 
blir. Et  depuis  lors,  constatation  curieuse, 
Erzéroum  relève  du  patriarcat  grec  d'An- 
tioche  et  non  de  celui  de  Constantinople, 
comme  dans  les  premiers  siècles.  C'est 
donc  là  une  conquête  d'Antioche  sur  By- 
zance.  Celle-ci  ne  s'en  est -elle  pas  aperçue? 
C'est  peu  probable.  Mais  il  faut  se  rappeler 


(i)  Sur  ces  diocèses,  voir  les  notes  de  G  elzer,  op.  cit. 
p.  268-272. 
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que  le  diocèse  de  Ptolémaïs  appartenait 
bien  à  Antioche  jusqu'au  xi«  siède,  qu'il 
lui  fut  ravi,  pendant  les  Croisades,  par 
Jérusalem,  et  que,  depuis  ce  moment,  il 
en  a  toujours  été  ainsi.  Le  fait  accompli, 
en  Orient  comme  ailleurs,  lient  lieu  bien 
souvent  de  loi  définitive. 

Après  les  métropoles  avec  suffragants 
viennent  9  métropoles  autocéphales,  les 
mêmes  que  dans  la  recension  du  x«  siècle, 
puis  12  archevêchés  et  évêchés  exempts, 
il  manque  un  évêché  exempt,  Balanbas, 
qu'on  retrouve  dans  l'autre  recension. 

En  résumé,  cette  NoUtia  est  identique, 
bien  que  d'une  rédaction  plus  jeune,  à 
celle  du  x**  siècle.  Comme  ditïerences 
appréciables,  on  remarque  huit  évêchés 
nouveaux  :  les  sept  suffragants  de  Théodo- 
sioupolis  et  le  diocèse  de  Sis,  dépendant 
d'Anazarbe;  un  évêché  de  moins,  celui  de 
Balanbas;  enfin,  deux  évêchés,  Thèbes  et 
Podandos,  qui  en  ont  remplacé  deux 
autres  :  Augousté  et  Zéphyros,  dans  la 
Cilicie  I^^.  N'oublions  pas  d'ajouter  que  la 
Notitia  de  Gelzer  ne  range  plus  sous  leur 
métropole  respective,  mais  à  part,  les 
sièges  suffragants  qui  ont  obtenu  plus  tard 
leur  autocéphalie,  contrairement  à  ce  que 
fait  la  Notitia  du  x*^  siècle. 

Cette  recension  remonte,  dans  son  état 
actuel,  à  la  seconde  moitié  du  xi**  siècle; 
elle  ne  donne  pas  la  situation  réelle. 

E.  La  Notitia  publiée  par  Tobler  et  Mo- 
linier  (i)  n'est  qu'une  traduction  latine 
de  la  précédente.  Tous  les  noms  con- 
cordent, mais  avec  des  variétés  orthogra- 
phiques fort  amusantes.  Notons  cependant 
que  l'évêché  de  Néa  Valentia  est  omis 
dans  la  province  d'Edesse,  celui  de  Philip- 
popolis  ajouté  avec  raison  dans  celle  de 
Bostra,  enfin  que  les  évêchés  soumis  à 
Emèse  sont  placés  au-dessous  de  Sergiou- 
polis  et  réciproquement.  De  plus,  la  tra- 
duction latine  a  omis  Martyroupolis  parmi 
les  archevêchés  autocéphales,  Gaboula 
parmi  les  archevêchés. 

Cette  recension  est  de  la  première 
moitié  du  xii"  siècle. 

(i)  Itinera  hierosolymitana.  Genève,  1880,  p.  331-338. 


F.  La  Notitia  II  de  Papadopoulos-Kéra- 
meus  (i)  n'est  pas  identique  à  la  recen- 
sion D,  bien  qu'elle  s'en  rapproche  beau- 
coup. Dans  la  liste  des  métropoles  autocé- 
phales, elle  unit  Martyroupolis  à  Cyr,  puis 
omet  les  sept  archevêchés,  et  deux  évêchés 
exempts  :  Balanbas  et  Germanicia;  par 
contre,  elle  répète  deux  fois  Barcoussos. 

Ses  listes  d'évêchés  suffragants  sont 
identiques  à  celles  de  la  recension  D  pour 
les  provinces  de  Tyr,  Edesse,  Apamée, 
Hiérapolis,  Anazarbe,  Damas,  Sergioupolis 
et  Emèse.  Dans  la  province  d'Edesse,  elle 
omet  Mallos;  dans  celle  de  Bostra,  elle 
ajoute  Philippopolis  et  Lamoussa  (?);  dans 
celle  de  Séleucie,  elle  omet  Néapolis  et 
Mousbada  et  fait  remarquer  que  Germa- 
nicoupolis  est  devenue  métropole  autocé- 
phale,  comme  la  recension  dite  de  Sem- 
bad,  tandis  que  les  autres  recensions  ont 
Germanicia  ou  Marach;  dans  la  province 
d'Amida,  elle  omet  Zeugma,  et  dans  celle 
de  Théodosioupolis  ou  Dara  elle  ajoute, 
aux  sept  évêchés  de  la  recension  D,  deux 
noms  nouveaux,  Randos  et  Nasala,  que 
l'on  trouve  également  dans  la  recension  B 
du  x®  siècle. 

Elle  signale  en  terminant  les  deux  catho- 
licos  de  Romagyris  et  de  Bagdad  et  fait 
remarquer  que  «  celui  d'ibérie,  placé  lui 
aussi  sous  la  juridiction  d'Antioche  avec 
tous  ses  suffragants,  a  obtenu  son  auto- 
céphalie, parce  que  des  peuples  nombreux 
et  sauvages  se  trouvent  sur  la  route  ». 
L'ibérie  ou  Géorgie  ayant  obtenu  son  in- 
dépendance en  1053,  notre  recension  est 
donc  postérieure  à  cette  date. 

La  grande  différence  à  signaler  entre  cette 
recension  et  la  recension  D,  c'est  que  la 
première  est  plus  archaïsante  et  se  rap- 
proche davantage  de  la  recension  B  du 
X®  siècle.  Ainsi,  elle  ne  mentionne  pas 
Théodosioupolis  comme  métropole,  mais 
Dara  ;  de  plus,  les  anciens  évêchés  suffra- 
gants, devenus  ensuite  autocéphales,  sont 
toujours  rangés  sous  leur  métropole  res- 
pective,   et   non   classés  à   part,    comme 


(i)  Supplément  au  t.  XVllI  du  Syllogue  hellénique  pli 
lolog.  de  Constantinople,   1884,  P-  68-70. 
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dans  la  recension  D.  Adana  et  Pompéïou- 
polis  figurent  sous  Tarse,  Rhossos  sous 
Anazarbe,  Germanicoupolis  sous  Séleucie, 
HélioupoJis  sous  Damas,  Martyropolis 
sous  Amida. 

Cette  recension,  comme  la  recension  D, 
date  de  la  seconde  moitié  du  xp  siècle, 
mais  étant  plus  archaïsante,  elle  peut 
rendre  beaucoup  plus  de  services. 

G.  En  1143,  Nil  Doxapatris  rédigea 
une  Notitia  episcopatuum  des  5  patriar- 
cats, qui  fut  dédiée  à  Roger  H,  roi  de 
Sicile,  La  partie  consacrée  au  patriarcat 
d'Antioche  est  visiblement  inspirée  de 
Notitiœ  analogues  à  celle  que  nous  venons 
de  décrire  (1).  */  'f'',   •'        /y'.' 

Elle  mentionne  tout  d'abord  les  deux 
catholicos  de  Romagyris,  dans  l'Inde,  et 
de  Bagdad  ou  Irénoupolis.  Ensuite,  elle 
énumère  13  métropoles  avec  suffragants, 
les  mêmes  que  celles  de  toutes  les  recen- 
sions. Les  noms  des  évêchés  suffragants 
ne  sont  pas  donnés,  mais  les  chiffres 
cités  correspondent  à  ceux  de  la  recen- 
sion B  pour  les  provinces  de  Tyr,  Tarse, 
Edesse,  Apamée,  Hiérapolis,  Bostra,  Sé- 
leucie d'Isaurie,  Damas,  Amida,  Sergiou- 
polis  et  Emèse.  Les  provinces  d'Anazarbe 
et  de  Dara  ont  respectivement  9  et  10  évê- 
chés comme  dans  la  recension  F,  au  lieu 
de  8  et  3  qu'indique  la  recension  B. 

Les  métropoles  autocéphales  sont  au 
nombre  de  8  :  Béryte,  Hélioupolis,  enlevé 
à  Damas,  Laodicée,  Samosate,  Martyrou- 
polis,  Mopsueste,  Adana  et  Pompeïou- 
polis;  la  liste  est  identique  à  celle  de  la 
recension  F. 

Les  archevêchés  autocéphales  sont  au 
nombre  de  8  :  Berrhée,  Chalcis,  Gabala, 
Séleucie  de  Piérie,  Anazartha  ou  Théodo- 
roupolis,  Paltos,  Gaboula,  Balaaman  (Ba- 
lanbas?);  c'est,  en  somme,  la  liste  de  la 
recension  B,  avec  le  dernier  nom  en  plus, 
qui  devait  faire  partie  des  évêchés  exempts. 

Les  évêchés  exempts  sont  au  nombre 
de  5  :  Salamias,  Bercos,  Rhosos,  Agatha, 
Barcousos. 


(1)  Parthey,  Hieroclis  Synecdemus  et  notitix  graecce  epi- 
scopalitum,  Berlin,   1866,  p.    271-274. 


H.  M.  Conybeare  a  fait  connaître  (i)des 
Notitiœ,  qui  se  trouvent  dans  le  codex 
arménien  3  de  la  Bibliothèque  Vaticane. 
Le  manuscrit  qui  les  renferme  est  de 
l'année  1270,  mais  lui-même  n'est  qu'une 
transcription  d'un  autre,  qui  est  de  1180, 
date  probable  de  ces  traductions  armé- 
niennes. En  conséquence,  l'original  grec 
doit  remonter  au  plus  tard  au  xii«  siècle. 

Cette  version  signale  d'abord  13  métro- 
poles avec  suffragants,  mais  lorsqu'elle 
vient  à  les  énumérer,  elle  en  compte  14, 
parce  qu'elle  a  dédoublé  Dara  et  Théodo- 
sioupolis.  Les  noms  sont  les  mêmes  que 
dans  la  recension  B. 

Elle  signale  ensuite  sept  archevêchés 
autocéphales,  les  mêmes  que  dans  la  re- 
cension B,  sauf  que  l'on  a  dédoublé 
Séleucie  de  Piérie  en  Séleucia  et  Perea  et 
que  l'on  a  omis  Gaboula, 

Pour  les  métropoles  autocéphales,  elle 
n'indique  que  Beyrouth,  Baalbeck,  Lao- 
dicée et  Maipherquat  ou  Martyroupolis. 

La  liste  des  évêchés  exempts  revient  à 
celle  de  Nil  Doxapatris  :  Salamias,  Bercos. 
Rhosos,  Agathe,  Barcousos. 

La  liste  des  évêchés  suffragants  présente 
quelques  particularités.  Tyr  a  les  13  suf- 
fragants ordinaires;  Tarse,  les  six  de  la 
recension  B,  plus  Podandos;  Edesse,  les 
13  suffragants  ordinaires,  saufCallinicos  ; 
Apamée,  les  7  suffragants  ordinaires;  Hié- 
rapolis, les  9  suffragants  ordinaires,  sauf 
Ourima  et  Doliché;  Bostra  a  18  évêchés, 
dont  les  noms  sont  à  peu  près  identiques 
à  ceux  de  la  recension  D;  Anazarbe  a  les 
8  suffragants  ordinaires,  plus  Cambysou- 
polis  et  Sis;  Séleucie  d'Isaurie  a  les  24  suf- 
fragants ordinaires;  Damas  a  les  1 1  suf- 
fragants ordinaires;  Amida  a  les  8  suffra- 
gants ordinaires;  Sergioupolis  a  les  5  suf- 
fragants ordinaires  ;  Dara  a  3  suffragants  ; 
Théodosioupolis  (Resaina),  Rodéos  et 
Vannason;  Emèse  a  4  suffragants  :  Mar- 
coupolis,  Bénéthala  (Deir  Béantal),  Pha- 
sianis  et  Menosis  ou  la  forteresse  noire. 

La  recension  ajoute  : 


(i)  On  soitie  Armenian  Notitiœ,  dans  la  Byiantinische 
Zeitscbrift.  t.  V  (1896),  p.  121- 126. 
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Il  faut  savoir  que  des  13  métropoles  (avec 
suffragants),  Emèse  n'était  à  l'origine  qu'un 
diocèse  autocéphale  et  n'avait  pas  de  suffra- 
gants. Lorsqu'on  trouva  la  tête  de  saint  Jean 
Baptiste,  on  l'érigea  au  rang  de  métropole 
proprement  dite  et  on  lui  donna  quatre  évê- 
chés  enlevés  à  la  juridiction  de  Damas  (?); 
ainsi,  Martyroupolis  ou  Maipherquat  fut  en- 
levée au  trône  d' Amida  et  fut  comptée  la  sixième 
des  métropoles  autocéphales  ;  ainsi  encore 
Mopsueste  fut  prise  au  trône  d'Anazarbe  et 
rangée  parmi  les  autocéphales. 

Le  patriarche  d'Antioche  a  comme  catho- 
licos  :  Ismrland  (Samarkande?)  Ctésiphon, 
Irénoupolis  ou  Bagdad,  la  Géorgie,  siège  qui 
a  été  enlevé  à  Antioche  ;  leurs  catholicos  sont 
devenus  indépendants  par  suite  de  la  captivité 
que  leur  infligent  des  maîtres  impies.  L'Ar- 
ménie est  autocéphale  à  cause  de  saint  Gré- 
goire; le  patriarche  reçoit  l'ordination  de  ses 
évêques.  De  même,  l'île  de  Chypre  est  auto- 
céphale, parce  qu'on  y  a  découvert  le  tombeau 
de  saint  Barnabe 

Voilà  toutes  les  recensions  de  la  Notitia 
du  patriarche  Anastase  qui  sont  parvenues 
à  ma  connaissance.  Lorsque  la  date  de  la 
rédaction  a  été  simplement  indiquée,  sans 
en  apporter  les  preuves,  c'est  que  la 
démonstration  avait  déjà  été  faite  par  le 
regretté  H.  Gelzer  (i). 

Est-ce  à  dire  qu'il  n'existe  pas  d'autre 
recension?  Aucunement,  il  en  existe  au 


moins  une  autre,  trouvée  par  le  patriarche 
melkite  d'Antioche,  au  xvii*'  siècle,  Macaire, 
lors  de  son  voyage  en  Roumanie,  et  tra- 
duite par  lui  en  arabe.  Des  copies  récentes 
de  ce  travail  se  trouvent  sûrement  à  Bey- 
routh, peut-être  ailleurs.  Les  noms  ont 
particulièrement  souffert,  je  possède  une 
transcription  de  ce  document,  mais  incom- 
plète, que  je  tâcherai  un  jour  de  faire  con- 
naître, une  fois  que  je  l'aurai  bien  étudiée. 
Dès  à  présent,  je  crois  pouvoir  assurer 
qu'elle  ne  projettera  pas  beaucoup  plus  de 
lumière  sur  une  question  qui  paraît  au- 
jourd'hui suffisamment  éclaircie. 

En  résumé,  il  n'existe  qu'une  Notitia 
episcopatuum  ancienne  du  patriarcat  d'An- 
tioche, celle  d'Anastase  I^r  au  vi^  siècle. 
Toutes  les  autres  pièces  similaires  que 
l'on  a  mises  à  jour  ne  sont  que  des  recen- 
sions, des  copies,  si  l'on  veut,  de  ce  docu- 
ment primitif;  copies  qui  s'échelonnent 
sur  un  laps  de  temps  assez  restreint,  du  ix" 
au  xii*'  siècle  environ.  Et  de  ces  copies,  une 
seule  présente  un  intérêt  spécial,  celle 
du  xe  siècle,  qui  a  conservé  à  peu  près 
intacte  YEcthesis  originale  du  patriarche 
Anastase,  avec  un  essai  d'adaptation  à 
l'époque  qui  a  vu  naître  la  copie. 


SiMÉON  Vailhé. 


Constantinople. 


LE  SEMINAIRE  SAINTE-ANNE  A  JÉRUSALEM 


A  l'occasion  du  vingt-cinquième  anni- 
versaire de  la  fondation  du  Séminaire  et 
du  jubilé  sacerdotal  de  son  supérieur^  le 
R.  P.  Louis  Féderlin,  il  sera  utile  de  livrer 
au  public  une  petite  notice  sur  l'œuvre  de 
Sainte-Anne. 

Après  la  guerre  de  Crimée,  en  1857, 
des  catholiques  éminents  eurent  la  pensée 
de  faire  demander  au  gouvernement 
ottoman  un  des  sanctuaires  de  la  Terre 
Sainte  comme  une  légère  compensation 

(i)  Byiantinische  Zeitschrift,  t.   I"  (1892),  p.  245-279. 


au  concours  que  la  France  venait  de  prêter 
à  la  Turquie.  Le  dévolu  fut  jeté  sur  l'église 
Sainte-Anne.  La  Sublime  Porte,  faisant 
droit  à  une  demande  aussi  peu  préten- 
tieuse, ordonna  par  firman  de  remettre 
l'église  à  l'ambassadeur  de  France,  à 
Constantinople. 

Mais  à  qui  confier  la  garde  d'un  sanc- 
tuaire si  vénéré?  Le  gouvernement  français, 
après  avoir  écarté  de  nombreuses  offres 
de  concours,  arrêta  son  choix  sur  l'arche- 
vêque d'Alger,  M&r  Lavigerie.  L'éminent 
prélat  opposa  d'abord  quelque  résistance. 
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puis  il  finit  par  donner  son  consentement 
et  alla  lui-même  prendre  possession  de 
Sainte-Anne  au  mois  de  juin  1838.  Une 
fois  de  retour  en  France,  Mfe''"  Lavigerie 
adressa  un  rapport  détaillé  sur  l'état  misé- 
rable où  se  trouvait  Téglise,  et  son  gou- 
vernement, prenant  son  rapporten  sérieuse 
considération,  fit  restaurer  le  sanctuaire 
et  construire  une  maison  pour  ses  futurs 
gardiens. 

Dans  la  pensée  du  cardinal,  Sainte-Anne 
devait  d'abord  servir  d'Ecole  supérieure 
pour  les  études  bibliques.  11  songea  ensuite 
à  y  établir  une  Ecole  normale  pour  la 
formation  d'instituteurs  laïques,  qui  iraient 
enseigner  la  langue  française  en  Palestine 
et  en  Syrie.  Bientôt  après  se  dessina  à  ses 
yeux  le  plan  d'un  Séminaire  oriental,  où 
les  enfants  seraient  élevés  dans  leur  propre 
rite,  en  attendant  de  devenir  prêtres  et 
apôtres  de  leurs  frères  séparés.  Peu  à  peu, 
cette  idée  se  précisa  et  prit  une  forme 
définitive. 

Un  jour  qu'il  était  venu  visiter  Sainte- 
Anne,  le  patriarche  melkite  catholique, 
S.  B.  Mg'-  Grégoire  Youssef,  manifestait 
son  étonnement  de  voir  un  pareil  établis- 
sement devenu  à  peu  près  inutile.  «  Quel 
service  rendrait  votre  communauté,  disait- 
il  aux  missionnaires,  rapporte  Mg^'"  Baunard, 
si  elle  consentait  à  prendre  dans  cette 
maison  quelques  enfants  de  l'Orient,  pour 
les  élever  et  en  faire  plus  tard  soit  des 
instituteurs  catholiques,  soit  des  prêtres  !  » 
Le  supérieur  rapporta  le  souhait  du 
patriarche  à  M^<-  Lavigerie,  qui  y  vit  aus- 
sitôt une  indication  du  ciel. 

Pour  cela,  il  lui  fallait  l'agrément  de  la 
France  et  de  Rome.  Auprès  du  gouverne- 
ment français  la  cause  fut  vite  gagnée, 
car  les  ministres  d'alors  se  rendaient 
compte  aisément  qu'en  Orient  une  insti- 
tution religieuse  servirait  mieux  les  inté- 
rêts, même  politiques,  de  la  France,  qu'un 
établissement  laïque.  Une  somme  de 
50000  francs  lui  fut  allouée  pour  l'ouver- 
ture du  collège  français.  Les  difficultés 
furent  plus  sérieuses  du  côté  de  Rome, 
car  c'était  un  changement  d'axe  qu'il  pro- 
posait à  l'orientation    de  la  Propagande. 


L'archevêque  d'Alger  posait  à  la  base 
de  l'œuvre  ce  principe  fondamental  :  Pour 
former  des  enfants  grecs-melkites  d'une 
manière  qui  soit  vraiment  utile  à  leur  pays, 
pour  maintenir  la  foi  parmi  leurs  frères 
de  race  et  de  rite,  il  faut  qu'ils  soient 
élevés  uniquement  dans  le  rite  auquel  ils 
appartiennent  et,  autant  que  faire  se  peut, 
dans  les  habitudes  mêmes  de  leur  province. 
Aussi,  en  sollicitant  de  la  Propagande  l'au- 
torisation de  fonder  le  Séminaire,  formu- 
lait-il les  demandes  suivantes  : 

i"  Recevoir  gratuitement  à  Sainte-Anne 
des  enfants  du  rite  grec-melkite,  qui  se 
destineront  à  devenir  prêtres  ou  institu- 
teurs grecs-catholiques; 

2"  Les  élever  selon  les  usages  de  leur 
pays  et  dans  leur  propre  rite; 

30  Autoriser  les  missionnaires  de  célé- 
brer eux-mêmes  dans  le  rite  grec-melkite. 

Grâce  aux  dispositions  du  Pape,  toutes 
les  demandes  de  l'archevêque  furent 
exaucées,  sauf  celle  qui  concernait  l'auto- 
risation pour  les  missionnaires  de  célébrer 
dans  le  rite  grec.  Depuis  lors,  les  direc- 
teurs du  Séminaire  se  sont  toujours  fait 
scrupule  de  violer  la  moindre  règle  direc- 
tive laissée  par  leur  fondateur. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
faire  le  pèlerinage  de  Jérusalem  ont  pu 
assister  aux  imposantes  cérémonies  du 
rite  byzantin,  se  déroulant  avec  toute  leur 
pompe  dans  la  basilique  de  Sainte-Anne  ; 
ils  ont  pu  entendre  les  poétiques  strophes 
de  saint  Jean  Damascène  et  de  saint  André 
de  Crète,  chantées  par  un  chœur  de  cent 
trente  voix,  d'après  les  règles  de  la  mé- 
lodie byzantine.  Ils  ont  cru  alors  se  re- 
trouver dans  une  église  grecque  de 
Constantinopleou  d'Athènes,  n'entendant 
pas  un  seul  mot  arabe  pendant  toute  la 
liturgie,  due  dis-je?  pas  une  seule  église 
de  la  capitale  des  Hellènes  ou  de  l'ancienne 
capitale  byzantine  ne  peut  offrir  un  chœur 
aussi  fourni  de  voix  aussi  exercées.  Tandis 
que,  dans  nos  paroisses  et  nos  couvents 
de  Syrie,  des  modifications  se  sont  intro- 
duites, des  prescriptions  rituelles  sont 
tombées,  à  Sainte-Anne  le  rite  byzantin 
conserve  sa  pureté  et  son  antique  beauté. 
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Qu'on  juge  par  ce  seul  fait  de  l'abné- 
gation qu'apportent  les  directeurs  du 
Séminaire.  A  toutes  les  fêtes,  lors  de  toutes 
les  solennités  liturgiques,  c'est  le  rite  grec, 
non  le  rite  latin,  qui  se  déploie  à  Sainte- 
Anne  dans  toute  ia  porape  et  dans  tout 
l'éclat  de  ses  cérémonies.  Le  grand  cardinal 
a  même  prévu  le  cas  où  l'esprit  de  prosé- 
lytisme pourrait  se  faire  jour,  et  il  a  défendu 
à  ses  missionnaires  d'admettre  aucun 
séminariste  dans  leur  Congrégation.  Bien 
plus,  ce  sont  ces  prêtres  latins  qui  se 
pénètrent  eux-mêmes  de  nos  rites,  de  nos 
usages,  de  nos  traditions,  ce  sont  eux  qui 
vivent  de  notre  vie.  Us  enseignent  le 
chant  grec  et  professent  le  cours  de 
liturgie;  ils  nous  initient  à  nos  glorieuses 
origines,  en  retraçant  l'histoire  des  Eglises 
d'Orient;  dans  l'enseignement  de  la  théo- 
logie, ils  invoquent  de  préférence  les 
Pères  de  l'Eglise  grecque  et  développent 
avec  un  soin  particulier  les  points  contro- 
versés entre  les  deux  Eglises;  enfin,  ils 
puisent  dans  les  canonistes  anciens  et 
groupent  les  règles  éparses  çà  et  là  au 
seul  effet  d'établir  un  droit  canonique  qui 
manque  encore  à  notre  Eglise.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  la  nourriture  et  à  l'habillement 
qui  ne  gardent  leur  cachet  oriental  au 
Séminaire  de  Sainte-Anne. 

Pouvait-on  mieux  obéir  aux  directions 
de  Léon  Xlll,  qui  a  porté  un  si  rude  coup 
à  la  latinisation  en  Orient?  Aussi  le  grand 
pape  se  plaisait-il  souvent  à  mentionner 
Sainte-Anne  comme  Le  modèle  des  Sémi- 
naires orientaux  et  à  lui  accorder  un  pré- 
cieux appui. 

Pouvait-en  aussi  mieux  faire,  pour 
gagner  la  sympathie  et  la  confiance  de 
l'épiscopat  grec-melkite,  toujours  défiant 
à  l'endroit  des  Latins?  Mgr  Grégoire 
Youssef,  que  l'Eglise  melkite  regrettera 
longtemps  encore,  s'empressa  de  pa- 
tronner une  œuvre  dont  il"  avait  hâté  la 
naissance  et  qu'il  considérait  comme  seule 
capable  de  lui  donner  des  prêtres  appro- 
priés aux  besoins  dès  temps  nouveaux. 
Le  Séminaire  national  de  Ain-Traz  est 
fermé;  les  scolasticats  des  couvents  ne 
donnent  pas  toujours  mx  relrgieux   un 


enseignement  assez  développé  ;  Saint-julien 
le  Pauvre,  à  Paris,  a  végété  pendant  dix 
ans,  frappé  d'une  stérilité  désolante; 
Sainte- An  ne  est  bien  le  seul  Séminaire 
grec-melkite. 

Les  évêques  ne  pouvaient  que  suivre 
l'impulsion  donnée  par  leur  patriarche. 
Tous,  à  peu  d'exceptions  près,  envoient 
des  recrues  à  Jérusalem  ;  la  plupart  ont 
déjà  dans  leurs  diocèses  respectifs  des 
prêtres  sortis  de  Sahite-Anne  et  dont  la 
formation  générale  tranche  légèrement 
sur  celle  de  l'ancien  clergé.  L'action  de 
ce  Séminaire  se  fait  même  sentir  sur  les 
Ordres  religieux,  qui  paraissent  vouloir 
mettre  un  terme  à  leur  engourdissement 
intellectuel  et  donner  à  leurs  jeunes 
membres  une  tout  autre  instruction. 

70  prêtres  environ  sont  déjà  sortis  de 
Sainte-Anne  dans  l'espace  de  dix-sept  ans. 
Us  devraient  évidemment  desservir  les 
paroisses  confiées  jadis  à  des  religieux 
par  suite  de  l'absence  totale  ou  partieUe 
de  clergé  séculier;  il  n'en  est  rien.  Seul, 
un  tout  petit  nombre  vaque  au  ministère 
des  âmes  dans  des  paroisses  retirées;  les 
autres  sont  à  dessein  placés  dans  les 
écoles  et  les  collèges,  où  ils  excitent 
moins  de  défiance  et  provoquent  moins 
les  susceptibilités. 

Mais  voici  qui  répond  davantage  à  leur 
vocation  ecclésiastique.  Un  digne  et  savant 
prélat,  Mgr  Germanos  Moaqqad,  ancien 
évêque  de  Baalbeck,  profondément  afflrgé 
à  la  vue  du  délaissement  dans  lequel  était 
la  prédication  chez  les  grecs-melkites,  a 
conçu  dernièrement  le  projet  de  fonder 
une  petite  Congrégation  de  prêtres  mis- 
sionnaires, qui  se  recruteraient  surtout 
parmi  les  anciens  élèves  de  Sainte-Anne. 
Muni  de  la  haute  approbation  de  Léon  XUI 
et  du  patriarche  Grégoire  Youssef,  Më-''  Ger- 
manos se  mit  à  l'œuvre,  malgré  le  peu  de 
ressources  dont  il  disposait. 

Actuellement,  sa  petite  communauté 
compte  quatre  membres;  elle  est  fixée  au 
mont  Liban,  près  de  Harissa.  Bien  qu'elle 
soit  de  date  tout  à  fait  récente,  elle  a  déjà 
donné  les  plus  heureux  résultats.  De 
nombreuses  missionsontété  données  dans 
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le  Hauran,  en  Egypte,  dans  les  diocèses 
de  Damas,  Tyr,  Saint-Jean  d'Acre  et 
Beyrouth  (i).  Espérons  que  bientôt  tous 
les  diocèses  melkites  catholiques  pourront 
avoir  leurs  prédicateurs  de  Carême. 

On  voit  combien  la  pensée  du  grand 
cardinal  Lavigerie  était  juste,  et  combien 
les  premiers  fruits  de  son  œuvre  ont  été 
consolants.  Il  a  fondé  une  œuvre  nouvelle: 
il  a  su  y  intéresser  le  gouvernement  fran- 
çais, qui  lui  assigne  une  large  subvention 
annuelle;  des  bienfaiteurs,  dont  les  diffi- 
cultés actuelles  n'ont  pas  tari  les  largesses  : 
citons,  en  particulier,  les  deux  œuvres  de 
la  Propagation  de  la  Foi  et  des  Ecoles 
d'Orient. 

Les  fils  du  cardinal  ont  hérité  de  l'esprit 
de  leur  père  et  se  sont  montrés  à  la  hau- 
teur de  leur  tâche.  Des  professeurs  de 
Sainte-Anne  ont  été  trouvés  dignes  de 
l'épiscopat;  d'autres  se  sont  fait  un  nom 
dans  le  monde  savant  comme  archéologues 
ou  comme  théologiens.  Par-dessus  tout, 
le  Séminaire  peut  se  flatter  d'avoir  toujours 
eu  à  sa  tête  des  hommes  d'un  mérite  rare 
et  d'une  force  de  caractère  peu  commune. 
Signalons,  entre  autres,  le  R.   P.   Louis 


Féderlin,  qui  dirige  Sainte-Anne  depuis 
dix-neuf  ans. 

Se  vouant  tout  entier  à  cette  œuvre 
éminemment  apostolique,  le  R.  P.  Féderlin 
a  plusieurs  fois  décliné  des  charges  plus 
hautes,  auxquelles  l'appelaient  ses  émi- 
nentes  qualités  ;  il  semble  s'être  identifié 
avec  le  Séminaire,  à  la  marche  duquel  il 
a  imprimé  un  puissant  essor.  Les  pa- 
triarches se  sont  plu,  en  témoignage  de 
leur  estime  et  de  leur  confiance,  à  lui 
décerner  les  titres  les  plus  honorifiques. 
M&'"  Grégoire  Youssef  le  nomma  archiman- 
drite, et  le  patriarche  actuel,  M&»'  Cyrille  Vlll 
Géha,  lui  donna  le  titre  de  grand  économe 
de  l'Eglise  de  Jérusalem. 

Mais  ce  qui  doit  le  plus  agréer  au  cœur 
du  supérieur  de  Sainte-Anne,  c'est  de 
voir  les  nombreux  prêtres  qui  lui  sont 
redevables  de  leur  formation  s'associer 
et  concourir  aux  fêtes  de  son  jubilé  sacer- 
dotal, soit  par  leur  présence  à  Jérusalem, 
soit  par  l'envoi  de  leurs  hommages  et  de 
leur  inaltérable  attachement. 


Théodule  Khoury. 


Syri 
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I.  La  Société  impériale  orthodoxe 
DE  Palestine  en  Russie. 

La  Société  russe  orthodoxe  de  Palestine 
a  célébré,  les  21  et  22  mai  courant,  le 
vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fonda- 
tion. La  fête  a  commencé  le  21  à  Pëterhof, 
dans  le  palais  impérial.  On  sait,  en  effet, 
que  cette  Société  est  patronnée  en  haut 
lieu  et  compte  parmi  ses  membres  hono- 
raires la  plus  grande  partie  de  la  famille 
impériale. 

Après  un  Te  Deum  présidé  par  le  mé- 

(i)  Voir  l'article  du  P.  Charon  :  M*'  Moaqqad  et  sa 
Société  de  missionnaires  melkites,  dans  les  Echos  d'Orient, 
t.  Vin  (1905),  p.  232-239. 


tropolite  Antoine  et  les  autres  membres 
du  saint  synode,  en  présence  de  Leurs 
Majestés,  des  grands-ducs  et  grandes-du- 
chesses, des  ministres  et  autres  dignitaires, 
ainsi  que  des  principaux  membres  actifs 
de  la  Société,  toute  l'honorable  assemblée 
s'est  réunie  dans  l'une  des  salles  du  palais. 
Le  vice-président  de  la  Société,  M.  Anitch- 
kof,  donna  tout  d'abord  communication 
d'un  rescrit  impérial,  au  nom  de  la  grande- 
duchesse  Elisabeth-Théodorovna,  veuve  du 
grand-duc  Serge,  et  son  successeur  à  la 
présidence  de  la  Société.  Ce  rescrit  loue 
chaleureusement  l'activité  bienfaisante  et 
civilisatrice  de  la  dite  Société  et  exprime 
à  sa  présidente  la  satisfaction  et  la  r^con- 
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naissance  impériales.  Puis  le  secrétaire  de 
la  Société,  M.  Dmitrievski,  le  savant  et 
bien  connu  professeur  de  l'Académie  ecclé- 
siastique de  Kief,  lut  un  rapport  sur  le 
thème  suivant  :  Les  défenseurs  impériaux 
de  la  Terre  Sainte  et  protecteurs  de  la  So- 
ciété orthodoxe  de  Palestine  et  les  pèlerins 
très  augustes  du  tombeau  du  Sauveur. 
Enfin  on  proclama  les  noms  d'un  certain 
nombre  de  nouveaux  membres  hono- 
raires, dont  le  jeune  grand-duc  héritier  et 
sa  sœur  aînée,  Olga. 

Le  lendemain  22  mai,  la  fête  se  continua 
à  Pétersbourg  dans  le  palais  de  la  grande- 
duchesse  Elisabeth-Pétrovna,  en  présence 
de  plus  de  deux  cents  invités,  parmi  les- 
quels les  membres  du  saint  synode,  les 
représentants  des  différentes  Sociétés  et 
institutions  de  la  capitale. 

Après  un  nouveau  Te  Deum,  les  assis- 
tants se  réunirent  dans  la  bibliothèque  du 
palais.  M.  Dmitrievski  y  donna  lecture 
d'un  second  rapport  sur  l'activité  de  la 
Société  au  cours  de  ce  premier  quart  de 
siècle  de  son  existence.  Ensuite  on  entendit 
les  adresses  de  félicitations  des  différentes 
délégations.  Le  métropolite  Antoine  parla 
au  nom  du  saint  synode  et  fit  ressortir 
l'importance  et  l'utilité  pour  l'Eglise  russe 
de  l'œuvre  accomplie  par  la  Société  de 
Palestine.  Le  délégué  du  patriarche  d'An- 
tioche,  l'archimandrite  Ignace,  exprima  à 
son  tour  la  reconnaissance  du  patriarche 
et  du  peuple  orthodoxe  de  Syrie  pour  les 
bienfaits  semés  par  elle  sur  la  terre  de 
Syrie.  Un  télégramme  du  patriarche  Da- 
mien  de  Jérusalem  associa  à  ces  actions  de 
grâces  les  Grecs  de  Palestine  et,  en  par- 
ticulier, la  fraternité  du  Saint-Sépulcre!  Ce 
fut  ensuite  un  défilé  de  télégrammes, 
d'adresses,  de  discours  de  félicitations 
pour  le  passé  et  de  souhaits  pour  l'avenir. 

Si  le  monde  orthodoxe  de  Russie  uni  à 
celui  de  la  Syrie  et  delà  Palestine  a  célébré 
avec  tant  d'éclat  les  noces  d'argent  de  la 
Société  de  Palestine,  ce  n'est  pas  sans  une 
juste  raison.  Cette  Société  a  déjà  à  son 
actif  de  sérieux  résultats  et  nourrit  pour 
l'avenir  de  vastes  espoirs. 

Elle  fut  fondée  en  1882,  sur  l'initiative 


de  V.  H.  Khitrovo,  aujourd'hui  disparu; 
elle  eut  pour  premier  président  le  grand- 
duc  Serge  Alexandrovitch.  Son  but  pri- 
mitif était  de  favoriser  le  mouvement  des 
pèlerinages  orthodoxes  vers  les  Saints 
Lieux.  Grâce  à  elle,  des  milliers  de  pèle- 
rins russes  se  dirigent  chaque  année  vers 
Jérusalem  et  le  Mont  Athos,  à  des  condi- 
tions très  modiques.  En  Terre  Sainte,  la 
Société  les  accueille  dans  ses  hôtelleries  et 
s'occupe  d'eux  matériellement  et  mora- 
lement. 

Elle  a,  de  plus,  étendu  son  activité  aux 
chrétiens  indigènes  de  la  Palestine  et  de 
la  Syrie,  en  fondant  pour  eux  des  hôpitaux 
et  surtout  des  écoles.  Celles-ci  sont  au- 
jourd'hui au  nombre  de  10 1  avec  plus  de 
loooo  élèves;  leur  entretien  annuel 
n'exige  pas  moins  de  150000  roubles. 

Enfin,  le  côté  scientifique  n'a  pas  été 
négligé.  Sur  les  ressources  de  la  Société, 
des  fouilles  ont  été  pratiquées  en  Pales- 
tine, notamment  à  Jérusalem,  près  du 
Saint-Sépulcre.  Des  voyages  d'exploration 
ont  été  entrepris:  en  1891,  en  Palestine  et 
en  Syrie,  par  M.  Kondakof;  en  1904,  par 
M.  Marre,  qui  ont  donné  d'importants 
résultats.  La  Société  publie  une  revue  qui 
a  pour  objet  l'étude  de  l'Orient  chrétien, 
surtout  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine,  dans 
le  passé  et  dans  le  présent,  et  qui  comprend 
quatre  fascicules  annuels,  sous  le  titre  : 
Nouvelles  de  la  Société  orthodoxe  de  Pales- 
tine. Elle  édite  également  dans  son  Recueil 
orthodoxe  palestinien  des  études  et  surtout 
des  matériaux  intéressant  l'histoire  de  la 
Palestine,  comme  récits  de  pèlerinages 
anciens,  vies  de  saints,  etc.  Enfin  elle  a  fait 
imprimer  à  ses  frais  des  ouvrages  impor- 
tants tels  que  le  précieux  catalogue  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  patriarcale  de 
Jérusalem,  de  M.  Papadopoulos-Kérameus, 
et  les  souvenirs  et  mémoires  de  l'archi- 
mandrite Porphyre  Ouspensky. 

Ajoutons  à  tout  cela  que,  par  ses  nom- 
breuses sections,  environ  une  cinquan- 
taine, elle  multiplie  dans  toute  la  Russie  les 
conférences  et  lectures  sur  la  Terre  Sainte. 

Son  budget  annuel  total,  qui  s'alimente 
à  des  sources  diverses,  atteint  un  chiffre 
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considérable,  exactement  318377  roubles 
pour  le  compte  1904-1905,  dont  151  398 
sont  allés  à  l'entretien  des  écoles  et  1302^8 
aux  secours  en  faveur  des  pèlerins  pauvres. 
11  semble  superflu  d'insister  sur  l'impor- 
tance de  la  Société  et  de  l'œuvre  réalisée 
par  elle.  Aucune  autre  nation  ne  s'inté- 
resse autant  et  d'une  manière  si  efficace 
à  la  Terre  Sainte  que  la  Russie,  C'est  d'ail- 
leurs de  tradition  chez  le  peuple  russe,  du 
plus  grand  au  plus  petit;  on  ne  peut  que 
l'en  féliciter. 

11.  Le  Congrès  de  Vélehrad. 

Les  directeurs  de  la  revue  Slavoriim 
litterœ  theologicœ  ont  eu  l'heureuse  idée 
d'organiser  cette  année  un  Congrès  de 
É  théologie  pour  étudier  les  moyens  de 
procurer  l'union  de  l'Eglise  gréco-russe 
avec  l'Eglise  romaine.  C'est  à  Vélehrad, 
petite  ville  de  Moravie,  qui  garde  le 
tombeau  de  saint  Méthode,  que  s'est 
ouvert  ce  Congrès,  le  24  juillet  au  soir, 
sous  la  présidence  de  M?r  François  de 
Sales  Bauer,  prince-archevêque  d'Olmùtz. 
Soixante-seize  théologiens  se  sont  trouvés 
réunis  pour  discuter  la  grave  question  de 
l'union,  trois  jours  durant.  11  y  avait  des 
Tchèques,  des  Slovaques,  des  Ruthènes, 
des  Russes,  des  Croates,  des  Slovènes, 
des  Italiens,  des  Allemands.  Plusieurs  pré- 
lats, parmi  lesquels  l'archevêque  ruthène 
de  Léopol,  et  le  vicaire  apostolique  de 
Sofia,  Mf?''  Menini,  ont  honoré  l'assemblée 
de  leur  présence.  D'autres  se  sont  fait 
représenter  par  des  délégués.  Les  Ordres 
religieux,  surtout  l'Ordre  de  Saint-Basile 
et  la  Compagnie  de  Jésus,  ont  fourni  plu- 
sieurs membres. 

Parmi  les  travaux  lus  au  Congrès,  il 
faut  signaler  celui  de  M.  le  D"-  Urban,  de 
Cracovie,  sur  les  devoirs  des  théologiens 
catholiques  dans  la  controverse  religieuse 
avec  les  Orientaux  ;  celui  du  P.  A.  Palmieri, 
O.  S.  A.,  sur  le  courant  catholique  dans 
la  théologie  russe  ;  celui  de  M.  le  D'  Grivec 
sur  les  essais  d'union   entre  les   Eglises 

v'V 

séparées;  celui  du  P.  Haluscynskyj,  O.  S. 
B.  M.,  sur  la  signification  de  l'épiclèse. 


Chaque  lecture  a  été  généralement 
suivie  d'une  discussion  animée  dans  la 
langue  du  Congrès,  c'est-à-dire  en  latin. 
Une  de  ces  discussions  a  roulé  sur  la 
valeur  de  l'absolution  donnée  par  les 
prêtres  schismatiques. 

En  se  séparant,  les  congressistes  ont 
formulé  une  longue  liste  de  desiderata.  En 
voici  quelques-uns  : 

1.  Composer  pour  la  revue  Slavorum 
litterœ  theologicœ  des  articles  très  soignés 
sur  chacune  des  questions  controversées. 

2.  Inviter  les  théologiens  orientaux  à 
exposer  leur  propre  doctrine  dans  cette 
même  revue. 

5.  Répandre  parmi  les  Occidentaux  des 
brochures  sur  la  nécessité  de  l'union  et 
son  opportunité  à  l'heure  présente. 

8.  Traduire  en  russe  les  livres  des  théo- 
logiens occidentaux  pour  faire  disparaître 
les  préjugés  et  la  mésestime  réciproque. 

9.  Favoriser  le  commerce  épistolaire, 
les  consultations,  les  visites  entre  théolo- 
giens des  deux  Eglises. 

1 1.  Demander  aux  Orientaux  de  former 
une  sorte  de  confrérie  qui  priera  pour 
l'union  des  Eglises. 

12.  Etablir  une  confrérie  unioniste  dans 
chacune  des  nations  slaves  occidentales. 

19.  Prêter  gratuitement  à  ceux  qui  étu- 
dient la  question  religieuse  orientale  les 
livres  de  la  bibliothèque  cyrillo-métho- 
dienne  de  Vélehrad. 

21.  Constituer  dans  les  principales  uni- 
versités de  l'Occident  et  dans  les  facultés 
théologiques  slaves  des  chaires  spéciales 
pour  l'histoire  et  la  critique  de  la  théo- 
logie gréco-russe. 

26.  Rééditer  les  livres  anciens  qui  peuvent 
intéresser  l'œuvre  de  l'Union,  etc.,   etc. 

Tout  cela  est  excellent,  et  nous  désirons 
vivement  que  ces  vœux  se  réalisent  pour 
le  plus  grand  bien  de  l'unité  catholique  et 
le  plus  grand  bonheur  des  nations  slaves. 

111.  Statistique  religieuse  de  la  Bulgarie 
EN  1905. 

Nous  empruntons  au  journal  Festi,  or- 
gane de  l'exarchat  bulgare  àConstantinople» 


374 


ECHOS    D  ORIENT 


les  données  statistiques  suivantes  pour 
l'année  1905. 

A  cette  date,  l'Eglise  de  la  principauté 
comptait  222}  paroisses,  2014  églises, 
301  chapelles  et  92  monastères  dont 
77  monastères  d'hommes  et  1 5  de  femmes. 
Le  tout  était  ainsi  réparti  :  dans  l'éparchie 
ou  diocèse  de  Varna  et  Preslav,  124  pa- 
roisses, 133  églises  et  46  chapelles;  dans 
l'éparchie  de  Samokov,  105  paroisses, 
109  églises,  1  chapelle,  5  monastères 
dont  3  d'hommes  et  2  de  femmes;  dans 
l'éparchie  de  Vidin,  204  paroisses,  160 
églises,  7  chapelles  et  6  monastères 
d'hommes;  dans  l'éparchie  de  Lovetch, 
144  paroisses,  77  églises  et  8  monastères 
dont  6  d'hommes  et  2  de  femmes;  dans 
l'éparchie  de  Vratsa,  158  paroisses,  116 
églises,  12  chapelles  et  5  monastères 
d'hommes;  dans  l'éparchie  de  Dorostol 
et  Tcherven,  131  paroisses  et  157  églises; 
dans  l'éparchie  de  Tirnovo,  348  paroisses, 
296  églises  et  13  monastères,  dont 
10  d'hommes;  dans  l'éparchie  de  Sofia, 
289  paroisses,  309  églises  et  31  monas- 
tères dont  30  d'hommes  et  i  de  femmes. 

Le  nombre  des  prêtres  pour  ces  huit 
diocèses  était  de  1992,  celui  des  moines 
de  150  pour  77  monastères,  celui  des 
religieuses  de  318  pour  15  couvents. 
L'éparchie  qui  comptait  le  plus  de  ministres 
sacrés  était  celle  de  Tirnovo.  Elle  avait 
531  prêtres  ou  diacres,  tandis  que  celle 
de  Dorostol  et  Tcherven  n'en  possédait 
que  121.  Sur  les  1992  prêtres,  670  avaient 
reçu  seulement  une  instruction  primaire; 
700  avaient  suivi  les  cours  de  l'école  de 
Nich;  277  ceux  du  gymnase;  272  avaient 
étudié  à  l'Ecole  théologique;  37  dans  un 
Séminaire  spirituel;  17  avaient  fréquenté 
l'école  pédagogique,  et  2  seulement  avaient 
reçu  une  formation  supérieure;  enfin  i  038 
recevaient  une  pension. 

Les  chiïïres  que  nous  venons  de  donner 
ne  concernent  que  la  principauté  de  Bul- 
garie proprement  dite.  Voici  les  statis- 
tiques pour  les  trois  diocèses  de  la  Rou- 
mélie  orientale  :  720  paroisses,  657  églises, 
235  chapelles,  17  monastères  d'hommes 
et   5    monastères  de  femmes.  L'ép-archie 


de  Plovdiv  (Philippopoli)  comprenait 
340  paroisses,  273  églises,  214  chapelles, 
8  monastères  d'hommes  et  2  de  femmes; 
celle  de  Stara-Zagora,  203  paroisses, 
173  églises,  21  chapelles,  3  monastères 
dont  un  de  femmes;  celle  de  Sliven, 
177  paroisses,  211  églises,  5  monastères 
d'hommes  et  2  de  femmes. 

Au  total  cela  fait  donc  pour  toute  la 
Bulgarie  :  2943  paroisses,  2671  églises, 
536  chapelles,  114  monastères  dont  94 
d'hommes  et  20  de  femmes. 

Le  nombre  des  fidèles  orthodoxes  s'éle- 
vait à  30200CO  pour  toute  la  Bulgarie. 

Bien  entendu,  ces  onze  diocèses,  dont 
deux,  Lovetch  et  Samokov,  doivent  dis- 
paraître à  la  mort  de  leurs  titulaires,  ne 
représentent  pas  toute  l'Eglise  bulgare. 
L'exarque  qui  est  à  la  tête  de  cette  Eglise 
étend  aussi  son  autorité  sur  21  éparchies 
ou  diocèses  situés  en  Macédoine  et  en 
Thrace,  et  dont  sept  seulement  sont  dirigés 
par  un  métropolite.  Ces  2 1  diocèses  doivent 
grouper  à  peu  près  un  million  de  Bulgares, 
qui  sont  exarchistes,  c'est-à-dire  qui  ne 
veulent  pas  reconnaître  la  juridiction  du 
patriarche  grec  de  Constantinople. 

IV.  LES  CONGRÈS  SACERDOTAUX  EN  BULGARIE. 

La  période  des  vacances  est  en  Bulgarie, 
comme  ailleurs,  une  période  de  Congrès. 
Depuis  trois  ans,  les  prêtres  bulgares 
tenaient  le  leur  dans  la  capitale,  tout 
comme  les  instituteurs,  les  publicistes, 
les  artisans  et  les  révolutionnaires.  On 
s'apprêtait  donc  à  y  réunir  le  quatrième 
Congrès  sacerdotal,  lorsqu'une  circulaire 
du  saint  synode,  dont  tous  les  journaux 
bulgares  se  sont  fait  l'écho,  est  venue 
interdire  cette  assemblée  (i). 

La  circulaire  a  été  lancée  à  la  suite  d'une 
décision  du  saint  synode,  prise  le  14  juin 
dernier  dans  la  réunion  qui  examinait  le 
compte  rendu  du  dernier  Congrès  sacer- 
dotal. Ce  compte  rendu,  envoyé  au  saint 
synode  le  28  février  par  le  président,  le 

(1)  Sur  les  deuxième  et  trffisième  Congrès  sacerdotaux 
bulgares,  voir  Echos  d'Orient,  t.  VIII  (1905),  p.  365  &e\. 
et  t.  X  (1907),  p.  50  seq. 


CHRONIQ.UE 


375 


prêtre  Apostol  Ghéorghuief,  a  fini  par 
ouvrir  les  yeux  à  l'Eglise  dirigeante.  Elle 
a  trouvé  que  Le  Congrès,  au  lieu  de  se 
conformer  aux  statuts,  en  vertu  desquels 
il  était  réuni;  au  lieu  de  donner  l'exemple 
du  respect  des  lois  et  des  autorités  con- 
stituées, sest  lancé  dans  l'examen  de 
questions,  dont  les  unes  sont  déjà  réso- 
lues par  le  saint  synode,  dont  les  autres, 
vu  les  lois  en  vigueur  chez  nous,  ressor- 
tissent  à  d'autres  autorités  que  les  prêtres, 
dont  les  dernières  enfui  manifestent  les 
contradictions  du  Congrès  sur  des  ma- 
tières qui  lui  sont  peu  connues  ». 

L'interdiction  du  quatrième  Congrès 
sacerdotal,  et  pour  les  motifs  que  nous 
venons  d'indiquer,  n'a  pas  été  naturelle- 
ment du  goût  des  intéressés.  A  ce  propos, 
un  prêtre  mécontent  a  publié  dans  le 
Grajilanine  un  article  dans  lequel  se 
trouve  un  petit  aperçu  historique  sur  les 
statuts  de  la  confrérie  sacerdotale  qui 
avaient  fait  l'objet. des  travaux  des  Congrès 
précédents.  Nous  allons  le  résumer.   • 

Au  moment  où  les  prêtres  bulgares 
orthodoxes  avaient  décidé  de  se  syndiquer, 
le  saint  synode  lui-même  s'empressa  de  leur 
fournir  des  statuts,  sans  que  les  intéressés 
eussent  été  appelés  à  y  contribuer.  Par  ces 
statuts,  le  saint  synode  instituait  des  con- 
fréries diocésaines,  sans  lien  commun 
entre  elles  et  qui  avaient  pour  but  la 
constitution  de  bibliothèques  et  l'édition 
de  livres.  Les  prêtres  étaient  autorisés  à 
se  réunir  une  fois  par  an,  non  pas  tous, 
certes,  mais  un  seul  sur  dix,  sans  que 
celui-ci  fût  pourtant  reconnu  comme  le 
mandataire  des  neuf  autres.  Toutefois,  les 
prêtres  réunis  en  Congrès  pouvaient  ap- 
porter des  modifications  à  ces  statuts, 
mais  ces  derniers  n'auraient  force  de  loi 
qu'après  leur  approbation  par  le  saint 
synode. 

Dès  le  premier  Congrès  sacerdotal, 
l'assemblée  trouva  un  peu  maigre  le  but 
qu'on  lui  avait  assigné;  elle  décida  donc 
de  veiller  aussi  sur  le  développement 
de  l'instruction  des  confrères,  sur  l'orga- 
nisation de  l'assistance  mutuelle  pour  les 
familles  des  membres  défunts,  etc.  Toutes 


ces  propositions  furent  rejetées  par  le  saint 
synode.  Il  répugnait  à  celui-ci  d'entendre 
dire  par  des  prêtres  que  leur  instruction 
était  notoirement  insuffisante.  De  la  sorte, 
on  pourrait  maintenir  le  bas  clergé  dans 
l'ignorance  et,  par  suite,  mieux  l'assujettir. 
Quant  au  projet  d'assurance  mutuelle  en 
faveur  des  familles  des  prêtres  défunts, 
c'était  là,  paraît-il,  une  question  qui  n'était 
pas  encore  mûre  et  surtout  qui  n'était  pas 
assez  étudiée. 

Comme  bien  on  pense,  le  deuxième 
Congrès  sacerdotal  adopta  et  présenta  les 
mêmes  propositions  et,  cette  fois,  le  saint 
synode  se  décida  à  ajouter  au  but  des 
confréries  diocésaines  la  question  du  dé- 
veloppement de  l'instruction  personnelle 
de  leurs  membres.  11  permit  également  de 
fonder  de  nouvelles  confréries,  pourvu 
que  celles-ci  fussent  rattachées  à  la  con- 
frérie diocésaine.  Enfin,  il  approuva  la 
question  de  l'assistance  à  donner  aux 
familles  sacerdotales,  privées  de  leur  chef. 
Malheureusement,  la  réglementation  qu'il 
établit  à  ce  sujet  est  très  défectueuse  et, 
jusqu'ici,  aucune  distribution  n'a  été  faite 
aux  familles  indigentes.  Ce  n'est  pras  évi- 
demment l'interdiction  du  quatrième  Con- 
grès sacerdotal  qui  remédiera  à  cet  état 
de  chose  et  rétablira  la  concorde  entre  le 
haut  et  le  bas  clergé  bulgares. 

V.  La  Magédoine  et  la  fausse  démission 

DU   PATRIARCHE  JOACHIM  111. 

Massacres  et  tueries  continuent  de  plus 
belle  en  Macédoine.  Bandes  grecques, 
bandes  bulgares,  bandes  serbes,  bandes 
albanaises  rivalisent  de  zèle  et  de  cruautés 
sur  le  dos  des  paisibles  habitants,  qui 
sont  forcés  de  se  reconnaître  tour  à  tour 
grecs,,  bulgares,  serbes,  albanais,  valaques, 
selon  qu'est  passée  en  leur  village  telle 
ou  telle  bande.  Pour  remédier  au  tout,  les 
soldats  turcs  frappent  indistinctement  sur 
les  comitadjis  et  sur  les  villageois.  On  se 
croirait  vraiment,  non  en  Europe  civi- 
lisée et  dans  une  province  en  majorité 
chrétienne,  mais  dans  le  royaume  des 
apaches. 
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Qu'on  en  juge  par  cette  simple  note 
communiquée  aux  journaux  : 

Il  résulte  d'un  tableau  dressé  sur  la  base  de 
données  officielles  que  les  engagements  sui- 
vants ont  eu  lieu  en  Macédoine  entre  les 
troupes  turques  et  les  bandes,  au  cours  du 
mois  de  juillet  (vieux  style).  Engagements 
avec  les  bandes  bulgares  19;  comitadjistués, 
143.  Engagements  avec  les  bandes  grecques, 
/\  ;  pertes  grecques,  45  antartes  tués.  Enga- 
gements avec  les  bandes  serbes,  4;  pertes 
serbes,  42  tués. 

Vous  avez  bien  lu,  n'est-ce  pas?  Rien 
que  pour  le  mois  de  juillet,  on  compte 
230  hommes  tués  par  les  Turcs  et  appar- 
tenant aux  diverses  bandes  qui  terrorisent 
la  Macédoine.  Et  l'on  ne  parle  pas  des 
blessés  et  des  prisonniers,  qui  sont  allés 
s'engouffrer  dans  les  prisons  turques.  Et 
l'on  garde  le  silence  sur  les  pertes  turques, 
qui,  elles  aussi,  doivent  s'élever  à  quelques 
dizaines  d'hommes.  Et  l'on  ne  mentionne 
pas  davantage  les  engagements  entre  les 
bandes  elles-mêmes  ni  les  pertes  sen- 
sibles que  chacune  d'elles  a  éprouvées  de 
ce  chef.  Enfin,  par-dessus  tout,  on  tait  le 
nombre  des  villageois  macédoniens  que 
ces  bandes  ou  les  soldats  turcs  ont  pillés, 
incendiés,  assassinés.  Et  ce  doux  régime, 
remarquez-le,  n'en  est  pas  à  ses  débuts; 
oh!  non,  il  dure  depuis  cinq  ans. 

Etonnez-vous  après  cela  que  l'émigra- 
tion des  Macédoniens,  non  plus  en  Bul- 
garie, mais  en  Amérique  prenne  chaque 
jour  des  proportions  inquiétantes  !  Déjà, 
le  12  juillet,  une  lettre  de  Salonique  esti- 
mait le  nombre  des  réfugiés  aux  Etats- 
Unis  à  40  000.  Tout,  plutôt  que  de  rester 
plus  longtemps  dans  cet  enfer,  plutôt 
que  de  servir  de  fer  à  battre  entre  l'en- 
clume des  Turcs  et  le  marteau  des  bandes. 

Ceci  est  de  la  politique,  et  la  politique, 
comme  telle,  ne  nous  intéresse  pas  direc- 
tement. Nous  n'en  parlerions  pas,  si  en 
Orient  la  religion  n'était  la  doublure  de 
l'Etat  et  si  les  ministres  du  culte  n'inter- 
venaient trop  fréquemment  en  des  affaires 
qui  devraient  leur  être  tout  à  fait  étran- 
gères. Il  nous  importe,  en  effet,  assez  peu 
que  quinze  officiers  hellènes  soient  à  la 


tête  des  bandes  grecques  en  Macédoine  et 
touchent,  ainsi  que  leurs  hommes,  leur 
solde  à  Athènes,  comme  s'ils  étaient  en 
service  commandé.  De  même,  la  présence 
indéniable  d'officiers  supérieurs  bulgares 
parmi  les  premiers  insurgés  macédoniens 
d'il  y  a  cinq  ans  ne  nous  regarde  guère. 

La  Bulgarie,  comme  la  Grèce  et  comme 
la  Serbie,  croient  qu'il  se  joue  en  ce  moment 
la  partie  décisive  en  Macédoine;  chacune 
d'elles  emploie  pour  la  sauvegarde  de  son 
influence  des  moyens  barbares,  indignes 
d'Etats  civilisés  :  le  pillage,  le  viol,  l'in- 
cendie et  l'assassinat.  Libre  à  ces  Etats  de 
continuer,  s'ils  jugent  de  la  sorte  agir  au 
mieux  de  leurs  intérêts.  Des  actes  pareils 
ne  font  que  mettre  plus  en  relief,  avec 
leur  inhumanité  native,  l'incurie  des  Turcs 
et  l'insouciance  des  puissances  occiden- 
tales. 

Par  contre,  il  nous  intéresse  souverai- 
nement de  savoir  le  rôle  que  jouent  les 
diverses  Eglises  orthodoxes  au  milieu  de 
ces  conflits  permanents,  de  ces  luttes  à 
main  armée  incessantes.  Et,  quand  je  dis 
les  Eglises  orthodoxes,  je  n'entends  pas 
viser  le  bas  clergé,  mêlé  de  trop  près  aux 
événements  et  qui  n'a  pas  toujours  la 
liberté  entière  de  ses  actes.  11  s'agit  des 
chefs,  des  représentants  officiels  comme 
les  évêques,  de  chacune  de  ces  Eglises. 

Jusqu'ici,  les  journaux  indépendants 
n'ont  pas  élevé  la  moindre  protestation 
contre  la  manière  d'agir  des  évêques  bul- 
gares, de  l'évêque  roumain,  des  deux 
évêques  serbes  qui  vivent  sur  le  théâtre 
de  la  révolte.  Si  ces  prélats  agissent  en 
faveur  de  leurs  compatriotes,  ils  doivent 
le  faire  ou  d'une  manière  conforme  aux 
plus  simples  lois  de  l'équité  ou  d'une 
façon  tout  à  fait  secrète.  En  revanche,  on 
ne  peut  ouvrir  une  seule  feuille  publique, 
même  grecque,  sans  y  lire  le  récit  des 
assassinats  ou  des  exploits  —  selon  la 
nationalité  du  journal  —  de  tel  ou  tel 
évêque  phanariote.  Les  journaux  d'Athènes 
écrivaient  publiquement,  en  juillet  der- 
nier, que  quatorze  évêques  grecs  de  Ma- 
cédoine —  sur  vingt-neuf,  je  crois  — 
étaient  plus  ou  moins  compromis  avec  la 
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Porte  pour  leur  complicité  avec  les  bandes 
grecques.  Sur  ce  nombre,  dix  étaient  dé- 
signés nommément,  les  évêquesde  Serrés, 
Monastir,  Verria,  Drama,  Castoria,  Strou- 
mitza,  Grévéna,  Mogléna,  Elasson  et  Ca- 
thérina  ou  Kitros. 

De  ces  quatorze  évêques,  le  gouver- 
nement ottoman  a  éloigné  les  uns  de  leurs 
diocèses  ;  il  a  défendu  à  d'autres  de  quitter 
leur  résidence;  à  d'autres,  enfin,  il  a  in- 
terdit toute  relation  avec  les  autorités 
impériales  de  leurs  districts  respectifs. 
Parmi  les  plus  coupables,  les  métropolites 
de  Monastir  et  de  Grévéna  sont  fixés  à 
Constantinople,  depuis  plus  de  six  mois, 
en  qualité  de  synodiques.  Celui  de  Strou- 
mitza  enquête,  en  qualité  d'exarque  pa- 
triarcal, le  vieux  métropolite  d'Amasée, 
Më^  Anthime,  lequel,  après  plus  de  cin- 
quante ans  d'épiscopat  et  après  avoir 
amassé,  honnêtement  bien  entendu,  plus 
d'un  million  de  francs  —  chiflYe  donné  par 
la  Proodos  de  Constantinople,  —  refuse 
de  céder  son  siège  à  un  plus  jeune.   ., 

Le  métropolite  de  Castoria,  Met-  Kara- 
vanghélis,  est  également  membre  du  saint 
synode.  C'est  ce  bon  apôtre  qui,  en  1896, 
au  nom  du  patriarche  Anthime  VII,  répon- 
dit de  façon  si  insolente  aux  avances  très 
respectueuses  du  pape  Léon  Xlll.  Contre 
les  nouveautés  de  l'Eglise  papique,le  chor- 
évêque  de  Péra  en  appelait  alors  aux 
canons  des  sept  conciles.  Contre  les  Bul- 
gares de  Smardech,  qui  ne  voulaient  pas 
reconnaître  son  autorité,  le  même  prélat 
avait  recours,  les  8  et  9  mai  1903,  aux 
canons  Krupp  de  l'artillerie  turque  (i). 
C'est  peut-être  moins  solennel,  mais  com- 
bien plus  efficace.  Le  même  Monseigneur 
se  fait  photographier  en  triomphateur  à 
côté  d'un  collier  de  têtes  sanglantes  bul- 
gares, comme  vient  de  le  révéler  l'ouvrage 


(i)  Voir  la  photographie  publiée  par  C.  Bojan  en  tête 
de  son  volume  Les  Bulgares  et  le  patriarcat  œcuménique, 
Paris,  1905,  et  p.  105-117.  M"  Karavanghélis  est  repré- 
senté à  côté  de  l'affût  d'un  canon,  au  milieu  des  officiers 
et  des  soldats  turcs,  chargés  de  ramener  ses  ouailles  au 
bercail.  La  photographie  a  été  soustraite  aux  Grecs  par 
les  Bulgares,  ou  mieux  elle  a  été,  avec  les  papiers  secrets 
qui  l'accompagnaient,  vendue  aux  Bulgares  par  le  Bide- 
gain  grec,  chargé  de  veiller  sur  leur  conservation. 


d'un  consul  anglais  établi  en  Macédoine. 
Si  la  photographie  n'était  là  pour  l'attester, 
on  croirait  qu'il  s'agit  de  Tamerlan  après 
la  bataille  d'Angora,  plutôt  que  d'un 
évêque. 

Le  métropolite  de  Mogléna,  qui  réside 
habituellement  à  Florina,  voyait  le  lo  août 
dernier  le  prêtre  bulgare  llia  Dimitrof 
tomber  sous  les  balles  de  son  propre 
secrétaire,  dans  la  rue,  devant  sa  maison, 
et  faisait  ensuite  des  funérailles  solen- 
nelles à  l'assassin  qui  n'avait  pu  s'évader. 
Le  fait  a  dû,  d'ordre  supérieur,  être  inséré 
dans  tous  les  journaux,  même  grecs,  de 
Constantinople. 

On  voit  que  les  prélats  du  patriarcat 
œcuménique,  qui  crient  si  fort  contre  la 
moindre  tentative  de  propagande  romaine, 
religieuse  celle-là,  auprès  des  orthodoxes, 
ont  une  manière  bien  à  eux  d'exercer 
leur  propre  propagande  à  l'égard  des  Bul- 
gares et  des  Roumains.  Si  j'ai  gardé  bon 
souvenir  de  mon  évangile,  je  ne  crois  pas 
que  cette  méthode  ait  été  chaudement 
recommandée  par  le  fondateur  du  chris- 
tianisme. Est-ce  que,  à  force  de  fréquenter 
les  bataillons  turcs,  les  métropolites  grecs 
en  seraient  venus  à  regarder  le  sabre 
prôné  par  le  Coran  comme  le  meilleur 
instrument  de  prosélytisme  ? 

Mais  c'est  le  métropolite  de  Drama, 
Mgr  Chrysostome,  qui  a  le  plus  attiré 
l'attention  publique  pendant  ces  derniers 
mois.  Celui-là  peut  se  flatter  d'avoir  fait 
verser  de  l'encre  —  que  serait-ce  si  le 
sang  n'avait  coulé  auparavant?  —  et 
d'avoir  occupé  les  loisirs  des  chancelleries 
européennes.  Déjà,  le  29  juin,  le  journal 
roumain  la  Roumanie,  après  une  première 
saisie  de  sa  correspondance  par  les  Turcs, 
le  traitait  de  «  vulgaire  bandit  ».  Et  le 
ministre  roumain  à  Constantinople  auprès 
de  la  Porte  ne  cessait  de  réclamer  l'éloi- 
gnement  de  ce  prélat  de  son  diocèse.  La 
Porte  transmettait  régulièrement  la  de- 
mande du  saint  synode,  et  régulièrement 
aussi  le  saint  synode  décidait  de  main- 
tenir l'inculpé  à  son  poste. 

Pourtant,  les  choses  se  gâtèrent,  lorsque 
le  gouvernement  anglais  prit  sérieusement 
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en  main  cette  affaire.  A  la  suite  de  la 
fameuse  délégation  qu'il  reçut  le  8  juillet, 
le  ministre  des  Affaires  étrangères, 
Edouard  Grey,  avait  prononcé  des  paroles 
graves  sur  la  situation  troublée  de  la  Ma- 
cédoine. Il  avait  parlé  de  réformes  judi- 
ciaires à  introduire,  peut-être  de  la  pro- 
chaine nomination  d'un  gouverneur  chré- 
tien. Des  journaux  russes  qui  comptent 
envisageaient  sans  trop  de  déplaisir  cette 
dernière  éventualité. 

Qu'on  juge  de  la  stupéfaction  qui 
régna  à  cette  nouvelle  dans  les  sphères 
gouvernementales  de  Constantinople,  Du 
moment  que  les  évêques  grecs  et  leurs 
complices,  les  bandes  grecques,  étaient 
les  principaux  responsables  de  tous  les  dé- 
sordres, il  ne  fallait  plus  fermer  les  yeux 
sur  leurs  méfaits.  Aussitôt  la  chasse  à 
l'homme  commença  contre  les  bandes 
grecques,  pendant  que  les  notes  éner- 
giques pleuvaient  au  saint  synode,  deman- 
dant le  rappel  de  tel  ou  tel  prélat. 

Le  patriarcat  œcuménique,  qui  est 
encore  plus  lent  que  les  Turcs  à  saisir  un 
changement  de  front  dans  la  politique,  ne 
voulut  rien  entendre.  11  cria  très  haut  à  la 
calomnie,  soutenant  que  ses  évêques  ne 
s'occupaient  que  des  intérêts  spirituels  de 
leurs  diocèses;  dès  lors,  tout  déplacement 
ne  pourrait  que  compromettre  leur  minis- 
tère auprès  des  fidèles. 

Le  !«'•  août,  les  grandes  puissances 
insistaient  à  nouveau  pour  que  la  Porte 
mît  un  frein  à  l'action  des  évêques  grecs 
en  Macédoine  et  fit  rappeler  le  métropolite 
de  Drama.  La  note  fut  transmise  au  saint 
synode  qui  en  repoussa  le  contenu,  sous 
prétexte  que  la  Porte  accueillait  les  dé- 
nonciations menteuses  des  organes  de 
propagande  politique  et  que  les  lois  de 
rEgJise  interdisent  de  procéder  sans  raison 
au  rappel  d'un  évêque. 

Le  patriarche  Joachira  III  aurait  bien 
voulu  aplanir  le  différend;  il  proposa 
donc  de  transférer  le  métropolite  de 
Drama  sur  le  siège  de  Smyrne,  le  plus 
riche  diocèse  du  patriarcat. 

C'était,  en  somme,  un  bel  avancement 
pour  le  coupable.  Nul  doute  que  M&r  Chry- 


sostome  n'eût  accepté  ce  déplacement 
avantageux,  mais  le  Conseil  des  douze 
synodiques  veillait,  comme  autrefois  les 
Dix  à  Venise.  On  ne  pouvait,  d'après  eux,  | 
sacrifier  ainsi  à  de  vagues  réclamations  le 
porte-étendard  de  l'hellénisme  contre  les 
Bulgares  et  les  Valaques,  et  le  métropo- 
lite de  Drama  resta  sur  son  siège.  Qui  sait 
aussi  si  quelque  membre  du  saint  synode 
n'a  pas  réservé  pour  lui  une  prébende 
aussi  plantureuse  que  celle  de  Smyrne  ? 

Du  train  dont  vont  les  choses  en  Tur- 
quie, malgré  les  instances  réitérées  des 
puissances  et  spécialement  de  l'Angleterre, 
Mei  Chrysostome  risquait  fort,  tout  en 
étant  encore  fort  jeune,  de  mourir  sur  le 
trône  métropolitain  de  Drama.  Soudain,  - 
brusque  coup  de  théâtre  !  On  saisit  chez  le 
directeur  de  la  régie  des  tabacs,  à  Drama, 
50  ou  150  lettres  de  M?''  Chrysostome. 
Cette  correspondance  avait,  paraît-il,  été 
déposée  là  pour  être  recopiée  à  la  madhhie 
à  écrire.  Quelle  imprudence!  Et  quelles 
suites  fâcheuses  devait  avoir  une  pareille 
découverte  ! 

On  le  comprit  vite  à  Constantinople,  et, 
le  30  août,  une  note  était  remise  par  le 
saint  synode  à  la  Porte.  J'en  emprunte  le 
résumé  au  Courrier  de  Sophia,  du  23  août- 
1 5  septembre  : 

La  note  dit  que  la  Porte,  par  ses  mesures 
successives  contre  les  évêques  macédoniens, 
restreint  leur  liberté  personnelle  et  leurs  fonc- 
tions religieuses.  Dans  ses  relations  avec  le 
patriarcat,  la  Porte  a  établi  un  nouveau  pro- 
cédé, qui  supprime  lois,  firmans,  décrets,  le 
statu  quo  existant  depuis  plusieurs  siècles,  les 
bérats  du  patriarcat.  De  plus,  elle  méconnaît 
le  droit  international  et  adopte  un  droit 
inconnu.  Les  métropolitains  subissent  de  vé- 
ritables arrestations  à  domicile,  et,  à  la  suite  1 
de  cette  mesure,  ils  sont  dans  l'impossibilité 
de  remplir  les  devoirs  de  leur  ministère  et 
sont,  par  conséquent,  provisoirement  suspen- 
dus de  leurs  fonctions.  Les  agents  du  gouver- 
nement sont  autorisés  à  entrer  partout,  sans 
même  respecter  tes  maisons  de  Dieu.  Ces 
mêmes  agents  insultent  les  métropolites  et 
outragent  tout  ce  qui  est  sacré  aux  chré- 
tiens  

Ces  faits  écrasants  sont  contraires  à  toute 
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loi  et  à  toute  logique;  ils  appellent  l'attention 
sérieuse  du  patriarcat,  augmentent  la  con- 
science de  ses  droits  et  l'obligent  à  crier  au 
secours,  pour  que  cette  situation  cesse  et  que 
tout  rentre  dans  la  voie  légale.  Autrement,  il 
serait  préférable  pour  le  patriarcat  de  fermer 
ses  portes.  Cette  mesure,  bien  que  regrettable, 
serait  justifiée  par  les  raisons  précitées. 

Une  copie  de  cette  note  fut  envoyée  à 
tous  les  ambassadeurs.  Et  peu  après,  de- 
vant l'insuccès  de  toutes  ses  démarches, 
le  patriarche  Joachim  111  faisait  remettre  sa 
démission  au  gouvernement  ottoman. 
Celui-ci  ne  se  laissa  pas  prendre  à  ces  me- 
sures d'intimidation.  Il  refusa  d'accepter 
la  démission  du  patriarche  et  le  laissa  libre 
de  fermer  les  portes  du  patriarcat,  quand 
il  le  jugerait  à  propos.  On  s'est  bien  gardé 
de  le  faire,  car  le  patriarcat  sait  trop  que 
l'opinion  européenne,  surtout  dans  le 
monde  de  la  politique  et  de  la  diplomatie, 
ne  lui  est  guère  favorable  en  ce  moment, 
et  que  toute  réclamation  intempestive  de 
sa  part  ne  ferait  encore  que  la  compro- 
mettre davantage. 

Le  patriarcat  insista  alors  auprès  de  la 
Porte  pour  que  le  silence  fût  gardé  sur 
cette  malheureuse  correspoiidance,  dont 
on  ne  devrait  tenir  aucun  compte.  Demande 
enfantine  et  naïve  s'il  en  fût  jamais!  Aussi 
la  Porte  s'est-elle  contentée  de  répondre  : 
«  Le  patriarcat  a  toujours  prétendu  que  le 
métropolite  de  Drama  ne  s'était  occupé 
que  d'affaires  spirituelles,  la  saisie  de  sa 
volumineuse  correspondance  sera  pour 
nous  une  excellente  occasion  de  vérifier 
l'exactitude  du  fait.  »  Il  n'y  avait  pas  d'autre 
réponse  à  donner. 

Vous  pensez  s'il  s'agit  de  direction  spi- 
rituelle dans  ces  lettres! 

D'après  les  communications  faites  par  le 
Bureau- de  la  presse  à  la  Porte,  il  y  aurait 
toute  une  correspondance  échangée  avec 
M.  Théotokis,  président  du  Conseil  en 
Grèce,  montrant  l'action  militante  du  gou- 
vernement hellène  et  son  concours  effectif 
en  complet  accord  avec  les  agissements 
des  métropolites  grecs  en  Macédoine. 
D'autres  lettres  sont  adressées  à  de  hautes 
personnalités    et    à    des   consuls   grecs,. 


ainsi  qu'aux  évêques  de  Castoria,  Strou- 
mitza.,  Grevé na,  etc. 

Elles  prouvent  la  complicité  de  Mgi'Chry- 
sostome  et  de  plusieurs  de  ses  collègues 
dans  l'organisation  et  la  direction  des 
bandes  grecques,  ainsi  que  dans  les  sub- 
ventions pécuniaires  envoyées  régulière- 
ment à  ces  bandes.  Elles  contiennent 
aussi  des  plaintes  contre  les  officiers  de 
gendarmerie,  des  demandes  d'argent 
pour  l'œuvre  nationale  de  l'hellénisme, 
des  critiques  violentes  contre  le  pa- 
triarche, qui  se  montrerait  peu  énergique 
dans  ses  relations  avec  la  Porte,  etc.,  etc. 

Si  jamais  les  Bulgares  viennent  à  mettre 
la  main  sur  ce  précieux  dossier,  quel  dé- 
ballage! Comme  nous  connaîtrons  bien 
alors  les  besognes  ordinaires  auxquelles 
vaquent  ces  hauts  ministres  de  l'Evangile! 

Vous  croyez  peut-être  qu'après  toutes 
ces  révélations  M^r  Chrysostome  s'est  vite 
empressé  de  vider  les  lieux  et  de  rentrer 
à  Constantinople,  comme  on  le  réclamait 
de  lui  depuis  de  longs  mois!  Ce  serait 
ignorer  totalement  le  personnage.  Il  s'est 
cramponné  plus  que  jamais  à  son  siège  et 
n'a  quitté  Drama  que  le  vendredi  13  sep- 
tembre, expulsé  de  vive  force  par  la  po- 
lice, une  fois  que  le  délai  de  vingt  heures, 
à  lui  accordé,  a  été  écoulé. 

Encore  a-t-il  eu  la  précaution  de  se  faire 
adresser  auparavant  un  télégramme  du 
saint  synode  lui  enjoignant  de  se  retirer 
à  Salonique;  ce  qu'il  a  fait,  obéissant  ainsi 
à  ses  chefs  hiérarchiques,  non  à  la  Porte 
ou  aux  puissances  européennes.  Voilà,  du 
moins,  quelqu'un  doué  de  caractère  et 
qui  ne  craint  pas  de  prendre  à  son 
compte  la  responsabilité  de  ses  actes  I 

L'affaire  aurait  pu,  du  reste,  avoir  des 
conséquences  assez  fâcheuses.  Il  semblait 
tout  d'abord  que  les  métropolites  grecs 
de  Drama,  Monastir  et  Grévéna,  compro- 
mis par  les  papiers  saisis  chez  Ms"*  Chry- 
sostome, senient  traduits  en  justice  pour 
crime  de  haute  trahison.  On  s'est  ravisé 
depuis  et  M^''  Chrysostome,  seul,  sera 
exilé  dans  son  village  natal  à  Trilia,  non 
loin  de  Moudania,  le  port  de  Brousse,  à 
moins  qu'il  ne  soit  simplement  déplacé. 
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Cela  n'empêchera  pas  les  Grecs  de 
tonner  à  l'envi  contre  l'Eglise  catholique 
et  de  lui  attribuer  toutes  sortes  de  crimes, 
auxquels  ses  membres  n'ont  certainement 
jamais  rêvé.  Cela  ne  les  empêchera  pas 
surtout  de  parler  du  Pape  en  termes  qui 
scandaliseraient  les  poissardes,  comme  le 
font  en  ce  moment  les  journaux  de  Cons- 
tantinople,  à  propos  de  l'Encyclique  contre 
les  modernistes.  Pensez  si  ces  gens-là 
ont  raison  de  se  poser  en  champions  de  la 
science,  eux  qui  ne  possèdent  pas  même 
un  manuel  quelconque,  qui  ne  soit  une 


traduction,  dans  leur  école  théologique  de 
Halki!  Ah!  ce  n'est  pas  Joachim  111  qui 
perdra  son  temps  à  rédiger  des  encycliques 
pour  diriger  et  surtout  pour  modérer  le 
mouvement  intellectuel  de  son  clergé.  Ce 
mouvement  intellectuel  est  nul.  Toutes 
les  œuvres  écrites  par  le  clergé  phanariote 
depuis  plus  de  vingt  ans,  non  pas  des 
œuvres  scientifiques,  mais  des  œuvres 
quelconques,  se  compteraient  aisément  sur 
les  cinq  doigts  de  la  main. 


G.  Bartas. 
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BIBLIOGRAPHIE 


381 


I 


^  propos  des  ruines  fameuses  de  Bin  Bir 
Kilissé,  que  la  plupart  des  églises,  loin  d'avoir 
l'antiquité  que  leur  a  attribuée  M.  Strzygowski, 
datent  du  ix«-xi«  siècle. 

En  finissant,  nous  ne  pouvons  qu'exprimer 
le  désir  de  voir  M.  Ramsay  continuer  en 
Asie  Mineure  ses  recherches  déjà  longues 
d'un  quart  de  siècle,  si  fructueuses  pour  la 
géographie  de  cette  province  et  son  histoire 
religieuse.  S.  Pétridès. 

J.  Germer-Durand,  des  Augustins  de  l'As- 
somption :  Un  musée  palestinien.  Notice  sur 
le  musée  archéologique  de  Notre-Dame  de  France 
à  Jérusalem.  Paris,  Bonne  Presse  (1907), 
32  pages  in-4°,  nombreuses  figures. 

Le  P.  Germer-Durand  ne  s'est  pas  contenté, 
depuis  plus  de  vingt  ans,  d'étudier  les  anti- 
quités de  la  Palestine,  en  particulier  d'en 
explorer  les  voies  romaines.  Il  est  parvenu 
à  réunir  dans  l'Hôtellerie  de  Notre-Dame  de 
France  à  Jérusalem  un  nombre  considérable 
de  documents  archéologiques  concernant  la 
Terre  Sainte  :  silex  taillés,  poteries,  monnaies, 
inscriptions,  sculptures,  etc.  Cette  collection 
atteint  aujourd'hui  le  chiffre  respectable  de 
dix  mille  pièces. 

Sur  ce  nombre,  il  est  vrai,  la  moitié  appar- 
tient à  l'âge  de  la  pierre  taillée  (époques  chel- 
léenne  et  moustérienne)  et  de  la  pierre  polie. 
Ces  instruments  et  armes  en  silex  ont  été 
trouvés  aux  environs  de  Jérusalem,  de  Beth- 
léem, du  Mont  Carmel,  près  de  Nazareth  et 
de  Tibériade,  en  Pérée. 

L'époque  judaïque  est  représentée  par  des 
vases,  lampes,  urnes  de  pierre,  ossuaires  en 
forme  de  sarcophages,  monnaies,  clochettes, 


poids,  boulets  en  pierre,  un  moulin  à  deux 
meules  en  basalte. 

A  l'époque  romaine  appartiennent  des  frag- 
ments de  sculpture,  des  bustes  funéraires, 
verres,  encensoirs,  lampes,  poteries,  et  un 
nnlliaire  apporté  de  la  voie  de  Jérusalem  à 
Naplouse.  11  faut  y  ajouter  un  millier  de 
monnaies. 

Le  musée  possède  environ  800  bronzes  des 
empereurs  byzantins;  un  sceau  de  plomb  du 
Saint-Sépulcre,  des  lampes,  des  amulettes, 
des  chapiteaux,  un  moule  à  pain  bénit,  etc. 

La  domination  franque  a  fourni  des  mon- 
naies, un  sceau  en  plomb  des  abbayes  réunies 
Sainte-Marie-Latine  et  Saint-Etienne,  des 
poids,  plusieurs  chapiteaux  et  des  fragments 
de  corniche  sculptée. 

Enfin  vient  l'époque  arabe,  avec  400  mon- 
naies, des  poids  monétaires  en  verre,  des 
poids  de  bronze,  des  estampilles  de  flacons, 
des  amulettes,  des  lampes  chrétiennes  et 
musulmanes,  des  grenades  à  feu  grégeois, 
des  vases,  une  épitaphe  koufique. 

11  faut  joindre  à  ces  séries  de  nombreuses 
photographies  de  monuments  et  d'inscrip- 
tions :  les  principales  sont  celles  de  la  carte 
de  Madaba,  que  le  P.  Germer-Durand  a  été 
un  des  premiers  à  étudier,  et  de  la  façade  du 
palais  de  M'chatta,  récemment  transportée  au 
musée  de  Berlin. 

Le  P.  Germer-Durand  a  voulu  dédier  son 
nouveau  travail  à  la  mémoire  de  son  père,  le 
savant  organisateur  du  musée  lapidaire  de 
Nîmes.  Souhaitons-lui  de  se  survivre  à  son 
tour  en  de  fervents  disciples  qui,  marchant 
sur  ses  traces,  rendent  les  mêmes  services 
à  l'archéologie  palestinienne. 

R.  B0USQ.UET. 
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SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME 

ET  LA  PRIMAUTÉ  DE  SAINT  PIERRE 


Le  14  septembre  407,  mourait  en  exil 
près  de  Comane,  dans  la  chapelle  dédiée 
au  saint  martyr  Basilisque,  l'illustre  évêque 
de  Constantinople,  Jean,  surnommé  la 
Bouche  d'or.  A  ce  moment,  l'Eglise 
d'Orient  était  dans  un  état  lamentable. 
Trois  prélats  schismatiques,  Atticus  de 
Constantinople,  Porphyre  d'Antioche  et 
Théophile  d'Alexandrie,  tous  trois  excom- 
muniés par  le  pape  Innocent,  formaient 
une  sorte  de  triumvirat  ecclésiastique 
enlaçant  tous  les  évêchés  de  l'empire 
d'Arcadius  et  poursuivaient  d'une  haine 
féroce,  avec  l'appui  du  bras  séculier,  les 
clercs  et  les  laïques  assez  courageux  pour 
élever  la  voix  en  faveur  du  juste  qui 
expirait  au  fond  de  l'Asie  Mineure,  .vic- 
time de  basses  intrigues  et  de  noires  ca- 
lomnies. Qijinze  siècles  ont  passé  depuis 
ces  tristes  événements,  et,  comme  à  la 
mort  de  Chrysostome,  l'Eglise  grecque 
se  trouve  séparée  de  l'Eglise  romaine. 
Mais  tandis  qu'au  début  du  v^  siècle,  les 
coryphées  du  schisme  avaient  en  horreur 
le  nom  de  Jean  et  l'effaçaient  des  dip- 
tyques sacrés,  les  prélats  orientaux  du 
xxc  siècle,  empruntant  la  voix  de  leur 
liturgie,  saluent  le  grand  persécuté  des 
titres  pompeux  de  hiérarque  par  excel- 
lence et  de  docteur  œcuménique. 

L'Eglise  romaine,  elle,  n'a  pas  eu  à 
changer  d'attitude  à  l'égard  de  celui  dont 
elle  défendit  la  cause,  tant  qu'il  vécut,  et 
dont  elle  réhabilita  la  mémoire,  après  sa 
mort.  C'est  grâce  à  l'un  de  ses  pontifes, 
le  pape  Léon  I^'',  que  la  Bouche  d'or  fut 
reconnu,  en  plein  concile  de  Chalcédoine, 
comme  un  témoin  officiel  de  la  doctrine 
de  l'Eglise  universelle.  Ce  titre,  il  le  garde 
toujours  parmi  nous,  et,  chaque  année,  au 
27  janvier,  nous  invoquons  et  docteur  excel- 
lent, cette  lumière  de  la  Sainte  Eglise  (i). 

(i)  O  doctor  optiine,   Ecclesia  sanctcB  lumen.  Aatienoe 
des  vêpres. 

Echos  d'Orient,   //•  année.   —  N°  6S. 


Saint  Jean  Chrysostome  n'était  poin 
de  ces  utopistes  mystiques  n'ayant  de 
chrétien  que  le  nom,  qui  rêvent  de  je  ne 
sais  quelle  union  de  toutes  les  commu- 
nautés chrétiennes  sur  les  bases  flottantes 
d'un  vague  sentiment  de  fraternité.  Si 
de  nos  jours  il  revenait  sur  terre,  mis  en 
présence  de  l'orthodoxie  romaine  et  de 
l'orthodoxie  des  Eglises  autocéphales, 
sûrement  il  prendrait  parti  pour  l'une 
ou  pour  l'autre.  De  quel  côté  se  tourne- 
rait-il? Nous  n'avons,  pour  répondre  à 
cette  délicate  question  qu'une  ressource 
unique  :  consulter  les  écrits  qui  nous 
restent  de  lui;  interroger  loyalement, 
sans  les  solliciter  d'aucune  <nanière,  ces 
chefs-d'œuvre  d'éloquence  sur  les  princi- 
paux points  de  doctrine  qui  font  l'objet 
de  nos  querelles  séculaires.  Il  nous  a 
paru  qu'un  tel  examen  ne  serait  pas  sans 
intérêt,  au  moment  où,  catholiques  et 
orthodoxes,  nous  célébrons  à  l'envi  les 
louanges  du  grand  orateur,  à  l'occasion 
du  quinzième  centenaire  de  sa  mort. 

Evidemment,  ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  Chrysostome  est  appelé  à  dirimer 
ces  controverses.  Il  y  a  beau  temps  que 
nos  ancêtres  du  moyen  âge  lui  ont  fait 
dire  le  pour  et  le  contre  avec  une  égale 
facilité.  Mais  ces  vaillants  lutteurs  n'avaient 
peur  de  rien,  pas  même  des  apocryphes. 
De  nos  jours,  la  critique  nous  oblige  de 
part  et  d'autre  à  une  stratégie  plus  cir- 
conspecte et  à  un  choix  d'armes  plus 
loyal. 

Notre  travail  se  justifie  par  un  autre 
endroit.  Si  la  plupart  des  textes  que  nous 
allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
sont  connus  depuis  longtemps  des  con- 
troversistes  et  des  théologiens  de  profes- 
sion, on  les  trouve  dispersés  çà  et  là, 
noyés  au  milieu  d'une  foule  d'autres  de 
paternité  différente.  Il  ne  sera  pas  inutile 
de   les    réunir   tous    ensemble,   pour  les 
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éclairer  les  uns  par  les  autres,  et  de  les 
replacer  dans  leur  contexte  pour  en  con- 
naître la  portée  exacte. 

Comme  le  dogme  de  la  primauté  de 
saint  Pierre  et  de  son  successeur,  l'évêque 
de  Rome,  constitue  la  principale  diver- 
gence entre  les  deux  Eglises,  celle  qui, 
une  fois  écartée  laisserait  le  champ  libre 
à  l'union;  c'est  sur  cette  grave  question 
qu'il  convient  d'abord  d'interroger  notre 
saint  docteur. 


Les  controversistes  latins  du  moyen 
âge  exploitèrent  très  peu  les  œuvres  de 
saint  Jean  Chrysostome  pour  établir  la 
primauté  du  Pape.  La  raison  en  est  qu'à 
cette  époque  tout  l'effort  de  la  lutte  sem- 
blait se  concentrer  sur  la  procession  du 
Saint-Esprit.  Nous  voyons  cependant  au 
xiir  siècle,  les  Dominicains  de  Péra  invo- 
quer en  faveur  de  la  primauté  deux  pas- 
sages tirés  l'un  de  l'homélie  54  sur  saint 
Mathieu,  l'autre  de  l'homélie  88  sur  saint 
Jean,  et  mettre  le  lecteur  en  garde  contre 
certaines  gloses  empruntées  à  Théophy- 
lacte  de  Bulgarie  qui  s'étaient  glissées 
dans  quelques  éditions  grecques-  des 
oeuvres  de  Chrysostome  (i).  Plus  tard, 
au  xve  siècle,  Joseph  de  Méthone,  dans  sa 
Défense  des  chapitres  de  Florence  trouve 
dans  l'appel  de  Jean  au  pape  Innocent  et 
dans  la  manière  dont  celui-ci  y  répondit, 
une  preuve  convaincante  de  l'universelle 
juridiction  du  pontife  romain  (2). 

Depuis  le  concile  de  Florence,  la  ques- 
tion de  la  primauté  a  passé  au  premier 
plan  des  discussions.  On  a  de  part  et 
d'autre  invoqué  l'autorité  de  saint  Jean 
Chrysostome.  Les  orthodoxes  ont  été 
visiblement  gênés  par  la  doctrine  de  ce 
Père.  Aux  textes  si  explicites  mis  en  avant 
par  les  catholiques,  ils  n'ont  eu  à  opposer 
que  de  vagues  passages  sur  l'égalité  des 


(i)  Contra  Grcecos,  P.  G.,  t.  CXL,  col.  527.  Ce  traité, 
mis  sous  le  nom  du  diacre  Pantaléon,  est  l'œuvre  collec- 
tive des  Dominicains  du  couvent  de  Péra. 

(2)  P.  G  ,  t.  CLIX.  col.  1331-1336.  L'auteur  cite  la 
lettre  apocryphe  attribuée  au  pape  Innocent  par  Nicé- 
phore  Calliste,  dans  laquelle  Arcadius  et  Eudoxie  sont 
excommuniés  nommément. 


apôtres.  Tout  dernièrement,  M.  Chrysos- 
tome Papadopoulos  a  essayé  d'infirmer  la 
preuve  tirée  par  Joseph  de  Méthone  de 
l'appel  au  Pape  (i).  Nous  dirons  une  autre 
fois  s'il  y  a  réussi. 

La  doctrine  de  saint  Jean  Chrysostome 
sur  la  primauté  ne  semble  pas  avoir  fait 
l'objet  d'une  étude  spéciale  avant  l'année 
1903.  A  cette  date,  le  bénédictin  Dom 
John  Chapman  donna  à  la  Dublin  Review 
un  article  intitulé  :  Saint  Chrysostome 
et  saint  Pierre  (2).  La  même  année, 
M.  Michaud  publia  dans  la  Revue  interna- 
tionale de  théologie  son  travail  sur  VEcclé- 
siologie  de  saint  Jean  Chrysostome,  dont  la 
seconde  partie  seulement  regarde  la  pri- 
mauté de  saint  Pierre  (3).  Nous  ne  croyons 
pas  que  la  question  soit  épuisée,  et,  nous 
plaçant  sur  le  terrain  de  la  controverse 
avec  les  orthodoxes,  nous  allons  examiner 
la  réponse  faite  par  saint  Jean  Chrysos- 
tome à  cette  double  question  : 

1°  Saint  Pierre  est-il  allé  à  Rome  et  y 
est-il  mort? 

20  A-t-il  reçu  de  Jésus-Christ  une  pri- 
mauté de  juridiction  sur  l'Eglise  univer- 
selle? 

Nous  nous  demanderons  dans  un  pro- 
chain article  si  le  saint  docteur  a  reconnu 
l'évêque  de  Rome  comme  le  successeur 
de  saint  Pierre  dans  sa  primauté. 

1°  SAINT  Pierre  est-il  allé  a  Rome? 

Dès  que  les  fameux  docteurs  de  l'Ecole 
de  Tubingue,  Baur  et  Strauss,  se  mirent 
à  élever  des  doutes  saugrenus  sur  la  venue 
du  prince  des  apôtres  dans  la  Ville  Eter- 


(i)    'Iff-ropixal   \).z\iT:oL'.,  Jérusalem,   1906,  p.    122-134. 

(2)  Saint  Chrysostom  on  saint  Peter,  Dublin  Revieiv, 
1903,  p.   1-27. 

(3)  Revue  internationale  de  théologie,  juillet-septembre 
1903,  t.  XI,  p.  491-520.  Je  n'ai  pas  à  faire  la  critique 
de  l'article  de  M.  Michaud.  Dom  C.  Baur  l'a  exécuté  de 
main  de  maître,  dans  son  ouvrage  :  Saint  Jean  Chrysos- 
tome et  ses  œuvres  dans  l'histoire  littéraire,  Louvain  et 
Paris,  1907,  p.  285-286.  Le  polémiste  vieux-catholique 
passe  sous  silence  les  textes  les  plus  explicites  ?ur  la 
primauté  et  termine  en  disant  (p.  518)  ;  «  Chrysostome 
a  parfois  employé  des  expressions  hyperboliques  oratorio 
modo.  »  Est-ce  son  ignorance  du  grec  ou  sa  haine  du 
Pape  qui  lui  a  fait  prendre  l'exclamation  grecque  «  êaoai  » 
pour  le  pluriel  latin  de  Papa?  Qui  nous  le  dira? 
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nelle,  les  Grecs  saisirent  avec  empresse- 
ment ce  nouvel  argument  contre  la  pri- 
mauté du  Pape.  Mais  tandis  que  la  mobile 
critique  d'outre-Rhin  a  depuis  longtemps 
dit  adieu  à  cette  fantaisie,  l'esprit  conser- 
vateur qui  distingue  les  sphères  intellec- 
tuelles de  l'orthodoxie  l'a  presque  incor- 
porée au  bloc  intangible  des  traditions 
œcuméniques.  C'est  ainsi  que,  il  y  a  une 
douzaine  d'années,  l'encyclique  d'An- 
thime  VII  s'en  disait  le  fidèle  écho,  et  que, 
tout  récemment  encore,  la  yérité  ecclésias- 
tique, organe  officiel  du  Phanar,  ouvrait 
ses  colonnes  à  la  traduction  du  livre  de 
Frohschammer  sur  la  Primauté  de  Pierre 
et  du  Pape,  dans  lequel  l'opinion  tubin- 
guienne  a  trouvé  place  (i).  11  serait  évi- 
demment plus  conforme  à  l'esprit  des 
sept  conciles  de  s'en  tenir  à  l'enseigne- 
ment du  troisième  hiérarque  sur  cette 
question  comme  sur  bien  d'autres.  Chry- 
sostome  ne  doutait  nullement  que  saint 
Pierre  fût  allé  à  Rome  et  qu'il  y  fût  mort. 
Voici,  en  effet,  ce  que  nous  lisons  dans  la 
seconde  homélie  sur  l'Epître  aux  Romains  : 

yotrefoi,  dit  Paul  aux  Romains,  est  annoncée 
dans  le  monde  entier.  Il  a  bien  dit  :  elle  est 
annoncée,  montrant  par  là  qu'il  ne  fallait  rien 
ajouter  ni  retrancher  à  la  prédication  aposto- 
lique; car  c'est  l'office  du  messager  de  trans- 
mettre seulement  ce  qui  est  dit.  C'est  pour- 
quoi le  prêtre  est  appelé  un  messager  :  ce  ne 
sont  point  ses  propres  pensées,  mais  les  ensei- 
gnements de  celui  qui  l'envoie  qu'il  annonce. 
A  la  vérité,  Pierre  avait  prêché  en  cet  endroit 
(à  Rome),  mais  il  regarde  l'œuvre  de  celui-ci 
comme  la  sienne  propre,  tellement  il  était 
éloigné  de  tout  sentiment  d'envie  (2). 

Si  saint  Paul  est  mort  à  Rome,  com.me 
tout  le  monde  sait  (3),   saint  Pierre   n'a 


(1)  Le  traducteur  de  ce  violent  pamphlet  est  le  métro- 
polite de  Nicée,  Philothée  Bryennios,  qui  a  accompagné 
le  texte  de  Frohschammer  de  longues  remarques  de  son 
cru.  Les  colonnes  de  la  l^érilé  ecclésiastique  en  ont  été 
encombrées    du    1 1    mai  au    27  juillet   1907.    Le   renom 

[i  -  que  le  métropolite  de  Nicée  s'est  acquis  auprès  des  savants 
;'  en  faisant  connaître  la  Didaché  n'a  rien  à  gagner  par 
des  travaux  pareils. 

(2)  Kairo'.  Y£  lUrpoc  ixr,puS£v  àxet.  In  Epist.  ad  Rom. 
Homil.  11,  I,  P.  G.,  t.  LX,  col.  402. 

(3)  "Oti  6è  Tov  êt'ov  èy.eï  xa-éXuffs,  itavTt  irou  5f,X&v 
èoTtv.  Ibid.  Homil.  1,  i,  col.  393. 


point  été  séparé  de  lui  pour  le  combat 
final.  Leur  tombeau  constitue  le  plus  bel 
ornement  de  la  Ville  Eternelle.  C'est  ce 
qu'affirme  le  grand  orateur  dans  la  der- 
nière homélie  sur  cette  même  Epître  aux 
Romains. 

Je  pourrais  faire  l'éloge  de  Rome,  en  van- 
tant sa  grandeur,  son  antiquité,  sa  beauté, 
sa  population,  sa  puissance,  sa  richesse,  ses 
victoires;  mais  tous  ces  titres  de  gloire  ne 
sont  rien  à  mes  yeux.  Ce  qui  fait  que  j'aime 
cette  ville,  ce  dont  je  félicite  ses  habitants, 
c'est  d'avoir  reçu  une  lettre  de  Paul;  c'est 
d'avoir  été  l'objet  de  son  affection,  d'avoir 
entendu  sa  voix  et  d'avoir  été  témoins  de  sa 
mort.  Voilà  ce  qui  élève  cette  ville  au-dessus 
de  toutes  les  autres.  Semblable  à  un  géant 
immense,  cette  ville  a  deux  yeux  étincelants 
qui  sont  les  corps  de  ces  saints  [Pierre  et 
Paul].  Le  ciel,  resplendissant  sous  les  rayons 
du  soleil,  ne  brille  pas  d'un  aussi  vif  éclat  que 
la  ville  de  Rome,  qui  envoie  par  toute  la  terre 
la  lumière  de  ces  deux  flambeaux.  C'est  de  là 
que  Paul  sera  enlevé;  c'est  de  là  que  Pierre 
[ira  au  devant  du  Christ].  Frémissez  d'admi- 
ration en  songeant  au  spectacle  que  Rome 
contemplera  au  dernier  jour  :  Paul  se  levant 
tout  à  coup  de  ce  tombeau  avec  Pierre,  pour 
se  porter  au  devant  du  Christ.  Oh  !  quelle  rose 
magnifique  Rome  envoie  au  Christ!  Quelle  est 
heureuse  d'avoir  sur  la  tête  ces  deux  cou- 
ronnes, d'avoir  pour  ceinture  ces  chaînes  d'or, 
de  posséder  de  pareilles  fontaines!  Voilà  ce 
qui  me  fait  admirer  cette  ville,  non  ses 
immenses  richesses,  non  ses  édifices,  non  tout 
le  faste  qui  l'environne,  mais  ces  colonnes  de 
l'Eglise 

Le  corps  de  Paul  est  pour  cette  ville  un 
rempart  plus  assuré  que  toutes  les  tours  et 
tous  les  retranchements;  le  corps  de  Pierre 
aussi.  Pendant  sa  vie,  Pierre  reçut  des  marques 
d'honneur  de  la  part  de  Paul  :  Je  montai  à 
Jérusalem,  dit  celui-ci, /îOMr/dîV^  la  connaissance 
de  Pierre  (Gai.  i,  i8).  C'est  pourquoi,  lorsque 
Pierre  mourut,  la  grâce  divine  voulut  faire  de 
lui  le  compagnon  de  Paul  (i). 

Que  sont  les  arguties  d'un  Baur  ou 
d'un  Strauss  devant  ce  magnifique   lan- 


(i)  Kal  yàcp  ÇwvTa  èTt[ia"  8tà  toCto  xal  àTteXôdvxa 
xa-rr,5taj(7£v  6[i.<5(Ty.r|Vov  aJ-iji  7toif|Oai  r\  y^ipiz  aÙT(Jv. 
Homil  32  in  Epist.  ad  Romanos,  2,  4,  P.  G.,  t.  LX, 
col.  678,  680. 


ÉCHOS    d'orient 


gage?  Que  les  orthodoxes  veuillent  bien 
y  réfléchir  un  peu.  Qui  leur  donnera  cet 
amour  pour  Rome,  dont  brûlait  le  cœur 
de  saint  Jean  Chrysostome? 

2°  Pierre  a-t-il  reçu 
,  une  primauté  de  juridiction? 

Les  théologiens  de  l'orthodoxie  s'en- 
tendent à  enseigner  que  les  apôtres  furent 
égaux  en  dignité  et  en  juridiction.  Ils 
reconnaissent  tout  au  plus  à  saint  Pierre 
une  sorte  de  préséance,  de  primauté  d'hon- 
neur, assez  semblable  au  privilège  accordé 
aux  cheveux  blancs,  dans  une  société 
bien  élevée.  Cette  affirmation  est  à  la 
base  de  leur  théorie  sur  la  constitution 
de  l'Eglise.  Si  les  apôtres  furent  égaux 
entre  eux,  si  Pierre  ne  fut  au  milieu  d'eux 
que  primus  inter  pares,  il  s'ensuit  logi- 
quement que  les  évêques,  successeurs  des 
apôtres,  marchent  aussi  sur  le  pied  d'éga- 
lité, qu'aucun  d'eux  ne  peut  prétendre  à 
exercer  sur  les  autres  une  juridiction 
effective  basée  sur  le  droit  divin;  que 
l'évêque  de  ROme,  si  tant  est  qu'il  soit  le 
successeur  de  Pierre,  ne  peut  réclamer 
qu'une  présence  honorifique  sur  ses  col- 
lègues. 

Est-ce  que  saint  Jean  Chrysostome  rai- 
sonnait ainsi?  Est-ce  que,  d'après  lui, 
Pierre  fut  en  tout  l'égal  des  autres  apôtres 
et  ne  reçut  de  Jésus-Christ  qu'une  pri- 
mauté d'honneur?  11  va  nous  répondre 
lui-même  par  plusieurs  passages  de  ses 
œuvres. 

Interrogeons-le  d'abord  sur  le  fameux 
texte  relatif  à  la  confession  de  Pierre 
{Matfh.  XVI,  16-19).  Il  le  commente  ex 
professa  dans  l'homélie  54  sur  saint 
Matthieu  : 

Mats  vous,  qui  dites-vous  que  je  suis?  Que 
répond  Pierre,  lui,  plein  d'ardeur  en  toute 
circonstance,  lui,  la  bouche  des  apôtres,  lui,  le 
coryphée  du  chœur  des  apôtres?  Tous  ont  été 
interrogés,  mais  c'est  lui  qui  prend  la  parole. 
Et  moi,  je  te  dis  que  tu  es  Pierre,  et  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  c'est-à-dire  sur  la 
foi  de  ta  confession.  Il  lui  montre  parla  que 
beaucoup  vont  bientôt  recevoir  la  foi;  il  lui 


donne  le  sentiment  de  sa  dignité  et  le  fait  pas- 
teur  Et  je  te  donnerai;  comme  mon  Père  t'a 

donné  de  me  connaître,  de  même,  moi  aussi, 

je  te  donnerai Que  lui  donnes-tu,  dis-moi? 

Les  clés  du  royaume  des  deux,  etc.  Des  choses 
qui  sont  le  propre  de  Dieu  seul  :  remettre  les 
péchés,  rendre  l'Eglise  inébranlable  au  milieu 
de  si  furieuses  tempêtes,  donner  à  un  simple 
pêcheur  une  force  de  résistance  supérieure  à  celle 
du  roc,  alors  que  toute  la  terre  combat  contre 
lui,  voilà  ce  que  lui,  le  Christ,  promet  de  lui 
jdonner.  Le  Père,  parlant  à  Jérémie,  lui  disait  : 
Je  te  placerai  comme  une  colonne  d'airain  et 
comme  un  rempart  (Jerem.  \,  18),  mais  tandis 
que  le  prophète  n'était  envoyé  qu'à  une  seule 
nation,  Pierre,  lui,  a  affaire  à  toute  la  terre  (i). 

Si  saint  Jean  Chrysostome  appelle  Pierre 
la  Bouche  des  apôtres,  il  ne  veut  point 
dire  par  là  qu'en  cette  circonstance  le 
coryphée  n'a  été  que  le  mandataire  de  ses 
collègues  pour  répondre  à  Jésus.  Il  y  a  eu 
pour  Pierre  une  révélation  spéciale  de  la 
part  du  Père  céleste.  C'est  pourquoi  le 
Sauveur  ne  s'adresse  qu'à  lui  seul  et  ne 
donne  qu'à  lui  seul  ces  magnifiques  pri- 
vilèges. Sans  doute,  ce  n'est  pas  sur 
Pierre,  en  tant  qu'homme  tout  court,  en 
tant  que  chair  et  sang,  que  Jésus  bâtira 
son  Eglise;  c'est  sur  Pierre,  en  tant 
qu'élevé  par  Dieu  à  l'ordre  supérieur  de 
la  foi  et  de  la  grâce;  sur  Pierre,  en  tant 
que  confessant  la  divinité  du  Fils,  donc 
sur  la  foi  de  sa  confession,  comme  dit 
Chrysostome.  La  foi  de  Pierre  n'est  pas 
séparable  de  Pierre  comme  individu;  ce 
n'est  pas  la  foi  commune  des  apôtres  et 
de  l'Eglise  :  c'est  sa  foi  à  lui.  Que  ce  soit 
bien  là  la  pensée  du  saint  docteur,  c'est 
ce  que  prouve  avec  évidence  la  suite  de 
son  commentaire  :  Jésus  rend  un  simple 
pêcheur  plus  ferme  que  le  roc.  Ce  pêcheur 
est  comparé  à  Jérémie  et  doit  s'occuper  de 
la  terre  entière. 

(i)  "A  Toû  ©coy  [Aovo'J  ifjTiv  iota,  to  t£  àjAapT-^îiaTa 
Waai,  y.ai  to  àTceptTpETiTov  ttjv  'Ey.xXr,rTi'av  7totvi<7ai  èv 
TorraÛTY)  xufiaTwv  £(j.6o),rj,  xai  avQpwTtov  à).t£a  Tréxpa; 
•nâar,;  ànocpTivat  (TTEp'porepov,  tïjç  olxoufjivrji;  ttoXeiiou- 
ffrjc  à.^KÔL'yr^z,  Taûta  aùxôç  àTiaYyé'AXETa'.  SwiteiV  xa9â- 
TCEO  ô  naTr,p  Ttpbç  -rbv  'lepEjAiav  gta>,£Y6jX£voç  D.eyEV 
'Qç  o-TÛXov  xa)vXo{jv  xai  wo-eI  teïxo;  9iit£!V  avxbv, 
à.W  ÈXEÏvov  [XEV  évl  e9v£i,  to-jxov  6e  iravTaxoij  ttî; 
oîxou|X£VYi;.  Homil.  54  in  Maith.,  i,  2,  P.  G.,  LVIII, 
col.  5}y5}A- 


SAINT   JEAN    CHRYSOSTOME    ET    LA    PRIMAUTE    DE    SAINT    PIERRE 


D'ailleurs,  si  quelque  esprit  pointilleux 
n'était  point  satisfit  de  ces  explications, 
voici  d'autres  passages  qui  ne  laissent 
aucun  doute  sur  la  manière  dont  Chrysos- 
tome  entend  le  Tu  es  Petrus. 

Dans  l'homélie  19  sur  saint  Jean,  l'ora- 
teur explique  ainsi  le  verset  42  du  cha- 
pitre premier. 

Jésus  dit  :  Tu  es  Simon,  fils  de  Jonas  :  tu  seras 
appelé  Cèphas.  11  ne  dit  pas  :  Je  t'appellerai 
Pierre  et  je  bâtirai  mon  Eglise  sur  cette  pierre, 
mais  iu  seras  appelé  Céphas.  La  première  ma- 
nière de  parler  indique  plus  de  pouvoir  et  de 
puissance.  Mais  le  Christ  n'étale  point  aussitôt 
dès  le  début  toute  l'étendue  de  sa  puissance; 
pour  le  moment  il  emploie  un  langage  plus 
humble.  Ce  ne  fut  que  lorsque  Pierre  eut 
publié  sa  divinité,  qu'il  dit  avec  une  autorité 
souveraine  :  Tu  es  heureux,  Simon,  parce  que 
c'est  mon  Père  qui  te  l'a  révélé.  Et  encore  :  Et 
moi  Je  te  dis  que  tu  es  Pierre,  etc.  (i). 

Ailleurs,  faisant  allusion  à  la  prière  de 
Jésus  pour  la  foi  de  Pierre,  Chrysostome 
se  pose  la  question  suivante  : 

Celui  qui  avait  bâti  l'Eglise  sur  la  confession 
de  Pierre  et  l'avait  mise  à  l'abri  de  tous  les 
dangers  et  de  tous  les  supplices,  celui  qui 
avait  donné  à  cet  apôtre  les  clés  des  cieux  et 
l'avait  investi  d'une  si  grande  puissance,  sans 
avoir  eu  besoin  de  recourir  en  quelque  façon 
à  la  prière,  comment  celui-là  avait-il  besoin 
de  prier  pour  affermir  l'âme  d'un  seul  homme, 
secouée  par  la  tentation?  (2) 

Plus  perspicaces  que  certains  hérétiques, 
les  apôtres  entendant  Jésus  faire  à  Pierre 
de  si  magnifiques  promesses  avaient  bien 
compris  qu'elles  ne  s'adressaient  qu'à  lui 
seul.  C'est  du  moins  le  sentiment  que  leur 
prête  notre  docteur  : 

Comme  Pierre  avait  l'air  d'être  le  premier 
parmi  les  disciples,  c'est  à  lui  que  s'adressent 
les   collecteurs  d'impôt Jésus  répondit  à 


(i)  Homil.  19  in  Joan,  P.  G.,  t.  LIX,  col.  122. 

(2)  'O  Tr,v  'ExzXïj'ai'av  ItzX  tt,  ô(i.oXoYt5t  a-JToO  o'txoêo- 
7.r|(Ta;,  xal  o-jtw  Tst^Kraî  a"JTTjV,  w;  [Awpi'oy;  xtvovvouç 
y.xl  ôavaTOUç  a-j-rf,;  (ir,  TtEp'.yEvécrÔat,  6  rôiv  ovpavwv 
a-JTw  là;  xÀEtî  8£6wx.à)î,  xai  Toua-jt/i;  è$o*j<TÎa;  ■nt>:r\- 

rrxi  x-jpiov,  xai   \t.rfia\io-Z  £-lyr,ç  sic   raûra   bzrflû:; 

~w;  e-JX'îiî  èSeÏTo,  tva  évbi;  âvQpwTro'j  eraXeuoixévy|V 
TiEpterpt'yÇT,  -^uxtiV.  Homil  82  in  Matth.  P.  G.,  t.  LVIII. 
col.  741.   ■ 


Pierre  :  Prends  ce  statère,  et  donne-le  leur  pour 
moi  et  pour  toi.  {Matth.  xvii,  27.)  Tu  vois 
l'excès  d'honneur  qui  lui  est  fait.  Mais  les  dis- 
ciples sont  jaloux  de  Pierre,  et  ils  demandent 
à  Jésus  :  Qui  donc  est  le  plus  grand?  Lorsqu'ils 
avaient  vu  les  trois  (Pierre,  Jacques  et  Jean^ 
honorés  d'une  manière  spéciale  [lors  de  la 
Transfiguration]  il  n'avaient  éprouvé  aucun 
sentiment  pareil;  mais  lorsque  l'honneur  s'ar- 
rêta sur  un  seul,  c'est  alors  qu'ils  furent  peines. 
Cet  incident  n'était  pas  isolé,  ils  le  rappro- 
chaient de  beaucoup  d'autres,  et  leur  jalousie 
s'alluma  à  ces  souvenirs.  C'est  à  lui,  en  effet, 
[à  Pierre]  que  Jésus  avait  dit  :  Je  te  donnerai 
les  clés;  et  encore  :  Tues  bienheureux,  Simon, fils 
de  Jonas  (i). 

Pierre,  et  Pierre  seul  est  donc  le  fonde- 
ment sur  lequel  Jésus-Christ  a  bâti  son 
Eglise.  Chrysostome  ne  cesse  de  le  répéter. 
Comment  résister  au  plaisir  de  citer  encore 
ces  passages? 

N'est-ce  point  parce  qu'il  était  inébranlable 
dans  sa  foi  que  Pierre  reçut  ce  nom?  (2) 

Il  reçut  ce  surnom  de  Pierre  à  cause  de  la 
fermeté  et  de  l'immutabilité  de  sa  foi;  et 
lorsque  tous  étaient  interrogés,  lui,  devançant 
les  autres,  s'écria  :  Tu  es  le  Christ,  le  Fils  du 
Dieu  vivant.  C'est  alors  que  les  clés  des  cieux 
lui  furent  confiées  (3). 

Pierre,  le  coryphée  du  chœur  des  apôtres, 
la  bouche  des  disciples,  la  colonne  de  l'Eglise, 
le  soutien  de  la  foi,  le  fondement  de  la  confes- 
sion, le  pêcheur  de  l'univers,  celui  qui  a  tiré 
notre  race  de  l'abîme  de  l'erreur  pour  la  con- 
duire au  ciel,  l'apôtre  toujours  plein  d'ardeur 
et  de  confiance,  et  plus  encore  plein  d'amour, 
s'approche  du  Maître,  alors  que  tous  les  autres 
se  taisent,  et  lui  dit  :  Seigneur,  combien  de  fois, 
pardonnerai-je  à  mon  frère,  lorsqu'il  péchera 
contre  moi?  {Matth.  xvin,  21)  (4). 


(1)  HomU.  55  in  Matib.  i,  2,  P.  G.,  t.  LVIII,  col.  566, 
568. 

(2)  O-J  8ti  toGto  nérpo;  I/Xh^ôy),  inei8T\  àffeso-ro;  ^v 
xatà  Tir.v  7tf(Tt£v;  Homil.  In  faciem  ei  restiti,  P.  G. 
t.  Ll,  col.  375, 

^  (5)  Kal  yàp  Tr,v  7rpo<TT)Yoptav  èvreCOev  eXaêe  6tà  tô. 
àxX'.vàî  xat  i.T:zçlxpzvrzo\  rr,;  TrfffTEw;.  Kal  otî  xo:v^ 
irâvTEî  fipwTtôvTO,  Twv  àXXwv  7rp07rr,Sr|(Ta;,  çrjo-l-  Su 
£t  6  XpiOTo;,  6  uib;  to-j  0£o-j  îwvto;'  ot£  xat  xà;  xXstç 
Taiv  oJpavôiv  âvsTrcffTeOôï).  In  Cap.  11  ad  Galatas,  P.  G., 
t.  LXI,  col.  640. 

(4)  IIîTpo;,  ô  ToC  yopou  xoiv  àTCouTdXwv  xopyçaïo;, 
To  (TTdfjta  Tôiv  naôriTtôv,  ô  arûXo;  tf,;  'ExxXr,(T(aç,  xo 
OTcpiwfAa  -i-ôî  TTtdxew;,  ô  xf,;  6[ioXo-y^a;  0£|iéXtoç',  6 
Tfj;  olxo-j(i£vr,;  aXt£Ùc,  à  xô  yÉvoî  f,ixwv  ino  xoC  êuOoù 
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Comme  ils  avaient  jeté  en  prison  Pierre  et 
Jean,  le  fils  du  tonnerre  (Cf.  Marc,  m,  17)  et 
le  fondement  de  la  foi,  songez  quel  est  leur 
embarras  lorsqu'ils  les  voient  délivrés  (i). 

Que  veut-on  de  plus  explicite  et  de 
plus  clair?  Hélas!  il  me  semble  entendre 
des  Grecs  me  dire  :  «  Chrysostome  ne 
parle  que  d'un  fondement  honoraire  »,  et 
comme  je  ne  vois  pas  bien  ce  que  c'est 
qu'un  fondement  honoraire,  je  serai  réduit 
au  silence.  Mais  avant  de  me  taire,  je 
veux  soumettre  à  leurs  réflexions  encore 
quelques  autres  petits  textes  du  divin 
hiérarque. 

Si  l'Eglise  est  un  édifice,  Pierre  en  est 
le  fondement;  si  elle  est  un  bercail,  il  en 
est  le  pasteur  souverain.  C'est  après  sa 
résurrection  que  Jésus,  apparaissant  à  ses 
apôtres  sur  les  bords  du  lac  de  Tibériade, 
confia  par  trois  fois  à  celui  qui  l'avait 
renié  trois  fois  le  soin  de  ses  agneaux  et 
de  ses  brebis.  Cette  scène  touchante  a 
fourni  à  l'exégète  à  la  Bouche  d'or,  l'oc- 
casion d'affirmer  à  plusieurs  reprises 
l'universelle  juridiction  du  coryphée  du 
chœur  apostolique.  Expliquant  le  texte 
même  de  l'Evangile  de  saint  Jean,  il 
s'exprime  ainsi  : 

Simon,  fils  de  Jonas,  m'aimes-tu  plus  que  ne 
m'aiment  ceux-ci?  Et  pourquoi  donc,  sans  s'ar- 
rêter aux  autres,  pose-t-il  à  celui-ci  une  pareille 
question?  C'est  qu'il  était  le  choisi  entre  tous 
les  apôtres,  la  bouche  des  disciples,  le  cory- 
phée du  chœur;  c'est  pour  cela  que  Paul  vint 
un  jour  l'examiner  de  préférence  aux  autres. 
C'est  en  même  temps  pour  lui  montrer  qu'il 
doit  être  désormais  tout  à  la  confiance,  parce 
que  la  faute  de  son  reniement  a  été  effacée. 
//  lui  remet  le  gouvernement  de  ses  frères,  et  sans 
dire  mot  du  reniement,  sans  lui  reprocher  le 
passé,  il  lui  dit  seulement  :   Si  tu  m'aimes, 

sois  préposé  aux  frères 11  l'interroge  une 

troisième   fois,   et  une   troisième   fois   il   lui 
donne  le  même  ordre,  montrant  par  là  quelle 


tr,;  TtXàvriç  elç  tov   oOpavôv  àva^aytov.  Homil.  de  loooo 
lalentorum  dehitore,  P.  G.,  t.  Ll,  col.  20. 

(i)  "Ott  yoûv  TOV  lléxpov  zal  tov  'I(joàvvr|V,  tov  uîôv 
T-rjc  6povTf|Ç,  xai  Tr,v  xpr,7rt8a  tï);  tiiVtswi;,  eî;  Sso-jjiw- 
Ti^p:ov  èvéêaXov,  èvvôr|(Tov  ttw;  àcpsQÉvTwv  aÙTtiiv  6:a- 
Tcopoy(Ttv.  Homil.  7  in  templo  S.  Anastasice,  P.  G., 
t.  LXIII,  col.  499. 


estime  il  fait  de  la  prélature  sur  ses  propres 
brebis,  indiquant  que  l'exercice  de  cette 
charge  est  le  plus  grand  signe  de  l'amour 
qu'on  lui  porte  (i). 

Et  c'est  bien  d'une  juridiction  univer- 
selle qu'il  s'agit.  Sans  doute,  Chrysostome 
n'exprime  pas  de  distinction  entre  les 
agneaux  et  les  brebis.  Mais,  dans  sa 
pensée,  les  autres  apôtres  sont  compris 
au  nombre  des  frères,  des  brebis.  Pierre 
doit  prendre  soin  de  tous,  son  autorité 
doit  s'étendre  à  l'univers  entier.  Ecoutez 
l'explication  des  versets  qui  suivent  : 

Pierre  avait  pour  Jean  un  grand  amour,  et 
comme  Jésus  venait  de  lui  dire  de  grandes 
choses  et  de  lui  remettre  le  soin  de  l'univers,  il 
désirait  avoir  Jean  pour  compagnon;  c'est  ce 
qui  lui  fait  dire  :  Et  celui-ci.  Seigneur,  que  lui 

anivera-t-il? En  répondant  à  Pierre:  Toi, 

suis-moi,  Jésus  lui  laisse  entendre  à  nouveau 
la  sollicitude  qu'il  a  pour  lui  et  l'intimité  si 
étroite  dont  il  le  favorise.  Et  si  l'on  me  deman- 
dait comment  il  se  fait  que  ce  soit  Jacques  qui 
ait  reçu  le  siège  de  Jérusalem,  je  répondrais 
que  ce  n'est  pas  à  un  seul  siège,  mais  à  l'univers 
entier  que  Jésus  a  donné  Pierre  pour  docteur  (2). 

Voilà  le  grand  mot  qui  est  dit  :  Pierre 
est  le  docteur  de  l'univers,  et  docteur 
infaillible,  puisque  c'est  Jésus  qui  l'a 
nommé. 

Bien  avant  d'avoir  reçu  la  garde  du 
troupeau,  le  pasteur  avait  déjà  les  senti- 
ments qui  convenaient  à  sa  charge. 

Pierre  dit  à  Jésus:  Et  qui  donc  peut  êtie 
sauvé?  11  n'était  pas  encore  pasteur  et  il  avait 
déjà  une  âme  de  pasteur.  Il  n'avait  pas  encore 
reçu  l'autorité,  k^yi^,  et  il  montrait  déjà  la  sol- 
licitude qui  convient  à  un  chef.  Déjà,  il  avait  le 
souci  des  intérêts  de  toute  la  terre  (3). 

(1)  "ExxptToç  rjv  Tciôv  àiroffTÔXMv,  xal  atôfia  twv  jia- 
OrjTôiv,  xac  y.oa\)<sf-r\  to-j  yoçoZ'  Stà  touto  xal  IlaùXoi; 
àvéêr,  t6t£  a-jTÔv  tffTOpf,o-ai  uapà  toÙ;  aXXouç.  "Au.a 
8à  xal  ÔEixvii;  aÙTfj)  ÔTt  XP''!  Ôappeïv  ),ot7tbv,  wç  Tf,ç 
àpvr,ffEa)ç  è?e),r|>va(A£vr|Ç,  ây^sipti^eTat  Tr,v  TipocrTafft'av 
Tf.)v  à5£),?wv.  Homil.  88  in  Joan.,  P.  G.,  t.  LIX, 
col.  477-478,  479- 

(2)  'EtteI  ouv  ixeyâXa  ayTôi  îtposÎTre,  xal  Tr,v  o'txoy- 
[X£vr|V  hzy^sip-qat,  etc.  El  6e  iéyo'.  tiç,  Ttwi;  o-jv  ô 
'Idtxojffoç  TOV  6p6vov  ïlix&e.  Tôiv  'lEpoffoÀ-Jawv  ;  àxEÎvo 
àv  eÏ7tQi[j.;  OTt  TOÙTOV  où  -O'J  Ôpovo'J,  à),).à  t/j;  oÎxo'j- 
(jivTii  £y_£tpoTÔvr|a-£  ô.6â(Txa),ov.  Ibid,  col.  480. 

(3)  Kal  (jLTjôéiTfo  YEvd(A£vo;  7T0tar,v  Troitj.£vo;  ely^e 
'l'uxv'iv,  xaî  [XTiôÉTito  Tr|V  àpxv.  ^TX^'P"^^^'?'  '^^''  îtpé- 
■7rou(7av  apyovTt  xr|8£[Aoviav   içvXaTTE,  ÙTtèp  TfjÇ  otxou- 
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Quel  est  l'illustre  philologue  qui  tra- 
duira oL^yr^  «  par  primauté  d'honneur  »  ?  En 
attendant  qu'il  paraisse,  demandons  à 
Chrysostome  de  nous  éclaircir  le  texte  de 
saint  Luc,  ch.  xxii,  }2: 

Jésus  ne  dit  pas  :  j'ai  prié  pour  toi,  afin  que 
tu  ne  renies  pas,  mais  :  afin  que  ta  foi  ne  dis- 
paraisse pas,  afin  qu'elle  ne  périsse  pas  complè- 
tement. —  Pierre  a  pleine  autorité  sur  cette 
affaire  (l'élection  de  Mathias),  parce  que  c'est 
à  lui  que  tous  ont  été  confiés.  C'est  à  lui  en 
effet  que  le  Christ  a  dit  :  Et  toi,  à  ton  tour, 
confirme  tes  frères  (i). 

Rien  de  plus  habituel  aux  polémistes 
de  l'orthodoxie  que  de  mettre  en  avant  la 
chute  de  Pierre  pour  combattre  sa  pri- 
mauté et  l'infaillibilité  de  son  successeur. 
Saint  Jean  Chrysostome,  lui,  en  a  pris 
occasion  pour  dire  d'admirables  choses 
sur  l'inébranlable  fermeté  du  roc  sur 
lequel  est  bâti  l'Eglise; 

Ce  Pierre  qui,  après  de  si  grands  miracles 
s'était  montré  faible  au  point  de  renier  son 
Maître,  et  de  trembler  devant  une  vu/gaire 
jeune  fille,  après  que  la  Croix  eut  ouvert  la 
marche,  après  qu'il  eut  reçu  des  preuves  évi- 
dentes de  la  résurrection  et  que  rien  plus  dé- 
sormais ne  pouvait  le  scandaliser  ni  le  trou- 
bler, conserva  immuable  V enseignement  de  l'Es- 
prit, et  plus  impétueux  qu'un  lion,  il  bondit 
sur  la  foule  des  Juifs,  malgré  mille  dangers  et 
mille  supplices  qui  le  menaçaient  (2). 

Après  cette  chute  lamentable;  car  aucun 
mal  n'égale  le  reniement;  après,  dis-je,  cette 
faute  si  énorme,  Jésus  ramena  Pierre  à  sa 
dignité  première  et  lui  confia  le  gouvernement 
de  l'Eglise  universelle  ;  mieux  que  tout  cela,  il 
nous  le  montra  rempli  pour  son  maître  d'un 
amour  supérieur  à  celui  de  tous  les  autres 
apôtres  (3). 

ttéw);  àirio-y,;   çpovTi'îwv.  Homil.  de   loooo   talent,  debi- 
tore,  P.  G.,  t.  LJ,  col.  21. 

(i)  0-Jx  etTTEv  tva  [xr,  àpvriir,,  à/>.'w(TT£  y.-\  âxX-.Tresv 
Tr,v  TTtffTiv,  ô)(TT£,  [XT,  "ÉXeov  inolÉT^ixi,.  Homil.  LXXXll 
,»»  Matb.,  P.  G.,  t.  LVIII,  col.  741.  Cf.  Homil.  LXXIIl  in 
Joan.,  P.  G.,  t.  LIX,  col.  395.  IIpwTo;  xoù  TtpâffjLaxoî 
aJOevTeï,  âte  a-Jxbî  Trivra;  ày/ctptdOel;.  IIpô;  yàp 
toCtov  tiizvi  6  XpKiTÔî.  Kal  (T-j  Ttore  èitta-rpé^'otî  cttt,- 
ptÇov  Toùî  à5e),qpo-J;  (tou.  Homil.  III  in  Act.  Ap.  },  P.  G., 
t.  LX,  col.  37. 

(2)  'A/ivT|Tov  y.%-iis'fz,  TO-j  rive-JtiaTo;  ttiv  SiSaaxa- 
>.tav.  Homil.  LIV  m  Math.,  P.  G.,  t.  LVIII,  col.  535. 

(3)  IIpô;  Tr|V  Trporlpav  èTcavT^yaYE  T!(it,v  xal  zr^y  éTrtd- 
xaiTiav  Tf,;  olxo'Jiievixf,;  'KxxXr|(Tca;  i^tyv.çr^az.  Homil.  V 
de  Pœnitenliâ,  P.  G.,  t.  XLIX.  col.  308.' 


Comme  c'était  son  grand  amour  qui  lui 
avait  fait  contredire  Jésus,  celui-ci  veut  lui 
donner  une  leçon,  afin  que  dans  la  suite, 
lorquil  sera  chargé  du  gouvernement  de  l'univers, 
il  n'ait  plus  de  sentiments  pareils,  mais  qu'au 
souvenir  de  sa  chute,  il  reconnaisse  sa  fai- 
blesse (i). 

Avant  d'apparaître  aux  onze  réunis, 
Jésus  ressuscité  se  montra  d'abord  à 
Pierre  en  particulier.  C'est  ce  qu'affirme 
saint  Paul  dans  la  première  Epître  aux 
Corinthiens  (xv,  5). 

Pourquoi  cette  prédilection? 

C'est,  dit  Chrysostome,  parce  que  Pierre 
était  le  chef  de  tous,  celui  dont  la  foi  était  la 
plus  grande.  Voilà  pourquoi  Jésus  lui  apparaît 
tout  d'abord.  11  convenait,  en  effet,  que  celui 
qui  le  premier  l'avait  proclamé  le  Christ,  fût 
aussi  le  premier  à  être  témoin  de  sa  résurrec- 
tion. Mais  ce  n'est  pas  la  seule  raison  pour 
laquelle  il  apparaît  tout  d'abord  à  lui  seul  : 
Pierre  l'avait  renié,  et  il  voulait  lui  apporter 
une  indicible  consolation  (2). 


Si  les  Evangiles  nous  apprennent  que 
Jésus-Christ  a  conféré  à  saint  Pierre  une 
primauté  dejuridiction.surl'Eglise entière, 
les  Actes  des  Apôtres  nous  montrent  cette 
primauté  mise  en  exercice  dès  les  premiers 
jours  du  christianisme  par  celui  qui  en 
était  le  détenteur.  Rien  de  frappant,  en 
effet,  comme  le  rôle  de  Pierre  dans  celte 
histoire.  Comme  dans  l'Evangile,  il  est 
toujours  le  premier;  c'est  lui  qui  a  l'initia- 
tive de  toutes  les  démarches  intéressant  la 
vie  générale  de  l'Eglise.  Saint  Jean  Chry- 
sostome, qui  a  commenté  les  Actes  des 
Apôtres  en  de  nombreuses  homélies,  ne 
pouvait  manquer  d'attirer  l'attention  de 
ses  auditeurs  sur  un  fait  si  remarquable. 
Voici  d'abord  les  réflexions  que  lui  sug- 
gère le  récit  de  l'élection  de  saint  Mathias  : 

Pierre  se  leva  au  milieu  des  disciples  et  dit. 
C'est  parce  qu'il  est  ardent,   et  parce  que  le 


(1)  "Otav  Tfj;  oîxoutiévr,;  tt,v  otxovo|xfav  àvaôé?r,Ta!. 
Homil.  LXXni.inJoan.,  P.  G.,  t.  LIX,  col.  395. 

(2)  i^tà  TOÛTO  oure  ôtioû  Trâfftv  (oç6ï),  o-jts  iv  àpx^i 
7t).£(o(Ttv,  àXX'évl  iiôvo)  TtpwTOv,  xal  toÙtw  to)  xopyçaioy 
TrâvTwv  xal  TïtOTOTÔtTo».  Homil.  3*  in  Hpist.  I  ad  Cor. 
4,  P.  G.,  t.  LXI,  coL  '327. 
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Christ  lui  a  confié  le  troupeau,  et  parce  qu'il  est 
le  premier  du  chœur,  qu'il  est  toujours   le 

premier  à  prendre  la  parole Quoi  donc? 

[au  lieu  de  recourir  au  sort]  est-ce  que  Pierre 
ne  pouvait  pas  le  choisir  lui-même?  Evidem- 
ment que  oui;  mais  il  ne  le  fait  pas,  pour  ne 
pas  paraître  agir  par  faveur.  D'ailleurs,  il 
n'avait  pas  encore  reçu  le  Saint-Esprit  (i). 

Au  concile  de  Jérusalem,  le  Prince  des 
apôtres  laissa  tout  d'abord  les  deux  partis 
en  présence  engager  une  vive  discussion, 
avant  de  faire  entendre  sa  parole  souve- 
raine. Evidemment,  il  aurait  pu  tout  de 
suite  trancher  la  question..  Mais  il  n'agit 
point  ainsi  : 

Remarquez-le,  dit  la  Bouche  d'Or  à  ses  au- 
diteurs, Pierre  permet  que  la  discussion  pré- 
cède; c'est  alors  seulement  qu'il  parle  (2). 

Dans  l'homélie  xxi®  sur  les  Actes,  notre 
orateur  fait  de  l'activité  de  Pierre  la  des- 
cription suivante  : 

Semblable  à  un  général,  il  parcourait  les 
rangs,  examinant  si  telle  partie  [de  l'armée] 
était  exercée,  si  telle  autre  était  disciplinée,  si 
celle-là  réclamait  sa  présence.  Voyez-le  courir 
partout,  se  trouver  partout  le  premier.  Lors- 
qu'il fallut  élire  l'apôtre  [Mathias],  ce  fut  lui 
qui  s'en  occupa  le  premier.  Quand  il"  fallut 
parler  aux  Juifs  pour  leur  dire  que  les  apôtres 
n'étaient  pas  ivres,  quand  il  fallut  guérir  le 
boiteux,  haranguer  la  foule,  Pierre  prit  tou- 
jours les  devants;  de  même  pour  se  présenter 
devant  les  chefs  du  peuple,  pour  éclaircir  l'af- 
faire d'Ananie,  pour  opérer  des  guérisons  par 
la  seule  ombre  de  son  corps,  c'est  toujours 
Pierre  qui  est  là.  Partout  où  était  le  danger, 
partout  où  il  y  avait  une  direction  à  donner, 
il  était  là  ;  là,  au  contraire,  où  tout  était  calme, 
il  laissait  le  champ  libre  à  l'action  de  tous, 
bien  loin  d'exiger  des  honneurs  spéciaux  (i). 


(i)  Kal  wç  ôepfibç,  xat  w;  èpLTrKT-euOsi;  uapà  tou 
Xp^aToû  Tr,v  'iroi[xvr,v,  xal   (.')ç  to-j   yopoG  TrpwToç,  àel 

TrpdTspo;    a^y^z-zon   toû    Xdyrj-j Ts    o'jv  ;   éXÉaOat  tov 

IlÉTpov  aÙTOv  0-Jx  èvfjv;  Kal  Trivj  ye-  àW"  l'va  [Ar, 
Ô6?Y)  xap'ï^o^ai,  toùto  où  7:oteL  "AXXwç  ôà  noà  IIveÙ- 
\s.%-o;,  ajxotpoç  ^v  etc.  Homil.  fil  in  Act.  Apost.  i,  2.  P. 
G.,  t.  LX,  col.  35-36. 

(2)  Kal  ôpa,  èv  ty)  'ExxX-^o-ta  o-uyxwpeï  itpwTOv  ^r^- 
Tr^arj  YEvéaOat,  xat'  tote  Xéye!.  Homil.  XXXII  in  Ad. 
Apost.  2,  P.  G.,  t.  LX,  col.  236. 

(i)  Ka9à7t£p  t:;  o-TpaTTjyoç  -Ktpirfii  rà;  TàÇetî,  èmo- 
xoTtôiv  TTOÎov  EÏ7]  av^v.z^<.poxr^^lévov  (i€po{,  tioïov  Tf)i; 
«■j-o-j  SÉotxo  ■KO.poMfjiixi.    "Opa  Travraxoû   «-jtov  Trep:- 


En  lisant  ces  lignes,  on  songe  involon- 
tairement à  nos  Papes  et  à  leur  action 
salutaire  dans  l'Eglise.  En  traçant  le  por- 
trait de  Pierre,  Chrysostome  a  esquissé 
celui  de  tous  ses  successeurs.  Et  que  font- 
ils  autre  chose  que  de  passer  en  revue 
l'armée  de  Dieu,  que  de  veiller  au  bon 
ordre  de  l'ensemble,  de  prendre  les  ini- 
tiatives fécondes  et  de  sonner  l'alarme 
dès  que  le  danger  menace,  non  pour  le 
fuir,  mais  pour  l'affronter  les  premiers? 


Il  fut  longtemps  de  mode  dans  le  camp 
rationaliste  allemand  d'opposer  saint  Paul 
à  saint  Pierre  et  d'imaginer  je  ne  sais  quel 
antagonisme  secret  entre  les  deux  grands 
apôtres.  Sans  se  laisser  tout  à  fait  séduire 
par  ces  fantaisies,  les  théologiens  ortho- 
doxes ne  se  font  pas  faute  cependant  de 
chercher  dans  les  ouvrages  qu'elles  ont 
inspirés,  des  arguments  contre  la  primauté 
et  l'infaillibilité  du  coryphée  du  chœur 
apostolique.  C'est  ainsi  qu'ils  font  volon- 
tiers appel  dans  ce  but  au  fameux  incident 
survenu  à  Antioche  entre  Pierre  et  Paul, 
à  propos  de  l'observance  des  pratiques 
légales. 

On  sait  que  l'explication  du  passage  de 
l'épître  aux  Galates  relatif  à  cet  incident 
mit  aux  prises,  du  vivant  même  de  Chry- 
sostome les  deux  grands  docteurs  occi- 
dentaux, saint  Jérôme  et  saint  Augustin. 
Jérôme  prétendait  que  la  réprimande 
publique  infligée  par  Paul  à  son  collègue 
fut  un  coup  concerté  à  l'avance  entre  eux 
deux,  pour  la  correction  des  Judaïsants 
intraitables.  L'âme  délicate  d'Augustin, 
qui  a  pris  tant  de  peine  pour  purger 
Jacob  de  tout  mensonge,  ne  pouvait 
qu'être  effarouchée   par   cette  interpréta- 


xpl^ovia,  xal  Tipàitov  eûptcxôpiEvov.  "Ote  éXÉCTOa:  soes 
Tov  'Attocttoàov,  oyToç  Ttpw-raç,  ors  ôiaXE/ô-^vai  xot; 
'Iov8atotc>  r.epl  tou  [it]  [leSùetv,  ote  9£pa7rEij(Tat  xbv 
ywXôv,  Ôte  ÔTijAriYopriffac,  ovroç  nph  Toiv  aXXwv  Êo-Tt'v. 
"Oie  Trpb;  roue  apxovxaç,  ouxoç'  ote  Tcpb;  'Avavt'av, 
Ôte  aTTÔ  tyjç  o-xiàç  tâffst;  Èytvovxo,  o-jtoç  tiv.  Kal  £v6a 
[XEv  r|V  xtvSuvoç,  outoî,  xat  ev0a  otxovoji.îa  é'vQa  ÔÉ 
yaXriVTjÇ  rà  TtpdtypiaTa  y£(Ji.£i,  xoiv/j  TtâvTEj  •O'jtwç  oùx 
ànrizBi  Ttftriv  (lEt^ova.  Homil.  XXI  in  Ad.  Apost.  2,  P. 
G.,  t.  LX,  col.  165. 
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tion.  Mais  il  semble  bien  qu'il  n'y  avait 
pas  de  quoi.  L'opinion  de  saint  Jérôme, 
qu'il  ne  rétracta  jamais,  quoi  qu'on  en 
ait  dit,  a  été  celle  des  deux  plus  grands 
exégètes  de  l'Orient,  Origène  et  Chrysos- 
tome,  et  les  modernes  qui  sont  tentés  de 
la  prendre  en  pitié  feraient  peut-être  bien 
de  peser  plus  mûrement  les  raisons 
apportées  par  ces  grands  hommes.  Pour 
ma  part,  j'avoue  que  la  manière  dont  saint 
Jean  Chrysostome  s'explique,  soit  dans 
le  commentaire  de  l'épître  aux  Galates(i), 
soit  dans  l'homélie  lu  faciem  et  restiti  (2), 
est  bien  près  de  porter  la  conviction 
dans  mon  esprit.  Voici  en  résumé  son 
argumentation. 

Quand  les  Judaisants  de  Jérusalem 
vinrent  à  Antioche,  Pierre  se  trouva  dans 
une  fausse  position.  Tant  qu'il  était  resté 
dans  la  ville  sainte,  il  avait  donné  aux 
disciples  l'exemple  de  l'observation  de  la 
loi,  mais  une  fois  à  Antioche,  il  s'était 
conformé  à  la  manière  de  vivre  des  Juifs 
convertis  de  cette  ville  et  avait  renoncé 
aux  pratiques  mosaïques.  Depuis  que  Dieu 
lui  avait  révélé  ses  desseins  sur  la  voca- 
tion des  Gentils,  il  n'attachait  aucune 
importance  à  ces  pratiques  et  il  désirait 
vivement  en  éloigner  tous  les  chrétiens. 
Mais  il  fallait  user  de  prudence  et  de  con- 
descendance. Comment  allait-il  s'y  prendre 
pour  amener  à  la  liberté  de  l'Evangile  les 
fanatiques  récemment  arrivés  de  Jéru- 
salem? Il  ne  pouvait  se  dédire  lui-même 
devant  ses  anciens  disciples  qui  l'auraient 
accusé  de  légèreté  et  n'auraient  pas 
manqué  de  dire  qu'il  agissait  ainsi  par 
crainte  de  Paul.  D'autre  part,  il  ne  pou- 
vait confier  à  Paul  le  soin  de  leur  faire 
entendre  raison  en  s'adressant  à  eux 
directement;  car  l'apôtre  des  Gentils  était 
pour  eux  presque  un  ennemi,  et  ils 
n'avaient  pour  lui  qu'une  maigre  estime. 
Pierre  trouva  alors  un  habile  moyen  de 
combiner  ces  deux  choses  :  ne  pas  scanda- 
liser les  Judaisants,  et  fournir  à  Paul,  qui 

(i)/«  cap.  11,  ad  Galatas.  P.  G.,  t.   LXl,  col.  640-642. 

(2)  P.  C,  t.  LI,  col.  371-388.  Cette  homélie  fut  pro- 
noncée après  le  commentaire  de  l'Epitre.  Elle  donne  la 
même  solution  sous  une  forme  plus  oratoire. 


connaissait  bien  ses  sentiments  intimes, 
une  juste  occasion  de  le  reprendre.  Il 
s'éloigna  de  la  table  des  incirconcis.  Paul 
arriva  aussitôt  et  lui  fit  publiquement  une 
semonce  qui,  pour  qui  sait  lire  entre  les 
lignes  (i),  visait,  dans  sa  personne,  les 
Judaisants  présents.  Ces  derniers,  voyant 
leur  maître  ne  rien  répondre  à  Paul,  mais 
garder  humblement  le  silence,  commen- 
cèrent à  être  ébranlés  dans  leurs  idées, 
pour  céder  finalement  devant  la  vigou- 
reuse logique  de  Paul. 

C'est  ainsi,  dit  Chrysostome,  que  les  deux 
apôtres  firent  preuve  d'une  grande  prudence 
et  d'une  grande  sagesse.  S'il  y  avait  eu  entre 
eux  un  véritable  dissentiment,  ils  se  seraient 
expliqués  en  particulier,  et  n'auraient  point 
scandalisé  les  frères  par  une  dispute  publique. 

On  le  voit,  notre  docteur  est  décidé- 
ment déconcertant  pour  les  adversaires 
de  la  primauté.  Tel  est  cependant  leur 
parti  pris  qu'ils  ont  essayé  d'exploiter  en 
leur  faveur  quelques  passages  qui,  séparés 
de  leur  contexte,  semblent  faire  de  saint 
Paul  en  tout  l'égal  de  saint  Pierre.  On 
retrouverait  ainsi  dans  saint  Jean  Chry- 
sostome Topinion  de  quelques  jansénistes 
du  xviie  siècle  qui  accordaient  la  primauté 
à  saint  Paul  au  même  titre  qu'à  saint 
Pierre  etdonnaient  deux  têtes  àrEglise(2). 
Voici  les  passages  qui  exprimeraient  cette 
doctrine  : 

Je  montai  à  Jérusalem,  dit  Paul,  pour  faire  la 
connaissance  de  Pierre  (Gai.,  i,  18).  Après  un 
apostolat  si  brillant,  lui  qui  n'avait  en  rien 
besoin  de  Pierre  ni  de  ses  enseignements,  lui 
qui,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  lui  était  égal 
en  dignité  (iaôxifxoç  wv  aÙT(o),  va  cependant  le 
trouver  comme  son  supérieur  et  son  aîné,  et 
c'est  uniquement  pour  le  connaître  qu'il  entre- 
prend ce  voyage.  Le  même  sentiment  qui 
pousse  les  fidèles  de  nos  jours  à  aller  consulter 


(i)  Atîov;  tôt;  o-jvetoïî  tôsïv,  ot;  oO  liiyr^i  ^,^  tÀc 
pr,[x,aTa  àX)>'  olxovo;xt'aî.  In  Capit.  11  ad  Gai.,  P.  C, 
toc.  cit. 

(2)  Cette  singulière  doctrine  fut  condamnée  comme  héré- 
tique par  l'Inquisition,  le  29  janvier  1674.  Cf.  Denzinger, 
Enchiridion,  n»  965.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer 
qu'on  ne  pourrait  rien  tirer  de  cette  doctrine  contre  la 
primauté  de  l'Eglise  romaine,  puisque  saint  Paul  est 
mort  à  Rome  aussi  bien  que  saint  Pierre. 
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de  saints  personnages  amena  Paul  auprès  de 
Pierre  ;  que  dis-je,  la  démarche  de  Paul  déno- 
tait plus  d'humilité,  car  ce  n'était  pas  pour 
apprendre  quelque  chose  ni  recevoir  quelque 
direction  qu'il  se  déplaçait,  mais  uniquement 
pour  voir  Pierre  et  l'honorer  par  sa  présence. 
Pour  examiner  (icro^y^acti)  Pierre,  dit-il.  11  ne 
dit  pas  :  pour  le  voir,  mais  pour  l'examiner, 
pour  l'explorer,  comme  disent  les  touristes  en 
parlant  des  grandes  villes  qu'ils  visitent,  tel- 
lement il  attachait  d'importance  à  voir  seule- 
ment le  personnage  (i). 

Celui  qui  a  fait  de  Pierre  (c'est  encore  Paul 
qui  parle)  l'apôtre  des  circoncis,  a  aussi  fait  de 
moi  Vapôtre  des  païens  (Gai.,  ii,  8),  11  montre 
qu'il  n'est  pas  d'un  rang  inférieur,  et  ce  n'est 
pas  aux  autres  apôtres,  mais  au  coryphée  qu'il 
se  compare,  indiquant  que  chacun  d' eux  jouissait 
de  la  même  dignité  (2).  —  De  même  qu'un  roi 
plein  de  sagesse,  ayant  la  connaissance  exacte 
des  capacités  de  chacun,  remet  à  celui-ci  le 
commandement  de  la  cavalerie,  à  celui-là  la 
direction  de  l'infanterie,  de  même  le  Christ, 
partageant  son  armée  en  deux  parties  confia 
les  juifs  à  Pierre  et  les  païens  à  Paul.  Si  les 
troupes  ne  se  ressemblent  pas,  le  roi  est 
unique  (3). 

Oui,  ces  deux  apôtres  (Pierre  et  Paul)  sont 
vraiment  les  colonnes  qui  soutiennent  le  toit 
de  la  foi,  les  remparts,  les  yeux  du  corps  de 
l'Eglise  (4). 

Si  pour  juger  de  la  pensée  d'un  auteur, 
il  suffisait  d'emprunter  au  hasard  un 
texte  ou  deux  à  ses  œuvres,  sans  examiner 
l'ensemble  de  sa  doctrine,  il  faut  avouer 
que  Chrysostome  aurait  quelque  chance 
de  passer  pour  un  précurseur  des  jansé- 
nistes. Mais  que  peuvent  bien  signifier 
ces  derniers  passages  sur  l'égalité  de 
saint  Pierre  et  de   saint  Paul,  si  on  les 


(1)  Mexà  ToaauTa  xal  Totaûra  xaTopOa)(j,a-:a,  \}.rfiï'i 
llÉTpou  Sîôfxsvoç,  (AYiSk  T^ii;  èy.Etvoy  çwvT|Ç,  àXX'  laôzi- 
fjLOC  wv  aÙTff)  (tcXéov  yàp  oùSàv  àpw  tîw;),  ô[i.w;  àvép- 
Xsxat  w;  ■Kçhc,  [xeî^ova  xac  Tipsffê-jTepov.  In  cap.  l  ai 
Gai.,  II.  P.  G.,  t.  LXI,  col.  631.  Ce  passage  est  cité 
contre  la  primauté  du  pape  dans  la  circulaire  synodale 
contre  les  erreurs  >Iatines  envoyée  de  Constantinople  en 
1722  aux  fidèles  de  la  province  d'Antioche.  Mansi, 
Ampliss.  coll.concil.,  t.  XXXVII,  col.  135. 

(2)  Kal  8eixvuffcv  aùtoïç  â(xÔTt(j.ov  ovta  lomov,  xai 
où  Totç  aXXo'.;  éauTOv,  àXXà  Tfî)  y.opyçaîq)  (juyxpîvE'., 
Setxvùç  OTi  Tf|i;  aÙTriÇ  ëxaffto;  àTiiXa-wTcv  à£'a;.  /«  rap. 
II  ad  Gai.  P.  C,  t.  LXI,  col.  638. 

(^)  Homil.  in  facitm  ei  restiti,  P.  G.,  t.  LI,  col.   379. 
(4)  Ibid.,  col.  373. 


rapproche  des  déclarations  si  formelles  et 
si  précises  en  faveur  de  la  primauté  de 
Pierre  que  nous  avons  rapportées  plus 
haut,  il  est  évident  que  notre  docteur 
veut  parler  du  charisme  de  l'apostolat,  en 
vertu  duquel  chaque  apôtre  tenait  immé- 
diatement sa  mission  du  Christ,  jouissait 
du  privilège  de  l'infaillibilité  doctrinale,  et 
avait  pleine  juridiction  pour  promulguer 
l'Evangile  par  toute  la  terre,  pour  fonder 
et  administrer  des  Eglises  particulières. 
A  ce  point  de  vue,  on  peut  dire  que 
Pierre  et  Paul  et  les  autres  apôtres  étaient 
tous  égaux  entre  eux  :  «  Chacun  d'eux, 
comme  le  déclare  Chrysostome,  se  suffi- 
sait à  lui-même  et  n'avait  rien  à  apprendre 
de  son  voisin  »  (i). 

Cependant,  Paul  reconnaissait  en  Pierre 
un  privilège  particulier  que  n'avaient  pas 
les  autres  apôtres  et  qu'il  n'avait  pas  lui- 
même.  Pierre  reste  toujours  pour  lui  le 
primat,  le  coryphée,  et  il  va  le  voir,  non 
seulement  par  respect  pour  son  âge  (loq 
Tipôç  TtoîTê'jTspov),  mais  parce  qu'il  est 
plus  grand  (to;  T.pbq  txs'Zova). 

C'est  parce  que  Pierre  était  le  choisi  entre 
tous  les  apôtres,  la  bouche  des  disciples,  le 
coryphée  du  chœur,  que  Paul  monta  un  jour 
l'examiner  de  préférence  aux  autres  (2). 

Paul  connaissait  toute  la  grandeur  du  droit  de 
préséance  qui  revenait  à  Pierre,  et  il  avait  pour 
lui  une  vénération  souveraine  (3). 

Les  autres  apôtres,  eux  aussi,  s'incli- 
naient devant  la  prééminence  du  cory- 
phée : 

Après  la  descente  du  Saint-Esprit,  on  ne  les 
voit  plus  se  jalouser  les  uns  les  autres.  Par- 
tout ils  laissent  le  premier  rang  (tcov  Trpwreiojv), 
la  primauté  à  Pierre,  et  quand  il  faut  parler 
en  public,  c'est  lui  qu'ils  mettent  en  avant, 
bien  que  de  tous  il  ait  l'air  le  plus  rustique  (4). 

(i)  Kal  yàp  s/ao-To;  aùxwv  àirripxtffjxévo;  t,v.  In  cap. 
Il.ad  Gai.,  3.  P.  G.,  t.  LXI,  col.  637. 

(2)  "Ey.y.p'.-o?  r,v  twv  aTCoaToXwv,  etc.  Texte  cité  déjà 
plus  haut. 

(3)  "HSst  xal  irdo-Y-jî  xôv  Xlêxpov  Ttpoeôptaç  àTvoXaiietv 
èypriV,  xal  y;8£ÏT0  fiàXca-ra  TiâvTwv  àvôptoTrwv  to-jtov, 
xal  (■'>;  a$to;  riV,  o'Jzio  ttcoI  a-Jxbv  Stlxs'.-ro.  Homil.  in 
faciem  ei  restiti,  P.  G.,  t.  Ll,  col.  378. 

(4)  Et  yàp  ÈTtl  Twv  O'jo  àSeXçoiv  fjYavàxTr|0-av,  TcoXXfi» 
'  [xîXXov  èvxaûÔa'  o'jtîw  yàp  Ilvs-jiiaTo;  •r|^io)[j.£vo'..  Merà 
I    ti  ta-jTa    Q-J   Toio-JTO'..    riavrayo-j   yoCv   tôiv   irpwTsfwv 


L  AMOUR    DE    LA   CAMPAGNE    A    BYZANCE    ET    LES    VILLAS    IMPERIALES 


'5 


I 


Voyez-les,  par  exemple,  lors  de  l'élection 
de  Mathlas  :  c'est  à  lui  qu'ils  laissent  la  pré- 
séance, et  ils  ne  contestent  plus  entre  eux  (i). 

Il  fliut  reconnaître  d'ailleurs  que  la  pri- 
mauté de  Pierre  n'eut  pour  ainsi  dire  pas 
à  s'exercer  sur  les  apôtres  eux-mêmes  à 
cai;se  des  charismes  extraordinaires  dont 
le  Saint-Esprit  les  avait  enrichis  (2).  Mais 
ces  charismes  leur  étaient  personnels  :  ils 
ne  devaient  transmettre  à  leurs  successeurs 
que  le  pouvoir  épiscopal.  Pierre,  au  con- 
traire, étant  le  fondement  de  l'Eglise  et  le 
pasteur  universel,  devait  continuer  à 
vivre  dans  ses  successeurs  par  le  privi- 
lège de  sa  primauté. 

Aprèsavoirlutant  de  magnifiques  témoi- 
gnages rendus  par  la  Bouche  d'Or  à  la 
primauté  de  celui  qu'il  appelle  toujours  le 
coryphée  du  chœur  apostolique  (3),  on 
comprendra  sans  peine  qu'un  orthodoxe 
de  bonne  foi,  qui  ne  fermait  point  les 
yeux  à  la  lumière,  ait  pu  écrire  : 

Saint  Jean  Chrysostome  a  victorieusement 
réfuté  d'avance  les  objections  contre  la  pri- 
mauté de  Pierre,  qu'on  tire  encore  aujourd'hui 


de  certains  faits  de  l'histoire  évangéiique  et 
apostolique  (la  défaillance  de  Simon  dans  la 
cour  du  grand-prêtre,  ses  rapports  avec  saint 
Paul,  etc.).  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  ortho- 
doxes aux  arguments  du  grand  docteur  œcu- 
ménique. Aucun  écrivain  papiste  ne  saurait 
affirmer  avec  plus  de  force  et  d'insistance  la 
primauté  de  pouvoir  (et  non  seulement  d'hon- 
neur) qui  appartenait  à  Pierre  dans  l'Eglise 
apostolique.  Le  prince  des  apôtres,  à  qui  tous 
ont  été  confiés  (octe  aùxoç  irâvraç  èy/s'.pKTOîiç) 
par  le  Christ  était,  selon  notre  saint  auteur, 
en  puissance  de  nommer  de  son  propre  chef 
le  remplaçant  de  Judas,  et  si,  à  cette  occasion, 
il  a  fait  appel  au  concours  des  autres  apôtres, 
ce  n'était  nullement  une  obligation,  mais 
l'effet  de  son  bon  plaisir  (i). 

C'est  pour  faciliter  à  nos  lecteurs  ortho- 
doxes l'examen  de  la  doctrine  du  grand 
docteur  œcuménique  que  nous  avons 
réuni  les  textes  qui  précèdent.  Puissent-ils 
apporter  à  cet  examen  le  même  esprit  de 
droiture  et  de  sincérité  que  Vladimir 
Solovief! 


Constantinople. 


M.  JUGIE. 
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ET  LES  VILLAS  IMPÉRIALÎES 


Chaque  année,  à  la  bonne  saison,  les 

iiapay_wpo'j<Tt  tw  Déxpw,  xal  èv  tat;  8y|(AYiYopiai<;  ayrôv 
TrpoêaXXovrai,  xa^Tot  Y-  àYpoixôxcpov  xwv  aXXwv  6ia- 
x£t(iEvov.  Homil.  L  in  Math.  2.  P.  G.,  t.  LVlIi,  coL  506. 
(i)  "Opa  ôà  Twv  aXAwv  [xaGr|Tw-(  Tr,-/  7ro),),r,v  xaTtet- 
voçpo(TJvr|V,  TToiç  aùrw  (juY'/.wpo-jT'.  to-j  Opôvo-j,  xat 
o-Jx  £xi  â[X9t(Tê-r,xo{)ii  Ttpb;  à/>.r,Xo-j;.  Hoiiiil.  IH  in  Act. 
Apoit.,  2.  P.  G.,  t.  LX,  col.  36. 

(2)  Le  P.  Hurtet  :  Theologiœ  dogmaticce  compendium, 
t.  I",  p.  383  (éd.  1900)  trouve  une  formule  heureuse  pour 
indiquer  la  situation  des  autres  apôtres  par  rapport  à 
Pierre:  Dici  potesl,  afosiolos  quidem  Petro  fuisse  subordi- 
Halos,  reliquos  vero  paslores  eidem  esse  subjectos. 

(3)  Nous  sommes  loin  d'avoir  cité  tous  les  passages  des 
œuvres  du  saint  docteur  où  le  nom  de  coryphée  et 
d'autres  appellations  équivalentes  sont  données  à  Pierre. 
Cf.  P.  G.,  t.  LVIII,  col.  535,  ^,^6,  743.  782;  t.  LIX, 
col.  383;  t.  LX,  col.  46,  198;  t.  Li,  col.  376,  378, 
383,  etc. 

(4)  Conférence   lue  par  le  regretté  P.  Pargoire  à  l'une 


riches  Pérotes  passent  plusieurs  mois  hors 
de  chez  eux.  C'est  que,  vraiment,  la  ville 
n'offre  pas  un  séjour  bien  agréable  l'été. 
Durant  cette  période,  quand  le  soleil  règne 
en  maître,  il  y  pèse  trop  d'accablante  cha- 
leur, il  y  traîne  trop  de  poussières  nocives, 
il  y  flotte  trop  de  subtiles  pestilences.  Puis, 


des  séances  annuelles  de  l'Institut  archéologique  russe  de 
Constantinople.  Nous  avons  encore  de  lui  une  autre  con- 
férence sur  les  Saint-Mamas  et  une  étude  très  docu- 
mentée sur  la  vie  et  les  œuvres  du  théologien  Mélèce 
Syrigos,  que  nous  donnerons  ensuite.  Noie  de  la  Rédac- 
tion. 

(i)SoLoviEF,  La  Russie  et  l'Eglise  universelle,  Paris,  1889, 
p.  153.  C'est  ce  passage  qui  indisposa  M.  jMichaud  et  lui 
fit  écrire  son  article  sur  l'Ecclêsiologie  de  saint  Jean  Chry- 
sostoine,  dont  nous  avons  parlé  en  commençant. 
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entre  leurs  deux  rangées  de  maisons  trop 
hautes,  les  rues  y  paraissent  comme  noyées 
en  des  vagues  mortes  d'air  lourd.  Aussi, 
pour  éviter  ces  désagréments  et  respirer 
à  l'aise,  on  quitte  la  ville,  et  c'est  de  pré- 
férence au  Bosphore  ou  aux  îles  des 
Princes  que  l'on  se  rend. 

Les  Byzantins,  autrefois,  en  agissaient- 
ils  de  même?  Eprouvaient-ils  le  besoin, 
eux  aussi,  de  vivre  les  beaux  jours  de 
l'annéeàlacampagnePSentaient-ilsquelque 
attrait  particulier  pour  l'archipel  et  le  dé- 
troit?N'aimaient-ils  pas  mieux,  au  contraire, 
asseoir  leurs  châteaux  et  leurs  villas  en 
d'autres  sites  de  la  banlieue  thrace  ou  bi- 
thynienne?  Ce  sont  là  des  questions  qui 
se  posent  et  auxquelles,  si  votre  bienveil- 
lance me  le  permet,  je  voudrais  tâcher  de 
répondre  ici  très  brièvement. 

L^usage  des  villégiatures,  disons-le  tout 
d'abord,  ne  parait  avoir  fleuri  dans  ces 
parages  qu'après  l'apparition  de  Constan- 
tinople^  en  328.  Avant  cette  date,  vous  le 
savez,  deux  villes  existent  debout  face  à 
face  au  bas  du  Bosphore,  deux  villes  égales 
entre  elles,  ou  peu  s'en  faut,  et  jalouses 
l'une  de  l'autre  à  Texcès,  Byzance  en  Eu- 
rope et  Chalcédoine  en  Asie,  mais  ces 
deux  villes  ont  pour  habitants  des  hommes 
sur  qui  les  charmes  d'un  séjour  estival 
dans  une  villa  n'exercent  aucune  attirance. 

Elles  sont,  toutes  deux,  des  colonies 
grecques  :  elles  prospèrent,  des  siècles 
durant,  organisées  à  la  manière  grecque 
antique,  c'est-à-dire  sur  le  pied  de  petits 
Etats  souverains.  Même  lorsque  leur  sou- 
veraineté s'évanouit,  la  plupart  des  attri- 
buts de  cette  souveraineté  leur  restent. 
Annexées  par  des  princes  locaux  ou  cour- 
bées sousl'universelle  domination  romaine, 
elles  conservent  toujours  quelque  chose 
de  leur  indépendance  première.  Outre  le 
droit,  maintenu  jusque  sous  l'empire,  de 
battre  monnaie,  elles  ont  tous  les  privi- 
lèges des  cités  libres,  s'administrent  elles- 
mêmes  et  vivent  de  leur  propre  vie. 

Cet  état  de  choses  entretient  dans  leur 
double  aristocratie  des  habitudes  exclusi- 
vement citadines  et  casanières.  Les  gens 
de  quelque  importance  mettent  leur  or- 


gueil et  trouvent  leur  délassement  à  pré- 
sider les  assemblées  publiques,  à  discuter 
les  affaires  municipales,  à  recueillir  les 
nouvelles  du  jour,  à  voir  un  cercle  de 
clients  et  de  curieux  se  former  autour  de 
leurs  personnes.  C'est  à  l'amphithéâtre, 
avec  ses  places  réservées,  et  à  l'agora, 
avec  son  agitation  républicaine,  qile  s'af- 
firme par  l'exercice  l'autonomie  de  leurs 
cités;  c'est  à  l'amphithéâtre  et  à  l'agora 
qu'ils  donnent,  de  part  et  d'autre,  tous 
les  moments  dont  ils  disposent.  Ne  leur 
parlez  point,  à  ces  braves  citoyens,  de 
quitter  leur  domicile  urbain  et  d'aller  se 
ménager  pour  quelques  jours  dans  la  ban- 
lieue un  refuge  de  calme,  un  asile  de 
tranquillité.  Hors  de  leurs  remparts,  ils 
ne  jouiraient  pas,  car  tous  les  plaisirs 
leur  paraissent  insipides  qui  n'entraînent 
aucun  bruit  ou  qui  manquent  de  specta- 
teurs. 

Et  en  cela  Chalcédoniens  et  Byzantins 
ne  font  point  mentir  leurs  attaches 
ethniques.  Tous  les  Grecs  de  l'antiquité 
sont  comme  eux.  Entichés  du  théâtre,  de 
l'amphithéâtre,  de  l'hippodrome,  du  stade, 
de  l'agora;  épris  de  concours,  de  combats, 
de  luttes,  de  courses,  de  jeux,  ils  ne  soup- 
çonnent même  pas  qu'il  puisse  y  avoir 
quelque  bonheur  à  goûter  un  peu  de  soli- 
tude, ni  quelque  avantage  à  se  mouvoir 
dans  l'air  vif  chargé  de  fraîcheurs  et  de 
parfums,  ni  quelque  poésie  à  se  lier  d'inti- 
mité avec  la  nature  qui  sourit  et  qui 
parle.  Et  cet  état  d'âme,  je  le  répète,  est 
commun  à  toute  la  race.  Pour  qu'il  change, 
pour  qu'on  en  vienne,  dans  les  classes 
dirigeantes,  à  comprendre  les  plaisirs  de 
la  campagne  et  à  semer  les  villas  parmi 
les  sites  merveilleux,  il  ne  faut  rien  moins 
qu'une  révolution  complète  dans  la  marche 
politique  de  l'Orient.  11  faut  qu'un  pou- 
voir autocratique  y  détruise  de  fond  en 
comble  les  franchises  municipales  et  qu'un 
monde  nouveau  y  surgisse  sur  les  ruines 
du  monde  ancien,  il  faut,  pour  dire  la 
chose  en  termes  précis,  que  la  civilisation 
grecque,  dont  Chalcédoine  et  Byzance 
portent  si  fort  l'empreinte,  y  cède  la 
place    à    la   civilisation    byzantine,    dont 
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Constantinople  va  provoquer  la  naissance 
et  grandir  les  destinées. 

Un  abîme  sépare  les  deux  civilisations. 

La  civilisation  grecque,  même  au  der- 
nier temps  de  son  influence,  continue  de 
répandre  un  souffle  de  vie  républicaine 
dans  la  majeure  partie  de  l'empire.  Malgré 
la  main  de  César  qui  pèse  sur  elle  d'un 
poids  déjà  lourd,  elle  conserve  dans  les 
esprits  les  illusions  de  l'indépendance, 
dans  les  institutions  les  pratiques  de  l'au- 
tonomie, dans  les  mœurs  les  usages  de  la 
liberté. 

Rien  de  tout  cela  ne  reste  dans  la  civi- 
lisation byzantine,  rien,  sinon  des  mots 
et  des  ombres.  Dans  la  civilisation  byzan- 
tine un  seul  maître  existe,  par  qui  tout 
existe  et  pour  qui  tout  existe,  c'est  l'auguste 
ou  le  basilens.  11  incarne  dans  sa  personne 
la  toute-puissance  de  la  terre  et  du  ciel. 
Par  ses  fonctionnaires,  il  atteint  jusqu'aux 
bourgades  les  plus  reculées.  Sa  volonté 
souveraine  supprime  partout  le  jeu  des 
initiatives  privées  et  des  influences  locales. 

Désormais,  le  temps  est  passé  des  cités 
libres  et  de  leurs  vieilles  traditions.  Sans 
prestige  et  sans  honneurs,  avec  une  action 
politique  réduite  à  néant,  les  principaux 
citoyens  des  provinces  ne  visent  plus  qu'à 
devenir,  dans  un  emploi  quelconque,  les 
instruments  du  seul  pouvoir  existant. 
Pour  ce  faire,  pour  réussir  plus  vite,  ils 
s'empressent  de  toutes  parts  vers  Cons- 
tantinople. Là,  plus  augmente  leur  entas- 
sement et  plus  se  fait  sentir,  durant  l'ennui 
de  leurs  jours  longs  et  vides,  la  nécessité 
pour  eux  de  se  trouver  des  occupations 
ou  des  passe-temps  qui  soient  en  rapport 
avec  l'état  de  choses  nouveau.  Et  alors 
s'ouvre  comme  d'elle-même,  presque  né- 
cessairement, la  grande  ère  des  villégia- 
tures byzantines. 

A  l'établissement  de  cette  mode  si  in- 
connue des  vieilles  cités  grecques  n'est 
point  seule  à  concourir  la  modification 
radicale  accomplie  sur  le  terrain  politique 
de  l'Orient.  11  y  faut  reconnaître  aussi 
l'action  de  Rome  et  l'influence  du  christia- 
nisme. 
C'était    une   habitude   particulièrement 


chère  au  patriciat  romain  que  celle  de 
quitter  les  murs  de  la  cité-reine  au  moment 
des  grandes  chaleurs  pour  s'en  aller  cher- 
cher dans  le  voisinage,  à  Tibur  par 
exemple,  la  salubrité  de  l'air  et  la  fraî- 
cheur des  eaux.  Or,  le  jour  où  Constantin 
travaille  à  transformer  Byzance  en  Cons- 
tantinople, quels  auxiliaires  trouvez-vous 
à  ses  côtés?  Vous  y  trouvez  au  premier 
rang  des  sénateurs  venus  de  Rome.  Et 
comment,  avec  leurs  personnes,  avec 
leurs  familles,  ces  patriciens  de  vieille 
roche  n'apporteraient-ils  pas  aussi  leurs 
coutumes?  S'ils  laissent  à  l'abandon  une 
maison  de  campagne  là-bas,  sur  les  hau- 
teurs qui  dominent  le  Tibre,  c'est  assuré- 
ment qu'ils  ont  bon  espoir  de  se  bâtir 
une  maison  de  campagne  ici,  sur  les  rives 
qui  bordent  ce  fond  de  Propontide. 

D'ailleurs,  la  poussée  du  christianisme 
s'ajoute  à  la  force  de  leurs  traditions  do- 
mestiques pour  les  porter  au  genre  de 
plaisirs,  innocents  et  doux,  qu'une  villa 
doit  procurer.  Si  l'autocratie  a  détruit 
l'agora  en  lui  imposant  silence,  le  chris- 
tianisme a  ruiné  l'amphithéâtre  en  y  pros- 
crivant l'effusion  du  sang.  Du  théâtre  et 
de  l'hippodrome,  tels  qu'ils  fonctionnent 
alors,  le  christianisme  ne  veut  pas  davan- 
tage. Impuissant  à  prémunir  les  foules 
contre  l'attrait  de  leurs  spectacles  trop 
souvent  licencieux  ou  vulgaires,  il  met  du 
moins  tous  ses  efforts  à  tenir  le  plus  de 
monde  possible  loin  de  la  scène  éhontée 
et  de  la  piste  populacière.  En  même  temps, 
il  s'efforce  d'infuser  à  la  société  des  goûts 
plus  avouables  et  plus  délicats.  11  déve- 
loppe, par-dessus  tout,  la  vie  de  famille, 
il  prêche  les  chastes  affections  et  les  joies 
pures  du  foyer.  Et  c'est  ainsi,  en  écoutant 
les  doctrines  de  sa  religion,  que  le 
Byzantin  se  prend  de  plus  en  plus  à  chérir 
ces  belles  résidences  estivales  qui  lui  per- 
mettront de  vivre  sans  témoins  étrangers, 
seul  à  seul  avec  les  siens,  sans  voisins 
trop  proches. 


Au  iv*  siècle,  donc,  s'élèvent  les  pre- 
mières    villas     byzantines.     Durant    de 
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longues  années,  cependant,  on  ne  les 
voit  pas  s'élever  en  grand  nombre.  La 
cause  en  est  dans  les  constructions  ur- 
baines qui  s'imposent  d'abord.  La  cause 
en  est  surtout  à  la  situation  encore  équi- 
voque de  Constantinople.  Car,  la  fortune 
de  cette  capitale  improvisée  survivra-t-elle 
au  règne  de  son  créateur?  Constantin  lui- 
même,  à  cause  des  guerres  et  des  besoins 
de  sa  politique,  n'y  réside  que  rarement. 
Les  princes  montés  sur  le  trône  après  lui 
y  résident  beaucoup  moins  encore.  Cons- 
tance, Julien,  Jovien,  Valens,  sont  plus 
souvent  sur  le  Danube  ou  sur  l'Euphrate 
que  sur  le  Bosphore,  plus  souvent  dans 
Antioche  que  dans  la  nouvelle  Rome. 

Mais  Théodose  le  Grand  inaugure  une 
ère  nouvelle.  Malgré  des  campagnes  pour 
ainsi  dire  ininterrompues,  il  dissipe  les 
craintes  encore  vivaces  d'un  nouveau 
transfert  de  capitale,  enracine  le  centre  du 
monde  oriental  là  où  l'a  planté  Constantin, 
met  au  cœur  de  Constantinople  une  con- 
fiance inébranlable  en  de  souveraines  des- 
tinées. Jusqu'ici,  l'aristocratie  campée  sur 
la  Corne  d'Or  se  tenait  prête  à  lever  ses 
tentes  pour  les  transplanter  aux  bords 
enchantés  de  l'Oronte,  si  jamais  la  métro- 
pole de  la  Syrie  devenait  la  tête  effective 
et  durable  du  monde.  Aujourd'hui  qu'elle 
est  sûre  du  lendemain,  elle  n'hésite  plus 
à  s'asseoir  pour  toujours  dans  la  ville  de 
Constantin  et,  dans  ses  environs,  à  mul- 
tiplier les  maisons  de  plaisance. 

Sur  ce  dernier  point,  '  les  successeurs 
de  Théodose  le  Grand  prêchent  d'exemple. 
Arcadius,  son  fils.  Théodose  II,  son  petit- 
fils,  ne  paraissent  plus  à  la  tête  des 
légions.  Princes  fainéants,  sans  cesse  en- 
fermés entre  quatre  murs,  ils  éprouvent 
du  moins  le  besoin  d'augmenter  en 
nombre  comme  en  splendeur  les  cages 
dorées  où  s'écoule  inutilement  la  majeure 
partie  de  leur  existence.  Ils  veulent  des 
châteaux  à  la  campagne  et  de  vastes  jar- 
dins. Pour  les  imiter,  fonctionnaires  et 
courtisans  jettent  leur  dévolu  sur  les  sites 
les  plus  riants  de  la  banlieue.  Dès  lors, 
dès  cette  fin  du  iv^  siècle  et  cette  première 
moitié  du  v«,  les  gracieuses  villas  semblent 


sortir  de  terre  à  l'envi.  Elles  éclosent  de 
toutes  parts  autour  de  Constantinople, 
comme  les  fleurs  au  printemps,  magni- 
fique floraison  qui  ne  cessera  plus  de 
s'épanouir,  plus  belle  aux  heures  de  pros- 
périté, moins  luxuriante  aux  heures  de 
crise,  splendide  toujours. 

Et  maintenant,  allons-nous  relever,  à 
travers  toute  la  période  byzantine,  l'im- 
mense catalogue  des  villas  dont  le  nom 
et  le  souvenir  sont  parvenus  jusqu'à  nous? 
Pareille  liste,  si  elle  ne  lassait  pas  votre 
attention,  dépasserait  mes  forces.  Mieux 
vaut  donc  nous  arrêter  uniquement  aux 
propriétés  impériales. 

Elles  sont  encore  nombreuses,  les  rési- 
dences que  les  hasileis  avaient  aménagées 
à  leurs  villégiatures  suburbaines. 

Au  nord-ouest  de  Constantinople, 
devers  Owakjilar,  dans  un  site  indéter- 
miné qui  domine  le  fond  de  la  Corne 
d'Or,  Anna  Comnène  mentionne  le  palais 
d"ApY'jpà  À'IpY,  ou  lac  d'argent j  palais 
d'origine  tardive  sans  doute  et  de  courte 
prospérité  et  sans  histoire. 

Tout  aussi  rapproché  des  murs  ter- 
restres, mais  plus  voisin  de  la  Propontide 
que  du  Khrysokéras,  était  le  château  de 
nr,Y7|  ou  de  la  Source.  Cette  résidence,  fort 
à  la  mode  sous  la  dynastie  macédonienne, 
comptait  quelque  chose  comme  quatre  ou 
cinq  chapelles  différentes  et  touchait  à 
un  sanctuaire  de  la  Vierge  très  fréquenté. 
L'église  actuelle  de  Balekli,  qui  occupe 
l'emplacement  de  ce  dernier  sanctuaire, 
marque  en  même  temps,  à  quelques  mi- 
nutes près,  l'emplacement  du  château. 

Une  heure  environ  au  sud-ouest  de 
Balekli,  sur  la  rive  de  la  Marmara,  là 
même  où  nous  voyons  grandir  Makri- 
Keuï,  les  Byzantins  voyaient  fleurir  l'Heb- 
domon  avec  le  prodigieux  épanouissement 
de  ses  constructions  sacrées  et  profanes, 
militaires  et  civiles,  avec,  par  exemple, 
ce  magnifique  palais  de  Jucundinianes  ou 
Secundinianes  que  Procope  range  parmi 
les  chefs-d'œuvre  de  son  immortel  bâtis- 
seur. D'ailleurs,  s'il  est  un  faubourg  de 
Constantinople  célèbre  et  fréquenté,  même 
antérieurement    à   Justinien,    c'est    bien 
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l'Hebdomon.  Son  nom,  déjà  connu  avant 
Théodose  le  Grand,  se  rencontre,  sous  lui 
comme  après  lui,  presque  à  toutes  lespages 
de  l'histoire.  Qui  voudrait  narrer  tant  soit 
peu  en  détail  tous  les  événements  dont  il 
fut  le  théâtre  devrait  y  consacrer  un  vo- 
lume. Vous  le  croirez  sans  peine  si  je  vous 
dis  que  onze  princes  y  furent  proclamés 
empereurs,  savoir  Valens,  Arcadius, 
Théodose  11,  Marcien,  Léon  1^»",  Zenon, 
Basilisque,  Maurice,  Phocas,  Léon  l'Armé- 
nien et  Nicéphore  Phocas. 

Moins  de  splendeur  entoure  les  autres 
résidences  impériales  situées  dans  cette 
partie  de  la  Thrace  et  voisines,  pour  la 
plupart,  sinon  riveraines,  de  la  Propontide. 
Au  nord  de  Makri-Keuï  et  à  l'ouest  de 
Balekli,  le  palais  d'ApîTa-l  ou  des  Vertus, 
sorti  de  terre  sur  l'ordre  de  Romain  Dio- 
gène,  occupait  un  site  bien  aéré  et  bien 
arrosé,  mais  nu  comme  la  main,  sans  un 
arbre,  sans  un  arbuste.  En  108 1,  durant 
le  siège  deConstantinople  par  AlexisCom- 
nène  révolté  contre  Nicéphore  Botaniate, 
ce  palais  des  Vertus  abrita  plusieurs  jours 
de  suite  le  général  rebelle,  sa  famille  et 
son  état-major. 

Quelque  cinq  cents  ans  plus  tôt  floris- 
saient  les  châteaux  d'Athyras,  aujourd'hui 
Beuyuk-Tchekmedjé,  et  celui  d'Héraclée, 
aujourd'hui  Erégli.  Justinien  1^'',  qui  res- 
taura au  moins  l'un  des  deux,  les  habita 
l'un  et  l'autre.  Les  empereurs  venus  après 
lui  n'imitèrent  pas  longtemps  son 
exemple.  C'est  que  la  distance  était  peut- 
être  un  peu  trop  considérable  entre  Cons- 
tantinople  et  Héraclée  ou  même  Athyras. 
D'ailleurs,  avec  les  fréquentes  apparitions 
de  barbares  sous  les  murs  de  la  capitale, 
cette  rive  de  la  Propontide  perdit  vite  la 
plupart  de  ses  habitants,  et  du  coup,  faute 
de  bras  pour  la  cultiver  et  l'entretenir, 
elJe  devint  un  foyer  de  fièvre  peu  fait, 
l'on  en  conviendra,  pour  attirer  les  villé- 
giatures de  la  cour. 


Si  de  la  Thrace  nous  passons  dans  la 
Bithynie,  nous  y  rencontrons  tout  autant 
^     d'impériales  villas. 


A  l'antique  Damalis,  sur  le  cap  si  ac- 
centué qui  porte  le  principal  quartier  de 
Scutari  et  regarde  en  face  l'entrée  du 
Khrysokéras,  Manuel  [^^  Comnène  au 
xir  siècle  avait  son  palais.  Les  préférences 
de  ses  lointains  prédécesseurs  étaient 
allées  plus  au  Sud,  aux  alentours  du  mo 
derneKadi-Keui.  En  476,  lorsque  Basilisque 
le  détrôna  pour  un  temps,  Zenon  respi- 
rait l'air  frais,  nous  dit  la  chronique,  dans 
un  château  près  de  Chalcédoine.  Près  de 
Chalcédoine  aussi,  mais  dans  un  autre  châ- 
teau, Constantin  111  soignait,  en  641,  l'im- 
placable maladie  ou  l'implacable  poison 
qui  devait  l'emporter  à  moins  de  trente 
ans,  après  cent  trois  jours  de  règne. 

Devant  le  palais  de  Hiéria,  les  trois  pa- 
lais que  je  viens  de  signaler  s'éclipsent. 
Hiéria,  c'est,  vous  ne  l'ignorez  point,  ce 
petit  bout  de  ruban  vert  qui  s'allonge 
dans  les  flots  bleus,  sous  forme  de  pres- 
qu'île, au  sud-est  de  Kadi-Keuï.  On  la 
nomme  indistinctement  de  nos  jours,  soit 
Phanaraki,  soit  Phéner-Bagtché.  Justinien 
le  Grand  y  accumulait  des  splendeurs  au 
vie  siècle;  au  xvi*  siècle,  Soliman  le  Ma- 
gnifique y  répandait  des  munificences. 
Entre  ces  deux  princes  également  fastueux, 
aux  beaux  jours  de  Byzance  chrétienne, 
Hiéria  brille  du  même  éclat,  ou  peu  s'en 
faut,  que  l'Hebdomon.  Ce  qu'est  l'Heb- 
domon pour  la  banlieue  d'Europe,  Hiéria 
lest  presque  pour  la  banlieue  d'Asie.  Si 
elle  n'assiste  pas  à  onze  proclamations 
d'empereurs,  elle  compte  du  moins  parmi 
ses  hôtes  ce  qui  a  régné  de  plus  grand 
sur  Constantinople  et  de  plus  gracieux,  et, 
en  outre,  elle  se  trouve  mêlée  aux  événe- 
ments les  plus  retentissants.  Après  Justi- 
nien !*''•  et  Théodora,  Justin  H  et  Sophie 
l'embellissent.  Héraclius  et  Eudocie  y 
voient  naître  en  la  première  année  de  leur 
règne  Epiphanie,  leur  première  enfant. 
Le  bois  de  la  vraie  Croix  y  arrive  en  628, 
et  un  concile  iconoclaste  s'y  tient  en  753. 
Quatre  patriarches,  Constantin  11,  Ignace, 
Photius  et  Nicolas  I"^  y  sont  traînés  au 
lendemain  de  leur  chute.  A  la  veille  de  ses 
fiançailles,  Irène  l'Athénienne  y  attend 
que  prenne  fm  l'organisation  des  pom- 
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peuses  fêtes  destinées  à  marquer  sa  pre- 
mière entrée  et  ses  premiers  pas  dans  la 
cité-reine.  De  là  partent,  comme  Héraclius, 
pour  les  gloires  du  triomphe  après  des 
campagnes  heureuses,  Théophile  et  Ba- 
sile. 

A  l'est  d'Hiéria,  sur  la  côte  qui  se 
déroule  parallèlement  aux  îles  des  Princes, 
les  villas  s'égrènent.  Celle  de  Rufinianes, 
au  moderne  Djadi-Bostan,  date  du  règne 
de  Théodose  F%  et  son  histoire,  aussi 
longue  que  glorieuse,  fulgure  d'un  in- 
comparable éclat  sous  Arcadius  et  Théo- 
dose 11. 

Plus  loin,  au  delà  de  Maltépé  et  du  Dra- 
kos-Bournou,  le  palais  de  Bryas  mérite 
d'être  signalé  surtout  pour  le  caprice  archi- 
tectural de  Théophile,  son  fondateur,  qui 
le  voulut  sur  le  modèle  et  dans  le  style  des 
châteaux  arabes  de  Bagdad.  Avant  cet  em- 
pereur, une  première  maison  de  plaisance 
avaitexisté  là,  dit-on,  construite  parTibèrell 
et  Maurice.  En  tous  cas,  l'exotique  palais 
de  Théophile  était  une  des  quelques  villas 
que  le  chef  de  la  dynastie  macédonienne 
chérissait  de  prédilection. 


Telles  sont,  pour  nous  en  tenir  aux 
grands  noms,  les  résidences  d'été  dont  les 
bastleis  avaient  ceinturé  leur  capitale. 
Peut-être,  en  débutant  sur  la  Corne  d'Or, 
aurais-je  dû  mentionner  le  palais  des 
Blakhernes.  Mais  les  Blakhernes,  dont 
Haivan-Séraï  occupe  aujourd'hui  la  place, 
n'entrent  que  très  difficilement  dans  le 
groupe  des  régions  suburbaines.  Pour 
mieux  dire,  si  elles  constituaient  un  véri- 
table faubourg  à  l'origine,  elles  perdirent 
entièrement  ce  caractère  dès  le  vue  siècle, 
lorsque  le  mur  d'Héraclius  les  introduisit 
dans  l'enceinte  fortifiée^,  et  c'est  plutôt 
comme  un  simple  quartier  de  la  capitale 
qu'il  convient  de  les  regarder  en  topogra- 
phie. Leur  palais  n'a  rien  d'une  maison 
de  campagne.  Durant  les  trois  quarts  de 
la  période  byzantine,  c'est,  si  je  puis 
dire,  comme  la  grande  succursale  urbaine 
du  palais  sacré. 

A  la  position  des  châteaux  dont  la  no- 


menclature précède,  vous  constatez  sans 
peine  que  les  basileis  affectionnaient  par- 
dessus tout  la  Corne  d'Or  et  les  deux 
rives  thraces  et  bythyniennes  de  la  Propon- 
tide.  Quant  au  détroit  du  Bosphore  et  à 
l'île  de  Prinkipo,  ces  deux  centres  presque 
obligés  des  villégiatures  contemporaines, 
ils  ne  les  fréquentaient  point. 

Au  début  des  temps  byzantins,  il  est 
vrai,  le  bas  du  Bosphore,  tenta  quelques 
bâtisseurs  impériaux.  Du  côté  de  l'Europe, 
au  moderne  Béchik-Tach,  le  grand  palais 
de  Saint-Mamas  existait  déjà  sous  Léon  b*", 
et  il  continua,  durantau  moins  cinq  siècles, 
à  recevoir  la  cour.  Du  même  côté,  aux 
approches  du  moderne  Arnaout-Keuï, 
l'histoire  nous  montre  en  403  une  villa 
dite  Marianes  qui  appartenait,  semble-t-il, 
à  l'impératrice  Eudoxie, 

Du  côté  de  l'Asie,  aux  environs  du 
Tchenghel-Keuï  actuel,  languissait  vers 
335  la  vieille  construction  dont  Thépdora 
fit,  sous  le  nom  de  Métania  ou  de  Péni- 
tence, un  asile  de  repenties.  Dans  les 
mêmes  parages,  à  Kouch-Kountjouk, 
s'élevait  le  grand  château  de  Sophianes, 
que  Justin  II  construisit  en  l'honneur  de 
sa  bien-aimée  Sophie. 

Là  se  borne  la  place  occupée  par  le 
Bosphore  dans  les  villégiatures  impériales. 
Les  îles  des  Princes  y  tiennent  moins  de 
place  encore.  Une  villa,  œuvre  du  même 
Justin  II,  se  trouve  signalée  une  fois  à 
Prinkipo,  et  c'est  tout.  Somme  toute,  vous 
le  voyez,  ni  l'archipel  ni  le  détroit 
n'étaient  en  faveur. 

Ce  n'est  pas,  je  l'avoue,  que  le  Bosphore 
n'attirât  quelques  Byzantins,  et  ceux-là, 
certes,  ne  s'y  trouvaient  que  trop,  en  712, 
qui  y  perdirent  la  vie  ou  la  liberté,  sur- 
pris par  une  soudaine  irruption  des  Bul- 
gares. Mais  les  riches  particuliers,  fonc- 
tionnaires pour  la  plupart  ou  courtisans, 
plaçaient  de  préférence  leurs  maisons  de 
campagne  dans  les  régions  suburbaines 
où  la  présence  des  villas  impériales  sou- 
vent habitées  concentrait  plus  de  monde 
et  de  société  en  créant  plus  de  vie  et 
de  mouvement.  Ils  n'allaient  au  Bosphore 
que  faute  de  mieux. 


L  AMOUR    DE    LA   CAMPAGNE    A    BYZANCE    ET    LES    VILLAS    IMPÉRIALES 


Aux  îles  des  Princes,  ils  n'allaient 
point  du  tout.  Car,  nul  d'entre  vous  ne 
l'ignore,  cet  archipel  au  nom  trompeur 
ne  recevait  jamais  d'autres  princes  que 
ceux  dont  une  révolution  politique  avait 
brisé  la  couronne  et  sur  les  épaules  de 
qui  la  bure  du  moine  remplaçait  la  pourpre 
du  basileus.  Us  vivaient  là,  ces  empereurs 
détrônés,  avec  des  orbites  d'où  la  main 
du  bourreau  avait  arraché  les  yeux;  ils 
vivaient,  caloyers  involontaires,  dans  telle 
ou  telle  île,  et  leurs  femmes,  religieuses 
forcées,  vivaient  dans  telle  autre,  et  leurs 
fils  vivaient  dans  telle  autre  encore,  mu- 
tilés et  flétris.  Pour  eux,  les  couvents  pul- 
lulaient et  les  églises;  mais  leurs  cellules, 
si  elles  jouissaient  d'autant  de  tranquillité 
que  les  solrtaires  villas  d'en  face,  n'en 
partageaient  certainement  pas  les  splen- 
deurs. 

Dans  leurs  châteaux,  en  effet,  autour 
des  basileis  du  v  au  xii«  siècle,  tout  est 
luxe  et  tout  est  richesses.  Habituée  en 
ville  à  passer  les  jours  et  les  nuits  |)armi 
les  éblouissements,  la  famille  impériale 
s'accommoderait  mal  sans  doute  à  la  cam- 
pagne d'une  installation  trop  sommaire  et 
trop  simple.  Avec  tous  les  agréments  de 
la  nature,  elle  y  veut  toutes  les  facilités 
de  la  vie  et  tout  son  éclat.  11  lui  faut  par- 
tout, pour  dire  la  chose  d'un  mot,  des 
résidences  qui  soient  presque  des  palais 
sacrés.  Et  les  finances  publiques  en 
souffrent  peut-être  parfois,  mais  les 
ennemis  de  l'empire  y  trouvent  leur 
compte,  ceux  d'entre  eux  surtout  à  qui 
le  voisinage,  la  force  ou  la  hardiesse 
rendent  les  alentours  de  Constantinople 
accessibles.  Ces  batailleurs,  amis  de  la 
maraude  fructueuse,  atteignent  la  capitale 
par  toutes  les  voies  et  de  tous  les  côtés  : 
par  terre,  les  Bulgares,  dans  la  banlieue 
d'Europe,  et  les  Perses,  dans  celle  d'Asie; 
par  mer,  les  monoxyles  russes,  en  descen- 
dant le  Bosphore,  et  les  barques  arabes, 
en  remontant  l'Hellespont.  Et  tout  ce  que 
doivent  laisser  de  vide,  après  leur  visite 
aux  beaux  châteaux  du  basileus,  tous  ces 
intrépides  chevaliers  de  la  razzia,  vous  le 
devinez. 


Mais  l'empire  a  des  ressources  encore. 
Dès  que  les  ennemis  repartent,  lourds  de 
butin,  chacun  s'empresse  à  réparer  les 
maux  de  leur  passage,  et  on  y  réussit  assez 
vite  en  somme,  car  la  beauté  des  sites 
n'a  point  changé,  ni  leurs  agréments. 
Alors,  après  les  restaurations  nécessaires, 
dans  leurs  villas  rajeunies,  les  empereurs 
retrouvent  mêmes  plaisirs  et  mêmes 
charmes  que  par  le  passé,  même  facilité 
aussi  à  savourer  les  délassements  de  leur 
goût. 

Parmi  ces  délassements,  aucun  ne  les 
captive  autant  que  la  chasse.  Faites  ex- 
ception pour  Michel  111  l'Ivrogne,  ce  mo- 
narque venu  au  monde  avec  un  âme  de 
cocher,  toujours  préoccupé  de  chevaux  ou 
de  chars,  uniquement  soucieux  de  rem- 
porter des  victoires  dans  le  cirque  de 
Saint-Mamas.  Mais,  lui  mis  à  part,  les 
souverains  de  Byzance  aiment  fort  mener 
bruyante  guerre  contre  le  gibier.  Aussi 
plusieurs  de  leurs  châteaux  s'entourent-ils 
de  bois  infinis  où  abondent  bêtes  à  plume 
et  bêtes  à  poil.  Pour  les  chasses  ordinaires, 
voici  le  Philopation,  aux  portes  mêmes 
de  Constantinople,  entre  les  constructions 
de  Balekli  et  les  rives  de  la  Marmara. 
Pour  les  glandes  battues,  voilà  Damatrys, 
un  peu  au  delà  de  la  banlieue  bithynienne, 
trois  ou  quatre  heures  à  l'est  de  Scutari, 
une  ou  deux  heures  au  nord  de  Kartal. 
Rien  n'était  plus  giboyeux  alors  que  ces 
forêts  ondulantes,  restées  encore  aujour- 
d'hui, près  d'Arméni-Keui,  le  domaine 
incontesté  du  sanglier,  du  chevreuil,  de 
l'ours  et  du  loup. 

Ces  parages,  tout  en  conservant  leur 
gibier,  n'ont  point  su  garder  le  château 
si  fréquemment  nommé  par  les  chroni- 
queurs où  les  basileis  venaient  se  livrer  à 
leur  passion  favorite.  Et  si  Damatrys  a 
disparu,  situé  au  milieu  des  terres,  com- 
ment auraient  pu  survivre  les  mille  et 
une  villas  plus  accessibles  qui  projetaient 
leur  ombre  sur  les  murs  de  Constanti- 
nople ou  réfléchissaient  leur  silhouette 
dans  les  flots  de  la  Propontide? 

Quand  vinrent  tout  à  coup  de  Venise 
les  galères  de  Dandolo  avec  les  guerriers 
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d'Occident,  ces  villas,  pour  la  plupart,  con- 
tinuaient encore  à  prospérer  sous  la  caresse 
des  brises,  parmi  le  murmure  des  eaux. 
La  folle  équipée  des  Latins  leur  fut  sin- 
gulièrement fatale.  Une  longue  traînée  de 
misère  et  de  ruines  marqua  le  passage 
des  envahisseurs.  Après  eux,  k  soleil,  des 
grandeurs  ne  se  leva  plus  sur  Byzance,  et 
la  dynastie  des  Paléologues  ne  fut  qu'une 
garde-malade  penchée,  deux  siècles  du- 
rant, sur  l'effroyable  agonie  d'un  empire 
et  d'un  monde. 


Quelques  villas  échappées  à  la  tour- 
mente du  xriie  siècle,  quelques  autres 
reconstruites  avant  le  milieu  du  xiv^  rap- 
pelèrent seules,  et  de  loin,  ce  qu'avait 
été  la  banlieue  aux  temps  passés.  Encore 
leurs  destinées  furent-elles  courtes.  Elles 
tombèrent  l'une  après  l'autre,  silencieuse- 
ment, à  mesure  qu'augmenta  l'insécurité 
et  la  détresse,  à  mesure  que  se  resserra 
autour  de  la  capitale  déchue  le  cercle  de 
fer  et  de  feu  qui  devait  l'étouffer  en  1453. 
f  Jules  Pargoire. 


NOTES    SUR    LA  TOPOGRAPHIE 
DE  CÉSARÉE  DE  CAPPADOCE 


La  topographie  de  Césarée  constitue  un 
problème  difficile  que  je  n'ai  pas  la  pré- 
tention de  résoudre.  Mon  intention  est 
seulement  de  sauver  de  l'oubli  un  certain 
nombre  de  traditions  locales  et  de  fixer, 
en  en  dressant  un  plan  rudimentaire,  la 
place  de  certains  monuments,  dont  peut- 
être,  dans  un  avenir  prochain,  on  cher- 
chera vainement  les  traces.  Le  vandalisme 
indigène  n'épargne  rien  :  on  fait  dispa- 
raître les  ruines  jusque  dans  leurs  fonde- 
ments, pour  utiliser  les  belles  pierres  de 
taille  sur  lesquelles  reposent  ces  monu- 
ments. Bientôt,  leur  emplacement  ne  sera 
plus  qu'une  vigne  ou  un  champ  labouré. 

Les  explorateurs,  qui  ont  hasardé 
quelques  hypothèses  sur  la  topographie 
de  Césarée,  n'ayant  visité  les  lieux  que 
d'une  façon  rapide  et  superficielle,  n'ont 
pas  écrit  des  relations  propres  à  satisfaire 
la  science.  Texier,  par  exemple,  croit 
reconnaître  un  reste  de  l'ancienne  muraille 
de  Césarée  sur  un  des  sommets  du  mont 
Saint-Basile  (1  800  mètres  d'altitude),  et 
il  observe  que  cette  ligne  de  fortification 
devait  avoir  plus  de  dix  kilomètres  de 
longueur,  (i)  Si  réellement  l'enceinte  de 
Césarée  avait  passé  par  ce  prétendu  for- 

(1)  Tesher,  yisie  Mineure,  p.  541. 


tin,  c'est  à  près  de  vingt-cinq  kilomètres 
qu'il  faudrait  en  évaluer  le  circuit.  Mais 
le  fortin  en  question  n'est  autre  chose 
que  les  ruines  d'un  monastère  dédié  à  la 
Mère  de  Dieu.  Là,  suivant  la  tradition 
locale,  saint  Basile  aimait  à  se  retirer,  et 
c'est  là  qu!il  aurait  appris  miraculeuse- 
ment la  mort  de  Julien  l'Apostat  au  cours 
de  son  expédition  contre  les  Perses.  Ce 
lieu  est  toujours  resté  en  grande  vénéra- 
tion auprès  des  chrétiens  de  Cappadoce. 
De  temps  immémorial.  Grecs  et  Armé- 
niens y  vont  une  fois  l'an  célébrer  les 
saints  mystères.  Les  Grecs  d'aujourd'hui 
s'y  rendent  encore  chaque  année  pour  y 
célébrer  la  fête  de  la  Pentecôte. 

De  même,  Texier  attribue  à  Justinien 
la  construction  de  la  forteresse  qui  se 
trouve  au  milieu  de  la  ville  actuelle  (V.  le 
plan,  n»  lo).  11  appuie  son  opinion  sur  le 
passage  où  Procope  raconte  que  Justinien, 
pourfaciliterladéfcnsemilitairede  Césarée, 
réduisit  à  de  justes  proportions  la  mu- 
raille de  la  ville  qui  renfermait  dans  son 
enceinte  démesurée  des  prairies,  des 
champs,  des  rochers  et  des  collines  inha- 
bitées (i).  11  ne  semble  pas  avoir  soup- 
çonné que   toute   une   ligue  de   fortifica- 

(2)  Procope,  De  œdificius,  v,  4. 
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tions,  ruinées  il  est  vrai,  mais  encore 
visibles  sur  tout  leur  parcours,  se  trouve 
reliée  à  cette  citadelle.  Assurément,  ce  ne 
peut  être  là  l'enceinte  de  Justinien,  car  il 
ne  semble  pas  admissible  qu'une  ville 
populeuse  comme  Césarée  ait  jamais  pu 
être  renfermée  dans  un  espace  aussi  res- 
treint. Sa  plus  grande  longueur,  en  effet, 
n'aurait  pas  dépassé  840  mètres,  tandis  que 
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sa  largeur  n'aurait  été  que  de  350  mètres. 
Au  reste,  les  murailles,  aussi  bien  que  la 
forteresse  elle-même,  n'ont  rien  qui  res- 
semble à  une  construction  byzantine. 

Ce  qui  paraît  le  plus  vraisemblable,  c'est 
que  les  Seldjoucides,  après  avoir  détruit 
Césarée  et  massacré  ses  habitants,  ont 
jugé  bon  de  construire  une  nouvelle  ville 
pour  y  abriter  les  musulmans  et  les 
quelques  chrétiens  restés  dans  la  contrée. 
En  l'établissant  à  une  distance  respec- 
table au  milieu  de  la  plaine,  ils  la  garan- 
tissaient contre  les  attaques  d'ennemis 
qui  auraient  pu  s'embusquer  au  milieu 
des  collines  escarpées  et  couvertes  de 
ruines  de  la  vieille  ville.  C'est  autour  de 
la  nouvelle  cité  seldjoucide  que  s'est 
formée  peu  à  peu  la  ville  moderne.  Un 
examen  attentif  et  prolongé  du  sol  m'a 


amené  à  cette  conclusion.  Les  ruines 
byzantines,  très  nombreuses  sur  le  pla- 
teau, sur  les  collines  et  dans  l'espace 
compris  entre  celles-ci  et  la  Césarée 
actuelle,  cessent  à  peu  près  complètement, 
à  partir  d'une  certaine  ligne  que  j'ai  repré- 
sentée dans  le  plan,  pour  faire  place  à  des 
restes  seldjoucides. 

Ces  préliminaires  posés,  je  me  conten- 
terai d'annoter  mon  plan  sans  décrire  en 
détail  les  monuments  signalés.  D'autres 
se  chargeront  de  cette  besogne  avec  plus 
de  compétence. 

1.  Grand  cimetière  du  111''  siècle^  décou- 
vert il  y  a  quatre  ans  au  milieu  de  champs 
labourés.Son  étendue  estencore  inconnue. 
On  en  retire  de  nombreuses  ampoules  en 
verre,  des  monnaies  des  ii«  et  in®  siècles 
et  des  objets  funéraires.  Presque  toutes 
lesépitaphes  sont  païennes.  On  remarque 
seulement  quelques  rares  inscriptions 
cryptochrétiennes. 

2.  Ruine  d'un  petit  édifice,  rectangu- 
laire à  l'extérieur  et  circulaire  à  l'inté- 
rieur. Sa  provenance  est  incertaine.  C'est 
plus  probablement  un  turbé  (tombeau) 
seldjoucide. 

3.  Médressé  (école  de  théologie  mu- 
sulmane) seldjoucide. 

4.  Tchift  médressé.  Deux  médressés 
seldjoucides  placés  côte  à  côte.  Sur  le  por- 
tail muré  de  l'un  d'eux  apparaît  en  relief 
le  lion  seldjoucide. 

5.  Tombeau  monumental  seldjoucide, 
de  forme  carrée,  ayant  environ  six  mètres 
de  côté  et  formé  d'énormes  pierres  de 
taille  noires.  Précédemment  couvert  de 
décombres,  il  n'a  été  mis  au  jour  que 
depuis  quinzenns.  On  parvient  à  la  porte 
par  un  étroit  escalier.  Le  monument  est 
encore  en  grande  partie  sous  terre. 

6.  Grand  turbé  seldjoucide  octogonal 
en  ruine. 

7.  Médressé  seldjoucide. 

8.  Turbés  octogones  se  terminant  en 
pyramide  de  huit  côtés.  Deux  d'entre  eux 
portent  une  inscription  circulaire  en 
lettres  arabes  à  la  naissance  de  la  pyra- 
mide. 

9.  Quand  on  construisit  en  cet  endroit, 
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il  y  a  vingt-cinq  ans,  le  tribunal  et  la 
mairie,  on  y  découvrit  un  ancien  cime- 
tière chrétien.  On  l'a  laissé  intact. 

10.  Forteresse  seldjoucide;  deux  lions 
en  gardent  l'entrée. 

11.  Ville  seldjoucide  que  les  indigènes 
appellent  encore  «  la  ville  ».  Le  reste  de 
Césarée  s'appelle  «  la  ville  extérieure  » 
ou  s^w-oXiç. 

12.  Djami-i-Kebir  ou  Grande  Mosquée, 
avec,  lui  faisant  suite  au  Sud,  son  mé- 
dressé.  Cette  mosquée  a  été  construite 
par  les  Seldjoucides  sur  l'emplacement  et 
avec  les  matériaux  d'une  église  et  d'un 
monastère  chrétiens.  Beaux  ch;ipiteaux  à 
feuilles  d'acanthe  agitées  par  le  vent,  du 
ve  siècle.  Dans  le  médressé,  colonnes  aux 
chapiteaux  très  anciens  ornés  de  croix. 
Cet  endroit  est  encore  appelé  par  les 
musulmans  keïchlik  (monastère). 

13.  Médressé  seldjoucide.  Colonnes 
avec  chapiteaux  très  anciens.  Les  chré- 
tiens prétendent,  mais  sans  raison,  que 
ce  monument  est  une  ancienne  église.  La 
construction  en  est  franchement  seld- 
joucide. 

14.  Deux  mosquées  appelées  par  les 
Grecs,  l'une,  mosquée  Saint-Daniel,  et 
l'autre,  mosquée  Saint-Basile.  On  n'y 
remarque  aucun  vestige  de  christianisme. 

15.  Houen  Djami.  Belle  mosquée  au 
nord  de  laquelle  se  trouve  un  grand 
médressé  seldjoucide.  Bien  qu'il  soit 
impossible  de  découvrir  dans  la  cons- 
truction la  moindre  trace  chrétienne,  les 
traditions  musulmanes  et  chrétiennes  sont 
unanimes  à  reconnaître  dans  ce  monu- 
ment une  ancienne  église.  Suivant  les 
Grecs,  c'est  là  que  l'évêque  de  Césarée, 
saint  Léonce,  aurait  consacré  le  premier 
évêque  arménien,  saint  Grégoire  l'Illumi- 
nateur. 

16.  Turbés  octogones  seldjoucides. 

17.  Monuments  seldjoucides. 

18.  Turbé  seldjoucide  dodécagone  à 
l'intérieur  et  présentant  à  l'extérieur 
l'aspect  d'une  tour  ronde  terminée  en 
dôme. 

19.  Beau  turbé  seldjoucide  octogone 
avec   inscription   en   lettres   arabes  à   la 


naissance  de  la  pyramide.  11  est  entouré 
d'une  cour  et  d'une  grande  enceinte  rec- 
tangulaire. On  raconte  qu'après  la  reddi- 
tion de  Césarée,  une  petite  garnison  seld- 
joucide, réfugiée  dans  ce  turbé  fortifié, 
continua  de  résister  aux  Ottomans. 

20.  Ruines  probablement  byzantines 
au  milieu  des  champs. 

21.  Emplacement  traditionnel  du  mar- 
tyrium  de  saint  Mercurius.  Un  certain 
nombre  de  grandes  pierres  de  taille,  puis 
çà  et  là  quelques  blocs  de  mortier  byzan- 
tin, le  tout  circonscrit  au  milieu  d'un 
champ  labouré  :  voilà  tout  ce  qu'il  en 
reste.  Dans  le  champ,  on  rencontre  de 
nombreux  débris  de  briques.  Le  jour  de 
la  fête  de  saint  Mercurius,  les  chrétiens 
ont  conservé  jusqu'à  ce  jour  l'usage  d'y 
venir  en  pèlerinage. 

22.  Tchift  Eunu.  Vaste  place  couverte 
de  ruines  au  milieu  desquelles  on  remar- 
quait le  plan  d'une  église.  Quelques-uns 
veulent  y  voir  la  grande  église,  où  se 
faisait  entendre  la  voix  éloquente  de  saint 
Basile;  mais  M.  Lévidès  (1)  y  place  le 
martyrium  de  saint  Eupsychius.  Depuis 
bon  nombre  d'années  on  ne  cesse  de 
démolir  ces  ruines  pour  en  extraire  les 
pierres  de  taille.  En  beaucoup  d'endroits, 
les  pierres  de  fondation,  quoique  très 
profondes,  ontdéjà  disparu.  Dans  quelques 
années,  de  toutes  ces  importantes  ruines, 
il  ne  restera  pas  la  moindre  trace. 

23.  Quartier  musulman  bâti  au-dessus 
d'un  immense  fouillis  de  ruines  byzan- 
tines. Des  blocs  énormes  jetés  pêle-mêle 
les  uns  contre  les  autres  forment  par 
leurs  interstices  des  caves  naturelles  au- 
dessous  des  habitations.  D'autres  blocs 
encore  debout  dépassent  la  hauteur  des 
maisons.  L'un  d'eux,  qui  domine  les 
maisons  d'environ  sept  mètres,  semble 
être  le  fond  d'une  église,  mais  ses  dimen- 
sions sont  si  considérables  qu'on  songe 
plutôt  à  une  basilique  romaine.  Sur  un 
autre  point,  deux  chambres,  bien  con- 
servées, sont  encore  habitées.  Sous  une 
cour,  on  remarque  aussi  une  grande  salle 

(i)  LÉVIDÈS,  Ai  âv   (xovoXtOoiç  [Jiovat,  p.  46. 
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souterraine.  Enfin,  les  habitants  du  quar- 
tier assurent  qu'un  vaste  souterrain,  dont 
l'entrée  est  aujourd'hui  obstruée,  condui- 
sait jusqu'à  Djindjikii  Tach  (n°  27),  et  les 
vieillards  affirment  s'y  être  aventurés  dans 
leur  jeunesse. 

24.  Ruine  byzantine  au  milieu  d'un 
jardin.  Le  jardinier  y  ayant  fouillé  prétend 
avoir  rencontré  le  carrefour  de  deux  sou- 
terrains, dont  l'un  allait  dans  la  direction 
des  numéros  23  et  27  et  l'autre  se  diri- 
geait vers  l'Ouest. 

25.  Tombeau  seldjoucide  orné  d'une 
inscription. 

26.  Blocs  gigantesques  de  maçonnerie 
qui  semblent  avoir  appartenu  à  un  bain 
romain.  D'après  les  traditions  locales,  ces 
ruines  auraient  fait  partie  des  édifices 
élevés  par  saint  Basile. 

27.  Ruines  qui,  d'après  la  tradition, 
seraient  la  pointe  extrême  des  constructions 
de  saint  Basile.  Ces  constructions  s'éten- 
daient vers  le  Nord  jusqu'au  numéro  23 
inclusivement.  Sur  tout  cet  intervalle  on 
rencontre  çà  et  là  des  ruines  raséesau  niveau 
du  sol;  mais  en  plus  d'un  endroit  on  les 
a  fait  disparaître  pour  en  extraire  les 
pierres.  On  a  peine  à  attribuer  à  saint 
Basile  des  édifices  qui  ont  laissé  des  ruines 
si  imposantes  et  si  vastes;  mais  on  n'ose 
repousser  a  priori  la  tradition,  quand  on 
songe  que  saint  Grégoire  de  Nazianze  ne 
craignait  pas  de  les  comparer  aux  mer- 
veilles de  l'antiquité  et  de  les  qualifier  de 
nouvelle  ville  :  Mixpov  aTiô  ty^^  nôXtMi; 
-zot/.ht,  xal  Osao-ai,  ttiv  xaivT^v  TcôXiv (i) 

28.  Ruine  d'une  ancienne  église  dite  de 
la  Panagia.  Elle  est  de  style  cappadocien, 
et  semble  remonter  au  iv^  ou  au  v"  siècle. 
L'abside,  avec  son  revêtement  intérieur 
et  extérieur,  s'élève  encore  à  un  mètre 
au-dessus  du  sol.  Cette  abside,  à  l'exté- 
rieur, se  compose  de  cinq  côtés  de  deux 
mètres  chacun .  L'intérieur  forme  un  hémi- 
cycle. Tout  autour,  les  ruines  affleurent  le 
sol. 

29.  Ruine  appelée  par  les  indigènes 
«  léproserie  de  saint  Basile  ». 

(1)  s.  Grec.  Naz.,  Or.fun,  de  saint  Basih,  63. 


30.  Ruines  informes  dans  le  cimetière 
chrétien  actuel. 

31.  Autres  ruines  informes  en  train  de 
disparaître. 

32.  Lieu  appelé  Qerqlar  (les  quarante). 
On  y  voit  un  grand  nombre  de  croix 
gravées  sur  la  paroi  d'un  rocher  vertical. 
La  légende  raconte  qu'au  temps  des  per- 
sécutions quarantejeunes  filles  chrétiennes 
s'étaient  cachées  dans  une  anfractuosité 
de  rocher  qui  se  trouve  vis-à-vis  et  y 
avaient  trouvé  la  mort.  Les  chrétiens  y 
viennent  en  pèlerinage  le  jour  de  la  fête 
des  Quarante  martyrs  de  Sébaste. 

33.  Type  d'habitation  cappadocienne 
de  construction  apparemment  byzantine. 
On  en  trouve  environ  une  quinzaine  de 
semblables  dans  les  collines  de  la  ville 
ancienne  et  une  autre  au  numéro  23.  C'est 
une  construction  rectangulaire  d'environ 
cinq  mètres  de  long  sur  trois  de  large.  Sur 
une  assise  peu  élevée  en  belles  et  grandes 
pierres  de  taille  repose  une  voûte  formée 
seulement  de  mortier  mêlé  de  gros  cail- 
loux. La  plupart  de  ces  maisons  ont  perdu 
tout  leur  revêtement,  duelques-unes 
cependant  conservent  une  partie  de  leur 
revêtement  intérieur  et  d'autres  une 
partie  de  leur  revêtement  extérieur.  11 
consiste  à  l'intérieur  en  un  carrelage  en 
pierres  d'environ  o'n,!^  de  côté,  et  à  l'ex- 
térieur en  un  placage  en  pierres  de  taille 
un  peu  plus  grandes.  Deux  maisons  cap- 
padociennes  de  ce  type  sont  encore  habi- 
tées aujourd'hui.  Elles  diffèrent  des  autres 
en  ce  qu'elles  ont,  au-dessus  du  rez-de- 
chaussée,  un  premier  étage  terminé  aussi 
en  voûte  et  formé  uniquement  d'un  mor- 
tier dur  comme  le  roc.  L'une,  sise  au 
numéro  25  du  plan,  possède  une  bonne 
partie  de  son  revêtement;  l'autre,  située 
dans  la  vieille  ville,  en  est  absolument  dé- 
pourvue :  elle  est  actuellement  la  propriété 
de  l'église  arméno-catholique. 

34.  Eglise  de  Saint-Mamas.  L'abside  en 
est  aujourd'hui  entièrement  visible.  Elle 
est  identique  comme  forme  et  comme 
dimensions  à  celle  de  l'église  de  la  Pana- 
gia (n»  28).  II  est  fort  à  craindre  que,  dans 
quelques  années,  il  ne  reste  plus  aucune 
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trace  de  cette  église,  car  on  est  en  train 
d'en  extraire  les  plus  belles  pierres  de 
taille.  Ces  ruines  sont  connues  sous  le 
nom  de  «  Déliklin'ach  ».  Les  chrétiens 
y  vont  en  pèlerinage  le  2  septembre. 

35.  Bech  tepeler.  C'est  là  que  la  tradi- 
tion place  l'église  de  Sainte-Julitte.  Sainte 
Julitte  ne  fut  pas  ensevelie  au  lieu  de  son 
martyre,  mais  son  corps,  respecté  par  la 
flamme  du  bûcher,  futdéposéèvTwxa/.XioTw 
7tpoT£pi.£via-pLaxt,  Tf,ç  TioXstOs  (1).  11  n'est  pas 
possible  d'indiquer  l'endroit  précis  où  se 
trouvait  cette  église,  car  il  n'en  est  rien 
resté.  M.  Lévidès  assure  toutefois  en  avoir 
vu  les  ruines  dans  sa  jeunesse.  Mainte- 
nant, la  charrue  passe  chaque  année  sur 
son  emplacement. 

36.  Ruine  appelée  faussement  forteresse 
des  Génois.  Elle  paraît  être  une  construc- 
tion turque. 

37.  Le  cirque  au  milieu  duquel  s'élevait 
le  martyrium  de  saint  Gordius.  M.  Lévidès 
affirme  en  avoir  vu  autrefois  les  ruines. 
C'est  aujourd'hui  un  champ  labouré,  dans 
lequel  on  rencontre  seulement  çà  et  là 
quelques  débris  de  marbre. 

Le  cirque  est  formé  par  une  petite 
vallée,  élevée  d'environ  vingt-cinq  mètres 
au-dessus  de  la  plaine  et  entourée  de 
collines  qui  la  dominent  d'au  moins 
soixante-dix  mètres.  C'est  par  le  sommet 
de  ces  collines  que  devaient  passer  au 
IV'' siècle  les  fortifications  de  Césarée.  De 
cette  sorte,  le  cirque  se  trouvait  hors  de 
la  ville.  C'est  ce  que  saint  Basile  nous 
laisse  clairement  entendre  dans  son  pané- 
gyrique de  saint  Gordius.  11  appelle,  en 
effet,  le  martyrium  du  Saint  l'ornement 
du  faubourg  {2).  Plus  loin,  racontant  les 
exploits  du  martyr  au  milieu  du  cirque, 
il  nous  montre  le  reste  de  la  ville  répandu 
devant  les  murailles  pour  contempler  ce 
spectacle  :  xal  oo-ov  A£t.7riôpL£vov  TjV  twv 
olxriTÔptov  ty.yJiky  Tzph  -zoù  -reiyouç  écopa 
TO  [iiva  £X£ivo  xal  £vaY<i>vuiv  Ôsajjia  (3). 
La  ville  était  vtdÊ  d'habitants,  sxE^^'tôOr;  twv 


(1)  s.  Bas.,  Homil.  in  mart.  Julittam,  2. 

(2)  S.  Bas.  ,  Homil.  in  Gordium,  1 . 
(^)lbid.,6. 


oixY.Topwv  Y,  TiôÀ^;  et  tout  le  peuple,  pour 
voir  Gordius,  était  hors  des  murs  :  z^iù 
Toù  Tsiyouç  T,(iav  (i).  Comme  on  ne  peut 
apercevoir  l'intérieur  du  cirque  que  du 
haut  des  collines,  c'est  là  que  devaient 
se  trouver  les  murailles  de  la  ville. 

38.  Maison  d'été  construite  avec  de 
belles  pierres  de  taille,  trouvées  sur  place, 
qui  ont  dû  appartenir  à  quelque  monu- 
ment important.  L'une  de  ces  pierres, 
observée  dernièrement  par  M.  Henri  Gré- 
goire, porte  au-dessus  d'un  oiseau  sym- 
bolique la  croi^  monogrammatique  ^. 
Tout  autour,  ruines  imposantes  couvertes 
par  une  légère  couche  de  terre,  et  çà  et  là 
quelques  débris  de  marbre.  Le  proprié- 
taire y  découvrit  naguère,  entre  autres 
objets  chrétiens,  un  encensoir.  Peut-être 
se  trouve-t-on  en  face  d'une  ancienne 
église.  Cet  endroit  est  sur  le  plateau  de 
l'ancienne  ville,  aune  faible  distance  Ouest 
de  la  route  de  Hadjilar,  à  côté  des  anciens 
conduits  qui  distribuaient  l'eau  potable  à 
la  ville  gréco-romaine. 

A.  Faubourgs  de  la  Césarée  gréco- 
romaine  et  byzantine.  De  tous  côtés,  au 
ras  du  sol,  on  remarque  d'énormes  maçon- 
neries qui  disparaissent  peu  à  peu  dans 
les  endroits  labourés;  mais,  en  creusant 
profondément,  on  trouve  partout  des 
ruines  ou  des  tombeaux.  Des  débris  de 
poteries,  de  briques  et  de  marbre,  se 
remarquent  partout,  mais  le  nombre  en 
est  plus  considérable,  à  mesure  qu'on  se 
rapproche  des  collines.  J'ai  même  ren- 
contré des  débris  de  marbre  avec  des 
lettres  (tout  à  fait  contre  la  colHne  à  l'ex- 
trémité Nord-Est).  Sur  l'un  de  ces  débris 
on  lit  : 


Beaucoup  d'autres  débris  portent  de 
belles'  moulures.  Les  traces  de  christia- 
nisme sont  partout  rares;  c'est  la  pre- 
mière fois  que  je  vois  une  croix. 

(1)  Ibid. 
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B.  Ville  ancienne  proprement  dite.  Le 
plateau  est  à  une  hauteur  moyenne  de 
60  mètres  au-dessus  de  la  plaine  ;  mais 
les  plus  hautes  collines  s'élèvent  jusqu'à 
110  mètres.  Les  ruines  abondent  dans 
les  lieux  escarpés,  peu  propres  à  la  cul- 
ture, mais  elles  sont  rares  dans  les 
endroits  labourés  ou  plantés  de  vigne. 
Cependant,  quand  les  indigènes  y  bâtissent 
une  maison  d'été,  ils  n'ont  généralement 
qu'à  creuser  jusqu'à  une  certaine  profon- 
deur pour  trouver  sur  place  les  pierres 
nécessaires  provenant  de  constructions 
plus  anciennes.  Ils  y  font  en  outre  une 


assez  belle  cueillette  de  monnaies  byzan- 
tines, gréco-romaines  et  cappadociennes. 
Presque  partout  on  trouve  des  débris 
de  marbre;  partout  les  débris  de  briques 
abondent,  et  en  certains  endroits,  notam- 
ment vers  le  sommet  de  la  colline,  à 
langle  nord-ouest  du  cirque,  on  rencontre 
des  débris  de  mortiers  sur  lesquels  on 
voit  des  traces  de  fresques.  Un  peu  plus 
bas,  dans  la  direction  de  l'angle  du  cirque, 
on  aperçoit  le  commencement  d'un  pavé 
en  mosaïque  caché  sous  les  décombres. 

G.  Bernardakis. 


L'ÉCOLE  THÉOLOGIQUE 

DE  SAINTE-CROIX  A   JÉRUSALEM 


A  une  demi-heure  environ  de  Jérusalem, 
versl'Ouestjdansune  petite  vallée,  à  l'ombre 
des  pins  et  des  cyprès,  s'élève  une  ancienne 
église  de  monastère,  type  d'architecture 
byzantine  avec  des  voûtes  larges  et  des 
arceaux  de  forme  ogivale,  trois  colonnes 
transversales,  trois  absides  et,  sur  les 
murs,  çà  et  là,  des  icônes  représentant 
des  images  de  saints,  des  fleurs  et  des 
figures  géométriques. 

C'est  le  vieux  monastère  grec  de  Sainte- 
Croix. 

Construit,  sans  qu'on  sache  par  qui, 
dans  le  courant  du  vii«  siècle,  restauré  par 
le  moine  Géorgien  Prochore  vers  990, 
envahi  par  les  Sarrasins  en  1071,  réparé 
en  1 194  par  la  reine  de  Géorgie,  Thamar, 
dévoré  de  dettes  et  livré  à  la  merci  des 
créanciers  en  1707  et  en  184s,  sauvé  dans 
ce  grand  naufrage  par  le  patriarche  de 
Jérusalem,  Athanase,  l'établissement  a  été 
habité  d'abord  par  des  Géorgiens,  puis  par 
des  Grecs  et  des  Arméniens  vers  1300, 
par  des  Jacobites  en  i  308,  par  des  Nesto- 
riens  en  156s,  et  enfin,  à  peu  près  exclu- 
sivement par  des  Grecs,  à  partir  de  i  s  1 7  ; 
on  connaît  47  de  ses  archimandrites  en 


l'espace  de  onze  siècles,  avant  que  le 
monastère  changeât  de  destination,  en 
1 855,  et  devînt  V Ecole tbéolàgique de  Sainte- 
Croix. 

A  quelle  occasion  s'est  fait  ce  change- 
ment? Quelle  est  actuellement  l'organisa- 
tion générale  de  l'Ecole?  Quel  genre  de 
vie  y  mènent  les  élèves?  Quelle  est  la  na- 
ture de  l'enseignement  donné?  Telles  sont 
les  questions  auxquelles  nous  allons 
essayer  de  répondre. 


La  fondation  de  l'Ecole  répondit  à  un 
besoin.  Sans  doute,  il  existait  auparavant 
d'autres  gymnases  grecs  ayant  quelque 
notoriété  :  l'Ecole  de  Constantinople  fondée 
en  1490,  les  gymnases  grecs  de  Rome  et 
de  Florence  datant  de  1511,  l'Académie  de 
Patmos  établie  par  le  moine  Macaire  en 
1712  et  l'Académie  de  l'Athos  par  les  néo- 
phytes de  Vatopédi  en  1749.  Mais  ces 
écoles  avaient  le  plus-  souvent  un  carac- 
tère exclusivement  ecclésiastique.  Or,  au 
xixe  siècle,  devant  les  progrès  réalisés 
dans  tous  les  Etats  modernes  par  la  dif- 
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fusion  de  l'enseignement  classique,  les 
Grecs  sentirent  la  nécessité  de  ne  pas 
rester  en  retard.  Aussi,  désireux  de  fondre 
ensemble  deux  programmes,  celui  des 
Universités  et  celui  des  écoles  ecclésias- 
tiques, de  réunir  deux  formations  :  la  for- 
mation classique  et  la  formation  religieuse, 
fondèrent-ils  l'Université  d'Athènes  en 
1837  et  résolurent-ils  d'établir  une  Ecole 
théologique  à  Jérusalem  (i). 

Mais  la  réalisation  de  ce  désir  devait 
rencontrer  bien  des  difficultés. 

L'idée  de  cette  fondation  fut  émise  pour 
la  première  fois  en  1843  P^''  ^^  patriarche 
de  Jérusalem,  Athanase,  dans  un  synode 
tenu  dans  la  Ville  Sainte.  D'abord,  on 
devait  se  bornera  soixante  élèves  internes 
avec  la  faculté  de  prendre  des  externes, 
futurs  prêtres,  habitant  la  Palestine  ou 
étrangers.  Mais  les  dépenses  prévues  se 
montaient  à  570000  piastres,  soit  à  peu 
près  à  1 20000  francs  (2).  C'était  beaucoup. 
D'autre  part,  le  patriarche  Athanase,  qui 
patronnait  l'œuvre,  venait  de  mourir  en 
1844.  Comme,  à  cette  époque,  les  pa- 
triarches avaient  perdu  le  pouvoir  de  dési- 
gner leur  successeur,  il  y  eut  des  compé- 
titions, on  discuta  jusqu'à  l'élection  de 
Cyrille  II  et  pendant  ce  temps  on  oublia  la 
fondation  de  l'Ecole  (3). 

Un  homme  se  chargea  de  mener  l'œuvre 
à  bonne  fin,  DenysCléopas,  ancien  moine 
de  Gethsemani,  visiteur  curieux  des  Uni- 
versités de  Leipzig  et  de  Berlin  (4),  et  zélé 
propagateur  de  la  renaissance  intellec- 
tuelle à  son  retour  à  Jérusalem.  11  repré- 
senta au  patriarche  Cyrille  l'affluence  des 
protestants  et  des  latins  aux  Saints  Lieux 
et  la  nécessité  d'opposer  à  ces  courants 
occidentaux  un  Séminaire  qui  serait  le 
phare  de  l'orthodoxie.  En  1851,  tout  était 
décidé,  les  préparatifs  se  faisaient,  le 
patriarche  dotait  la  bibliothèque  de  plu- 


(1)  Ch.  Papadopoulos,  'H  îepà  (iovri  to-j  STaypoij 
xal  rj  âv  «Cty)  ôeoXoycxy)  Sj^oXi^,.  Jérusalem  in-S»  1905, 
p.  83  seq. 

(2)  'H  S^oXy)  Toy  'lepoC  Kotvoû  toù  flavayiou  Tdtipoy 
xaxà  TO  £TOC  (1902-1903),  Jérusalem,  1903,  p.  53-54. 

(3)  Où(T7rlv(7xri,  'IljjiepoXéyiov.  Saint-Pétersbourg, 
'895.  P-  375- 

(4)  'H|j.epoX<5Yiov  'AvaToX-f)?,  année  1884,  p.  300-321. 


sieurs  manuscrits,  faisaient  venir  d'Europe 
des  ouvrages  des  Pères  et  des  auteurs 
classiques  et  nommait  Cléopas  directeur 
de  la  nouvelle  Ecole,  sous  la  dépendance 
du  patriarche  et  sous  le  contrôle  d'une 
éphorie.  Enfin,  le  4  octobre  1855,  les 
classes  s'ouvraient  par  un  discours  du 
directeur  où  celui-ci  rappelait  les  difficultés 
traversées  et  le  but  à  atteindre. 

N'ayant  pas  à  raconter  par  le  menu 
l'histoire  de  l'Ecole  depuis  sa  fondation, 
je  me  borne  à  rappeler  les  changements 
qu'elle  a  subis.  Elle  comptait  quatre  classes 
en  1856,  cinq  de  1860  à  1870,  où  elle 
atteignit  son  apogée  sous  l'habile  direction 
de  Photius  Alexandridès;  réduite  à  trois 
classes  en  1873,  elle  fut  fermée  en  1876 
par  la  retraite  des  élèves  et  en  1888  à 
cause  des  dettes.  Réorganisée  en  1894, 
elle  fonda  une  revue  théologique  en  1903, 
qui  devait  être  un  trait  d'union  avec  les 
autres  écoles,  et  elle  eut  en  1904  le  pro- 
gramme définitif  en  sept  classes.  Depuis 
1901,  les  élèves  qui  ont  fréquenté  l'Ecole 
peuvent  se  faire  inscrire  à  l'Université 
d'Athènes.  Dans  l'espace  de  cinquante 
ans,  depuis  Cléopasjusqu'à  Papadopoulos, 
le  supérieur  actuel,  la  direction  de  l'école 
a  passé  en  dix  mains  différentes. 

Mais  assez  d'histoire  au  sujet  de  la  fon- 
dation. Pénétrons  maintenant  dans  l'in- 
térieur de  l'établissement  pour  en  étudier 
l'organisation. 


Dirigée  par  le  scholarque,  sous  la  dépen- 
dance du  patriarche  et  la  surveillance  de 
l'éphorie,  l'Ecole  donne  gratuitement  une 
formation  scientifique  et  ecclésiastique 
aux  futurs  prêtres  ou  moines,  sujets  du 
patriarcat  de  Jérusalem.  Le  sceau  de  l'Ecole 
porte  cette  inscription:  Ecole  théologique 
de  la  sainte  communauté  du  Très  Saint- 
Sépulcre.  Divisé  en  quatre  parties,  il  est 
apposé  sur  les  diplômes,  sur  les  certifi- 
cats, etc.  Trois  de  ces  parties  sont  aux 
mains  de  l'éphorie,  la  quatrième  avec  le 
manche  reste  au  directeur  (i). 

(i)  |KavoviT[xb?   Tïji;    OeoXoyi/Yii;   Sj(o^-^ï   "^""^   'lepoû 
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L'épborie,  constituée  par  trois  membres 
clioisis  par  le  patriarche  et  son  synode 
parmi  les  meilleurs  de  la  communauté 
grecque  de  Jérusalem,  reste  en  fonction 
pendant  un  an.  C'est  un  Conseil  de  haute 
surveillance  scolaire.  A  elle  de  s'occuper 
du  perfectionnement  de  l'Ecole,  d'en  sur- 
veiller la  marche,  de  choisir  des  profes- 
seurs capables,  de  n'admettre  les  élèves 
qu'après  l'examen  du  médecin,  de  s'oc- 
cuper des  ressources  et  de  causer  avec 
le  directeur  sur  les  besoins  de  l'établisse- 
ment. Entretiens  avec  le  directeur,  séances 
de  l'éphorie,  détails  des  offrandes  reçues, 
approvisionnements,  certificats  donnés, 
voilà  cinq  choses  qu'un  secrétaire  doit 
consigner  sur  cinq  livres  spéciaux.  A  la 
fin  de  l'année,  l'éphorie  donne  le  compte 
rendu  de  ses  actes  au  patriarche. 

Le  personnel  de  l'Ecole  comprend  le 
directeur,  les  professeurs,  un  nombre  dé- 
terminé d'élèves,  un  secrétaire,  un  biblio- 
thécaire, un  rédacteur  des  éphémérides, 
deux  épistaies  ou  surveillants,  un  éco- 
nome et  plusieurs  domestiques  employés 
aux  diverses  charges  de  la  maison.  Dé- 
fense est  faite  aux  étrangers  de  séjourner 
dans  l'Ecole  sans  la  permission  du  direc- 
teur, qui  n'accorde  jamais  cette  autorisa- 
tion pour  plus  d'une  soirée. 

Au  scholarque  ou  directeur,  prêtre  ver- 
tueux choisi  par  le  patriarche  et  son  sy- 
node, revient  le  droit  de  comm.ander  à 
l'école.  C'est  Yécolâtre  des  écoles  du  moyen 
âge,  c'est  le  régetii,  dont  le  vieux  Rollin 
a  si  bien  tracé  les  devoirs  dans  ses  Etudes. 
C'est  lui  qui  fait  observer  le  règlement, 
punit  les  délinquants,  dirige  les  profes- 
seurs, signale  leurs  manquements  à 
l'éphorie  après  une  première  observation 
et  réunit  le  Conseil  des  professeurs  chaque 
fois  qu'il  le  juge  nécessaire.  Les  décisions 
sont  prises  à  la  pluralité  des  voix;  mais, 
dans  le  cas  d'égalité  des  suffrages,  la 
voix  du  directeur  est  prépondérante. 
Obligé  de  rendre  compte  de  ses  actes  à 


Ko!Vû-j  -roj  Ilavayt'ou  Tiqpoy,  Jérusalem,  1902,  in-8°  de 
1 12  pages.  Voir  de  la  page  7  à  la  page  40  pour  tous  les 
détails  du  règlement. 


l'éphorie,  au  patriarche  et  à  son  Conseil, 
le  directeur  est  admonesté  une  ou  deux 
fois  par  l'éphorie,  puis  par  le  patriarche 
et  son  Conseil,  s'il  manque  à  ses  devoirs. 

Parmi  les  professeurs,  au  moins  ceux 
de  théologie  doivent  être  dans  les  Ordres 
sacrés.  Nommés  par  le  patriarche,  par 
l'éphorie  et  par  le  directeur  réunis  en 
Conseil,  sur  un  témoignage  de  leurs 
bonnes  mœurs  et  sur  la  présentation  de 
leurs  diplômes  ou  d'un  titre  équivalent, 
ils  sont  plus  ou  moins  nombreux  selon 
les  exigences  des  classes.  Veiller  à  la 
bonne  tenue  des  classes,  être  réguliers, 
suivre  les  méthodes  pédagogiques  propo- 
sées par  le  directeur,  avertir  ce  dernier  des 
absences  justifiées  ou  non  des  élèves, 
voilà  l'objet  de  leur  sollicitude.  Ils  déjeunent 
avec  les  élèves  et,  à  tour  de  rôle,  l'un 
d'eux  dîne  avec  ceux  qu'il  doit  surveiller; 
les  autres  prennent  place  à  la  table  du 
directeur. 

On  leur  recommande  de  vivre  en  frères, 
d'éviter  la  familiarité  avec  les  élèves  et  de 
recevoir  desinférieurs  dans  leurs  chambres, 
fussent-ils  des  parents.  Remerciés  pour 
inconduite  ou  grave  négligence,  les  pro- 
fesseurs ne  sont  plus  jamais  reçus.  A  la 
fin  de  l'année  scolaire,  ils  sont  payés  par 
l'éphorie,  à  la  condition  de  présenter  au 
Comité,  deux  mois  avant,  un  billet  du 
directeur.  S'ils  se  retirent  après  les  e.xa- 
mens,  ils  sont  payés  néanmoins  pour  le 
temps  des  vacances,  et,  sur  leur  demande, 
on  leur  délivre  un  certificat  attestant  leur 
service  dans  l'établissement. 

Mais  l'Ecole  tient  à  conserver  ses  papiers 
importants.  C'est  l'office  du  secrétaire. 
Choisi  par  l'éphorie,  approuvé  par  le  pa- 
triarche, il  correspond  avec  l'éphorie, 
garde  les  lettres  qui  concernent  l'entrée 
des  élèves,  note  les  livres  et  les  habits 
apportés,  et  tient  six  livres  :  le  Métroon, 
où  sont  inscrits  les  élèves;  le  livre  des 
affaires  pratiques;  le  livre  des  écrits  sco- 
laires, certificats,  diplômes,  etc.  ;  le  livre 
où  est  transcrite  la  correspondance  avec 
l'éphorie;  le  livre  des  mentions  données 
aux  examens;  enfin  un  livre  où  se  trouvent 
tous  les  renseignements  fournis  chaque 
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année  sur  les  élèves.  Sans  avoir  la  faculté 
de  voter  aux  réunions  des  professeurs,  le 
secrétaire  y  prend  place  pour  noter  les 
décisions  qui  y  sont  prises.  Bibliothécaire, 
il  peut  prêter  les  livres  aux  étrangers  stu- 
dieux dont  l'honorabilité  est  hors  de  tout 
soupçon  :  toutefois  ces  derniers  doivent 
les  noter  sur  un  registre  et  les  rendre  au 
bout  de  huit  jours.  Accordée  aux  hommes 
du  dehors,  la  faculté  de  consulter  les  livres 
de  la  bibliothèque  est  évidemment  con- 
cédée aux  élèves  de  l'Ecole,  mais  aux  plus 
avancés,  à  partir  de  la  4«  classe  jusqu'à  la 
dernière.  Les  livres  ne  sont  prêtés  que 
pour  un  mois,  et,  détail  minutieux,  si 
relève  en  a  besoin  pour  plus  de  temps,  il 
doit  les  inscrire  une  seconde  fois,  le  pre- 
mier mois  une  fois  expiré.  Le  bibliothé- 
caire a  soin  de  mettre  le  cachet  de  l'Ecole 
sur  tous  les  ouvrages  et  d'inscrire  à  la 
première  page  le  nom  du  donateur,  si  les 
livres  ont  été  donnés.  Au  reste,  dans  ce 
cas,  un  registre  spécial  mentionne  les  noms 
de  toutes  les  âmes  généreuses  et  le  direc- 
teur les  proclame,  à  la  fin  de  l'année  sco- 
laire. Tout  ce  qui  est  objet  de  musée, 
monnaies,  vieilles  poteries,  ne  doit  jamais 
sortir  de  l'Ecole. 

Voici  l'économe,  l'homme  du  matériel, 
choisi  par  le  patriarche,  l'éphorie  et  le 
directeur,  appelé  à  veiller  aux  nécessités 
présentes,  à  la  qualité  des  aliments,  à  ins- 
pecter la  cuisine,  à  surveiller  les  domes- 
tiques et  à  rendre  compte,  une  fois  par  jour 
au  directeur  et  une  fois  par  mois  à  l'éphorie, 
de  la  situation  pécuniaire.  Les  domestiques 
dont  il  a  la  charge  ont  été  choisis  par 
l'éphorie  et  le  directeur;  ils  ne  doivent 
rien  remettre  directement  aux  élèves,  et, 
tout  en  prenant  leurs  repas  avec  eux,  ils 
ne  peuvent  leur  parler  sous  peine  de  renvoi. 

Dans  les  relations  incessantes  qu'ils  ont 
avec  les  élèves,  ceux  qui  ont  à  parler,  ce 
sont  les  épistates.  Que  le  lecteur  ne  se 
trouble  pas  en  face  de  ce  mot  !  L'épistate 
n'est  autre  chose  que  le  surveillant,  cet 
homme  diversement  qualifié  dans  tous  les 
pays,  discrédité  de  tout,  temps  dans  le 
monde  des  collégiens,  digne  pourtant 
d^une  profonde  pitié Le  règlement  de 


Sainte-Croix,  qui  a  tout  prévu,  n'a  pas 
oublié  cette  situation  délicate.  Aussi  défend- 
il  aux  élèves  toutes  les  manifestations  de 
la  malveillance  à  l'égard  de  ces  victimes 
souvent  innocentes  du  devoir  accompli, 
et,  d'autre  part,  interdit-il  sévèrement  aux 
surveillants  d'adresser  aux  élèves  ces  ex- 
pressions injurieuses  qui,  en  bonne  psy- 
chologie, ne  sont  pas  de  nature  à  leur  con- 
cilier la  sympathie.  Ils  sonnent  l'heure  des 
classes,  suivent  les  élèves  au  réfectoire  et 
au  dortoir,  et  avertissent  le  directeur  des 
manquements  constatés. 

Le  confesseur  est  appelé  par  le  directeur 
selon  les  nécessités  du  moment.  La  charge 
de  dire  la  messe  de  communauté,  de  faire 
mention  à  l'église  des  bienfaiteurs  pour 
lesquels  il  faut  prier  et  de  conduire  les 
pèlerins  visiteurs  de  l'Ecole,  revient  à  un 
prêtre  demeurant  dans  l'établissement  et 
nommé  6  'Ecpr,iji.£pt.o>;,  l'hebdomadier. 

Au  médecin  incombe  la  charge  d'exa- 
miner la  santé  des  élèves  une  fois  par 
semaine,  d'inspecter  les  provisions,  de 
faire  des  observations  sur  la  nature  des 
aliments  et  de  visiter  les  ustensiles  de  cui- 
sine :  détails  qui  feront  peut-être  sourire 
de  pitié  les  graves  directeurs  de  nos  Sémi- 
naires européens,  mais  bien  à  tort  :  car 
souvent  des  maladies  dont  l'origine  reste 
inexpliquée  sont  le  résultat  déplorable  de 
ces  négligences  dans  le  régime  imposé  à 
une  communauté  d'étudiants,  alors  que 
l'œil  expérimenté  du  médecin  aurait  dis- 
cerné à  l'avance  les  causes  du  mal  et 
enrayé  son  développement.  Ici  les  Grecs 
nous  donnent  peut-être  une  salutaire  leçon. 
Selon  que  le  docteur  a  jugé  une  maladie 
légère,  grave  où  très  grave,  le  sujet  atteint 
est  soigné  à  l'Ecole  même,  envoyé  à  l'hô- 
pital du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem,  ou 
renvoyé  définitivement  sur  avis  préalable 
de  l'éphorie. 

Que  penser  de  cette  organisation  com- 
plexe et  de  cette  constante  immixtion  du 
patriarche  et  de  l'éphorie  dans  une  foule 
de  questions  pratiques?  Certainement 
l'Ecole  y  gagne  sous  le  rapport  pécuniaire, 
les  professeurs  sont  à  peu  près  sûrs  d'être 
payés  et  l'économe  est  délivré  de  bien  des 
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soucis.  Toutefois,  ce  contrôle  permanent 
a  l'inconvénient  de  diminuer  chez  le  direc- 
teur la  liberté  d'action,  d'amoindrir  son 
autorité  et  de  réduire  son  rôle,  en  bien 
des  cas,  à  celui  d'un  intermédiaire  entre 
l'Ecole,  d'une  part,  et  le  patriarche  et 
l'éphorie,  d'autre  part.  Comme  forcément 
le  chef  d'une  maison  d'éducation  n'est  pas 
un  simple  rouage  de  machine  et  qu'il  doit 
avoir  son  influence  personnelle  et  une  cer- 
taine souplesse  dans  les  mouvements,  la 
juxtaposition  de  ces  trois  autorités  amène 
parfois  des  conflits.  C'est  ainsi,  pour  n'en 
donner  qu'un  exemple  ancien,  qu'en  18^6, 
le  patriarche  Cyrille  substitua  le  diacre 
Nicodème  à  Denys  Cléopas,  fondateur  et 
premier  directeur,  pour  mettre  tin  à  des 
difficultés  d'administration  Intérieure  (i). 


Après  les  maîtres,  les  élèves,  il  y  a  peut- 
ire  une  certaine  ironie  à  ne  parler  d'eux 
qu'en  troisième  lieu,  alors  qu'ils  occupent 
une  si  grande  place  dans  une  école.  Mais 
c'est  précisément  à  cause  de  leur  impor- 
tance que,  le  terrain  une  fois  déblayé,  je 
me  propose  de  m'étendre  longuement  sur 
ce  qui  les  concerne. 

Fixé  à  cinquante,  d'après  le  règlement, 
mais  en  réalité  pouvant  osciller  entre 
cinquante,  soixante  et  soixante-quatre,  le 
nombre  des  élèves  comprend  les  sujets 
chrétiens,  de  religion  orthodoxe,  de  bonnes 
mœurs,  d'une  bonne  santé,  présentés 
ordinairement  par  l'autorité  ecclésiastique 
dans  les  provinces  relevant  du  patriarcat 
de  Jérusalem,  ayant  de  dix-sept  à  vingt- 
deux  ans,  connaissant  le  catéchisme,  les 
éléments  du  grec,  de  l'arithmétique,  de  la 
géographie,  de  l'histoire  sainte  et  sachant 
lire  l'arabe.  Un  garant  verse  en  leur  nom 
75  livres  turques,  soit  la  somme  de 
!  700  francs  environ,  à  la  trésorerie  du 
Saint-Sépulcre.  C'est  de  l'argent  placé  à 
intérêt;  la  communauté  s'en  sert  pendant 
tout  le  temps  que  le  sujet  passe  à  Sainte- 
Croix,  et  le  capital  ne  fait  retour  au  garant 

(i)  Cf.  Papadopoulos,  op.  cit.,  p.  103-104. 


que  lorsque  l'étudiant  se  fait  clerc  à  l'âge 
prescrit  par  les  règles  canoniques.  Au 
reste,  ce  garant  a  promis,  au  nom  de  son 
protégé,  l'obéissance  la  plus  parfaite  au 
règlement  et  son  intention,  une  fois  dans 
les  Ordres  sacrés,  de  servir  sous  le  pa- 
triarche de  Jérusalem. 

Les  cours  une  fois  ouverts,  on  ne  reçoit 
plus  de  recrues.  A  son  arrivée,  l'élève, 
examiné  sur  toutes  les  matières  qui  con- 
stituent le  programme  des  classes  infé- 
rieures, ne  peut  pas  entrer  plus  haut 
qu'en  quatrième.  On  ne  lui  permettra  de 
sortir  de  l'Ecole  avant  la  fin  de  ses  études 
que  si  le  patriarche  le  demande  pour  ré- 
pondre aux  exigences  du  ministère,  et, 
dans  ce  cas,  cette  sortie  prématurée  n'est 
autorisée  qu'après  la  quatrième  classe. 
Les  études  finies,  les  étudiants  ont  le  choix 
entre  ces  trois  carrières,  si  l'on  peut 
donner  ce  nom  aux  modes  divers  de  la 
vocation  ecclésiastique  :  être  prêtre-marié, 
être  prêtre-moine,  être  simple  moine;  mais 
seuls  les  prêtres  ont  droit  au  diplôme  de 
fin  d'études,  les  autres  ne  reçoivent  qu'un 
certificat.  Fidélité  au  règlement,  fuite  des 
contestations  entre  condisciples,  obéis- 
sance absolue,  application  à  l'étude,  tels 
sont  leurs  grands  devoirs.  Manger  en 
cachette,  boire  des  liqueurs  enivrantes, 
fumer,  se  signaler  par  son  inconduite,  sa 
paresse  ou  son  incapacité  constituent 
autant  de  cas  de  renvoi. 

Toutefois,  il  faut  observer  que  les  péni- 
tences sont  infligées  selon  le  degré  de 
culpabilité  et  que,  s'il  y  a  progression 
dans  les  fautes,  le  directeur  suit  aussi  une 
marche  ascendante  dans  les  punitions 
infligées.  Ainsi,  à  la  troisième  observa- 
tion, il  donne  une  pénitence  publique;  s'il 
y  a  récidive,  le  coupable  est  au  pain  sec; 
enfin,  si  le  malheureux  refuse  de  s'amender, 
il  est  renvoyé  sur  avis  conforme  de 
l'éphorie.  De  plus,  s'il  est  question  d'in- 
capacité, le  sujet  n'est  remercié  qu'à  la 
fin  de  la  première  année.  Mesure  sage, 
car  enfin  il  est  des  intelligences  revêches 
qui  mettent  du  temps  à  s'ouvrir,  et,  fran- 
chement, il  faut  bien  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  pour  constater  la  parfaite  nul- 
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lité  d'un  élève  chaudement  recommandé, 

comme  c'est  l'habitude  en  pareil  cas! 

Maintenant  que  le  futur  clerc  est  plongé 
dans  l'élude,  sui  vient-il  un  étranger  qui 
désire  le  voir,  il  lui  faut  successivement 
s'adresser  à  l'éphorie,  puis  au  directeur 
avant  d'avoir  l'entrevue  espérée;  de  son 
côté,  rélève  doit  avoir  l'autorisation  du 
directeur,  qui  détermine  la  durée  de  la 
visite.  Pour  faire  diversion,  les  devoirs 
religieux  alternent  avec  les  devoirs  sco- 
laires. A  l'église,  les  élèves  sont  choristes, 
ils  assistent  aux  offices,  se  confessent  et 
communient  quatre  fois  par  an,  à  Noël,  à 
Pâques,  à  la  fête  des  Saints-Apôtres  et  à 
l'Assomption,  tout  comme  les  simples 
fidèles.  Les  jeûnes  de  l'Eglise  orthodoxe 
sont  fidèlement  observés,  si  le  sujet,  pour 
cause  de  santé,  n'a  pas  obtenu  une  dis- 
pense savamment  motivée  par  un  certi- 
ficat du  médecin. 

Veut-on  savoir  le  menu  ordinaire  des 
repas?  Au  petit  déjeuner  du  matin,  les 
élèves  ont  du  fromage  et  des  olives;  à 
midi,  un  potage,  un  plat,  du  fromage  et 
des  olives,  et  le  soir,  deux  plats,  du  fro- 
mage et  des  olives  ou  d'autres  fruits.  Ce 
n'est  pas  le  maitre  cuisinier,  mais  c'est 
l'éphorie  elle-même  qui  détermine  les 
variations  du  régime  culinaire.  La  lecture 
d'un  livre  traitant  des  questions  religieuses 
ou  ecclésiastiques  rappelle  aux  auditeurs 
que  l'homme  sur  la  terre  ne  vit  pas  seule- 
ment de  pain. 

Dans  un  pays  chaud  comme  la  Pales- 
tine, l'application  à  l'étude  et  le  séjour 
dans  un  même  local  fatiguent  rapidement 
l'esprit.  Aussi  une  heure  de  promenade 
chaque  jour,  une  sortie  plus  longue  les 
jours  de  fête,  sous  la  conduite  des  epis- 
tates,  constituent-elles  un  délassement 
mérité,  et  nul  élève,  sans  raison  très 
sérieuse,  n'a  le  droit  de  s'en  dispenser. 


jusqu'ici  nous  n'avons  envisagé  chez 
l'étudiant  de  Sainte-Croix  que  le  côté  exté- 
rieur, les  relations  qu'il  a  avec  l'autorité. 
Pénétrons  maintenant  plus  avant  dans  son 


éducation,  étudions  la  formation  de  son 
esprit,  la  forme  de  l'enseignement  qui  lui 
est  donné. 

L'année  scolaire  va  du  pr  septembre  à 
la  fin  d'août.  Elle  est  coupée  en  deux 
semestres  :  le  premier  semestre  va  du 
i*"'  septembre  au  20  décembre  pour  les 
classes,  et  du  20  décembre  au  17  janvier 
pour  la  préparation  des  examens;  le 
deuxième  commence  au  25  janvier  pour 
finir  au  20  juin,  mais  du  20  mai  au 
20  juin  les  élèves  repassent  les  matières 
étudiées  en  vue  de  l'examen  suivant.  Les 
épreuves  annuelles  terminées,  viennent 
les  vacances,  qui  durent  jusqu'à  la  fin 
d'août.  Toutefois,  les  élèves  doivent  ren- 
trer dix  jours  avant  la  reprise  des  classes, 
et  les  professeurs  une  semaine  au  moins 
avant  pour  examiner  les  nouvelles  recrues. 

Les  classes  s'ouvrent  par  une  céré- 
monie religieuse  et  par  un  discours  fait 
par  le  directeur  ou  un  professeur  désigné, 
chaude  allocution  de  forme  très  soignée, 
où  le  maître  d'école  devenu  orateur  fond 
harmonieusement  deux  langues,  le  grec 
de  Xénophon  et  le  grec  moderne,  les  par- 
ticules et  les  mots  choisis  du  premier,  la 
construction  analytique  et  plutôt  vulgaire 
du  second.  Discours-programme  sem- 
blable à  celui  que  le  même  directeur  ou 
un  autre  prononcera  à  la  fin  de  l'année; 
c'est  un  beau  plaidoyer,  où  l'on  trouve 
exprimés  d'excellents  principes  de  péda- 
gogie, comme  «  la  nécessité  d'harmoniser 
l'enseignement  avec  les  nécessités  de  la 
vie  actuelle,  l'importance  du  travail  per- 
sonnel dans  la  formation  de  l'esprit  et 
l'obligation  de  pratiquer  la  sincérité  de 
l'esprit  quand,  prêtre,  on  doit  être  un 
enfant  de  lumière  »  (i). 

L'horaire  des  classes  varie  selon  la 
saison.  Le  matin,  elles  durent  de  8  heures 
à  midi,  le  soir,  de  i  h.  1/2  à  3  h.  1/2 
pendant  l'hiver,  et  de  2  heures  à  4  heures 
pendant  l'été.  Chaque  classe  dure  une 
heure,  sauf  celle  de  grec  dans  les  deux 
premières  classes,  qui  prend  une  heure  et 
demie.  Il  faut  noter  que,  de   la  part  de 
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tous  les  élèves,  on  exige  des  exercices 
oraux  faits  à  l'église  par  ceux  qui  sont 
dans  les  ordres,  dans  la  salle  des  exa- 
mens par  les  autres.  Quant  aux  devoirs 
écrits,  il  paraît  bien  qu'ils  n'ont  pas  tou- 
jours été  en  honneur,  car  on  signale  leur 
apparition  en  1888  (i). 

La  manière  dont  on  fait  passer  les  exa- 
mens à  Sainte-Croix  est  variée  et  très 
intéressante,  il  y  a  trois  sortes  d'exa- 
mens :  les  examens  journaliers,  dont  se 
chargent  les  professeurs  dans  leurs  classes 
respectives;  les  examens  annuels,  celui 
d'hiver  et  celui  d'été,  le  premier  exclusi- 
vement écrit,  le  second  écrit  et  oral  ;  enfin, 
Texamen  pour  l'obtention  des  diplômes 
fiiit  dans  )e  plus  grand  apparat,  à  la  fin 
de  l'année  scolaire.  Pour  les  examens  écrits 
d'hiver,  le  directeur  et  les  professeurs 
s'étant  concertés  écrivent  sur  des  billets 
en  nombre  égal  à  celui  des  élèves  le  texte 
des  questions  à  expliquer  sans  le  secours 
du  dictionnaire  et  sous  la  surveillance -des 
maîtres.  C'est  au  sort  à  décider  si  tel  élève 
sera  heureux  ou  malheureux  dans  le 
billet  qu'il  doit  tirer. 

Même  procédé  pour  les  examens  d'été. 
S'il  y  a  fraude,  l'élève  reste  à  l'école  pen- 
dant les  vacances  et  est  soumis  à  un 
nouvel  examen  à  la  rentrée.  Dans  le  cas 
où  rélève  a  une  note  inférieure  pour  une 
question,  un  nouvel  examen  est  exigé. 
Dans  la  première  classe,  deux  notes 
insuffisantes  motivent  le  renvoi  ;  dans  les 
autres,  deux  notes  faibles  obligent  le  sujet 
à  rester  dans  la  même  classe;  mais  si 
aucune  des  notes  obtenues  n'était  suffi- 
sante, il  serait  renvoyé  comme  paresseux 
ou  incapable. 

A  rencontre  des  compositions  écrites 
qui  portent  sur  toutes  les  matières  ensei- 
gnées, les  épreuves  orales  ne  portent  que 
sur  un  nombre  restreint  de  questions 
tirées  de  la  théologie,  des  auteurs  en  prose 
et  des  poètes  à  expliquer.  Dans  une  grande 
salle  où  sont  venus  prendre  place  le 
patriarche,  les  éphores  et  les  épistates,  le 


(i)  PAPADorouLos,  Op.  Cit.,  p.  5,   1 37  scq. 


directeur  expose  la  situation  de  l'école, 
les  professeurs  interrogent,  les  assistants 
peuvent  aussi  poserdes  questions,  pourvu, 
bien  entendu,  qu'elles  restent  dans  les 
limites  du  programme.  Et  dans  une  grande 
réunion,  le  jour  de  gloire  venu,  les  élèves 
travailleurs  entendent  leurs  moyennes 
proclamées,  tandis  que  les  compositions 
écrites,  remarquables  san*?  doute,  sont 
consignées  dans  les  archives  de  l'Ecole. 
Jamais  un  élève  n'est  dispensé  de  son 
examen,  et  celui  qui,  pour  raison  de 
maladie  attestée  par  un  certificat  du 
médecin,  ne  peut  le  passer  au  moment 
fixé  par  le  règlement  doit  le  subir  à  la 
rentrée. 

Plus  de  solennité  encore  est  déployée 
dans  les  examens  pour  l'obtention  du 
diplôme  de  fin  d'études.  Devant  les  seuls 
professeurs  de  théologie,  les  élèves  ont 
à  résoudre  deux  questions  sur  les  trois 
qui  leur  sont  posées  à  l'écrit.  L'oral  se 
passe  comme  aux  examens  ordinaires.  De 
plus,  chaque  élève  sortant  doit  présenter 
au  corps  professoral  une  thèse  de  théologie 
écrite  en  bon  grec.  La  note  obtenue  pour 
le  diplôme,  au  moins  Assez  bien,  est  votée 
en  scrutin  secret.  Refusé  pour  le  diplôme, 
l'élève  peut  obtenir  un  certificat  s'il  a  la 
patience  de  se  soumettre  à  un  nouvel 
examen,  si  peu  brillante  que  soit  cette 
épreuve  supplémentaire.  Signé  par  le 
directeur,  contresigné  par  le  patriarche, 
le  diplôme,  dont  le  double  reste  à  l'école, 
est  proclamé  par  un  éphore  et  conféré 
à  l'élève  par  le  directeur  avec  le  titre 
pompeux  de  professeur  de  théologie  chré- 
tienne orthodoxe. 

Mais  la  valeur  d'un  diplôme  se  mesure 
sur  la  portée  de  l'enseignement  donné, 
sur  les  matières  plus  ou  moins  étendues 
du  programme  suivi.  Une  dernière  ques- 
tion se  pose  donc  :  quelles  sont  les 
langues  et  les  sciences  étudiées  à  l'Ecole 
théologique  de  Sainte-Croix? 

C.  Friedrichs,  professeur  à  l'Université 
de  Berlin,  au  retour  d'un  voyage  en  Pales- 
tine, avait  répondu  assez  exactement  à 
cette  question  en  1872  en  classant  l'Ecole 
théologique    de    Sainte-Croix   parmi   les 
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Universités  (i).  De  fait,  les  diverses 
branches  d'un  enseignement  complet  y 
sont  suffisamment  représentées.  Qu'on  en 
juge  plutôt  :  grec,  latin,  arabe,  français, 
russe,  voilà  pour  les  langues  ;  arithmé- 
tique, géométrie,  algèbre,  trigonométrie, 
physique,  chimie,  histoire  naturelle,  miné- 
ralogie, astronomie.  Ancien  et  Nouveau 
Testament,  archéologie  biblique,  archéo- 
logie chrétienne,  histoire  ancienne,  his- 
toire du  moyen  âge,  histoire  moderne,  psy- 
chologie, logique,  métaphysique,  éthique, 
histoire  de  la  philosophie,  pédagogie, 
théologie  générale,  dogmatique,  morale, 
pastorale,  symbolique,  apologétique.  Ecri- 
ture Sainte,  patrologie,  droit,  droit  cano- 
nique, homilétique,  musique  et  liturgie  • 
voilà  pour  les  diverses  sciences  (2). 

11  faut  remarquer  que  l'enseignement 
de  la  théologie  n'est  pas,  comme  en 
France,  l'aboutissant  des  études  classiques 
et  des  études  philosophiques;  non,  il  leur 
est  parallèle  à  partir  de  la  quatrième  classe. 
Il  y  ainsi  compénétration  des  deux  forma- 
tions universitaire  et  ecclésiastique.  On 
étudie  Virgile  et  la  trigonométrie  en  même 
temps  que  la  théologie  générale  dans  la 
quatrième  classe;  on  goûte  les  odes  pin- 
dariques,  après  avoir  étudié  sa  dogma- 
tique et  avant  d'approfondir  la  syntaxe 
russe;  il  est  vrai,  toutefois,  que  la  classe 
la  plus  élevée,  la  septième,  est  consacrée 
exclusivement  à  des  études  ecclésiastiques. 
Néanmoins,  c'est  là  une  conception  de 
l'enseignement  religieux  qui  est  peu  dans 
nos  goûts. 

Pourl'apprécier  sainement^  il  fautd'abord 
remarquer  qu'elle  s'impose  plus  ou  moins 
chez  les  étudiants  grecs.  Ces  derniers 
n'ont  pas  eu  comme  chez  nous  un  Petit 
Séminaire  pour  les  acheminer  tout  douce- 
ment aux  études  préparatoires  à  la  récep- 
tion des  ordres  sacrés.  Par  suite,  ils  sont, 
jusqu'à  un  certain  point,  obligés  de  s'a- 
donner à  toutes  les  branches  des  études 


(i)  C.  Friedrichs^  Kunsi  und  Leben,  Reisebriefe  aus 
Griechenland,  dem  Orient  und  Italien.  Berlin,  1872,  p.  85. 

(2)  Karl  Beth,  Die  Orientalische  Christenbeit  der  Mit- 
telmeerlœnder.  Berlin,  1902,  p.  102-104,  et  Ch.  Papado- 
PODLOS,  ep.  cit.,  p.  150-154.- 


à  la  fois.  Ce  parallélisme  dans  l'éducation 
n'est,  au  reste,  pas  dépourvu  de  tout  fon- 
dement rationnel.  11  est  incontestable,  en 
effet,  que  cette  application  de  l'esprit 
à  des  objets  divers,  peut  contribuer  à 
maintenir  l'équilibre  dans  les  facultés  en 
favorisant  leur  développement  progressii 
et  simultané.  La  raideur  de  l'intelligence, 
produite  par  son  contact  avec  les  mathé- 
matiques et  la  métaphysique,  est  ainsi 
insensiblement  corrigée  par  l'esprit  de 
finesse,  le  sens  des  délicatesses  et  des 
nuances,  résultat  naturellement  fourni 
par  un  long  commerce  avec  les  littéra- 
tures classiques;  dans  un  être  intelligent, 
comme  dans  tout  être  vivant,  tout  grandit 
à  la  fois. 

Seulement,  je  crains  une  chose,  c'est 
que  cette  formation  encyclopédique  soit 
un  peu  hâtive,  je  reste  persuadé  avec  le 
grand  pédagogue  Pestalozzi  que,  dans  les 
jeunes  intelligences,  la  culture  intensive 
doit  précéder  la  culture  extensive,  qu'il 
faut  éviter  de  meubler  la  tête  de  connais- 
sances variées,  avant  d'y  avoir  assis  l'es- 
sentiel en  favorisant  la  réflexion  sur  un 
petit  nombre  d'objets  importants.  Le  doux 
Ratisbonne  a  dit,  quelque  part,  dans  une 
gracieuse  poésie.  «  11  ne  faut  pas  ouvrir 

les  fleurs »  Or,  je  ne  pense  pas  qu'à 

dix-sept  ans,  âge  d'admission  à  Sainte- 
Croix,  la  plupart  des  élèves  puissent  étu- 
dier dix  ou  onze  matières  dans  la  même 
classe,  en  donnant  à  chacune  le  temps  et 
l'application  voulus,  sans  préjudice  pour 
les  questions  plus  importantes  qui  récla- 
meraient un  maximum  d'attention. 

Ces  réserves  faites,  il  faut  reconnaître 
que  le  programme  suivi  dans  cette  Ecole 
théologique  comporte  dans  une  large 
mesure  tout  ce  qu'un  futur  prêtre  doit 
étudier.  Dans  les  délicates  poésies  grecques 
et  latines  composées  par  des  élèves  en 
l'honneur  de  leurs  maîtres,  on  peut  con- 
stater une  réelle  connaissance  des  langues 
classiques  et,  sinon  une  parfaite  science 
de  la  métrique,  du  moins  un  vrai  goût 
de  l'harmonie. 

En  finissant,  je  dois  exprimer  un  regret  : 
c'est  qu'il   ne  soit  pas   venu  à  ma   con- 
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naissance  l'un  de  ces  petits  livres,  où  les 
maisons  d'éducation  relatent,  avec  les  pro- 
grammes suivis,  les  méthodes  pédago- 
giques en  honneur  dans  leurs  établisse- 
ments, et  les  auteurs  français,  grecs  ou 
autres,  qui  servent  de  manuels  aux  élèves. 
En  eux-mêmes,  les  programmes  sont  de 
jolies  étiquettes  :  mais  il  fimdrait  connaître 
les  procédés  du  maître,  voir  les  opinions 
auxquelles  il  se  range,  saisir  d'une  ma- 
nière plus  nette  la  direction  générale 
imprimée  aux  jeunes  esprits.  Cela,  je  nai 


pas  pu  m'en  rendre  compte.  Si,  à  ce  sujet, 
il  ne  restait  rien  à  désirer,  on  pourrait 
peut-être,  quoique  de  loin,  rapprocher 
cet  enseignement  varié  de  l'éloquence 
érudite  et  brillante  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome  et  le  comparer,  avec  Villemain,  «  à 
cette  lumière  éblouissante  et  toujours 
égale,  qui  brille  sur  les  campagnes  de 
Syrie  ». 


E.   MONTMASSON, 


('onstantinople. 


L'ORIGINE  ETHNOGRAPHIQUE  DES  MELKITES 


La  première  question  qui  se  pose  lorsque 
l'on  commence  à  étudier  l'histoire  de 
l'Eglise  melkite,  cest  de  savoir  d'où  vient 
le  peuple  auquel  elle  a  servi  de  signe  de 
ralliement.  La  chose  n'est  pas  si  facile 
qu'on  le  croirait  au  premier  abord;  la 
preuve  en  est  dans  les  polémiques  aux- 
quelles cette  question  a  donné  lieu  (i). 


(i)  Le  premier  qui  nous  paraît  avoir  louché  la  question 
est  M*'  Clément  Daoùd,  archevêque  syrien  de  Damas, 
dans  son  livre  Kilâb  al  qasâra  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  publié  en  1887  à  Beyrouth.  11  se  prononce  pour 
l'origine  syrienne  des  Melkites.  Comme  il  ne  traitait  la 
question  qu'incidemment,  son  ouvrage,  d'ailleurs  beau- 
coup trop  sérieux  pour  le  pays  à  l'époque  où  il  parut, 
passa  inaperçu.  Les  discussions  entre  orthodoxes  helléno- 
phones  et  arabophones,  se  disputant  le  siège  patriarcal 
d'Antioche,  amenèrent  M.  Amîn  Zàher  Khaïr  Allah  à 
traiter  la  question  et  à  la  trancher  dans  le  sens  de  l'ori- 
gine syrienne,  dans  le  Manâr,  organe  de  la  communauté 
orthodoxe  de  Beyrouth,  en  1900.  {Sur  l'origine  des  Grecs 
orthodoxes  de  Syrie,  10  février  1900.)  Le  R.  P.  Lammens, 
s.  J.,  reprit  et  compléta  les  arguments  de  M.  Khaïr 
Allah  {Les  Grecs  melkites  :  étude  sur  leur  origine  et  leur 
race,  dans  le  Macbreq,  t.  III  (1900),  p.  267-275),  sans 
penser  à  mal,  bien  entendu  !  Un  élève  melkite,  du  col- 
lège grec  de  Rome,  l'abbé  Evangelos  Hid  (  Id),  prit  feu 
et  répliqua  dans  une  brochure  d'un  ton  acerbe  :  Etude 
sur  les  origines  des  Grecs  melkites,  réponse  au  R.  P.  H.  Lam- 
mens, S.  J.  Rome,  1901,  23  pages.  11  soutenait  l'origine 
hellénique  des  Melkites.  Devenu  prêtre  et  rentré  en 
Orient,  il  publia  la  même  année  deux  éditions  succes- 
sives de  sa  brochure,  mais  en  arabe.  {Ta'ifat  al  Roûm  al 
Melkiin  wa  majallat  al  Macbreq  lil  abà  al  lesou'tin  :  La 
uaiion  des  Grecs  melkites  et  la  revue  des  Pires  Jésuites,  le 
Macbreq,  Beyrouth,  1901,  18  pages,  in-8*.)  C'était  une 
traduction  légèrement  modifiée  de  la  brochure  française. 
De  son  côté,  le  P.  Constantin  Bâcha,  des  Basiliens  de 
Saint-Sauveur,  publiait  dans  le  même  sens,  mais  sur  un 


Tout  repose,  en  effet,  sur  une  distinction 
fondamentale  qu'il  importe  de  faire  si  l'on 
veut  éviter  les  quiproquos.  Autre  chose, 
en  effet,  est  la  race  à  laquelle  appartient 
un  peuple,  autre  chose  la  langue  dont  il 
se  sert  tant  dans  la  vie  ordinaire  que  dans 
ses  prières  publiques,  autre  chose  enfin 
le  rite  ecclésiastique  qu'il  suit.  Nous  ne 
toucherons  pour  le  moment  que  le  pre- 
mier et  une  partie  du  second  de  ces  trois 
points. 


Nous  avons  un  point  de  départ  admis 
par  tous  sans  contestation.  Au  moment 
des  conquêtes  d'Alexandre  en  Orient,  la 
Syrie  et  la  Palestine  étaient  peuplées  par 
des  Araméens,  c'est-à-dire  par  des  Sémites. 
A  partir  de  l'arrivée  des  Macédoniens  et 
des  Grecs  jusqu'à  celle  des  Arabes,  se 
superpose  à  l'élément  araméen  l'élément 


ton  correct,  une  brochure  arabe.  (Bahth  iniiqâdi  ft  asl  al 
Roûm  al  Melkiin  wa  logbatibem  :  Sur  l'origine  des  Grecs 
melkites  et  leur  langue,  Le  Caire,  1900,  in-8"  de  80  pages.) 
Le  Bacbir,  journal  hebdomadaire  des  Pères  Jésuites  de 
Beyrouth,  inséra  quelques  remarques  du  P.  Lammens 
sur  la  question.  Les  Hcbos  d'Orient,  t.  V,  1901-1902, 
p.  60  et  406,  ayant  rendu  compte  de  la  brochure  du 
P.  Hid,  celui-ci  entama  toute  une  correspondance  sur  la 
question  avec  le  P.  Vailhé,  qui,  pour  ne  pas  prolonger 
un  débat  inutile,  donna  une  fois  pour  toutes  son  avis 
dani  cette  revue.  {Melkites  et  Maronites,  t.  VI,  1903, 
p.   143-146.)  La  question  n'a  plus  été  traitée  depuis. 
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grec.  Le  tout  est  de  savoir  dans  quelle 
proportion. 

Les  colonies  fondées  par  Alexandre 
lui-même  en  Syrie  et  en  Palestine  sont 
au  nombre  de  dix  seulement,  d'après 
Droysen  (i)  :  Emathia,  au  pied  du  mont 
Sylpius,  qui  fut  compris  plus  tard  dans 
les  remparts  d'Antioche;  Tyr,  grande 
place  d'armes  de  l'armée  macédonienne; 
Gaza;  Gérasa,  au  delà  du  Jourdain;  Néa- 
polis  (Naplouse),  au  bourg  de  Mabortha, 
près  de  Sichem  ;  Pella  et  Dion,  dans  la 
Transjordane;  Alexandroskéné,  près  de 
Tyr  (aujourd'hui  Iskandérouné,  au  bas  du 
défilé  du  Râs  el  Abyad,  à  deux  milles  au 
sud  de  Tyr);  Arké,  la  Cœsarœa  ad  Liba- 
num  de  la  fin  de  l'empire,  entre  Marathos 
et  Byblos  (Gébaïl);  Apamée  enfin,  près 
de  rOronte. 

Les  colonies  fondées  par  les  Séleucides, 
successeurs  d'un  héritier  d'Alexandre, 
furent  beaucoup  plus  nombreuses.  On 
peut  en  voir  la  liste  dressée  avec  un  soin 
extrême  par  Droysen.  Leur  nombre  s'éle- 
vait à  trois  en  Piérie,  quatre  dans  la 
Cyrrhestique,  cinq  dans  l'Euphratésienne, 
quatre  dans  la  Commagène,  huit  dans  la 
Gassiotide,  etc 

Le  grec,  devenu  la  langue  des  gouver- 
nements issus  de  l'empire  d'Alexandre, 
fut  aussi  celle  de  la  littérature  et  des  arts. 
Une  réaction  mutuelle  de  l'élément  asia- 
tique sur  l'élément  hellène  s'opéra,  et 
nous  en  avons  un  trait  bien  caractéris- 
tique dans  le  style  des  différents  volumes 
que  contient  la  littérature  byzantine.  Bien 
quecomposéesà  despériodes  très  diverses, 
parfois  assez  tardives,  ces  œuvres  pré- 
sentent toutes  les  caractères  communs 
du  genre  oriental  :  redondance  dans  les 
expressions,  répétitions  de  la  même  pensée 
sous  des  formes  différentes,  variété  des 
images  et  des  comparaisons,  toutes  par- 
ticularités du  génie  sémite  et  non  du  génie 
hellène. 

Le  grec  pénétra  très  loin  dans  l'Asie 
antérieure  :  sous  les  rois  parthes,  il  était 
assez  communément  compris  des  popu- 

(i)  Histoire  de  l'hellénisme,  traduction  de  Bouché- 
Leclercq,  Paris,  1884,    t.  II,  p.  664,  scq. 


lations  indigènes;  les  inscriptions  des 
grands  rois  sont  accompagnées  d'une 
traduction  grecque  au  fond  de  la  Perse 
et  de  la  Médie;  les  médailles  des  souve- 
rains de  la  Bactriane  eurent  des  légendes 
purement  helléniques  jusqu'à  Agatho- 
clès  (190  avant  J.-C.),  c'est-à-dire  cent 
trente-trois  ans  après  la  mort  d'Alexandre  ; 
des  légendes  grecques  sous  des  rois 
Scythes  jusqu'à  l'an  loo  après  Jésus-Christ 
et  des  légendes  simultanément  grecques 
et  barbares  jusqu'à  la  fin  du  v^  siècle  de 
notre  ère  (i).  Pour  que  le  grec  ait  été 
ainsi  conservé  par  des  souverains  qui 
n'avaient  rien  d'hellène,  il  fallait  qu'il  fût 
devenu  un  instrument  bien  puissant  de 
civilisation. 

Il  est  évident  toutefois  qu'on  n'en  sau- 
rait rien  conclure  au  point  de  vue  de  la 
race.  Ces  contrées  lointaines  de  la  Perse 
et  de  rinde  avaient  déjà  leur  civilisation 
propre,  qu'elles  développèrent,  sans  la 
remplacer  entièrement,  au  contact  de 
celle  des  Hellènes. 

Un  peuple  ne  reçoit,  intellectuellement  par 
lant,  que  dans  la  mesure  où  il  donne  lui- 
même.  S'il  ne  possède  pas,  il  n'acquiert  pas, 
par  la  simple  raison  qu'il  ne  comprend  pas  (2). 

Le  grec  fut,  pour  toutes  les  contrées 
orientales,  ce  que  fut  le  latin  en  Europe 
pendant  tout  le  moyen  âge,  ce  que  sont 
le  français  et  l'anglais  dans  l'Orient 
moderne.  Quiconque  avait  un  certain 
degré  d'instruction  le  parlait  et  l'écrivait, 
non  sans  y  mêler  parfois  des  sémitismes 
ou  des  différences  de  prononciation  bien 
remarquées  des  populations  hellènes  ou 
mieux  hellénisées.  L'accent  étranger  de 
saint  Paul,  tout  le  grec  du  Nouveau 
Testament,  en  sont  la  preuve.  Au  début 
du  y  siècle  de  notre  ère,  on  remarquait 
encore,  à  Constantinople,  la  «  pronon- 
ciation syrienne  »  d'un  évêque  de  Gabala, 
en  Phénicie  (3),  Sévérien,  l'ennemi  de 
saint  Jean  Chrysostome. 

(i)  De  Gobineau,  Histoire  des  Perses  d'après  Us  auteurs 

orientaux,  grecs  et   latins Paris,    1869,  2    vol.    in-8", 

t.  II,  p.  462-465,  517-518. 

(2)  De  Gobineau,  op.  cit.,  p.  519. 

(3)  Chronique  de  Michel  le  Syrien,  éd.  et  tr..  Chabot, 
Paris,   1901,  t.  Il,  p.  5. 
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Nulle  part  le  grec  n'absorba  toutes  les 
manifestations  de  la  pensée  locale,  et  la 
preuve  en  est  dans  la  persistance  des 
alphabets  indigènes,  tels  que  le  lycien,  le 
cypriote  [celui-ci  cependant  dérive  du 
grec  (i)],  les  lettres  du  Kaboul  et  les 
caractères  pehlvis  sous  leurs  différentes 
formes.  L'existence  d'un  alphabet  suppose 
celle  d'une  littérature,  et,  en  effet,  on  a 
conserve  la  mention  de  plusieurs  ouvrages 
écrits  dans  les  langues  qui  employaient 
ces  alphabets  (2).  Le  grec  n'avait  donc 
pas  tout  absorbé.  Que  l'on  veuille  bien 
remarquer  aussi  que,  au  moment  où  se 
forma  la  littérature  syriaque,  presque  tout 
entière  chrétienne,  l'idiome  qu'elle  em- 
ploya avait  déjà  le  caractère  d'une  langue 
littéraire  fixée  par  l'usage,  à  l'abri  des 
modifications  que  subissent  les  dialectes 
vulgaires,  ce  qui  fait  que,  lorsque  l'on 
compare  un  texte  de  la  Peschito  du 
II''  siècle,  avec  un  passage  de  Barhebraeus 
qui  est  du  xiir,  on  se  trouve  en  pré- 
sence d'une  langue  absolument  identique. 
Edesse,  avec  sa  civilisation  très  avancée 
sous  le  gouvernement  de  ses  rois  iiidi- 
gènes,  fut  le  centre  où  se  prépara  et  se 
perfectionna  la  langue  (3). 

Le  grec  était  donc  avant  tout  la  langue 
des  esprits  cultivés,  mais  il  faut  avouer 
que  ces  derniers  le  possédaient  à  fond. 
Tout  le  monde  connaît  l'incident  célèbre 
qui  eut  lieu  à  la  cour  d'Orodès,  roi  des 
Parthes,  lors  de  la  guerre  qu'il  soutint 
contre  Crassus.  Au  moment  où  l'on  appor- 
tait au  souverain  la  tête  du  général  romain, 
il  était  au  théâtre,  où  l'on  jouait  les  Bac- 
chantes d'Euripide,  L'acteur  chargé  du 
principal  rôle  lit  rouler  sur  la  scène  la 
tête  de  Crassus.  Il  est  évident  que  l'assis- 
tance, composée  de  Parthes,  devait  avoir 
un  degré  de  culture  littéraire  assez  élevé 
pour  pouvoir  comprendre  et  goûter 
Euripide. 

(i)  Michel  B«éal,  Sur  le  déchiffrement  des  inscrip- 
tions cypriotes,  Paris,  1877,  in-4»,  26  pages  (extrait  du 
tournai  des  savants,  août-septembre  1877). 

(2)  En  voir  l'énumération  dans  de  Gobineau,  o^.  cit., 
t.  11,  p.  532. 

(3)  R.  DuvAL,  la  Littérature  cyriaque...  Paris,  1899, 
n-i2,  p.  7. 


Les  Grecs  avaient  donc  exercé  par  leur 
langue  et  leur  civilisation  une  influence 
considérable,  mais  leur  apport  d'immi- 
grants n'avait  pas  été  jusqu'à  amener  la 
constitution  de  peuples  nouveaux.  A  l'exté- 
rieur, tout  était  grec,  au  moins  tout  ce 
qui  compte  dans  une  société  au  point  de 
vue  de  l'esprit  ;  mais,  au  fond,  la  race 
araméenne,  quoique  hellénisée  au  point 
d'oublierson  propreidiome,  était  demeurée 
maîtresse  incontestée  du  pays.  L'élément 
purement  hellène  de  race  se  bornait  à  un 
certain  nombre  de  soldats,  d'administra- 
teurs et  de  marchands. 

Il  y  a  eu  d'ailleurs  parité  complète  entre 
ce  qui  est  arrivé  en  Syrie  et  ce  qui  s'est 
passé  dans  d'autres  pays,  soumis  pendant 
un  espace  de  temps  tout  auss'  long  ou 
à  peu  près  à  l'action  de  la  civilisation 
grecque  ou  romaine  :  en  Egypte,  en 
Afrique  et  en  Espagne.  Or,  dans  ces  pays, 
que  voyons-nous?  La  langue  du  vainqueur 
prend  une  très  grande  extension,  mais  la 
race  indigène  n'en  forme  pas  moins  l'im- 
mense majorité  de  la  population,  et  on 
en  voit  la  trace  dans  sa  façon  même  de 
parler  grec  et  latin. 

En  Egypte,  par  exemple,  en  dehors 
d'Alexandrie,  dont  l'immense  population 
a  toujours  été  cosmopolite,  et  de  quelques 
grands  centres,  tout  était  copte,  c'est- 
à-dire  sémitique.  Saint  Antoine  ne  com- 
prenait pas  le  grec;  saint  Pachôme  avait 
écrit  sa  règle  en  dialecte  égyptien  et  non 
en  grec  (i);  Dioscore  d'Alexandrie,  dans 
son  éloge  de  Macaire,  évêque  de  Tkôou, 
avec  lequel  il  se  rendit  au  Concile  de 
Chalcédoine,  rapporte  que  ce  prélat  ne 
savait  que  l'égyptien.  llorsque  l'hérésie 
monophysite  servit  de  moyen  aux  Coptes 
pour  se  constituer  en  nation  distincte,  le 
patriarche  melkite  d'Alexandrie  se  vit 
réduit  à  ne  plus  avoir  pour  ouailles,  à 
Alexandrie  même,  que  les  fonctionnaires 
byzantins,  les  marchands  et  les  soldats. 
Le  nombre  de  ses  suffragants  se  trouva 
considérablement  réduit,  et,  ne  l'oublions 


(i)  Ladeuze,  Etude  sur  le  cénobitisme  fak''omien.  Lou- 
vain,  1898,  p.  257. 
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pas,  il  avait  comme  fidèles,  dans  toute 
l'Egypte,  tous  ceux  qui  se  rattachaient  aux 
Grecs  par  la  race  ou  la  civilisation.  Aucune 
Eglise  ne  tomba  plus  vite  que  l'Eglise 
melkite  d'Egypte. 

Cependant,  la  langue  grecque  avait  eu 
là,  comme  ailleurs,  son  influence  très 
profonde.  Le  fait  même  que  Dioscore  rap- 
porte de  Macaire  de  Tkôou,  qu'il  ne 
savait  pas  le  grec,  particularité  que  nous 
verrons  signaler  ailleurs  à  propos  d'autres 
prélats,  montre  que  c'était  une  chose  assez 
rare  pour  être  digne  d'être  notée.  Ensuite, 
cette  influence  apparaît  par  le  très  grand 
nombre  de  formules,  de  phrases  entières, 
et  non  pas  seulement  de  mots,  que  la 
liturgie  de  l'Eglise  copte  a  retenues  dans  la 
célébration  des  offices  divins,  malgré  la 
haine  et  l'aversion  des  Coptes  pour  les 
Grecs.  On  pourrait  même  dire  que  l'Eglise 
copte  a  encore  actuellement  trois  langues 
liturgiques  :  le  copte,  l'arabe  et  le 
grec  (  I  ). 

Passons  à  l'Afrique.  Le  lybique,  l'an- 
cienne langue  du  pays,  appelé  aujour- 
d'hui le  berbère,  avait  été  supplanté  par 
le  punique  :  à  celui-ci  s'était  superposée 
la  langue  latine,  et,  dans  les  ports,  la 
langue  grecque.  Mais  le  punique  était 
demeuré  bien  vivace,  et,  lorsqu'il  disparut 
lors  de  la  conquête  arabe,  ce  fut  pour  la 
même  raison  que  le  syriaque  dans  la 
Syrie  d'aujourd'hui,  à  cause  de  sa  très 
grande  affmité  avec  l'arabe.  Ici,  nous  avons 
des  témoignages  positifs  et  très  formels, 
qui  nous  montrent  l'immense  majorité  de 
la  population  africaine  continuant  à  se 
servir  du  punique,  non  seulement  dans 
les  campagnes,  mais  même  dans  les 
villes,  toutes  les  fois  que,  par  suite  de 
leurs  rapports  avec  le  pouvoir,  les  gens 
n'étaient  pas  forcés  d'employer  le  latin. 

La  classe  élevée  elle-même  ne  dédaignait 


(i)  On  peut  voir  des  exemples  très  intéressants  de 
oes  phrases  grecques  dans  l'Euchologe  copte  (partie  des 
sacrements)  édité  à  Rome  par  M«'  Tuki,  en  1763,  in-4° 
de  716  pages;  voir  les  pages  16,  62,  65,  77,  79,  81,  84, 
89,  90-91,  103,  etc....  Je  laisse  de  côté  à  dessein  une 
série  de  formules  brèves,  qui  reviennent  très  fré- 
quemment. 


pas  l'emploi  du  punique  :  Septime  Sévère 
le  parlait  couramment;  la  jeunesse  appre- 
nait le  latin  sur  les  bancs  de  l'école  : 
c'était  l'idiome  de  la  bonne  société,  celui 
de  la  littérature  ;  mais,  s'il  était  compris 
par  tous,  il  ne  fut  jamais  la  langue  natio- 
nale. Les  sermons  de  saint  Augustin 
fourmillent  d'exemples  qui  montrent  com- 
bien le  punique  était  encore  employé  de 
son  temps  (i).  Or,  il  est  évident  pour  tous 
que  les  Romains,  comme  tous  les  étran- 
gers d'ailleurs  dans  tous  les  pays,  ne 
s'empressaient  guère  d'apprendre  le 
punique  qu'ils  méprisaient,  absolument 
comme  les  Turcs  de  nos  jours  méprisent 
et  ignorent  l'arabe  dans  les  pays  où  cette 
langue  est  parlée  et  où  ils  ne  se  trouvent 
qu'à  titre  de  fonctionnaires  ou  de  soldats. 

L'influence  du  latin  en  Afrique  fut  bien 
plus  profonde  que  celle  du  grec  en  Egypte  ; 
mais  la  vieille  race  africaine  n'en  resta 
pas  moins  identique  à  elle-même,  et  per- 
sonne n'aurait  l'idée  de  voir  des  descen- 
dants des  Romains  dans  ces  débris  de 
l'Eglise  d'Afrique  dont  on  constate  encore 
l'existence  aux  xiie-xiv*  siècle  (2). 

Terminons  par  l'Espagne,  qui,  elle 
aussi,  devint  latine  d'idées  et  d'éducation, 
tout  en  restant  celte  et  ibère  par  la  race. 
11  n'y  a  là  de  latin  que  la  culture,  et  un 
auteur  récent  (3)  se  raille  à  juste  titre  des 
gens  qui  prétendent  aujourd'hui  des- 
cendre desHispano-Romains,  ou  même  des 
vieux  Ibères.  Impossible  de  se  prononcer 
avec  précision  pour  des  cas  particuliers, 
après  tant  de  guerres  et  de  révolutions  (4). 

Ces  exemples  montrent  l'existence 
d'une  loi  historique  qu'il  faut  appliquer, 
même  avant    toute  autre  démonstration 


(  i)  L'énumération  des  preuves  n'e.st  pas  dans  notre  sujet  : 
on  pourra  la  voir  très  détaillée  dans  l'article  /4frique 
{langues  parlées  en)  de  Dom  H.  LECLERca,  Dictionnaire 
d'archéologie  et  de  liturgie,  de  Dom  Cabrol,  Paris,  1903, 
t.  1",  col.  747,  seq.,  et  dans  l'ouvrage  de  dom  H.  LECLERca, 
l'Afrique  chrétienne.  Paris,   1904,  t.  l''',  p.  88-104. 

(2)  L'Afrique  chrétienne,  t.  II,  p.  322-32 j. 

(5)  Dom  H.  LECLERca,  l'Espagne  chrétienne,  Paris,  1906, 
p.  xix-xxi. 

•  (4)  Tacite  (Annales,  iv,  45)  note  comme  digne  de 
remarque  que  le  meurtrier  de  L.  Pison,  un  Espagnol, 
parlait  «  dans  la  langue  du  pays  ».  Ce  fait  est  à  rappro- 
cher du  fait  concernant  Macaire  de  Tkôou.     . 
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plus  directe,  à  la  Syrie  aussi  bien  qu'à 
l'Egypte,  à  l'Afrique  et  à  l'Espagne.  Les 
conquérants  gréco-latins,  dans  tous  ces 
pays,  ont  changé  la  civilisation,  mais  ils 
n'ont  pas  touché  à  la  race:  la  persistance 
des  langues  indigènes  le  prouve,  ainsi  que 
la  facilité  avec  laquelle  les  idiomes  étran- 
gers disparurent  lorsque  le  vainqueur  fut 
l'Arabe,  dont  la  langue  était  étroitement 
apparentée  avec  celle  de  ses  nouveaux 
sujets.  Arguer  des  langues  pour  conclure 
aux  races  est  une  méthode  ruineuse. 
Nous  en  avons  un  exemple  frappant  tout 
près  de  nous.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps 
que  la  Hongrie  et  la  Pologne  ont  cessé  de 
parler  latin  dans  leurs  assemblées  publiques 
et  leurs  actes  officiels;  qui  oserait  sou- 
tenir que  les  Hongrois  ou  les  Polonais 
sont  des  Latins?  Les  Bulgares  parlent 
depuis  des  siècles  une  langue  slave  : 
et  cependant  ils  ne  sont  pas  de  race 
slave,  mais  bien  turque,  d'après  les  uns, 
finnoise,  d'après  les  autres.  Toutefois," 
remarquons  qu'il  en  est  de  ce  dernier 
pays  comme  de  la  France.  Les  Bulgares 
se  trouvèrent  en  face  d'une  population 
slave  très  dense,  civilisée  et  possédant 
une  langue.  Au  contact  des  vaincus,  les 
vainqueurs  adoptèrent  peu  à  peu  leur 
langue,  comme  les  Francs  parlèrent  la 
langue  latine  d£S  Gaulois. 

On  ne  peut  non  plus  faire  état  des 
innombrables  inscriptions  grecques  qui 
couvrent  !«  sol  de  la  Syrie,  car  elles 
prouvent  plutôt  le  contraire  de  ce  qu'on 
voudrait  leur  faire  dire.  Elles  sont  pleines 
de  fautes  de  grammaire  et  d'orthographe, 
tout  comme  les  inscriptions  latines 
d'Afrique  (i):  parfois  des  lignes  entières 
sont  omises,  coupant  arbitrairement  le 
sens.  Ceux  qui  les  ont  gravées  ou  fait 
graver  n'avaient  donc  du  grec  qu'une 
connaissance  très  superficielle,  suffisante 
peut-être  pour  parler  mais  non  pour 
écrire  correctement  et  comprendre  la 
langue  littéraire  ;  sinon  ils  n'auraient  pas 
laissé,  et    aussi    souvent,  commettre   un 


(i)  Voir  une  liste  de  faotes  tirées  de  ces  dernières, 
Dictionnaire  d'arcbéotogie,  t.  I",  col.  752. 


aussi  grand  nombre  de  fautes.  Nous  y 
mettrions  plus  de  soin  aujourd'hui. 

Une  autre  objection,  plus  forte  à  la 
vérité,  est  tirée  de  ce  fait  que,  jusqu'au 
vue  siècle  de  notre  ère,  presque  toute  la 
vie  intellectuelle  byzantine  s'était  réfugiée, 
non  à  Athènes  et  à  Constantinople,  mais  en 
Syrie,  et  que  les  écrivains  ecclésiastiques 
grecs,  du  i«''  au  vn«  siècle,  originaires  de 
Palestine  ou  de  Syrie,  sont  légion.  Pour 
ne  citer  qne  les  principaux  et,  parmi  eux, 
ceux-là  seulement  dont  le  lieu  de  nais- 
sance est  connu  avec  certitude,  on  a  pour 
le  ne  siècle  le  Juif  palestinien  Hégésippe, 
saint  Justin  de  Naplouse  et  l'auteur  du 
Diatessaron,  Tatien,  originaire  de  la  Syrie 
euphratésienne;  pour  le  iii«,  Paul  de 
Samosate,  Pamphile,  prêtre  d'Alexandrie, 
disciple  d'Origène,  né  en  Phénicie,  peut- 
être  à  Beyrouth,  saint  Lucien,  prêtre 
d'Antioche,  né  à  Samosate;  pour  le  iv^\ 
Eusèbe  de  Césarée,  saint  Cyrille  de  Jéru- 
salem, saint  Jean  Chrysostome,  .  d'An- 
tioche, les  deux  Apollinaire  de  Laodicée, 
Diodore  de  Tarse,  né  à  Antioche,  saint 
Epiphane,  né  aux  environs  d'Eleuthéro- 
polis,  en  Palestine;  pour  le  v^,  Nestorius, 
Sévérien  de  Gabala,  Théodoret  de  Cyr,  né 
à  Antioche,  Hésychius  de  Jérusalem,  l'his- 
torien Sozomène  de  Gaza;  pour  le  vi^,  le 
mélode  Romanos,  né  à  Emèse,  Cyrille  de 
Scythopolis,  l'historien  Procope  de  Césarée, 
Zacharie  le  Rhéteur,  l'historien  Evagre, 
Procope  de  Gaza  et  toute  l'école  de  rhé- 
teurs sortis  de  cette  ville,  sans  compter 
des  célébrités  littéraires  nées  ailleurs  mais 
formées  en  Syrie,  comme  Léonce  de 
Byzance  et  le  fameux  Sévère  d'Antioche. 

11  est  évident  que  ces  auteurs.*  théolo- 
giens, exégètes,  poètes,  historiens,  pré- 
dicateurs, etc.,  n'employaient  pas  une 
langue  inintelligible  pour  leurs  auditeurs 
ou  leurs  lecteurs.  Mais  d'abord  ils  ont 
exercé  pour  la  plupart  leur  action  dans  de 
grands  centres,  où  la  langue  grecque  était 
comprise  de  toute  la  classe  cultivée,  et 
ensuite  on  peut  toujours  mettre  en  paral- 
lèle avec  eux  les  écrivains  latins  du 
moyen  âge,  qui  vivaient  dans  des  pays 
où  la  langue  latine  n'avait  jamais  été  la 
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langue  vulgaire  ou  ne  l'était  plus  depuis 
bien  longtemps.  Ici  encore  l'objection 
tombe  à  faux  et  prouve  simplement,  sur- 
tout si  l'on  ajoute  pour  les  siècles  posté- 
rieurs saint  Sophrone,  patriarche  de  Jéru- 
salem (i),  et  saint  Jean  Damascène,  le 
grand  rôle  joué  par  les  Syriens  dans 
l'Eglise  dite  très  improprement  grecque. 
En  plein  ix®  siècle,  le  rédacteur  des  actes 
du  VIll®  concile  œcuménique  (86y)  trouve 
digne  d'être  mentionné  le  fait  que  le 
métropolite  de  Tyr  ne  parlait  que  très  dif- 


ficilement le  grec.  Cela  prouve  justement 
la  persistance  du  syriaque  même  dans  les 
grands  centres.  On  n'aurait  pas  mis,  à 
l'exemple  des  modernes  Hellènes,  sur  un 
siège  de  cette  importance  un  prélat  qui 
eût  ignoré  complètement  la  langue  de  ses 
ouailles. 


{À  suivre.) 


Beyrouth. 


Cyrille  Charon, 

prêtre  du  rite  grec. 


A    PROPOS    DE    CYRILLE   VI    THANAS 


Le  R.  P.  Bacel,  notre  fidèle  collabora- 
teur, nous  a  fait  parvenir  quelques 
remarques  sur  l'article  du  R.  P.  Bâcha, 
paru  dans  cette  revue  (2)  en  juillet  1907; 
je  vais  les  résumer  de  mon  mieux,  pour 
que  la  question  ne  vienne  pas  à  s'éter- 
niser. 

10  La  confirmation,  donnée  par  Rome 
cinq  ans  après  l'élection  de  Cyrille  VI 
Thanas,  ne  prouve  pas  que  sa  nomination 
au  patriarcat  fût  canonique.  La  papauté 
a  pu  agir  ainsi  pour  obvier  à  de  nouveaux 
désordres,  surtout  que,  en  1729,  les  sen- 
timents hostiles  au  catholicisme  de  son 
concurrent,  le  patriarche  Sylvestre,  étaient 
parfaitement  connus.  N'a-t-on  pas  vu,  il 
y  a  une  dizaine  d'années,  Rome  adopter 
la  même  conduite,  sage  et  prudente,  lors 
d'une  autre  élection,  œuvre  surtout  des 
laïques,  et  qui  a  une  grande  analogie  avec 
celle  de  Cyrille  VI?  Et  le  pape  Léon  XIII 
n'aurait-il  pas  déclaré  depuis  qu'il  n'avait 
pas  voulu  «  éteindre  la  mèche  qui  fume 
encore  »? 


(0  A  condition  d'admettre,  ce  qui  est  bien  probable, 
l'identification  de  Sophrone,  sophiste  de  Damas,  avec 
Sophrone,  patriarche  de  Jérusalem.  Cf  S.  Vailhé  : 
Sophrone  le  Sophiste  et  Sophrone  le  Patriarche,  dans  la 
Revue  de  l'Orient  chrétien,  t.  VII  (1902),  p.  360-385,  et 
t.  VIII  (1903),  p.  32-69  et  336-387. 

(2)  L'élection  de  Cyrille  VI  Thanas  au  patriarcat  d'An- 
tiocbe,  dans   les  Echos  d'Orient,  juillet  1907,  p.  200  206. 


2°  11  est  possible  de  croire,  sur  le  rapport 
de  Nihmet  l'Alépin,  que  «  le  droit  d'élire 
le  patriarche  appartenait  aux  Damasquins 
qui  possédaient  le  siège  patriarcal  »  ;  mais 
il  est  indéniable  aussi  que  les  laïques  ne 
sont  pas  dépositaires  de  la  juridiction 
ecclésiastique  et  qu'ils  ne  peuvent  la  con- 
férer à  leurs  candidats  préférés.  De  plus, 
l'élection  à  Damas  n'est  pas  une  condition 
sine  qua  non  de  validité,  et  Athanase  IV 
Debbas,  élu  à  Alep,  fut  parfaitement 
reconnu  de  tout  le  patriarcat  d'Antioche, 
même  des  Damasquins. 

30  Le  témoignage  de  Jean  Agemi  n'a  pas 
grande  valeur,  le  personnage  n'étant  guère 
informé  de  ce  qui  s'est  passé  en  ce  moment- 
là  à  Damas  (i). 

Ces  raisons  sont  sérieuses,  et  il  est  vrai, 
en  effet,  qu'aucun  évêque  melkite  ne  prit 
part  à  l'élection  patriarcale  de  Séraphin 
Thanas.  Tous  se  trouvaient  alors  dans  la 
ville  d'Alep,  à  l'exception  de  Basile  Finân 
de  Baïas,  de  Néophytos  Nasri  de  Saïdnaïa, 
lesquels,  d'accoi  d  avec  un  troisième  évêque 
nommé  pour  la  circonstance,  sacrèrent 
ensuite  évêque  et  patriarche  le  candidat 


(1)  Le  R.  P.  Bacel  ajoute  que  Bisile  Finân  était  réel- 
lement évêque  de  Baïas  et  non  de  Panéas,  siège  restauré 
seulement  par  S.  B.  M"  Géraï^iry.  V.ir  l'article  du 
P.  Charon,  la  hiérarchie  melkite  du  patriarcat  d'Antioche, 
dans  les  Echos  d'Orient,  juillet  1907,  p.  223-230. 
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élu  par  les  Damasquins.  Par  contre,  peut- 
être  n'esi-il  pas  exact  de  dire  que  cette 
nomination  fut  uniquement  l'œuvre  des 
laïques.  Des  prêtres  melkites  de  Damas  y 
prirent  certainement  part,  et  deux  Pères 
Capucins  de  Damas  nous  assurent,  en  dé- 
cembre 1724,  trois  mois  après  l'élection 
de  Cyrille  VI,  que  celle-ci  est  parfaitement 
valide  (1). 

En  somme,  maintenant  surtout  que 
nous  connaissons  les  documents  publiés 
par  le  R.  P.  Rabbath  (2),  on  voit  que  la 
nomination  des  deux  patriarches,  Cyrille 
et  Sylvestre,  est  surtout  le  fait  de  la  rivalité 
existant  entre  Alep  et  Damas.  Les  Alépins, 
même  catholiques  et  même  religieux  latins, 
furent  tout  d'abord  portés  vers  Sylvestre, 
parent  du  patriarche  défunt,  et  qui,  comme 
ce  dernier,  résida  de  préférence  à  Alep; 


c'était,  du  reste,  un  ennemi  des  plus  dé- 
clarés contre  Rome  et  tout  le  parti  catho- 
lique. Les  Damasquins  furent  surtout  atta- 
chés à  Cyrille  VI,  qu'ils  avaient  élu  et  qui, 
dans  l'espèce,  représentait  l'attachement 
à  la  cour  romaine.  S'ils  se  pressèrent  un 
peu  de  procéder  à  sa  nomination,  c'est 
qu'ils  savaient  que  Sylvestre  avait  déjà  été 
désigné  par  Athanase  IV  pour  son  suc- 
cesseur et  que,  une  fois  reconnu  par  le 
gouvernement  turc  comme  légitime  pa- 
triarche, il  ne  serait  plus  possible  de  lui 
opposer  un  compétiteur  catholique.  En 
élisant  Cyrille  VI  Thanas,  ils  voulurent 
surtout  prévenir  Sylvestre;  de  fait,  ils  le 
prévinrent  et  posèrent  ainsi  les  fondements 
de  l'Eglise  melkite  catholique. 

SiMÉON   Vailhé. 


LA   RÉVOLUTION    DANS    LES   SÉMINAIRES  RUSSES 


II.  Les  causes. 

Le  récit  des  exploits  révolutionnaires 
des  séminaristes  russes  pendant  l'année 
scolaire  1906- 1907  aura  sans  doute  causé 
à  plus  d'un  lecteur  une  grande  surprise  (3). 
Ce  récit  cependant  n'avait  aucune  préten- 
tion à  être  complet.  Sans  compter  qu'il 
s'arrêtait  à  la  date  du  15  mai,  il  ne  parlait 
que  des  désordres  signalés  dans  i  5  Sémi- 
naires par  les  journaux  et  les  revues 
russes.  Or,  il  y  a  en  Russie  58  Sémi- 
naires. Sur  ce  nombre,  30  au  moins 
étaient  affiliés  à  la  Ligue  générale  de  tous 
les  Séminaires  russes,  fondée,  on  s'en  sou- 
vient, aux  vacances  de  Noël  1906.  Que 
s'est-il  passé  dans  les  établissements  dont 
nous  n'avons  rien  dit?  L'organe  du  saint 


(i)  a.  Rabbath,  S.  J.,  Documents  inédits  pour  servir  à 
l'histoire  du  christianisme  en  Orient.  Paris,  t.  I*',  p.  566- 
57«- 

(2)  Op.  et  loc,  cit.  ;  voir  dans  cet  ouvrage  d'autres  docu- 
ments contemporains  se  rapportant  au  même  fait. 

(3)  Voir  Echos  d'Orient,  t.  X,  novembre  1907,  p.  321-329. 


synode  l'a  donné  à  entendre  dans  son 
numéro  du  13  octobre  1907.  Résumant 
l'article  du  Bogoslovskii  yestnik  de  Moscou 
que  nous  avons  traduit  presque  intégra- 
lement, il  ajoute  que  les  Séminaires  dont 
parle  M.  C.  C.  ne  sont  pas  les  seuls  où 
1  or-dre  a  été  troublé.  L'esprit  de  révolte 
s'est  manifesté  à  peu  près  partout,  tantôt 
à  découvert  et  avec  insolence,  tantôt 
d'une  manière  sourde.  La  grande  majo- 
rité des  élèves  s'est  prononcée  avec 
énergie  contre  les  examens  d'ascendat 
rétablis  par  le  saint  synode  (i). 

Ces  vagues  indications  laissent  supposer 
de  bien  tristes  choses  que  le  public  ne 
connaîtra  probablement  jamais.  Mais  vrai- 
ment, peu  nous  importe.  Notre  curiosité 
est  satisfaite,  et  nous  sommes  suffisam- 
ment édifiés  sur  l'état  d'esprit  des  sémi- 
naristes russes.  L'intérêt  est  maintenant 
pour  nous  dans  la  recherche  des  causes 

(i)  Tserkovnyia.  Vidomosti,  n'  41,  13  octobre  1907, 
P-   '  755. 
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qui  ont  conduit  les  Séminaires  spirituels  à 
cette  épouvantable  décadence. 

Pour  nous  mettre  à  l'abri  de  tout 
reproche  de  parti  pris,  c'est  encore  à  la 
presse  russe  que  nous  allons  demander 
nos  renseignements.  Il  est  certain  que  le 
souffle  de  liberté,  qui  a  passé  sur  la  Russie 
en  ces  dernières  années,  a  commencé  à 
délier  les  langues  et  à  affranchir  les 
plumes.  Tels  articles  parus  dans  les  revues 
des  Académies  ecclésiastiques  étonnent 
presque  par  la  hardiesse  de  leur  ton  et  la 
franchise  de  leurs  déclarations,  quand  on 
songe  en  quel  pays  ils  ont  été  écrits.  Les 
auteurs  se  dérobent  parfois  sous  le  voile 
de  l'anonymat,  mais  parfois  aussi  ils  se 
font  connaître.  Que  sera-ce  le  jour,  s'il 
vient  jamais,  où  la  liberté  de  la  presse 
sera  acclimatée  dans  l'empire  du  tsar? 
Ceci  soit  dit  pour  avertir  le  lecteur  qu'à 
l'heure  qu'il  est,  on  peut,  sans  se  con- 
damner à  ignorer  la  vérité,  demander  aux 
Russes  de  nous  renseigner  sur  les  causes 
de  la  décadence  de  leups  Séminaires. 

Certains  esprits  superficiels  n'ont  voulu 
voir,  dans  le  mouvement  révolutionnaire 
dont  les  Séminaires  ont  été  le  théâtre,  que 
l'influence  presque  fatale  de  l'atmosphère 
ambiante.  Les  jeunes  têtes  des  Popovifcbi, 
disent-ils,  n'étaient  pas  plus  à  l'abri  que 
les  autres  du  microbe  nouveau.  Plusieurs 
agitateurs  se  sont  d'ailleurs  chargés  de  le 
leur  inoculer  secrètement,  et  la  vigilance 
des  recteurs  a  été  plus  d'une  fois  sur- 
prise en  défaut.  Mais,  comme  le  fait  fort 
bien  remarquer  M.  Pevnitzkii,  «  les  Sémi- 
naires catholiques,  eux  aussi,  vivent  dans 
une  atmosphère  empoisonnée,  et,  cepen- 
dant, ils  savent  se  garder  de  la  contagion. 
C'est  en  vain  qu'on  chercherait  parmi  eux 
de  ces  désordres  scandaleux  qui  désho- 
norent les  nôtres  »  (i).  11  faut  donc  cher- 
cher ailleurs  les  véritables  causes  de  la 
décadence  qui  existait  avant  l'agitation 
révolutionnaire  et  qui  n'attendait,  pour  se 
produire  au  grand  jour,  qu'une  occasion 
favorable.  Ces  causes  peuvent  se  ramener 
à  quatre  principales  :  le  mode  défectueux 

(i)  Ihid.,  p.  I  759. 


du  recrutement  des  élèves  ecclésiastiques, 
le  caractère  bureaucratique  du  règlement, 
l'esprit  policier  de  l'éducation,  l'insuffi- 
sance des  ressources  matérielles. 


Le  premier  défaut  du  Séminaire  russe 
est  d'être  une  école  de  caste.  En  fait,  sinon 
en  droit,  cette  école  est  l'apanage  presque 
exclusif  des  fils  de  popes.  Sans  doute, 
en  1864,  trois  ans  après  l'affranchisse- 
ment des  serfs,  Alexandre  H  abolit  la 
caste  sacerdotale.  Les  portes  du  sanc- 
tuaire furent  ouvertes  aux  enfants  de 
toutes  les  classes  sans  distinction,  et  les 
Popovitchi  purent  librement  poursuivre 
les  carrières  de  leur  choix.  Mais  ce  n'est 
pas  par  un  simple  décret  qu'on  défait  le 
travail  des  siècles.  En  réalité,  la  caste  clé- 
ricale n'a  presque  pas  été  entarhée  jusqu'à 
ce  jour,  et  il  faut  avouer  que  les  succes- 
seurs du  tsar  libérateur  ont  mis  tout  en 
œuvre  pour  la  maintenir. 

On  a  commencé  par  enlever  aux  fils  de 
popes  le  droit  qui  leur  avait  d'abord  été 
accordé  d'être  admis  à  l'Université  de 
l'Etat  sur  présentation  du  diplôme  du 
Séminaire,  et  ce  n'est  qu'à  la  suite  des 
derniers  troubles  que  ce  droit  leur  a  été 
rendu.  Puis,  le  règlement  des  Séminaires 
mis  en  vigueur  en  1884  et  les  circulaires 
du  Comité  de  l'instruction  religieuse  qui 
l'ont  suivi,  tout  en  ayant  l'air  d'ouvrir 
ces  établissements  aux  enfants  de  toutes 
les  classes,  n'ont  fait  au  fond  qu'accen- 
tuer leur  caractère  corporatif.  Le  sémi- 
naire a  beau  être  défini  «  un  établissement 
d'instruction  et  d'éducation  pour  la  jeu- 
nesse qui  se  destine  au  service  de  l'Eglise»; 
il  reste  au  fond  une  école,  où  les  enfants 
du  clergé  vont  faire  leurs  études.  Aussi, 
sur  20000  séminaristes,  à  peine  en  trou- 
verait-on 2000  qui  n'appartiennent  pas  à 
des  familles  cléricales  (i). 

A  quoi  aboutit  ce  système  de  recrute- 
ment? A  peupler  les  Séminaires  déjeunes 
gens  qui  n'ont  aucune  vocation  pour  l'état 

(l)  Cf.  Bogoslovikii  Festnik,  septembre   1906,  p.  78-79. 
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ecclésiastique,  et  qui,  cependant,  sont 
obligés  de  se  plier  à  une  formation  à 
laquelle  toutes  leurs  inclinations  ré- 
pugnent. On  devine  tous  les  inconvé- 
nients qui  s'en  suivent.  Ceux  qui  ne  se 
destinent  pas  au  service  de  l'autel  ne 
prennent  pas  au  sérieux  la  formation 
qu'on  leur  impose;  ils  tâchent  d'échapper 
le  plus  possible  aux  contraintes  de  la  vie 
du  Séminaire,  et  c'est  uniquement  par  la 
terreur  qu'on  les  tient  dans  le  devoir.  Us 
communiquent  facilement  leurs  mau- 
vaises dispositions  à  leurs  camarades,  et 
les  véritables  vocations  se  trouvent  expo- 
sées de  ce  chef  à  un  réel  danger  de  se 
perdre.  Vienne  un  moment  où  la  crainte 
perde  de  son  empire,  où  les  volontés 
comprimées  puissent  réagir  contre  la 
violence  qui  leur  est  faite,  et  vous  verrez 
tout  à  coup  surgir,  là  où  l'œil  sévère  du 
surveillant  croyait  apercevoir  des  pha- 
langes de  jeunes  lévites,  tout  un  petit 
peuple  de  révolutionnaires  qui  réclame  sa 
place  au  soleil  de  la  liberté. 

Que  ce  soit  bien  là  la  situation  des'^ 
Séminaires  russes  à  l'heure  actuelle,  c'est 
ce  que  nous  apprend  l'article  déjà  cité  de 
M.  Pevnitzkii.  Le  manque  de  vocations 
ecclésiastiques  est  la  grande  plaie  de  ces 
établissements  : 

A  la  vérité,  beaucoup  de  ceux  qui  fré- 
quentent les  Séminaires,  vu  les  dispositions 
qui  régnent  parmi  eux,  ne  poursuivent  point 
le  sacerdoce  et  ne  songent  nullement  à  se 
préparer  à  le  recevoir,  tout  en  restant  dans 
l'école  spirituelle.  La  majorité  d'entre  eux 
veut  seulement  profiter  d'une  formation  gra- 
tuite, aux  dépens  de  la  nation  et  des  biens  de 
l'Eglise,  pour  obtenir  le  droit  de  briguer  une 
charge  séculière  ou  d'être  admis  dans  les  éta- 
blissements laïques  supérieurs. 

Un  laïque,  très  dévoué  à  l'Eglise,  rencontra 
un  jour  trois  séminaristes,  élèves  d'un  Sémi- 
naire qui  passait  pour  l'un  des  mieux  famés; 
La  rencontre  était  tout  à  fait  fortuite,  et  il 
engagea  la  conversation  sur  un  sujet  religieux  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  ces 
sortes  de  sujets  n'intéressaient  nullement  ses 
interlocuteurs.  Il  leur  parla  du  ministère  sacer- 
dotal auquel  ils  se  préparent  au  Séminaire. 
Pour  toute  réponse,  nos  séminaristes  lui  firent 


observer  qu'ils  n«  se  préparaient  pas  le  moins 
du  monde  à  ce  ministère,  et  que  cette  carrière 
était  tout  à  fait  en  dehors  de  leur  horizon. 

—  Vous  voulez  dire,  mes  amis,  que  votre 
intention  est  de  vous  faire  moines? 

—  Encore  moins,  répondirent-ils.  La  seule 
vue  du  rasso  nous  rebute.  Nous  deviendrons 
plus  vite  vétérinaires,  douaniers  ou  policiers, 
que  curés.  Si  vous  interrogez  nos  camarades, 
vous  entendrez  d'eux  une  réponse  pareille. 

Voilà  quel  est  l'esprit  qui  règne  maintenant 
dans  les  Séminaires,  dans  ces  établissements 
d'instruction  spirituelle,  commeon  les  appelle. 
Dernièrement,  les  étudiants  de  l'Académie 
spirituelle  de  Moscou  ont  envoyé  dans  tous 
les  Séminaires  un  questionnaire  relatif  à  la 
situation  et  aux  tendances  de  ces  établisse- 
ments spirituels,  en  sollicitant  des  élèves  une 
réponse  publique  aux  questions  posées.  L'une 
de  ces  questions  était  ainsi  formulée  :  «Parmi 
ceux  qui  finissent  leur  Séminaire,  en  con- 
naissez-vous beaucoup  qui  embrassent  le 
sacerdoce  par  conviction  sérieuse?  »  Les 
séminaristes  de  Tobokk  furent  les  seuls  à 
donner  une  réponse.  La  voici:  «  Quant  à  ceux 
qui  reçoivent  la  dignité  sacerdotale  avec  urre 
conviction  sérieuse,  à  la  fin  de  leurs  études 
dans  notre  Séminaire,  de  ceux-là  nous  n'en 
connaissons  pas  un.  »  La  question  et  la 
réponse  ont  été  imprimées  dans  un  recueil 
d'articles  consacré  à  décrire  la  situation  des 
établissements  d'instruction  spirituelle,  qui 
s'est  publié  à  Moscou,  en  igo6,  sous  le  titre  : 
L'Ecole  spirituelle.  Ceux  qui  ont  fait  connaître 
ce  témoignage  sur  les  dispositions  des  sémi- 
naristes de  Tobolsk,  bien  qu'ils  n'aient  pas 
reçu  de  réponse  des  autres  Séminaires,  ont 
cru  bon  cependant  de  le  communiquer,  et  ils 
supposent  que  des  déclarations  non  moins 
attristantes  auraient  pu  leur  arriver  des  autres 
Séminaires. 

Vraiment  le  péril  est  grand  qui  menace 
l'avenir  de  l'Eglise  orthodoxe!  Les  chefs  des 
éparchies  éprouvent  dans  leur  conscience  une 
grande  perplexité,  quand  il  s'agit  de  nommer 
comme  curés,  comme  collaborateurs  de  leur 
ministère,  de  ces  jeunes  gens  parmi  lesquels 
un  grand  nombre  est  infecté  du  venin  non 
seulement  de  l'inditférentisme,  mais  de  l'in- 
crédulrté  toute  pure  et  du  méprisde  l'Eglise  (i). 

L'article  de  M.  Pevnitzkii  a  paru  dans 


(i)    Tserkovnyia   f^e'domosii,    n*   41,    13  octobre    1907, 
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l'organe  officiel  du  saint-synode.  Cette 
circonstance  suffit  à  nous  assurer  qu'il  n'a 
rien  exagéré.  Passons  maintenant  à  une 
autre  cause  de  décadence,  qui  est  le  carac- 
tère bureaucratique  du  règlement. 


C'est  un  fait  reconnu  que  partout  où 
règne  l'autocratie,  les  décisions  les  plus 
importantes  sont  prises  souvent  avec  une 
incroyable  légèreté.  Le  règlement  en 
vigueur  dans  les  Séminaires  spirituels 
depuis  1884,  tout  comme  celui  des  Aca- 
démies ecclésiastiques  paru  à  la  même 
époque,  fut  bâclé  avec  un  sans-gêne  qui 
peut  difficilement  être  dépassé.  C'^st  de 
l'élaboration  du  règlement  des  Académies 
qu'un  évêque  russe,  Mg^  Sabbas,  a  raconté 
ce  qui  suit  dans  ses  Mémoires  : 

Le  métropolite  de  Moscou  Joannikii  nous 
invita,  l'archevêque  Léonce  et  moi,  à  former 
une  Commission  pour  la  revision  d'un  projet 
de  règlement  des  Académies  spirituelles, 
composé  par  un  Comité  sous  la  présidence  de 
M*?''  Serge  de  Kichénev.  On  nous  adjoignit 
l'ober  procuror  et  son  chef  de  bureau  Nénaro- 
komof.  On  tint  cinq  ou  six  séances.  Sur  cer- 
taines questions,  je  ne  fus  point  d'accord  avec 
les  autres  membres  de  la  Commission  et  je 
demandai  que  mon  avis  fût  soumis  à  l'examen 
du  synode,  mais  ma  requête  n'obtint  aucune 
attention.  Une  dernière  séance  qu'on  avait 
décidée  n'eut  pas  lieu,  et  le  métropolite  Joan- 
nikii porta  le  projet  de  règlement  au  synode 
pour  qu'il  le  signât.  Les  métropolites  Isidore 
et  Platon  souscrivirent,  sans  honorer  d'un 
coup  d'oeil  le  contenu  du  manuscrit.  Ms''Jona- 
phan  de  Jaroslav,  qui  ne  faisait  point  partie  de 
notre  Commission,  aurait  voulu  parcourir  ce 
projet,  mais  on  ne  le  lui  permit  pas.  C'est 
signé  de  cette  manière  par  tous  les  membres 
du  synode,  que  le  projet  fut  présenté  aux 
yeux  de  Sa  Majesté  qui  le  confirma  le 
20  avril  1884  (i). 

Les  nombreux  témoins  encore  vivants  de  la 
réforme  de  1884,  ajoute  M.  C.  C,  peuvent 
nous  dire  que  les  Séminaires  ne  furent   pas 


(i)  Cité  par  M.  C.  C.  dans  son  article:  Triste  revue 
des  Séminaires  spirituels,  Bogoslovskii  Festnik,  mai  1907, 
p.  245-246. 


l'objet  d'une  plus  grande  attention  que  les 
Académies  (1). 

Quels  sont  donc  les  reproches  que  l'on 
fait  à  ce  fameux  règlement  de  1884,  d'où 
viendrait  tout  le  mal,  d'après  certains 
écrivains  russes?  De  toutes  les  critiques 
dont  il  a  été  l'objet,  celle  de  M.  E.  Vos- 
krecenskii  nous  paraît  la  plus  pénétrante 
et  la  mieux  fondée  (2).  Le  vice  originel  de 
ce  règlement  est  d'être  basé  sur  le  prin- 
cipe de  la  défiance  des  autorités  supé- 
rieures à  l'égard  des  autorités  inférieures  ; 
d'où  une  centralisation  excessive  du  pou- 
voir entre  les  mains  de  celles-là,  et  l'im- 
puissance de  celles-ci  à  remplir  convena- 
blement la  mission  édiicatrice  qui  leur  est 
confiée.  Ici  comme  ailleurs,  l'esprit  de 
bureaucratie  a  marqué  tout  de  son 
empreinte. 

Pour  établir  sa  thèse,  M.  Voskrecenskii 
entre  dans  les  détails  de  l'administration. 
Il  montre  très  bien  comment,  en  vertu  du 
règlement,  c'est  le  haut  procureur  du 
saint  synode  qui  est  le  vrai  supérieur  de 
tous  les  Séminaires.  En  effet,  le  Comité 
de  l'instruction  religieuse,  à  qui  revient 
la  haute  direction  des  établissements  ecclé- 
siastiques, ne  peut  rien  faire  par  lui-même. 
Toutes  ses  décisions  doivent  être  spu- 
mises  à  l'approbation  du  saint  synode, 
c'est-à-dire  à  celle  du  haut  procureur, 
puisque,  sans  ce  dernier,  le  synode  lui- 
même  est  impuissant. 

Au-dessous  du  Comité  de  l'instruction 
religieuse,  vient  l'évêque,  qui,  dit  le 
règlement,  «  est  le  principal  supérieur  du 
Séminaire  de  son  éparchie  ».  Mais  ce 
supérieur  a  des  pouvoirs  très  limités,  et  il 
ne  peut  les  exercer  avec  indépendance.  Il 
faut  qu'il  fasse  sanctionner  toutes  ses 
démarches  par  le  Comité  qui  lui  dicte  ses 
volontés. 

Le  supérieur  immédiat  est  le  recteur. 
L'évêque  a  sur  lui  un  pouvoir  discrétion- 
naire et  tout  exercice  de  son  autorité  est 
contrôlé.  II  a,  pour  l'aider  dans  l'adminis- 


(i)  Ibid.,  p.  246. 

(2)  De  la  réforme  des  établissements  d'instruction  spiri- 
tuelle, dans  le  Bogoslovskii  Festnik,  septembre  1906, 
p.  61-81. 
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tration  intérieure  du  Séminaire,  l'inspec- 
teur et  ses  aides,  ciiargés  spécialement  de 
l'éducation  des  élèves,  l'enseignement 
revenant  aux  simples  professeurs.  Educa- 
teurs et  professeurs  dépendent  étroite- 
ment du  recteur:  bien  qu'ils  forment  ce 
qu'on  appelle  la  direction,  ils  n'ont  que 
voix  consultative  et  tous  leurs  desiderata 
doivent  être  portés  devant  l'évêque.  En 
cas  de  lutte  avec  le  recteur,  chose  qui 
n'est  pas  rare,  leur  position  est  très 
désavantageuse,  car  les  autorités  ne  sont 
pas  sympathiques  aux  inférieurs.  Le  rec- 
teur a  tous  les  moyens  d'exercer  une  ven- 
geance, soit  en  usant  de  son  droit  de 
punir,  qui  lui  revient  comme  supérieur,  soit 
en  faisant  des  rapports  injustes. 

La  machine,  comme  on  le  voit,  est  bien 
montée.  Tout  part  d'un  premier  moteur, 
et,  au-dessous  de  lui,  nulle  place  pour  une 
initiative  quelconque.  C'est  le  triomphe 
de  la  mécanique.  Cependant,  qu'arrive-t-il 
en  pratiquePLes  autorités  supérieures,  qui, 
par  méfiance,  veulent  que  tout  dépende 
d'elles,  ne  peuvent  suffire  à  la  tâche. 
Débordées,  elles  négligent  l'œuvre  de  con- 
trôle qu'elles  se  sont  réservée  et  s'en 
rapportent  à  des  intermédiaires  qui  de- 
viennent des  autocrates  à  l'égard  de  leurs 
inférieurs,  tout  en  restant  des  valets  à 
l'égard  des  supérieurs.  C'est  ainsi  que  le 
Comité  de  l'instruction  religieuse,  qui,  en 
principe,  dépend  complètement  du  saint 
synode  et  du  haut  procureur,  est  en  fait 
omnipotent.  Comme  le  nombre  de  ses 
membres  est  très  restreint  et  qu'il  n'en- 
voie presque  jamais  de  visiteurs  ou 
membres-réviseurs,  il  ne  peut  connaître  la 
véritable  situation  des  Séminaires.  Les 
rapports  venus  d'en  bas  ne  sont  pas  tou- 
jours exacts,  et,  d'ailleurs,  ils  sont  trop 
longs  à  lire.  L'arbitraire  dicte  dès  lors 
toutes  les  mesures.  On  distribue  au  hasard 
les  fonctions,  sans  tenir  compte  des  goûts 
et  des  capacités.  Les  professeurs  font 
entendre  en  vain  des  réclamations;  on  ne 
les  écoute  pas.  Pour  les  motifs  les  plus 
futiles,  on  les  change,  on  les  déplace.  Tel 
qui  enseigne  aujourd'hui  à  Arkhangel 
sera  peut-être  envoyé  demain  au  Caucase, 


tandis  que  tel  autre  passera  des  bords  du 
Niémen  aux  rives  de  l'Amour.  Celui-ci 
a-t-il  du  goût  pour  l'histoire?  11  se  voit 
chargé  du  cours  d'homilétique  ou  de 
liturgie.  Celui-là  est-il  un  philologue  de 
profession?  C'est  la  chaire  de  philosophie 
qui  l'attend  (i). 

Si,  du  Comité,  nous  passons  à  l'évêque, 
nous  remarquons  un  phénomène  sem- 
blable. L'évêque  a  trop  d'autres  soucis 
pour  pouvoir  s'occuper  encore  du  Sémi- 
naire. C'est  à  son  secrétaire  qu'il  aban- 
donne ce  soin.  Le  secrétaire  de  l'évêque  : 
voilà  un  autocrate  de  plus,  et  le  point 
important  pour  un  recteur  est  de  gagner 
ses  bonnes  grâces.  S'il  y  arrive,  il  peut 
alors  faire  tout  ce  qu'il  veut  dans  son 
Séminaire  ;  inspecteur,  surveillants  et 
professeurs  sont  à  sa  discrétion. 

A  quoi  tout  cela-  peut-il  aboutir?  A 
donner  à  chaque  Séminaire  un  personnel 
enseignant  et  éducateur  qui  est  mécontent 
des  supérieurs  et  qui  ne  jouit  d'aucune 
considération  auprès  des  inférieurs.  Les 
élèves  savent  fort  bien  que  leurs  profes- 
seurs sont  sans  autorité  réelle.  Aussi,  ils 
méprisent  leurs  avis.  Parfois  même,  ils  se 
font  un  malin  plaisir  de  soulever  des  débats 
qui  vont  se  plaider  d'abord  devant  l'ins- 
pecteur, puis  en  dernière  instance  devant 
le  recteur  (2).  Voilà,  certes,  qui  n'est  pas 
un  élément  de  prospérité  pour  des  mai- 
sons d'éducation.  Mais  les  Séminaires 
spirituels  méritent-ils  vraiment  ce  titre? 
M.  Voskrecenskii  va  encore  nous  répondre 
en  nous  disant  que  l'éducation,  dans  ces 
établissements,  revêt  un  caractère  policier. 
Police  et  éducation,  voilà  deux  mots  qui 
jurent  un  peu  ensemble.  Mais  les  Sémi- 
naires spirituels  nous  ont  déjà  suffisam- 
ment habitués  aux  contrastes,  pour  que 
nous  ne  soyons  pas  étonnés  par  celui-ci. 


C'est  la  mission  de  la  police  d'empêcher 
que  l'ordre  extérieur  ne  soit  troublé;  c'est 
celle  des  éducateurs  des  Séminaires  spiri- 


(i)  Ibid.,  p.  67. 

(2)  Cf.  Tserkornvi  l^iestnik,  }0  mars  J906,  n»  i  3,  p.  403 


46 


ÉCHOS    d'orient 


tuels  de  veillera  ce  qu'aucune  prescription 
du  règlement  ne  soit  violée.  «  Observer, 
surveiller,  inspecter,  être  aux  écoutes  : 
voilà  les  termes  qu'on  rencontre  presque 

à   chaque  ligne  du   règlement De   la 

paix  intérieure  de  l'élève,  l'éducateur  n'a 
nul  souci;  toute  son  attention  se  porte  sur 
l'extérieur.  »(i) 

Dans  le  livre  intitulé  :  L'Ecole  spirituelle, 
qui  a  été  publié  à  Moscou  en  1906,  nous 
trouvons  le  tableau  pittoresque  de  la 
journée  d'un  éducateur  ou  aide  de  l'ins- 
pecteur. Le  morceau  mérite  d'être  mis  sous 
les  yeux  du  lecteur,  car  il  donne  un  petit 
aperçu  sur  la  vie  intérieure  d'un  Séminaire 
russe  : 

Dès  6  heures  du  matin,  la  cloche  sonne,  et 
le  pomochtchnik  paraît  au  dortoir  pour  réveil- 
ler les  élèves.  Dans  ces  chambres  à  coucher, 
basses,  étroites,  on  respire  une  atmosphère 
horrible,  suffocante.  Vite  le  pomochtchnik 
passe  devant  chaque  lit,  criant  de  sa  voix 
monotone  :  «  Levez-vous!  Levez-vous!  » 
Paresseusement,  les  élèves  se  lèvent,  se  lavent, 
et  au  son  de  la  clochette  se  rendent  à  la  prière. 
Le  pomochtchnik  est  déjà  à  l'église.  Fidèle  au 
règlement,  il  veille  à  ce  que  la  prière  se  fasse 
avec  distinction  et  dans  les  formes,  s'évertuant 
en  même  temps  à  trouver  une  minute  favo- 
rable pour  jeter  un  coup  d'œil  dans  les  classes, 
les  corridors  et  les  cabinets,  et  attraper  ceux 

qui  sont  absents  de  la  prière Après  la  prière, 

les  séminaristes,  en  bande  confuse  ettapageuse, 
vont  boire  le  thé.  Le  pomochtchnik  se  rend  au 
réfectoire,  puis  se  retire  dans  ses  appartements. 
En  chemin,  il  a  le  temps  de  faire  des  admo- 
nestations à  ceux  qui  sont  arrivés  en  retard  à 
la  prière  et  de  fixer  le  sort  des  violateurs  de  la 
règle. 

De  nouveau  la  cloche  sonne  :  ce  sont  les 
leçons  qui  commencent.  Le  pomochtchnik 
passe  d'une  classe  à  l'autre  pour  faire  l'appel 
et  noter  les  absents.  11  promène  son  regard 
scrutateur  sur  les  salles  de  classe  et  fait  les 
réprimandes  réglementaires  s'il  remarque 
quelque  négligence.  Les  punitions  commencent 
pour  l'arrivée  en  retard,  le  tapage,  les  conver- 
sations bruyantes,  les  allées  et  venues Les 

professeurs  arrivent  en  classe.  Le  pomochtch- 
nik se  dirige  vers  la  salle  de  l'inspection,  et 

(i)  Bogoslovskii  yestnik,  loc.  cit.,  p.  71. 


là  il  inscrit  sur  le  journal  des  punitions  le 
nom  de  famille  des  transgresseurs  du  règle- 
ment, suivi  de  l'indication  du  délit  commis. 
Le  pomochtchnik  est  libre,  mais  pas  pour 
longtemps.  Les  soixante  minutes  de  la  classe 
s'enfuient  rapidement.  De  nouveau,  les  puni- 
tions plus  ou  moins  longues,  plus  ou  moins 
sévères,  avec  ou  sans  insertion  au  journal  des 
punitions. 

Les  leçons  sont  finies.  Les  élèves  vont  dîner. 
Le  pomochtchnik  est  au  réfectoire.  D'un  air 
imposant,  il  s'approche  de  la  table  d'épreuve. 
Avec  une  mine  préoccupée  il  mange  la  soupe 
aux  choux  et  le  pain  de  gruau,  et  il  se  hâte  de 
veiller  au  bon  ordre.  Il  fait  attention  à  ce  que, 
les  jours  déjeune,  les  élèves  ne  se  précipitent 
pas  sur  la  miche  de  contrebande  à  la  table 
grasse,  où  mangent,  par  ordre  du  médecin,  les 
élèves  fatigués. 

Le  dîner  est  fini.  D'une  voix  tonitruante, 
mugissante,  ou,  comme  disent  les  séminaristes, 
d'une  voix  de  colporteur,  on  chante  la  prière. 
Les  élèves  qui  désirent  s'absenter  du  Sémi- 
naire assiègent  le  pomochtchnik.  Celui-ci  s'in- 
forme des  motifs  de  la  sortie,  les  pèse,  et  s'il 
ne  les  trouve  pas  suffisants,  pose  son  veto,  qui 

est  sans  appel C'est  après  le  dîner,  quand 

l'inspecteur  se  retire  dans  ses  appartements, 
que  les  élèves  sont  un  moment  livrés  à  eux- 
mêmes.  Cependant,  si  le  pomochtchnik  est 
tant  soit  peu  zélé  et  entreprenant,  il  n'a  garde 
de  rester  tranquille.  Il  s'efforce  de  courir  au 
réfectoire,  autant  que  possible  à  l'improviste, 
il  vole  avec  la  rapidité  du  milan  pour  sur- 
prendre les  séminaristes  en  train  de  jouer  aux 
cartes  ou  d'avaler  la  vodka.  Mais  dès  que  les 
élèves  spirituels  sentent  l'approche  du  pomo- 
chtchnik  toutes  les  pièces  à  conviction  dis- 
paraissent  en  un  clin  d'œil,   et  des   visages 

candides  abordent  le  pomochtchnik Quand 

il  est  parti,  les  élèves  sont  contents,  rient, 
lancent  des  bons  mots. 

Arrive  l'étude  du  soir.  De  nouveau  le  con- 
trôle :  «  Restez  tranquille. —  Ne  bavardez  pas. 
—  Restez  à  votre  place  »,  crie  de  tout  côté  le 
pomochtchnik.  11  se  promène  solennellement 
dans  les  corridors,  et  accorde  gracieusement 
les  permissions  de  sortie.  Mais  en  même  temps, 
il  jette  un  coup  d'œil  dans  les  salles  de  classe 
à  travers  les  vitres  de  la  porte.  A  son  approche 
tout  se  calme  ;  les  visages  se  pétrifient  ;  la  vie 
est  arrêtée  dans  son  cours  et  ne  recommence 
à  bouillonner  que  lorsqu'il  est  parti. 

Seconde  étude  du  soir.  Fatigués  de  la  lon- 
gueur de  la  journée,  les  élèves  ne  travaillent 
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pas;  ils  bavardent,  changent  de  place,  rient, 

font  du  tapage C'est  pour  le  pomochtchnik 

l'heure  des  durs  labeurs.  Il  faut  rétablir 
l'ordre  troublé,  lire  toute  une  série  de  répri- 
mandes, marquer  les  coupables  sur  le  jour- 
nal  

Le  souper La  cloche  pour  la  prière 

Les  élèves  vont  se  coucher.  Le  pomochtchnik 
e  rend  au  dortoir,  et,  harassé  de  fatigue,  fait 
es  dernières  semonces.  Le  Séminaire  repose, 
e  pomochtchnik  parcourt  les  corridors 
éserts.  regarde  dans  la  cour,  le  jardin,  pour 
oir  si  quelque  séminariste  ne  s'évade  pas 
urtivement;  mais  non  :  tout  est  calme;  tout 
est  paisible.  Notre  homme  respire  enfin  et 
pousse  un  soupir  de  soulagement .  Elle  est 
finie,  la  journée  rude,  la  journée  laborieuse. 
Le  service  éducateur  l'a  brisé  au  moral  comme 
au  physique.  Mais  qu'a-t-il  fait  pour  l'œuvre 
de  l'éducation?  Rien.  Sans  doute,  il  a  rempli, 
ses  obligations  de  policier  intègre  et  conscien- 
cieux, mais  pour  l'éducation  du  Séminaire  qui 

lui  est  confié,  il  n'a  fait  absolument  rien 

Et  il  ne  peut  rien  faire.  Les  séminaristes  ont 
\  écu  leur  vie,  et  lui,  étranger  à  tous,  il  a  passé 
au  milieu  d'eux  comme  une  ombre  importune. 

111  a  ennuyé  avec  sa  morale  tracassière,  e«  sa 
seule  apparition  a  empoisonné,  a  tué  la  joie 
fenfantine,    la     pétulance    juvénile,    les     ris 
Bruyants  et  les  conversations  (i). 
k 
bai 


Le  portrait  du  pomochtchnik  est  sans 
loute  enjolivé  de  quelques  fleurs  de  rhé- 
>rique,  mais  de  toute  manière,  ce  n'est 
)as  un  éducateur,  c'est  un  pion.  Y  a-t-il 
ans    les    Séminaires    spirituels   d'autres 
'influences  plus  moralisatrices  qui  viennent 
agir  sur  l'âme  du  futur  pope?  A-t-il,  pour 
lui  adoucir  sa  rude  vie,  pour  la  lui  faire 
iccepter  généreusement  en  esprit  de  sacri- 
'fice,  cette  fréquentation  assidue  des  sacre- 
ments    de     Pénitence    et    d'Eucharistie, 
:ette   direction   suivie   de    maîtres  aimés 
îomme  des  pères,  ces  multiples  exercices 
le  piété,  surtout  ces  visites  solitaires  au 
lint  Sacrement  qui  font  les  délices   de 
los  séminaristes  catholiques?  En  aucune 
içon.  Les    séminaristes    russes   ne   con- 
naissent guère  de  la  religion  que  les  offices 
interminables,  qui  sont  pour  eux  un  dur 
supplice,  et  les  jeûnes  sévères,  qui  les  font 

(i)  Doukhovnaïa  chkola,  Moscou,  1906,  p.  67  et  suiv. 


parfois  recourir  à  la  miche  de  contrebande. 
Ici  encore,  pour  qu'on  ne  nous  accuse 
point  de  forcer  la  note  pessimiste,  nous 
allons  rapporter  les  propres  paroles  de 
M.  Voskrecenskii  : 

L'école  spirituelle  est  tout  particulièrement 
destinée  à  procurer  une  éducation  religieuse. 
Le  règlement  actuellement  en  vigueur  a  trouvé 
le  moyen  de  donner  un  caractère  policier, 
même  aux  relations  intérieures  de  l'élève  avec 
Dieu.  L'éloignement  du  service  divin,  une 
tenue  irrespectueuse  à  l'église  sont  justement 
considérés  «  comme  des  fautes  grossières 
intolérables  dans  une  école  spirituelle  ».  Mais 
pour  habituer  les  élèves  à  la  prière,  pour  déve- 
lopper en  eux  les  dispositions  religieuses,  le 
règlement  défend  d'abréger  les  offices,  intro- 
duit la  liturgie  des  présanctifiés  pendant  tout 
le  grand  Carême,  aux  jours  de  classe,  recom- 
mande d'établir  des  canonarques,  etc.  Dans 
ces  conditions,  le  service  de  l'église  se  tourne 
souvent  en  supplice  :  il  faut  se  tenir  debout 
trois  ou  quatre  heures  de  suite.  Mais  cela  ne 
serait  encore  rien,  si,  pour  le  besoin  de  la  mise 
en  scène,  les  élèves  ne  se  rangeaient  dans  nos 
églises  en  files  tirées  au  cordeau.  Toutes  les 
forces  vives  de  la  surveillance  éducatrice  sont 
mobilisées,  et  des  divers  côtés  du  temple,  les 
yeux  des  éducateurs  sont  fixés  sur  la  masse 
compacte  des  élèves.  Ils  regardent  de  profil, 
de  derrière,  et  aussi  du  haut  du  chœur.  De 
divers  coins,  un  œil  vigilant  traverse  de  part 
en  part  l'élève  spirituel,  et  lui,  n'en  pouvant 
plus  avec  ses  membres  enflés,  engourdis,  avec 
une  sourde  douleur  dans  les  reins,  se  tient  là 
debout,  changeant  de  jambe,  ne  pouvant  bou- 
ger ni  se  tourner  en  arrière.  Il  sent  derrière 
son  dos  le  regard  fixe  de  l'éducateur,  qui,  glis- 
sant à  travers  les  rangs,  cherche  des  gens  qui 
ne  se  tiennent  pas  respectueusement  ou  qui 
ne  montrent  pas  assez  d'entrain  pour  les  pros- 
trations. Ce  regard  hypnotisateur  vous  pénèlre 
toute  l'échiné,  et  rend  la  position  intenable, 
horrible 

Rien  d'étonnant  que  des  séminaristes  s'ex- 
posent au  plus  redoutable  risque,  à  la  conduite 
en  troïka  (i),  plutôt  que  d'assister  à  l'office  du 
Séminaire.  «  Chacun  de  nous  s'en  souvient 
très  bien,  écrit  un  pope  dans  une  lettre  ouverte 
à  un  recteur  de  Séminaire,  et  vous-même,  Mon- 
sieur le  recteur,  vous  avez  dû  probablement 


(i)  La  troïka  est  un  attelage  à  trois  chevaux. 
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ÉCHOS   d'orient 


VOUS  trouver  en  présence  de  faits  de  ce  genre  : 
un  séminariste  reste  deux  heures  entières  dans 
une  armoire  poudreuse  et  sans  air,  ou  bien  au 
cabinet,  dans  le  seul  but  de  ne  pas  assister  aux 
premières  vêpres  d'une  grande  fête.  Voilà 
comment  se  comporte  la  piété  inculquée  à 
coups  de  bâton  et  non  greffée  sur  le  libre  déve- 
loppement de  l'esprit.  »  (i) 

Les  coups  de  bâton  nous  révèlent  un 
autre  côté  de  l'éducation  des  Séminaires, 
et  ce  n'est  certes  pas  le  plus  attrayant.  En 
dépit  des  lois  et  des  privilèges  otficiels  du 
clergé,  les  châtiments  corporels  semblent 
y  être  encore  en  honneur,  et  ne  doivent 
pas  peu  contribuer  à  aigrir  les  caractères. 

Avec  un  pareil  régime,  il  ne  faut  pas 
s'attendre  à  trouver  entre  les  élèves  et 
leurs  éducateurs  des  relations  de  confiance 
et  d'intimité.  La  devise  du  séminariste 
russe  est  :  Le  plus  loin  possible  de  l'auto- 
rité. Si  l'éducation  policière  produit  des 
fruits,  ces  fruits  s'appellent  le  mensonge, 
la  dissimulation,  l'hypocrisie,  la  tartuferie, 
le  penchant  à  la  défiance  (2).  C'est  uni- 
quement par  la  terreur  que  les  pomocht- 
chniki  de  l'inspecteur  obtiennent  le  respect 
du  règlement.  On  devine  que  le  jour  où 
la  terreur  disparaîtra  ou  perdra  seulement 
de  son  empire,  les  pires  excès  seront  à 
redouter. 

Les  élèves  de  nos  jours,  dit  le  pédagogue 
que  nous  avons  cité  dans  notre  premier  article, 
ont  secoué  la  crainte,  cette  crainte  salutaire, 
gardienne  de  la  discipline,  extirpatrice  de  tous 
les  vices,  mère  de  l'obéissance.  Or,  sans  la 
crainte,  que  faire  avec  cette  foule  de  jeunes 
gens?  C'est  une  matière  inflammable,  toujours 
prête  à  prendre  feu.  Il  nous  faut  sans  cesse 
avoir  près  de  nous  la  tine  d'eau  froide.  C'est 
ainsi  que  raisonnait  l'ancienne  pédagogie. 
Mais  l'ancienne  a  été  dépassée,  et  une  nouvelle 
a  paru.  11  nous  faudrait  recourir  à  des  prin- 
cipes d'éducation  un  peu  différents  et  plus  con- 
formes à  l'esprit  de  l'époque.  Malheureusement 
nous  n'y  avons  pas  été  habitués.  On  nous  a 
élevés  par  la  terreur,  et  nous  pensons  pouvoir 
opérer  avec  le  même  instrument.  Nous  ne 
connaissons  pas  d'autres  principes  pédago- 
giques. »  (3) 

(1)  VosKRECENSKii,  art.  cit.,  p.  74-75. 

(2)  IhH.,  p.  75. 

(3)  Tserkovnyi  f^esitiik,  }o  mars  1906,11»  13,  p.  402. 


Ce  qui  contribue  sans  doute  à  trans- 
former les  éducateurs  des  Séminaires  en 
policiers  terroristes,  c'est  le  grand  nombre 
d'élèves  que  renferme  chaque  établisse- 
ment. 20000  séminaristes  dispersés  dans 
^8  Séminaires,  cela  fait  pour  chacun  une 
moyenne  de  350  environ.  C'est  beaucoup 
trop  pour  qu'on  puisse  donner  à  chacun 
l'attention  et  les  soins  qu'exige  une  véri- 
table éducation.  11  faut  se  borner  à  main- 
tenir l'ordre  extérieur.  Ajoutez  à  cela  que 
les  petits  sont  mêlés  aux  grands.  Le 
Séminaire  russe,  en  effet,  remplit  l'office 
de  notre  Petit  et  de  notre  Grand  Sémi- 
naires. Qui  n'aperçoit  tous  les  inconvé- 
nients qui  peuvent  naître  de  cette  situa- 
tion? 

En  avons-nous  fini  avec  les  causes  de 
décadence  des  Séminaires  spirituels? Non, 
pas  encore.  Il  nous  reste  à  dévoiler  une 
dernière  plaie  qui  mérite  toute  notre  com- 
passion :  le  manque  de  ressources  maté- 
rielles pour  subvenir,  tant  à  l'entretien 
des  professeurs  qu'à  celui  des  élèves. 


La  misère  est  mauvaise  conseillère  et 
suffirait,  à  elle  seule,  à  faire  des  révolu- 
tionnaires. Or,  les  séminaristes  russes 
sont  mal  logés,  mal  vêtus,  mal  nourris. 
Les  bureaucrates,  qui  ont  rédigé  le  règle- 
ment et  sont  entrés  dans  les  plus  minu- 
tieux détails  pour  ne  rien  laisser  à  l'initia- 
tive privée,  semblent  avoir  oublié  que  les 
popovitchi  n'appartiennent  point  à  l'espèce 
angélique.  C'est  une  plainte  générale  que 
les  appartements,  surtout  ceux  qui  servent 
de  salles  de  classe,  sont  bas,  mal  aérés, 
remplis  de  poussière.  Le  vêtement  et  le 
chauffage  laissentaussi  beaucoupà  désirer. 
Quant  au  régime  culinaire,  il  est  détes- 
table pour  la  qualité  et  insuffisant  pour 
la  quantité.  Dans  son  numéro  du  1 1  oc- 
tobre 1907,  le  Tserkovnyi  yestnih,  organe 
de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  a 
publié  un  article  suggestif  intitulé  :  Petit 
détail  et  triste  réalité.  L'auteur,  qui  signe  : 
Un  pilote  de  la  barque  séminaristique,  et 
qui  doit  être  probablement  un  recteur  ou 


LA    RÉVOLUTION    DANS    LES    SÉMINAIRES    RUSSES 


49 


un  économe,  nous  fait  saisir  sur  le  vif 
les  inextricables  difficultés  auxquelles  se 
heurte  l'administration  des  Séminaires 
sur  le  terrain  économique. 

Vous  vous  figurez,  dit  notre  pilote,  s'adres- 
sant  aux  membres  du  saint  synode,  vous  vous 
imaginez  que  les  Séminaires  sont  des  établis- 
sements d'instruction  et  rien  de  plus.  Non, 
non,  ils  ne  sont  pas  seulement  cela.  Ce  n'est 
pas  tant  l'instruction  et  l'éducation  qu'on  y 
irocure  que  le  boire,  le  manger,  le  vêtement, 
chaussure,  etc Les  questions  d'ensei- 
gnement et  de  pédagogie  nous  donnent  moins 
rde  soucis  que  les  questions  gastronomiques, 

économiques,  ménagères 

Les  troubles  dans  les  Séminaires  n'ont  en 
réalité  jamais  cessé  :  ils  ont  toujours  existé  et 
ils  existeront  toujours,  et  toujours  leur  point 
de  départ  est  un  mécontentement  causé  par 
le  régime,  le  service,  les  portions,  etc.  Les 
économes  des  Séminaires  se  sont  fait  une 
mauvaise  réputation  ;  toujours  ils  ont  pro- 
voqué la  méfiance  dans  l'accomplissement  de 
leur  charge  ;  la  raison,  je  l'ignore.  Vraisem- 
blablement, ily  a  de  justes  motifs  de  récrirpi- 
nationset  de  méfiance.  Mais  maintenant  que, 
en  ces  jours  de  liberté,  les  élèves  ne  sont  plus 
comprimés  par  l'inspection,  le  poste  d'éco- 
nome n'est  pas  devenu  attrayant.  Tout  bambin 
de  quinze  ans  se  croit  obligé  de  critiquer  les 
actes  de  l'économe,  de  se  plaindre  de  lui  à  la 
loindre  occasion,  de  lui  faire  des  reproches, 
crier  sur  lui.  Ce  sont  des  conflits,  des 
lintes,  des  rapports  continuels,  entraînant 
rec  eux  des  discussions  en  appel  devant 
'inspecteur  et  le  recteur. 

est  nécessaire  de  faire  remarquer  que, 
^pendant  les  deux  dernières  années,  la  situa- 
tion économiquedes  Séminairesa  été  ébranlée. 
,es  denrées  ont  augmenté  de  prix,  et  les  res- 
)urces  assignées  pour  l'entretien  des  orphe- 
is  sont  insuffisantes.  Les  pensionnaires  n'ap- 
tent  pas  leur  payement,  les  arrérages  aug- 
întent,  de  sorte  que,  au  lieu  de  faire  des 
jéliorations,    il    faut   tout    diminuer,    tout 
luire.  //  a  été  même  impossible  de  faire  face 
$x  premières  nécessités,  et  cela  au  milieu   de 
mes  gens  qui  restent  incrédules  devant  les 
iptes   les  plus  exacts,  ne   raisonnent  pas 
ne  veulent  rien  entendre.  Le  mécontente- 
nt gagne  de  jour  en  jour  du  terrain,  L'au- 
ité  et  les  économes  se  voient  acculés,  ou  à 
Ire  des   dettes,  c'est-à-dire  à  exposer   leur 
aux  coups  de  l'autorité  supérieure,  ou  à 


réduire  les  portions,  c'est-à-dire  à  courir  le 
risque  de  provoquer  des  scandales  de  la  part 
de  la  gent  écolière.  La  situation  n'est  pas  de 
celles  qu'on  envie. 

Si  on  demande  à  l'administration  des  Sémi- 
naires ce  qu'il  y  a  de  plus  facile  pour  elle  de 
l'œuvre  de  l'enseignement  ou  des  soins  du 
ménage,  elle  répond  que  l'enseignement  est 
mille  fois  plus  facile.  Lorsque  viennent  les 
classes,  nous  respirons  un  peu,  mais  quand 
c'est  l'heure  du  déjeuner,  du  dîner  ou  du 
souper,  quand  il  faut  fournir  le  vêtement,  la 
chaussure,  le  linge,  nous  perdons  haleine. 
Nous  sommes  sur  les  dents;  à  chaque  minute, 
on  s'attend  à  quelque  altercation.  Une 
coquille  ou  un  petit  copeau  tombé  dans  la 
soupe,  une  portion  un  peu  plus  petite  que  les 
autres,  un  habit  cousu  contre  le  goût  du  des- 
tinataire, en  un  mot  la  plus  petite  bagatelle 
peut  donner  lieu  à  une  histoire 

En  réalité,  nos  Séminaires  n'ont  pas  été 
jusqu'ici  des  maisons  d'enseignement  au  sens 
strict.  Ils  sont  tout  autant  des  établissements 
de  bienfaisance  que  des  établissements  d'ins- 
truction. Ils  tiennent  à  la  fois  et  dans  une 
égale  mesure  de  l'école  et  de  l'asile,  et  l'admi- 
nistration est  partagée  entre  les  devoirs  de 
l'enseignement  et  les  soins  du  ménage  (i). 

Les  professeurs  ne  sont  guère  mieux 
traités  que  les  élèves.  Leurs  honoraires 
sont  souvent  dérisoires,  comme  le  mon- 
trent les  statistiques  données  par  M.  Vos- 
krecenskii.  Aussi  soupirent-ils  après  des 
réformes.  Mais  ces  réformes,  quand  vien- 
dront-elles? 

Les  revues  des  Académies  spirituelles 
sont  pleines  de  projets,  et  nous  n'en  fini- 
rions pas  si  nous  voulions  les  passer  en 
revue.  Les  uns  préconisent  les  mesures 
radicales  et  demandent  sans  détour  la 
suppression  des  Séminaires,  dont  l'esprit 
a  toujours  été  détestable.  Les  autres  se 
prononcent  pour  des  réformes  pédago- 
giques: éducation  confiée  au  corps  pro- 
fessoral, plus  grande  liberté  laissée  aux 
élèves,  par  exemple  :  liberté  de  faire  la 
causette  dans  des  chambres  spéciales,  pour 
ceux  qui  auront  terminé  leurs  devoirs  du 
soir  (2),    séparation  des    grands  et  des 


(1)  Tserkovnyi  Vestnik,  n»  41,   1907,  p.  I322-I>2J» 

(2)  Bogoslovskii  Festnik,  octobre  1906,  p.  383. 
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petits  et  fondation  de  Petits  Séminaires,  etc. 
Tandis  que  certains  veulent  que  les  Sémi- 
naires perdent  leur  caractère  d'école  de 
caste,  d'autres,  au  contraire,  veulent  le 
renforcer. 

Bref,  les  vues  les  plus  contradictoires 
et  les  plus  marquées  au  coin  de  l'utopie 
sont  émises  depuis  deux  ans,  sans  qu'on 
puisse  prévoir  quel  sera  le  résultat  fmal. 

On  ne  peut  donner  le  nom  de  réformes 
aux  décisions  prises  par  le  saint  synode 
dans  son  décret  du  31  août-5  septembre 
1907(1).  Elles  concourent  toutes  à  main- 
tenir l'ancien  état  de  choses.  On  n'y  parle 
que  de  surveillance  plus  sévère,  de  mesures 
plus  énergiques  pour  empêcher  le  retour 
des  troubles.  L'institution  des  éducateurs 


classiques,  décidée  en  1906  et  restée  lettre 
morte,  n'y  figure  plus  qu'à  l'état  de  con- 
seil. 

11  n'y  a  plus  d'espoir  que  dans  le  futur 
concile,  et  combien  cet  espoir  est  maigre! 
Personne  ne  se  fait  illusion,  en  Russie,  sur 
le  caractère  de  cette  assemblée,  si  jamais 
elle  se  réunit.  Elle  sera  entre  les  mains 
de  la  bureaucratie  un  instrument  docile. 
Adieu  les  beaux  rêves  de  liberté!  T^opo- 
vitchi,  remisez  vos  pétards,  vos  bombes 
et  vos  revolvers,  ou  préparez-vous  à 
prendre  le  chemin  de  la  Sibérie.  Nous  ne 
pouvons  vous  accorder  notre  approbation, 
mais  vous  méritez  notre  pitié. 

E.    GOUDAL. 


CHEZ    LES   GRECS    ORTHODOXES 


1.    Le    Xye    CENTENAIRE 
DE     LA    MORT    DE    SAINT    JEAN    CHRYSOSTOME 

C'est  le  14  septembre  1907  que  tom- 
bait le  quinzième  centenaire  de- la  mort 
de  cet  illustre  docteur  de  l'Eglise  catho- 
lique. A  Rome,  on  avait  préparé  de  grandes 
fêtes  religieuses  et  littéraires,  qui  ont  dû, 
par  suite  des  troubles  survenus  alors  en 
Italie,  être  renvoyées  au  mois  de  janvier 
prochain.  De  même,  à  Constantinople,  les 
catholiques  de  tout  rite  et  de  toute  natio- 
nalité s'apprêtent  à  célébrer,  à  la  même 
époque,  un  triduum  solennel,  pour  honorer 
la  mémoire  du  saint  et  courageux  pontife.  Et 
déjà  l'Eglise  catholique  arménienne  a  voulu 
en  novembre  dernier,  s'associer  à  la  joie 
de  tous. 

On  s'attendait  évidemment  à  ce  que 
l'Eglise  grecque  de  Constantinople,  dont 
le  brillant  Syrien  a  pour  toujours  illustré 
le  siège,  ne  laissât  pas  ce  glorieux  anni- 
versaire  passer  tout  à  fait  inaperçu.   En 


(0  Ce  décret   a   é.é   pablié   par  les  Tserkovnyia  Véio- 
moM,  8  septembre    IÇ07,  u"  36,  p.  319-323. 


lisant  dans  les  revues  et  les  périodiques 
européens  le  programme  des  fêtes  catho- 
liques ébauché  pour  le  mois  de  janvier 
prochain,  des  journalistes  grecs  de  Cons- 
tantinople et  d'ailleurs  ont  manifesté  leur 
étonnement  de  ce  que  leur  Eglise  fût  la 
seule  à  rester  indifférente  devant  un  pareil 
souvenir,  La  réponse  ne  s'est  pas  fait 
attendre;  elle  a  paru  sous  forme  de  com- 
muniqué officieux,  le  13/26  octobre  1907, 
dans  la  Vérité  ecclésiastique ,  organe  officiel 
de  l'Eglise  phanariote.  L'article  est  inti- 
tulé :  Coutumes  nouvelles^  en  voici  la  tra- 
duction intégrale: 

Dans  les  colonnes  d'un  journal  grec  de  Cons- 
tantinople, on  a  parlé  de  la  célébration  que 
l'Eglise  de  la  vieille  Rome  se  prépare  à  faire, 
avec  un  pompeux  apparat,  du  quinzième  cen- 
tenaire de  la  mort  de  notre  saint  père  Jean 
Clirysostome,  arclievêque  de  Constantinople, 
survenue  à  Comane,  le  14  septembre  407,  et 
notre  Eglise,  à  ce  qu'il  paraît,  a  été  blâmée  de 
sa  négligence  à  accomplir  un  devoir  sacré 
à  l'égard  du  docteur  œcuménique  qui  a  illus- 
tré le  siège  du  premier  apôtre  appelé  par  le 
Christ  (saint  André). 

Les  auteurs  de  ce  reproche,  très  mal  informés, 
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ignorent  que  l'Eglise  de  Constantinople  et 
avec  elle  toute  l'Eglise  orthodoxe  orientale  du 
Christ  honore  la  mémoire  de  saint  Chrysos- 
tome,  non  pas  une  fois,  mais  trois  fois  par  an, 
à  savoir  :  le  13  novembre,  anniversaire  de  son 
rappel  à  Dieu,  fête  transférée  à  ce  jour  à  cause 
de  sa  concordance  avec  la  fête  de  l'exaltation 
de  la  Sainte  Croix,  le  14  septembre;  le  27  jan- 
vier, jour  de  la  translation  de  ses  saintes 
reliques  accomplie  en  438  par  Proclus,  arche- 
vêque de  Constantinople  —  solennité  dans 
laquelle,  comme  dans  la  précédente,  on  fait 
à  notre  saint  Père  [Chrysostome]  cet  insigne 
honneur,  réservé  à  lui  seul,  d'exposer  son 
image  sur  le  trône  patriarcal,  tandis  que  le 
patriarche  assiste  au  chœur  sur  un  trône 
voisin;  —  et  enfin,  le  30  janvier,  fête  com- 
mune à  ce  Saint  et  aux  deux  autres  grands 
hiérarques  et  docteurs  œcuméniques,  Basile  le 
Grand  et  Grégoire  le  Théologien. 

Dans  ces  conditions,  l'Eglise  orthodoxe  n'a 
aucune  raison  sérieuse  d'imiter  les  pratiques 
étrangères  et  inusitées  de  fêtes  en  l'honneur 
des  vingt-cinquième  anniversaires,  des  cin- 
quantenaires ou  des  centenaires  de  ses  saints  : 
telle  a  été  la  décision  du  saint  et  sacré  synvde 
ir  le  cas  présent. 
Ceux  qui  manifestent  leur  étonnement  de 
que  nous  n'imitons  pas  des  pratiques  ^/r^H- 

fres  et  inusitées  devraient  considérer  ceci  : 
lise  de  la  vieille  H^ome  elle-même  n'a  jamais, 

[aucune  période  des  temps  passés,  fêté  avec  cette 
ipe  et  cet  apparat  un  centenaire  quelconque  de 

\int  Jean   Chrysostome,    ni  d^aucun   autre  des 

lustres  pères,  soit  de  l'Eglise  orientale,  soit  de 
tEglise  occidentale  (par  exemple,  le  treizième 

jntenaire,  qui  tombait  en   1904,  de  la  mort 
saint  Grégoire  le  Dialogue,  pape  de  Rome, 

ingé  par  l'Eglise  occidentale  parmi  ses  saints 
illustres  Pères).  Alors,  pénétrant  les  vues  et 

ts  intentions  cachées,  ils  se  persuaderaient  que 
f'est  avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  prudence 
|ue  l'Eglise  orthodoxe  s'en  tient  fermement 
à  ce  qu'elle  a  appris,  reçu  et  entendu,  sans 
dépasser  les  limites  que  nous  ont  fixées  nos 
Pères  (i). 

Depuis  que  le  saint  synode  byzantin  est 
composé  en  bonne  partie  de  métropolites 
expulsés  de  Macédoine  pour  leurs  méfaits 
contre  les  Bulgares  et  les  Koutzovalaques, 
il  perd  de  vue  l'histoire  contemporaine, 


(I)  yirité  ecclésiastique,  n»  42,  p.  625. 


parfois  même  l'histoire  du  jour.  C'est  ainsi 
qu'il  ignore  les  fêtes  jubilaires,  célébrées 
à  Rome  au  mois  d'avril  1904  en  l'honneur 
de  saint  Grégoire  le  Grand.  Tout  le  monde 
sait  pourtant  que,  le  1 1  avril  de  cette 
année-là,  à  la  messe  chantée  par  le  pape 
Pie  X  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
assistaient  27  cardinaux,  un  nombre  plus 
considérable  d'archevêques,  d'évêques  et 
d'abbés  mitres  et  plus  de  40  000  personnes, 
venues  de  tous  les  points  de  l'univers. 
Ce  fut  la  Schola  bénédictine,  comprenant 
1200  séminaristes,  qui  exécuta  tous  les 
chants  dans  la  plus  pure  psalmodie  grégo- 
rienne. En  même  temps,  se  tint  à  Rome 
un  grand  Congrès  grégorien,  réuni  à 
l'Apollinaire,  sous  la  présidence  effective 
de  Mgr  Duchesne  et  groupant  un  nombre 
respectable  de  savants  et  de  lettrés  du 
monde  entier. 

De  même,  le  saint  synode  ignore  tota- 
lement les  splendides  fêtes  célébrées  à 
Rome,  le  29  juin  1867,  pour  le  dix-huitième 
centenaire  de  la  mort  des  saints  Pierre  et 
Paul;  il  ignore  tout  ce  que  fit  Léon  XIll,  et 
l'univers  catholique  à  sa  suite,  en  i88c, 
pour  le  millénaire  des  saints  Cyrille  et 
Méthode,  deux  Grecs  pourtant  apôtres  des 
Slaves;  il  ignore  les  cérémonies  célébrées 
un  peu  partout  en  1887,  pour  commé- 
morer le  quinzième  centenaire  de  la  con- 
version de  saint  Augustin,  etc.,  etc.  Fran- 
chement, quand  on  ignore  tout  d'une 
question,  on  devrait  bien  se  condamner 
à  garder  le  silence! 

Voilà  pour  l'Eglise  occidentale,  comme 
on  dit  à  Constantinople.  Est-ce  que  le  saint 
synode  a  raison  pour  l'Eglise  orthodoxe 
orientale?  Pas  davantage.  J'ai  vu  dans  la 
Biserica  orthodoxà  românà,  organe  officiel 
d'une  de  ces  Eglises  orientales,  un  fort 
joli  programme  de  fêtes  religieuses  et 
littéraires  pour  Bucarest  et  le  royaume  de 
Roumanie,  à  l'occasion  du  XV"  centenaire 
de  la  mort  de  saint  Chrysostome,  au  mois 
de  novembre  1907.  Pour  ce  qui  concerne 
l'Eglise  russe,  une  autre  Eglise  ortho- 
doxe —  et  non  la  moindre,  —  voici  le 
démenti  catégorique  qu'elle  oppose  au 
communiqué  de  l'Eglise  de  Constantinople 
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par  l'intermédiaire  de  son  organe  officiel, 
les  Tserkovnyia  yédomosti,  en  date  du 
27  octobre-9  novembre  1907. 

La  manière  de  voir  de  l'Eglise  de  Constan- 
tinople  sur  la  célébration  du  quinzième  cente- 
naire de  la  mort  de  saint  Jean  Ghrysostome 
ne  concorde  pas  avec  celle  de  l'Eglise  russe, 
qui  s'est  manifestée  par  une  décision  du  saint 
synode  du  6/15  octobre  (i).  Cette  différence 
s'explique,  d'un  côté  par  l'importance  particu- 
lière de  ce  grand  docteur  pour  l'œuvre  de 
l'éducation  chrétienne  de  notre  patrie,  et,  de 
l'autre,  par  ce  fait  que  dans  l'Eglise  russe 
existe  depuis  longtemps  la  coutume  de  célébrer 
avec  une  solennité  spéciale  les  anniversaires 
des  principaux  événements  survenus  dans 
l'histoire  de  la  civilisation  chrétienne  de  notre 
pays.  Rappelons  la  célébration  du  neuvième 
centenaire  de  la  conversion  de  la  Russie,  le 
millénaire  des  premiers  apôtres  des  Slaves, 
Cyrille  et  Méthode;  le  cinquième  centenaire  de 
la  mort  de  saint  Serge  de  Radonéje,  etc.  Le 
quinzième  centenaire  de  la  mort  de  saint  Jean 
Chrysostome  vient  s'ajouter  à  ces  anniver- 
saires. 

En  se  préparant  à  célébrer  ainsi  un  anniver- 
saire qui  est  pour  elle  plein  de  signification, 
l'Eglise  russe  ne  transgresse  pas  les  règles 
posées  par  les  Pères. 

Nous  remarquons  en  terminant  que  la  décla- 
ration de  la  feuille  patriarcale,  affirmant  que 
l'Eglise  romaine  n'a  jamais  célébré  jusqu'ici 
les  centenaires  des  Pères  de  l'Eglise,  n'est  pas 
tout  à  fait  exacte  (i). 

Pour  ce  qui  est  des  vues  propagandistes 
prêtées  à  l'Ëglise  romaine  par  l'Eglise 
phanariote  dans  la  plirase  :  «  Pénétrant 
les  vues  et  les  intentions  cacliées  »,  la 
revue  russe  n'y  croit  pas  et  les  fait  suivre 
d'un  grand  point  d'interrogation.  En  effet, 
cela  ne  mérite  qu'un  haussement  d'épaules. 

Mais  je  suppose  que,  ni  dans  l'Eglise 
catholique  ni  dans  les  Eglises  orthodoxes, 
on  n'eût  Jamais  célébré  le  moindre  jubilé 
en  l'honneur  d'aucun  saint.  En  quoi  la 
pratique  contraire  serait-elleune  innovation 
dangereuse.?  Faudrait-il  pour  cela,  sur  le 
ton  d'une  pythonisse,  crier  à  la  violation 
des  traditions  des  Pères?  Garder  les  tradi- 


(i)  Voir  Tserkavajùt  Védomostl,  n°  42,  p.  378. 
(2)  Op.  cit.,  n»  43,  p.  1890. 


lions  des  Pères,  ce  sont  là  de  bien  grands 
mots  pour  masquer  une  conduite  bien 
mesquine.  C'est  un  joli  pavillon  qui 
couvre  une  bien  mauvaise  marchandise. 
Avec  ces  grands  mots  que  l'on  a  sans 
cesse  à  la  bouche  et  sous  la  plume,  on  ne 
fait  rien,  on  se  chrysalide,  on  se  momifie, 
on  devient,  même  devant  les  plus  grands 
souvenirs,  d'une  insouciance  stupéfiante. 
Les  termes  que  j'emploie  sont  peut-être 
durs,  mais  je  n'en  trouve  pas  qui  rendent 
mieux  ma  pensée.  Et  ils  répondent  certai- 
nement mieux  à  la  réalité  que  le  motif 
invoqué  de  s'en  tenir  aux  traditions  des 
Pères. 

II.  L'Eglise  de  Jérusalem. 

L'Eglise  grecque  orthodoxe  de  Jérusalem 
rappelle  de  plus  en  plus  le  grœculus  esu- 
riens  dont  le  satirique  Juvénal  a  tracé 
jadis  un  si  amusant  portrait.  Chez  elle,  la 
question  du  jour  est  toujours  la  question 
alimentaire.  Ce  n'est  pas  faute  de  res- 
sources, certes!  On  convient  que,  même 
avec  le  service  de  la  dette,  elle  dépense 
par  an  i  725  000  francs,  alors  que  ses 
revenus  s'élèvent  à  i  840000  francs  (i); 
c'est  plutôt  gaspillage  et  mauvaise  répar- 
tition des  revenus. 

En  vertu  du  règlement  du  Saint-Sépulcre, 
tous  les  clercs  forment  une  seule  commu- 
nauté monastique,  dont  le  patriarche  est 
le  supérieur.  Il  semblerait  donc  que,  là 
plus  qu'ailleurs,  chacun  dût  travailler  pour 
le  bien  commun.  Le  contraire  se  produit 
quotidiennement,  et  chacun  tire  à  soi  le 
plus  qu'il  peut  de  la  couverture.  Ce  n'est 
pas  nous  qui  parlons  de  la  sorte  —  on 
nousaccuserait  d'exagérer,  — c'est  un  Grec, 
M.  Spanoudis,  le  directeur  de  la  Proodos, 
journal  de  Constantinople.  Dans  un  article 
leader  du  ie>7i4  novembre  1907,  il  dit  en 
propres  termes  : 

Malheureusement,  il  faut  reconnaître  que 
cet  embarras  d'argent,  dont  souffre  la  commu- 
nauté  sionite    et  au    sujet    duquel    elle    fait 


(i)  Voir  dans  les  Echos  d'Orient,  t.  IX  (1906),  p.    124  et 
319,  les  détails  de  cette  affaire. 
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entendre  des  appels,  ne  vient  pas  de  ce  qu'elle 
est  pressée  par  des  nécessités  urgentes.  Elle 
souffre  de  ce  que  ses  revenus  sont  engloutis, 
)n  par  les  exigences  des  affaires,  mais  par  les 
<tgsues  qui  vivent  sur  son  corps  et  qui  lui  tirent 
squ'à   la  dernière  goutte  de  sang.  Sa  caisse, 
MTime  nous  avons  eu  ailleurs  l'occasion  de  le 
re,  est  toujours  vide;  par  contre,  plusieurs 
îmbres  de  la  communauté  voient  enfler  leur 
>urse,  sans  qu'il  soit  jamais  venu  à  la  pensée 
quelqu'un  de  rechercher  en  plein  synode 
'provenance  et  l'utilité  de  ces  grandes  for- 
tes. 

)i  dans  l'administration  financière  de  la 
imunauté  sionite  régnait,  d'une  part,  un 
)rit  de  sagesse  et,  d'autre  part,  un  esprit  de 
lidarité  avec  un  peu  plus  d'idéal,  non  seu- 
lent  elle  ne  serait  pas  réduite  à  l'humiliante 
îcessité  de  mendier,  comme  elle  le  fait  main- 
înant,  non  seulement  elle  éviterait  d'être 
rongée  par  la  rapacité  insatiable  des  usuriers, 
mais  elle  serait  en  état  de  suffire  à  tous  ses 
besoins,  et  certainement  elle  pourrait  encore 
secourir  les  autres  Eglises-soeurs. 

D'après  M.  Spanoudis,  dont  je  contintîe 

résumer  l'article,  chacun  fait  ce  qu'il 

it;  l'argent  entre  et  il  sort  encore  plus 

)îdement,   les   emprunts    s'accumulent 

is  que   nul  songe  à  l'avenir.  H   règne 

le  confusion  générale,  et  la  merveille  c'est 

le,  dans  un  pareil  désarroi,   la  pauvre 

flise  n'ait  pas  encore  ftut  naufrage.  Avec 

tel  état  de  choses,  on  a  beau  annoncer 

plans  de  réformes,  proposer  des  entre- 

ises  fructueuses;   qu'importe!   puisque 

it  cet  argent  passera  à  des  particuliers, 

des   parasites  {sic).   Emprunts,   ventes 

meubles  ou  d'immeubles,  autant  de 

)mpe-l'œil  derrière  lesquels  se  cache  le 

îctre  hideux  de  la  banqueroute,  de  la 

istrophe  finale. 

'out  cela  est  fort  bien,  mais  il  faut  se 
garder  de  prendre  les  choses  trop  au  tra- 
gique. La  communauté  hagiotaphite  n'est 
pas  absolument  dépourvue  de  ressources, 
puisqu'elle  feit  de-ci  de-là  des  achats  de 
terrains  et  des  fouilles  qui  ne  paraissaient 
pas  indispensables.  Ainsi  en  est-il  des 
fouilles  exécutées  à  Jérusalem,  près  de 
l'hospice  autrichien,  au  cours  desquelles 
on  a  fabriqué  une  prétendue  prison  du 


Christ,  dont  l'exécution  au  point  de  vue 
artistique  n'est  pas  même  comparable  aux 
horreurs  des  Zoulous  et  des  Hottentots. 
11  en  va  de  même  des  fouilles  faites  à  Geth- 
sémani,  pour  enterrer  et  déterrer  ensuite 
une  inscription  trouvée  à  Bersabée,  à  plus 
de  cent  kilomètres  de  là,  et  qui  devait 
servir  à  patronner  une  tradition.  Pourquoi 
gaspiller  tant  d'argent  à  commettre  de 
pareilles  supercheries  qui  risquent  de  dis- 
créditer devant  les  honnêtes  gens?  Ne 
serait-il  pas  mieux  employé  à  nourrir  les 
faméliques  de  la  communauté  du  Saint- 
Sépulcre? 

La  communauté  possède  encore  assez 
de  ressources  pour  publier  depuis  quatre 
ans  une  grosse  revue,  où  la  jeunesse  ensei- 
gnante du  Séminaire  Sainte-Croix  gagne 
ses  éperons  scientifiques  en  pourfendant 
l'hérésie  catholique  avec  un  fanatisme  un 
peu  sénile.  On  dit  même  que  l'Eglise  sionite 
se  propose  de  fonder  une  nouvelle  revue, 
qui  paraîtra  à  l'étranger  pour  éviter  la 
censure  turque.  Tout  cela  suppose  de  l'ar- 
gent. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  paralyser 
ou  seulement  entraver  l'essor  intellectuel 
qui  commence  à  se  dessiner  chez  les 
Grecs,  mais  si  la  revue  projetée  vient  à 
être  lancée,  je  conseillerais  à  ses  rédac- 
teurs de  ne  pas  s'occuper  presque  exclu- 
sivement, comme  ceux  de  la  Néa  Sion,  à 
repêcher  tous  les  naufragés  de  l'ortho- 
doxie. On  aura  beau  savonner  Cyrille 
Lucar,  Marc  d'Ephèse,  Grégoire  Palamas, 
Michel  Cérulaire,  Photius,  bref,  tous  les 
grands  ancêtres  ;  même  en  ne  tenant  aucun 
compte  de  faits  acquis  et  de  documents 
certains,  ces  lavages  énergiques  ne  par- 
viendront pas  à  blanchir  ces  héros  de 
l'Eglise  orthodoxe.  Les  pièces  sont  là  qui 
nous  édifient  sur  leur  compte;  dès  lors, 
à  quoi  peuvent  servir  les  réhabilitations 
faites  par  les  Sionites? 

Ajoutons  comme  nouvelles  que  le  riche 
trésorier  — d'autres  disent  économe  —  du 
Saint  Sépulcre,  l'archimandrite  Euthyme, 
a  reçu  une  décoration  de  la  Porte,  à  l'oc- 
casion des  fêtes  du  Baïram  ;  que  le  patriarche 
Damien    a    failli   sombrer    cet    été  dans 
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un  conflit,  soulevé  par  l'élément  laïque 
indigène  contre  l'élément  ecclésiastique 
grec;  enfin,  que  des  troubles  assez  graves 
auraient  surgi  récemment  parmi  le  haut 
personnel  grec,  troubles  qui  auraient 
amené  un  remaniement  complet  du  corps 
professoral  au  Séminaire  de  Sainte-Croix 
et  la  suppression  de  la  hléa  Sion. 

Un  mémoire  du  patriarche  Damien  est 
arrivé  à  Constantinople  au  sujet  de  la  si- 
tuation financière  de  son  Eglise  ;  il  confirme 
tout  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus. 

m.  Les  communautés  cREcauES 

DE    LA   DISPERSION. 

Avec  les  Juifs  et  les  Italiens  modernes, 
nul  peuple  n'a  jamais  émigré  autant  que 
le  peuple  grec.  De  toute  antiquité,  l'attrait 
de  la  mer,  le  goût  pour  le  commerce  et 
l'amour  des  aventures  ont  poussé  les 
Hellènes  à  s'expatrier,  à  disséminer  sur 
toutes  les  côtes  du  lac  méditerranéen  des 
colonies  prospères,  qui  devaient  peu  à  peu 
supplanter  les  comptoirs  phéniciens  et 
carthaginois  et  créer  à  la  longue  une  civi- 
lisation des  plus  brillantes.  Les  villes 
situées  dans  l'intérieur  des  terres,  en  Asie 
Mineure,  en  Syrie,  en  Egypte,  jusqu'en 
Perse  et  en  Arabie,  furent,  elles  aussi, 
habitées  par  des  Grecs  et  très  rapidement 
hellénisées. 

Le  même  phénomène  d'émigration  se 
reproduit  sous  nos  yeux.  Chaque  année, 
surtout  avant  l'échéance  du  service  mili- 
taire, les  jeunes  Grecs  abandonnent  par 
milliers  le  ciel  si  riant  et  le  sol  si  maigre 
de  la  patrie,  pour  s'en  aller  tenter  la  for- 
tune ailleurs.  Le  flot  humain  se  porte 
aujourd'hui  de  préférence  vers  les  Etats- 
Unis.  L'année  1902  vit  partir  1 1  490  Grecs 
pour  le  port  de  New-York.  L'année  1903, 
un  peu  plus  de  13700.  Pour  le  recensement 
général  des  sujets  hellènes  du  monde 
entier,  que  le  gouvernement  d'Athènes 
est  en  train  d'opérer  en  ce  moment,  on 
a,  si  je  suis  bien  informé,  expédié  en 
Amérique  130000  feuilles  d'inscription. 
Nul  doute  que  ce  chiffre  ne  soit  bien 
inférieur  au  nombre  des  gens  à  recenser,  j 


Les  Etats-Unis  ne  sont  pas  les  seuls  à 
compter  des  colonies  grecques.  Sans  parler 
des  Grecs  qui  habitent  sur  le  territoire  ot- 
toman, on  en  rencontre  un  peu  partout, 
principalement  dans  les  grands  centres 
industriels  et  commerciaux  ;  quelques-unes 
même  de  ces  colonies,  comme  celle  de 
Venise,  ont  déjà  plusieurs  siècles  d'exis- 
tence. Or,  si,  au  point  de  vue  civil,  les 
émigrants  adoptent  très  facilement  leur 
nouvelle  patrie  —  sans  renoncer,  du  reste, 
non  plus  que  les  Juifs,  à  leur  propre  race, — 
sous  le  rapport  religieux  il  n'en  va  pas 
de  même.  Orthodoxes  de  religion,  ils  ne 
veulent  à  aucun  prix,  à  de  très  rares 
exceptions  près,  aller  dans  les  églises 
catholiques  ou  protestantes  des  pays  qui 
daignent  les  recevoir.  Ils  ont  donc  des 
églises  et  des  chapelles  à  eux  pour  la 
célébration  de  leurs  offices  et  de  leur  litur- 
gie; ils  possèdent  des  prêtres  grecs  à  eux, 
comme  s'ils  vivaient  encore  dans  le 
royaume  hellénique  ou  dans  l'empire 
ottoman. 

De  qui  relèvent  ces  prêtres,  ces  Eglises 
et  ces  fidèles,  au  point  de  vue  canonique? 
Grave  question,  qui  est  à  l'étude  depuis 
longtemps,  sans  qu'on  soit  arrivé  à  une 
solution  quelconque.  II  n'existe,  en  effet, 
en  dehors  de  l'Eglise  du  royaume  hellé- 
nique, des  quatre  anciens  patriarcats  et 
de  l'Eglise  chypriote,  aucune  hiérarchie 
grecque  orthodoxe  constituée. 

Les  Russes  ont  bien  dans  l'Amérique 
du  Nord  le  diocèse  des  îles  aléoutiennes, 
dont  le  titulaire  réside  à  San-Francisco  et 
est  assisté  de  deux  évêques  auxiliaires (i); 
ils  possèdent  de  même  un  évêque  au 
Japon  (2);  ils  vont  en  établir  un  autre 
à  Rome  pour  l'Occident,  mais,  tout  en  étant 
frères  par  la  religion,  tout  en  ayant  le 
même  rite  liturgique,  les  Grecs  ne  se  déci- 
deront jamais  à  fréquenter  les  offices  russes 
et  surtout  à  dépendre  d'un  évêque  mos- 
covite. 

Avec  les  Russes,  il  faut  encore  excepter 


(1)  Voir  Missions  orthodoxes  en  Amérique,  dans  \cs  Echos 
d'Orient,  t.  VU  (1904),  p.  231-2-îS. 

(2)  Voir  L'Eglise  russe  au  Japon,  dans  les  Echos  d'Orient, 
t.  VII  (1904),  p.   171-175. 
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l'Eglise  chypriote,  qui  ne  compte  plus; 
celles  de  Jérusalem  et  d'Alexandrie,  qui  ne 
comptent  guère,  au  moins  pour  le  sujet 
qui  nous  occupe;  celle  d'Antioche,  qui 
a  déjà  un  évêque  arabe,  M^"" Raphaël,  auxi- 
liaire de  l'évêque  russe  de  San-Francisco. 
Toutes  ces  Eglises  une  fois  mises  de  côté, 
il  ne  reste  plus  en  présence  que  le 
patriarcat  œcuménique  de  Constantinople 
et  le  saint  synode  d'Athènes. 

C'est  entre  ces  deux  Eglises  que  la  lutte 
est  engagée,  au  sujet  de  la  juridiction 
à  exercer  sur  les  Grecs  de  la  diaspora  ou 
de  la  dispersion.  Athènes  voudrait  tout; 
Constantinople,  bien  que  fort  disposée  aux 
concessions,  désirerait  pourtant  garder 
quelque  chose.  Qui  l'emportera? 

Le  30  octobre/ 12  novembre  1907,  on 
a  lu  devant  le  saint  synode  de  Constanti- 
nople un  rapport  présenté  sur  cette  matière 
par  les  métropolites  de  Nicomédie,  Péla- 
gonieetGrévéna.  11  conclut,  en  s'appuyant 
sur  les  saints  canons  —  que  l'on  ne  cite 
pas,  —  à  ce  que  toutes  les  Eglises  et  corri- 
munautés  grecques  de  l'étranger,  non 
comprises  dans  la  circonscription  d'une 
Eglise  orthodoxe  autocéphale,  dépendent 
du  patriarcat  œcuménique.  Pour  la  bonne 

I réussite  de  ce  projet,  la  Commission  a  été 
Kavis  que  l'on  écrive  aux  Eglises  autocé- 
fcales-sœurs  de  demander  au  patriarcat 
■ïcuménique  le  consentement  formel  pour 
■  nomination  des  ecclésiastiques,  chargés 
Wt  leurs  annexes  à  l'étranger.  Dans  ce  cas, 
B  patriarcat  œcuménique  n'aurait  aucune- 
ment le  droit  de  refuser;  ce  serait,  en 
Ibmme,  une  pure  formalité,  mais  qui 
entraînerait  tout  demêmelareconnaissance 
de  la  juridiction  patriarcale  sur  toutes  les 
communautés  grecques  de  la  dispersion. 

kSa  Toute  Sainteté  le  patriarche  Joa- 
im  m  n'a  pas  été  de  cet  avis.  Elle  a 
oposé  que,  en  Europe  du  moins,  les 
oses  restent  en  l'état,  les  communautés 
ntinuant  à  dépendre  partout  de  leurs 
propres  Eglises.  Pour  ce  qui  est  des  com- 
munautés grecques  de  l'Amérique,  elles 
relèveraient  directement  du  saint  synode 
d'Athènes.  Après  une  discussion  engagée 
sur  cette  idée,  on  a  décidé  que  rapport  de 


la  Commission  etavis  du  patriarche  seraient 
polycopiés  et  remis  aux  membres  du  saint 
synode,  qui  devraient  étudier  la  question 
en  leur  particulier. 

Le  lendemain,  après  lecture  du  procès- 
verbal,  le  patriarche  a  précisé  sa  pensée 
et  demandé  que  la  colonie  vénitienne 
relève  du  patriarcat  œcuménique,  car  il  a 
toujours  l'intention  d'y  établir  une  haute 
école  de  théologie  pour  les  jeunes  gens  qui 
ont  terminé  leurs  études  au  Séminaire  de 
Halki  (i).  Les  choses  en  sont  là  pour  le 
moment. 

IV.  Une  conquête 
DU  patriarcat  œcuménique. 

L'Eglise  de  Constantinople  a  enregistré, 
l'été  dernier,  une  conquête  retentissante, 
qui  a  défrayé  la  chronique  locale  pendant 
de  longs  jours  dans  les  journaux  et  les 
salons  de  la  capitale.  Un  clergyman  amé- 
ricain, originaire  des  Antilles  anglaises, 
nègre  du  plus  beau  noir,  le  Révérend 
Robert  Morgan,  après  quelques  semaines 
de  séjour  sur  les  rives  de  la  Corne  d'Or, 
a  eu  la  grâce  insigne  de  voir  la  lumière 
thaborique  et  d'être  admis  au  sein  de 
l'orthodoxie.  Son  baptême  n'ayant  aucune 
valeur,  comme  celui  de  tous  les  mécréants 
qui  vivent  hors  de  l'Eglise  orthodoxe, 
ledit  nègre,  robuste  gaillard  d'environ 
trente-cinq  ans,  a  été  par  trois  fois  plongé 
dp  la  tête  aux  pieds  dans  les  eaux  de  la 
piscine  purificatrice,  et  il  en  est  sorti 
blanche  ouaille  du  troupeau  de  la  grande 
Eglise  du  Christ.  Après  quoi,  le  néophyte, 
désirant  obtenir  l'ordre  sacré  du  sacerdoce 
qu'il  était  censé  posséder  auparavant,  a 
été  ordonné  prêtre  par  Mgi'Joachim  Phou- 
ropolos,  métropolite  expulsé  de  Monastir, 
lequel  a  récité  les  prières  du  pontifical  en 
anglais.  Depuis  lors,  l'ex-révérend  Morgan, 
devenu  le  papas Josias  Morgan,  dit  la  messe 
dans  le  rite  byzantin,  et^w  langue  anglaise. 

Voilà  le  fait  tel  qu'il  s'est  passé.  On 
comprend  qu'il  ait  intéressé  la  population 


(i)  Sur  ce  projet  fraîchement  accueilli  par  les  Grecs  de 
Venise,  voir  Echos  d'OrUnf,  t.  Vil  (1904),  p.  180. 
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de  Constantinople,  qui  manque  vraiment 
de  distractions. 

J'ai  vu  le  papas  Josias,  un  matin  d'été 
que  je  remontais  en  sa  compagnie  les 
rives  verdoyantes  et  ensoleillées  du  Bos- 
phore. Sur  le  pont  du  Chirket,  avec  son 
rasso  au  larges  manches,  son  kamilafki 
tout  flambant  neuf  et  sa  voix  tonitruante, 
il  attirait  l'attention  de  tous,  à  la  joie  des 
Grecs,  fiers  de  ce  butin,  au  grand  amu- 
sement de  jeunes  officiers  ottomans, 
habitués  à  ne  voir  les  gens  de  couleur 
qu'en  compagnie  des  dames  turques.  A 
peine  rendu  chez  un  Anglais  de  mes  con- 
naissances, je  lui  fis  part  de  ma  rencontre; 
je  transcris  littéralement  le  bref  dialogue 
qui  s'engagea  entre  nous. 

—  M.  G...,  j'ai   vu,  ce  matin,  un  de 
vos  compatriotes. 

—  Où  était-ce? 

—  Sur  le  bateau  du  Chirket. 

—  D'où  est-il? 

—  Je  crois  qu'il  est  de  la  Jamaïque. 

—  Vous  me  présenterez,  pour  que  je 
fasse  sa  connaissance,  dit  mon  ami  qui  a 
longtemps  habité  cette  île. 

—  Je  le  veux  bien,  mais  je  dois  vous 
prévenir  que  c'est  un  nègre. 

—  Oh!  alors,  ne  me  présentez- pas. 
— Je  dois  même  ajouter  qu'il  est  devenu 

papas  grec. 

—  Papas  grec  !  Vous  avez  confondu  ;  ce 
doit  être  un  sorcier. 

—  Je  n'ai  jamais  vu  de  sorcier  nègre, 
mais  je  connais  assez  le  costume  des 
prêtres  orthodoxes  pour  qu'il  n'y  ait  pas 
erreur  de  ma  part. 

—  Après  tout,  vous  avez  raison,  cela  ne 
m'étonne  pas. 

—  Comment!  moi,  cela  m'étonne 
beaucoup. 

—  Les  nègres  sont  très  religieux. 

—  Vraiment? 

—  Mais  oui,  ils  ont  assez  de  religion 
pour  en  changer  chaque  semaine. 

Mon  ami  avait  tort.  De  longues  semaines 
se  sont  écoulées  depuis  notre  conversation, 
et  le  papas  Josîas  est  resté  fidèle  à  l'Eglise 
orthodoxe.  Il  a  quitté  Constantinople 
pour  Philadelphie  des  Etats-Unis,  dans  les 


premiers  jours  de  novembre,  lesté  de 
28  livres  turques  fia  livre  vaut  près  de 
23  francs)  dont  l'a  gratifié  le  saint  synode 
pour  les  frais  de  son  voyage. 

Que  va-t-il  faire  dans  son  pays?  Assu- 
rément, fonder  une  Eglise  orthodoxe  de 
nègres.  Mais  quoi  encore?  C'est  ce  que  l'on 
ignore,  et  d'ailleurs  le  premier  but  suffit. 
11  paraîtrait  toutefois  que  le  révérend 
Morgan  avait  eu  l'intention,  en  embrassant 
l'orthodoxie,  de  se  faire  sacrer  évêque.  Le 
saint  synode  a  reculé  et  je  trouve  qu'il  a  eu 
tort.  L'ordination  d'un  évêque  de  couleur 
lui  aurait  rendu  des  services  inappréciables. 

Tout  d'abord,  étant  Américain  et 
membre  du  patriarcat  œcuménique,  le  dit 
Morgan  aurait  exercé  la  juridiction  sur 
tous  les  Grecs  établis  en  Amérique.  D'où 
un  avantage  sérieux  obtenu  par  le  Phanar 
sur  l'Eglise  d'Athènes.  En  même  temps, 
cette  dernière  prenait  sa  revanche.  En  effet, 
si  les  Grecs  d'Amérique  ne  cessent  de 
réclamer  un  évêque,  ils  en  veulent  un 
blanc,  cela  va  de  soi.  Ils  sont  trop  gens 
de  goût  et  d'esprit  pour  dépendre  jamais 
d'un  évêque  nègre,  fût-il  l'eunuque  de  la 
reine  Candace.  Du  jour  où  on  leur  aurait 
imposé  Morgan  comme  évêque,  lisseraient 
revenus  à  la  mère-patrie  ;  ce  qui  tranchait 
pour  Athènes  la  question  de  l'émigration 
et  fournissait  au  Cabinet  Theotokis  les 
dix  mille  conscrits  nécessaires  qui  lui 
manquent  annuellement. 

Il  est  vraiment  regrettable  que  l'Eglise 
de  Constantinople  n'ait  pas  songé  à  tous 
ces  avantages  et  qu'elle  ait  laissé  partir 
le  nègre  Morgan  sans  le  sacrer  évêque. 

V.    LA.  MISSION    DES    EXARaUES    PATRIARCAUX 
A  CONSTANTINOPLE 

La  paix  est  souvent  troublée  dans  les 
éparchies  ou  diocèses  dépendant  du  pa- 
triarcat œcuménique,  et  c'est  à  la  Grande- 
Eglise  que  revient  le  devoir  épineux  de  la 
rétablir.  Elle  confie  ordinairement  ce  soin 
à  des  envoyés  spéciaux  qui  portent  le  titre 
d'exarques  patriarcaux.  En  quoi  consiste 
au  juste  la  fonction  de  ces  personnages, 
voilà  ce  qu'il  n'était  pas  facile  de  savoir 
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jusqu'ici,  au    moins    pour    les  profanes. 

Comme  les  missions  de  cette  sorte  se 
sont  multipliées  en  ces  derniers  temps,  le 
Phanar  a  jugé  opportun  de  faire  connaître 
au  public  les  obligations  de  ses  envoyés, 
pour  que  tout  le  monde  puisse  juger  s'ils 
y  sont  fidèles.  L'occasion  choisie  pour 
cette  publication  a  été  l'envoi  d'un  exarque 
patriarcal  à  Samsoun  pour  régler  le  diffé- 
rend survenu  entre  le  saint  d' Amasée  et  ses 
ouailles,  c'est-à-dire  pour  arracher  sa  dé- 
mission au  vieux  métropolite  qui  a  le 
tort  de  se  croire  encore  capable  de  gou- 
verner son  diocèse,  et  qui  ne  veut  pas 
céder  sa  place  à  un  jeune. 

Les  instructions  données  au  saint  de 
Stroumitza,  l'exarque  en  question,  ont  été 
publiéespar  le  journal  grec,  la  Proodos,  le 
14/27  août  1907.  En  voici  la  teneur  : 

I.  Avant  tout,  il  poursuivra  la  pacification 
et  la  réconciliation  des  parties  en  présence  : 
I"  en  faisant  appel  aux  enseignements  de 
l'Eglise  sur  la  concorde  et  la  charité;  2°  en 
recourant  aux  exhortations,  aux  conseils,  au«x 
avertissements  pour  rétablir  la  concorde  et  la 
charité  entre  chacun  des  adversaires  et  entre 
leurs  partisans.  11  évitera  avec  soin  de  con- 
voquer à  la  fois  en  sa  présence  les  adversaires 
et  leurs  partisans,  avant  d'avoir  préparé  les 

|p<;nritsà  une  pareille  réunion ,  par  desdémarches 
ées, 
,  Après  avoir  obtenu  la  réconciliation,  il 
mencera  sa  mission  en  demandant  au 
du  patriarcat  l'éloignement  du  vénérable 
t  d'Amasée,  soit  dans  quelque  localité 
ée  de  son  éparchie,  soit  dans  quelque 
cpaichie  voisine,  jusqu'à  ce  que  la  mission 
soit  terminée,  mais  cela  seulement  s'il  prévoit 
que  sa  présence  à  Samsoun  peut  entraver 
l'exercice  régulier  du  pouvoir  exarcal. 

III.  Avant  toute  autre  démarche,  il  vérifiera 
l'exactitude  et  l'authenticité  des  signatures 
des  rapports  transmis  au  patriarcat,  soit  pour, 
soit  contre  le  métropolite,  même  si  elles  ont 
été  authentiquées  par  les  autorités  commu- 
nales. 

IV.  11  appellera  chacun  des  signataires  des 
rapports  et  demandera  des  explications  sur 
leurs  dépositions.  Une  fois  qu'il  aura  acquis 
la  certitude  qu'ils  ont  agi  par  conviction  et 
spontanément,  il  fera  prêter  à  chacun  d'eux 
en  particulier  le  serment  légal  sur  le  saint 
Evangile,  dans  les  termes  suivants  : 


Formule  du  serment. 

«Je jure  sur  le  saint  Evangile,  avec  pleine 
connaissance  des  peines  portées  par  la  loi 
contre  le  parjure,  de  dire  la  vérité  et  la  vérité 
seule  à  toutes  les  questions  que  pourra  me  poser 
l'exarque  patriarcal,  M^""  Grégoire  de  Strou- 
mitza, relativement  à  l'affaire  pontificale  de 
Ms""  Anthime,  métropolite  d'Amasée. 

»  Que  Dieu  et  son  saint  Evangile  me  viennent 
en  aide.  » 

V.  Les  dépositions  de  chaque  individu, 
après  la  vérification  préalable  de  leur  concor- 
dance, et  les  preuves  testimoniales  se  feront 
devant  l'exarque  et  son  secrétaire  particulier^ 
le  très  distingué  Cyrille  Romanosqui  les  tran- 
scrira mot  à  mot  dans  le  livre  préparé  à  cet 
effet,  en  les  faisant  précéder  de  l'indication  du 
nom,  de  l'âge,  de  la  patrie,  de  la  juridiction 
et  de  la  profession  de  l'individu  questionné. 
Celui-ci,  après  qu'on  les  lui  aura  lues  à  haute 
et  intelligible  voix,  y  apposera  aussitôt  sa 
signature.  L'exarque  et  son  secrétaire  souscri- 
ront aussi  pour  donner  à  l'affaire  un  caractère 
officiel.  Si  le  déposant  est  illettré,  le  secrétaire 
signe  à  sa  place,  et  lui-même  fait  une  croix  ou 
appose  son  sceau  ;  l'exarque  authentique  le 
tout. 

VI.  L'exarque  mandera  les  accusateurs  et 
les  témoins  par  une  invitation  écrite  et  faite  à 
temps,  qui  sera  insérée  dans  le  livre  paginé 
des  dépositions.  Si  l'accusateur  ou  le  témoin 
ne  peut  venir,  et  s'il  y  a  à  attendre  des  dépo- 
sitions quelque  renseignement  important  pour 
éclaircir  l'affaire,  l'exarque  doit  aller  recevoir 
cette  déposition  soit  en  personne,  soit  par  un 
commissionnaire  pris  parmi  les  clercs  qui  aura 
été  désigné  à  sa  confiance. 

Vil.  Si  certains  actes,  contre  lesquels  des 
accusations  ont  été  lancées,  se  sont  passés 
en  dehors  du  siège  de  l'éparchie,  l'exarque 
doit  examiner  les  dénonciations  sur  les  lieux. 
D'une  manière  générale,  quand  il  s'agit  de 
découvrir  quelque  vérité  importante,  il  doit  se 
transporter  en  tout  endroit  de  l'éparchie  où  sa 
présence  peut  être  utile. 

VIII.  Tout  rapport  qui  n'aura  pas  été  trans- 
mis à  l'exarque  par  l'intermédiaire  du  patriarcat 
sera  refusé  par  lui,  même  si  ce  rapport  a  trait 
à  une  nouvelle  accusation. 

IX.  L'exarque  enverra  une  copie  non  signée 
de  toutes  les  dépositions  et  accusations  au 
métropolite  accusé,  pour  qu'il  puisse  se  dé- 
fendre. 

X.  Le  métropolite  est  obligé  de  répondre 
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dans  les  quinze  jours  sur  les  dépositions  des 
accusateurs  et  des  témoins.  11  a  le  droit  de 
présenter  les  observations  et  les  appréciations 
convenables  sur  les  diverses  dépositions,  et 
d'y  ajouter  tout  écrit  justificatif  ou  toute  autre 
preuve  renversant  et  réfutant  les  dépositions. 
XI.  Après  avoir  mûrement  examiné  cette 
apologie  et  l'avoir  confrontée  avec  les  déposi- 
tions des  accusateurs  consignées  dans  le  dos- 
sier, l'exarque  rédigera  son  rapport  pour  le 
patriarcat.  En  rendant  officiellement  son  ver- 
dict sur  le  prélat  incriminé,  il  doit  déclarer 
s'il  le  considère  comme  innocent  ou  comme 
coupable  de  ce  qu'on  lui  reproche.  Il  aura  soin 
d'ajouter  les  jugements  sur  l'éparchie  et  sur 
le  prélat  qui  lui  auront  été  suggérés  par 
l'examen  fait  sur  place  des  personnes  et  des 
choses.  D'où  il  suit  qu'il  n'est  pas  permis  à 
l'exarque,  lorsqu'il  écrit  à  l'Eglise  ou  qu'il 
demande  des  instructions  sur  certains  indices 
d'accusations,  d'exprimer  ses  idées  sur  les  per- 
sonnes et  les  choses  avant  d'avoir  terminé  sa 
mission  exarcale  suivant  les  prescriptions 
données. 


XII.  Arrivé  au  terme  de  sa  mission, 
l'exarque  reviendra  et  enverra  au  patriarcat 
tout  le  dossier,  le  livre  des  dépositions  des 
accusateurs  et  des  témoins,  les  preuves  écrites 
s'il  s'en  trouve,  l'apologie  du  saint  d'Amasée, 
son  propre  rapport.  Le  saint  synode,  après 
avoir  examiné  toute  chose  avec  soin,  fera  con- 
naître sa  sentence  définitive. 

XIII.  Il  est  défendu  à  l'exarque,  soit  de  pré- 
sider au  chœur,  soit  de  célébrer  dans  l'épar- 
chie d'Amasée  durant  tout  le  temps  de  sa 
mission  exarcale. 

Fait  au  patriarcat,  le  29JuilIet  (v.  s.)  1907. 

Ajoutons  que  cette  affaire  n'est  pas 
encore  terminée  et  que  le  vieil  évêque 
d'Amasée  refuse  plus  que  jamais  de  don- 
ner sa  démission  ou  de  se  laisser  déposer. 
Comme  il  y  a  plus  de  cinquante  ans 
qu'il  est  évêque,  on  pourrait  bien  le 
laisser  mourir  en  paix. 

G,  Rartas. 
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F.  NaU.  Notice  historique  sur  le  monastère  de 
Qartamin,  suivie  d'une  note  sur  le  monastère 
de  Qennesré.  (Extrait  du  tome  II  des  Actes 
du  XIV^  Congrès  international  des  orientalistes.) 
Paris,  E.  Leroux,  1906,  in-S",  99  pages. 

Ce  travail  de  M.  l'abbé  Nau  comprend  deux 
parties  :  une  notice  consacrée  au  monastère 
de  Oartamine  et  une  note  sur  le  couvent 
de  Qennesrine.  Le  monastère  de  Qartamine, 
aujourd'hui  Deir  el  Amer,  est  toujours  habité 
par  des  religieux  jacobites.  Il  est  situé  à 
l'est  de  Midijat,  dans  la  boucle  du  Tigre,  sur 
la  route  de  Mardine  à  Djéziré.  La  fondation 
remonte  à  l'année  397;  c'est  donc  un  des  plus 
anciens  couvents  de  la  Mésopotamie  et  dont 
l'histoire  a  vu  se  dérouler  le  plus  d'événements 
tragiques.  M.  l'abbé  Nau  analyse  un  travail 
syriaque,  composé  par  un  religieux  du  cou- 
vent, au  ix«  siècle  au  plus  tôt,  et  concernant 
plusieurs  illustrations  de  l'endroit.  Il  s'agit  de 
Samuel,  le  fondateur  du  monastère;  puis  de 
son  plus  fidèle  disciple,  Siméon;  puis  de  Ga- 


briel, une  célébrité  monastique  du  viP  siècle. 
11  nous  retrace  ensuite  l'histoire  du  couvent, 
dont  le  supérieur  fut  évêque  au  moins  à  partir 
du  vi^  siècle,  et  qui  devint  une  vraie  pépinière 
de  prélats.  On  ne  compte,  en  effet,  pas  moins 
de  quatre  antipatriarches,  qui  y  avaient  fixé 
leur  résidence,  et  de  trente-sept  évêques  sortis 
de  ses  murs  dans  le  délai  de  quatre  cents 
ans.  Toutes  ces  notes  recueillies  dans  divers 
ouvrages  syriaques,  imprimés  ou  inédits,  pré- 
sentent un  certain  intérêt;  elles  nous  mènent 
jusqu'au  xviu*  siècle.  On  y  rencontre  en  tous 
cas  bon  nombre  de  renseignements  utiles  à 
glaner,  quand  on  rééditera  l'Oriens  christ ianus 
de  Le  Ouien  pour  l'Eglise  jacobite. 

Selon  son  habitude,  M.  l'abbé  Nau,  en 
même  temps  qu'il  donne  l'analyse  ou  la  tra- 
duction littérale  du  document,  publie  l'ori- 
ginal syriaque  lui-même,  p.  40-75.  11  en  est 
de  même  pour  des  fragments  de  récit  se 
rapportant  au  couvent  de  Qennesrine,  plus 
célèbre  encore  que  le  précédent  dans  les 
annales  jacobites.  Ici,  nous  sommes  en  plein 
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merveilleux;  ce  qui  ne  signifie  aucunement 
que  tout  soit  à  rejeter  dans  ces  contes  monas- 
tiques. Nous  avons,  du  moins,  des  noms 
propres,  des  traits  de  mœurs  curieux,  parfois 
amusants,  qui  dépeignent  bien  sur  le  vif  la 
pauvre  mentalité  de  tous  ces  moines.  Tout 
cela  nous  est  encore  une  raison  de  féliciter  le 
vaillant  éditeur,  qui  a  déjà  à  son  actif  de  si 
brillants  états  de  service. 

S.  Vailhé. 

A.  Dmitrievskii  :  Stavlennike  (L'ordinand), 
Kiev,  imprimeriede  l'Université  impérialede 
Saint-Vladimir,  1904,  in-S"  de  xiii-343  pages. 

Le  liturgiste  distingué  qu'est  M.  Dmi- 
trievskii ne  se  contente  pas  de  fouiller  les 
bibliothèques  de  l'Orient  pour  décrire,  à  la 
grande  satisfaction  des  archéologues,  les  vieux 
typica  et  les  vieux  eucologes  qu'elles  ren- 
ferment. Il  sait  aussi  faire  œuvre  de  vulgari- 
sation et  cacher  son  érudition  sous  les  mo- 
destes dehors  d'un  manuel.  L'ouvrage  que 
nous  présentons  aujourd'hui  au  lecteur  est  en 
elTet  un  manuel  à  l'usage  des  clercs,  sur  les 
divers  degrés  de  la  hiérarchie  orthodoxe,  au 
double  point  de  vue  liturgique  et  canonique. 

Les  livres  sur  les  cérémonies  de  l'ordination 
et  sur  les  devoirs  des  ministres  des  autels  ne 
manquaient  pas  jusqu'ici  en  Russie;  mais, 
visant  surtout  un  but  pratique,  ils  négligeaient 
presque  complètement  l'explication  scienti- 
fique des  actes  liturgiques  et  ne  disaient  rien 
sur  l'origine  et  le  symbolisme  des  vêtements 
et  insignes  sacrés.  M.  Dmitrievskii  a  voulu 
combler  cette  lacune,  et  je  crois  qu'il  y  a  par- 
faitement réussi.  Son  ouvrage  est  une  mine 
de  renseignements  précieux  sur  l'histoire  et 
la  signification  des  cérémonies  et  des  prières 
relatives  à  l'ordination  des  divers  ministres 
de  l'autel  :  lecteur,  chantre,  sous-diacre, 
diacre,  prêtre,  évêque.  On  y  parle  aussi  de  la 
promotion  de  certains  dignitaires  ecclésias- 
tiques :  archidiacre  ou  protodiacre,  archiprêtre, 
higoumène,  archimandrite.  L'auteur  fait  re- 
marquer à  l'occasion  les  particularités  de  la 
liturgie  russe,  et  l'on  s'aperçoit,  en  le  lisant, 
que  l'unité  liturgique  dans  l'Eglise  orthodoxe 
n'est  pas  aussi  absolue  qu'on  serait  tenté  de 
le  croire.  En  général,  les  Russes  ont  moins 
innové  que  les  Grecs  et  sont  restés  plus 
fidèles  au  cérémonial  d'autrefois. 

Mais  ce  qui  dans  ce  livre  intéressera  le  plus 
vivement  les  liturgistes  de  profession,  ce 
seront  sans  doute  les  renseignements  détaillés 


sur  l'origine  et  l'histoire  des  vêtements  litur- 
giques etde  certains  insignes,  comme  la  crosse, 
Vèpigonation,  la  croix  pectorale,  le  skoupbeion, 
le  kalitnafki  et  la  mitre.  Ce  fameux  couvre- 
chef  qui  s'appelle  le  kalimafki  et  qui  a  le  don 
de  piquer  la  curiosité  des  étrangers,  ce  cha- 
peau à  capsule,  comme  l'appelait  un  jour  un 
voyageur,  remonte,  paraît-il,  au  xv»  siècle 
dans  l'Eglise  grecque,  mais  ce  ne  fut  qu'au 
xvii*  siècle  que  le  clergé  russe  commença  à  le 
porter. 

La  partie  canonique,  bien  que  moins  déve- 
loppée, n'est  pas  négligée,  au  moins  pour  ce 
qui  touche  à  l'Eglise  russe  qui  possède  sur 
toutes  choses  des  règlements  minutieux.  On 
trouve,  par  exemple,  à  la  page  79,  la  liste 
des  livres  recommandés  au  prêtre  russe  par 
le  saint  synode  dirigeant.  Plus  loin,  on  s'étend 
assez  longuement  sur  le  mode  d'élection  de 
l'évêque.  L'ouvrage  se  termine  par  un  appen- 
dice donnant  des  modèles  des  lettres  d'ordi- 
nation délivrées  par  l'év'êque  aux  divers 
membres  de  son  clergé,  par  le  saint  synode 
à  l'évêque. 

Ce  manuel,  on  le  voit,  n'est  pas  banaL 
Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  orien- 
tales le  consulteront  avec  fruit,  et  souhaiteront 
sans  doute  que  l'auteur  continue  à  communi- 
quer au  public,  en  des  livres  de  ce  genre,  les 
trésors  de  son  érudition  liturgique. 

M.  JUGIE. 

E.  Mangenot,  Dictionnaire  de  théologie 
catholique.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1907.  Fas- 
cicules XXI,  XXII,  XXIII.  Prix  :  5  francs  le 
fascicule. 

Les  trois  fascicules  du  Dictionnaire  de  théo- 
logie catholique  que  nous  avons  à  faire  connaître 
aujourd'hui  à  nos  lecteurs  ont  paru  dans  la 
première  moitié  de  l'année  1907.  Le  directeur 
et  les  éditeurs  sont  donc  à  l'abri  de  tout 
reproche  de  lenteur,  et  ce  n'est  vraiment  pas 
leur  faute  si  ces  trois  fascicules  ne  conduisent . 
la  lettre  C  que  de  confession  à  corps  glorieux. 
Les  coupables,  ce  sont  les  auteurs  des  articles; 
mais  c'est  une  heureuse  faute  que  celle  qui 
nous  vaut  des  monographies  si  complètes  sur 
tant  de  questions  de  philosophie,  de  théologie 
et  d'histoire  ecclésiastique.  Que  ceux-  \  se 
plaignent  qui  font  leurs  délices  de  résumés 
tronqués,  où  ils  retrouvent  tout  juste  la  sub- 
stance de  leurs  vieux  manuels  de  classe!  Est-ce 
à  dire  cependant  qu'on  ne  pourrait  pas  quel- 
quefois être  un  peu  plus  concis?  Nous  ne  le 
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pensons  pas.  Tel  article  relatif  à  l'histoire  d'un 
dogme  ou  d'un  sacrement  en  particulier  gagne- 
rait certainement  à  être  plus  condensé.  Mais 
qu'y  faire!  Les  esprits  sont  si  divers,  et  il  y  a 
si  peu  de  gens  qui  sachent  se  faire  comprendre 
en  peu  de  mots,  et  qui  soient  capables  en 
même  temps  de  résister  au  plaisir  de  dire  tout 
ce  qu'ils  savent! 

Après  l'article  sur  la  Confession,  dont  la  plus 
grande  partie  se  trouve  dans  le  fascicule  XX, 
et  qui  ne  tient  pas  moins  de  144  colonnes, 
vient  l'étude  sur  la  Confirmation.  Dans  les 
manuels  de  théologie,  la  Confirmation  est  en 
général  très  négligée.  Et  cependant  il  n'y  a 
pas  de  sacrement  qui  offre  plus  de  matière  aux 
discussions  et  aux  hypothèses.  Matière,  forme, 
ministre,  sujet,  effets  mêmes,  tout  fourmille 
de  difficultés,  dès  qu'on  pénètre  sur  le  terrain 
de  la  théologie  positive.  Aussi  je  ne  m'étonne 
pas  que  le  Dictionnaire  de  théologie  lui  ait  con- 
sacré 127  colonnes.  Au  risque  d'exciter  les 
nerfs  de  ceux  qui  n'aiment  pas  les  longueurs, 
je  me  permettrai  de  regretter  qu'il  n'y  ait  pas 
quelques  colonnes  de  plus.  On  n'a  presque 
rîen  dit,  en  effet,  de  la  valeur  de  la  Confir- 
mation donnée  par  les  hétérodoxes  et  de  la 
signification  qu'il  faut  attribuer  au  rite  de  la 
réconciliation  des  hérétiques  dans  l'ancienne 
Eglise.  C'est  là  cependant  un  des  problèmes 
les  plus  complexes  et  les  plus  intéressants  de 
l'histoire  des  dogmes.  On  désirerait  aussi 
quelques  mots  sur  la  réitération  de  la  Confir- 
mation dans  l'Eglise  gréco-russe. 

Les  articles  qui  suivent  :  Congrégations  ro- 
maines, 15  colonnes;  Congruisme,  17  colonnes; 
mérite  de  Congruo  et  de  Condigno,  13;  Cons- 
cience, 18;  concile  de  Constance,  24;  nous 
paraissent  excellents  de  tout  point.  L'article 
Congruisme  surtout  mérite  des  éloges  pour  la 
clarté  de  l'exposition. 

Nous  arrivons  ensuite  au  mot  Constanti- 
nople.  80  colonnes  ont  été  consacrées  aux 
4  conciles  œcuméniques  qui  se  sont  tenus 
dans  cette  ville,  4  au  premier,  28  au  second, 
14  au  troisième,  34  au  quatrième.  Quant  à 
l'article  sur  l'Eglise  de  Constantinople,  il  occupe 
à  lui  seul  212  colonnes.  C'est,  je  crois,  le  plus 
long  paru  jusqu'ici  dans  le  Dictionnaire.  11  est 
dû  à  la  plume  de  notre  confrère,  le  P.  Vailhé, 
dont  la  compétence  est  bien  connue  pour  tout 
ce  qui  regarde  l'histoire  des  Eglises  orientales. 
Nous  ne  saurions  trop  recommander  ce  travail 
à  nos  lecteurs  orientaux.  Les  Grecs  eux-mêmes 
pourront  y  faire  plus  d'une  découverte.  Impos- 
sible de  trouver  ailleurs  une  étude  d'ensemble 


[  plus  complète  et  plus  documentée  sur  le 
patriarcat  œcuménique.  Listes  des  évêques 
et  des  patriarches  de  Constantinople,  court 
aperçu  sur  l'activité  des  principaux  d'entre 
eux,  géographie  ecclésiastique  et  organisation 
intérieure  du  patriarcat,  depuis  les  origines 
jusqu'à  nos  jours,  relations  avec  Rome  avant 
et  après  le  schisme,  multiples  essais  d'union 
durant  tout  le  moyen  âge,  troubles  calvinistes 
au  XVII*  siècle,  relations  avec  les  églises  ortho- 
doxes autocéphales,  brève  description  du 
monachisme  'athonite,  renseignements  sur 
l'ancien  patriarcat  latin  et  sur  les  missions 
latines  actuelles,  bibliographie  abondante  sur 
chacune  des  questions  étudiées  et  sur  les  tra- 
vaux généraux,  rien  n'est  oublié  dans  cette 
vaste  étude  qui  sera  pour  les  Occidentaux, 
dans  plusieurs  de  ses  parties,  une  vraie  révé- 
lation. 

Parmi  les  articles  qui  terminent  le  fasci- 
cule XXII  et  qui  forment  le  fascicule  XXIII, 
les  suivants  méritent  une  mention  spéciale, 
à  cause  de  leur  étendue  :  Constitutions  aposto- 
liques, 16  colonnes;  Constitution  civile  du 
clergé,  65  colonnes;  Contrat,  16;  Controverse, 
c'est-à-dire  un  aperçu  historique  sur  les  prin- 
cipales conférences  contradictoires  avec  les 
hérétiques,  et  particulièrement  avec  les  pro- 
testants, 54  colonnes.  Enfin,  un  article  qui 
aura  un  intérêt  spécial  pour  les  habitants  de 
la  Turquie  est  celui  qui  traite  du  Coran,  de  sa 
composition,  de  sa  théologie  et  des  polémiques 
auxquelles  il  a  donné  lieu. 

On  voit  par  cette  énumération,  d'ailleurs 
trop  rapide  et  trop  incomplète,  tous  les  tré- 
sors de  science  que  le  Dictionnaire  de  théo- 
logie catholique  continue  de  rassembler.  Nous 
lui  souhaitons  de  nombreux  abonnés,  non  seu- 
lement parmi  ceux  qui  font  de  la  théologie 
une  étude  spéciale,  mais  encore  parmi  ceux 
qui  prennent  simplement  intérêt  aux  ques- 
tions philosophiques  et  religieuses.  C'est  en 
effet  un  mérite  de  ce  Dictionnaire  d'être 
accessible,  dans  la  plupart  de  ses  articles,  à 
tous  les  gens  instruits.  M.  Jugie. 

F.  DiEKAMP  :  Doctrina  Patrum  de  incarnatione 
Verbi.  Munster,  1907,  Aschendorf,  in-80, 
xci-467  pages.  Prix  :  20  marks. 

Ce  n'est  pas  aux  lecteurs  ordinaires  de  cette 
revue  qu'il  faut  présenter  M.  Diekamp;  ils 
savent  trop  quel  soin  méthodique  et  quelle 
critique  sans  défaillance  il  apporte  soit  à 
éditer  des  textes,  soit  à  débrouiller  l'échevau 
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complexe  de  certaines  questions  historiques. 
L'ouvrage  dont  nous  leur  parlons  aujourd'hui 
en  est  une  nouvelle  preuve.  Il  s'agit  d'un 
Florilège  patristique,  d'une  Somme  théolo- 
gique, si  l'on  veut,  se  rapportant  à  l'incarna- 
tion du  Verbe  et  contenant  les  preuves  tirées 
de  l'Ecriture  et  de  la  Tradition.  Pour  de  fort 
bonnes  raisons  qu'il  serait  trop  long  d'exposer 
ici.  M.  Diekamp  serait  porté  à  attribuer  la 
paternité  de  cette  compilation  à  Anastase  le 
Sinaïte,  qui  semble  y  faire  allusion  dans  un 
chapitre  de  son  Hodégos.  Celui-ci  ayant  été 
composé  entre  les  années  683  et  688,  le 
Florilège,  au  moins  dans  sa  rédaction  pre- 
mière qui  contenait  les  31  premiers  chapitres, 
lui  serait  antérieur  de  quelques  années.  Tel 
qu'il  est  aujourd'hui,  sauf  quelques  appen- 
dices, il  a  vu  le  jour  dans  les  premières 
années  du  viii*  siècle. 

La  longue  introduction  ne  traite  pas  seule- 
ment de  l'auteur  de  l'ouvrage.  Elle  fait  con- 
naître également  :  1°  les  onze  manuscrits  — 
dont  un  du  viii^-ix*  siècle  —  le  contenant  en 
tout  ou  en  partie;  2°  les  éditions  partielles 
antérieures  et  les  recherches  concernant  cet 
écrit;  3°  le  contenu  de  la  Doctrina  Patrum,3i 
savoir  977  citations,  dont  143  de  l'Ecriture, 
751  des  Pères  ou  des  actes  conciliaires  et 
documents  ecclésiastiques,  et  83  des  auteurs 
hérétiques;  4°  les  sources  de  la  collection  et 
ses  rapports  avec  les  Florilèges  plus  anciens 
ou  contemporains,  comme  ceux  de  Léonce  de 
Byzance,  saint  Maxime,  les  conciles  deLatran 
en  649  et  de  Constantinople  en  681,  saint 
Sophrone,  etc.  —  il  n'y  a  pas  ordinairement 
dépendance  immédiate,  mais  seulement  utili- 
sation d'une  source  commune  ;  —  5°  l'emploi, 
enfin,  de  la  Dotrina  Patrttm  par  les  écrivains 
postérieurs,  à  commencer  par  saint  Jean 
Damascène. 

Comme  on  le  voit,  toutes  les  questions 
utiles  à  une  bonne  édition  sont  traitées  d'une 
manière  tout  à  fait  remarquable.  On  trouve 
aussi  de  bons  aperçus  sur  quelques  auteurs 
ou  documents  signalés,  qui  sont  moins  connus 
des  lecteurs  ;  pour  les  autres,  on  renvoie  à  la 
Patrologie  de  Bardenhewer.  Je  note  comme 
spécialement  digne  d'intérêt  la  découverte 
faite  par  M.  Diekamp,  p.  xlvui-i.i  de  l'ouvrage 
composé  par  Jean  deCésarée  le  Grammaticos, 
au  début  du  vi*  siècle,  pour  défendre  la  doc- 
trine chalcédonienne  et  sur  lequel  j'avais  jadis 
attiré  l'attention.  Echos  d'Orient,  vi  (1903), 
p.  107-113.  Ce  Florilège  sera  bien  reçu  des 
érudits,  car  il  nous  fait  connaître  bon  nombre 


d'auteurs  ou  d'écrits  que  nous  ignorions  en- 
core; par  ailleurs,  la  maîtrise  apportée  par 
M.  Diekamp  dans  l'édition  de  son  texte  va 
rendre  possibles  bien  des  études  qu'on  n'avait 
osé  aborder  et,  peut-être,  hâter  l'édition  des 
autres  Florilèges. 

Une  remarque  pour  terminer.  La  profession 
de  foi  d'Athanase,  patriarche  jacobite  d'An- 
tioche,  p.  xLVii,  ne  date  pas  de  634,  car  Atha- 
nase  mourut  en  630  ou  631  ;  voir  les  preuves 
dans  Echos  d'Orient,  ix  (1906),  p.  262  seq. 
Dès  lors,  le  traité  d'Euboulos  de  Lystra, 
adressé  à  l'empereur  Héraclius  contre  cette 
profession  de  foi,  est  un  peu  antérieure  à  cette 
date. 

S.  Vailhé. 

Ordep  :  Quarante  ans  à  son  poste.  Essai  bio- 
graphique. Paris, J.  Gabalda (Lecoffre),  1907, 
in-î2  de  105  pages.  Prix  :  i  franc.  (L'ou- 
vrage se  vend  au  profit  de  la  mission  de 
Bagdad.) 

Le  titre  un  peu  vague  cache  la  vie  d'un 
vaillant  missionnaire  Carme,  Gustave  Cancel, 
en  religion  le  P.  Marie-Joseph  de  Jésus,  mort 
à  Bagdad  en  1898,  quarante  ans  après  son 
arrivée.  Il  faut  lire  ce  petit  volume,  pouravoir 
une  notion  exacte  de  l'ancienne  et  de  la  pré- 
sente mission  des  Pères  Carmes,  venus  les 
premiers  au  début  du  xvii«  siècle  en  ces 
régions,  jadis  si  célèbres  et  aujourd'hui  si  aban- 
données, de  la  Mésopotamie.  Il  y  a  dans  tout 
le  récit  un  certain  cachet  de  simplicité  et  de 
vérité  qui  en  constitue  le  plus  grand  charme. 
Parfois  même,  au  moins  dans  le  style,  la 
naïveté  parait  un  peu  excessive;  mais  cela 
même  sera  un  mérite  de  plus  pour  les  lecteurs 
auxquels  l'ouvrage  est  destiné. 

S.  Vailhé. 

D.  G.  HesselinG  :  Essai  sur  la  civilisation  hy- 
^antine,  traduction  française  autorisée  par 
l'auteur,  avec  préface  de  G.  Schlumberger. 
Paris,  A.  Picard,  1907,  in-12  de  381  pages. 

En  six  petits  chapitres,  M.  Hesseling  s'est 
proposé  de  nous  mettre  sous  les  yeux  un 
tableau  de  la  civilisation  byzantine,  depuis  la 
fondation  de  Constantinople  par  le  premier 
empereur  chrétien  jusqu'à  sa  prise  par  les 
Turcs,  en  1453. Ces  six  chapitres  comprennent 
trois  périodes.  Les  voici;  mieux  qu'une 
longue  analyse,  elles  rendront  compte  de  la 
division  de  l'ouvrage  et  des  principales  idées 
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qu'a  développées  l'auteur.  Première  période 
(325-641)  jusqu'à  la  mort  d'Héraclius  :  Les 
origines  et  le  développement  du  byzantinisme. 
Deuxième  période  (641-1025)  jusqu'à  la  mort 
de  Basile  II  le  Bulgaroctone  :  Les  grandes 
guerres,  consolidation  de  l'empire.  Troisième 
période  (1025- 1453)  •  Décadence  et  ruine  de 
l'empire.  Dans  chaque  période, deux  chapitres 
contiennent  successivement  un  aperçu  histo- 
rique et  politique,  et  un  aperçu  sur  la  littéra- 
ture et  les  arts. 

On  aurait  pu  s'attendre  à  ce  que,  en  moins 
de  380  pages  d'un  si  modeste  format,  le  docte 
professeur  de  Leyde  dit  trop  ou  trop  peu; 
quiconque  lira  avec  attention  cet  Hssai  devra 
reconnaître  qu'il  ne  mérite  aucun  de  ces  deux 
reproches.  Nulle  part  n'apparaît  le  verbiage 
inutile,  qui  dépare  si  souvent  ces  sortes  de 
synthèses  historiques,  parce  que  celui  qui  a 
entrepris  de  les  échafauder  ne  s'était  pas  livré 
auparavant  à  un  travail  minutieux  d'analyse. 
Par  ailleurs,  on  ne  sent  pas  davantage  l'entas- 
sement des  idées  ou  des  faits,  le  bourrage,  si 
j'ose  in'exprimer  de  la  sorte.  Non.  M.  Hesse- 
ling  dit  beaucoup,  et  il  le  dit  fort  bien.  Je 
trouve  seulement  que  l'aperçu  historique, 
ossature  de  la  vie  et  de  la  civilisation  byzan- 
tines, a  été  un  peu  sacrifié  aux  développements 
consacrés  à  la  littérature  et  aux  arts. 

J'ai  remarqué  certaines  petites  négligences, 
qui  devront  disparaître  dans  une  seconde 
édition  :  p.  10  et  12,  le  concile  deNicée  ne 
s'est  pas  tenu  en  328,  mais  en  325;  p.  27, 
mariolâtrie  est  un  terme  faux  et  inconvenant; 
p.  32,  parler  d'attributs  humains  au  sujet  de 
la  nature  divine  de  Jésus-Christ  est  une 
hérésie;  p.  31,  le  titre  patriarche  ne  convient 
pas  à  saint  Jean  Chrysostome  ;  p.  69,  Chalcé- 
doine  répond  à  Kadi-Keuï,  et  non  pas  à 
Scutari-Chrysopolis ;  p.  95,  au  lieu  du  pâtu- 
rage spiHtuel  de  Moschus,  on  dit  plutôt  le 
Pré  spirituel;  p.  10 1,  ligne  9,  lire  vi^  siècle 
au  lieu  du  vii«;  p.  157-163,  idées  bien  étranges 
sur  les  luttes  iconoclastes,  le  rôle  de  l'Eglise 
et  des  moines  dans  la  société;  p.  241,  Luc 
serait  mieux  que  Lucas  ;  p.  260,  on  dit  Isaac 
l'Ange  plutôt  que  l'Angélus;  p.  275,  l'affir- 
mation que  Veccos,  après  sa  déposition,  se 
serait  retourné  contre  Rome  demanderait  à  être 
prouvée;  p.  278,  lignes  8  et  9,  phrase  incor- 
recte et  incompréhensible;  p.  292,  le  mont 
Olympe  n'est  pas  sur  l'autre  rive  du  Bosphore. 

L'ouvrage  de  M.  Hesseling  a  d'abord  été 
écrit  en  hollandais;  la  traduction  française  le 
fera   connaître   et    coûter   d'un    nJus    grand 


nombre  de  lecteurs.  J'ignore  quel  en  est  le 
traducteur,  mais  il  n'y  a  que  des  éloges  à  lui 
adresser,  encore  que  la  comparaison  ne  soit 
pas  facile  avec  l'original.  La  pensée  est  nette, 
le  style  fluide.  On  dirait  un  ouvrage  écrit 
directement  dans  notre  langue.  Et  les  idées 
s'enchaînent  trop  bien,  pour  que  l'on  n'ait 
pas  bien  rendu  la  conception  de  l'auteur. 
S.  Vailhé. 

P.  Lanier,  SS,  L' Evangile  :  Les  discours  et  les 
enseignements  de  Jésus  dans  l'ordre  chronolo- 
gique. Paris,  G.  Beauchesne,  1907,  in-i6, 
406  pages.  Prix  :  3  fr.  50. 

Pour  indiquer  à  nos  lecteurs  le  contenu  de 
ce  livre,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que 
d'emprunter  les  propres  paroles  de  l'auteur. 
Elles  disent  tout  avec  clarté  et  concision: 
«  Ce  livre  contient  tout  ce  que  les  quatre 
Évangiles  nous  ont  rapporté  de  la  prédication 
de  Notre-Seigneur  et  de  ses  instructions  fami- 
lières. En  très  peu  de  passages,  des  paroles 
détachées  ont  pu  être  omises  par  inadvertance, 
mais  elles  se  retrouvent  ailleurs. 

Les  enseignements  de  Jésus  et  les  récits 
intercalés  entre  ses  enseignements,  depuis  son 
baptême  jusqu'à  son  ascension,  sont  disposés 
dans  l'ordre  chronologique.  Les  récits  sont 
composés  de  textes  évangéliques,  mêlés  çà  et 
là,  à  quelques  lignes  d'explication  nécessaires 
pour  une  plus  grande  clarté.  Les  discours  du 
Seigneur  sont  intégralement  traduits  sur  le 
texte  grec.  Ils  se  présentent  sous  les  divisions 
reconnues  pour  les  plus  naturelles.  En  tête  de 
chaque  division  est  placée  une  analyse  des 
idées,  qui  énonce  le  fil  d'une  argumentation 
contre  les  incrédules,  ou  qui  résume  les  ins- 
tructions et  les  argumentations  adressées  aux 
fidèles. 

De  très  brèves  explications  imprimées  en 
caractères  italiques  sont  ajoutées  à  la  traduc- 
tion littérale  du  texte,  pour  faire  ressortir  tout 
le  sens  qu'il  contient.  Ces  quelques  paroles 
rendent  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  les 
volumineux  commentaires  de  l'interprétation 
traditionnelle  et  dans  les  trouvailles  de  la  cri- 
tique scientifique.  » 

Tel  qu'il  est,  cet  ouvrage  rendra  les  plus 
grands  services  à  tout  le  monde.  11  facilitera 
merveilleusement  aux  simples  fidèles  la  lec- 
ture de  l'Evangile.  Les  prédicateurs  y  trouve- 
ront des  plans  de  sermons  tout  préparés.  Aux 
professeurs  d'Ecriture  Sainte,  il  offre  un  cadre 
bien  net  dans  lequel  ils  pourront  faire  entrer 
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tous  leurs  commentaires,  et  les  élèves  seront 
heureux  d'avoir  entre  leurs  mains  ce  manuel 
excellent.  Les  professeurs  de  théologie,  qui 
n'ont  pas  de  temps  à  perdre,  et  qui  désirent 
trouver  promptement  le  sens  d'un  texte  diffi- 
cile, liront  avec  plaisir  les  explications  en  ita- 
liques et  n'auront  souvent  qu'un  regret:  c'est 
qu'elles  ne  soient  pas  plus  longues.  Peut-être, 
Jans  une  prochaine  édition,  pourrait-on  dis- 
crètement les  augmenter,  sans  faire  perdre  à 
l'ouvrage  son  caractère  de  haute  vulgarisa- 
tion. 

M.  lUGIE. 

L.  Cl.  FiLLION  :  Saint  Jean  VEvangèlisie,  sa  vie 
et  ses  écrits.  Paris,  G.  Beauchesne,  1907 
in- 12,  304  pages.  Prix  :  3  francs. 

L'auteur  est  déjà  bien  connu  ;  son  nom,  à 
lui  seul,  est  une  recommandation.  Ce  n'est  pas 
cependant  un  ouvrage  de  haute  critique  qu'il 
nous  présente  aujourd'hui;  il  avait  traité  dans 
l'Evangile  de  saint  Jean  la  question  si  discutée 
en  ces  derniers  temps  du  quatrième  Evangile; 
ici,  il  a  voulu  surtout  nous  faire  connaître 
dans  sa  vie  et  à  travers  ses  écrits  la  personne 
même  de  l'apôtre  privilégié  de  Jésus. 
L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  : 
La   première   raconte  la  vie  de  saint  Jean 
squ'à   l'Ascension,  c'est-à-dire   pendant   la 
riode  d'initiation  :  travail  assez  ingrat,  car 
s  documents  n'abondent  pas.  Qui  parlait  des 
s  de  Zébédée  avant  leur  appel  par  le  Christ? 
Et  l'Evangile  même  en  dit  si  peu  de  chose. 
.  Fillion  a  su  tout  de  même  tirer  un  excel- 
nt  parti  de  ces  rares  textes  et,  sans  rien 
prendre  de  nouveau  sur  «  le  disciple  que 
sus  aimait»,  mettre  bien  en  relief  et  retracer 
us  une  forme  attrayante  son  caractère. 
La    deuxième    partie    est    consacrée   à   la 
ériode  d'action  de  la  vie  de  saint  Jean.  Elle 
entre   en    lui    spécialement    l'apôtre    et  le 
artyr  :    apôtre   d'abord  à  Jérusalem   et  en 
amarie,  puis  à  Ephèse,  centre  principal  de 
son  action  qui,  de  là,  rayonne  sur  toute  l'Asie 
proconsulaire  ;  martyr  à  Rome  et  à  Pathmos. 

IAvec  les  faits  certains  basés  sur  la  Tradition, 
iont  mentionnées  aussi  les  légendes  attachées 
tar  l'admiration  populaire  au  nom  de  saint 
Ban;  vient  enfin  son  portrait  moral,  émondé 
fc  «  ce  je  ne  sais  quoi  de  féminin,  de  senti- 
mental, que  lui  ont  donné  trop  souvent  les 
Kintres  ». 
W  La  troisième  partie,  qui  devrait  être  la  plus 
Importante  au  point  de  vue  critique,  traite  des 


écrits  et  de  la  théologie  de  saint  Jean.  L'Evan- 
gile y  tient  naturellement  la  première  place. 
Une  courte  analyse  de  cet  écrit,  l'indication 
des  passages  les  plus  importants,  difficiles  à 
déterminer  dans  un  ouvrage  où  rien  n'est  de 
peu  d'importance,  une  étude  rapide  mais 
excellente  sur  sa  transcendance  et  ses  carac- 
tères particuliers,  un  résumé  de  la  Tradition 
concernant  son  authenticité,  tout  cela,  réuni 
en  quelques  pages,  en  donne  une  idée 
assez  nette  à  ceux  qui  veulent  comprendre 
l'Evangile  du  disciple  bien-aimc  et  en  tirer 
profit  sans  en  faire  l'objet  d'études  appro- 
fondies. Pour  ce  qui  est  des  Epîtres  et  de 
l'Apocalypse,  de  larges  extraits  des  meilleures 
pages  accompagnent  les  notes  documentaires 
aussi  condensées  que  possible.  Enfin,  un  cha- 
pitre sur  la  théologie  de  saint  Jean  couronne 
dignement  le  tout.  Avec  brièveté,  mais  avec 
une  pleine  connaissance  du  sujet,  M.  Fillion 
justifie  l'apôtre  de  toute  accusation  d'emprunts 
faits  à  saint  Paul  ou  à  d'autres,  et  expose  les 
grandes  lignes  de  son  enseignement  dogma- 
tique sur  Dieu,  sur  le  Christ,  sur  la  rédemption 
par  le  Christ,  fruit  de  son  sacrifice  et  de  sa 
mort. 

C'est  en  définitive  un  ouvrage  scientifique, 
sans  affectation,  complet  sans  épuiser  la 
matière,  simple  dans  sa  forme  et  riche  de  fond 
qui  mérite  de  prendre  place  parmi  les  bons 
livres  de  vulgarisation  d'études  évangéliques. 

A.    SÉRIEIX. 

DoM  Placide  de  Meester,  O.  S.  B.,  la 
divine  Liturgie  de  saint  Jean  Chrysosiome.  Tra- 
duction française  du  P.  Emmanuel  André, 
O.  S.  B,  (Congr.  Oliv.),  revue,  annotée  et 
publiée  avec  le  texte  grec  en  regard.  Paris, 
Lecoffre;  Rome,  Ferrari;  1907.  In- 18  de 
xvi-267  pages,  avec  une  chromolithographie 
d'après  l'antique.  Prix  :  2  fr.  50. 

Les  traductions  destinées  à  vulgariser  dans 
les  langues  européennes  les  textes  de  la  liturgie 
byzantine  se  multiplient.  Moi-même  ai  publié 
en  1903  une  édition  française  des  trois 
liturgies  constantinopolitaines,  recensée  ici 
même  {Echos  d'Orients,  t.  VII  (1904),  p.  248). 
A  l'occasion  des  fêtes  qui  vont  être  célébrées 
à  Rome,  le  27  janvier  prochain,  en  mémoire 
du  quinzième  centenaire  de  la  mort  de  saint 
Jean  Chrysostome,  fêtes  primitivement  fixées 
au  13  novembre  dernier  et  depuis  retardées, 
Dom  Placide  Meester,  O.  S.  B.,  de  l'abbaye 
i   de  Maredsous,  professeur  au  collège  grec  de 
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Saint-Athanase,  à  Rome,  déjà  connu  dans  ce 
genre  de  travaux  par  une  traduction  de 
l'Hymne  acathiste,  publie  une  édition  revue  et 
complétée  de  la  traduction  française  de  la 
liturgie  qui  porte  le  nom  du  saint  docteur,  tra- 
duction faite  par  un  Bénédictin  Olivetain,  Dom 
Emmanuel  André,  en  1885,  et  depuis  plusieurs 
fois  réimprimée  avec  ou  sans  corrections. 

L'auteur  a  profité  des  travaux  de  ses  devan- 
ciers. 11  a  sur  eux  un  grand  avantage  que 
goûteront  tous  ceux  —  et  ils  sont  chaque  jour 
plus  nombreux  —  qui  désirent  connaître,  non 
seulement  la  traduction,  mais  le  texte  de  la 
liturgie  ordinaire  de  la  messe  byzantine,  sans 
être  obligés  de  se  procurer  les  livres  officiels  : 
le  texte  grec,  imprimé,  comme  la  traduction, 
d'ailleurs,  en  rouge  et  noir,  avec  cadre  rouge 
à  chaque  page,  est  placé  exactement  en  regard 
du  texte  français,  de  telle  manière  que  jamais 
la  traduction  n'empiète  sur  le  texte  dans  une 
page  sur  la  suivante,  et  réciproquement  ;  avan- 
tage qu'apprécieront  fort  ceux  qui,  sans  avoir 
une  connaissance  particulière  du  grec  ecclé- 
siastique, savent  cependant  assez  la  langue 
elle-même  pour  suivre  à  l'aide  d'une  traduc- 
tion. 

Sans  vouloir  faire  une  édition  critique, 
l'auteur  a  combiné  fort  heureusement  les 
quelques  variantes  de  détail  que  présentent 
les  éditions  imprimées  pour  le  texte,  et  surtout 
pour  les  rubriques  plus  ou  moins  développées 
suivant  les  éditions.  Celles-ci  sont -données, 
elles  aussi,  en  texte  et  traduction. 

Une  introduction  décrit  brièvement  une 
église  byzantine,  son  mobilier.  Les  notes 
explicatives  nécessitées  par  l'emploi  des  termes 
liturgiques  sont  renvoyées  à  la  fin  :  de  cette 
manière,  l'assistant,  qui  a  dû  les  lire  aupara- 
vant, n'est  pas  distrait  à  tout  moment  et  peut 
suivre  facilement  le  Saint  Sacrifice,  soit  sur  le 
texte,  soit  sur  la  traduction. 

Comme  c'est  la  liturgie  pontificale  qui,  aux 
grandes  fêtes,  attire  surtout  dans  l'église  du 


collège  grec  de  Saint-Athanase  les  Romains  et 
les  étrangers,  une  vingtaine  de  pages  sont 
consacrées  à  ses  particularités.  Enfin,  un  index 
de  termes  liturgiques  les  plus  fréquemment 
employés,  en  français  et  en  grec,  renvoie  aux 
passages,  soit  du  texte  et  de  la  traduction, 
soit  des  notes  explicatives  où  il  en  est  ques- 
tion. 

Une  belle  image  de  saint  Jean  Chrysostome, 
sur  fond  or,  d'après  une  miniature  byzantine, 
orne  le  frontispice  de  ce  coquet  petit  livre  et 
fait  grand  honneur  à  l'imprimerie  de  Fabbaye 
de  Beuron  où  elle  a  été  reproduite. 

Je  crois  devoir  signaler,  parmi  les  amélio- 
rations introduites  par  Dom  Placide  de  Meester 
dans  son  édition,  l'explication  qu'il  donne, 
d'après  les  liturgistes  byzantins,  des  princi- 
pales cérémonies.  11  est  certain  que,  parmi 
celles-ci,  il  y  en  a  qui,  à  l'origine,  étaient  pu- 
rement matérielles  ;  ainsi  l'usage  d'éventer  les 
dons  sacrés  lorsqu'ils  ne  sont  pas  recouverts 
du  voile,  soit  avec  le  voile  lui-même,  soit 
avec  les  ptTriota,  avait  pour  but  d'empêcher 
les  moucherons,  si  nombreux  en  Orient  pen- 
dant l'été,  de  tomber  dans  le  calice.  Mais, 
dans  la  suite,  les  auteurs  mystiques  byzantins 
ont  attaché  à  cette  action,  comme  à  bien 
d'autres,  des  significations  toutes  différentes. 
Dom  Placide  de  Meester  donne  à  l'occasion  les 
plus  vraisemblables. 

Tous  ceux  qui  viendront  à  Rome  pour 
assister  à  la  liturgie  pontificale  que  doit  célé- 
brer, le  27  janvier,  sur  l'autel  même  de  Saint- 
Pierre,  en  présence  de  Sa  Sainteté  Pie  X  et  de 
tout  le  Sacré-Collège,  S.B.  le  patriarche  d'An- 
tioche,  Me-"  Cyrille  Vlll  Géha,  avec  de  nom- 
breux concélébrants,  devront  se  procurer  le 
livre  de  Dom  Placide  de  Meester.  Nous  lui 
souhaitons  tout  le  succès  qu'il  mérite,  tant 
pour  son  extérieur  élégant  que  pour  le  soin 
minutieux  apporté  à  son  élaboration. 

C.  Charon. 


1556-07.  —  Imprimerie  P.  Feron-Vrau,  3  et  3,  rue  Bayard,  Paris,  8'.  —  Le  gérant      E.  Petithbnry. 


LE   TITRE  DE    PATRIARCHE  OECUMENIQUE 
AVANT  SAINT  GREGOIRE  LE  GRAND 


Le  iVe  concile  œcuménique,  réuni  à 
Chalcédoine  en  451,  avait  établi  définiti- 
vement quatre  Eglises  principales  dans 
l'Empire  romain  d'Orient.  C'étaient,  pour 
les  citer  dans  l'ordre  hiérarchique,  les 
Eglises  de  Constantinople,  d'Alexandrie, 
d'Antioche  et  de  Jérusalem. 

De  ces  quatre  Eglises,  la  première  avait 
absorbé  à  son  profit  l'autonomie  plus  ou 
moins  accusée  et  plus  ou  moins  ancienne 
de  trois  autres  Eglises  :  Ephèse,  Césarée, 
Héraclée,  qui  se  partageaient  auparavant 
la  juridiction  sur  les  vingt-huit  provinces 
civiles  des  trois  diocèses  —  au  vieux 
sens  romain  —  d'Asie,  de  Pont  et  de 
Thrace.  La  quatrième  Eglise,  Jérusalem, 
n'était  qu'un  fractionnement  de  celle  d'An- 
tioche, groupant  sous  son  autorité  ies 
nombreux  évêchés  des  trois  provinces  de 
Palestine. 

Ces    quatre  Eglises    n'étaient    pas   les 
leules  de  l'Empire  oriental  ;  bien  des  pro- 
rinces échappaient  encore   à    leur    sujé- 
lon. 
Ainsi,  l'île  de  Chypre,   après  bien  des 
ittes  et  des  efforts,  avait  enfin  secoué  la 
teelle  d'Antioche,  en  faisant  reconnaître 
)ar  le  concile  d'Ephèse,  en  431,  son  auto- 
►mie,    que  consacra   bientôt  la  décou- 
rerte  du  corps  de  saint  Barnabe,  L'île  re- 
îvait  donc  d'un  archevêque,  situation  qui 
rs'est  maintenue  jusqu'à  nous. 

11  y  avait  aussi,  en  Europe,  dans  la  par- 
tie occidentale  de  l'Empire  grec,  un  cer- 
tain nombre  de  provinces,  désignées  d'or- 
linaire  sous  le  nom  commun  d'Illyricum, 
[ui  ne    reconnaissaient    d'autre    autorité 
Juridictionnelle  que   celle  de  l'évêque  de 
^ome.  Pour  elles,  comme  pour  les  pro- 
inces  ecclésiastiques  d'Italie,  d'Espagne, 
les  Gaules,  etc.,  le  Pape  était  le  vrai   pa- 
riarche,   sans  préjudice  de   la  primauté 
|ue    lui    réservait  son  titre    de  chef  de 
^Eglise  universelle. 

Echos" d'Orient,   ii'  année.  —  N'  6(j. 


Enfin,  deux  autres  Eglises  se  formaient 
ou  s'organisaient  en  Arménie  et  en  Géor- 
gie, qui  possédaient  déjà  ou  tendaient  de 
plus  en  plus  à  se  donner  une  complète 
indépendance.  Et  je  ne  mentionne  pas, 
hors  des  frontières  orientales  de  l'empire, 
l'Eglise  persane  de  Séleucie-Ctésiphon, 
qui  était  déjà  pourvue  de  l'autonomie. 

Elle  est  donc  erronée,  bien  que  devenue 
classique,  la  conception  de  quatre  pa- 
triarches orientaux,  qui,  de  concert  avec 
un  cinquième,  le  patriarche  de  Rome, 
auraient  gouverné  l'Eglise  entière  en 
constituant,  pour  ainsi  dire,  les  cinq 
doigts  de  la  main.  Si  jamais  une  main  a 
vraiment  représenté  l'Eglise  catholique  et 
qu'on  ne  veuille  tenir  aucun  compte  du 
rôle  prépondérant  qu'a  joué  le  pouce  de 
Rome,  il  faut  au  moins  reconnaître  que, 
dès  cette  époque,  la  main  comptait  huit 
ou  neuf  doigts. 

S'il  y  avait  alors  huit  ou  neuf  Eglises 
autonomes,  il  n'y  avait  pas  huit  ou  neuf 
patriarcats.  Le  mot  de  patriarche  n'avait 
pas  encore  revêtu  le  sens  privatif  et  déter- 
miné que  nous  lui  avons  attribué  depuis. 
Pas  un  seul  chef  de  ces  Eglises  ne  s'appe- 
lait nécessairement  patriarche,  et  des 
évêques  étaient  désignés  de  la  sorte  qui 
n'avaient  jamais  émis  la  prétention  d'être 
à  la  tête  d'un  gouvernement  ecclésiastique 
distinct. 

C'est  ainsi  qu'en  Orient  le  titre  de  pa- 
triarche est  appliqué  au  métropolitain  de 
Tyr  (i),  en  l'année  518;  à  l'évêque  de 
Hiérapolis  en  Phrygie  (2),  beaucoup  plus 
tôt  ;  au  métropolitain  de  Thessalonique  (3), 

(i)  Mansi,  Concil.  collectio.t.  VIII,  coL  1083,  1090. 

(2)  Corpus  inscript.  grxc,  n»  8769,  et  F.  Cumont,  Le 
inscriptions  chrétiennes  dans  l'Asie  Mineure.  Rome,  1895 
p.  50. 

(3)  Théophane,  Chronogr.,  an.  6008,  Migne,  P.  G. 
t.  CVIII,  col.  377.  Théophane  cite  un  auteur  du  vi* siècle 
Théodore  le  lecteur,  et  l'accuse  à  ce  propos  d'ignorance 
c'est  plutôt  lui  qui  en  donne  la  preuve. 

Mars   1^8. 
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vers  l'année  517.  Dans  l'Eglise  occiden- 
tale, Cassiodore  a  conservé  une  lettre  du 
roi  Athalaric  au  pape  Jean  11,  533-535, 
laquelle  parle  de  plusieurs  patriarches  (1). 

Grégoire  de  Tours  mentionne  le  pa- 
triarche Nicetius  de  Lyon  (2),  au  concile 
de  cette  ville,  en  567,  et  le  second  con- 
cile de  Màcon,  en  585,  dit  de  Priscus,  le 
successeur  de  Nicetius  :  Priscus,  episcopiis 
patriarcha  dixit  (3). 

Sur  ce  point  donc,  comme  sur  tant 
d'autres,  il  ne  faut  pas  transporter  dans 
l'antiquité  chrétienne  nos  conceptions  mo- 
dernes ni  accepter  les  yeux  fermés  la  ter- 
minologie reçue. 


Comme  le  titre  de  patriarche,  sans  être 
d'un  usage  tout  à  fait  commun,  n'en  était 
pas  moins  assez  généralement  répandu, 
les  chefs  des  Eglises  autonomes  veillèrent 
de  bonne  heure  à  ne  laisser  surgir  aucune 
confusion.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet, 
qu'à  cette  époque,  et  en  Orient  surtout, 
l'usurpation  d'un  titre  était  presque  tou- 
jours suivie  d'un  empiétement  d'autorité. 
En  conséquence,  les  hiérarques,  qui  exer- 
çaient une  juridiction  beaucoup  plus  éten- 
due que  celle  des  simples  métropolitains, 
firent  accompagner  leur  litre  de  patriarche 
d'épithètes  laudatives  et  honorifiques,  qui 
devaient  les  distinguer  des  autres  prélats, 
auxquels  on  attribuait  également  ce  nom. 

Parmi  ces  qualificatifs,  celui  à' œcumé- 
nique paraît  avoir  eu  de  bonne  heure  une 
assez  large  diffusion.  On  le  rencontre  pour 
lapremièrefois,  donnéàDioscored'Alexan- 
drie,  en  449,  lors  du  brigandage  d'Ephèse, 
par  Olympios,  évêque  d'Evaza  (4).  La 
flatterie  choqua  assez  pour  que,  deux  ans 
plus   tard,    au    concile    de   Chalcédoine, 


(i)  Cassiodore,  Variarum  liber  IX,  n'  15,  dans  Migne, 
P.  L.,  t.  LXIX,  col.  779,  seq. 

(2)  Historia  Frattcorum,  v,  21,  cum  patriarcha  Nicelio 
beato.  dans  Migne,  P.  L.,  t.  LXXl,  col.  341. 

(3)  Mansi,  op.  cit.,  t.  IX,  col.  949. 

(4)  Mansi,  op.  cit.,  t.  VI,  col.  855  :  Sanctissimns 
pater  noster  et  uiiiversalrs  archiepiscopus  Dioscorus  magnœ 
Alexandrince  civitatis. 


Olympios  désavouât  publiquement  ce  qu'il 
avait  dit(i). 

Plusieurs  Papes  reçurent  également  ce 
titre  de  distinction,  et  cela  de  très  bonne 
heure.  C'est  ainsi  que,  pendant  le  concile  de 
Chalcédoine,  en  451,  on  lut  une  supplique 
de  Théodore,  diacre  d'Alexandrie,  adressée 
«  au  très  saint  et  très  chéri  de  Dieu, 
archevêque  œcuménique  et  patriarche  de  la 
grande  Rome  »  (2),  le  pape  saint  Léon  I". 
Ischyrion,  diacredelamêmeEglise, s'adres- 
sait dans  les  mêmes  termes  au  même 
Pape,  pendant  le  même  concile  (3),  ainsi 
que  le  laïque  Sophrone  (4)  et  le  prêtre 
Athanase  (5).  Les  moines  et  archiman- 
drites de  la  Syrie  seconde  usaient  de  la 
même  expression,  en  517,  à  l'égard  du 
pape  Hormisdas  (6);  les  archimandrites 
de  Constantinople,  de  la  Syrie,  de  la  Pa- 
lestine et  d'autres  régions  envoyaient  une 
lettre,  vers  535,  «  à  notre  maître,  le  très 
saint  et  très  bienheureux  archevêque  de  la 
vieille  Rome  et  pairiarche  œcuménique  »,  le 
pape  Agapit  (7). 

Le  titre  d'oecuménique,  à  partir  du 
vie  siècle,  se  trouve  aussi  couramment 
accolé  au  nom  de  l'évêque  de  Constanti- 
nople. Ainsi,  une  lettre  des  clercs  d'An- 
tiocheappelleJeanlI(5i8-52o)«letrès  saint 
archevêque,  patriarche  œcuménique  »  (8); 
de  même,  le  synode  permanent  s'adresse 
«  à  notre  maître,  le  très  saint  et  bienheu- 
reux père  des  pères,  archevêque  et  pa- 
triarche œcuménique,  Jean  »  (9);  de  même, 
un  autre  concile  l'appelle  «  le  très  saint 
archevêque  et  patriarche  œcuméfiique  g 
Jean  »  (10);  de  même,  les  évêques  de  la  | 
Syrie  seconde  s'adressent  «  au  très  saint     ' 


(i)  LeQuien,  Oriens  christianus,  t.  I",  col.  733. 

(2)  Mansi,  op.  cit.,  t.  VI,  col.   1005. 

(3)  Mansi,  o/>.  cit.,  t.  VI,  col.  1012. 

(4)  Mansi,  op.  cit.,  t.  VI,  col.  1029. 

(5)  Mansi,  op.  cit.,  t.  VI,  col.  1021,  1029.  Athanase 
dit  de  saint  Léon  «  patriarche  œcuménique  ».  Le  pape 
saint  Grégoire  rappelle  le  fait  dans  ses  lettres,  1.  V, 
ep.  XVIII,  XX,  XLUl,  Migne,  P.  L.,  t.  LXXVII,  col.  740, 
747,  77>;  1-  VllI,  ep.  XXX.  col.  933. 

(6)  Mansi,  bp.  cit.,  t.  VIII,  col.  435, 

(7)  Mansi,  op.  cit.,  t.  VIII,  col.  895. 

(8)  Mansi,  op.  cit.,  t.  VllI,  col.  1038. 

(9)  Mansi,  op.   cit.,  t.  VIII,  col.   1042. 

(10)  Mansi,  op.  cit.,  t.  VIII,  col.  1058  et  1059. 
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et  très  bienheureux  père  des  pères,  arche- 
vêque et  patriarche  œcuménique,  jesLU  »  (  i). 
Enfin,  Jean  II  lui-même  prend  le  titre  d'oecu- 
ménique dans  l'en-tête  de  deux  lettres 
adressées  à  son  homonyme,  le  patriarche 
de  Jérusalem  (2).  11  est  vrai  que  cet  en-tête 
peut  provenir  d"un  copiste  postérieur, 
^tout  aussi  bien  que  du  patriarche  byzantin. 

Le  successeur  de  Jean  11,  le  patriarche 
ÎEpiphane  (520-535),  est  dit  dans  une  loi 
le  l'empereur  Justinien  «très  saint  et  très 
[bienheureux  archevêque  de  cette  ville 
royale  et  patriarche  œcuménique  »  (3);  de 
lême,  dans  d'autres  lois  et  édits  de  cet 
'empereur  (4),  il  porte  communément  le 
titre  d'oecuménique. 

Le  patriarche  Anthime  (535-536)  est  dit 
également  œcumén  que  dans  une  novelle 
de  Justinien  (5);  quanta  Menas  (536-552), 
il  porte  ce  titre,  soit  dans  les  novelles 
impériales  (6),  soit  dans  les  actes  du  con- 
cile (7)  tenu  à  Constantinople  en  536. 

Cette  série  de  citations  suffira,  j'espère, 
pour  convaincre  le  lecteur  que  le  titre  de 
«  patriarche  œcuménique  »  n'a  pas  été 
pris  pour  la  première  fois  par  le  patriarche 
Jean  IV  le  Jeûneur,  au  concile  de  588, 
:omme  on  le  dit  trop  ordinairement  dans 
les  manuels  d'histoire  ecclésiastique  ou 
ians  les  traités  sommaires  d'apologétique. 

On  ne  peut  même  pas  supposer  que  le 
lot  oecuménique  a  été  ajouté  après  coup 
Ians  les  documents  que  je  viens  de  signa- 
ler. Si  l'hypothèse  d'une  interpolation 
)eut  se  vérifier  dans  un  petit  nombre  de 
:as,  elle  est  inadmissible  pour  le  plus 
jrand  nombre.  Des  interpolations  volon- 
taires ont  été  opérées  par  les  Grecs,  le 
[fait  est  certain  (8);  mais  des  documents 


(i)  Mansi,  op.  cit.,  t.  VIll,  col.   1094. 

(2)  Mansi,  op.  cit.,  t.  VlII,  col.   1066  et  1067. 

(3)  Cod. Justin.,  1.  I",  tit.  I".  lex  7. 

l^)  Cod.  Justin.,    1.    I«%    tit.    IV,   lex   34;    novelles  3, 

f5-7. 

(5)  Novelle  16. 

(6)  Novelles  42,  55-57. 

(7)  Mansi,  op.  cit.,  t.  VIII,  col.  926,  935,  959»  966. 

(8)  Dans  la   traduction   grecque  d'une  lettre  adressée 
par    le  pape   Hadrien   I"  au  patriarche  Taraise,  celui-ci 

5t  désigné  expressément  comme  œcuménique,  Mansi, 
Itp.  cit.,  t.  Xlll,  col.  536,  alors  que  dans  sa  lettre  aux 
'empereurs  Constantin  et  Irène,  Mansi,  t.  XII,  col.   1074, 


n'ont  pas  subi  ces  retouches  qui  portent 
indubitablement  le  titre  incriminé,  et  cela 
suffirait  pour  nous  contraindre  à  chercher 
une  autre  explication. 

On  objecte  parfois,  il  est  vrai,  que, 
dans  les  lois  impériales  de  Justinien,  le 
mot  œcuménique  figure  dans  le  texte 
grec,  alors  qu'il  fait  défaut  dans  le  texte 
latin.  Je  ne  sais  de  quelle  édition  l'on 
s'est  servi  pour  parler  de  la  sorte,  car 
celle  que  J'ai  utilisée  (2)  ne  marque 
aucune  différence  entre  les  deux  langues. 
Du  reste,  la  meilleure  preuve  que  cette 
objection  ne  porte  pas,  la  voici .  Facundus 
d'Hermiane,  un  contemporain  de  Justi- 
nien, qui  ne  professait  pas  à  l'endroit 
des  Byzantins  une  sympathie  exagérée, 
nous  a  conservé  en  latin  le  titre  d'un  édit 
de  Justinien,  adressé  au  patriarche  Epi- 
phane.  Ce  titre  est  conçu  de  la  sorte  : 
Imperator  Justinianus  augustns  Epiphanio 
sanctissimo  acbeatissimo  archiepiscoporegiœ 
ufbis  bujus  et  universali  patriarchœ  (3), 
absolument  comme  dans  le  Corpus  juris. 
Insister  davantage  après  tous  ces  témoi- 
gnages ne  serait  qu'une  perte  de  temps. 

Si  l'emploi  du  terme  œcuménique,  ap- 
pliqué à  divers  évêques,  est  bien  constaté 
dès  le  vie  et  même  dès  le  v^  siècle,  en 
retour  il  n'est  pas  facile  de  dire  exacte- 
ment le  sens  que  l'on  attachait  alors  à  ce 
mot.  S'il  avait  signifié  universel  au  sens 
le  plus  large  que  l'on  puisse  donner  à 
cette  expression,  les  Occidentaux  auraient 
certainement  protesté  contre  son  emploi. 
On  ne  pouvait,  en  effet,  sans  compromettre 
la  primauté  de  Rome,  tolérer  que  le  pa- 
triarche de  Constantinople  fût  œcumé- 
nique dans  ce  sens;  par  ailleurs,  du  mo- 
ment que,  vers  la  même  époque,  les 
Orientaux,  même  à  Constantinople,  qua- 
lifiaient les  papes  Hormisdas  et  Agapit  de 
patriarches  ou  archevêques  œcuméniques, 

le  Pape  proteste  formellement  et  fort  longuement  contre 
l'emploi  d'un  pareil  titre.  Il  est  vrai  que  tout  ce  passage 
de  la  lettre  pontificale  a  été  supprimé  par  le  traducteur 
byzantin,  d'accord  avec  la  cour  impériale  et  le  patriarche 
Taraise  lui-même. 

(i)  Edition  de  Beck,  Corpvs juris civilis.  Leipzig,  1829. 

(2)  Pro  defensione  trium  capitulorum,  1.  Il,  c  11  dans 
Mione,  p.  L.,t.  LXVII,  col.  561. 
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on  aurait  eu  deux  patriarches  universels  à 
la  fois. 

Le  mot  œcuménique  me  paraît  donc 
comporter  une  signification  beaucoup 
plus  restreinte.  On  peut  le  traduire  par 
catholique  ou,  si  l'on  veut,  par  universel, 
mais  à  la  condition  que  cette  universalité 
ne  s'applique  qu'aune  portion  déterminée 
de  l'Eglise  entière.  De  la  sorte,  un  pa- 
triarche œcuménique  désignera  le  chef 
incontesté  d'une  grande  Eglise  :  de  l'Eglise 
occidentale,  s'il  s'agit  de  Rome  ;  de  l'Eglise 
égyptienne,  s'il  s'agit  d'Alexandrie;  de 
l'Eglise  byzantine,  s'il  s'agit  de  Constan- 
tinople.  Le  mot  catholique,  qui,  au  fond, 
signifie  la  même  chose  que  le  mot  œcu- 
ménique, a  pris  de  même  à  la  longue  un 
sens  précis  et  restreint  qu'il  n'avait  pas 
à  l'origine.  Nous  disons  le  catholicos  de 
l'Eglise  arménienne,  pour  désigner  le  chef 
ou  patriarche  de  cette  Eglise  ;  le  catholi- 
cos de  l'Eglise  chaldéenne,  pour  désigner 
le  chef  ou  patriarche  de  l'Eglise  syrienne 
orientale.  En  réalité,  nous  avons  affaire  à 
deux  patriarches  œcuméniques  pour  ces 
deux  régions. 

Ce  qui  prouve  bien  que  tel  est  le  sens 
du  terme  œcuménique,  c'est  un  passage 
de  Théodoret,  évêque  de  Cyr,  qui_se  rap- 
porte au  patriarche  Nestorius.  Il  dit  de 
lui  que,  avec  la  chaire  de  Constantinople, 
il  obtint  la  proédrie  du  monde  entier  : 
xarà  Ktova-TavT!.voÛTro"A'.v  twv  opGoôô^wv  xaGo- 
\\r:r\z,  'ExxXTjTÎotç  tt,v  TiposSptav  Tît-TTsùsTa'., 
ouôèv  ôè  tÏttov  xal  r?|s  oixou ixévriÇ  aTrào-fj^  (  i  ). 

Est-ce  que  Théodoret  a  prétendu  faire 
de  Nestorius  le  chef  de  l'Eglise  univer- 
selle et  le  placer  au-dessus  de  l'évêque  de 
Rome?  Aucunement,  sa  doctrine  sur  la 
primauté  pontificale  est  bien  trop  connue 
pour  qu'on  puisse  lui  prêter  une  pareille 
pensée;  il  a  voulu  seulement  dire  que,  en 
devenant  évêque  de  Constantinople,  Nes- 


(i)  Libellus  contra  Nesiorium  dans  Migne,  P.  G., 
t.  LXXXIII,  col.  H56;  voir  aussi  du  même  auteur 
Hœreticarum  fabularum  compendium,  1.  IV,  n»  12,  dans 
P.  G.,  t.  LXXXIII,  col.  453.  Théophylacte  Simocatta 
appelle  dans  la  préface  de  son  histoire  le  patriarche  Ser- 
gius  I"  Tûv  [xîyav  t/];  àTiavTaxoQcV  otxou|J.3vr,;  ipyjBpéot. 
xal  Trpdsêpov. 


torius  était  le  premier  évêque  de  l'Orient, 
chose  que  reconnaît,  du  reste,  le  11I«  canon 
du  concile  œcuménique  de  381. 

De  même,  on  pourrait  dire  que,  être 
patriarche  ou  archevêque  œcuménique, 
dans  les  pièces  adressées  aux  papes  Léon  1^' , 
Hormisdas  et  Agapit,  signifie  pour  le 
Pape  être  le  premier  évêque  de  l'Occi- 
dent. Bien  entendu,  ceci  n'exclut  pas  la 
primauté  romaine,  qui  se  prouve  par 
d'autres  arguments  et  ne  dépend  en 
aucune  manière  d'une  semblable  question. 


11  était  à  craindre  toutefois  que,  en  de- 
venant plus  rare,  le  titre  d'œcuménique 
prît  un  sens  beaucoup  plus  étendu,  et 
que,  si  on  l'appliquait  à  une  seule  Eglise 
orientale,  il  devînt  alors  vraiment  syno- 
ny.me  d'universel.  Dans  ce  cas,  le  patriarche 
œcuménique  aurait  correspondu  au  chef 
suprême  et  unique  de  l'Eglise  orientale  ; 
il  aurait  peu  à  peu  absorbé  la  juridiction 
que  se  partageaient,  dans  la  limite  de 
leurs  droits,  les  patriarches  d'Alexandrie, 
d'Antioche  et  de  Jérusalem,  sans  compter 
les  autres  chefs  des  Eglises  autonomes. 
C'est  là  précisément  que  se  trouve,  à  mon 
avis,  la  cause  du  conflit  qui  brouilla  Rome 
et  Byzance  vers  la  fin  du  vi®  siècle  et  dans 
les  premières  années  du  siècle  suivant. 

On  connaît  le  fait  historique  qui  semble 
avoir  provoqué  ces  débats.  En  588,  le  pa- 
triarche de  Constantinople,  Jean  IV,  au- 
quel son  austérité  de  vie  mérita  le  surnom 
dejeûneur,  cita  à  son  tribunal  le  patriarche 
d'Antioche,  Grégoire,  qu'on  accusait  par 
jalousie  de  divers  crimes  odieux  ou  infa- 
mants (i).  Là,  dans  un  concile,  auquel 
prirent  également  part  les  patriarches 
d'Alexandrie  et  de  Jérusalem,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  prélats  orientaux,  Jean 
le  Jeûneur  déclara  l'accusé  absous  et  s'at- 
tribua à  lui-même  le  titre  de  patriarche 
œcuménique. 

Nous  n'avons  plus  les  actes  de  ce  con- 
cile et  nous  ignorons,  par  conséquent,  à 


(1)  EvA(.RE,    Hist.   eccles.,    1.    VI,    c.    vu   dans    Migne, 
P.  G.,  t.  LXXXVI2,  col.  2852. 
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quel  propos  fut  revendiqué  ce  titre  d'hon- 
neur et  le  sens  précis  qu'on  lui  attribua. 
De  même  est  perdue  la  lettre  de  Pelage  11, 
dans  laquelle  ce  Pape  protestait  contre  la 
tenue  d'un  pareil  concile,  réuni  sans  qu'il 
eût  été  consulté  et  que  la  présence  des 
quatre  patriarches  orientaux  aurait  pu 
faire  passer  pour  œcuménique  (i):  toute- 
fois, nous  savons  par  les  lettres  de  saint 
Grégoire  le  Grand  que  Pelage  11  en  fut 
très  irrité  et  qu'il  cassa  tous  les  actes  de 
ce  concile.  Et  quidetn  bac  de  re  sanctœ-  me- 
nioriœ  dec essor is  met  Pelagii  gravia  ad 
SiUictitatem  vestram  scripta  transmissa  stmt. 

In  qiiibus  synodi propter  negandiim  ela- 

tionis  vocabulitm,  ad  a  dissolvif  (2) Ifa 

lit  sandœ  menwriœ  decessoris  mei  tempore 
ascribi  se  in  synodo  tali  hoc  superbe  voca- 
hulo  faceret.  quamvis  ctmcta  acta  illius 
synodi,  sede  contradicente  apostolica,  soMa 

sinf  (3  ) Joannes  in  Constant inopolitana 

urbe  ex  causa  alia  occasionem  quœrens  syno- 
diini  fecit,  in  qua  se  universaleni  appel  lare 
conatus  est.  Quod  mox  idem  decessor  nieps 
ut  agnovit  directis  litferis  ex  auctoritaie 
sancii  Pétri  apostoli  ejusdem  synodi  acta 

cassavit  (4) Quod  beat  ce  recordationis 

lelagius  decessor  noster  agnoscens,   omnia 


gesta  ejusdem  synodi,  praeter  illa  quœ  illk 
de  causa  venerandœ  memorice  Gregorii  epi- 
scopi  antiocheni  sunt  habita,  valida  omnim 
districtione  cassavit  (  i  ). 

Le  pape  Pelage  II  ne  se  contenta  pas  de 
cette  mesure,  il  enjoignit  également  à  son 
apocrisiaire  (procureur  ou  nonce)  à  Con- 
stantinople  de  ne  plus  communier  avec  le 
patriarche  (2),  tant  que  celui-ci  n'aurait 
pas  renoncé  au  titre  usurpé .  Je  dis 
«  usurpé  »,  bien  que  le  titre  d'œcuménique 
ait  été  appliqué  précédemment  aux  pa- 
triarches byzantins,  ainsi  qu'en  font  foi 
les  textes  que  j'ai  déjà  cités.  En  effet,  il 
importe  de  remarquer  que,  dans  tous  ces 
textes,  ce  n'est  pas  le  patriarche  qui  s'est 
donné  à  lui-même  ce  qualificatif,  mais  des 
étrangers  :  évêques,  prêtres  ou  laïques  qui 
le  lui  ont  attribué  (3).  Dans  le  concile  de 
588,  tout  au  contraire,  Jean  le  Jeûneur  a 
pris  de  lui-même  ce  titre  honorifique  et  il 
se  l'est  fait  concéder  ensuite  par  les 
membres  du  synode,  comme  le  dit  saint 
Grégoire  :  synodum  fecit  in  qiiâ  se  univer- 
salem  appellare  conatus  est  (4).  Un  pas  de 
plus  était  fait,  et  un  pas  considérable,  que 
Rome  ne  jugea   pas  à  propos  de  tolérer. 

SlMÉON  VaILHÉ. 
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(■) 


Le  mobilier  intérieur  de  Sainte-Sophie, 
)mme  celui  d'ailleurs  de  toutes  les  mos- 


(i)   La    fausse   lettre    de    Pelage   II    est    publiée    dans 
,CozzA,  Historia  polemica  de  Grcecorum  schhmate.  Rome, 
Î719,  t.  1",  p.  207  seq.  et  ailleurs. 

(2^  Lettre  de  Grégoire  à  Jean  le  Jeîineur,  du  i«'  jan- 
vier 595,  1.  V,  ep,  XVIIl  dans  Migne,  P.  L.  t.  LXXVII, 
col.  738. 

(3)  Lettre  de  Grégoire  à  l'impératrice  Constantina,  de 
la  même  date,  1,  V,  cp.  XXI  dans  Migne,  P.  L., 
t.   LXXVII,  col.  749. 

(4)  Lettre  de  Grégoire  aux  patriarches  Euloge  d'Alexan- 
drie et  Anastase  d'Antioche,  de  l'année  595,  1.  V, 
ep.  XLIII  dans  Migne,  P.  L.,  t.  LXXVII.  col.  771.  Cette 
lettre  donne  la  date  du  concile. 

(5)  M""  Eméric  Karacson,  délégué  de  l'Académie  hon- 
groise des  sciences,  a  bien  voulu  nous  adresser  l'intéres- 
sante communication  qu'on  va  lire.  En  remerciant  le 
savant    prélat    de   son    amabilité,    nous   voulons  espérer 


quées  musulmanes,  est  d'une  extrême 
simplicité  :  des  tapis  étendus  sur  le  pavé, 
quelques  lampes  suspendues  à  la  voûte, 
de  gros  chandeliers  disposés  devant   le 


qu'à  l'intention  de  nos  lecteurs  il  tirera  encore  de  ses 
riches  cartons  quelques  anecdotes  de  ces  relations  tarct>- 
hongroises  qu'il  connaît  si  bien.  (N.  D.  L.  R.). 

(i)  Lettre  de  Grégoire  à  Eusèbe  de  Thessalonique,  de 
l'année  599,  I.  IX,  ep.  LXVIII  dans  Migne,  P.  L.. 
t.  LXXVII,   col.  1004. 

(2)  L.  V,  ep.  XVIII,  op.  cit.,  col.  738;  1.  V, 
ep.  XLIII,  col.  771  ;  1.  IX.  ep.  LXVIII,  col.  1004. 

(3)  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  l'en-tête  des  deux 
lettres  adressées  par  le  patriarche  Jean  II  au  patriarche 
de  Jérusalem,  vers  518.  Et  cet  en-tête  provient  très  pro- 
bablement d'un  copiste  postérieur. 

(4)  L.  V.  ep.  XLIII  dans  Migne.  P.  L,  t.  LXXVII, 
col.  771. 
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mihrab,  cette  partie  de  l'édifice  qui  tient 
lieu  d'autel,  et  c'est  tout.  Les  touristes 
qui  font  à  Sainte-Sophie  la  visite  obliga- 
toire de  toute  excursion  à  Constantinople, 
ne  manquent  jamais  de  s'arrêter  un  ins- 
tant devant  les  gigantesques  chandeliers 
de  bronze  de  l'ancienne  basilique  byzan- 
tine, pour  en  admirer  les  colossales  pro- 
portions; mais  bien  peu  songent  à  leur 
illustre  origine.  Et  pourtant,  ils  la  pro- 
clament eux-mêmes,  cette  origine,  dans 
une  grande  inscription  gravée  à  leur  base, 

La  Hongrie  avait  été,  au  xv^  siècle,  le 
rempart  de  la  chrétienté  contre  l'Islam, 
rempart  inexpugnable  tant  que  vécurent 
les  deux  vaillants  héros,  Jean  Hunyad  et 
son  fils,  Mathias  Corvin.  Mais  à  la  mort 
de  ce  dernier,  la  Hongrie  passe  entre  des 
mains  étrangères  et  s'affaiblit  rapidement. 
Par  surcroît  de  malheur,  cette  décadence 
coïncide  précisément  avec  l'apogée  de  la 
puissance  turque  sous  le  règne  de  Soli- 
man le  Magnifique. 

Déjà  maître  de  Rhodes  et  de  Belgrade, 
Soliman  marche  sur  la  Hongrie,  en  1326, 
à  la  tête  d'une  formidable  armée  de 
200  000  hommes.  Le  roi  Louis,  beau- 
frère  de  Charles-Quint  et  de  Ferdinand 
d'Autriche,  n'a  à  opposer  à  l'envahisseur 
qu'une  petite  troupe  de  27  000  hommes, 
fournie  en  grande  partie  par  les  évêques 
hongrois  qui  accompagnent  le  souverain. 
La  rencontre  a  lieu  dans  la  plaine  de 
Mohacs  :  elle  est  désastreuse  pour  la 
chrétienté.  Avec  le  roi  Louis  périssent  les 
seigneurs  et  les  évêques,  c'est-à-dire  tout 
ce  qui  eût  pu  arrêter  l'invasion.  Soliman, 
suivi  de  sa  soldatesque,  marche  librement 
sur  la  capitale  hongroise;  abandonnant  la 
ville  à  la  sauvage  rapacité  de  ses  soldats, 
il  monte    lui-même  au  château  royal  et 


en  pille  le  trésor,  tandis  que  son  armée 
fait  main  basse  sur  les  riches  mobiliers 
des  églises. 

Dans  le  butin  du  vainqueur  figuraient 
les  deux  chandeliers  en  bronze  de  Notre- 
Dame  de  Budapest  :  Soliman  les  fit  placer 
à  Sainte-Sophie,  de  chaque  côté  du  mihrab, 
où  ils  font,  depuis  quatre  siècles,  l'admi- 
ration du  voyageur. 

Une  inscription  turque,  gravée  sur 
chacun  d'eux,  rappelle  cet  événement. 
J'ai  pu  en  prendre  copie,  et  je  suis  heureux 
d'en  donner  ici  une  traduction  aussi  litté- 
rale que  possible. 

Le  souverain  du  monde,  le  kban  SuUiman, 
à  l'attaque  de  qui  ne  peuvent  résister 

\ni  Guio  ni  Bijen  (i), 

a  tellement  anéanti  l'armée  hongroise, 

que  le  sol  disparut  sous  les  cadavres. 

Il  extermina  le  roi  lâche  et 

mit  son  pays  à  feu.  Sacbe^  cela  en  vérité! 

Il  biûla  Buda  et  en  détruisit  l'église, 

d'où  il  fit  enlever  ces  deux  chandeliers. 

En  plaçant   à   Sainte-Sophie  ces  porte-lumière, 

il  y  enferma  le  corps  et  l'âme  de  son  ennemi 

[pour  en  être  l'huile. 

En  souvenir  de  quoi  Hatif  a  dit  le  chroniqueur  : 

Que  la  lampe  de  la  religion  évidente  soit  éternelle! 

En  9^j. 

Cette  inscription  rappelle  clairement 
l'origine  de  nos  deux  chandeliers;  elle 
nous  dit  en  même  temps  qu'ils  furent 
placés  à  Sainte-Sophie  l'année  même  de 
la  bataille  de  Mohacs,  car  à  la  date  933  de 
l'hégire  correspond  la  date  1326  de  notre 
ère. 

Dr.  Eméric  Karacson. 


(i)  Guio  et  Bijen,  anciens  rois  persans,  dont  les  contes 
orientaux  chantent  la  force  prodigieuse. 


NICOLAS  SAIGH,  RELIGIEUX  CHOUÉRITE 

(1692-1756) 


Dans  sa  Vie  écrite  par  lui-même  (i), 
Abdallah  Zakher  nous  apprend  qu'à  Hama 
les  émigrés  alépins  se  comptaient  par 
milliers,  dans  la  seconde  moitié  du 
xviii"  siècle.  La  petite  famille  Saigh  (or- 
fèvre, joaillier),  alors  très  aisée,  y  était 
représentée  par  deux  braves  jeunes  gens, 
Zacharie  et  Naâmatallah,  au  cœur  pur  et 
à  l'esprit  droit,  qui  recherchaient  avant 
tout  leur  propre  sanctification.  Tous  deux 
étaient  frères  consanguins,  né  d'un  père 
qui  était  mort  pour  le  Christ  à  Alep  au 
cours  d'une  persécution. 

Leur  nom  de  Saigh  n'était  qu'un  sobri- 
quet provenant  du  métier  qu'avait  exercé 
leur  père;  eux-mêmes  étaient  comme  lui 
joailliers  à  Hama,  menant  une  existence 
fort  paisible  au  milieu  de  leurs  occupations 
journalières.  Après  leur  mariage,  ils  pas- 
sèrent encore  plusieurs  années  dans  cette 
ville,  et  c'est  là  que  la  Providence  leur 
accorda  des  enfants  dignes  d'eux  qui 
devaient  plus  tard  illustrer  leur  nom  et 
devenir  la  gloire  de  leur  pays  et  de  la 
Congrégation  naissante  de  Choueir. 

C'est  en  1680  que  naquit  Abdallah,  le 
fils  de  Zacharie,  et,  douze  ans  après,  dans 
les  premiers  jours  de  janvier  1692, 
Nicolas,  le  fils  de  Naâmatallah.  C'est  à  cet 
enfant  prédestiné  qu'est  consacrée  la  pré- 
sente notice. 


(i)  Cette  Vie,  dont  nous  ne  possédons  malheureuse- 
ment qu'une  copie  des  deux  premières  pages,  est  con- 
servée à  Saint-Jean  de  Choueir,  chez  le  Supérieur  général 
de  la  Congrégation.  Le  religieux  alépin,  qui  la  lui  a 
transmise,  nous  a  raconté  qu'il  l'avait  découverte  à 
Deir-es-Chir,  entre  les  mains  du  cuisinier  qui  en  essuyait 
ses  couteaux.  Ce  dernier,  averti,  recueillit  les  feuilles 
éparses,  treize  en  tout,  ne  se  suivant  pas  toujours  très 
bien  et  composant  de  25  à  30  pages  in-S".  Le  Supé- 
rieur général  actuel,  alors  aumônier  des  Sœurs  choué- 
rites  de  Notre-Dame  de  l'Assomption,  demanda  à  en 
prendre  connaissance  et  les  garda.  Il  serait  à  souhaiter 
que  ce  manuscrit  —  même  incomplet  —  fût  publié;  on 
y  trouverait  sans  doute  la  solution  de  plusieurs  pro- 
blèmes, encore  obscurs,  et  que  ne  peuvent  éclaircir  les 
historiens  de  ces  temps  troublés. 


De  très  bonne  heure,  il  manifesta  d'ex- 
cellentes dispositions  pour  la  piété.  Ses 
plus  chères  délices  étaient  de  prier  dans 
les  églises,  retiré  derrière  un  pilier  où  il 
s'efforçait  de  passer  inaperçu.  A  la  mai- 
son, il  se  montrait  en  tout  le  modèle  de 
ses  frères,  dont  nous  connaissons  seule 
ment  Joseph,  mort  bien  jeune  à  Alep,  en 
1716,  l'année  même  de  l'entrée  de  Nicolas 
au  monastère  de  Mar-Hanna.  C'est  même 
à  cette  occasion  que  le  jeune  novice, 
désireux  de  sécher  les  larmes  de  son  père, 
composa  une  élégie  des  plus  touchantes, 
où  l'élévation  des  pensées  s'allie  si  bien 
avec  la  tendresse  de  son  cœur  filial  et 
avec  toutes  les  séductions  de  la  langue 
arabe  (i). 

Nous  pensons  toutefois  qu'il  eut  encore 
un  frère  nommé  Moussa,  né  à  Alep,  entre 
les  années  1726  et  1730.  Marié  en  1730, 
Moussa  eut  un  premier  fils,  Antoine, 
dont  le  P.  Nicolas,  alors  Supérieur  général 
de  Mar-Hanna,  salua  la  naissance  l'année 
suivante  dans  un  fort  gracieux  quatrain (2). 

Revenons  à  notre  héros.  Comme  il 
avançait  en  âge,  son  père  se  préoccupait 
de  lui  faire  donner  une  instruction  qui 
fut  en  rapport  avec  ses  aptitudes  et  avec 
sa  position.  Or,  à  Hama,  les  écoles  fai- 
saient absolument  défout.  Alep  jouissant 
par  contre  de  la  sécurité  la  plus  com- 
plète, la  famille  s'empressa  de  revenir  à 
son  lieu  d'origine.  Là,  Naâmatallah  s'ef- 
força d'inspirer  à  son  jeune  fils  du  goût 
pour  son  métier,  mais  Nicolas  paraissait 
dominé  par  d'autres  attraits.  Après  qu'il 
eut  suivi  pendant  deux  ou  trois  ans  les 
écoles  primaires  de  la  ville,  il  voulut  —  et 
son  père  y  consentit  volontiers  — 
acquérir  une  solide  formation  littéraire. 

La  chose  n'était  pas  alors  si  aisée  que 
peut-être  on  se  l'imagine. 


(i)  Voir  son  Divvan,  Beyrouth, 
(a)  0^  cit.,  p.  303. 


1890,  p.  151- 156. 
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A  cette  époque,  dit  le  R.  P.  Charon,  la  con- 
naissance de  l'arabe  littéraire  était  réservée 
aux  seuls  musulmans,  les  chrétiens  ne  par- 
laient et  n'écrivaient  que  l'arabe  vulgaire,  qui 
est  très  différent  de  la  langue  littéraire,  et  cela 
ne  contribuait  pas  peu  à  les  faire  mépriser  (i). 

Quelques  jeunes  gens,  issus  d'excel- 
lentes familles  chrétiennes,  résolurent 
donc  de  surmonter  cet  obstacle  et  d'ac- 
quérir ce  qui  leur  était  jusqu'alors  interdit. 
En  agissant  de  la  sorte,  ils  se  proposaient 
moins  des  succès  humains,  au  dire  de 
Zakher  (2),  que  te  triomphe  de  la  foi  et 
de  la  religion  catholique.  L'argent  était 
indispensable  pour  venir  à  bout  de  leur 
dessein;  ils  s'en  procurèrent,  chacun 
y  contribuant  pour  sa  quote-part,  et  se 
frayèrent  une  voie  restée  inaccessible  à 
leurs  coreligionnaires. 

Il  y  avait  alors  à  Alep  un  musulman 
éminent,  doué  d'un  remarquable  talent 
littéraire.  Le  cheikh  Soleiman  el  Nahaoui 
—  tel  était  son  nom  —  groupait  autour 
de  sa  chaire  l'élite  de  l'Islam:  c'est  vers 
lui  que  nos  jeunes  gens  dirigèrent  leurs 
pas,  et,  moyennant  une  pension  assez 
considérable  pour  l'époque,  ils  réussirent 
à  l'obtenir  pour  maître.  Voici  les  noms 
de  cette  glorieuse  phalange,  dont  l'Eglise 
catholique  d'Alep  célébrera  toujours  la 
gloire  :  Gabriel  Farhat,  archevêque  maro- 
nite d'Alep  en  1726,  mort  en  1732; 
Michel  Hakim,  archevêque  melkite  catho- 
lique d'Alep  en  1721,  mort  patriarche 
d'Antioche  en  1761;  Abdallah  Zakher, 
auquel  nous  réservons  une  notice  détaillée, 
mort  en  1748;  Abdallah  Qaraâli,  fonda- 
teur de  la  Congrégation  des  Maronites 
alépins  en  1705,  mort  archevêque  de 
Beyrouth  en  1745  (?);  Makkerdige  Kassih, 
arménien  catholique,  poète  et  littérateur 
remarquable  ;  Naâmé  ben  Khouri  Thouma, 
melkite  catholique,  littérateur  distingué, 
secrétaire  particulier  de  plusieurs  évêques 
et  du  patriarche  Athanase  IV  Debbas, 
mort  en  1767;  enfin,  Nicolas  Saigh,  le 
plus  jeune  de  tous,   mais  non  celui  qui 


(1)  Ecbas  d'Orient. 

(2)  Vie  écrite  par  lui-même,  p.  2. 


profita  le  moins  des  leçons  données.  Il 
paraît  même  que,  témoin  de  son  applica- 
tion et  de  son  ardeur  au  travail,  le  maître 
avait  pour  lui  une  préférence  manifeste. 

Ses  études  littéraires  achevées,  Nicolas 
songea  sérieusement  à  son  avenir.  Le 
monde  avec  ses  séductions  ne  lui  souriait 
guère;  il  avait  résolu,  dès  son  enfance,  de 
se  consacrer  au  Seigneur,  mais  il  fallait 
auparavant  se  livrer  aux  études  de  philo- 
sophie et  de  théologie,  où  ses  émules  en 
littérature  l'avaient  déjà  devancé.  Pour 
cela,  il  devait  vaincre  les  répugnances  de 
son  père,  qui  prévoyait  dès  lors  la  sépa- 
ration cruelle  que  la  vocation  naissante 
de  son  fils  ne  manquerait  pas  de  lui 
imposer  un  jour.  11  semble  pourtant  que 
Naâmatallah,  après  quelques  instants  d'op- 
position bien  compréhensible,  ait  laissé 
Nicolas  suivre  la  voie  que  Dieu  lui  tra- 
çait. 

Quel  fut  le  maître  de  ces  jeunes  gens 
dans  les  sciences  philosophiques  et  théo- 
logiques? Il  n'y  en  avait  guère  à  cette 
époque,  même  dans  les  grands  centres 
comme  Alep,  Damas,  Beyrouth,  etc.  D'or- 
dinaire, la  science  théologique  n'était 
représentée  que  par  un  ou  deux  hommes, 
pour  chaque  rite,  formés  à  la  Propagande 
et  à  même  de  communiquer  leur  savoir 
à  d'autres.  A  Alep,  il  y  avait  alors  deux 
bons  théologiens  indigènes  :  le  P.  Jean 
Baja'a,  melkite,  devenu  l'économe  de  son 
Eglise,  et  le  P.  Pierre  Toulaoui,  Maronite 
et  vicaire  patriarcal  à  Alep  (i).  Tous  deux, 
anciens  élèves  de  la  Propagande,  s'appli- 
quaient à  la  formation  des  jeunes  ecclé- 
siastiques de  cette   ville.  Le  premier    se 


(i)  Les  vicaires  patriarcaux  maronites  datent  de  temps 
immémorial  à  Alep.  Cela  tenait  au  tout  petit  nombre  de 
Maronites  qui  y  vivaient  alors.  La  population  maronite 
habitait  de  préférence  dans  les  gorges  ou  sur  les  cimes 
escarpées  du  Liban,  loin  de  l'agitation  et  des  persécu- 
tions. Plus  tard,  dans  les  premières  années  du 
xviiie  siècle,  lorsque  leur  nombre  se  fut  accru  à  Alep,  on 
sacra  pour  eux  un  évêque  dans  la  personne  de  Gabriel 
Farhat,  qui  prit  le  nom  de  Germanos.  Les  Annales 
chouérites,  t.  1",  cahier  III,  p.  )),  disent  à  ce  sujet: 
«  En  cette  année  1726,  le  P.  Gabriel  Farhat,  religieux 
libanais  alépin,  fut  sacré  évêque  de  l'église  des  Maronites, 
à  Alep.  C'était  le  premier  d'entre  les  évêques  maronites 
qui  prenait  possession  d'une  ville  à  résidence  fixe.  » 
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distinguait  surtout  par  sa  doctrine  sûre, 
ses  aperçus  élevés,  son  art  d'enseigner  et 
de  former  les  jeunes  intelligences;  le 
second,  de  nature  plus  combative,  recher- 
chait de  préférence  les  controverses  avec 
les  schismatiques,  ainsi  qu'en  témoignent 
ses  ouvrages  conservés  encore  à  la  biblio- 
thèquede  l'archevêché  maronite  d'Alep(  i  ). 

Lequel  de  ces  deux  maîtres  a  eu  Nicolas 
Saigh  pour  disciple?  Ni  l'un,  ni  l'autre, 
répondent  les  Pères  Jésuites  (2),  qui  attri- 
buent cet  honneur  au  P.  Pierre  Fro- 
mage, S.  J.,  et  à  ses  confrères  de  la  mis- 
sion d'Alep;  il  paraîtrait  même,  d'après 
eux,  que  les  Jésuites  l'avaient  auparavant 
décidé  à  embrasser  le  catholicisme.  Cela, 
sur  les  affirmations  du  P.  Fromage, 
dont  Abdallah  Zakher  a  fait  bonne  justice 
dans  sa  lettre  de  1741.  Les  Maronites, 
bien  entendu,  tiennent  pour  leur  coreli- 
gionnaire, le  P.  Toulaoui.  Ils  ont  du  reste, 
Bmv  appuyer  leur  sentiment,  des  témoi- 
lages  contemporains,  qui  renseignent 
sez  mal,  il  est  vrai,  sur  l'état  réel  dés 
(Oses. 
i  Si  nous  en  croyons  un  autographe  du 

P.  Nicolas  Saigh  lui-même,  les  Jésuites 
si  bien  que  les  Maronites  sont  dans 

rreur.  On  lit  sur  la  première  feuille 
d'un  manuscrit  in-12,  contenant  des 
homélies  et  des  instructions  pour  tous  les 
dimanches  et  fêtes  de  l'année,  le  rensei- 
gnement suivant: 


Ecrit  parla  main  débile  de  son  fils  et  disciple 
Nicolas,  fils  de  Naâniatallah  Sa'igb. 

A  la  seconde  page  de  la  même  feuille, 
nous  lisons  encore  : 

Nous  commençons,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
par  écrire  les  sermons  du  P.  Jean  Baja'a,  l'éco- 
nome célèbre,  dont  la  science  illumina  l'Eglise 
d'Alep   et   qui   compta    parmi    ses   disciples 


NICOLAS    SAlGH 


Ce  livre  est  entré  en  ma  possession  le  17  fé- 
vrier 17 16.  Il  est  dû  à  la  plume  de  mon  maître 
vénéré,  feu  l'économe  Jean  Baja'a;  que  Dieu  lui 
fasse  miséricorde,  et  que  sa  science  et  ses 
labeurs  soient  pour  nous  mis  à  profit!  Amen, 


(i)Je  dois  ces  précieux  renseignements  à  l'érudition 
du  P.  Georges  Manach,  prêtre  maronite.  Sa  bibliothèque, 
riche  en  manuscrits  des  xv»,  xvi'',  xvir  et  xvni'  siècles, 
n'a  jamais  été  dépouillée  d'une  manière  scientifique.  C'est 
vraiment  dommage,  car  il  y  a  là  des  documents  qui  don- 
neraient une  solution  à  de  nombreux  problèmes  histo- 
riques agités  de  nos  jours.  D'ailleurs,  il  convient  d'ajouter 
que  le  P.  Manach  ne  se  prêterait  pas  volontiers  à  cet 
examen.  Espérons  qu'il  comprendra  combien  son  exces- 
sive réserve  porte  de  préjudice  à  la  science. 

(2)  Al-Machriq,  t.  II  (1899),  p.  442;  t.  III  (1900), 
p.  360,  670,  719  et  la  note  de  la  page  915;  t.  V  (1902), 
p.  397,  etc,  etc. 


Naânié  ben  el  Khouri  Tourna,  Michel  Hakin, 
Makkerdige  el  Kassih,  Abdallah  Zakher  et 
Nicolas  ben  Naâmatallab  Saigh.  Votre  secours, 
ô  Dieu  des  puissances! 

Ce  manuscrit  est  conservé  aujourd'hui 
à  Deir  Chir,  à  Mekkin,  dans  le  Liban.  De 
ce  qui  précède  on  peut,  semble-t-il,  con- 
clure que  le  jeune  Nicolas  Saigh  eut  pour 
maître  et  éducateur  le  P.  Jean  Baja'a,  prêtre 
melkite  catholique  de  l'Eglise  d'Alep.  La 
renommée  grandissante  du  P.  Toulaoui, 
ainsi  que  l'infiuence  exercée  par  le  P.  Fro- 
mage et  ses  confrères  sur  les  catholiques 
de  cette  ville  ont  pu  donner  lieu  à  des 
relations  scientifiques  ou  religieuses  entre 
le  jeune  homme  et  ceux-ci.  On  ne  saurait 
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le  nier,  sous  peine  d'aller  contre  de  nom- 
breux témoignages  de  l'époque.  Ces 
rapports  ont,  du  reste,  toujours  existé 
entre  les  diverses  communautés  catho- 
liques d'Alep.  De  plus,  dans  un  temps  où 
tout  le  monde,  spécialement  à  Alep,  trai- 
tait de  questions  religieuses  et  s'intéres- 
sait à  l'union  avec  Rome,  il  était  naturel 
qu'on  recourût  aux  lumières  des  mission- 
naires occidentaux  pour  dissiper  les 
obscurités  que  les  orthodoxes  se  plai- 
saient à  répandre  sur  une  ou  deux 
vérités  fondamentales  (i).  Mais  l'on  ne 
saurait  déduire  de  ces  relations  que 
Nicolas  Saigh  a  été  converti  au  catholi- 
cisme, puis  doté  d'une  formation  théolo- 
gique par  les  missionnaires  d'Occident. 

Ce  point  établi,  étudions  les  premières 
années  de  vie  religieuse  de  notre  jeune 
homme. 


En  1716,  la  Congrégation  des  Basiliens 
chouérites  comptait  vingt  années  d'exis- 
tence. Les  persécutions  des  orthodoxes, 
une  pauvreté  extrême,  l'abandon  de 
l'Ordre  par  son  fondateur,  tout  contri- 
buait à  y  rendre  l'existence  fort  précaire. 
Cette  situation,  qui  se  prolongeait,  ne 
pouvait  évidemment  guère  inspirer  de 
confiance  aux  trois  premières  recrues  de 
l'institut  naissant  :  les  PP.  Nicéphore, 
Michel  Hakim  et  Théodore  de  Lydda. 
Leurs  lettres,  remplies  de  plaintes  et  de 
supplications  pressantes,  disaient  trop 
éloquemment  aux  habitants  d'Alep,  d'où 
était  parti  le  mouvement  religieux,  la 
situation  navrante  et  presque  désespérée 
qui  leur  était  faite. 

Le  jeune  Nicolas  se  faisait  instruire  avec 
zèle  de  ce  qui  les  concernait.  Il  avait  sou- 
vent entendu  parler  des  deux  PP.  Géra- 
simos  et  Soleïman,  ainsi  que  du  saint 
évêque  de  Saidnaïa,  Néophytos  Nasri  (2); 

(1)  Voir  la  lettre  d'Abdallah  Zakher  au  P.  Fromage, 
en  1741. 

(2)  On  se  rappelle  que  ce  saint  religieux  était  l'un  des 
sept  moines  de  Balamand  qui  suivirent  les  PP.  Soleïman 
et  Gérasimos  à  Mar-Hanna.  Voir  Echos  d'Orient,  t.  VI, 
('903)>  P-  178  seq.,  et  Rabbath,  S.  ].,  Docnmenls  inédits, 
Paris,  t.  1",  p.  597-608. 


il  avait  même  vu  ses  anciens  condisciples, 
comme  Gabriel  Farhat,  Abdallah  Qaraâli, 
Michel  Hakim,  etc.,  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse au  mont  Liban.  Tous  ces  exemples 
et  toutes  ces  leçons  avaient  fortement 
impressionné  le  jeune  homme;  dès  ce 
moment,  il  était  tout  à  fait  résolu  à  les 
imiter  si  les  résistances  de  son  père 
n'avaient  mis  obstacle  à  son  généreux 
projet.  Ne  pouvant  faire  mieux,  il  se  con- 
tentait de  prier,  pour  que  le  ciel  ramenât 
son  père  à  de  meilleures  dispositions. 

Sur  ces  entrefaites,  le  P.  Gabriel  Farhat 
rentrait  à  Alep,  au  retour  d'un  voyage  à  .^. 
Rome,  1713.  Nicolas  lui  ouvrit  son  âme,   Ê 
le  mit  au  courant  de  ses  dispositions  inté-  "^ 
rieures  et  le  supplia  d'intervenir  auprès  de 
Naâmatallah  pour  que   celui-ci  consentît 
enfin  au  départ  de  son  fils.  Farhat  s'en- 
tremit avec  joie  pour  rendre  service  à  son 
jeune    émule,   et,    dès  lors,    une   étroite 
amitié    les    unit    jusqu'à    la    mort.    Les 
Annales  racontent  que,   dans  la  suite,  le 
P.    Farhat    venait   souvent  à    Mar-Hanna 
causer  avec  Nicolas  Saigh,  soit  pendant, 
soit  après  son  noviciat  (i). 

Ce  ne  fut  pourtant  qu'en  17 16,  trois 
ans  après  l'arrivée  du  P.  Farhat  à  Alep, 
que  le  père  de  Nicolas  consentit  à  se 
séparer  de  lui.  Ce  dernier  ne  se  rendit  pas 
immédiatement  à  Mar-Hanna.  Suivant  une 
coutume  chère  aux  Alépins,  il  fit  tout 
d'abord  le  pèlerinage  du  couvent  Saint- 
Georges  el-Houmeira,  situé  au  nord-est 
de  Hama,  à  deux  jours  de  marche 
d'Alep  (2).  11  avait  comme  compagnon 
de  route  Georges,  fils  de  Michel  Haddad, 
qui  embrassa  également  la  vie  monas- 
tique sous  le  nom  de  Gennadios,  mais 
que  son  inexpérience  des  affaires  empêcha 
toute  sa  vie  de  remplir  la  moindre  charge 
dans  sa  Congrégation  (3). 

A  Saint-Georges  el-Homeira,  Nicolas 
rencontra  le  jeune  P.  Michel  Hakim,  qui 
s'y  appliquait  à  l'étude  de  la  psaltique 
pour  l'enseigner  ensuite  dans  les  monas- 


(i)  T.  1",  cahier  I,  p.   il. 

(2)  Voir  Echos  d'Orient,  t.  VI  (1903),  p.  175. 

(3)  Annah',  t.  I",  cahitr  I  et  II,  p.  7  seq. 
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tères  chouérites.  Celui-ci  oftrit  ses  ser- 
vices au  jeune  Saïgii,  et,  après  la  fête  de 
saint  Jean-Baptiste,  ils  partirent  pour  Tri- 
poli. Nicolas  voulut  alors  visiter  les  cou- 
vents maronites  de  Joubbé,  Àdierat  el- 
Jobbé,  ainsi  que  le  grand  monastère  de 
Balamand.  11  y  rencontra  plusieurs  de  ses 
anciens  amis  d'Alep,  qui  auraient  voulu 
le  retenir  au  milieu  d'eux,  mais  Dieu  l'ap- 
pelait ailleurs,  à  Mar-Hanna;  il  devait  ré- 
pondre à  cet  appel. 


L'arrivée  de  Nicolas  Saigh  au  couvent 
de  Saint-Jean  de  Choueir  ranima  le  cou- 
rage du  supérieur,  le  P.  Nicéphore  Carmé, 
qui,  avec  l'argent  du  nouveau  venu,  se 
hâta  d'agrandir  les  constructions  anté- 
rieures (i).  Huit  jours  après,  le  postulant 
revêtait  l'habit  religieux.  Doué  d'une 
piété  exemplaire  et  d'une  volonté  ferme, 

ne  se  laissa  pas  rebuter  par  la  pauvreté, 
pourrait  dire  la  misère,  qui  régnait  en 

aîtresse  dans  la  maison.  Tous  ses  com- 
pagnons étaient  comme  lui  originaires 
d'Alep  (2).  Son  Diwan  est  le  miroir  fidèle 
de  ce  qui  se  passait  alors  en  lui.  Il  abonde 

I,  poésies,  où  le  novice  se  prêche  à  lui- 
ême,  se  reprend  de  ses  défauts,  s'exhorte 
la  perfection  et  s'applique  à  reproduire 
1  vers  les  divers  passages  de  Vlmitation 
Jésus-Christ  qui  convenaient  le  mieux 
son  âme  (3). 

Quelques    mois     seulement     s'étaient 

écoulés  depuis  l'entrée  du  jeune  Nicolas  à 

r-Hanna,    et    déjà    sa   vertu    lui    avait 

gné  tous  les  cœurs.  Le  P.   Nicéphore 

Carmé,  le  supérieur,  songeait  déjà  à  tirer 

parti,  pour  le  plus  grand  profit  de  la  Con- 


pie 


(i)  op.  cit.,  t.  I"-,  cahier!,  p.  6.  Mar-Hanna  ne  ren- 
termaitalors  que  deux  petites  cellules  communiquant  entre 
elles  :  par  une  porte  centrale,  et  une  église,  fort  étroite, 
dédiée  à  saint  Jean-Baptiste  et  qui  existe  encore  de  nos 
jours;  une  porte  fort  basse  y  donnait  accès. 

(2)  Ce  sont  encore  aujourd'hui  les  marques  distinc- 
tives  de  tous  les  postulants  originaires  d'Alep.  Ayant 
fréquenté  longtemps  les  sacrements  et  les  réunions 
pieuses,  membres  des  confréries  ou  des  pieuses  Congré- 
gations de  leur  ville  natale,  ils  se  plient  sans  aucune 
difficulté  aux  divers  exercices  du  noviciat  et  s'estiment 
même  fort  heureux  d'avoir  été  admis. 

(î)  Diwan,  p.   105,   182,  234,  etc. 


grégation,  des  qualités  ;orécieuses  de  son 
subordonné.  Après  un  an  de  noviciat, 
Nicolas  était  admis  à  prononcer  ses  vœux 
monastiques,  et  deux  ans  après,  en  17 19, 
il  recevait  la  prêtrise  des  mains  de  l'évêque 
orthodoxe  de  Beyrouth,  Néophytos  l'Aveu- 
gle, qui  venait  de  succéder  au  doux  et 
conciliant  Sylvestre  Dahan.  Dans  cette 
grande  circonstance,  le  nouvel  ordonné  ne 
manqua  pas  d'exprimer  ses  actions  de 
grâces  en  deux  poésies  ravissantes,  dans 
lesquelles  il  exalte  les  charmes  de  la  vie 
religieuse  et  les  redoutables  responsabilités 
du  sacerdoce  (i). 

Le  i*""  juin  1720,  la  Congrégation  choué- 
rite  tenait  son  premier  chapitre  général  (2  ); 
le  P.  Nicolas  fut  élu  deuxième  assistant. 
Dès  lors,  il  exerça  une  action  plus  directe 
sur  ses  confrères.  Les  ressources  qu'il 
savait  si  bien  obtenir  des  riches  négo- 
ciants d'Alep  lui  permirent  d'améliorer  la 
situation  matérielle  de  la  maison  (3).  Par 
ailleurs,  ses  exhortations  pressantes  à 
l'amour  de  Dieu,  au  travail,  à  la  sancti- 
fication personnelle  entretenaient  la  fer- 
veur spirituelle  au  sein  de  la  communauté. 
11  eut  bientôt  des  imitateurs  :  Joachim 
Moutran,  d'une  vertu  éprouvée  et  d'une 
éloquence  remarquable  (4);  Agapios  Qou- 
nafer,  plus  tard  archevêque  de  Diarbékir; 
Joasaph  Dahan,  plus  tard  évêque  de 
Beyrouth  sous  le  nom  d'Athanase  (1736), 
puis  patriarche  d'Antioche  (1761);  Abd 
ul  Messih  et  Moussa  Bitar,  qui  lui  furent 
d'un  puissant  secours  pour  l'administra- 
tion de  ses. deux  familles  de  religieux  et 
de  religieuses,  etc. 

Au  dehors,  quand  les  émirs  libanais 
molestaient  trop  les  Chouérites  placés  sur 
leur  territoire,  le  P.  Nicolas  leur  adressait 
force  compliments  en  des  poésies  char- 
mantes qui  les  ravissaient,  et,  de  la  sorte, 
il  parvenait  à  capter  leur  confiance  et  à  se 
les  rendre  plus  favorables  (5). 


(1)  Diwan.  p.  loi,  136. 

(2)  Sur  cette  réunion,  voir  Echos  d'Orient,  t.  VI  (1903), 
p.  242  seq. 

(3)  Annales,  t.  I",  cahier  l,  p.  7  seq. 

(4)  Voir  Echos  d'Orient,  t.  V  (1902),  p.  84. 

(5)  Diwan,  p.  84,  88,  119,   148,  etc. 
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Le  P.  Nicolas  étendait  aussi  sa  sollici- 
tude aux  nombreux  orthodoxes  de  Syrie. 
Controversiste  habile  et  apôtre  zélé,  il  ne 
se  lassait  pas  de  ramener  ces  pauvres 
égarés,  tant  par  des  raisonnements  appro- 
priés à  leur  intelligence  que  par  ses 
prières  et  ses  bons  exemples.  Il  insistait 
surtout  sur  le  fondement  de  la  religion 
chrétienne,  sur  l'autorité  infaillible  établie 
par  Notre-Seigneur  et  personnifiée  dans  le 
Souverain  Pontife,  chef  visible  de  l'Eglise. 
L'Eglise  de  Pierre  ne  périt  pas,  tandis 
que  les  autres  ont  disparu  ou  végètent 
misérablement,  à  l'exemple  des  dynasties 
et  des  royaumes  du  monde.  C'est  ainsi 
que  le  P.  Nicolas  a  pu  convertir  plusieurs 
villages  du  Liban  et  qu'il  les  a  pourvus  de 
curés  choisis  parmi  ses  disciples  (i). 

Ces  travaux  apostoliques  et  ces  nom- 
breuses conversions  eurent  du  retentisse- 
ment. On  parla  de  lui  pour  le  siège  vacant 
d' Alep  ;  parmi  les  trois  candidats  présentés 
au  patriarche,  il  était  certainement  celui 
que  préférait  le  peuple.  Athanase  IV 
Debbas,  qui  redoutait  l'attitude  franche- 
ment catholique  du  jeune  Chouérite,  sut 
amener  les  Alépins  à  se  contenter  de 
Gérasimos  (2),  le  premier  fondateur  de 
Mar-Hanna.  Le  P.  Nicolas  s'était  hâté 
d'ailleurs  de  décliner  toute  candidature, 
obéissant  ainsi  aux  directions  du  ciel,  qui 
voulait  le  voir  se  consacrer  uniquement 


à    la    formation    de    l'institut   naissant. 

Au  commencement  de  mai  1721,  le 
P.  Nicéphore  lui  confia  une  charge  de 
choix,  en  lui  ordonnant  de  visiter  les 
trois  monastères  récemment  acquis  :  Mar- 
Chaya,  près  de  Broumana;  Mar-Elias  el 
Mouheidassé,  et  Deir  Saïdat,  à  Ras-Baal- 
beck.  L'entreprise  n'allait  pas  sans  diffi- 
culté, car  les  orthodoxes,  forts  de  l'appui 
du  patriarche,  surveillaient  les  moindres 
mouvements  du  P.  Nicolas  et  de  ses  con- 
frères, afin  de  les  surprendre  et  de  les 
livrer  au  bras  séculier. 

Le  P.  Nicolas  eut  beaucoup  à  souffrir, 
notamment  de  la  part  d'un  moine  (i),  que 
l'ambition  égara  au  point  de  lui  faire 
oublier  ses  devoirs  religieux  et  renier  sa 
foi.  A  force  de  douceur  et  de  patience,  le 
jeune  prêtre  réussit  pourtant  à  surmonter 
ces  obstables  et  à  s'acquitter  parfaitement 
de  sa  mission.  Son  cœur  souffrit  pour- 
tant de  cet  éloignement  de  Mar-Hanna  et 
de  ses  confrères;  il  exhala  sa  tristesse  et 
ses  plaintes  dans  une  poésie,  où  il  soupire 
après  le  moment  qui  lui  permettra  enfin 
de  se  réunir  aux  siens  (2).  Son  exil  avait 
duré  une  année  entière. 


{Â  suivre.) 


Syrie. 


Paul  Bacel, 

trêtre  du  rite  grec. 


GLANES     ÉPIGRAPHIQUES 


L'épigraphie  palestinienne  n'est  pas 
riche,  et  les  fouilles,  qui  donnent  pourtant 
des  résultats  précieux,  ne  nous  livrent 
que  rarement  de  nouveaux  textes  à  in- 
terpréter. Raison  de  plus  pour  ne  rien 
laisser  perdre  de  ce  que  la  pioche  met  au 
jour. 

Nos  recherches  dans  les  ruines  de  l'an- 
cienne Jérusalem,  sur  le  flanc  oriental  de 


(i)  Echos  ^Orient,  t.  IX  (1906),  p.  284,  n.   i. 
(2)  Echos  d'Orient,  t.  Vf  (1903),  p.  246  seq. 


la  Ville  Haute,  nous  ont  donné  cette 
année  deux  courtes  inscriptions  grecques 
en  mosaïque,  un  graffite  grec  sur  un  vase 
en  terre  cuite,  et  une  signature  de  potier 
en  caractères  latins,  sur  le  bord  d'une 
grande  écuelle. 

Outre  ces  trouvailles,  qui  sont  nôtres, 
le  musée  de  Notre-Dame  de  France  s'est 
enrichi  d'un  buste  romain  à  inscription 


(i)  Diwan,  p.  239. 
(2)  Diwan,  p.  235. 
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grecque,  et  d'une  marque  de  potier  sur 
une  anse  d'amphore. 

Nous  y  ajouterons  la  copie  d'une  cu- 
rieuse pierre  gnoslique,  dont  nous  avons 
eu  communication. 

I.  Epitaphe  d'Etienne. 

La  première  inscription  est  une  courte 
épitaplie.  L'ensemble  de  la  mosaïque  où 
elle  figure  est  avarié  par  place,  elle  n'est 
même  pas  toute  déblayée,  une  couche  de 


terre  de  plusieurs  mètres  d'épaisseur  la 
recouvrait,  mais  des  sondages  ont  permis 
de  se  rendre  compte  des  dimensions  :  elle 
occupe  un  espace  de  3  mètres  sur  4  en- 
viron. La  mosaïque  est  soignée  et  paraît 
remonter  au  iv"  ou  v  siècle  de  notre  ère. 
En  attendant  que  le  déblayement  permette 
de  la  reproduire  en  entier,  nous  publions 
le  texte  qu'elle  porte  sur  la  marge,  du 
I^Kcôté  de  l'Est. 

\^Ê  GYTYXJCTecJ) 

ï^f  Sous  le  premier  mot,  en  avant  de  la 
seconde  ligne,  sont  représentées  deux 
sandales  rouges,  avec  liens  croisés. 
La  formule  Ivjrjyr,  était  usitée  en 
Syrie  sur  les  épitaphes,  dès  l'époque 
païenne  (1).  Elle  resta,  comme  plu- 
sieurs autres,  en  usage  à  l'époque 
chrétienne. 

Le  symbole  des  sandales,  expri- 
mant le  départ  de  ce  monde,  se  voit 
sur  les  stèles  mortuaires  d'Egypte  à 
la  même  époque.  On  le  retrouve  à 
Jérusalem,  mais  sans  inscription,  dans  la 
crypte  de  l'église  du  Spasme,  sur  la  Voie 


douloureuse.  Là,  il  est  vrai,  on  lui  a  attri- 
bué une  signification  toute  différente, 
mais  que  rien  ne  justifie. 

Un  autre  exemple,  également  anépi- 
graphe,  a  été  trouvé  au  Mont  des  Oliviers, 
dans  la  nécropole  du  k'iri  Galiîœi.  Là, 
les  sandales  sont  gravées  sur  une  pierre 
bordée  d'un  petit  ornement  qui  encadre 
le  tout. 

Le  laconisme  du  texte  ne  nous  permet 
aucune  conjecture  sur  le  personnage  du 
nom  d'Etienne  qui  fut  enterré  là.  Un* 
cassure  de  la  mosaïque  ne  permet  pas  de 
voir  s'il  y  avait  ou  non  une  croisette  au 
commencement  de  l'inscription.  Une  ca- 
vité dans  le  rocher,  au-dessous  de  la 
mosaïque,  était  probablement  le  tombeau. 
Elle  a  été  transformée  en  citerne  à  une 
époque  postérieure,  et  tout  a  été  jeté  au 
vent. 

II.  Texte  scripturaire. 

La  seconde  inscription  en  mosaïque  est 
plus  étendue.  Elle  a  été  trouvée  sur  un 
autre  point  des  fouilles,  non  loin  d'une 
grotte  marquée  de  grandes  croix,  sculp- 
tées ou  peintes  sur  le  roc. 

C'est  un  souhait  de  bénédiction  sur 
ceux  qui  entrent  et  sortent.  11  est  emprunté 
au  psaume  cxx,  verset  8. 

K(bipi.o);  cp'j)vâHy.   T^T.v    sl'^TOoôv  to'j   x(al) 

Une  légère  cassure  à  la  fin  de  la  pre- 
mière ligne  ne  permet  pas  de  voir  com- 
ment étaient  écrits    les    deux   mots   tyiv 


^^>3^Ë*Sll 


i)  s.  Reinach,  Manuel  d' épi graf-hie  grecque,  p.  43J. 


sI'to^ov.  Le  manque  d^  place,  l'itacisme 
aidant,  a  peut-être  ameiié  la  notation  TIN 
ISOAON,  mais  la  lecture  n'est  pas  dou- 
teuse. 


7? 
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A  la  troisième  ligne  les  lettres  N  et  E 
sont  liées. 

L'écriture  est  moins  belle  que  celle  de 


signalons  un  col  d'amphore,  sur  lequel 
le  nom  du  possesseur  a  été  gravé  à  la 
pointe. 

On  y  lit  : 

BACCOC    CAT---» 

qu'il  faut  sans  doute  compléter  ainsi  : 
HaTTOi;  Sa-r  [opvivoç]. 

Le  nom  romain  de  Bassus  est  fré- 
quent dans  l'épigraphie  d'Orient,  ainsi 
que  le  prénom  Saturninus.  On  pourrait 
lire  aussi  Saiurnilus  ou  Saturius. 

IV.    ECUELLE  DE  LÉGIONNAIRE. 


l'inscription  précédente,  le  travail  moins 
soigné.  La  forme  des  lettres  indique  une 
date  postérieure  au  règne  de  Justinien. 

La  mosaïque  blanche  qui  porte  cette 
formule  biblique  est  sans  doute  le  pavé 
d'un  vestibule  dont  les  murs  ont  disparu. 

Dans  le  passage  du  psaume  cxx,  la 
version  des  Septante  donne  la  leçon 
cpuXàiei.,  gardera;  la  Vulgate  porte 
custodiat  au  sens  optatif,  comme  si 
le  grec  avait  (Dulà^oi;  l'hébreu  peut 
se  traduire  des  deux  manières  :  av^c 
sa  faute  d'orthographe  causée  par 
l'itacisme,  impossible  de  dire  de  quel 
côté  se  rangeait  l'auteur  de  notre  in- 
scription. 

Ce  texte  a  déjà  été  rencontré  à  Jéru- 
salem, dans  une  inscription  en  mo- 
saïque, au  Mont  des  Oliviers,  dans  le 
jardin  du  Carmel.  11  a  été  publié  par 
nous  au  moment  de  la  découverte  (i). 
.  Sur  cette  inscription,  mutilée  il  est 
vrai,  il  est  précédé  de  cet  autre  texte, 
emprunté  au  psaume  cxvii,  verset  20. 

A'JTT,  Yi  TiûXri  Toù  KupLou,  Suat.0!. 
£lT£>.£UTOVta[  £v  aùrr,. 

111.   GrAFFITE  GREC. 

Parmi  les  nombreux  fragments  de  céra- 
mique mis  au  jour  au  cours  des  fouilles, 

(1)   Voir    Cosmos,   t.    XVjI,   p.   72,   et  Revue   biblique, 
t.  I«S  p.  585. 


Avec  le  fragment  précédent,  à  une 
profondeur  de  5  mètres  environ,  nous 
avons  trouvé  une  large  écuelle  presque 
complète.  C'est,  paraît-il,  la  gamelle  régle- 
mentaire des  soldats  romains.  On  en  a 
trouvé  dans  différentes  provinces  de  l'em- 
pire, toujours  de  même  dimension,  avec 
un  large  rebord  et  un  bec  pour  verser. 
Sur  le  rebord  de  chaque  ccté  du  bec  on 
lit  parfois  les  signatures  des  figuli  four- 


FIG.   4. 

nisseurs  de  l'armée.  Plusieurs  écuelles 
semblables  figurent  au  British  Muséum. 
Dans  le    Thésaurus   de    Muratori  (1)  est 

(1)  Muratori,  Novus   thésaurus  velermn  inscriptionum. 
Milan,  1759,  t.  I""',  p.   133. 
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figuré    un    spécimen    avec    la    signature 
C.   Atisius  Sabinus. 

Ici  nous  avons  d'un  côté  une  branche 
de  vigne,  et  de  l'autre  les  lettres  sui- 
vantes : 

M  D  P  F  LS 

Ce  petit  rébus  n'est  pas  de  lecture 
facile.  Les  trois  dernières  lettres  pourraient 
représenter  le  mot  FiLiuS .  Quant  aux 
trois  premières  lettres,  ce  sont  sans  doute 
des  initiales.  On  pourrait  proposer  l'hy- 

tpothèse  :  Marcus  Domitius  Puhlii  filius, 
mais  avec  beaucoup  de  réserves. 
Il  y  avait  à  Rome  une  grande  fabrique 
de  vases  et  de  tuiles,  dans  les  jardins  de 
la  gens  Domitia,  et  beaucoup  de  pièces 
portent  ce  nom. 

Une  autre  écuelle  de  forme  et  de  dimen- 
sions semblables  a  été  trouvée  à  Abou- 
goch  :   elle  figure  au  musée  biblique  de 
Sainte-Anne,   mais  elle   ne  porte  aucune 
*    signature. 

V.  Buste  de  Flavius  Valens. 

Les  Echos  d'Orient  ont  publié  en  oc- 
tobre 1901  (i)  deux  bustes  romains,  pro- 
venant de  Scythopolis,  dont  l'un  portait 
sur  la  poitrine  le  nom  de  la  personne 
figurée.  Un  certain  nombre  de  bustes 
funéraires  du  même  genre  ont  pris  place 
depuis  en  diverses  collections.  Une  dou- 
zaine sont  venus  rejoindre  les  deux  pre- 
miers au  musée  de  Notre-Dame  de  France. 
Tous  remontent  à  la  période  romaine, 
entre  le  iie  et  le  iv^  siècle,  mais  c'est  le 
petit  nombre  qui  porte  des  noms.  En 
voici  un  exemple  provenant  de  Naplouse. 

Sous  la  figure,  épannelée  plutôt  que 
sculptée,  on  lit  : 

OAOVAAHC 
*A(àêt,oç)  OÙàAri^. 

C'est  la  transcription  en  grec  des  noms 
latins  Flavius  yalens. 

La  ville  de  Naplouse  portait  le  nom  de 


(I)  Echos  d'Orient,  t.  V,  p.  12. 


Flavia  Neapolis,  et  l'on  sait  que  les  clients 
prenaient  le  gentilice  de  leurs  patrons.  II 


FIG.    5. 

n'est  donc  pas  surprenant  de  trouver  des 
Flavii  à  Naplouse. 

VI.    MARaUE   DE  POTIER. 

Poignée    d'amphore,   trouvée  à  Siloé, 
portant  en  relief  la  légende  : 

LATIN! 

La  première  lettre  est  incomplète  mais 
certaine.     Le     surnom     de     Latinus    est 


FIG.  6 

connu.  Mais  comme  la  pièce  est  cassée 
on  pourrait  suppléer  [Pa]laiini,  de  la 
tribu  Palatina. 
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Vil.  Intaille  gnosticlue. 

A  cette  petite  récolte  de  textes  inédits, 
ajoutons  la  transcription  dune  intaille, 
probablement  inédite  aussi  ;  elle  nous  a 
été  aimablement  communiquée  par  M.  H. 
Clarck,  à  qui  elle  appartient. 

La  pierre  ayant  été  cassée  en  deux  et 
recollée,  il  n'est  pas  facile  d'en  faire  une 
empreinte.  Mais  la  lecture  ne  me  laisse 
aucun  doute. 

Jaspe  sanguin  ovale. 

Sur  le  droit,  un  aigle  au  repos. 

Au  revers  : 

BDPBDP 

DNTDKnM 

BAlAlAlADC 
EMDIAnDAA 
WNINTONEI 
KDCKATAnA 
CHCS'VXHCT 

HCANTin 

ACxnvnH 

CMDl 

Bôoêooov  tÔ  xôuSa. 


'law,  ôo;  è[Ji.ot.  'AiroAÂwvût)  70  v<e> txo*; xaTa 

Le  sens  précis  de  la  formule  initiale 
nous  échappe.  Avons-nous  affaire  à  l'ac- 
cusatif de  èôpêopo;,  fange?  Y  a-t-il  relation 
entre  ce  mot  et  la  secte  hérétique  des 
borboriens  ou  borborites,  ainsi  appelés 
parce  qu'ils  se  barbouillaient  le  visage  de 
boue  ou  plus  vraisemblablement  à  cause 
de  leurs  mœurs  infâmes  (  i  )  ?  Le  mot  y.ojj.êa 
est  donné  par  Hesychius  comme  un  mot 
Cretois  signifiant  corneille. 

La  suite  du  texte  est  de  lecture  facile, 
ce  qui  est  rare  dans  les  documents  de  ce 
genre  : 

lao,  donne  à  moi,  Apollonios,  la  victoire 
contre  toute  âme  à  moi  contraire. 

On  sait  la  place  considérable  occupée 
par  l'éon  lao  dans  les  invocations  gnos- 
tiques.  Elle  fait  sans  doute  allusion  à  la 
lutte  entre  l'élément  hylique  et  l'élément 
psychique,  partie  importante  de  la  théorie 
de  la  gnose. 

J.  Germer-Durand. 

Jérusalem,  4  janvier  1908. 


UN  TEXTE  DE  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME 
SUR  LES  IMAGES 


Parmi  les  témoignages  patristiques  mis 
en  avant  par  les  défenseurs  des  saintes 
images,  il  en  est  un,  tiré  de  saint  Jean 
Chrysostome,  que  l'on  n'a  pu  Jusqu'ici  re- 
trouver dans  les  œuvres  du  grand  docteur. 
Dom  G.  Baur  lui-même,  qui  s'est  récem- 
ment adonné  à  ce  genre  de  recherches, 
avoue  n'avoir  pas  été  plus  heureux  que 
ses  devanciers.  La  cause  de  cet  insuccès 
est  des  plus  simples,  et  l'on  eût  dû  s'en 
apercevoir  plus  tôt  :  l'homélie  qui  a  fourni 
le  passage  en  question  n'est  pas  encore 
publiée.  Tenue  pour  inauthentique  par 
Montfaucon  et  exclue  de  ce  chef  de  la 
grande  édition  bénédictine,  elle  a  été 
entièrement  négligée  par  les  critiques  pos- 


térieurs. Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  ques- 
tion d'authenticité,  sur  laquelk  je  n'ose- 
rais insister  après  la  sentence  de  juges 
aussi  graves  que  les  Bénédictins,  il  est 
piquant  de  remarquer  que  les  lecteurs 
grecs  du  viii^  siècle  se  montraient  moins 
exigeants  que  les  modernes.  Pour  saint 
Jean  Damascène  et  pour  les  Pères  du  second 
concile  de  Nicée(787),  l'homélie  In  sacram 
pelvim  (sic  xov  vi-nrÀipa)  avait  bien  été  pro^ 
noncée  par  Ghrysostome. 

G'est  dans  sa  troisième  dissertation  sui 
les  images,  dont  on  s'accorde  à  fixer  h 


(i)Wo\t  Dicliontmire  de  théologie  catholique  de  Vacant 
Mangenot,  t.  Il,  col.  1032. 
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rédaction  aux  environs  de  730-733,  que  le 
docteur  de  Damas  produit  cette  autorité  (  1  ), 
Sa  citation,  moins  étendue  que  celle  de 
Nicée,  se  clôt  brusquement  sur  un  et  cœtera, 
laissant  supposer,  ce  semble,  que  le  texte 
était  déjà  connu  du  lecteur.  A  Nicée,  le 
sens  se  poursuit  jusqu'à  la  fin  de  la  com- 
paraison (2);  mais,  de  part  et  d'autre,  le 
titre  est  identique  :  c'est  à  l'homélie  sk 
TÔv  v'.7rr?ipa  qu'est  empruntée  la  citation. 
Et  ce  titre  n'est  point  menteur  :  il  suffit, 
en  effet,  de  se  reporter  à  l'homélie  sur  le 
lavement  des  pieds  pour  retrouver  aussitôt 
le  passage.  C'est  ce  que  M,  H.  Lebègue  a 
bien  voulu  faire  à  mon  intention  en  se 
référant  aux  manuscrits  de  notre  Biblio- 
thèque nationale,  qui  nous  ont  conservé 
le  texte  de  cette  homélie. 

Ces  rrianuscrits  sont  au  nombre  de 
quatre,  dont  le  plus  ancien  est  le  numéro 
582  (=  A),  remontant  au  xi«  siècle.  Chose 
digne  de  remarque,  tandis  que  l'homélie 
débute  partout  ailleurs  par  les  mots  : 
EÀîov  Oso'j  xal  cp'.XavOpwTC'lav.elle  commence 
ici  par  "'Er/,  ày.axal  uâvàx-/;,  qu'il  faut  sans 
doute  lire  :  "'E:t.  àyta  xal  ^t-^kXf,.  Le  pas- 
sage qui  nous  occupe  se  lit  dans  ce  codex 
la  page  340,  col.  i.  Dans  le  manuscrit 

1  (==  B),  datant  du  xiv^  siècle,  le  titre 
^St  précédé  du  chiffre  grec  34,  indiquant 
le  numéro  d'ordre  de  l'homélie;  c'est  au 
folio  153  que  se  trouve  le  texte  que  nous 
examinons.  Les  deux  autres  manuscrits, 
également  du  xiv«  siècle,  sont  les  numéros 
1 170  (=  C)  et  1554  a  (=  D).  Notre  pas- 
sage se  lit,  dans  le  premier,  au  folio 
346  verso;  dans  le  second,  au  folio 
169  verso;  une  déchirure  latérale  a 
emporté,  dans  ce  dernier  codex,  une  partie 
des  mots.  Nous  allons  reproduire,  d'après 


(i)  MiGN.:,  p.  G.,  t.  XCIV,  col.  1407  C. 
(2)  Mansi,  Coll.  Concil.,  t.  XIII,  col.  68  E. 


ces  divers  manuscrits,  le  passage  en  ques- 
tion, en  indiquant  par  E  l'édition  de 
Mansi. 

Ta  TïfxvTa  yàp  èyéveTO  8ià  oôÇav  p.ev  aûtou, 
yp7i<rtv  8è  TjjJLETépaV  v^Xtoç,  ïva  àvOpwTïOu;  {xlv 
xaTaXâ{i,7r7|,  vecpéXat  8è  elç  ttjv  twv  ofxSowv  8ta- 
xov'av,  xaî  y-Tj  et;  ty,v  twv  xapTrwv  s'jOïjv'av  xal 
OxXaTTa  sic  tyjv  tcIjv  êfjLTÔpwv  à^Oov'av  Ttâvra 
C'jXXetTOupyeî  Tto  àv6poJ7tto,  {xïXXov  8e  tTi  elxôvi 
TouSeffTTOTO'j.  OùSè  yàû  orav  êafftXtxoi  yapaxtripeç 
xal  etxôve;  elç  tcôXiv  eld^épwvxat  xal  ÛTtavTWfftv 
âpy'OVTeç  xal  Stjjjlo'.  (xer'  etjcpïiu.''aç  xal  çpôêoi»,  où 
cravîSa  TtfJLwvTei;  v^  f^v  x'/ipôyuTOv  'ypaç-riv  touto 
Ttotouffiv,  àXXà  TOV  yapaxTYipa  tou  êaç'.Xéioç"  outoj 
xal  7)  xrt'atç  où  tô  -^i^i^ov  axeuoç  TitAÏ,  àXXà  tov 
oùpdtvtov  yapaxTTipa  aloetTai. 

I   xà  cm  E  I  yàp  :  jxkv  C  j  è^évovro  E  |  (ièv  :  yàp  C  |] 

2  riXioc  —  xaiaXàfiTtr,  om  E  |  àvOpwTtouc  :  oOpavoû;  D  || 

3  /.aTaXijXTcet  C  |  vâçéXr)  E  |  6è  om  C  |  ô'iiêpov  CD  ||  4  xal  : 
f,  D:  om  E  II  £Ù9uv{av  CD  |  xotl  om  DE  jj  5  OdiXaTTav  D: 
OàXaTxat  E  j  ayOoviav  D  |  Trâvra  aot  XetToupYeï  BE  : 
Tiâvraç  oî  X.  D  :  Trâvra  Xeix.  C||7  SeejTidTOU  :  6eoù  A  | 
oJ6£  :  <S<rjrcp  E  |  ox'  av  AD  ||  8  eîo-ç^povxai  ADE  |  xal 
om  D  I  àîTavxàiatv  A  :  uTravxwfftv  aOxatî  E  ||  9  (xex'eû- 
çpoffûvrjç  B  I  xal  5p<$êoy  om  E  ||  iOTYiv<ïav(6aD  |  xt(i(i>vx£c 
DE  j  y^  :  oy  C  :  oJÔs  E  |  xup<5x»>Tov  D  |  xoOto  TtO'.oyaiv 
om  CE  II  II  gaatXéw;  xiîi.«5vxîç  C  H  12  (txeOo;  :  Ttôfia  B  : 
lyr^^'"-  CE  I  cTTOUpâviov  A. 

La  conclusion  à  tirer  de  cette  modeste 
étude  se  dégage  d'elle-même.  Si,  comme 
on  l'affirme,  l'homélie  in  pelvim  n'appar- 
tient réellement  pas  à  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  on  n'aura  dans  les  exemples  cités 
plus  haut  qu'une  preuve  nouvelle  de 
l'usage  de  faux  en  matière  théologique; 
mais  l'emploi  même  qui  a  été  fait  de  ce 
texte  dans  des  documents  officiels  et  par 
un  auteur  aussi  grave  que  Jean  Damascène 
constitue  en  faveur  de  l'authenticité  un 
argument  d'autorité  non  dépourvu  de 
valeur,  et  l'on  devra,  en  reprenant  l'examen 
de  la  pièce,  verser  au  débat  des  preuves 
intrinsèques  assez  fortes  pour  ébranler 
cette  autorité  et  lever  toute  hésitation. 

L.  Petit. 


L'ORIGINE    ETHNOGRAPHIQUE    DES    MELKITES  '" 
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Tout  le  monde  admet  qu'avant  l'arrivée 
d'Alexandre  en  Orient,  la  Syrie  était 
habitée  par  une  race  sémitique  qui  parlait 
l'araméen,  c'est-à-dire  un  dialecte  de  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  d'une  manière 
générale  le  syriaque.  Nous  venons  de 
voir,  par  une  série  d'inductions  générales, 
que  cette  langue  nationale,  et  par  suite  la 
race  à  laquelle  elle  servait  d'organe,  a  dû 
persister  et  que  l'hellénisation  n'a  été  que 
superficielle.  Les  preuves  directes  n'en 
manquent  pas,  et  c'est  elles  que  nous 
allons  aborder  maintenant. 

1°  Un  des  témoignages  les  plus  anciens 
est  celui  du  géographe Strabon,  mort  sous 
l'empereur  Tibère,  qui  nous  affirme  que 
les  habitants  de  la  Syrie  parlaient  la  même 
langue  des  deux  côtés  de  l'Euphrate  (2). 
11  est  évident  qu'il  ne  saurait  s'agir  dans 
sa  pensée  que  du  syriaque. 

2°  Origène  nous  fournit  un  autre  témoi- 
gnage pour  le  début  du  iii^  siècle  :  «  Si 
un  Grec,  dit-il,  avait  voulu  donner  aux 
Syriens  un  enseignement  utile,  il  aurait 
commencé  par  apprendre  leur  langue,  au 
lieu  de  s'adresser  à  eux  dans  la  langue 
grecque  qu'ils  n'entendent  pas.  »  (3) 

3°  Saint  Jérôme,  dans  la  vie  de  saint 
Malchus  (4),  fait  remarquer  qu'en  syriaque 
ce  mot  signifie  roi.  Dans  la  vie  de  saint 
Paul  ermite,  il  dit  avoir  vu,  dans  le  désert 
limitrophe  entre  la  Syrie  et  l'Arabie,  un 
grand  nombre  d'anachorètes,  parmi  les- 
quels il  s'en  trouvait  un  qui  habitait 
depuis  de  longues  années  dans  une 
vieille  citerne,"  que  les  Syriens,  dit-il, 
désignent  par  le  nom  de  Gubba  (5). 

Au   rapport   du    même    saint  Jérôme, 

(i)  Voir  Echos  d'Orient,  janvier  1908,  p.  ^^. 

(2)  Géographie,  1.  XI. 

(3)  Contra  Celsum,  VII,  9. 

(4)  MiGNE,  P.  L,  t.  XXIIl,  col.  54. 

(5)  r«7a  S.  Pauli,  n»  6,  dans  Migne,  P.  L.,  t.  XXIII, 
col.  21;  voir  aussi  Théodoret,  Historia  religiosa,  dans 
MiONE,  P.  G.,  t.    LXXXII,  col.   1400. 


saint  Hilarion,  qui  était  natif  de  Gaza,  ne 
parlait  que  la  lanque  syriaque.  Un  jour 
qu'il  s'était  enfoncé  dans  le  désert  de 
l'Arabie,  les  habitants,  le  voyant  passer, 
lui  criaient  en  syriaque  :  Bârek,  c'est-à- 
dire  Bénis  (i).  La  divinité  qu'honoraient 
d'un  culte  particulier  les  païens  de  Gaza 
portait  le  nom  de  Mârnâ;  or,  ce  mot,  dans 
les  langues  araméennes,  signifie  Notre- 
Seigneur  et  répond  ainsi  à  celui  d'Adonis, 
qui  avait  passé  de  Phénicie  en  Grèce  (2). 
Le  même  saint  Hilarion,  voulant  arrêter 
un  chameau  furieux,  lui  adresse  la  parole 
en  langue  syriaque,  sermone  syro  (3).  Un 
barbare  franc  d'une  naissance  distinguée 
et  qui,  depuis  son  enfance,  était  possédé 
du  démon,  s'étant  rendu  auprès  du  même 
saint  pour  obtenir  sa  guérison,  répondit 
sans  hésiter  en  un  langage  syriaque  très 
pur  aux  questions  que  le  saint  lui  avait 
adressées  dans  le  même  idiome;  et  cela,  dit 
saint  Jérôme,  fut  d'autant  plus  étonnant 
que  le  barbare  n'avait  jamais  parlé  que  les 
langues  franque  et  latine  (4). 

40  Un  des  plus  célèbres  martyrs  de 
Palestine,  un  de  ceux  aussi  que  la  légende 
a  le  plus  défigurés  (5),  est  saint  Procope, 
né  à  y^lia  (Jérusalem),  habitant  Scytho- 
polis  (Beisân)  et  décapité  à  Césarée  de 
Palestine  au  milieu  de  l'année  303.  Les 
passionnaires  latins,  qui  nous  ont  con- 
servé un  morceau  de  la  rédaction  détaillée 
du  livre  d'Eusèbe  sur  les  martyrs  de 
Palestine  (6),  nous  apprennent  qu'  «  il 
avait  fixé  son  domicile  à  Scythopolis,  où 
il   remplissait   trois    fonctions    ecclésias- 


(i)    yita   S.    Hilarionis,    n»    25,   dans    Migne,    P.    L. 
t.  XXIII,  col.  41, 

(2)  ^ita  S.  Hilarionis,  n°  14,  P.  L.,  t.  XXIII,  col.   ^ 

(3)  Op.  cit.,  n"  23,  P.  L.,  t.  XXIII.  col.  40. 

(4)  Op.  cit.,  n°  22,  P.  L.,  t.  XXIII,  col.  39. 

(5)  H.  Delehaye,   s.  J.,    Les  légendes  hagiographiques 
2"  éd.,  Bruxelles,   1906;  cf.  p.   142  seq. 

(6)  H.  Delehaye,   Op.  cit.,  p.   144;  voir  aussi  Bibliogr^ 
hagiogr.  latina,  n°  6  949. 
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tiques.  Il  était  lecteur  et  interprète  en 
langue  syriaque  et  chassait  les  démons  par 
rimposition  des  mains  ».  Nous  verrons 
plus  loin  ce  qu'étaient  ces  interprètes  en 
langue  syriaque.  Cela  prouve  au  moins 
que,  dans  le  bourg  au  nom  grec  de  Scy- 
thopolis,  une  bonne  partie  de  la  popula- 
tion ne  savait  que  le  syriaque  palestinien, 
pour  qu'on  fût  obligé  d'avoir  dans  la 
communauté  chrétienne  un  interprète  en 
cette  langue. 

3"  Dans  la  vie  de  saint  Porphyre,  évêque 
de  Gaza  de  395  à  420(1),  il  est  rapporté 
que  l'évêque  et  son  diacre  Marc,  deman- 
dant son  nom  à  une  jeune  fille,  celle-ci 
répondit:  Salaphta;  et  le  diacre  Marc 
ajoute:  le  nom  signifie  en  grec  Irène, 
=  paix.  Le  peuple  de  Gaza  portait  parfois 
des  noms  sémitiques,  et  il  est  probable 
que  l'évêque  et  son  diacre,  en  faisant 
cette  question,  s'exprimaient  en  syriaque, 
langue  de  celte  petite  fille. 

ô**  La  Peregrinatio,  publiée  par  M.  Ga- 
murrini  sous  le  nom  de  Sylvie,  et  qui 
doit  être  attribuée  à  la  vierge  chrétienne 
Ethérie  ou  mieux  Euchérie  (2),  date  des 
années  381  à  384;  elle  décrit  donc  un  état 
de  choses  contemporain  de  saint  Por- 
phyre de  Gaza.  Or,  voici  le  passage  entier 
où  la  pèlerine  nous  explique  ce  qu'étaient, 
Jérusalem,  les  interprètes  de  langue 
yriaque,  au  nombre  desquels  était  saint 
Procope  pour  sa  ville  de  Scythopolis. 

Comme  dans  cette  province  une  partie  du 
peuple  comprend  à  la  fois  le  grec  et  le 
syriaque,  tandis  qu'une  autre  partie  ne  sait 
que  sa  propre  langue,  grecque  pour  les  uns, 
syriaque  pour  les  autres,  l'évêque,  quoiqu'il 
sache  le  syriaque,  parle  toujours  en  grec  et 

i jamais  en  syriaque.  C'est  pourquoi  il  y  a  tou- 
jours un  prêtre  qui  traduit  en  syriaque  ceque 
l'évêque  dit  en  grec,  afin  que  tous  com- 
prennent ce  que  l'on  explique  (il  s'agit  de 
l'homélie).  Les  leçons  (de  l'Ecriture)  qui  sont 
lues  dans  l'église  le  sont  nécessairement  tou- 
»urs  en  grec;  c'est  pourquoi  il  y  a  toujours 
b  quelqu'un  quitraduiten  syriaque  pourl'uti- 

(i)  Marci  Diaconi  vita  Porpbyrii  episcopi  Ga:^ensis, 
eJidd.  Societatis  philologa;  Bonnensis  sodales.  Leipzig,  1895; 
cf.  p.  78. 

(2)  Revue  .4ugustinienne,  13  décembre  1903. 


lité  du  peuple,  afin  que  celui-ci  puisse  tou- 
jours s'instruire.  De  même,  pour  que  les 
Latins,  c'est-à-dire  ceux  qui  n'ont  appris  ni  le 
grec  ni  le  syriaque,  ne  soient  pas  délaissés, 
on  le  leur  traduit  à  eux  aussi  :  il  y  a  d'autres 
frères  et  sœurs  grecs-latins  qui  le  leur  disent 
en  latin  (1). 

On  doit  bien  remarquer  que  nous  ne 
prétendons  pas  que  le  grec  n'ait  jamais 
été  en  usage  dans  les  églises  des  grandes 
villes  :  les  textes  disent  manifestement  le 
contraire;  mais  ils  disent  aussi  que  toute 
une  partie  de  la  population  de  ces  mêmes 
villes  ne  savait  que  le  syriaque. 

7<'  On  connaît  le  célèbre  épisode  de  la 
vie  de  l'empereur  Théodose,  lorsque  la 
populace  d'Antioche  renversa  ses  statues, 
ce  qui  amena  l'éloquente  intervention  de 
l'évêque  saint  Flavien.  Or,  à  Antioche, 
ville  qui  devait  cependant  être  bien 
grecque,  les  commissaires  chargés  de 
faire  l'enquête  sur  ce  qui  s'était  passé 
étaient  accompagnés  d'interprètes,  évi- 
demment pour  le  syriaque,  ce  qui  prouve 
que  le  bas  peuple  de  la  métropole  de  la 
Syrie  ne  savait  que  le  syriaque  (2). 

8°  Ce  qui  était  vrai  pour  Antioche 
l'était  à  plus  forte  raison  pour  la  banlieue 
de  cette  ville  :  les  paysans  n'y  parlaierit 
que  syriaque  (3);  les  villages  portent 
tous  des  noms  syriaques.  Saint  Jean  Chry- 
sostome  (4)  témoigne  lui  aussi  que  leurs 
habitants  parlaient  «  une  langue  bar- 
bare »,  ce  qui,  d'après  la  terminologie  de 
l'époque,  désigne  une  langue  autre  que 
le  grec;  et  si,  dans  une  autre  homélie,  il 
leur  adresse  la  parole  en  grec,  c'est,  non 
pas  qu'il  soit  allé  les  trouver  chez  eux, 
mais  que  ces  paysans  étaient  venus  à  la 
ville  où  l'on  prêchait  en  grec,  et  il  n'y  a 
rien  d'impossible  à  ce  que  les  interprètes  . 
en  langue  syriaque  aient  été  employés  à 


(1)  «  Peregrinatio  ad  loca  sancta  »  dans  les  Studi  e 
dôcumenti  di  Storia  ediritto.  Rome,  1888,  t.  IX,  p.  171-17». 

(3)  Il  pourrait  se  faire  toutefois  que  les  enquêteurs 
comprissent  seulement  le  latin. 

(3)OttfriedMuller,  Antiquitates  Antiocbena,  29;  nou- 
velle attestation  par  Harnack  :  Mission  und  Ausbreituug 
des  Cbristentums,  i"  éd.,  p.  436;  voir  aussi  p.  430, 
421,  426. 

(4)  Homélie  sur  les  martyrs,  éd.  Montfaucon,  t.  II, 
p.  651  ;  P.  G.,  t.  L,  col.  646. 
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Antioche  comme  ils  l'étaient  ailleurs  (i). 

90  Théodoret  de  Cyr  (393-458)  nous 
raconte  en  maint  endroit  de  ses  ouvrages 
que  le  peuple  de  son  diocèse  ne  sait  que 
le  syriaque,  que  lui  ne  comprend  pas,  ce 
qui  le  désole;  il  dit  ailleurs  (2)  avoir 
détruit  plus  de  deux  cents  exemplaires 
du  Diatessaron  syriaque  de  Tatien,  dont 
on  se  servait  dans  les  églises  de  la  cam- 
pagne pour  les  lectures  liturgiques,  qu'il 
remplaça  par  les  quatre  Evangiles,  non 
plus  unifiés,  mais  séparés. 

Au  rapport  du  même  Théodoret  (3),  le 
solitaire  saint  Macédonios  parla  aux  offi- 
ciers de  l'empereur  Théodose  en  langue 
syriaque,  et  un  interprète  leur  expliquait 
en  grec  ce  qu'il  disait.  II  atteste  (4)  que, 
parmi  les  moines  de  Syrie,  les  uns  chan- 
taient les  louanges  de  Dieu  en  grec, 
d'autres  dans  la  langue  de  leur  pays,  qui 
était  le  syriaque.  Théotecnos  était  le  chef 
des  moines  qui  parlaient  grec,  et  Aphto- 
nios  de  ceux  qui  parlaient  le  syriaque.  11 
mentionne  ailleurs  (5)  un  individu  nommé 
Maesymas,  qui  ne  savait  que  le  syriaque  ; 
il  parle  d'Abraham  de  Carrhes  (6),  qui  ne 
pouvait  même  pas  comprendre  le  grec. 

iQo  Selon  Jean  Moschus  (7),  l'abbé  Si- 
sinnios,  se  trouvant  dans  une  grotte  près 
du  Jourdain,  vit  entrer  une  femme  arabe; 
il  lui  adressa  la  parole  en  langue  syriaque, 
que  cette  femme  comprenait. 

iio  Dans  la  vie  de  saint  Euthyme  par 
Cyrille  de  Scythopolis  (8),  il  est  fait  men- 
tion du  prêtre  Gabriel,  qui  savait  écrire 
et  parler  les  langues  grecque,  latine  et 
syriaque. 


(i)  Homélie  19  au  peuple  d'Antioche,  P.  G.,  t.  XLIX, 
col.  188. 

(2)  MiGNE,  P.  G.,  t.  LXXXIII,  col.  372. 

(3)  Historia  religiosa,  i\'  13,  P.  G.,  t.  LXXXII, 
col.  1404. 

(4)  Historia  religiosa,  P.  G.,  t.  LXXXil,  col.  1332, 
n»  4;  col.  1353-1355,  n"  5;  col.  1424,  n»  17; 
col.  1441^  n<>  21. 

(5)  Historia  religiosa,  n»  14,  P.  G.,  t.  LXXXii, 
col.  1412  seq. 

(6)  Historia  religiosa,  n»  17,  P.  G.,  t.  LXXXlI, 
col.  1424. 

(7)  Pratum  spirituale.  c.  cxxxvi,  Migne,  P.  G,, 
t.  LXXXVII3.  col.  3000. 

(8)  CoTELiER,  Ecclesix  grœcce  monumenta,  t.  IV, 
p.  30,  61,  67,  72,  73  et  76. 


12»  On  trouve  mentionné  dans  la  vie 
de  saint  Siméon  Salus,  qui  vivait  à  Emèse 
vers  560,  que  la  langue  syriaque  était  celle 
des  habitants  des  côtes  de  la  Syrie  (i).   • 

130  C'est  à  une  époque  antérieure  qu'il 
faut  rapporter  deux  traits  de  la  vie  de 
saint  Rabboula,  le  célèbre  évêque  d'Edesse, 
qui  occupa  le  siège  de  cette  ville  de  412 
au  7  août  435,  date  de  sa  mort.  Dans  sa 
vie  écrite  par  son  disciple  (2),  on  lit 
ceci  (3)  :  «  Sa  mère  le  confia  à  une  nour- 
rice chrétienne.  Quand  il  fut  devenu  grand, 
il  fut  instruit  dans  la  langue  grecque, 
comme  c'était  l'habitude  pour  les  enfants 
des  familles  riches  de  Qennesrîn,  sa 
patrie.  »  Etant  évêque  d'Edesse,  il  fut 
invité  à  prêcher  à  Constantinople.  Dans 
son  sermon  (4),  il  s'excuse  de  parler  mal 
le  grec  :  «  Je  suis  un  campagnard  et  je 
vis  avec  des  campagnards  :  nous  autres, 
pour  la  plupart,  nous  parlons  encore  le 
syriaque  ». 

140  11  y  avait  même  nombre  d'évêques 
de  cette  époque  et  des  périodes  posté- 
rieures qui  ne  savaient  pas  un  mot  de 
grec,  au  point  de  ne  pas  pouvoir  signer 
en  grec  lors  des  Conciles  œcuméniques, 
tenus  alors  tous  dans  cette  langue.  11 
suffit  de  parcourir  les  souscriptions  des 
Conciles  pour  s'en  convaincre,  et  nombre 
de  ces  évêques  occupaient  des  sièges 
situés  dans  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui la  Syrie  proprement  dite. 

I  y  Un  vestige  de  la  dualité  de  langues 
dans  beaucoup  d'endroits  de  la  Syrie  à 
cette  époque  est  conservé  par  la  liturgie 
du  rite  syrien,  qui  représente,  somme 
toute,  comme  nous  le  prouverons  plus 
tard,  le  véritable  rite  du  patriarcat  d'An- 
tioche, remplacé  petit  à  petit  par  le  rite 
byzantin,  improprement  dit  grec,  à  par- 
tir du  x^  siècle.  Donc,  dans  la  liturgie 
des   Syriens  jusqu'aujourd'hui,  avant   le 


(i)  MiGNE,  p.  G.,  t.  XCIII,  n»  5,  col.  1676;  n»  22, 
col.  1697;  n*  23,  col.  1700;  n"  52,  col.  1733;  n"  53, 
col.   1736. 

(2)  Cf.  SS.  Ephr/em  Syri,  Rabbulce  Episcopi  Edesseni 

opéra  selecta  (edidit.  J.    Overbeck,   Oxford,    1866  (texte 
syriaque  seul). 

(3)  Op.  cit.,  p.  i6o,  ligne  25,  seq. 

(4)  Ibid.,  p.  241,  ligne  10. 
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symbole,  le  diacre  s'écrie  en  grec  : 
ïo'^'la  0so'j,  7cpôay(0[ji.ev  :  La  sagesse  de  Dieu, 
soyons  attentifs!  et  il  répète  cette  excla- 
mation en  syriaque.  C'est  une  preuve 
que  les  auditoires  étaient  mêlés  :  il  est 
d'ailleurs  vraisemblable  que  lorsque 
révêque  officiant  était  de  langue  grecque, 
la  liturgie  s'accomplissait  en  grec  ;  lors- 
qu'il était  de  langue  syriaque,  on  employait 
cette  dernière. 

16*^  On  pemt  constater  ce  qu'était  l'élé- 
ment vraiment  grec  en  Syrie,  lorsque 
l'on  voit  ce  qu'il  advint  lors  de  la  con- 
quête arabe.  Les  chroniqueurs  arabes,  peu 
suspects  évidemment  dans  la  question  (  i  ), 
parlent  de  quartiers  entiers  demeurés 
déserts  dans  certaines  villes  de  Syrie, 
après  la  conquête  :  ce  fut  le  cas  pour 
Beyrouth  notamment,  où  une  colonie 
persane  vint  s'installer  pour  remplacer 
les  fugitifs  (2).  Ceux  qui  avaient  ainsi 
déserté  la  place  étaient  tous  ceux  qui 
fuient  un  pays  à  la  suite  d'une  invasion  : 
les  étrangers,  les  soldats  et  administra- 
teurs byzantins,  ceux  qui  étaient  plus 
Grecs  que  Syriens.  La  preuve,  c'est  qu'une 
importante  Eglise  melkite  continua  à  sub- 
sister dans  le  pays  après  ces  événements. 
170  Le  ministre  des  finances  du  khalife 
'Abd  al  Malik,  le  melkite  Serge,  père  de 
saint  Jean  Damascène  et  petit-fils  de  Man- 
sour,  qui  contribua  à  assurer  à  Damas 
une  capitulation  honorable  en  la  livrant 
aux  Arabes,  était  appelé  dans  le  commerce 
familier  de  la  vie  Sagoim,  le  petit  Serge, 
sens  que  l'on  obtenait  en  accolant  à  son 
nom  le  diminutif  syriaque  oûn  (3).  Cette 
appellation  indique  bien  que  le  syriaque 
était  encore  en  usage  à  Damas  à  cette 
époque,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  vii«  siècle. 
1 8«  La  langue  grecque,  langue  de  l'admi- 
nistration, n'en  resta  pas  moins  en  usage 
dans  les  bureaux  mêmes  du  gouvernement 
deskhalifesommayadesdeDamasjusqu'aux 


(  I  )  Cf.   Tabart,  Balâdorî,  etc 

(2)  Sous  Mo'àwia  1"  (661-680). 

(3)  Tabart,  II,  837;  le  Livre  de  l'avertissement  {Kitâb- 
at-tanbîh)  de  Mas'oûdî,  texte^  éd.  de  Gœje,  p.  306  et 
312;  trad.  française  de  Carra  de  Vaux,  Paris,  1897, 
p.  398  et  404. 


débuts  du  viiie  siècle.  Déjà  'Abd  al  Malik 
avait  ordonné  à  Solaïmân  ben  Sa'ad,  gou- 
verneur de  la  province  du  Jourdain,  de 
faire  traduire  du  grec  en  arabe  le  cadastre 
{dîwân)  de  la  Syrie  :  ce  travail  fut  fait  en 
un  an  (i).  Walid  l""-  (705-71  s)  fit  cesser 
l'emploi  de  la  langue  grecque  pour  les 
comptes  du  gouvernement,  tout  en  gar- 
dant l'emploi  des  chiffres  grecs  et  des 
manières  grecques  de  calculer  (2).  Mais 
ce  fut  à  peu  près  tout  ce  que  l'arabe 
emprunta  au  grec,  et  encore  ce  ne  fut 
que  pour  quelque  temps  :  les  chiffres 
appelés  en  Europe  arabes,  et  que  les 
Arabes,  eux,  appellent  indiens,  ne  tar- 
dèrent pas  à  devenir  en  usage,  jusqu'à  ce 
que,  s'altérant  de  plus  en  plus,  ils  finirent 
par  passer  en  Occident  beaucoup  plus 
tard.  11  est  à  remarquer  aussi  que  les  in- 
scriptions grecques  cessent  avec  la  con- 
quête arabe,  ce  qui  n'aurait  pas  eu  lieu 
si  les  chrétiens,  les  Melkites  au  moins, 
avaient  parlé  grec  :  «Si,  dès  cette  époque 
(la  conquête  musulmane),  la  population 
cesse  de  graver  des  inscriptions  grecques, 
c'est  que  le  grec  était  une  langue  étran- 
gère dont  on  faisait  parade,  mais  qu'on 
utilisait  de  moins  en  moins  en  dehors 
des  rapports  avec  l'administration.  »  (3) 
190  Ceci  apparaît  encore  plus  claire- 
ment si  l'on  considère  tout  ce  que  la 
langue  arabe  doit  au  syriaque.  Ce  sujet 
a  été  traité  avec  une  grande  précision 
par  Mk' Clément  Dâoûd,  archevêque  syrien 
de  Damas,  qui  a  laissé  une  grande  répu- 
tation de  savant  en  Orient.  Son  petit 
ouvrage,  intitulé  Kitâb  al  qasâra  (4), 
devrait  être  lu  attentivement  par  tous  les 


(1)  Ibn  Khaldoun,  Prolégomènes,  I,  3. 

(2)  Théophane,  ad  ann.  6199;  Zonaras,  XV,  6;  Abou'l 
Faraj,  Dynasties,  IX. 

(3)  R.  DussAUD  et  Fr.  Macler  :  Mission  dans  les  régions 
désertiques  de  la  Syrie  moyenne,  dans  les  Nouvelles 
archives  des  missions  scientifiques,  t.  X,  p.  480;  p.  78  du 
tiré  à  part. 

(4)  Beyrouth,  1887,  93  pages.  Dans  la  preniière  partie 
de  cet  ouvrage  (p.  3-16),  l'auteur  établit  que  la  langue 
parlée  par  Notre-Seigneur  sur  la  terre  était  le  dialecte 
syro-palestinien.  La  seconde  (p.  17-3S)  recherche  quelle 
était  la  langue  du  peuple  en  Syrie  au  moment  de  l'inva- 
sion arabe.  La  troisième  (p.  3Ç-65)  traite  du  rite  litur- 
gique du  patriarcat  d'Antioche  au  sens  géographique  de 
cetteexpression,  autrefois  et  aujourd'hui,  delà  langue  dans 
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Melkîtes  qui  prétendent  que  leur  nation 
est  d'origine  grecque  :  il  leur  prouverait 
jusqu'à  l'évidence  qu'il  n'en  est  rien. 
Nous  allons  passer  en  revue  ses  argu- 
ments l'un  après  l'autre. 

11  fauttenircompte  tout d'aborddu  grand 
nombre  de  mots  originaires  de  la  Syrie 
que  les  Arabes  ont  introduits  dans  leur 
langue  peu  après  leur  arrivée  dans  ce 
pays.  Ces  mots,  dont  Mg""  Dâoûd  cite 
jusqu'à  77  (i),  sont,  non  pas  grecs,  mais 
syriaques;  et  le  syriaque  d'où  ils  ont  été 
tirés  n'était  pas  le  dialecte  littéraire 
d'Edesse,  mais  bien  le  syriaque  de  Syrie 
et  de  Palestine  qui  était  en  usage  parmi 
les  Juifs  (2).  Ces  mots  expriment  pour  là 
plupart  des  idées  chrétiennes,  ce  qui  n'a 
rien  d'étonnant,  mais  il  faut  y  ajouter 
les  noms  des  mois  solaires,  'iloûl  (sep- 
tembre), taschrîn  (octobre),  kânoûn  (dé- 
cembre), etc (3)  inconnus  auparavant 

des  Arabes  (on  sait  que  les  noms  des 
mois  lunaires,  employés  par  le  calendrier 
musulman,  sont  différents).  11  est  évi- 
dent que,  lorsque  les  chrétiens  de  Syrie 
ont  commencé  à  parler  arabe,  ils  ont  pris 
dans  leur  ancienne  langue  syriaque  les 
mots  dont  ils  avaient  besoin  pour  expri- 
mer leurs  idées  chrétiennes,  motsijue  les 
Arabes  n'avaient  pas.  Dans  leurs  anciens 
écrits  arabes,  les  Melkites  se  servent  pré- 
cisément des  mêmes  mots  :  donc,  ils  par- 
laient syriaque  et  non  grec.  Une  confir- 
mation de  ce  fait  se  trouve  dans  un  phé- 
nomène qui  s'est  produit  il  n'y  a  pas  bien 
longtemps;  lorsqu'on  a  commencé  à 
employer  en  Egypte  et  dans  le  système 
administratif  que  l'on  appelle  Vannée  finan- 
cière ottomane  les  noms  européens  des 
mois,  on  les  a  calqués,  en  turc  et  en 
arabe,   sur  le   grec,   parce  que    ce   sont 


laquelle  il  était  célébré,  et  d'autres  questions  de  cegenre. 
Vient  ensuitf  (p.  65-7 1)  une  dissertation  très  intéressante  et 
pleine  de  considérations  nouvelles  sur  l'emploi  du  pain  azyme 
dans  l'Eucharistie,  puis  (p.  71-76)  une  autre  considération 
sur  les  mots  rituels  grecs  conservés  dans  les  liturgies 
de  l'Orient  et  de  l'Occident,  et  enfin  (p.  77-92)  des 
notes  additionnelles  sur  différents  points  de  l'ouvrage, 
(i)  Op.   cit.,   17-18. 

(2)  P.  18,  note  3. 

(3)  P.  18  et  82. 


des  Grecs  surtout  qui  ont  fait  ce  travail. 

Le  dialecte  syriaque  de  la  Syrie  a  de 
même  servi  de  véhicule  à  certaines  expres- 
sions d'origine  hébraïque  ou  latine,  qui 
ont  passé  en  arabe  par  son  intermédiaire 
et  non  par  celui  du  grec. 

200  De  même,  beaucoup  de  mots  grecs 
exprimant  des  idées  religieuses,  scienti- 
fiques, des  termes  de  médecine,  sont 
entrés  dans  la  langue  arabe  par  l'inter- 
médiaire du  syriaque  et  aucun  de  ces 
mots  n'existe  en  arabe  sans  avoir  passé 
d'abord  par  le  syriaque  (i). 

Quelques  mots  syriaques  sont  aussi 
entrés  dans  la  langue  grecque.  Une  des 
preuves  que  les  mots  dont  il  vient  d'être 
question  sont  passés  en  arabe  par  le 
moyen  du  syriaque,  c'est  que  les  Arabes 
les  prononcent  absolument  comme  les 
prononçaient  les  Syriens  (2). 

21"  Certaines  particularités  de  la  pro- 
nonciation arabe  vulgaire  actuelle  des 
Damasquins  et  même  des  autres  habitants 
de  la  Syrie  montrent  qu'anciennement 
ils  parlaient  le  syriaque,  et  que  bien  des 
sons  de  cette  langue  ont  subsisté  (3).  11 
en  est  de  même,  non  plus  pour  la  pro- 
nonciation, mais  bien  pour  un  grand 
nombre  de  termes  de  la  lexicologie  arabe 
vulgaire  actuelle  de  la  Syrie  (4).  Ms^  Dâoûd 
ajoute  que  le  nom  même  de  la  Syrie  en 
arabe,  Soûryyâ,  vient  du  syriaque  Soûryyâ, 
et  non  du  grec  Syria  ;  mais  nous  ne  le 
suivrons  pas  jusque-là  :  il  n'est  pas  prouvé, 
en  effet,  que  le  mot  S-joia,  que  les  Grecs 
modernes  prononcent  en  effet  Syria,  était 
prononcé  de  même  dans  l'antiquité  et 
qu'on  ne  disait  pas  Sourya  (5). 

22^^  On  pourrait  ajouter  que  la  Bible  a  été 
traduite  de  bonne  heure  en  arabe.  C'est 
même  par  les  péricopes  scripturaires  que 
cette  langue  fait  son  apparition  dans  la 
liturgie  chrétienne.  Or,  même  dans  les 
versions  revisées  sur  le  grec,  comme  le 

(i)  En  voir  une  liste  dans  M''  Dâoiîd,  p.    19. 

(2)  Exemples,  Op.  cit.,  p.  20. 

(3)  Ibid.,  p.  20-21. 
{4)  Ibid.,  p.  21. 

(5)  On  peut  voir  quelques  données  sur  la  prononcia- 
tion du  grec  ancien  dans  la  Revue  des  études  grecques, 
t.  IX  (1896),  p.  107. 
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fut  entre  autres  la  version  nationale  des 
Melkites,  corrigée  au  xi«  siècle  par  'Ab- 
dallah Ibn  el  Fadl,  les  noms  propres,  tels 
que  Ya'qoûb,  'Ishàq,  conservent  leur  forme 
orthographique  sémitique  et  ne  sont  pas 
calqués,  quant  à  la  transcription,  sur  le 
grec. 

230  Beaucoup  de  noms  propres  de  lieux, 
autour  de  Damas,  au  Liban  ou  en  d'autres 
endroits  de  la  Syrie,  ont  évidemment 
une  origine  syriaque.  Mentionnons  Saïd- 
naya,  Hasbaya,  Ma'arra,  pour  ne  citer  que 

»Ies  plus  connus.  Pour  ce  qui  est  du  Liban, 
on  a  des  témoignages  positifs  que  le 
syriaque  y  fut  parlé  jusqu'au  milieu  du 
xviF siècle,  quoique  fort  corrompu;  encore 
aujourd'hui,  à  Ma'aloûlà  et  aux  environs, 
dans  la  Damascène,  on  parle  un  dialecte 
syriaque  (i)  et  ce  sont  des  Melkites  qui 
le  parlent.  Il  faudrait  citer  tous  les  noms 
propres  du  Liban  ou  des  contrées  voi- 
sines :  Beyrouth,  'Ain-Toûra  ('Antoura), 
Reschmaya,Kafar  Tab,  Qozhayya,  Dlebta, 
Safîta,  'Amschît,  'Aima,  etc (2)  et  sur- 
tout les  nomssi  nombreux  commençantpar 
Baît  (maison)  (3).  Les  noms  grecs  ne  se 
trouvent  que  sur  la  côte  ou  en  des  endroits 
très  rapprochés  de  la  côte,  et,  sauf  le  nom 
de  Tripoli,  ils  s'appliquent  tous  à  d'an- 
ciennes colonies  des  Séleucides  (Antioche, 

Apamée,  Laodicée,  etc ).  Il  y  a  aussi 

des  noms  latins,  telsqueGhosta(Augusta), 
Tibériade,  Césarée,  en  Palestine. 

24oMêmeavantlaconquête  du  vn«  siècle, 
les  rapports  entre  la  Syrie  et  l'Arabie  ont 
été  extrêmement  fréquents,  quoique,  pour 
être  juste,  il  faille  ajouter  que  les  Arabes 
ont  pu  avoir  des  rapports  avec  les 
;  Syriens  de  l' Iraq  et  en  ont  eu  effective- 

ment :  cette  réserve  faite,  et  sans  vouloir 
}  suivre   Ms^  Dàoûd    dans  des   rapproche- 

]  ments    morphologiques    et    syntaxiques 

\  qu'il  fait  entre  les  deux  langues,  ce  qui 

aboutit  simplement  à  prouver  leur  étroite 
parenté,    que  personne  ne  conteste  (4), 

(i)  Une  étude  détaillée  de  ce  dialecte  a   été  faite  par 
'  Dom  Parisot,  O.  S.   B.,  le  Dialecte  de  Ma'aloûlâ,  dans  le 

lournal  asiatique,  1898*. 

(2)  D'autres  exemples,  Op.  cit.,  p.  25. 

(3)  Exemples,  p.  24. 

(4)  Op.  cit.,  25-26. 


nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer 
avec  lui  que  les  Arabes  ont  évidemment 
pris  aux  Syriens  leur  système  d'écriture, 
et  en  ont  fait,  au  v^  et  au  vi*  siècle,  le 
coufique,  lequel  fut  remplacé  plus  tard 
par  le  système  plus  courant  dénommé 
neskbi.  Si  la  Syrie  avait  parlé  grec,  les 
Arabes  auraient  calqué  leur  système 
alphabétique  sur  celui  des  Grecs,  absolu- 
ment comme  ont  fait  les  Coptes  d'Egypte, 
qui,  cependant,  ont  une  langue  sémi- 
tique. L'alphabet  semi-syllabique  des 
Ethiopiens  (écriture  gheez)  leur  vient  de 
même  des  Syriens  par  l'intermédiaire  des 
Arabes  sabéens  et  himyarites.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  slave  qui,  par  certaines  lettres 
(le  cha  et  le  chtcha  notamment)  ne  rap- 
pelle l'alphabet  arménien  qui,  lui-même, 
a  subi  fortement  l'influence  des  Syriens. 
La  pénétration  des  Arabes  en  Syrie, 
bien  avant  la  conquête  musulmane,  avait 
commencé  par  le  Haûrân.  C'était  là  que  se 
trouvait  le  royaume  arabe  des  Ghassanides, 
vassaux  de  l'empire  romain.  Beaucoup  de 
noms  propres  de  lieux,  au  Haûrân,  sont, 
d'ailleurs,  d'origine  arabe  :  Gérasch,  Kha- 

bab,  Ezra',  etc 

25°  Une  autre  confirmation  de  notre 
thèse  se  trouve  dans  l'existence  même  des 
Maronites.  Quelles  que  puissent  être  les 
idées  ayant  cours  à  ce  sujet  en  Syrie,  il 
n'enestpasmoinsacquisà  l'histoire impar»- 
tiale  que  les  Maronites  sont,  ethnographi- 
quement  parlant,  non  les  Mardaites  lancés 
par  les  Césars  de  Byzance  contre  les  kha- 
lifes, mais  bien  une  portion  du  peuple 
melkite,  détachée  au  viii«  siècle  par 
l'hérésie  monothélite  de  ce  peuple  et  de 
l'Eglise  melkite  —  qui,  à  cette  époque, 
était  en  Syrie  l'Eglise  catholique  sans  épi- 
thète.  Or,  les  Maronites  ont  toujours 
parlé  syriaque,  jusqu'au  moment  relati- 
vement voisin  de  nous  où  ils  ont  adopté 
l'arabe  comme  langue  vulgaire.  li  faut 
donc  admettre  que,  dans  la  Syrie  du  Nord, 
doù  les  Maronites  sont  originaires,  les 
Melkites  parlaient  syriaque. 

26"  Continuons  la  série  des  témoi- 
gnages historiques.  L'an  239  de  l'hégire 
(861   de  J.-C),   le   khalife   Moutawakkel 
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ordonna  que  les  enfants  des  juifs  et  des 
chrétiens  fussent  instruits  respectivement 
dans  les  langues  hébraïque  et  syriaque  et 
qu'on  leur  interdît  l'usage  de  l'arabe, 
réservé  exclusivement  aux  seuls  musul- 
mans (i).  Le  syriaque  désigne  ici  la 
langue  vulgaire  du  peuple  de  Syrie  : 
ce  n'était  donc  pas  le  grec. 

27«  En  466  de  l'hégire  (1088  deJ.-C), 
l'empereur  byzantin  Alexis  I«r  Comnène 
envoya  au  khalife  et  à  son  vizir  deux 
lettres  écrites  en  caractères  dorés,  comme 
c'était  parfois  l'usage  à  la  cour  byzantine, 
écrites  en  langue  syriaque,  avec  une  tra- 
duction arabe  interlinéaire  (2).  Si  le  grec 
avait  été  tant  soit  peu  connu  à  cette 
époque  à  la  cour  des  khalifes,  où  devaient 
certainement  se  trouver  des  chrétiens 
originaires  de  Syrie,  point  n'aurait  été 
besoin  de  recourir  au  syriaque. 

280  Bar  Hebraeus  ou  Grégoire  Abou'l 
Faraj  nous  dit  dans  un  passage  cité  par 
Quatremère  (3)  :  «  La  langue  syriaque  se 
divise  en  trois  dialectes  :  le  plus  pur  est 
l'araméen,  qui  est  en  usage  chez  les  habi- 
tants de  Raha  (Edesse),  de  Harrân  et  de  la 
Syrie  extérieure;  ensuite  vient  le  dialecte 
de  la  Palestine,  qui  est  parlé  par  les  habi- 
tants de  Damas,  du  mont  Liban  et  du  reste 
de  la  Syrie  intérieure;  le  plus  impur  est  le 
dialecte  chaldéen-nabatéen,  qui  estla  langue 
en  usage  dans  les  montagnes  de  l'Assyrie 
et  dans  les  campagnes  de  T'irâq.  » 

29<'  Les  historiens  francs  des  Croisades 
—  soit  ceux  qui  écrivent  en  latin,  soit 
ceux  qui  ont  traduit  en  français  Guillaume 
de  Tyr  et  autres  —  distinguent  très  bien 
les  Syriens  des  Grecs.  Ils  réservent  aux 
premiers,  sans  distinction  de  confessions 
religieuses,  le  nom  de  Syriens;  quant  aux 
Grecs  des  îles  ou  de  l'empire  byzantin, 
ils  les  appellent  Griffons. 

300  Une  preuve  beaucoup  plus  forte  est 
l'usage  constant  que  firent  les  Melkites 


(i)  Fait  mentionné  par  Quatremère,  Observations  bis- 
toriques  sur  la  langue  et  l'écriture  syriaques,  dans  ses 
Mélanges  d'histoire  et  de  philologie  orientale.  Paris,  1857, 
p.  180. 

(2)  Ibid.,  p.  181. 

(3)  Op.  cit.,  p.  142. 


dans  leur  liturgie  de  la  langue  syriaque, 
et  dont  on  a  une  foule  de  témoins  manu- 
scrits qui  vont  depuis  le  moment  où  le  rite 
byzantin  remplaça  chez  eux  le  vieux  rite 
d'Antioche  conservé  par  les  Jacobites  et  les 
Maronites,  c'est-à-dire  à  partir  du  xf«  ou 
xii"  siècle,  jusqu'au  milieu  du  xvne;  dans 
leurs  livres  liturgiques  datant  de  cette 
époque,  le  syriaque  est  souvent  employé 
seul,  avec  quelques  rubriques  en  arabe; 
d'autres  fois  une  version  arabe  accompagne 
le  texte  syriaque  ;  plus  rarement  le  syriaque 
et  le  grec  sont  sur  deux  colonnes  parallèles. 
Comme  ce  point  fera  l'objet  d'une  étude 
postérieure,  nous  n'insistons  pas  pour  le 
moment. 

310  Non  seulement  les  Melkites  se  ser- 
virent de  la  langue  syriaque  dans  leurs 
offices  liturgiques,  mais  leur  écriture  pré- 
sente quelques  traits  fort  caractérisés, 
quoiqu'elle  se  rapproche  beaucoup  de 
l'estranghélo,  ce  qui  fait  que  l'on  a  pu 
distinguer  trois  types  de  calligraphie  sy- 
riaque :  l'estranghélo  ou  carré,  propre  aux 
Nestoriens,  un  type  voisin  de  celui-ci, 
propre  aux  Melkites,  et  le  type  arrondi, 
propre  aux  Jacobites  et  aux  Maronites.  Les 
catalogues  des  bibliothèques  de  Londres 
ou  de  Berlin  contiennent  tous  des  repro- 
ductions phototypiques  de  quelques  pages 
de  cette  éciiture  melkite. 

32°  Le  dernier  témoignage  que  nous 
citerons  vient  d'un  chroniqueur  chypriote 
duxiv^'  siècle,  Léonce  Machaeras,  qui  semble 
assurément  au  premier  abord  n'avoir  rien 
à  faire  dans  ce  débat  (i).  Voici  cependant 
comment  il  s'exprime,  tout  à  fait  inci- 
demment, dans  son  récit. 

Avant  d'être  prise  par  les  Latins,  la  petite 
île  de  Chypre  reconnaissait  l'empereur  de 
Constantinople  et  le  patriarche  de  la  grande 
Antioche  (2).  Nous  étions  alors  obligés  de 
savoir  la  langue  hellénique  et  le  syriaque  pour 
écrire  à  l'empereur  et  au  patriarche.  Les  enfants 
apprenaient  ces  deux  langues,  afin  de  pouvoir 


(i)  Le  mérite  d'avoir  signalé  ce  texte  appartient  au 
P.  L.  Cheikho,  S.  J.  Cfr.  le  Macbriq,  t.  IX  (1906),  p.  628. 

(2)  D'une  manière  peu  régulière,  comme  on  le  sait  : 
les  patriarches  d'Antioche  ne  commencèrent  à  se  désister 
de  leurs  revendications  sur  Chypre  qu'à  partir  du  v«  siècle. 
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entrer  à  l'office  de  la  chancellerie  secrète.  Mais, 
après  que  les  Lusignans  eurent  fait  la  conquête 
de  l'île,  on  a  commencé  à  apprendre  le  français, 
et  la  lan^;ue  hellénique  est  devenue  barbare; 
aussi  aujourd'hui  nous  écrivons  le  grec  et  le 
français  en  faisant  un  mélange  tel  que  personne 
ne  comprend  notre  langage  (i). 


Après  cet  ensemble  de  témoignages,  la 
conclusion  est  facile  à  tirer.  Evidemment, 
chacune  des  preuves  que  nous  venons  de 
citer,  prise  isolément,  pourrait  être  révo- 
quée en  doute.  Mais  réunies,  elles  forment 
un  faisceau  impossible  à  rompre.  Il  semble 
donc  que  nous  puissions  considérer  comme 
acquis  les  points  suivants  : 

i"  Le  peuple  meikite  appartient  dans 
son  ensemble  à  la  race  syrienne,  tout 
comme  les  Jacobites,  les  Maronites  et 
même  beaucoup  des  Musulmans  actuels 
de  Syrie,  qui  ne  sont  que  d'anciens  Jaco- 
bites passés  à  l'Islam. 

2°  Il  y  a  eu  incontestablement,  depuis 
l'arrivée  d'Alexandre  en  Orient  jusqu'à 
la  ruine  de  la  domination  byzantine,  un 
mélange  d'éléments  grecs.  Mais  ces  élé- 
ments consistaient  surtout  en  soldats,  en 
administrateurs  et  en  marchands.  La  pro- 
portion dans  laquelle  ils  se  sont  mélangés 
à  la  population  araméenne  n'a  pu  être  que 
minime,  ces  éléments  étant  par  le  fait 
même  de  leur  constitution  des  étrangers. 

30  Par  contre,  la  langue  grecque  devint 
presque  exclusivement,  à  l'occident  de 
l'Euphrate,  l'idiome  de  la  société  cultivée, 
comme  elle  le  devenait  à  Rome  à  la  même 
époque,  comme  le  français  tend  à  le  devenir 
de  plus  en  plus  en  Orient.  La  liturgie 
se  célébrait  en  grec,  parfois  avec  l'accom- 
pagnement d'un  interprète  syriaque,  dans 
toutes  les  grandes  églises;  les  conciles  se 
tenaient  en  grec,  les  traités  de  théologie 
se  rédigeaient  dans  cette  langue.  Mais  les 
campagnes  et  le  peuple  des  villes  igno- 
raient   cette  langue,   et  la   classe  élevée 


(i)  LÉoNcfi  Machakras,  Chronique  de  Cbj'pre.  Triduction 
française,  par  E.  Miller  et  G.  Sathas.  Paris,  1883,  p.  87 
(texte  grec,  p.  84-85). 


n'avait  pas  entièrement  oublié  sa  langue 
maternelle  dans  l'intérieur  même  du  foyer 
domestique.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il 
n'y  ait  pas  eu  un  certain  nombre  de  familles 
complètement  hellénisées  :  n'y  a-t-il  pas 
aujourd'hui  même  en  Egypte  des  familles 
meikites  ou  autres,  où  les  enfants  savent 
à  peine  l'arabe! 

40  A  l'arrivée  des  Arabes,  l'élément 
purement  hellène  se  retire  du  pays;  la 
langue  grecque  cesse  d'être  employée  au 
bout  d'un  siècle  ou  deux  —  le  dernier 
Meikite  écrivant  exclusivement  en  grec  est 
saint  Jean  Damascène,  mort  en  749.  Quant 
à  Théodore  Abou  Qprra,  presque  son  con- 
temporain, s'il  emploie  le  grec  dans  plu- 
sieurs de  ses  traités,  il  fait  aussi  usage  de 
l'arabe  dans  beaucoup  d'autres.  Le  syriaque 
reprend  le  dessus,  aussi  bien  dans  le  com- 
merce ordinaire  de  la  vie  que  dans  la  li- 
turgie. L'adoption  du  rite  byzantin  par 
l'Eglise  meikite  aux  xic-xii»  siècles  —  fait 
que  nous  étudierons  plus  tard  en  détail  — 
ne  change  rien  à  cet  état  de  choses,  et  les 
livres  de  ce  rite  sont  immédiatement. tra- 
duits en  syriaque.  Cet  idiome  fait  cepen- 
dant de  plus  en  plus  place  à  l'arabe  dans 
la  bouche  du  peuple,  sans  avoir  cependant 
complètement  disparu  aujourd'hui. 

11  suit  de  là  que  l'appellation  Grecs  mei- 
kites est  contraire  à  l'histoire  :  les  Meikites 
n'ont  rien  de  grec,  ce  serait  bien  plutôt 
Syro-melkites  qu'il  faudrait  dire.  La  déno- 
mination de  Grecs  catholiques  est  encore 
plus  fausse,  car  cette  expression  a  un  sens 
beaucoup  trop  général (i):  elle  n'est  d'ail- 
leurs que  la  traduction  littérale  de  l'arabe 
al  Roûm  al  Kâthoûlik,  et  on  sait  que  par 
le  mot  Roûm  (Romains)  les  Arabes  et,  à 
leur  suite,  les  Turcs  n'ont  fait  que  traduire 
le  mot  byzantin  'PwjxaTot.,  qui  désignait 
sans  distinction  de  race  tous  les  sujets  de 
l'empire  romain  continué  par  celui  de 
Byzance,  la  nouvelle  Rome  (2). 


(1)  Elle  est  employée  quelquefois  même  par  les  Ruthènes, 
qui  cependant  n'ont  rien  de  grec. 

(2)  Oans  l'arabe  vulgaire  de  Syrie,  le  mot  Kâtboulik, 
prononcé  de  différentes  manières,  désigne,  chose  curieuse, 
les  seuls  Meikites  catholiques.  Pour  un  Maronite  ou  un 
Latin,  on  dira  toujours  :  Mourâni  ou  lattnt.  Le  mot  Roûm 
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L'expression  rite  grec  est  aussi  inexacte, 
quoiqu'elle  soit  presque  consacrée  par  un 
usage  contre-  lequel  on  commence  heu- 
reusement à  réagir.  Le  mot^r*?^  implique- 
rait en  effet  que  ce  rite  est  l'ouvrage  exclu- 
sif des  Grecs  —  or,  il  n'en  est  rien  —  et 
que  cette  liturgie  se  célèbre  exclusivement 
en  grec,  chose  tout  aussi  fausse,  la  langue 
grecque  ne  venant  plus  aujourd'hui  qu'au 
quatrième  rang  par  ordre  d'importance 
numérique  de  ceux  qui  l'emploient;  le 
slave,  le  roumain  et  le  géorgien  passent 
avant  (i).  La  dénomination  de  rite  by- 
zantin, faisant  pendant  à  celle  de  rite 
romain,  est  la  seule  juste.  On  ne  devrait 
pas  non  plus  dire  rite  latin,  car  le  latin 
sert  tout  aussi  bien  au  rite  milanais,  au 
rite  lyonnais,  à  ceux  des  Ordres  religieux 
comme  les  Chartreux,  les  Dominicains  et 
les  Bénédictins,  et  il  servait  anciennement 
au  rite  gallican  et  au  mozarabe. 

Il  est  tout  aussi  inexact  de  dire  que  lesjaco- 
bites,  les  Arméniens,  les  Maronites,  etc. ,  se 
sont  séparés  dans  le  cours  des  premiers 
siècles  de  l'Eglise  grecque.  Cette  dénomi- 
nation d'Eglise  grecque,  appliquée  à  l'Eglise 
byzantine,  a  toujours  été,  comme  l'a  déjà 
signalé  Pitzipios  (2),  inconnue  aux  Orien- 
taux eux-mêmes.  L'Eglise  de  Constanti- 
nople  s'appelle  elle-même  la  Grande  Eglise 
du  Christ,  t,  tjLeYàXr,  xoù  Xp'.o-ToG  'Ex.x).rjTta, 
extension  d'un  terme  réservé  primitivement 
à  la  basilique  de  Sainte-Sophie;  elle  dit 
aussi,  d'une  manière  moins  exacte,  l'Eglise 
orientale,  r,  àvaToA'.xYj  'ExxX-/)(T'la;  en  arabe, 
on  dit  aussi  couramment  al  Kaniçat  al 
charqyyat  (l'Eglise  orientale),  et  on  n'a 
commencé  à  employer  l'expression  de  al 
Kanîçat  al  iounânyyat  (l'Eglise  ionienne, 
l'Eglise  grecque,  du  mot  Younân,  les 
Ioniens,  les  Grecs),  que  sous  l'influence 
occidentale.    Anciennement    il    y    avait 


est  de  même  appliqué  exclusivement  aux  orthodoxes,  sauf 
à  Alep,  où  il  désigne  les  catholiques  melkites;  les  ortho- 
doxes y  sont  dénommés  photiens. 

(i)  Les  Russes  font  tout  leur  possible  pour  remplacer 
en  Géorgie  le  géorgien  par  le  slave.  Quant  aux  catho- 
liques, Pie  IX  a  approuvé  explicitement  l'emploi  du  géor- 
gien dans  la  Hturgie. 

(2)  L'Eglise  orientale.  Rome,  1855,  p.  lo-iide  l'intro- 
d^ctiea. 


l'Eglise,  tout  simplement,  sans  épithète. 
De  même,  la  dénomination  Eglise  orien- 
tale ne  doit  pas  être  réservée  à  la  seule 
Eglise  byzantine,  parce  que  les  Arméniens, 
les  Syriens,  etc.,  sont  tout  aussi  Orien- 
taux que  les  peuples  qui  suivent  le  rite 
byzantin. 

Il  nous  reste,  pour  terminer,  à  dire  un 
mot  de  l'origine  de  l'appellation  melkites. 
Ce  mot  se  rattache  à  la  racine  malaka,  qui 
signifie  régner,  et  au  substantif  wa/iA,  roi, 
empereur.  La  tradition  constante  des  Mel- 
kites eux-mêmes  en  fait  remonter  l'ori- 
gine aux  disputes  que  souleva  en  Orient 
l'acceptation  du  Concile  de  Chalcédoine  : 
chalcédoniens  était  synonyme  de  melkites, 
qui  lui-même  désignait  les  partisans  des 
empereurs  orthodoxes  de  Byzance.  La  pre- 
mière attestation  que  l'on  trouve  de  ce  mot 
en  arabe  est  celle  qui  se  trouve  dans  Mas- 
'oudî,  écrivain  musulman  du  x*'  siècle  (i). 
On  le  trouve  ensuite  dans  la  compilation 
arabe  de  Qalqachandi  (t  141 8),  œuvre 
dans  laquelle  cet  écrivain  musulman,  at- 
taché à  la  chancellerie  des  sultans  mame- 
louks du  Caire,  sous  prétexte  de  fournir 
aux  écrivains  de  cette  administration  les 
connaissances  nécessaires  à  leur  emploi, 
parcourt  tout  le  cycle  des  connaissances 
de  son  temps  (2).  Pour  Qalqachandi,  le 
mot  Melkite  désigne  tous  les  chrétiens 
orientaux  ou  occidentaux,  qui  ne  sont  ni 
Jacobites  ni  Nestoriens,  et  une  section  de 
son  volumineux  manuel  est  intitulée  : 
«  Correspondance  avec  les  princes  infidèles 
du  septentrion,  Grecs  et  Francs,  nationa- 
lités diverses,  mais  toutes  de  la  confession 
melkite.  » 

Un  autre  manuel  de  correspondance 
officielle,  fréquemment  cité  par  Qalqa- 
chandi, et  intitulé  :  La  connaissance  du  pro- 
tocole impérial,  composé  par  Chihâb  ad 
dîn,  surnommé  Ibn  Fadlallah,  musulman 
de  Damas,  mort  en  1348,  donne  le  modèle 


(i)  Kitâb  at  tanbîh,  trad.  Carra  de  Vaux,  p.  196,  198, 
202,  205,  207-212,  2l8. 

(2)  Cfr.  sur  cet  auteur,  le  P.  H.  Lammens,  S.  J.  :  Cor- 
respondances diplomatiques  entre  les  Sultans  mamelouks 
d'Egypte  et  les  puissances  chrétiennes,  dans  la  Revue  de 
l'Orient  chrétien,  t.  IX  (1904),  p.  152,  seq. 
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des  diplômes  d'investiture  —  nous  dirions 
aujourd'hui  des  bérats  —  accordés  par  les 
sultans  d'Egypte  aux  patriarches  meikites 
d'Alexandrie  et  d'Antioche,  qui  se  trou- 
vaient alors  sous  leur  dépendance  civile. 
Ces  diplômes  contenaient  tous  une  longue 
::aûya  ou  recommandation  d'observer  les 
devoirs  delà  charge  patriarcale.  Le  second 
article  de  cette  recommandation  est  ainsi 
conçu  :  «  Sache  que,  dans  l'introduction 
à  ta  loi,  tu  es  la  voie  [menant]  au  Pape  ». 
il  s'agit  bien  là  de  la  reconnaissance  de  la 
primauté  romaine,  car  le  même  auteur, 
parlant  du  diplôme  à  délivrer  au  patriarche 
jacobite,  indique  qu'il  faut  y  modifier  la 
forme  de  la  recommandation  adressée  à 
son  collègue  melkite,  «  parce  que  sa  reli- 
gion ne  lui  fait  pas  une  obligation  de 
l'obéissance  au  Pape,  lequel  est  le  chef 
des  Meikites;  pour  lui,  il  est  le  chef  des 
Jacobites,  comme  le  Pape  l'est  des  Mei- 
kites (i).  » 

Remarquons  encore  en  passant  que  I^n 
Fadlallah  et  Qalqachandî  emploient  tous 


les  deux  la  forme  syriaque  Malkâniya  et 
n'en  connaissent  point  d'autre. 

Jusqu'à  la  fin  du  xvii«  sièle,  le  mot  mei- 
kites désigna  les  chrétiens  arabophones  de 
rite  byzantin.  A  cette  époque,  il  fut  réservé 
à  ceux  qui  étaient  fidèles  à  la  communion 
de  Rome  à  l'instigation  du  patriarche 
Cyrille  VI  Thanas  (i);  les  autres,  se  lan- 
çant de  plus  en  plus  dans  l'orbite  de  Con- 
stantinople,  adoptèrent  définitivement  le 
titre  d'orthodoxes  qu'ils  emploient  aujour- 
d'hui exclusivement.  Le  mot  meikites  est 
toujours  en  usage  en  Syrie,  mais  les  Mei- 
kites, lorsqu'ils  écrivent  en  français,  le 
remplacent  presque  toujours  par  l'ex- 
pression Grecs  catholiques,  ce  en  quoi 
j'estime  qu'ils  ont  tort.  Ils  ne  sont  point 
Grecs;  les  Hellènes  ne  leur  ont  jamais  fait 
que  du  mal,  et  l'appellation  meikites, 
synonyme  de  fidélité  à  la  foi  de  Chalcé- 
doine  et  au  Saint-Siège  de  Rome,  est  leur 
plus  beau  titre  de  gloire  (2). 

Cyrille  Charon, 

Beyrouth.  prêtre  du  rite  grec. 


LES    RELIQ.UES    DE  L'EVERGETIS 


L'œuvre  dernière  du  R.  P.  Pargoire  a 
été  un  article  sur  le  monastère  de  la  Theo- 
tokos  Evergétis,  fondé  en  1049,  aux  portes 
de  Constantinople,  par  Paul,  originaire  de 
cette  ville  (2).  Son  étude  se  distingue  par 
cette  minutieuse  acribie  dont  il  était  cou- 
tumier,  et  se  présente  aussi  complète  que 
le  permettait  la  pénurie  des  documents. 

Pressé  pourtant,  au  mois  d'avril  der- 
nier, d'aller  goûter  un  repos  bien  légitime 
au  pays  natal,  d'où  il  ne  devait,  hélas! 
pas  nous  revenir,  le  R.  P.  Pargoire  ne 
trouva  pas  le  loisir  d'ajouter  à  sa  notice, 
comme  il  en  avait  eu  l'intention,  l'analyse 


(i)  Textes  cités  par  le  P.  Lammens,  Relations  officielles 
entre  la  cour  romaine  et  les  Sultans  mamelouks  d'Egypte, 
dans  la  Revue  de  l'Orient  chrétien,  t.  VIII  (1905),  p.  103- 
104. 

(2)  Voir  Echos  d'Orient,  t.  iX,  1906,  p.  366;  t.  X, 
■907.  P-  '55.  259- 


du  livre  compilé  par  Paul  —  un  recueil 
de  morceaux  choisis  d'auteurs  ascétiques 
—  et  l'indication  des  sources  utilisées  par 
le  fondateur  de  l'Evergétis.  Mais  le  livre 
ayant  été  imprimé  trois  fois,  quelque 
autre  pourra,  sans  trop  de  peine,  traiter 
ce  sujet,  qui,  d'ailleurs,  n'intéresse 
pas  directement  l'histoire  du  monastère 
byzantin. 

Voici  une  petite  lacune  d'un  autre  genre. 
Dans  une  très  modeste  collaboration  dont 
il  a  plu  au  R.  P.  Pargoire  de  parler  avec 
une  amabilité  toute  fraternelle,  je  lui  avais 


(i)  Il  avait  imaginé  cette  distinction  pour  se  faire  recon- 
naître par  la  Porte,  qui  ne  voulait  admettre  d'autres 
membres  de  l'Eglise  grecque  que  les  orthodoxes  ;  il  ne  réussit 
pas  d'ailleurs,  mais  l'emploi  exclusif  de  l'appellation  sub- 
sista. 

(a)  Inutile  de  faire  remarquer  que,  pour  se  conformer 
à  l'ëtymologie,  il  faut  écrire  Meikites  et  non  Melcbites. 
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signalé  dans  Riant  l'énumération  des 
reliques  qui,  lors  de  la  conquête  franque, 
passèrent  de  l'Evergétis  en  Occident  (i). 
Le  R.  P.  Pargoire,  s'il  avait  pu  revoir  les 
épreuves  de  son  article,  aurait  sûrement 
réparé  l'oubli  qui  lui  avait  fait  omettre 
d'insérer  cette  liste.  Bien  que  je  n'aie  rien 
de  neuf  à  y  joindre,  d'aucuns,  sans  doute, 
me  sauront  gré  de  la  donner  ici  comme 
complément  au  travail  de  notre  regretté 
confrère.  La  voici  avec  quelques  notes  : 

I.  Fragment  de  la  croix  de  saint  André, 
envoyé  en  1212,  par  A...,  archevêque  de 
Patras,  à  Gui  de  Lotti,  et  qui  était  con- 
servé à  Reims. 

Je  trouve,  dans  les  listes  d'Eubel  (2), 
A...  élu  archevêque  de  Patras  en  1205  et 
signalé  encore  en  1207  :  c'est  peut-être 
Anthelme,  qui  fut,  en  1224,  suspendu  pour 
un  an  par  Honorius  111  pour  dilapidation 
des  biens  de  son  Eglise. 

D'après  Riant,  cette  relique  aurait  été 
vue  à  l'Evergétis  par  Antoine  de  Novgo- 
rod. Il  y  a  là  une  légère  erreur.  Antoine, 
comme  l'a  dit  le  R.  P.  Pargoire,  vénéra, 
non  dans  le  monastère  suburbain  fondé 
par  Paul,  mais  dans  le  metochion  que  ce 
monastère  possédait  à  l'intérieur  de_s  rem- 
parts, non  la  croix  de  saint  André,  mais 
«  le  bâton  en  fer,  surmonté  d'une  croix, 
du  saint  apôtre  André  ». 

On  comprend  que  l'archevêque  de 
Patras  prît  un  intérêt  spécial  aux  souve- 
nirs de  l'apôtre,  qui,  d'après  la  tradition, 
mourut  dans  sa  ville  épiscopale.  A-t-il 
regardé  le  bâton  dont  parle  Antoine  comme 
un  bras  de  la  croix  de  saint  André?  C'est 
possible,  bien  que  douteux.  Dans  l'affir- 
mative, il  aurait,  d'ailleurs,  commis  une 
forte  méprise,  puisque  le  bâton  en  ques- 
tion semble  avoir  appartenu,  non  àl'apôtre, 
mais  à  saint  André,  martyr  sous  les  ico- 
noclastes, ou  mieux  encore  à  un  autre 
saint  André  «  fou  pour  le  Christ  »  (3). 

II.  Vraie  Croix,  fragment  du  Saint-Sé- 
pulcre, reliques  de  saint  George  et  de  saint 


(i)  Riant,   Des   dépouilles   religieuses  enlevées   à    Con- 
stantinople.  Paris,    1875,  p.   196. 

(2)  EuBEL,  Hierarchia  cathol.  medii  œvi,  t.  1",  p.  412. 

(3)  Voir  Echos  d'Orient,  t.  X,  p.  163. 


Antoine,  doigt  de  saint  Nicolas,  pannus 
sericus  deauratiis.  Envoyés  en  1215  par 
Jean,  archevêque  de  Néo-Patras,  à  Guil- 
laume, abbé  de  Gembloux. 

Le  donateur  était  un  ancien  moine  de 
Gembloux,  au  diocèse  de  Liège  (i). 

m.  Dent  de  saint  Jean-Baptiste,  envoyée 
en  12 16  par  Guarin,  archevêque  de  Thes- 
salonique,  à  l'abbé  de  Phalempin. 

Guarinus,  archevêque  de  Verissa  (Fe- 
redjik),  en  Thrace,  1207,  fut  transféré  à 
Thessalonique  en  12 10.  La  date  ci-dessus 
est  inconnue  d'Eubel  (2).  Phalempin  appar- 
tenait au  diocèse  de  Tournai  (aujourd'hui 
dans  le  département  du  Nord). 

IV.  Croix  (c'est-à-dire  reliquaire)  avec 
reliques  diverses  ;  jaspis  in  quo  celata  est 
imago  crucifixi.  Envoi  de  Jean,  archevêque 
de  Mitylène,  à  l'abbé  de  Clairvaux.  Ces 
précieux  objets  ont  disparu  en  1792. 

Nous  ignorons  la  date  de  cet  envoi.  Cet 
archevêque  Jean  de  Mitylène  se  trouvait 
à  Constantinople  en  1205;  c'était  proba- 
blement un  Grec  (3). 

V.  Bras  de  saint  Maurice,  martyr. 
Envoyé  par  N.  de  Rouen,  archevêque  de 
Philippes,  au  Chapitre  d'Angers. 

Date  d'envoi  inconnue.  Nous  connais- 
sons le  fait  et  le  nom  de  l'archevêque 
(celui-ci  ne  figure  ni  dans  Lequien  ni  dans 
Eubel)  par  un  bréviaire  de  1624  et  un 
missel  du  xv*"-  siècle  (4). 

VI.  Reliques   de   saint  Philippe   et  de   j- 
vitta  B.  M.   y.,  envoyées  en    1232  par  -fl 
Moise,    évêque    Romonerensis,    au    prêtre   ^ 
Lambert   de  Bruges;    elles    étaient   con- 
servées   dans    l'église    Saint-Lambert   de 
cette  ville. 

Il  m'est  impossible  d'identifier  le  siège 
occupé  par  l'évêque  donateur. 

Vil.  Vraie  Croix  de  Manuel  Comnène  et 
reliques  diverses,  envoyées  en  1241  par 
Thomas,  évêque  de  Hiérapetra  et  Arcadia, 
à  Jean  d'Alluye.  Déposées  à  La  Boissière, 


(i)  Eubel,  op.  et  t.  cit.,  p.  379. 

(2)  Ibid.,  p.  510,  553.  Cf.  LsauiEN,  Or.  christ.,  t.  III, 
col.  1092. 

(3)  LEauiEN,  op.  et  t.  cit.,  col.  991. 

(4)  Cf.   Acta  sanclorum,  sept.,  t.   VI,  p.  386;  Riant, 
op.  cit.,  p.  146. 
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puis  à  Baugé  (Maine-et-Loire).  La  relique 
de  la  Croix  existe  encore.  Description  du 
reliquaire  dans  Rohaut  de  Fleur)'  (i). 

VIII.  Table  de  la  vraie  Croix.  Donné  par 
Elie,  le  second  Général  des  Franciscains, 
en  1244,  ce  reliquaire  existe  encore  à  Cor- 
tone.  Description  dansRohautdeFleury(2). 

IX.  Enfin,  à  une  date  inconnue,  Lam- 
bert de  Noyon,  chapelain  de  Baudouin  !••' 
et  prévôt  de  Saint-Michel  à  Constanti- 
nople,  envoya  à  l'abbé  de  Saint-Jean  des 
Vignes,  à  Soissons,  avec  d'autres  reliques 
provenant  du  Bucoléon,  une  grande  croix 
avec  relique  de  la  vraie  Croix,  un  vase 
d'or  avec  le  Saint  Sang,  un  vase  d'argent 
contenant  de  l'huile  de  saint  Dimitri  (3) 


et  un  autre  contenant  des  reliques  du 
même  Saint.  Ces  objets  passèrent  ensuite 
à  Reims;  le  premier  au  moins  y  existe 
encore. 

11  resterait  à  vérifier  si  toutes  les  reliques 
données  par  Riant  comme  originaires  du 
monastère  de  l'Evergétis  en  sont  réelle- 
ment parties  :  on  peut  toujours  craindre 
une  confusion  de  nom  avec  le  monastère 
du  Christ  Bienfaiteur  ou  de  l'Evergétès. 
Malheureusement,  cette  vérification  m'est 
impossible,  les  sources  qu'il  faudrait  con- 
sulter m'étant  pour  la  plupart  inacces- 
sibles. 

S.   PÉTRIDÈS. 


LA  QUESTION  DE  CHYPRE  DE  1900  A  1902 


L'Angleterre  a  connu  autrefois  la 
guerre  des  Deux-Roses.  Voici  que  sur  un 
coin  de  son  vaste  territoire,  dans  l'île  de 
Chypre,  se  poursuit  depuis  huit  ans, 
sous  les  yeux  étonnés  de  la  puissante 
Albion,  une  rivalité  entre  deux  ecclé- 
siastiques qu'on  peut  appeler  la  guerre 
des  deux  Cyrille.  Si  les  deux  roses  dési- 
gnent la  fleur  préférée  par  chacune  des 
deux  maisons  anglaises,  les  deux  Cyrille 
ne  représentent  pas  l'élite  du  monde 
épiscopal.  On  en  jugera. 

Les  Echos  d'Orient  (4)  ont  déjà  parlé  des 
causes  de  la  lutte  et  des  premières  escar- 
mouches. Toutefois,  pour  la  clarté  de 
l'exposé  que  je  me  propose  de  faire,  il 
est  nécessaire  de  reprendre  l'affaire  à  ses 
débuts  et  de  montrer  brièvement  la 
logique  des  faits. 

L'archevêque    de  l'île,   Mf''  Sophrone, 

(1)  Rohaut  de  Fleury,  Mémoire  sur  Us  instruments  de 
la  Passion.  Paris,   1870,  p.   123-124,  303. 

(2)  Ibid.,  p.  91. 

(3)  Sans  doute  l'huile  parfumée  que  les  Grecs  appellent 
|iûpov  et  qui,  dit-on,  coulait  du  tombeau  du  Saint  à 
Thessaionique. 

(4)  Hchos  d'Orient,  juin  1902,  p.  396  et  sq. 


étant  mort  en  décembre  1900,  il  faut 
choisir  son  successeur  parmi  les  trois 
métropolites  de  l'Eglise  chypriote,  les 
titulaires  de  Kition,  de  Kyrénia  et  de 
Paphos.  Or,  ce  dernier  est  mort,  le  siège 
est  vacant  :  il  ne  reste  donc  plus  en  pré- 
sence que  les  métropolites  de  Kition  et 
de  Kyrénia,  tous  deux  nommés  Cyrille  : 
Mgi-  de  Kition,  fort  de  l'appui  des  politi- 
ciens sans  religion;  Ms<^  de  Kyrénia  comp- 
tant sur  les  suffrages  du  clergé  et  le 
secours  de  l'Angleterre.  De  là  deux 
partis  :  les  kitiaques  et  les  kyréniaques, 
les  laïques  et  les  patriotes  d'un  côté,  les 
ecclésiastiques  et  les  Anglais  de  l'autre. 

L'élection  de  l'archevêque  de  Chypre 
doit  être  faite  à  la  fois  par  le  peuple  et 
par  le  saint  synode  :  par  le  peuple  d'une 
façon  éloignée,  car  il  élit  deux  cents  repré- 
sentants spéciaux  chargés  de  nommer 
soixante  représentants  généraux;  par  le 
saint  synode  d'une  manière  prochaine, 
car  les  évêques  et  les  quatre  conseillers 
qui  le  constituent  s'unissent  ensuite  aux 
soixante  représentants  généraux  pour 
faire  l'élection  de  l'archevêque. 

Mais  à  qui  le  triomphe.^  Au  peuple  ou 
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au  clergé,  aux  kitiaques  ou  aux  kyré- 
niaques,  selon  que  les  soixante  représen- 
tants généraux  pencheront  d'un  côté  ou 
de  l'autre. 

Or,  voici  les  faits.  Le  parti  kitiaque  fait 
passer  4O  candidats,  le  parti  adverse  14; 
d'où  l'infériorité  du  parti  ecclésiastique 
sur  le  parti  laïque.  Néanmoins,  un  espoir 
lui  reste  :  l'élection  précédente  doit  être 
vérifiée  par  le  saint  synode  où  les  quatre 
consulteurs  sont  kyréniaques.  Dans  l'in- 
tervalle, Mpr  Cyrille  de  Kition,  qui  doit 
présider  l'assemblée,  se  brouille  avec  ses 
collègues  et  se  retire.  Leur  chef  absent, 
les  kitiaques  risquent  d'être  en  minorité 
après  la  vérification  des  élections;  ils  con- 
testent donc  la  valeur  d'un  synode  privé 
de  son  président,  ils  en  appellent  à  l'ar- 
bitrage des  patriarches  orthodoxes,  en 
faisant  remarquer  à  ces  derniers  que  cette 
intervention  ne  devra  porter  aucune 
atteinte  aux  droits  du  clergé  et  du  peuple. 

On  devine  la  joie  du  patriarche  œcu- 
ménique, alors  Constantin  V,  à  l'annonce 
dé  ce  recours  amical  de  l'Eglise  de  Chypre 
aux  sièges  de  Constantinople,  de  Jéru- 
salem et  d'Alexandrie.  Il  décide  que  des 
exarques  seront  envoyés  de  Constanti- 
nople en  Chypre,  et  que  le  Synode  doit, 
en  attendant,  suspendre  ses  travaux. 
Mgr  de  Kyrénia  repousse  cette  immixtion 
étrangère  et  en  appelle  à  l'Angleterre; 
celle-ci,  par.  l'organe  du  ..ministre  Cham- 
berlain et  du  gouverneur  de  l'île,  interdit 
absolument  l'intervention  patriarcale.  Pen- 
dant ce  temps,  les  kitiaques  se  scanda- 
lisentdé  cette  démarche  deleursadversaires 
auprès  d'un  gouvernement  protestant. 
Pourtant,  Constantin  V  persiste  dans  ses 
vues  par  une  lettre  datée  du  8  mars  1901  ; 
l'Angleterre  persiste  dans  son  refus;  on 
s'entête  de  part  et  d'autre,  et  quand  Con- 
stantin V  est  déposé,  le  9  avril  1901,  son 
successeur,  Joachim  111,  dans  une  lettre 
datée  du  7  août  1901,  essaye,  par  la 
voie  des  supplications  et  par  l'envoi  de 
M.  Georgiadès,  professeur  à  Khalki,  d'ar- 
river à  la  conciliation,  quitte  à  s'entêter  à 
son  tour  si  le  procédé  n'est  pas  heureux. 
Le  succès  est  partiel  :  le  professeur  diplo- 


mate obtient  des  deux  partis  en  contesta- 
tion deux  pièces  officielles  attestant  leur 
acceptation  de  l'arbitrage,  à  la  condition 
que  leurs  droits  et  privilèges  seront  sau- 
vegardés. Tout  semble  bien  marcher. 

Cependant,  l'élection  au  Parlement  grec 
de  l'île  de  Ms^  de  Kition  et  de  neuf  députés 
de  son  parti  a  ranimé  la  joie  du  premier 
Cyrille  et  les  craintes  du  second.  Tous  les 
yeux  sont  maintenant  tournés  vers  Con- 
stantinople, où  délibèrent  les  vénérables 
arbitres  :  Sa  Sainteté  Joachim  lll,  patriarche 
de  Constantinople;  S.  B.  M?'"  Damien, 
patriarche  de  Jérusalem,  et  le  très  érudit 
M.  Grégoras,  représentant  deS.B.  M^'Pho- 
tios,  patriarche  d'Alexandrie.  Le  lecteur 
nous  saura  gré  de  lui  mettre  sous  les 
yeux  les  détails  de  ces  pourparlers,  qui 
montrent  bien  clairement  cette  antithèse 
ironique  des  événements  :  la  multiplicité 
des  efforts  tentés  et  la  nullité  des  résul- 
tats atteints  (i). 


Donc,  le  10  décembre  1901,  se  tenait 
au  Phanar  la  première  de  ces  sept  réunions 
mémorables,  d'où  devait  rejaillir  sur  l'île 
de  Chypre  une  éblouissante  lumière! 

En  dehors  des  membres  déjà  cités  pre- 
nait place  dans  la  salle  des  délibérations 
l'archimandrite  Photios,  secrétaire  du 
Synode.  Satisfaite  d'avoir  réussi  à  faire 
venir  à  ses  côtés  la  Béatitude  qui  règne 
sur  la  colline  de  Sion,  esprit  très  accom- 
modant. Sa  SaintetéJoachim  lll  fait  observer 
au  début  que  le  comité  d'arbitrage  est  com- 
plet, puisque,  à  côté  des  deux  patriarches 
présents,  un  homme  de  valeur  comme 
M.  Grégoras  remplace,  en  la  représentant, 
S.  B.  Mfc'i'  Photios,  patriarche  d'Alexandrie. 
Après  avoir  recommandé  à  M.  Grégoras 
de  bien  se  mettre  au  courant  des  docu- 
ments relatifs  à  la  question,  le  président 
exprime  sa  joie  de  ce  recours  à  l'arbitrage, 
mettant  les  patriarches  dans  la  douce  néces- 
sité d'intervenir.  Me^  Damien  veut  pacifier 


(i)  Voir  dans  'Ey.xXr|(Tta(jTixvi  'AXr|6eta  (?tapàpvr)(iia)j' 
p.  I,  et  sq.,  13  octobre  1907,  les  pièces  officielles  de  ces 
débats. 
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au  plus  vite  l'Eglise  de  Chypre  ;  seulement, 
il  constate,  et  M.  Grégoras  aussi,  qu'il  y 
a  une  certaine  incompatibilité  entre  le 
travail  qu'ont  à  faire  les  arbitres  et  les 
restrictions  en  faveur  des  privilèges  chy- 
priotes, véritables  entraves  à  son  action. 
Mais,  vraiment,  il  n'y  a  pas  là  de  quoi 
embarrasser  le  patriarche  de  Constanti- 
nople  :  il  a  trouvé  un  dilemme  qui  dirime 
péremptoirement  la  question.  Le  voici 
dans  sa  forme  complexe  : 

M^"  Joachim  111  remarque  que  l'un  des 
deux  Cyrille  s'appuie  sur  le  peuple,  tandis 
que  l'autre  compte  sur  les  ecclésiastiques 
du  synode.  Or,  dit-il,  le  peuple  et  le 
synode  ne  sauraient  faire  l'élection  :  le 
peuple,  parce  qu'il  n'existe  pas  de  lois 
ecclésiastiques  lui  conférant  pareilles  attri- 
butions; le  synode,  parce  qu'il  est  incom- 
plet et  sans  tête  :  incomplet,  depuis  la 
mort  du  métropolite  de  Paphos  non 
remplacé;  sans  tête,  depuis  la  retraite  de 
Mgr  de  Kilion,  son  président.  Donc,  dans 
ces  conditions,  les  élections  faites  précé- 
demment sont  nulles,  et,  du  côté  du  Synode 
comme  du  côté  du  peuple,  le  champ  reste 
libre  à  l'action  des  arbitres  pour  établir  les 
bases  d'une  nouvelle  élection. 

Raisonnement  lumineux  qui  n'a  pas  satis- 
fait complètement  l'esprit  de  Mg^^  Daniien. 
11  voudrait,  lui,  rechercher  dans  la  cor- 
respondance des  chefs  des  deux  partis  ou 
dans  les  écrits  des  secrétaires  du  synode 
des  témoignages  plus  clairs. 

Mais  M.  Grégoras,  ancien  professeur  à 
Khalki,  a  trouvé  une  raison  qui  corrobore 
l'argumentation  de  Sa  Sainteté.  D'après 
lui,  le  synode  n'est  pas  canonique  et  ses 
privilèges  doivent  être  considérés  comme 
non  avenus,  car  il  manquait  à  la  réunion 
de  cette  assemblée  le  minimum  requis 
de  trois  évêques  présents.  Par  suite,  les 
élections  sont  à  recommencer. 

On  convient  pourtant  que  les  élections 
doivent  se  foire  à  Chypre  même,  non 
ailleurs.  Après  une  longue  délibération, 
à  l'unanimité,  les  arbitres,  comptant  sur 
l'approbation  certaine  de  MfÇf  Photios 
d'Alexandrie,  décident  d'envoyer  aux  deux 
Cyrille  le  télégramme  suivant,  conclusion 


de  la  première  séance  de  l'arbitrage  pa- 
triarcal. 

A  la  fin  de  notre  première  réunion  d'aujour- 
d'hui, voici  nos  décisions  :  au  nom  de  Dieu, 
de  votre  Eglise  autocéphale  et  de  votre  peuple, 
nous  vous  invitons  à  vous  réunir,  les  deux 
partis  opposés,  comme  pour  une  convocation, 
et  à  procéder,  avec  la  force  de  l'Esprit-Saint, 
à  l'élection  de  l'archevêque.  Dans  le  cas  d'un 
échec —  nous  aimons  à  croire  qu'il  ne  se  pré- 
sentera pas,  —  ayez  recours  à  nous.  Ecrivez. 

Une  lettre  explicative,  conçue  dans  le 
même  sens  que  la  dépêche,  devait  être 
envoyée  aux  deux  métropolites. 


Un  mois  s'est  écoulé,  et  le  13  janvier 
1902,  à  la  deuxième  séance  du  synode, 
les  sages  arbitres  constatent  avec  amer- 
tume que  le  communiqué  de  leurs  propo- 
sitions n'a  pas  produit  à  Chypre  le  grand 
etfet  attendu.  My  Joachim  111  a  reçu  comme 
réponse,  de  chacun  des  deux  prélats,  deux 
télégrammes  et  deux  lettres.  Mg»"  de  Ky- 
rénia,  le  12  décembre  1901,  très  satisfait, 
après  avoir  lu  avec  beaucoup  de  piété  la 
dépèche  patriarcale,  attend  la  lettre  expli- 
cative. La  lettre  est  venue.  Le  31  dé- 
cembre 1901 ,  le  même  Cyrille,  après  avoir 
pris  connaissance  de  ces  explications,  tou- 
jours avec  la  même  piété,  répond  que 
son  grand  ami,  M§  Cyrille  de  Kition,  est 
absent  et  qu'il  le  fait  appeler. 

D'un  autre  côté,  Më^  de  Kition,  après 
avoir  parcouru  l'écrit  patriarcal,  avec  non 
moins  de  piété  que  M»f  de  Kyrénia,  fait 
savoir  aux  arbitres  son  profond  mécon- 
tentement de  la  divulgation  qu'on  a  faite 
du  document  patriarcal  et  du  commen- 
taire dont  on  l'a  accompagné;  il  veut  des 
explications  sur  la  question  brûlante  de 
la  vérification  des  élections.  Ce  contrôle 
prudent  des  votes  qui  ont  été  émis,  Mk'"  de 
Kyrénia,  intéressé  à  l'affaire,  le  veut  abso- 
lument et  il  le  fait  savoir  par  une  lettre 
datée  du  5  janvier  1902;  lui  aussi  attend 
des  explications. 

Que  faire.?  Après  avoir  relu  la  lettre  du 
saint  synode  de  Chypre,  datée  du  8  juillet 
1900,  faisant  droit  aux  réclamations  de 
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Mg''  de  Kition  dans  une  certaine  mesure, 
sans  trop  blesser  son  concurrent,  les 
arbitres  augustes  arrêtent  les  termes  du 
télégramme  suivant  adressé  aux  deux 
métropolites  : 

Réunis  aujourd'hui,  voici  ce  que  nous  avons 
décidé  :  nous  réprouvons  la  divulgation  et  le 
commentaire  de  notre  lettre  faits  avant  votre 
réunion.  Avec  les  soixante  représentants  élus 
à  la  pluralité  des  voix  et  avec  tous  les  membres 
du  synode,  procédez  à  l'élection  de  l'arche- 
vêque, sans  aucune  vérification  préalable  des 
élections;  autrement,  à  nous  d'y  pourvoir. 
Faites  vite  et  répondez-nous  au  plus  tôt. 

Une  nouvelle  lettre  explicative  est  jugée 
nécessaire  comme  complément  de  cette 
dépêche  pour  répondre  aux  demandes  et 
faire  la  pleine  lumière. 


A  la  troisième  séance  du  synode,  le  7  fé- 
vrier 1902,  Joachim  111  déplore  un  nouvel 
échec.  Des  télégrammes  reçus  de  Ms^  de 
Kition,  les  2  et  5  février,  et  de  Mg-^  de 
Ky renia,  les  i^""  et  6  février,  il  ressort  que 
les  deux  métropolites  sont  en  désaccord 
sur  le  sens  de  l'écrit  patriarcal  :  Mg^  de 
Kition  accuse  Me''  de  Kyrénia  de  détourner 
la  lettre  de  sa  vraie  signification.  Ms'-  de 
Kyrénia  reproche  au  premier  Cyrille  de 
repousser  l'entente  et  les  suffrages  des 
soixante  représentants;  enfin,  les  deux 
Cyrille  s'entendent  pour  chicaner. 

Mais  voici  qui  est  plus  grave.  Sa  Sain- 
teté a  reçu  un  télégramme  signé  de  qua- 
rante-sept kyréniaques  dans  lequel,  après 
avoir  montré  leur  confiance  envers  les 
membres  du  Comité  d'arbitrage,  «  chez 
lesquels  brillent  les  vertus  chrétiennes  », 
ils  déclarent  qu'il  serait  anticanonique  de 
nommer  au  trône  archiépiscopal  un  homme 
affilié  à  mie  Société  secrète,  qui  boulever- 
serait l'Eglise,  multiplierait  les  scandales  et 
accumulerait  les  ruines,  et  que,  par  suite, 
le  peuple  repousse  à  tout  prix  sa  candi- 
dature. 

Le  peuple!  ce  n'est  pas  très  exact  :  les 
amis  de  Mgf  de  Kyrénia  confondent  la 
partie  avec  le  tout  :  ne  sait-on  pas  que  les 
patriotes  appuient  M^*"  de   Kition?  Mais 


enfin  cette  dépêche  consterne  les  deux 
patriarches.  En  vain,  M.  Grégoras,  le  maître 
expérimenté,  qui,  à  Khalki,  a  sans  doute 
appris  bien  des  fois  l'inanité  des  accu- 
sations formulées  par  la  voix  d'une  majo- 
rité exaltée,  représente-t-il  qu'il  serait  sage 
de  ne  pas  ajouter  foi  à  cette  accusation 
avant  le  procès  canonique,  et  que,  dès 
lors,  cette  charge  contre  Mgr  de  Kition 
ne  l'empêcherait  pas  d'être  candidat; 
Joachim  III  insiste  sur  ce  point.  Ce  n'est 
pas  qu'il  regarde  les  griefs  comme  fondés, 
ni  qu'il  juge  opportun  de  faire  le  procès  : 
mais  il  a  maintenant  d'excellentes  raisons 
pour  écarter  à  la  fois  les  deux  métropo- 
lites. II  y  a  dissentiment  entre  les  chefs 
des  deux  partis;  donc,  pense-t-il,  il  im- 
porte de  les  éloigner  tous  les  deux  pour 
ne  pas  éterniser  le  désaccord.  Reste  donc 
à  choisir  un  troisième  candidat. 

M.  Grégoras  revient  à  la  charge  :  il 
laisse  entendre  —  et  avec  raison  —  que, 
dans  la  pensée  des  Chypriotes,  la  valeur 
de  l'arbitrage  devant  être  annulée  par  les 
limites  posées  à  son  action,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  faire  fond  sur  l'enthousiasme  po- 
pulaire manifesté  à  l'élection  du  nouveau 
patriarche  —  feu  de  paille  trompeur,  — 
et  que,  par  conséquent,  le  troisième  can- 
didat a  des  chances  d'être  repoussé  par  les 
deux  partis  coalisés.  N'importe,  Joachim  III 
penseautrement.  MgJ'Damien  pense  comme 
lui,  la  chose  se  fera,  et  Sa  Sainteté  justifie 
sa  manière  de  voir  par  les  cinq  considé- 
rants qui  suivent  : 

1°  On  ne  peut  laisser  les  choses  dans 
l'état  ; 

2°  L'arbitrage  a  respecté  les  droits  du 
peuple; 

30  Un  parti  ne  veut  pas  de  M^"'  de  Kition  ; 

40  Le  parti  de  Mg^'  de  Kition  lui-même 
est  disposé  à  accepter  le  troisième  can- 
didat qu'on  lui  proposera; 

50  II  n'y  a  rien  à  redouter  de  l'Angle- 
terre, car  M.  Lagoudakès,  interprète  à 
l'ambassade  anglaise  et  tout  dévoué  au 
patriarche,  lui  a  déclaré  que  pour  régler 
la  question  on  pourrait  s'entendre  avec  la 
Grande-Bretagne  et  nommer  un  troisième 
candidat. 
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Remarquons  que  des  cinq  raisons  allé- 
guées, très  contestables  d'ailleurs,  une 
seule,  la  troisième,  motive  l'exclusion  de 
Mt"-  de  Kition  et  qu'aucune  ne  justifie  la 
mise  à  l'écart  de  Me""  de  Kyrénia.  Aussi, 
sentant  lui-même  la  faiblesse  de  son  argu- 
mentation, le  patriarche  croit-il  devoir 
ajouter  que  les  deux  métropolites  sont 
repoussés  pour  mettre  fin  aux  rivalités 
des  deux  partis.  Par  là,  il  croit  user  de 
finesse  et  les  satisfaire  tous  les  deux  : 
Mg'  de  Kition,  en  lui  donnant  à  penser 
que  les  arbitres  n'ajoutent  pas  foi  aux 
accusations  qui  pèsent  sur  lui  ;  Mg'  de 
Kyrénia,  en  lui  représentant  que  sa  retraite 
contribuera  au  retour  de  la  paix  et  qu'il 
sera  en  quelque  sorte  sacrifié  au  bien 
général  :  martyre  obscur  très  peu  en 
honneur  dans  l'orthodoxie! 

Comme  cette  raison  a  de  belles  appa- 
rences, on  juge  que,  seule,  elle  figurera 
dans  la  dépêche  à  envoyer. 

En  conséquence,  les  deux  métropolites 
écartés  et  la  proposition  d'un  troisième 
sujet  acceptée,  il  s'agit  de  trouver  trois 
candidats.  Sa  Sainteté  Joachim  111  présente 
les  deux  premiers  :  M.  Grégoire  Constan- 
tinidès,  prédicateur  de  la  Grande  Eglise; 
Mgf  Joachim,  métropolite  de  Mélnik; 
Mi"  Damien  jette  son  dévolu  sur  Mg''  Mé- 
lèce,  archevêque  de  Kyriacopolis.  Tous  les 
trois  sont  acceptés,  et  la  rédaction  du  télé- 
gramme à  expédier  aux  deux  métropolites 
est  ainsi  conçue  : 

Grande  a  été  notre  douleur  en  apprenant 
que  se  poursuivait  la  déplorable  mésintelli- 
gence touchant  l'élection  de  l'archevêque. 
Aussi,  usant  de  nos  attributions  d'arbitres, 
nous  vous  proposons,  après  vous  être  retirés 
de  la  candidature  pour  mettre  fin  aux  rivalités 
de  partis,  de  vous  prononcer  entre  les  trois 
candidats  suivants  !  Mg""  Joachim,  métropolite 
de  Mélnik,  originaire  de  Chio,  homme  instruit, 
connaissant  l'anglais:  Me'  Mélèce,  archevêque 
de  Kyriacopolis,  né  à  Chypre,  et  l'archiman- 
drite M.  Grégoire  Constantinidès,  grand  pré- 
dicateur du  siège  œcuménique,  homme  reli- 
gieux, pieux,  sachant  l'allemand,  natif  de 
Thrace.  Vous  êtes  invités  à  choisir  là-bas  celui 
que  vous  voudrez,  selon  vos  lois  et  coutumes 
canoniques,  par  la  grâce  du  Saint-Esprit.  Dans 


le  cas  d'un  échec  déplorable,  l'élection  du  can- 
didat à  choisir  parmi  les  trois  se  fera  ici  même. 


Désigner  des  candidats  est  facile;  l'es- 
sentiel, c'est  que  ces  derniers  acceptent. 
Or,  il  est  des  honneurs  dont  on  ne  veut 
guère,  parce  qu'ils  coûtent  trop  cher,  des 
bonheurs  inespérés  auxquels  on  refuse  de 
goûter,   parce   que,  au  dire  de  Musset  : 

Lorsque  la  joie  arrive,  on  en  a  trop  souffert. 

Telle  était  incontestablement  la  gloire 
de  succéder  à  feu  Me'  Sophrone,  parce 
qu'il  fallait  l'acheter  au  prix  de  cuisantes 
piqûres,  dans  ce  guêpier  du  synode 
chypriote  que,  seule,  la  verve  endiablée 
d'un  Aristophane  aurait  pu  dignement 
qualifier. 

A  cette  éventualité  déconcertante,  nos 
arbitres  candides  avaient  oublié  de  songer. 
Aussi  quel  n'est  pas  leur  étonnement 
mêlé  d'une  sourde  indignation,  lorsque, 
le  24  février  1902,  à  l'ouverture  de  la 
quatrième  réunion  synodale,  ils  entendent 
la  lecture  de  ce  télégramme  de  Mgf  Mélèce, 
de  Kyriacopolis  :  «  Pour  raison  de  santé 
et  pour  cause  de  faiblesse,  il  m'est  abso-^ 
lument  impossible  d'accepter  la  candida- 
ture proposée.  »  Voilà  une  restriction 
mentale  à  laquelle  pas  un  casuiste  n'au- 
rait à  redire. 

Puis  les  conseillers  goûtent  quelques 
pâles  consolations.  Ce  sont  les  épitropes 
de  Paphos  et  les  directeurs  des  syllogues 
intitulés  :  le  Phénix,  l'Orthodoxie,  la  Piété, 
le  Patriote,  l'Egalité,  déclarant  que  le 
peuple  est  tranquille  là-bas  et  que,  pour 
entraver  les  noirs  agissements  des  francs-^ 
maçons,  il  faut  élire  au  plus  tôt  l'urt  des 
trois  candidats  proposés  par  le  comité 
d'arbitrage  dont  la  décision  a  été  reçue 
«  avec  beaucoup  de  piété  »;  c'est,  en 
second  lieu,  Paul  Kolésidos,  rédacteur  de 
la  Km7fVj{»ré'7/^;z«^,journal  publié  à  Chypre, 
qui  affirme  tout  bonnement  ceci  :  «  La 
seule  solution  de  la  question  qui  soit  pos- 
sible est  l'élection  d'un  troisième  candidat.» 

Mais  ensuite,  avec  l'avalanche  des  dé- 
pêches et  des  lettres  reçues,  quelle  levée- 
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de  boucliers!  A  Larnaca,  sous  la  signa- 
ture le  Russe,  quarante-six  kitiaques  font 
savoir  que,  de  concert  avec  les  conseillers, 
ils  acceptent  l'élection  dans  les  conditions 
stipulées,  mais  que  M»"-  de  Kyrénia,  avec 
ses  amis  du  synode,  la  repoussent;  au 
contraire,  Mg'  de  Kyrénia  prétend  accepter 
la  décision  de  l'arbitrage  relative  aux  trois 
candidats,  mais  accuse  M?''  de  Kition  de 
la  rejeter.  Ailleurs,  le  même  Cyrille  dé- 
clare que  le  synode  est  profondément 
affligé  de  voir  l'opposition  de  Mg""  de  Ki- 
tion qui  excite  son  parti  contre  les  décla- 
rations des  arbitres.  A  Leucosie  et  à  Paphos, 
les  représentants  disent  que  le  peuple, 
surexcité  par  les  propositions  patriarcales, 
les  repousse  avec  la  dernière  énergie 
comme  portant  atteinte  aux  privilèges  de 
leur  Eglise  autocéphale,  et  demandent  aux 
arbitres  de  réfléchir  aux  conséquences  de 
leurs  actes. 

A  Alexandrie,  c'est  S.  B.  Mgr  Photios, 
qui,  sortant  du  long  silence  diplomatique 
observé  jusque-là,  refuse  de  souscrire  à 
toute  décision  avant  l'entente  préalable 
avec  l'Angleterre.  De  Larnaca,  on  écrit  à 
Mg'  Joachim,  métropolite  de  Mélnik,  et 
à  l'archimandrite  Grégoire  Constantinidès, 
les  deux  candidats  qui  n'ont  pas  encore 
manifesté  leur  refus  de  l'honneur  offert, 
que  la  plus  grande  partie  du  peuple  repous- 
sera par  la  force  tout  archevêque  qu'elle 
n'aura  pas  choisi,  et  invite  les  conseillers 
du  Phanar  à  calculer  les  conséquences  de 
leurs  actes. 

C'est  la  deuxième  fois  déjà  que  ces 
derniers   reçoivent    cette    rude    leçon 

C'est  Mgr  de  Kition  qui,  à  son  tour,  dé- 
clare que  le  peuple  est  très  mécontent  de 
la  dernière  décision  des  patriarches,  pro- 
teste contre  les  accusations  dont  le  charge 
Mgr  de  Kyrénia  et  se  représente  dans  une 
situation  très  difficile,  placé  entre  son  de- 
voir et  le  peuple  surexcité.  Pensez  donc  : 
un  si  impérieux  devoir!  A  la  légation 
anglaise,  le  i8  janvier,  c'est  M.  Lagou- 
dakès,  interprète  des  volontésbritanniques, 
qui  reproche  aux  patriarches  d'avoir  ré- 
pandu le  trouble  et  la  frayeur  dans  le 
peuple  à  la  faveur  de  leurs  télégrammes; 


enfin,  c'est  Mgr  de  Kyrénia,  le  5  février 
1902,  et  Mgr  de  Kition,  le  6  février,  qui 
demandent  de  nouvelles  explications  sur 
leur  conduite  à  tenir  dans  leurs  situations 
respectives. 

Ces  communications  faites,  les  deux 
patriarches  sont  unanimes  à  regretter 
l'attitude  de  Mg'  Photios,  qui  n'a  pas  en- 
voyé à  Sa  Sainteté  d'accusé  de  réception 
des  décisions  prises,  ni  répondu  à  son 
délégué,  et  qui  maintenant  se  retire  de  la 
lutte  au  plus  fort  de  la  mêlée.  Que  faire? 
Revenir  sur  les  dispositions  arrêtées? 
Jamais  !  Donc,  libre  à  la  Béatitude  d'Alexan- 
drie de  croire  que  les  arbitres  ont  outre- 
passé leurs  droits.  S'il  le  faut,  on  se  pas- 
sera de  son  concours. 

Le  point  important  maintenant  a  été 
signalé  par  la  dépêche  embarrassante  de 
M.  Lagoudakès  :  il  s'agit  d'obtenir  de 
l'Angleterre  l'approbation  de  l'élection 
projetée.  Dans  l'hypothèse  malheureuse 
où  cette  sanction  du  pouvoir  supérieur 
serait  refusée,  Mgr  Joachim  111  entrevoit  la 
possibilité  de  réussir  malgré  tout.  «  Noire 
candidat  sera  ordonné,  pense-t-il;  le  parti 
qui  lui  est  favorable  approuvera  le  choix; 
l'autre  s'inclinera  devant  le  fait  accompli 
et  le  gouvernement  anglais  laissera  les 
choses  dans  l'état.  »  Toutefois,  cette  solu- 
tion simpliste  étant  sujette  à  caution,  les 
arbitres  prudents  feront  leur  possible  pour 
obtenir  l'adhésion  du  représentant  anglo- 
saxon.  On  s'entend  donc  pour  expédier 
aux  deux  métropolites  le  télégramme 
suivant  : 

Nous  maintenons  nos  décisions,  dans  la 
pensée  de  notre  responsabilité  immense  devant 
Dieu  et  devant  l'Eglise  orthodoxe  tout  entière. 
Nous  ignorons  quel  sera  le  rôle  de  la  légation 
anglaise  dont  on  parle,  rôle  superflu  et  inutile. 

Une  autre  dépêche  envoyée  à  Mgr  Pho- 
tios est  ainsi  conçue  : 

Pour  accomplir  un  devoir  supérieur,  nous 
maintenons  notre  décision,  prise  régulièrement 
en  assemblée  d'arbitrage,  décision  que  vous 

connaissez  dès  le  début. 
* 

*  * 

Entre  le  24  février  et  le  21  mars  1902, 
c'est-à-dire  entre  la  quatrième  et  la  cin- 
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quième  réunion,  il  s'est  produit  un  fait. 
Mécontenldes  résolutions  prisesauPhanar, 
Mk''  Photios  a  révoqué  son  représentant  à 
l'arbitrage.  C'est  pourquoi  Sa  Sainteté 
joachim  111  et  Sa  Béatitude  Mf?"-  Damien 
doivent  désormais  se  passer  du  précieux 
concours  de  M.  Grégoras. 

Des  télégrammes  reçus  de  Me""  de  Ky- 
rénia,  il  ressort  que  les  partisans  de  ce 
dernier  sont  avec  le  patriarche,  tandis  que 
les  amis  de  Ms''  de  Kition  restent  dans 
leur  faction  amoindrie.  Sa  Sainteté,  par 
l'entremise  de  son  ami  dévoué,  M.  Eugé- 
nidès,  a  représenté  au  gouvernement  an- 
glais la  nécessité,  dans  les  circonstances 
présentes,  de  faire  l'élection  à  Constanti- 
nople  même  pour  couper  court  aux  diffi- 
cultés qu'il  y  a  à  les  faire  à  Chypre.  D'autre 
part,  comptant  mieux  réussir  en  tirant 
deux  cordes  qu'en  se  contentant  d'une, 
le  rusé  patriarche  déclare  s'être  plaint  à 
la  légation  hellénique  de  ce  que,  par  l'échec 
des  propositions  arbitrales,  la  dignité  pa- 
triarcale a  été  lésée  dans  ses  droits.  Mais', 
sur  ce  point,  on  ne  lui  a  pas  répondu. 

D'autres     nouvelles,    plus    mauvaises 
celles-là,  sont  parvenues  à  sa  connaissance. 
A  Athènes,  il  existe  un  parti  de  politiciens 
enragés  cherchant  de  toutes  manières  à 
paralyser   l'action  des  arbitres  en  mon- 
trant cette  intervention  comme  contraire 
aux  privilèges  de  l'autonomie  chypriote. 
«.<  Ignorance  ou  mauvaise  foi  »,  dit  Joa- 
chim 111,  qui  se  plaint  encore  du  silence 
t^gardé    par    Mgf    Photios,    comme    pour 
^^Bitarder   la  solution   de   la  question.  Les 
^^Htiaques  proposent    de    nouvelles    élec- 
l^^^ns.  Or,  Sa  Sainteté   a  dit  son  dernier 
j^Kot,  il  faut  s'en  tenir  aux  décisions  de 
l'arbitrage.  Du  reste,  continue  le  patriarche, 
pourquoi    s'adresser    à  l'Angleterre?  Un 
parti  seul  confère  au  gouvernement  bri- 
tannique le  pouvoir  de  vérifier  les  élec- 
tions; l'autre  reste  soumis  aux  volontés 
de    l'arbitrage.   Dès    lors,    l'intervention 
des  Anglais  n'est  pas  nécessaire. 

Mais,  entre  temps,  un  autre  candidat, 
^      Joachim    de  Mélnik,   a  refusé   l'honneur 
coûteux  qu'on  lui  a    offert.   Voilà    donc 
deux  noms  à  remplacer.  Après  discussion. 


on  envoie  aux  chefs  des  deux  partis  en 
litige  une  dépêche  ainsi  rédigée  : 

Après  avoir  reçu  les  écrits  transmis  de  part 
et  d'autre,  nous  restons  fermement  sur  nos 
positions  sans  rien  changer  à  nos  décisions. 
Mais  comme  deux  des  candidats  proposés  se 
sont  retirés,  avec  M.  Constantinidès.  nous  pro- 
posons M^f  Philarète,  métropolite  de  Didymo- 
teikhos.etGérasime.higoumènedeKykkos 


Télégrammes  sur  télégrammes,  lettres 
sur  lettres  :  à  quoi  bon  ces  efforts  déses- 
pérés des  plumes  phanariotes  quand  les 
meneursdepartis  neveulentrienentendre? 

Le  7  avril  1902,  dans  leur  sixième 
réunion,  les  deux  patriarches  prennent 
connaissance  d'une  lettre  de  M&'"  de  Kition 
demandant  des  explications  au  sujet  de  la 
réponse  de  Joachim  111  à  son  télégramme. 
Puis  ce  dernier  rend  compte  de  la  visite 
que  lui  ont  faite  deux  représentants  de 
Chypre,  MM.  Moridès  et  Frankoudès, 
lui  proposant  d'élire  M^^  de  Kition  et 
d'envoyer  Mg''  Photios  d'Alexandrie  con- 
voquer le  synode  électoral. 

Les  deux  kitiaques  ont  plaidé  leur 
cause  avec  éloquence  :  M.  Frankoudès  en 
protestant  de  sa  soumission  à  l'arbitrage, 
M.  Moridès  en  rejetant  les  fautes  com- 
mises, non  sur  le  peuple  qui  est  de 
bonne  foi,  mais  sur  les  membres  du 
synode,  fomentateurs  de  dissensions.  Ma 
foi  !  il  y  a  peut-être  bien  du  vrai  dans  ces 
déclarations. 

Mais  Sa  Sainteté,  peu  émue  par  le  lan- 
gage de  ces  orateurs,  leur  a  fiiit  entendre 
que  l'intervention  par  voie  d'arbitrage  ne 
portait  aucune  atteinte  aux  privilèges  de 
leur  Eglise,  et  que  ce  recours  à  des  lumières 
étrangères  dans  une  situation  délicate 
avait  eu  des  précédents  dans  l'histoire. 
Constantinople  n'avait-il  pas  porté  secours 
à  Jérusalem,  Jérusalem  à  Antioche,  et  les 
trois  sièges  patriarcaux  ne  s'étaient-ils 
pas  occupés  d'Alexandrie  dans  des  cir- 
constances mémorables.^ 

Si  Joachim  111  avait  pris  la  peine  de  pré- 
ciser à  quels    faits    historiques  il   faisait 


lOO 


ECHOS    D  ORIENT 


allusion,  on  pourrait  mettre  en  parallèle 
la  situation  d'alors  et  celle  de  maintenant, 
voir  s'il  y  a  identité  ou  grande  analogie 
des  motifs  pour  conclure  à  l'identité  ou  à 
la  grande  analogie  des  actes.  Mais  comme 
le  patriarche  œcuménique  laisse  les 
choses  dans  le  vague,  ne  discutons  pas 
et  passons. 

Voici,  au  reste,  d'autres  arguments  à 
la  portée  du  synode  phanariote,  pour  jus- 
tifier son  action  dans  l'affaire  de  Chypre. 
Dans  cette  question  purement  ecclésias- 
tique, les  laïques  ont  eu  trop  de  part  : 
par  conséquent,  juste  compensation, 
l'Eglise  de  Constantinople,  la  grande 
Eglise,  fait  bien  de  s'en  occuper;  au  sur- 
plus, des  divisions  se  sont  produites  à 
Chypre,  et  le  Phanar  n'est-il  pas  le  point 
de  ralliement  et  le  cœur  de  l'orthodoxie? 
Enfin,  si  l'Angleterre  elle-même,  étran- 
gère aux  questions  religieuses,  croit  devoir 
s'en  mêler,  à  plus  forte  raison  doit-on  en 
parler  sur  la  Corne  d'Or. 

Forts  du  parti  de  Mgr  de  Kyrénia  tou- 
jours docile  en  apparence  aux  instruc- 
tions envoyées,  les  arbitres  ne  veulent 
donc  pas  modifier  leur  tactique.  Toutefois, 
les  larmes  aux  yeux,  ils  ont  à  enregistrer 
un  nouvel  échec  dans  la  question  déjà 
compliquée  des  candidats  proposés  :  le 
métropolite  deDidymoteikhos  s'est  excusé 
de  ne  pouvoir  accéder  aux  désirs  de  l'ar- 
bitrage. Voilà  donc  une  nouvelle  substi- 
tution qui  s'impose.  Mais,  avant  d'y  pro- 
céder, il  faut  prendre  ses  mesures,  sonder 
le  terrain,  et  néanmoins  ne  pas  avoir  l'air, 
par  ces  multiples  tergiversations,  de 
revenir  sur  ses  résolutions.  Une  idée!  Si, 
au  lieu  d'employer  le  ton  impératif,  on  se 
contentait  d'interroger?  Sa  Sainteté  le 
juge  bon,  Sa  Béatitude  ne  le  juge  pas 
mauvais;  c'est  entendu,  et  l'on  convient 
qu'il  faut  poser  à  Më^'  de  Kyrénia,  dont 
Je  parti  semble  gagner  du  terrain,  et  aux 
autres  membres  du  Synode  la  question 
suivante  : 

Comme  particuliers  et  à  titre  de  patriarches, 
nous  désirons  savoir  comment  et  par  qui  on 
peut  compléter  canoniquement  le  saint-synode 
•de  Chypre. 


Voyez-vous  ces  deux  graves  conseillers, 
dont  le  ton  était  si  tranchant  au  début, 
en  venir  maintenant  à  ce  ton  suppliant, 
mesuré  et  discret,  dont  ils  n'auraient 
jamais  dû  s'écarter? 

C'est  que  les  événements  leur  ont 
ouvert  les  yeux;  n'osant  revenir  sur  leurs 
pas,  ils  sont  prudents. 

Le  18  avril  1902,  se  tient  la  septième 
et  dernière  séance  relative  à  la  question 
de  Chypre. 

S.  S.  Joachim  111  fait  connaître  à 
Mgr  Damien  les  deux  télégrammes  qu'elle 
a  reçus  de  Ms''  Cyrille  de  Kyrénia.  Dans 
l'un,  le  prélat  chypriote  annonce  que  sa 
réponse  à  l'écrit  patriarcal  arrivera  sans 
retard;  dans  l'autre,  il  fait  savoir  que  le 
synode  de  Chypre  va  se  réunir  ce  jour 
même  et  qu'il  désire  connaître  les  rem- 
plaçants des  candidats  démissionnaires. 
C'est  qu'en  effet,  à  l'exemple  de  Mélèce, 
à  l'exemple  du  métropolite  de  Didymotei- 
khos,  Gérasime,  l'hygoumène  de  Kykkos, 
ne  veut  par  être  archevêque  de  Chypre. 

11  y  a  des  réponses  annoncées  comme 
très  rapides  qui  n'arrivent  jamais  à  desti- 
nation. Or,  il  paraît,  dans  la  circonstance, 
que  la  lettre  annoncée  par  M?""  de  Kyrénia 
appartient  à  cette  catégorie.  Pendant 
qu'elle  gémit  de  ce  délai.  Sa  Sainteté  est 
rassurée  d'un  autre  côté  :  les  négociations 
avec  le  gouvernement  anglais  sont  en 
bonne  voie.  Le  consul  de  la  Grande-Bre- 
tagne lui  fait  dire,  par  l'organe  apprécié 
de  M.  Eugénidès,  que  l'élection  se  fera  à 
Chypre,  plutôt  qu'à  Constantinople,  qu'on 
doit  laisser  entière  l'autonomie  de  l'île,  et 
que,  si  le  représentant  anglais  doit 
prendre  position  dans  ce  débat,  il  sera 
plutôt  du  côté  des  patriarches.  Cela  se 
conçoit  maintenant  que,  par  un  revirement 
au  moins  apparent,  Mg^  de  Kyrénia,  sou- 
tenu par  l'Angleterre,  veut  bien  souscrire 
aux  demandes  de  l'arbitrage. 

Néanmoins,  le  temps  n'est  pas  encore 
aux  chants  de  triomphe.  Les  arbitres  en 
sont  toujours  .réduits  à  faire  des  propo- 
sitions malheureuses.  Voici  la  nouvelle 
combinaison  indiquée  dans  la  dépêche 
transmise  à  M?''  de  Kyrénia  : 
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Nous  avons  reçu  votre  télégramme,  mais 
non  votre  lettre.  Réunis  aujourd'hui,  à  la 
place  des  candidats  qui  se  sont  retirés,  nous 
proposons  :  Mef  Chariton,  de  Mésembria, 
natif  de  Chypre,  et  M^'  Germain  Karavan- 
ghélis,  de  Kastoria,  homme  savant  et  capable. 
Cette  annonce  faite,  nous  concentrons  notre 
attention  sur  les  actes. 


Les  délibéralions  paraissent  finies;  le 
monde  orthodoxe  attend  des  faits,  atten- 
dons aussi. 

Cinq  mois  de  discussion  de  vive  voix 

|ou  par  écrit,  sept  réunions  des  arbitres; 

!  trois  remaniements  des  noms  des  sujets 
proposés  comme  candidats;  lutte  sourde 
contre  l'Angleterre,  qui  ne  veut  pas  d'une 
élection     faite     à    Constantinople;    lutte 

(ouverte  contre  les  patriotes  de  Chypre, 
partisans  de  Mg--  de  Kition;  opposition 
des  kyréniaques  à  la  candidature  du  métro- 
polite de  Kition,  accusé  de  sentiments 
contraires  à  l'orthodoxie;  divergence  con- 
stante des  deux  Cyrille  quand  il  s'agit  de 
se  conformer  aux  indications  patriarcales; 
protestations    énergiques    et    soutenues 

;d'une  bonne  partie  du  peuple  chypriote  et 


du  parti  libéral  athénien  contre  l'inter- 
vention des  représentants  de  la  Grande- 
Eglise  dans  une  question  qui  ne  les 
regardait  pas;  mésintelligences  intermit- 
tentes entre  Mg''  Photios  d'Alexandrie  et 
les  deux  autres  arbitres,  entre  les  membres 
du  synode  chypriote  et  Ms''  de  Kition, 
entre  les  membres  du  Synode  eux-mêmes, 
enfin,  entre  les  deux  Cyrille  :  telle  est  la 
situation  manifestée  par  lesévénements  qui 
se  sont  déroulés  du  mois  de  décembre  1 900 
au  mois  d'avril  1902.  Dans  un  prochain 
article,  nous  suivrons  le  débat  jusqu'à 
nos  jours. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  nous  réjouir 
au  spectacle  écœurant  de  ces  dissensions, 
filles  de  l'orgueil,  qui  attristent  à  bon 
droit  nos  frères  séparés! 

Mais  il  est  intéressant  pour  l'historien, 
témoin  réfléchi  de  ces  querelles  intestines, 
d'en  rechercher  les  causes  piochaines  par 
l'étude  des  hommes  ambitieux  et  les  ori- 
gines éloignées  dans  l'organisation  défec- 
tueuse de  toute  une  société  religieuse  (i). 


E.    MONTMASSON. 


Constantinople. 


L'ÉPICLÈSE  D'APRÈS    SAINT  JEAN    CHRYSOSTOME 
ET  LA  TRADITION  OCCIDENTALE 


Ce  titre  étonnera  sans  doute  plus  d'un 

[lecteur.  On  sait  généralement  trop  peu 

|u'il  y  a  une  tradition  occidentale  concer- 

Jnant  l'épiclèse,  et  l'on  n'est  guère  accou- 

[tumé,  en   tout  cas,  à  mettre  en  relation 

^l'enseignement  du  grand  docteur  oriental 

fsur  ce  point    avec  celui  de  la  tradition 

)ccidentale. 

Un  contact  prolongé  avec  les  textes  et 

[les  documents,  au  cours  d'une  étude  de 

la  très  complexe  question   soulevée  par 

l'épiclèse,    m'a  convaincu  de  l'existence 

d'une  doctrine  assez  arrêtée  chez  Chry- 

sostome  et  d'un  véritable  courant  tradi- 


tionnel en  Occident  au  sujet  de  l'opération 
eucharistique  attribuée  au  Saint-Esprit.  A 
cette  constatation  s'en  est  ajoutée  une 
autre,  celle  d'analogies  remarquables 
entre  l'enseignement  de  Chysostome  et 
celui  de  la  tradition  latine. 

Cet  article  ne  se  propose  pas  autre 
chose  que  de  faire  connaître  quelques- 
unes  des  observations  successives  qui  ont 
abouti  à  cette  double  constatation.  La 
pensée  de  celui  qu'on  a  appelé  le  doctor 


(1)  j'avertis  le  lecteur  que  je  n'ai  utilisé  que  les  pièces 
officielles  grecques  signalées  plus  haut. 
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eucharistiœ  (i)  m'a  paru  présenter  un 
intérêt  spécial  et  même  être  de  nature 
à  mettre  sur  la  voie  d'une  solution  défini- 
tive touchant  l'épiclèse.  Les  frappantes 
analogies  entre  cette  doctrine  et  la  tradi- 
tion occidentale  m'ont  confirmé  dans  ce 
sentiment  et  m'ont  incliné  à  voir  en  saint 
Jean  Chrysostome  le  trait  d'union  cherché 
entre  l'Orient  et  l'Occident. 

I.  La  doctrine  de  saint  Jean  Chrysostome. 

Saint  Jean  Chrysostome,  on  le  sait, 
attribue  très  formellement  aux  paroles  du 
Sauveur  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon 
sang,  la  consécration  eucharistique.  Dans 
la  2«  homélie  sur  la  seconde  épître 
à  Timothée,  il  établit  l'unité  du  sacrifice 
offert  jadis  par  Jésus-Christ  et  maintenant 
par  les  prêtres,  sur  le  fait  que  ceux-ci, 
pour  consacrer,  se  servent  des  mêmes 
paroles  que  le  Sauveur.  «  Comme  les 
paroles  prononcées  par  Dieu  sont  celles-là 
mêmes  que  le  prêtre  dit  encore  aujour- 
d'hui, ainsi  l'offrande  est  la  même  »  (2). 
Voici  qui  est  plus  catégorique  encore, 
dans  l'homélie  i  de  Proditione  Judœ,  n^  6 
(Cf.  hom.  2,  n»  6  également)  : 

Le  Christ  est  présent  :  le  même  Christ  qui, 
jadis,  fit  dresser  la  table  [de  la  Cène],  adressé 
pour  vous  celle-ci.  Car  ce  n'est  pas  un  homme 
qui  fait  que  les  ohlata  deviennent  corps  et  sang 
du  Christ,  mais  bien  le  Christ  lui-même  crucifié 
pour  nom.  Le  prêtre  est  là  qui  le  représente  et 
prononce  les  solennelles  paroles  :  mais  c  est  la 
puissance  et  la  grâce  de  Dieu  [qui  opère].  Cect 
est  mon  corps,  dit-il.  Cette  parole  transforme  les 

oblata Cette   parole  n'a   été  dite  qu'une 

fois  [à  la  Cène],  et  sur  chaque  table  dans  les 
églises,  depuis  ce  jour  jusqu'aujourd'hui,  jus- 
qu'au retour  du  Sauveur,  elles  opèrent  le  sacri- 
fice parfait  (3). 

Les  expressions  soulignées  sont  spécia- 
lement à   retenir  en  vue    de  ce  qui  va 

(i)  A.Nœgle,  Die  Eucharistielebre  des  heil.Joh.  Chrysos- 
tomus  des  Doctor  F.ucharistiœ  (Strasbourg,  1900),  cité 
par  M^'  Batiffol,  Etudes  d'histoire  et  de  théologie  positive, 
2'  série,  l'Eucharistie Paris,  p.  269  de  la  2' éd. 

(2)  P.  G.,  t.  LXII,  col.  612. 

(3)  P.  G.,  t.  XLIX,  col.  380;  cf.  Ihid.,  col.  389;  cité 
par  Batiffol,  op.  cit.,  p.  276,  277,  auquel  j'ai  emprunté 
la  traduction,  en  soulignant  certains  membres  de  phrase. 


suivre.  Pour  le  moment,  il  suffit  de  s'en 
tenir  à  la  formule  très  précise  :  Toù-o  to 
pf,u:a  iJ-eTappuOiJ-iJ^ei.  Ta  7rpox£'lp.£Va,  «  cette 
parole  (ceci  est  mon  corps)  transforme  les 
oblats  ».  Voilà,  certes,  une  réponse  très 
catégorique  à  opposer  aux  théologiens 
orientaux  qui  veulent  voir  dans  l'épiclèse 
la  forme  du  sacrement. 

Ce  que  l'on  sait  beaucoup  moins,  c'est 
que,  en  dépit  de  cette  très  nette  affirma- 
tion, non  seulement  le  grand  docteur  ne 
s'écarte  pas  de  la  tradition  touchant  l'in- 
tervention du  Saint-Esprit  dans  le  mystère 
de  la  transsubstantiation,  mais  qu'il  en  est 
encore  un  témoin  explicite.  Le  jugement 
en  sens  inverse  porté  à  cet  égard  par 
Mg»' Batiffol  dans  les  premières  éditions  de 
son  ouvrage  sur  l'Eucharistie  est  certai- 
nement à  modifier.  «  Chrysostome,  écrit 
le  docte  critique  (i),  ne  retient  rien  de 
cette  intervention  »  de  l'Esprit-Saint, 
enseignée  si  clairement  par  saint  Cyrille 
de  Jérusalem.  11  suffira  d'exposer  quelques 
textes  du  saint  docteur  pour  montrer  que 
cette  intervention  est,  au  contraire,  fer- 
mement maintenue.  On  joindra  seulement 
çà  et  là  à  cet  exposé  quelques  brèves  indi- 
cations pour  permettre  de  saisir,  comme 
sur  le  fait,  l'analogie  d'idée  et  d'expres- 
sion avec  la  tradition  occidentale.  L'exposé 
méthodique  de  celle-ci  sera  réservé  pour 
un  paragraphe  spécial. 


Les  six  passages  qu'on  va  lire  s'éche- 
lonnent sur  une  assez  longue  période  de 
l'activité  littéraire  et  oratoire  de  saint  Jean 
Chrysostome,  de  373  à  393  environ. 

Le  De  Sacerdotio,  un  des  premiers  écrits 
de  notre  Saint,  nous  fournit  deux  textes 
intéressants  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 
Au  livre  111,  chapitre  IV,  nous  trouvons 
une  comparaison  entre  le  sacerdoce  de 
l'ancienne  loi  et  le  sacerdoce  plus  redou- 
table de  la  loi  nouvelle.  Ce  parallèle  se 
termine  comme  il  suit: 

Voulez-vous  juger  de  l'excellence  de  ce 
sacerdoce  par  un  autre  prodige?  Représentez- 


(i)   Batiffol,  op.   cit.,  2'   éd.,  p. 
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VOUS  Elie  entouré  d'une  foule  immense,  et  la 
victime  placée  sur  les  pierres.  Voyez  tous  les 
autres  dans  le  calme  et  le  plus  profond  silence  ; 
le  prophète  seul  élève  la  voix  pour  prier,  et 
soudain  la  flamme  tombe  du  haut  du  ciel  sur 
l'holocauste.  Voilà  certes  des  prodiges  bien 
saisissants.  Eh  bien,  transportez- vous  de  là 
aux  mystères  qui  s'accomplissent  maintenant, 
et  vous  ne  verrez  pas  seulement  des  prodiges, 
mais  des  choses  dépassant  toute  imagination. 
Le  prêtre  est  debout,  faisant  descendre,  non 
plus  un  simple  /eu,  mais  l'Esprit- Saint;  il  prie 
longuement,  non  plus  pour  qu'une  flamme 
allumée  d'en  haut  consume  les  offrandes, 
mais  pour  que  la  grâce,  descendant  sur  le  sacri- 
fice, embrase  par  lui  les  âmes  de  tous  les  as- 
sistants et  les  rende  plus  éclatantes  que  l'ar- 
gent en  fusi£)n  (i). 

On  a  remarqué,  pour  ce  passage,  l'ana- 
logie signalée  entre  l'action  mystérieuse 
du  feu  céleste  dans  l'holocauste  du  pro- 
phète Elie  et  l'intervention  du  Saint-Esprit 
dans  le  sacrifice  eucharistique.  C'est  là 
une  idée  d'autant  plus  intéressante  ^  à 
noter,  qu'on  ne  la  retrouve  pas  dans  les 
formules  d'épiclèse  orientales,  tandis 
qu'elle  revient  fréquemment  dans  les 
anciennes  anamnèses  d'Occident.  Dom 
Cagin  a  signalé  dettes  frappants  spécimens 
de  posi  pridie  mozarabes  où  ce  symbo- 
lisme est  très  clairement  exprimé.  Voici, 
par  exemple,  un  posi  pridie  pour  la  Pen- 
tecôte : 

Suscipe,  quaesumus,  SpiritusSancte,  omni- 
potens  Deus,  sacrificia  te  auctore  instituente 
décréta  :  qui  inlibatce  Virginis  in  utero 
quondam  membra,  in  quà  Verbum  carofieret, 
quibus  hoc  rite  sacrificium  competeret,  imma- 
culata  formasti,  in  cujus  similitudinem  haec 
munera  corporis  et  sanguinis  ingerimus  et 
;(/  pleniludinem  debitce  sanctificationis  te  deifi- 


(l)  P.  G.,  t.  XLVIII,  col.  642.  Voici  le  texte  grec  du 
passage  le  plus  important  :  "E-TTr,xs  yàp  ô  Espe-jç,  où 
-•Zo  -/.x-zxtpéçiov/ ,  à>,)à  tô  IlveCiia  'h  avtov  xat  ttjv 
ixE-ïiptav  ÈTri  tcoX'j  uo:£t-cat A  remarquer  une  frap- 
pante analogie  d'expression  entre  saint  Chrysostome  et 
saint  Justin  au  sujet  de  la  prière  eucharistique.  L'évéque. 
Jit  saint  Justin,  fail  l'action  de  grâce  longuement, 
1/apiiTTc'av  TtoiEÏ-rat  IttI  ttoXÙ.  Le  prêtre,  dit  Chryso- 
-ome,  fait  longuement  la  prière,  ■:r^-i  e-jyapKx-rtav  àTri  TtoXù 
-oistrai.  Voir  le  texte  de  saint  Justin,  P.  G.,  t.  VI, 
col.  428.  Cf.  LiNGKNS,  S.  J.,  Die  Eucbaristiscbe  Consecra- 
tionsform,  dans  Zeitscbriftf.  kath.  théologie,  1897,  p.  88  seq. 


canie  obtineant  supplicamus.  Quia  tu  vere  ille 
ignis  es  qui  patrum  nostrorum  acceptons  sacri- 
ficia divinitus  consumpsisti.  Quemadmodum 
Heliœ  quoque  victimam  aquis  circumfluentibus 
natitantem  cum  lapidibus  et  lignis  exurens, 
etiam  madefacti  pulveris  rivulos  calore  incon- 
summabili  arefactos  inextimabiliter  absumendo 
finisti.  Simili  nunc,  quaesumus,  has  hostias 
dignatione  suscipias  :  divinitatis  tuœ  igné  sal- 
vifico  omnium  pectorum  nostrorum  affec- 
tionem  exurens  ;  atque  ad  percipiendam 
cœlestis  cibi  potusque  substantiam  vivificans 
corda  mortalium  (1). 

La  ressemblance  est  saisissante  entre  la 
pensée  du  docteur  d'Antioche  et  celle 
du  missel  mozarabe.  Chose  digne  de 
remarque  :  la  formule  liturgique  occiden- 
tale renferme,  outre  la  mention  du  sacri- 
fice d'Elie,  celle  de  la  coopération  du  Saint- 
Esprit  au  mystère  de  l'Incarnation.  Or,  on 
n'ignore  pas  que  cette  seconde  analogie 
est  comme  un  lieu  commun  dans  la  théo- 
logie eucharistique  en  Orient,  et  qu'on  la 
rencontre  très  souvent  dans  les  formules 
d'épiclèse. 

Si  suggestive  que  soit  cette  première 
allusion  à  l'épiclèse  dans  les  œuvres  de 
Chrysostome,  on  pourrait  encore  la 
trouver  un  peu  vague.  Cette  impression 
sera  vite  dissipée  par  les  citations  qui 
vont  suivre. 

Dans  le  même  traité  Du  sacerdoce,  un 
second  passage,  1.  VI,  ch.  iv,  éclaire 
considérablement  le  premier.  II  s'agit  tou- 
jours de  la  mission  redoutable  qu'est  la 


(i)  Dom  Cagin,  Paléographie  musicale,  t.  V,  p.  5>o. 
Notons,  dans  le  De  niysteriis  de  saint  Ambroise,  P.  L., 
t.  XVI,  col.  406,  407,  409,  d'intéressants  éléments  de 
comparaison.  L'efficacité  consécratoire  de  la  parole  du 
Sauveur  y  est  mise  en  regard  de  l'efficacité  de  la  parole 

d'Elie  :« Quid  dicimus  de  ipsa  consecratione  divina, 

ubi  verba  ipsa  Domini  Salvatoris  operantur?  Nam  sacra- 
mentum  istud  quod  accipis,  Cbristi  sermone  conficitur. 
Qiiod  si  tantum  valuit  sermo  F.lia:,  ut  ignem  de  cœlo  depo- 
neret;  non  valebit  Christi  sermo  ut  species  mutet 
elementorum?  »  Puis  le  mystère  de  l'Incarnation  est 
donné  en  exemple  pour  confirmer  la  foi  au  mystère  de 
la  transsubstantiation:  a  Sed  quid  argumentis  utimur? 
Suis  utamur  exemplis,  incarnationisque  exemplo  astrusimus 

mysterii  veritatem Et  hoc  quod  conficimus  corpus  ex 

Virgine  est.  »  L'argumentation  de  saint  Ambroise  porte 
sur  la  conception  surnaturelle  de  Jésus  de  Spiritu  Sancto; 
d'ailleurs,  il  dit  un  peu  plus  loin  :  Corpus  Cbristi  corpus 
est  divini  Spiritus. 
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mission  du  prêtre,  et  delà  sainteté  qu'elle 
exige. 

Lorsqu'il  appelle  l'Esprit-Saint,  qu'il  accom- 
plit le  très  redoutable  sacrifice,  et  que,  par  un 
contact  immédiat,  il  touche  notre  commun 
Maître  à  tous,  à  quel  rang  le  placerons-nous, 
dites-moi?  Quelle  pureté  ne  lui  demanderons- 
nous  pas?  et  quelle  piété?  Concevez,  en  effet, 
quelles  doivent  être  les  mains  employées  à  un 
tel  ministère,  la  langue  proférant  de  telles 
paroles,  quelle  incomparable  pureté  et  sain- 
teté doit  orner  l'âme  qui  va  recevoir  un  tel 
Esprit  (i). 

Il  n'est  pas  téméraire,  je  pense,  de  con- 
sidérer les  deux  premiers  membres  de 
phrase  comme  deux  expressions  syno- 
nymes, /appeler,  invoquer  l'Esprit-Saint  esi 
équivalent  à  accomplir  le  redoutable  sacri- 
fice. Aussi  bien,  c'est  le  Saint-Esprit  qui 
fait  l'holocauste,  comme  l'insinuait  le 
premier  passage  et  comme  vont  nous  le 
montrer  mieux  encore  les  suivants. 

Auparavant,  signalons  encore  une  inté- 
ressante coïncidence  de  pensée  et  d'expres- 
sion entre  l'homéliste  antiochien  et  plu- 
sieurs témoins  de  la  tradition  occiden- 
tale. Saint  Optât  de  Milève  désigne  ainsi 

les  autels  du  sacrifice:  «  Altaria quo 

Deus  omnipotens  invocatus  sit,  quopostu- 
latus  descendit  Spiritus  Sanctus  (2).  » 
Saint  Ambroise,  qui  voit  pourtant  très 
catégoriquement,  lui  aussi,  dans  les 
paroles  de  l'institution,  la  forme  essen- 
tielle de  la  consécration,  fait  clairement 
allusion  à  une  invocation  du  Saint-Esprit 
sur  les  oblations:  «  cum  Pâtre  et  Filio  a 
sacerdotibus  in  baptismale  nominatur 
(Spiritus  Sanctus)  et  in  oblationibus  invo- 
catur  (3).  »  Cette  invocation  est  même,  à 
ses  yeux,  un  témoignage  de  la  croyance 
de  l'Eglise  à  la  divinité  de  la  troisième 
personne. 

Deux  homélies,  prononcées  probable- 


(1)  p.  G.,  XLVIIl,  col.  681.  "Orav  Ôà  xal  zo  HveGiia 
TO  aytov  xaX^,  -/al  t^iV  çptxwSeffTaTYiv  kmzelr^  Ôyaîav, 
xal  Tou  y.oivou  uàvTwv   auvôxwç  cçàTCTY)Tat   Aso-jrorou, 

(2)  P.  L.,  t.  XI,  col,  1064,  Lib:  I  contra  Parmen.,  n°  i. 

(3)  P.  L.,  t.  XVI,    col.  8oî,  De  SpirUu  Sancto,  1.   111, 


ment  à  un  an  d'intervalle  l'une  de  l'autre 
dans  l'église  d'Antioche,  nous  prouvent 
combien  l'idée  de  l'intervention  eucharis- 
tique du  Saint-Esprit  était  familière  à  saint 
Jean  Chrysostome. 

L'homélie  sur  ta  résurrection  des  morts 
(début  de  387)  ne  parle  qu'incidemment, 
à  la  fin,  de  la  troisième  personne  de  la 
Trinité.  Commentant  un  mot  de  saint 
Paul:  «  Dieu  nous  a  donné  pour  arrhes 
son  Esprit  »  (i),  le  prédicateur  voit  dans 
l'Esprit-Saint  le  gage  divin  de  notre  gloire 
future.  Or,  voici  l'énumération  qu'il  fait 
de  ces  arrhes  du  Saint-Esprit  : 

Si  aujourd'hui  encore  ces  arrhes  de  l'Esprit 
n'existaient  pas,  le  baptême  ne  serait  pas,  il 
n'y  aurait  pas  de  rémission  des  péchés,  pas 
de  justice,  pas  de  sanctification  ;  nous  ne  rece- 
vrions point  l'adoption  filiale  ;  nous  ne  jouir i dm 
point  des  mystères,  car  le  corps  et  le  sang  mys- 
tiques ne  seraient  jatnais  produits  sans  la  grâce- 
de  l'Esprit;  nous  n'aurions  point  eu  de  prêtres. . . 
Et  l'on  pourrait  ajouter  beaucoup  d'autres 
signes  de  la  grâce  de  l'Esprit  (2). 

Nous  avons  ici,  semble-t-il,  une  préci- 
sion nouvelle.  Nous  savions  déjà  que, 
d'après  Chrysostome,  le  Saint-Esprit  était 
invoqué  sur  les  offrandes  sacrées  et  que 
sa  grâce  descendait  sur  le  sacrifice  comme 
la  flamme  sur  l'holocauste  d'Élie.  Nous 
apprenons  maintenant  que,  sans  cette 
grâce,  la  chair  et  le  sang  sacramentels  du 
Sauveur  ne  seraient  point.  C'est  donc  que 
l'Esprit-Saint  intervient  directement  dans 
leur  production,  en  opérant  la  consécra- 
tion eucharistique. 


(i)  //  Cor.,  I,  22. 

(2)  P.  G.,  t.  L,  coi.  452  :  Et  yap  ij.ri  r,  àppagwv  toO 
nve-JtAaTOi;  xal  vuv,...  o\i/.  àv  (ji-jffTr,pcwv  àTreXa-Jffaîxsv, 
ffw[j.a  yàp  xal  al[j.a  [lucTTcxbv  oùx  àv  ttote  yÉvoixo  rf,; 

TO-j  nveC[iaTO?  yâçtixoç  Xf^P'? Comparer,  dans  saint 

Cyprien,  l'esquisse  d'une  théorie  générale  des  sacrements 
et  de  la  vie  surnaturelle.  La  «  sanctification  »,  pour 
l'évêque  de  Carthage,  comme  pour  l'homéliste  d'An- 
tioche, est  l'œuvre  du  Saint-Esprit;  et  ce  terme  même 
de  «  sanctification  »,  en  ce  qui  a  trait  à  l'Eucharistie,  est, 
dans  le  vocabulaire  du  docteur  africain,  l'équivalent  de 
«  consécration  ».  Le  vin  est  devenu  une  chose  sacrée, 
parce  qu'il  est  un  «  sanclificaius  in  Domini  sanguine 
potus  ».  De  tapsis,  25.  P.L.,t.  IV,  col. yoo.ŒEpist.LXllI,  i  : 
«  in  calice  Domini  sanctificando.  »  Id.   15  :   «  in  sanctifi- 

cando  calice  Domini.  »  Id.,  p  :  «  sacrificium  domini- 

cum  légitima  sanctificatione  celebrari.  »  P.  L.,  t.  IV, 
col.  384,  395.  (Cf.  Batiffol,  op.  laud.,  p.  226,  227,  230.) 
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Voici,  en  effet,  un  passage  parallèle 
qui  l'affirme  expressément.  11  est  extrait 
de  la  première  homélie  de  la  Pentecôte,  pro- 
noncée à  Antioche,  peut-être  en  388.  On 
y  trouve,  plus  longuement  développée, 
l'idée  qui  était  incidemment  énoncée  dans 
le  sermon  sur  la  résurrection  des  morts. 

S'il  n'y  avait  pas  le  Saint-Esprit,  il  n'y 
aurait   pas  de  pasteurs  ni  de  docteurs  dans 

l'Eglise Si  le  Saint-Esprit  n'était  pas  dans 

la  personne  de  notre  commun  père  et  docteur 
[Flavien]  quand  tout  à  l'heure  il  gravissait  ce 
saint  autel  et  vous  donnait  à  tous  la  paix,  vous 
ne  lui  auriez  pas  répondu  tous  d'une  com- 
mune voix:  «  Et  avec  votre  Esprit.  »  Aussi, 
vous  ne  lui  adressez  pas  cette  parole  seule- 
ment lorsqu'il  monte  à  l'autel,  ou  lorsqu'il 
vous  parle,  ou  lorsqu'il  prie  pour  vous.  Vous 
la  lui  adressez  encore  pendant  qu'il  se  tient 
auprès  de  cette  table  sacrée,  au  moment  où  il 
va  offrir  ce  redoutable  sacrifice.  Les  initiés  savent 
ce  que  je  dis.  11  ne  touche  pas  les  oblats  avant 
de  vous  avoir  souhaité  à  vous  la  paix  du  Sei- 
gneur et  avant  que  vous  ne  lui  ayez  répondu  : 
«  Et  avec  votre  Esprit.  »  Par  cette  réponse, 
vous  vousrappelez  à  vous-mêmes  que  le  pontife 
présent  n'opère  en  rien  ici,  que  les  dons  offerts 
ne  sont  pas  des  œuvres  d'une  nature  humaine, 
mais  que  c'est  la  grâce  de  l'Esprit,  présente  et  pla- 
nant au-dessus  de  tout,  qui  accomplit  ce  sacrifice 
mystique.  C'est  un  homme  que  l'on  voit,  mais 
c'est  Dieu  qui  opère  par  lui.  Ne  considérez  donc 
point  la  nature  du  ministre  que  vous  voyez, 
mais  bien  la  vertu  que  vous  ne  voye:(  pas.  Rien 
d'humain  dans  les  choses  qui  se  font  à  cet 
autel  sacré  (i). 

L'exégèse  de  l'acclamation  liturgique 
Et  cum  spiritu  tuo,  donnée  ici  par  Chryso- 
stome,  est  sujette  à  caution.  11  n'en  va  pas 


|<i)  p.  G.,  t.  L,  col.  458,  459.  «  El  [ATI  nveup-a  âY"^"' 
Étot|iéve(  xal  6t6dt<7xaXoi  àv  -zr^  exy)>r,(n'a  oùx  T^wav.... 
■èv  aÙTÔç  ô  Ttapwv  iipizTt:,  oûSe  àv0pM7r^vr,ç  èarl 
RE(i>(  xa-copOwjAaTa  Ta  Ttpoxet'iieva  Swpa,  àXX'  y;  xoû 
■eC|iaTOî  X*P'î  tapoÛTa  xal  Ttîatv  âçiTTTajiÉvïj  ttjv 
|ffT  xTjV  âx£tvr,v  xaTaTX£uiÎ£'.  9u(TÎav.  Eî  fctp  xal 
munéc  èoTiv  ô  itapô)v,  àXX'  à  ©edç  èattv  6  évepifMv 
I  aCiToû.  Mt|  to^vuv  ïcpdaexe  tt)  ç-jaet  toC  6pw(i,évou, 
iX'  èwéet  TT|V  X*P'^  ■^^i"'  ««^piXTOv.  O'jôèv  àvOpwirtvov 
On  peut  noter,  ici  encore,  l'argumentation  similaire  de 
li  saint  Cyprien  :  les  sacrements,  l'Eucharistie  en  particu- 
lier, sont  des  œuvres  du  Saint-Esprit;  or,  l'Eglise  seule 
possède  le  Saint-Esprit;  donc,  les  hérétiques,  n'étant  pas 
de  l'Eglise  et  n'ayant  pas  le  Saint-Esprit,  ne  peuvent 
avoir  ces  sacrements. 


de  même  de  l'idée  dogmatique  amenée 
par  cette  exégèse.  11  serait  difficile  de  de- 
mander au  saint  docteur  une  expression 
plus  claire  de  sa  pensée.  C'est  la  vertu 
invisible  du  Saint-Esprit  qui  opère  mysté- 
rieusement, par  le  ministère  du  prêtre,  la 
transsubstantiation  et  le  sacrifice  mystique. 

Les  deux  passages  qui  nous  restent  à 
citer  sont  une  répétition  de  cette  même 
idée. 

Dans  la  24''  homélie  sur  la  /■■«  épitre  aux 
Corinthiens,  le  saint  docteur,  parlant  de 
l'Eucharistie,  compare  les  chrétiens  aux 
Mages. 

Ce   corps,  les  Mages   l'ont   adoré  dans  la 

crèche Toi,    tu  ne   le   vois   pas   dans  la 

crèche,  mais  sur  l'autel;  tu  ne  vois  pas  une 
femme  le  tenir,  mais  un  prêtre  debout  auprès, 
et  l'Esprit  avec  son  abondance  planant  au- 
dessus (i) 

Cette  dernière  expression  se  rencontrait 
déjà  dans  le  morceau  précédent.  Nous 
n'apprenons  donc  ici  rien  de  nouveau.  11 
semble  cependant  que  ce  texte,  que  Mgr  Ba- 
tiffol  a  inséré  dans  son  ouvrage,  aurait  pu 
mettre  l'éminent  critique  sur  la  bonne 
piste.  Mais  l'allusion  à  l'épiclèse  n'a  pas 
été  remarquée. 

L'homélie  sur  le  nom  de  cimetière  et  sur 
la  croix  de  Jésus-Christ,  prêchée  à  Antioche 
le  Vendredi-Saint,  probablement  en  393, 
va  nous  présenter  comme  en  une  sorte  de 
récapitulation  les  différents  traits  de  la 
pensée  de  Chrysostome.  Le  Saint  vient  de 
justifier  l'usage  établi  à  Antioche  d'aller, 
au  jour  anniversaire  de  la  mort  du  Sauveur, 
célébrer  la  messe  au  martyreion  du  cime- 
tière. 11  en  prend  occasion  pour  s'élever 
contre  certains  désordres  auxquels  cette 
cérémonie  avait  donné  lieu.  L'église  cémé- 
tériale  étant  sans  doute  trop  petite  pour 
contenir  la  foule,  le  recueillement  et  le 
respect  dû  aux  saints  mystères  n'étaient 
pas  toujours  bien  observés.  L'homéliste 
rappelle  aux  fidèles  l'obligation  de  ce  re- 
cueillement et  de  ce  respect. 

(1)  p.  G.,  t.  LXl,  col.  204:  «  Su  Zï  o-Jx  àv  çârviç 
ôpà«,  àXX'  èv  OyiTia(TTYjpto),  où  vjvatxa  xaTéxoyaav, 
àXX'  {epéa  TrapeffTôiTa  xal  IIveûlAa  (lExà  tcoXXtjç  Sa^J/t- 
Xïia;  Toïî  TrpoxEifAévo;;  isptTrTifxevov » 
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Que  faîs-tu,  chrétien?  Quoi!  au  moment  où 
le  prêtre  se  tient  devant  l'autel,  tendant  les 
mains  vers  le  ciel,  appelant  V Esprit-Saint  pour 
qu'il  vienne  et  touche  les  oblats  ;  lorsque,  dans  le 
plus  profond  recueillement  et  le  plus  grand 
silence,  V  Esprit  donne  sa  vertu,  lorsqu'il  descend, 
lorsqu'il  touche  les  oblats,  lorsque  tu  vois  l'Agneau 
immolé  et  consommé,  c'est  alors  que  tu  excites 
du  trouble,  du  tumulte,  des  querelles,  des 
injures? (i) 

L'insistance  est  remarquable,  avec  la- 
quelle Chrysostome  souligne  ici  l'inter- 
vention mystérieuse  de  l'Esprit-Saint  dans 
la  consécration  etle  sacrifice  eucharistiques. 
L'invocation  de  la  troisième  personne  de 
la  Trinité  pour  qu'elle  vienne  et  touche 
les  oblats;  la  descente  de  cette  troisième 
personne  qui  donne  sa  vertu;  le  spectacle 
de  l'Agneau  immolé  et  consommé  à  la 
suite  de  cette  intervention  de  l'Esprit- 
Saint,  voilà  bien  des  traits  qui  précisent 
de  plus  en  plus  la  pensée  de  Chrysostome, 
en  la  résumant  (2). 

On  a  pu  constater,  en  lisant  les  diverses 
citations  qui  précèdent,  la  très  étroite  simi- 
litude d'idées  et  même  d'expressions  qui 
existe  entre  les  passages  où  Chrysostome 
attribue  au  Christ  l'acte  transsubstantia- 
teur,  et  ceux  où  il  l'attribue  au  Saint- 
Esprit.  Cette  similitude  insinue  déjà  la  pos- 
sibilité d'une  conciliation  entre  ces  deux 


(i)  p.  G.,  t.  XLIX,  col.  397,  398  :  »  Tt  îrotôï;, 
àv8pwjt£,  otav  £(rT-r,x-^  nph  Tf,ç  TpaTréï^rjÇ  ô  îspsù;  xàç 
X^tpa;  àvaTEt'vwv  Ttpb;  :ôv  oipxvôv,  xa).tov  xo  IIvevifAa 
10  aytov  ToO  TrapayevÉo-Ôat  y.ai  à-i/aaSat  twv  TrpoxEt- 
[XÉvwv,  iro^X^  T^auy^ia  7to>.X^  (jiyr,  oxav  ôiôrii  tt,v  X*P'^ 
TÔ  tlveufia,  OTotv  v.a-zél^r,,  otav  â^/rjTat  twv  Tcpoxecfiévwv, 
OTav  l'ÔTiç  '0  npoêa-rov  èo-qpaycacriAévov  xai  àTf/jpTtdfiévov, 

TÔTE  Ôôpyêov èmi<jiys.iz; —  Cité  dans  Spyridon  Pap- 

pangelis,  Tô  TTcpi  MeTouffiwffEw;  8(3i'jj.a  ir^ç,  op6o5. 
àvaToXixf,!;  'ExxÀriaîa;.  Constantinople,    1896,  p.  99. 

(2)  Il  est  intéressant  de  noter  les  analogies  d'idée  et 
d'expression  entre  ce  passage  de  saint  Jean  Chrysostome 
et  la  25°  catéchèse  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem  (préchée 
en  348).  Le  catéchiste  palestinien  explique  aux  néophytes 
le  sens  des  principales  cérémonies  de  la  messe.  Du 
Sanctus,  il  passe  directement  à  l'épiclèse  :  «  Nous  sup- 
plions le  bon  Dieu,  dit-il,  d'envoyer  le  Saint-Esprit  sur 
les  Oblats  pour  qu'il  fasse  du  pain,  le  corps,  et  du  vin, 
le  sang  du  Christ.  Car  absolument  tout  ce  que  touche  le 
Saint-Esprit,  cela  se  trouve  sanctifié  et  transformé,  llivro); 
yxpouèàv  £çâ'|/an-o  xô  "Ayiov  nvE-jfjLa,  xoijxo  rjytaaxat 
xai  ^sxagÉêXYîxa',.  »  P.  G.,  t.  XXXIIl,  col.  iri3-iu6. 
Dans  les  numéros  qui  suivent,  je  relève  les  deux  expres- 
sions àTtapxtaQ-rjvai  et  'Eacpayiao-fxévov,  n»  8  et  n»  10. 


attributions,  qui,  à  raison  de  la  place  litur- 
gique occupée  par  l'épiclèse  ou  invocation 
du  Saint-Esprit  après  les  paroles  de  l'in- 
stitution, nous  paraissent  à  première  vue 
contradictoires.  L'exposé  de  la  tradition 
occidentale,  mise  en  regard  de  la  doc- 
trine chrysostomienne,  va  nous  faire  voir, 
j'ose  dire  avec  évidence,  la  possibilité  de 
cette  conciliation;  et  même,  si  je  ne 
m'abuse,  nous  en  fournir  la  formule. 

II.  La  tradition  occidentale. 

Toutes  les  affirmations  touchant  l'opé- 
ration transsubstantiatrice  que  nous  avons 
vues  éparses  dans  les  œuvres  de  saint  Jean 
Chrysostome,  nous  les  retrouvons  fidèle- 
ment transmises  par  la  tradition  latine.  On 
en  a  déjà  eu  quelques  exemples  au  cours  des 
pages  qui  précèdent.  11  faut  montrer  main- 
tenant la  continuité  de  la  transmission. 

Que  la  consécration  soit  attribuée  aux 
paroles  du  Sauveur,  c'est  là  un  principe 
général  bien  plus  nettement  mis  en  relief 
par  la  tradition  d'Occident  que  par  celle 
d'Orient.  C'est  donc  aussi  un  point  de  con- 
tact très  important  entre  cette  tradition 
occidentale  et  saint  Jean  Chrysostome,  qui, 
sur  ce  point,  on  l'a  vu,  précise  et  com- 
plète très  heureusement  le  courant  orien- 
tal. Inutile  d'insister  sur  cette  première 
analogie  fondamentale.  Rappelons  seule- 
ment le  témoignage  très  formel  de  saint 
Ambroise,  qui  tiendra  lieu  de  tous  les 
autres. 

Que  dire  de  la  divine  consécration,  dans 
laquelle  opèrent  les  paroles  mêmes  du  Sauveur? 
Car  ce  sacrement  que  vous  recevez,  c'est  par 
la  parole  du  Christ  qu'il  est  produit Le  Sei- 
gneur Jésus  le  proclame  lui-même  :  «  Ceci  est 
mon  corps.  »  Avant  la  bénédiction  des  paroles 
célestes,  c'est  une  autre  nature;  après  la  con- 
sécration, c'est  le  corps  même  du  Christ.  Et 
vous  dites  Amen,  c'est-à-dire.  C'est  vrai  (i). 

Ce  qu'il  nous  importe  surtout  d'exa- 
miner, c'est  ceci  :  croit-on,  en  Occident,  à 
une  intervention  du  Saint-Esprit  dans  le 
mystère  eucharistique?  y  rencontre- t-on, 

(i)  p.  L.,  t.  XVI,  col.  406-407. 
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avec  l'attribution  de  l'acte  transsubstantia- 
teur  au  Christ,  l'attribution  du  même  acte 
à  l'Esprit-Saint? 

On  a  déjà  noté  plus  haut  des  allusions  à 
cette   croyance  dans   les  écrits   de  saint 

I  Optât,  de  saint Cyprien,  de  saint  Ambroise. 
Assez  vagues  par  elles-mêmes,  elles  vont 
être  précisées  par  les  témoignages  qui 
suivront. 
A  peu  près  à  la  même  époque  que  le 
prédicateur  d'Antioche,  saint  Jérôme 
exprime  déjà  nettement  la  même  doctrine 
que  lui. 

Il  reproche  à  Origène  d'avoir  enseigné  que 
le  Saint-Esprit  n'opère  pas  dans  les  êtres  ina- 
nimés ou  dépourvus  de  raison.  En  parlant 
ainsi,  Origène,  dit-il,  n'a  pas  réfléchi  que  le 
Saint-Esprit  consacre  les  eaux  mystiques  du 
baptême,  et  que.  pareillement,  W  sanctifie  le  pain 
iowzMzVa/ par  lequel  est  montré  le  corps  du  Sau- 
veur   Non  recogitat   aquas  in  baptismale 

mysticas  adventu  Spiritus  Sancti  consecrari; 
panemque  dominicum,  quo  Salvatoris  corpus 
ostenditur  etquem  frangimus  in  sanctificatio- 
nem  nostri.  et  sacrum  calicem  —  quse'  in 
mensa  Ecclesiae  collocantur  et  utique  inanima 
sunt  —  per  tnvocationem  et  adventum  Spiritus 
Sancti  sanctificart  (i). 

11  va  sans  dire  que  saint  Jérôme  ne  inet 
pas  sur  le  même  pied  la  consécration  de 
l'eau  baptismale  et  celle  des  éléments 
eucharistiques.  Mais  il  est  certain  qu'il 
attribue  l'une  et  l'autre  au  Saint-Esprit,  et 
c'est  cette  affirmation  que  nous  avons  à 
retenir. 

C'est,  en  effet,  cette  affirmation  qui 
sera  l'idée  fondamentale  de  toute  la  tra- 
dition latine,  comme  elle  l'était  de  la  doc- 
trine chrysostomienne. 

La  vertu  invisible  du  Saint-Esprit  opère 

sacrement  de  l'autel  :  voilà  une  donnée 

)sitive  qui  se  retrouve  en  termes  équi- 
ralents  dans  une  longue  série  d'écrivains 

:clésiastiques  occidentaux,  échelonnés 
ïntre  le  iV-  et  le  xp  siècle. 

L'élément  consacré  par  la  prière  mys- 

|ue,  dit  saint  Augustin n'est  sanc- 

Ifié  de  manière  à  être  un  si  grand  sacre- 

(I)  p.  t.,  t.  XXIi;  col.  801.  Epist.  KCVIII,  13.  lettre 
écrite  en  402;  cité  par  Batihfol,  op.  laud.,  p.  308. 


ment  que  par  l'opération  invisible  de 
l'Esprit  de  Dieu.  »  (i)  C'est  par  l'Esprit- 
Saint,  Spiritu  Sancto  perficiente,  déclare 
saint  Gélase  (2),  que  le  pain  et  le  vin  sont 
changés  en  la  substance  divine.  Plus 
encore,  ce  Pape  atteste  clairement  l'exis- 
tence d'une  épiclèse  romaine  à  son  époque 
(+  496).  Voici,  en  effet,  ce  qu'il  écrit  à 
Elpidius,  évêque  de  Volterra  : 

Nam  quomodo  ad  divini  mysttrii  consecra- 
tionem  cœlestis  Spiritus  invocatus  adveniet,  si 
sacerdos  et  qui  eum  adesse  deprecatur,  crimi- 
nosis  plenus  actionibus  reprobetur?  (3) 

Saint  Fulgence  témoigne  que  la  liturgie 
africaine  sollicite  la  mission  du  Saint- 
Esprit  «  pour  sanctifier  notre  oblation 

pour  consacrer  le  sacrifice  du  corps  du 
Christ  ».  Cette  épiclèse  est  même  si 
explicite,  que  saint  Fulgence  en  est  amené 
à  se  poser  cette  question  :  «  Pourquoi, 
alors  que  le  sacrifice  est  offert  à  toute  la 
Trinité,  demande-t-on  seulement  la  mis- 
sion du  Saint-Esprit  pour  sanctifier  notre 
oblation?  »  Entre  autres  motifs  qu'il  en 
donne,  en  voici  un  qui  montrera  une  fois 
de  plus  la  continuité  et  en  même  temps 
la  profondeur  théologique  de  la  pensée 
des  Pères  à  cet  égard  : 

Quand  donc  la  Sainte  Eglise,  qui  est  le 
corps  du  Christ,  pourrait-elle  avec  plus  de 
raison    demander   la   venue  du  Saint-Esprit, 


(i)  De  Trin.  \.  III,  4,  10;  P.  L.,  t.  XLII,  col.  874. 

(2)  Traité  De  duabus  naturis,  publié  par  Thiel,  Epi- 
stolœ  romanorum  ponlificum  genuinœ,  t.  I"',  p.  54t.  Le  pas- 
sage auquel  je  fais  allusion  est  cité  par  Batiffol,  Op. 
laud.,  p.  330. 

(3)  P.  L.,  t.  LIX,  col.  143;  Thiel,  op.  cit.,  t.  I", 
p.  486.  Cf  Mansi,  Conc.  Collect.,  VIII,  139,  cité  par 
G.  Zattoni,  dans  la  Rivista  storico-critica  délie  science 
teologtcbe,  i\nl  1905,  p.  249.  Sur  l'épiclèse  de  l'ancienne 
liturgie  romaine  (dont  on  retrouve  les  traces  dans  l'oraison 

Supplices j'ube  bac  perferri,  considérablement  modifiée 

dans  la  suite),  voir  l'article  de  G.  Zattoni,  qui  vient  d'être 
signalé;  Hoppe,  Die  Epiklesis...,  Schaffouse,  1864;  Du- 
CHESNE,  Origines  du  culte  chrétien,  p.  173;  Moureau, 
dans  le  Dictionnaire  de  tbéol.  cath.,  au  mot  Canon,  t.  II, 
col.  1539-1550;  DoM  Cabrol,  dans  le  Dictionnaire  d'ar- 
cbéol.  et  de  liturgie,  aux  mots  y4napbore,  t.  l'f,  col.  1898- 
1918,  et  Anamniie,  col.  1880;  Dom  Cagin,  dans  la  Paléo- 
grapbie  musicale,  t.  V,  surtout  p.  82-92.  On  trouve  d'utiles 

ndications  dans  Lerrcn,  Explication  des  prières  de  la 
messe,  éd.  Gauthier,  Paris  1834,  p.  259  et  s<\.,  402  et 
sq.,  et  dans  Rehaudot,  Collectio  Liturgiarum  orientalium, 
passim. 
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que  pour  consacrer  le  sacrifice  du  corps  du 
Christ,  elle  qui  sait  que  son  chef  est  né  (par 
l'opération)  du  Saint-Esprit?  (i) 

Saint  Isidore  de  Sévilie  reprend  à  son 
compte  les  termes  mêmes  de  saint  Augus- 
tin :  «  Et  fit  sacramentum  (Eucharistiae), 
opérante  visibiliter  Spiritu  Dei.  »  (2)  L'an- 
cienne liturgie  mozarabe  donnait  à  la  for- 
mule d'épiclèse  le  nom  de  conformatio, 
dont  Isidore  nous  a  transmis  l'explica- 
tion :  «  Successit  conformatio  sacramenti, 
ut  oblatio  quae  Deo  offertur,  sanctificata 
per  Spiritum  Sanctum,  Christi  corpori  ac 
sangiiini  conformetur .  »  (3),  «  La  créature 
du  pain  et  du  vin,  dit  saint  Bède,  est 
transférée  par  la  sanctification  ineffable 
du  Saint-Esprit  au  sacrement  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ.  »  (4) 

Au  ix^  et  au  x*  siècle,  les  témoignages 
abondent,  avec  Paschase  Radbert  et  toute 
la  pléiade  de  ses  contemporains.  Ra- 
tramne  de  Corbie,  Théodulphe  d'Orléans, 
Rémi  d'Auxerre,  Florus  et  Agobard  de 
Lyon,  reproduisent  la  doctrine  et  même 
le  plus  souvent  les  termes  des  Pères  anté- 
rieurs. Une  particularité  remarquable, 
c'est  que  plusieurs  de  ces  textes  se 
trouvent  dans  des  commentaires  métho- 
diques de  la  liturgie.  Ainsi,  Florus  de  Lyon 
parle  de  cette  vertu  ineffable  de  l'Esprit- 
Saint    dans   son    Expositio   Missœ,    pour 

expliquer  l'oraison  Quam  oblationem 

et  la  consécration  (5). 

Mais  les  affirmations  les  plus  intéres- 
santes, par  leur  nombre  et  par  leur  teneur, 
ce  sont  celles  de  Paschase  Radbert.  L'abbé 
de  Corbie  revient  sans  cesse  avec  une 


(i)  L.  II,  ad  Monimum,  c.  vi,  vu,  ix;  P.  L.,  t.  LXV, 
col.   184,   188. 

(2)  Etym.,  VI,  19,  38  et  41;  P.  L.,  t.  LXXXII, 
col.  255. 

(3)  De  eccl.  off..,  I,  15;  P.  /..,  t.  LXXXIV;  cité  par 
Batiffol,  op.  laud.,  p.  349-350. 

(4)  BÈDE,  cité  par  Lebrun,  op.  laud.,  p.  261,  note  i, 
avec  cette  référence  :  Hom.  in  hœc  verba  Joann.  Fidit 
Joannes  Jesum ;  et  dans  Perpétuité  de  la  foi,  éd.  Migne, 
t.  I,  col.  817,  avec  la  référence:  homil.  biem.  de  SS.  in 
Epiph. 

(5)  Ratramne,  t.  CXXI.  col.  125-170,  passim;  Florus, 
t.  CXIX,  col.  51,  52.  Agobard  (+  840),  t.  CIV,  col.  143  ; 
Ad  invocationem  summi  Sacerdotis  Christi  non  humana 
virtute  sed  Sancti  Spiritus  majestate... 


visible  insistance  sur  cette  idée  que  le 
corps  du  Sauveur  est  produit  dans  la 
parole  du  Christ  par  le  Saint-Esprit,  ou 
encore  par  la  vertu  du  Saint-Esprit,  au 
moyen  de  la  parole  du  Christ.  Et  par  ma- 
nière d'explication,  il  répète  à  satiété 
l'analogie  avec  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion. «  Quis  enim  alius  creare  potue- 

rit  ut  Verbum  caro  fieret?  Sic  itaque  in 
hoc  mysterio  credendum  est  quod  eadem 
virtute  Spiritus  Sancti  per  verbum  Christi 
caro  ipslus  et  sanguis  efficiatur  invisibili 

operatione neque   ab  alio   ejus  caro 

creatur  et  sanguis,  nisi  a  quo  creata  est 
in  utero  Virginis  ut  Verbum  caro  fie- 
ret. »  (i) 

Au  XI*"  siècle,  l'hérésie  de  Bérenger  pro- 
voque des  professions  de  foi  très  expli- 
cites, où  cette  doctrine  ne  manque  pas 
d'être  indiquée.  Qu'il  suffise  de  citer  Asce- 
lin,  qui  écrit  à  l'hérésiarque  {Ep.  II  ad 
Berengar.)  :  «  Panem  et  vinum  in  altari, 
Spiritus  Sancti  virtute  per  sacerdotis  mi- 
nisterium,  verum  corpus  verumque  san- 
guinem  Christi  effîci.  »  (2) 

Saint  Thomas  signale  plusieurs  fois  cette 
doctrine,  à  l'occasion  d'un  texte  de  saint 
Jean  Damascène  (3).  Mais  il  n'insiste  pas 


(i)  De  corpore  et  sanguine  Domini,  c.  xii,  i.  P.  L., 
t.  CXX,  col.  13 10.  Voici,  au  hasard,  quelques  citations. 
C.  IV,  3,  col.  1279  :  «  Ce  changement  se  fait  par  le 
même  Saint-Esprit  qui  opéra  dans  le  se.in  très  pur  de 
Marie,  toujours  vierge,  sans  semence  humaine.  »  xii.  3, 
col.  1312  :  «  In  verbo  et  virtute  Spiritus  Sancti  nova 
fit  creatura  in  corpore  Creatoris.  »  xii,  2  :  «  In  verbo 
eflficitur  Creatoris  et  virtute  Spiritus  Sancti,  ut  caro 
Christi  et  sanguis,  non  alia  quàm  quae  de  Spiritu  Sancto 
est,  vera  fide  credatur.  » 

(2)  Cité  par  Renaudot,  Collectio  Liturgiarum  orienta- 
lium,  I,  p.  330.  Renaudot  cite  aussi  le  Concile  tenu  au 
Latran  en  1079  contre  Bérenger,  et  où  il  fut  déclaré 
«  panem  et  vinum  per  sacrae  orationis  verba  et  sacer- 
dotis consecrationem,  Spiritu  Sancto  invisibiliter  opé- 
rante, converti  substantialiter  in  corpus  Dominicum 
natum  de  Virgine  ». 

(3)  Summa  Iheol.,  111%  q.  lxxviii,  art.  4,  ad  i  ;  Comment, 
in  4  Sent.,  dist.  8,  q.  11,  art.  3.  Voir  aussi  Summa  thecl., 
Iir,  q.  LXXXII,  art.  5.  Utrum  malus  sacerdos  Eucharistiam 
consecrare  possit;  à  la  deuxième  objection,  le  docteur 
angélique  cite  saint  Jean  Damascène  et  le  texte  de  saint 
Gélase  signalé  plus  haut;  le  Sed  contra  n'est  autre  qu'un 
passage  de  Paschase  Radbert  attribué  par  erreur  à  saint 
Augustin  :  «  Sed  contra  est  quod  Augustinus  (lise^ 
Paschasius)  dicit  in  Lib.  de  corpore  Domini,  cap.  12,  vid. 
cap.  78,  I  quaest.  :  Intra  Ecclesiam  catholicam  in  mys- 
terio  corporis  et  sanguinis  Domini  nihil  a  bono  majus. 
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et  ne  cherche  pas  à  l'expliquer.  On  sent 
[u'il  est  quelque  peu  gêné  par  la  théorie 
i^recque,  telle  que  le  théologien  de  Damas 
l'a  formulée  en  faussant  inconsciemment, 
dans  son  œuvre  de  systématisation  théo- 
logique, la  tradition  de  son  Eglise  (i). 
Quand  on  lit  les  cinq  ou  six  lignes  con- 
sacrées incidemment  par  le  Docteur  angé- 
lique  à  cette  affirmation  dogmatique  de 
la  tradition,  on  se  prend  à  regretter  vive- 
ment que  le  prince  de  la  spéculation  théo- 
logique n'ait  pas  appliqué  son  génie  au 
développement  de  cette  donnée  tradition- 
nelle. Il  n'aurait  pas  manqué  de  jeter  une 
grande  lumière  sur  toute  la  question  de 
l'épiclèse. 

Les  grands  théologiens  du  xvii«  siècle, 
Petau,  Thomassin,  Bossuet;  les  grands 
liturgistes  du  xvii«  et  du  xviiie  siècles, 
Renaudot,  Lebrun,  Martène,  étaient  trop 
familiarisés  avec  l'ancienne  littérature  ec- 
clésiastique pour  perdre  de  vue  cet  ensei- 
gnement constant  de  l'intervention  eucha- 
ristique du  Saint-Esprit  (2).  Renaudot  et 


nihil  a  tnalo  minus  perficitur  sacerdote,  quia  non  in 
merito  consecrantis  sed  in  verbo  perficitur  Creatoris  et 
virtHte  Spiritus  Sancti.  » 

(i)   Saint  Jean    Damascène,    avec    les    éléments  de    la 
tradition,  édifie  une  théorie  unanimement  adoptée  désor- 
mais par  tous  les  écrivains  byzantins.  Malheureusement, 
pour  avoir  ignoré  l'emploi  très  orthodoxe  du  mot  «  anti- 
type »,  désignant  chez  les  anciens  Pères  l'Eucharistie  même 
après    la  consécration,    le    Damascène    n'a   pas   su   éviter 
l'erreur   où  tous   les  Orientaux   sont  tombés  à  sa  suite. 
Pour  expliquer  la  présence  de  ce  mot  dans  la  liturgie  de 
saint  Basile  après  l'anamnèse,  il   est  amené  à  dire  que  la 
consécration  s'opère,  non  par  les  paroles  de  l'institution, 
mais  par  l'épiclèse  ou  invocation  du   Saint-Esprit.  (Voir 
l'article  du  P.  Jugie,  dans  les  Echos  d'Orient,  1906,  t.  IX, 
p.  193-198  ■  L'Epiciese  et  le  mot  antiiype.) 
Sur  ce  point,   il  a  faussé  inconsciemment  la  tradition  ; 
désir  de  défendre  contre  toute  interprétation  sym- 
liste   le  dogme  de  la  présence  réelle  est   sa   meilleure 
cuse.  Mais  on  est  bien  forcé  de  reconnaître  que,  n'étant 
înt  infaillible,  il  s'est  trompé.   Cette  erreur  fondamen- 
ie  a  nécessairement  vicié  la   théorie  du  saint  docteur, 
conçoit  que  les  paroles  de  l'institution  l'embxirrassent 
isidérablement.    Il    est    réduit   à   les   regarder    comme 
semence  que  la  vertu  du  Saint-Esprit  vient  ensuite 
>nder. 

Cependant,  à  y  regarder  de  près,  aujourd'hui  que  l'ar- 
lent  de  l'antitype  n'est  plus  pour  nous  une  difficulté, 
rreur  de  saint  Jean  Damascène  nous  apparaît  comme 
simple  erreur  matérielle.  (Voir  la  note  du  P.  Lequien 
l'antitype  dans  MiGNE,  P.  G.,  t.  XCIV,  col.  II52, 
te  87.) 

(j)  Pbtau,  Theol.  dogmata,  t.  VI,  I.  XII,  c.  xiv,  n»  1 1  ; 
A.  Vives,   p.  588,  ^89;   Thomassin,  Dogmata  tbeologica, 


Lebrun  surtout  sont  véritablement,  pour 
cette  question,  des  spécialistes  de  première 
valeur,  merveilleusement  informés,  et 
qu'aujourd'hui  encore  on  ne  peut  pas  ne 
pas  consulter.  A  leur  suite,  le  pape  Be- 
noît XIV,  dont  on  sait  l'autorité  en  ma- 
tière de  science  ecclésiastique,  répète  à 
plusieurs  reprises  l'affirmation  tradition- 
nelle, que  la  transsubstantiation  est  une 

opération  du  Saint-Esprit  :  « Spiritus 

Sancti  operationem  quae,  panem  et  vinum 
convertens  in  corpus  et  sanguinem  Jesu 
Christi,  non  cadit  sub  sensus.  »  (i) 

Cette  pensée  n'est  pas,  comme  on  pour- 
rait le  croire,  absente  de  notre  missel 
romain  actuel.  On  la  rencontre  deux  fois 
exprimée  dans  les  Orationes  ante  missam, 
distribuées  entre  les  sept  jours  de  la 
semaine,  sous  le  titre  général  de  Oratio 
sancti  Ambrosii  episcopi.  Dans  celle  du 
dimanche,  on  lit  :  «  Summe  sacerdos  et 

vere    Pontifex  Jesu    Christe et    qui 

dedisti  nobis  carnem  tuam  ad  manducan- 
dum  et  sanguinem  tuum  ad  bibendum,  et 
posuisti  mysterium  istud  in  virtute  Spiri- 
tus Sancti  tui »  Celle  du  vendredi  est 

certainement  une  ancienne  formule  d'épi- 
clèse.  Elle  commence  par  un  Mémento  des 
morts;  puis  elle  continue  : 

Peto  clementiam  tuam,  Domine,  ut  des- 
cendat  super  panem  tibi  sacrificandum  pléni- 
tude tuae  benedictionis  et  sanctificatio  tuae 
divinitatis.  Descendat  etiam.  Domine,  illa 
Sancti  Spiritus  tui  invisibilis  incomprehensi- 
bilisque  majestas,  sicut  quondam  in  patrum 
hostias  descendebat,  qui  et  oblationes  nostras 
corpus  et  sanguinem  tuum  efficiat,  et  me  indi- 
gnum  sacerdotem  doceat  tantum  tractare 
mysterium (2) 


t.  IV,  p.  456;  Bossuet,  Explication  de  quelques  difficultés 
sur  les  prières  de  la  messe.  Œuvres,  éd.  Bloud  et  Barrai, 
t.  IV,  p.  448  et  sq.  ;  Martènk,  De  antiq.  Eccl.  rit.,  I, 
p.  404-407- 

(t)  De  Missot  Sacrificio.  Migne,  Cursus  theolog., 
t.  XXIII,  col.  1087;  cf.  col.  977. 

(2)  On  retrouve  presque  mot  pour  mot  cette  épiclése 
dans  un  post  pridie  gallican  auquel  Dom  Cabrol  reconnaît 
un  cachet  très  ancien  mais  que,  sous  l'influence  d'une 
préoccupation  théologique,  Alcuin  transforma  en  Secrète 
dans  son  Missel  hebdomadaire.  Cf.  Dom  Cagw,  op.  et  loc. 
cit.;  Dict.  de  théol.,  art.  Canon  de  la  messe,  par  H.  Mou- 
REAU,  t.  II,  col.  1546-1547. 


no 
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m.  Conclusion. 

Cette  énumération,  déjà  très  longue  et 
cependant  incomplète,  des  représentants 
de  la  tradition  latine,  aura,  je  pense,  net- 
tement montré  la  concordance  très  étroite 
qui  existe  entre  cette  tradition  et  la  doc- 
trine de  saint  Jean  Chrysostome,  le  grand 
docteur  de  l'Eglise  orientale. 

Celui-ci,  on  l'a  vu,  tout  en  se  pronon- 
çant très  formellement  en  faveur  des 
paroles  du  Christ  comme  forme  sacramen- 
telle, demeure  en  même  temps  fidèle  à  la 
tradition  orientaletouchant  répiclèse(  i  ).  Sa 
doctrine  à  ce  sujet  est  donc  le  trait  d'union 
entre  les  deux  Eglises. 

Or,  en  dernière  analyse,  cette  doctrine 
peut  se  ramener  aux  points  suivants  : 

1°  Les  paroles  du  Sauveur  :  «  Ceci  est 
mon  corps,  ceci  est  mon  sang  »  opèrent 


(i)  Cette  constatation  est  très  importante.  En  présence 
de  cette  double  affirmation  si  nettement  formulée  par 
saint  Jean  Chrysostome,  on  est  bien  en  droit,  semble-t-il, 
de  tirer  a  conclusion  suivante  :  en  ce  qui  concerne  la 
forme  essentielle  du  sacrement  de  l'Eucharistie,  la  tradi- 
tion —  même  en  Orient  —  est  constituée  non  point  par 
jdeux  courants  parallèles(run  favorable  à  l'épiclèse,  l'autre 
aux  paroles  de  l'institution),  mais  bien  par  un  courant 
unique,  dont  Chrysostome  nous  permet  de  synthétiser, 
coordonner  et  préciser  les  éléments  épars.  Dom  Touttée 
faisait  déjà  une  remarque  analogue  quand  il  écrivait  : 
«  Si  ea  tantum  Chrysostomi  opéra  haberemus,  in  quibus 
solius  invocationis  tanquam  consecrationis  causx  me- 
minit,...  nullam  eum  evangelicis  verbis  efficaciam  reli- 
quisse  suspicaremur.  Sed  his  quae  diserte  dicit  serm.  50. 
De  prodït,  Judœ,  ne  ita  de  eo  sentiamus  prohibemur. 
Haec  que  ostendunt  utramque  sententiam  optime  componi, 
ut  et  verba  evangelica  sua  vi  transsubstantiationem  ope- 
rentur,  ut  eorum  tamen  operatio  et  applicatio  a  preciljus 
ecclesiasticis  tanquam  ab  impétrante  causa  dependeat, 
Christo  et  Splritu  Sancto  una  operantibus  ».  (P.  G., 
t.  XXXIII,  De  Doctrina  S.  Cyrilli.  dissert.  III,  n'  94,  sq. 
col.  279) 

Cette  position  me  paraît  être  la  seule  vraiment  tenable. 
Faute  de  l'avoir  prise,  le  R.  P.  Le  Bachelet  s'est  vu 
réduit  à  dire  que,  dans  V invocation  souvent  mentionnée 
par  les  Pères,  M  ne  fallait  sans  doute  pas  voir  «  cette 
prière  liturgique  distincte  des  paroles  du  Seigneur  qui 
porte  maintenant  le  nom  propre  et  spécifique  d'épiclèse  »». 
{Etudes,  1898,  t.  LXXV,  p.  477.)  11  ne  semble  pas  non 
pl»s  qu'on  puisse  adopter  sans  réserve  le  jugement  suivant, 
porté  par  le  R.  P.  Lebreton,  dans  la  Revue prat.  d'apolo- 
gétique, t.  IV  (1907),  p.  430,  note  I  :  «  M.  Pourrai 
rappelle  (p.  77,  n°  2)  les  changements  subis  par  les  rites 
de  la  Confirmation,  de  l'Extrème-Gnction,  de  l'Ordre,  il 
eût  pu  ajouter,  je  crois,  le  rite  de  l'Eucharistie  :  il  me 
paraît  difficile  de  nier  que,  dans  l'Eglise  grecque,  à 
l'époque  patristique,  l'épiclèse  ait  été  tenue  comme  un 
élément  essentiel  de  la  forme  de  ce  sacrement.  » 


la  transsubstantiation.  Le  Christ  lui-même 
l'opère; 

2°  Le  Saint-Esprit  est  invoqué  sur  les 
oblats  pour  les  transformer  au  corps  et  au 
sang  de  Jésus-Christ; 

y  Le  Saint-Esprit  descend,  et  c'est  sa 
vertu  invisible  qui  opère  la  consécration 
et  accomplit  le  sacrifice  mystique. 

Est-il  impossible  de  concilier  entre  elles 
ces  trois  propositions?  Les  données  de 
cet  article  nous  forcent  à  répondre  :  Non. 
Pour  exprimer  cette  conciliation,  on  ne 
saurait,  semble-t-il,  trouver  mieux  que  la 
formule  si  précise  de  Paschase  Radbert  : 
in  verbo  Christi  per  Spiritum  Sanctum; 
virtute  Spiritus  Sancti  per  verbum  Christi. 
Cette  formule  unit  admirablement  l'effi- 
cacité des  paroles  du  Sauveur  et  la  vertu 
eucharistique  du  Saint-Esprit,  et  elle  fait 
très  bien  voir  l'unité  de  l'action  consécra- 
trice  totale.  L'efficacité  des  paroles  du 
Sauveur  se  conçoit  aisément;  quant  à  la 
vertu  transsubstantiatrice  de  l'Esprit-Saint, 
la  meilleure  explication  qu'on  en  puisse 
donner  consiste  en  des  analogies:  ana- 
logie profonde  reconnue  par  l'Eglise  entre 
les  deux  mystères  de  l'Incarnation  et  de 
la  Transsubstantiation;  analogie  symbo- 
lique entre  les  holocaustes  anciens,  spécia- 
lement celui  d'Elie,  et  le  sacrifice  mys- 
tique de  l'autel  (i). 

Les  deux  propositions  extrêmes  se 
trouvent  ainsi  conciliées.  Reste  la  propo- 
sition intermédiaire,  concernant  l'épiclèse 
proprement  dite  ou  formule  d'invocation 
au  Saint-Esprit.  Ce  qui  fait  difficulté,  on 
le  sait,  c'est  la  place  occupée  dans  la 
liturgie  par  cette  prière,  après  les  paroles 
consécratrices  de  l'institution.  Cette  place 
s'explique  :  a)  par  la  nécessité  où  se 
trouve  le  langage  humain  d'énoncer  suc- 
cessivement ce  qui  s'opère  en  un  instant, 
l'esprit  des  liturgies  n'étant  pas,  d'ailleurs, 
pour  emprunter  un  mot  de  Bossuet,  «  de 
nous   attacher    à   de   certains   moments 


(i)  On   peut  rappeler  aussi  la    pensée  de  l'Epître  aux 
Hébreux,    IX,     14,    sur  le  sacrifice  du  Christ  :  Qui  per 

Spiritum  Sanctum  semetipsum  obtulit La  variante  de 

la  Vulgate,  Esprit-Saint  au  lieu  du  grec  «  Esprit  éternel  », 
est  fausse  pour  l'expression,  mais  exacte  pour  le  sens. 
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précis  »;  b)  par  la  pensée  Ihéologique, 
visible  dans  les  liturgies  et  chez  les  Pères, 
d'indiquer,  dans  la  contexture  même  du 
Canon  de  la  messe,  l'ordre  logique  des 
trois  personnes  divines  entre  elles  et  de 
leur  intervention  dans  l'économie  du 
salut. 

La  doctrine  des  Pères  sur  l'Esprit-Saint, 
opératioti  divine,  me  paraît  singulièrement 
apte  à  éclairer  le  sujet  et  à  confirmer 
l'explication  qu'on  vient  de  lire.  «  L'Es- 
prit-Saint, dit  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
est  la  puissance  et  l'action  naturelle  de 

la   divine  substance il   opère  toutes 

les  œuvres  de  Dieu.  »  (i)  II  est  l'opéra- 
tion vivante  du  Fils  »,  ajoute  saint  Atha- 
nase  (2).  Et  voici  une  formule,  plus  pré- 
cise encore,  de  saint  Grégoire  de  Nysse  : 
«  Toute  opération  qui  va  de  Dieu  à  la 
créature,  quel  que  soit  le  nom  qu'on  lui 
donne  selon  la  diversité  des  concepts, 
part  du  Père,  passe  par  le  Fils,  et  s'achève 
dans  l'Esprit-Saint.  »  (3) 

L'épiclèse  n'est-elle  pas  tout  simpiem'ent 
une  application  spéciale  de  cette  doctrine 
à  la  transsubstantiation  eucharistique?  La 
formule  de  saint  Grégoire  de  Nysse 
semble  bien  être  la  clé  de  la  bonne  et 

fyéritable  explication.  Du  reste,  certains 
passages  de  l'ancienne  littérature  chré- 
tienne font  explicitement  cette  application 

tde  la  doctrine  trinitaire    à  l'Eucharistie. 

[Voici,  par  exemple,  un  texte  remarquable 
recueilli  dans  le  De  Sacranientis,  compi- 

fetion  de  l'an  400  environ.  L'auteur  vient 
d€  parler  des  trois  sacrements  de  l'initia- 

[tion  chrétienne:  Baptême,  Confirmation, 

[Eucharistie;  et  il  conclut  en  rappelant 
M'écisément  l'opération  des  trois  per- 
sonnes divines  dans  la  confection  de  ces 

^sacrements. 

Ergo  accepisti  de  sacramentis,   plenissime 
jnovisii    omnia,    quod    baptizatus    es    in 


(1)  P.  G.,  t.  LXXV,  col.  580,  608. 
<2)  p.  G.,  t.  XXVI,  col.  580. 

(3)  P-    G.,  t.    XLV,   col.    125.    Voir    aussi   les  textes, 

liés  plus  haut,    de   saint  Augustin  et  de  saint  Ful- 

snce.  Cf.  Prtau,   Theol.  dogmata,  t.  I,  p.  462  sq.,  t.  Il, 

491-499;   SouBEN,   Nouvelle    Théologie  dogmatique,  VI, 

118-120. 


nomine  Trinitatis.  In  omnibus  quai  egimus,  ser- 
vatum  est  mysterium  Trinitatis.  Ubique  Pater 
d  Filius  et  Spiritus  Sanctus,  una  operatio,  una 
sanctificatio ;  etsi  quaedam  veluti  specialia  esse 
videantur  (1). 

Ainsi  donc,  l'Esprit-Saint  concélèbre  en 
quelque  sorte  avec  le  Père  et  le  Fils  au 
moment  où  le  prêtre  prononce  les  paroles 
sacrées  :  «  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est 
mon  sang.  »  Mais,  pour  sauvegarder 
l'ordre  qui  est  le  plan  même  du  Canon, 
force  est  bien  au  langage  humain  de 
reporter  après  la  Consécration  l'énoncé  de 
l'opération  transsubstantiatrice  et  sacri- 
ficale  du  Saint-Esprit,  laquelle,  en  réalité, 
coïncide  avec  l'action  eucharistique  du 
Fils.  Seule,  l'action  sanctificatrice  de  la 
troisième  personne  sur  les  fidèles  est 
mentionnée  à  sa  vraie  place,  après  la  Con- 
sécration; mais  les  épiclèses  anciennes  et 
toute  la  tradition  attribuent  au  Saint- 
Esprit  beaucoup  plus  qu'une  simple  action 
sanctificatrice  sur  les  communiants,  beau- 
coup plus  qu'une  confirmatio  sacramenti 
ou  sacrifiai  (2),  beaucoup  plus  qu'une 
ostension  ou  épiphanie  eucharistique  (3). 

Unité  d'action  des  trois  personnes,  vertu 
transsubstantiatrice  du  Saint-Esprit,  telles 
sont  donc,  en  définitive,  les  deux  idées 
fondamentales  qui  ressortent  du  rappro- 
chement établi  entre  la  doctrine  de  saint 
Jean  Chrysostome  et  la  tradition  occiden- 
tale. Elles  peuvent,  semble-t-il,  fournir  à 
tous  un  solide  terrain  d'entente  (4). 

Si,  en  effet,   pour  couper  court  à  de 


(i)  P.  L.,  t.  XVI,  col.  455.  La  vertu  transsubstantia- 
trice  du  Saint-Esprit  semble  bien  être,  pour  les  Pères, 
«  une  appropriation  faite  au  Saint  Esprit  d'une  action 
commune  aux  trois  personnes  divines  et  opérée  propre- 
ment par  les  paroles  évangéliques.  »  D  et.  de  théol.,^ 
t.  m,  col.  2571).  Cette  formule,  que  le  P.  Le  Bachelet 
paraît  attribuer  en  substance  à  Dom  Touttée,  ne  se 
trouve  pas,  du  moins  avec  la  même  netteté,  dans  la 
dissertation  de  l'illustre  éditeur  des  œuvres  cyrilliennes. 
Nous  avons  cité  plus  haut,  en  note,  le  passage  le  plus 
clair,  celui  qui  rend  le  mieux  le  fond  de  sa  pensée. 

(2)  Dom  Cagin,  op.  cit.,  p.  82  sq. 

(3)  E.  Bouvv,  Congres  eucharistique  de  Reims,  p.  756, 
cité  dans  Revue  auguUinienne,  t.  I  (1902),  p.  469. 

(4)  Comparer,  à  ce  propos,  les  explications  données 
par  Denys  Barsalibi  (xii»  siècle),  dans  Renaudot.  op.  cit., 
Il,  p.  90,  91,  et  par  le  théologien  russe  Macaire,  t.  II, 
p.  45 '.452. 
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sérieuses  équivoques  théologiques,  l'Eglise 
latine  a  cru  devoir  modifier,  à  une  cer- 
taine époque,  sa  formule  d'épiclèse,  c'a 
été  uniquement  à  raison  de  la  place 
occupée  par  cette  formule,  après  les  paroles 
vraiment  consécratices  de  l'institution. 
Elle  a  dû  pour  cela  sacrifier  en  partie 
l'ordre  logique,  qui  avait  servi  de  plan 
primitif  au  Canon.  Mais  elle  n'a  nul- 
lement rejeté  les  deux  autres  points,  à 
côté  desquels  le  troisième  (la  place  de  l'in- 
vocation, l'ordre  logique  des  personnes), 
n'a  qu'un  intérêt  manifestement  secon- 
daire. 

Sa  croyance  est  très  bien  résumée  par  la 


formule  synthétique  de  Paschase  Radbert  : 
in  verbo  Cbristiper  Spiriium  Sanctum;  vir- 
ilité Spiritus  Sancti  per  verbum  Christi  (  i  ). 
Or,  cett€  formule,  je  crois  l'avoir  établi, 
va  rejoindre,  par  une  chaîne  tradition- 
nelle très  ferme,  les  déclarations  expresses 
de  saint  Jean  Chrysostome.  Par  celui-ci, 
elle  va  rejoindre  également,  plus  haut 
encore,  l'expression  un  peu  plus  vague 
de  saint  Grégoire  de  Nysse  et  d'Origène  : 
oioL  "kô'fO'j  0£O'j  xal  £VTîû^£(oç  (2),  t><^r  la  pa- 
role de  Dieu  et  l'invocation. 


S.  Salaville. 


Jérusalem. 
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1.  Le  XVe  CENTENAIRE 

DE  SAINT  Jean  Chrysostome. 

Avant  de  s'en  aller  à  Bruxelles  gérer  la 
nonciature,  que  la  confiance  du  Saint- 
Père  a  bien  voulu  lui  confier,  Mg'"  Tacci, 
délégué  apostolique  de  Constantinople,  a 
tenu  à  présider  les  fêtes  du  triduum  en 
l'honneur  du  XV«^  centenaire  de  la  mort  de 
saint  Jean  Chrysostome,  dont  il  avait,  du 
reste,  pris  lui-même  l'heureuse  initiative. 
Ces  solennités,  religieuses  et  littéraires  à 
la  fois,  ont  duré  du  25  au  27  janvier,  fête 
du  Saint  et  jour  de  la  clôture.  Pour  mieux 
marquer  l'union  des  cœurs  dans  la  diver- 
sité des  rites,  on  a  célébré,  dans  la  cathé- 
drale de  Pancaldi,  trois  messes  pontifi- 
cales :  l'une  en  slave,  par  Mg"-  Mirof, 
archevêque  bulgare  catholique;  la  seconde 
en  grec,  par  Mg»'  l'évêque  melkite  de  Bey- 
routh; la  troisième  en  latin,  par  Mg''  le 
délégué  lui-même.  A  chacune  des  trois 
messes  se  fit  une  instruction  en  italien, 
ou  en  grec  ou  en  français.  Le  soir,  séance 
récréative  et  littéraire  au  collège  de  Saint- 
Benoît,  chez  les  Lazaristes  français;  le 
discours  ou  panégyrique  du  saint  évêque 
y  fut  prononcé  le  lundi  soir,  27,  par  le 


R.  P.  Petit,  le  directeur  de  cette  revue. 
Les  Grecs  orthodoxes,  qui  avaient  jugé 
excessif  de  se  déranger  eux-mêmes  en 
septembre  dernier  pour  célébrer  ce  cente- 
naire, suivaient  d'un  œil  jaloux  la  prépa- 
ration et  la  célébration  de  ces  fêtes  catho- 
liques, qui  semblaient  leur  reprocher  leur 
superbe  indifférence.  Dès  que  la  céré- 
monie grecque  eut  lieu  à  Pancaldi,  le 
second  jour  du  triduum,  sur  un  signe 
invisible  du  chef  d'orchestre,  les  journaux 
grecs  de  la  capitale  lancèrent  de  virulentes 
attaques.  On  reprocha  au  prédicateur 
grec  d'avoir  présenté  saint  Jean  Chryso- 


(i)  Voici  une  autre  formule  latine  qui  met  plus  expli- 
citement en  relief  le  sacerdoce  mystérieux  exercé  par  les 
trois  personnes  de  la  Sainte  Trinité,  et  le  sacerdoce 
ministériel  du  prêtre  humain.  Elle  se  trouve  dans 
VExpositio  Misses  attribuée  à  Hildebert  de  Lavardin 
(1056-1 133),  et  sert  de  commentaire  à  l'oraison  d'épiclèse 

Supplices  te (Migne,   P.  L.,  CLXXI,    1163.)  «  Corpus 

Christi  non  merito  consecrantis,  sed  in  verbo  efficitur 
Creatoris  et  virtute  Spiritus  sancti.  Sicut  enim  Deus  est 
qui  baptizat,  ita  ipse  est  Deus  qui  per  Spiritum  Sanctum 

hune  panent  suam  efficit  carnem Ut  quid  enim  sacerdos 

in  conspectu  majestatis  divinae  deferri  ea  deposcit,  nisi 
ut  intelligatur  quod  in  eo  sacerdotio  ista  fiant.  » 

(2)  Origkne,  Comment,  in  Mat.,  XI,  14,  P.  G.,  t.  XIll, 
col.  948  D,  949  B.  Grec.  Nyss.,  Cateches.  magna,  cité 
par  Batiffol,  op.  laud.,  p.  263;  cf.  pour  Origènc,  p. 
196-200. 
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>me  comme  catholique.  Quelle  aberra- 
ion  !  Il  paraît  qu'il  ne  l'était  pas,  non 
>lus  que  le  pape  Innocent  I^',  son  défen- 
ïur.  A  représenter  la  véritable  ortho- 
)xie,  il  n'y  avait  alors  que  Théophile 
'Alexandrie,  Porphyre  d'Antioche  et 
Ltticus,  l'usurpateur  du  siège  de  Chry- 
)Stome.  Soit,  nous  les  leur  laissons  bien 
jfolontiers.  On  trouva  encore  qu'on  avait 
lanté  la  liturgie  de  saint  Basile  en  grec 
ilgaire,  etc.,  alors  qu'on  avait  célébré 
îlle  de  saint  Jean  Chrysostome  dans  le 
rec  de  l'église  du  Phanar,  qui  est  le 
frec  liturgique  de  tout  le  monde. 

Notez   bien  que  les  rédacteurs  de  ces 
violents  articles  posaient  en  témoins  ocu- 
laires. Quelle  confiance  peut-on  accorder 
à   ces   gens-là,    lorsqu'ils   s'occupent  de 
textes  anciens,  eux  qui  travestissent  de 
cette  façon  les  faits  d'aujourd'hui,  qui  se 
sont  passés  en  public,  au  vu  et  au  su  de 
plusieurs  milliers  de  personnes?  Ce  sera 
toute    ma    réponse.    Je   ne    relèverai   pas 
davantage  les  calomnies  et  les  altérations 
de   la  vérité   que  prodiguent  les  mêmes 
journaux  à  l'occasion  des  fêtes  jubilaires 
de   Rome,    12    février;    on    y  trouve    le 
fiiîême   parti-pris  systématique    de    déni- 
rement  et  d'injures,  quoi  que  l'on  fasse. 
'out  est  pur  pour  les  purs,  disait  la  secte 
Ibigeoise  ;  je  crois  de  même  que  tout  est 
lal  pour  les  gens  qui  ont  la  préoccupa- 
tion exclusive  de  voir  le  mal  en  tout. 


Au  PATRIARCAT    ORTHODOXE   d'AnTIOCHE. 

Le  nouveau  patriarche  orthodoxe  d'An- 
tioche, S,  B.  Grégoire  IV  Khaddad  (i), 
'a  reçu  de  réponse  à  ses  lettres  iréniques 
li  de  la  part  des  patriarches  grecs  de  Con- 
rtantinople,  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem, 
li  de  la  part  du  saint  synode  d'Athènes, 
motif  en  est  qu'un  prélat  de  race 
Syrienne  et  de  langue  arabe  n'a  pas  le 
Iroit  d'occuper  un  aussi  haut  poste,  qui 


(j)  Sur  la  question  d'Antioche,  voir  Echos  d'Orient, 
,\\\,  p.  183;  iV,  p.  185;  IX,  p.  176-178,  et  X,  sept. 
""7.  P-  «99-305- 


était  regardé  depuis  le  xviii"  siècle  comme 
un  fief  héréditaire  par  les  Grecs. 

Des  métropolites  de  l'Eglise  d'Antioche, 
désireux  de  faire  cesser  le  schisme,  ont, 
paraît-il,  fait  appel,  dans  une  lettre,  à  l'es- 
prit de  conciliation  des  trois  patriarches. 
A  Constantinople  et  à  Jérusalem,  cette 
instance  semble  avoir  produit  une  impres- 
sion favorable,  mais  à  Alexandrie  on  s'est 
montré  intransigeant.  C'est  du  reste  de 
tradition  chez  S.  B.  Photios  :  etiamsi 
omnes,  ego  non.  On  le  voit  bien  au  sujet 
de  la  question  de  Chypre  et  d'autres 
affaires,  pour  lesquelles  son  intervention 
a  été  requise.  Il  fait  toujours  bande  à  part. 

Joachim  111  et  Damien,  patriarches  de 
Constantinople  et  de  Jérusalem,  doivent 
recevoir  à  cette  occasion  des  délégués 
d'Antioche  et  nommer  eux-mêmes  des 
épitropes,  qui  se  réuniraient  ensemble  au 
Phanar  et  trancheraient  le  débat.  Ceux 
dont  on  sollicite  l'arbitrage  exigent  que 
leurs  délégués  aient  le  pas  sur  ceux  d'An- 
tioche, ce  que  cette  Eglise  n'accordera 
peut-être  pas.  On  en  est  encore  à  régler 
les  accords  préliminaires.  De  plus,  il  fau- 
drait savoir  si  ces  métropolites  syriens 
parlent  réellement  au  nom  de  l'Eglise 
d'Antioche  et  non  en  leur  nom  personnel, 
et  à  quelles  conditions  ils  entendent  que 
la  réconciliation  soit  faite.  Si  les  Grecs 
cèdent  sur  tout,  ce  n'était  pas  la  peine  de 
bouder  les  Syriens,  comme  ils  le  font 
depuis  dix  ans;  s'ils  ne  cèdent  pas,  les 
Syriens  continueront  à  vivre  dans  le 
schisme,  et  ils  ne  s'en  porteront  pas  plus 
mal.  L'exemple  des  Bulgares  est  d'ailleurs 
fait  pour  les  encourager.  Singulière  ortho- 
doxie, où  l'on  trouve  rarement  deux 
Eglises  qui  soient  d'accord  ! 

III.  Le  saint  synode  d'Athènes 

ET     LE      recensement     EN      GrÈCE. 

On  dit  souvent  de  i'Eglise  orthodoxe 
qu'elle  n'est  qu'un  rouage  administratif 
de  l'Etat,  et  il  faut  avouer  que  certains 
faits  semblent  justifier  ce  paradoxe.  C'est 
ainsi  qu'en  novembre  dernier  tout  le  clergé 
du    royaume  hellénique   a   été    mobilisé 
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pour  prendre  une  part  active  au  recen- 
sement de  la  population.  Le  synode 
d'Athènes  a  adressé  à  cette  occasion  une 
lettre  à  tous  les  évêques  du  royaume  et 
une  sorte  de  mandement  à  la  nation. 

La  lettre  peut  ainsi  se  résumer  :  Con- 
sidérant que  l'opération  du  recensement 
a  une  grande  signification  pour  la  vie 
politique  et  nationale,  il  convient  que  le 
clergé  grec  contribue  efficacement  à  la 
réalisation  de  cette  difficile  entreprise. 
Dans  ce  but,  les  évêques  ordonneront  la 
lecture  de  l'exhortation  synodale  à  la 
nation  dans  les  églises  du  royaume,  les 
21  et  26  octobre  (v.  s.).  En  outre,  les 
curés  devront  donner  à  leurs  paroissiens 
les  éclaircissements  nécessaires  sur  l'im- 
portance et  l'utilité  de  cet  acte,  leur 
représenter  que  le  recensement  des  habi- 
tants se  fait  dans  tous  les  pays  civilisés, 
qu'il  témoigne  de  l'accroissement  de  la 
population  et  de  ses  progrès  dans  la  voie 
de  la  civilisation,  etc.  Surtout  qu'on  n'ou- 
blie pas  de  dissiper  les  craintes  du  peuple 
relativement  à  l'accroissement  des  impôts  et 
à  V aggravation  du  service  militaire.  Qu'on 
insinue  discrètement  la  patriotique  obli- 
gation qu'il  y  a  pour  les  Grecs  de  marcher 
sur  le  pied  des  nations  civilisées.  Le  jour 
même  du  recensement  (27  octobre),  les 
curés  doivent  prendre  une  part  immédiate 
à  l'opération,  de  concert  avec  les  autres 
fonctionnaires  de  l'Etat. 

Le  mandement  à  la  nation  est  destiné, 
lui  aussi,  à  persuader  aux  fidèles  que  le 
recensement  est  une  opération  anodine, 
sans  conséquence  pour  le  cadastre  ou  la 
caserne. 

Il  paraît  que  l'intervention  du  clergé  a 
merveilleusement  facilité  la  tâche  des 
recenseurs.  Si  cette  même  intervention 
devait  réussir  à  inspirer  à  certains  jeunes 
Hellènes  l'amour  du  service  militaire,  il 
faudrait  y  recourir,  car  l'immigration  en 
Amérique  devient  de  plus  en  plus  mena- 
çante pour  le  recrutement  des  défenseurs 
de  la  patrie.  L'an  dernier,  d'après  les  statis- 
tiques officielles  américaines,  36000  Grecs 
de  Grèce  ont  passé  aux  Etats-Unis,  et  que 
d'éphèbes  dans  le  nombre  qui  n'avaient 


pas  encore  mis  le  fusil  sur  l'épaule! 
En  1906,  le  nombre  des  immigrants 
n'avait  été  que  de  1 9  000.  S'il  fallaitcompter 
tous  les  jeunes  gens  qui,  dans  le  même 
but,  se  réfugient  en  Turquie  ou  en  Egypte, 
quelle  liste!  Aussi  le  gouvernement  turc 
manque-t-il  complètement  de  sens  poli- 
tique dans  la  question  de  Macédoine.  11 
devrait  mettre  tous  ses  sujets,  musulmans 
ou  chrétiens,  sur  le  pied  de  complète  éga- 
lité et  les  obliger  tous  en  retour  au  ser- 
vice militaire,  mais  dans  des  régiments 
séparés.  D'ici  à  dix  ans,  il  ne  resterait  plus 
un  jeune  homme  grec  dans  la  Turquie 
d'Europe. 

IV.  La  hiérarchie 

DU  PATRIARCAT    ŒCUMÉNfClUE. 

Dans  son  numéro  de  fin  d'année,  la 
y érité  ecclésiastique,  organe  hebdomadaire 
officiel  du  Phanar,  a  publié  le  Syntagma- 
tion  ou  liste  hiérarchique  des  métropo- 
lites du  patriarcat.  Ils  sont  au  nombre 
de  84,  répartis  en  trois  colonnes  de 
28  membres  chacune.  Cette  division  a  été 
faite  en  vue  du  saint  synode,  le  vrai  gou- 
vernement de  l'Eglise  byzantine.  A  ce 
point  de  vue,  il  faut  remarquer  que  la 
liste  ne  répond  pas  très  bien  à  la  réalité, 
car  plusieurs  de  ces  métropolites  ne  se 
rendent  jamais  au  saint  synode.  Tels,  par 
exemple,  les  4  métropolites  deBosna-Séraï, 
Herzek,  Svorniket  Banialouka,  qui  restent 
chez  eux  et  sont  régis  par  un  concordat 
particulier,  conclu  entre  le  patriarcat  de 
Constantinople  et  la  monarchie  austro- 
hongroise.  Tel  encore  le  métropolite  de 
Crète,  lequel,  avec  ses  nombreux  suffra- 
gants,  tient  juste  par  un  fil  à  l'Eglise  pha- 
nariote.  On  compte  aussi  comme  appar- 
tenant à  Constantinople  les  5  diocèses 
grecs  de  Bulgarie,  qui,  en  fait,  n'existent 
plus  depuis  l'été  de  1906.  Et  je  ne  crois 
pas  que  les  Bulgares  laissent  jamais  se 
reconstituer  les  Eglises  de  Philippopoli, 
Mésembrie,  Anchialo,  Varna  et  Sozoaga-' 
thopolis. 

Cela  fait  donc,  au  total,  10  métropoles 
inscrites  sur  les  rôles  de  Constantinople 
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avec  les  autres  et  qui  se  trouvent  dans 
une  situation  délicate,  en  voie  de  dispari- 
tion. N'oublions  pas  de  dire  que  2  autres 
métropoles,  Uskub  et  Prizrend,  sont  gou- 
vernées par  deux  Serbes,  tout  en  dépen- 
dant encore  du  patriarcat  œcuménique,  et 
qu'une  troisième,  Dibra,  a  failli  encore 
revenir  aux  Serbes  au  courant  de 
l'année  1Q07.  Enfin,  en  Macédoine  et  en 
Thrace,  les  métropolites  grecs  se  trouvent 
en  présence  des  Bulgares,  qui  ont  élevé 
autel  contre  autel  et  érigé  21  diocèses, 
dont  7  pourvus  à  l'heure  actuelle  de  leurs 
titulaires. 

Le  métropolite  correspond  à  l'arche- 
vêque latin,  et,  par  suite,  ce  mot  entraîne 
pour  nous  l'idée  de  province  ecclésias- 
tique. En  fait,  celles-ci  ont  à  peu  près  dis- 
paru et,  à  de  très  rares  exceptions  près, 
les  métropoles  ne  comptent  plusd'évêchés 
suffragants.  Ephèse  en  a  un  :  Anéai  ; 
Héraclée  de  Thrace,  2  :  Myriophyte  et 
Métrai;  Smyrne,  i  :  Moschonissia;  Salo- 
nique,  5  :  Kitros,  Kampania,  Polyané, 
Ardamérion  ou  Evdémich  et  Hiérissos.  Je 
ne  parle  pas  de  la  Crète,  qui  a  une  orga- 
nisation à  part.  Cela  fait  donc,  au  total, 
q  évêchés  suffragants.  Aujourd'hui,  la 
tendance  est  de  les  supprimer,  comme 
l'on  a  fait  disparaître  avec  le  temps  les 
nombreux  archevêchés  exempts. 

Si  des  84  métropoles,  nous  en  retran- 
chons 10,  la  Crète  et  les  9  de  Bosnie- 
Herzégovine  et  de  Bulgarie,  nous  n'en 
avons  plus  que  74.  Ajoutons  les  9  évêchés 
suffragants  et  l'archidiocèse  de  Constanti- 
nople,  et  nous  obtenons  84  diocèses  pour 
tout  le  patriarcat  œcuménique.  C'est  là 
encore  un  chiffre  respectable  pour  les 
2  millions  à  2  millions  et  demi  de  fidèles 
de  ce  patriarcat.  Chose  curieuse,  l'Asie 
Mineure,  qui  comprend  certainement  la 
moitié  de  la  population,  n'a  que  22  dio- 
cèses, à  peine  le  quart.  Pourquoi  cette 
différence?  C'est  que  la  lutte  est  en  Europe 
contre  les  éléments  slaves  et  que,  pour 
encadrer  les  soldats  et  empêcher  leur 
désertion,  il  faut  de  nombreux  géné- 
raux. 

On  aurait  tort  de  croire  que  cela  repré- 


sente toute  la  prélature  du  patriarcat 
œcuménique.  En  dehors  des  métropolites 
et  des  évèques  suffragants,  il  y  a  les 
évêques  auxiliaires  et  non  coadjuteurs, 
car  ils  ne  sont  pas  nommés  avec  future 
succession.  La  liste  de  ces  auxiliaires  n'est 
jamais  publiée,  mais  je  ne  crois  pas  être 
au-dessus  de  la  vérité  en  assurant  qu'ils 
sont  plus  de  trente.  Rien  que  l'archidio- 
cèse de  Constantinople  en  compte  pour  sa 
part  cinq  ou  six  qui  sont  appelés  chor- 
évêques.  On  se  demandera  peut-être  pour- 
quoi telle  abondance  de  prélats,  alors  que 
les  fidèles  sont  si  peu  nombreux.  La 
raison  est  des  plus  simples.  Tout  sémina- 
riste de  Halki  porte  avec  lui  la  crosse  épi- 
scopale,  comme  tout  soldat  de  Napoléon 
portait  dans  sa  giberne  le  bâton  de  maré- 
chal. Par  ailleurs,  la  valeur  n'attendant  pas 
le  nombre  des  années  chez  les  Grecs,  les 
métropolites  sont  nommés  fort  jeunes  et, 
d'ordinaire,  ils  parviennent  à  un  âge  res- 
pectable. Dans  ces  conditions,  même  avec 
84  diocèses,  les  séminaristes  actuels  ris- 
queraient d'attendre  trop  longtemps  leur 
tour. La  combinaison  des  évêques  auxiliaires 
remédie  en  partie  à  la  situation.  Comme 
ils  ont  déjà  un  pied  à  l'étrier  en  étant 
auxiliaires,  dès  qu'un  diocèse  est  vacant, 
ils  s'empressent  d'y  mettre  l'autre  en  se 
faisant  nommer  métropolites.  C'est  très 
simple  et  très  lucratif  aussi,  pas  pour  les 
fidèles,  bien  entendu,  qui  ne  trouvent 
certainement  pas  leur  compte  à  cet  accrois- 
sement de  personnel.  Mais  quand  ceux-ci 
seront  sur  le  point  d'avoir  vidé  leur  porte- 
monnaie,  ils  comprendront  la  justesse  de 
ce  proverbe  provençal,  que  je  livre  à  leur 
méditation  :  si  la  chandelle  brûle  par  les 
deux  bouts,  l'obscurité  règne  bientôt, 
dans  la  maison. 

Le  vieux  métropolite  d'Amasée,  M^'t;  An- 
thime,  dont  les  diocésains  ne  voulaient 
plus  depuis  longtemps,  vient  d'être  déposé 
sur  son  refus  formel  de  se  considérer 
comme  démissionnaire.  Il  y  avait  cin- 
quante-trois ans  qu'il  était  évêque.  Il  sera 
remplacé  par  Me'  Germain  Karavanghélis, 
métropolite  expulsé  de  Kastoria  pour  ses 
méfaits  contre  les  Bulgares. 
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V.   La  BIBLIOTHÈaUE  DE   C.   SaTHAS. 

L'Église  phanariote,  qui  blâme  si  vo- 
lontiers le  pape  Pie  X  pour  ses  mesures 
prises  contre  les  excès  de  la  critique, 
vient  de  perdre  une  excellente  occasion 
de  montrer  qu'elle  s'intéressait  au  déve- 
loppement intellectuel  de  la  nation  grecque. 
Un  Grec  résidant  à  Venise  et  qui  s'est 
acquis  un  certain  renom  parmi  les  médié- 
vistes en  éditant  force  textes,  Constantin 
Sathas,  se  trouve  depuis  quelques  années 
dans  une  situation  délicate  au  point  de 
vue  pécuniaire.  Cela  peut  arriver  à  tout 
le  monde  et  nous  ne  songeons  nullement 
à  lui  en  faire  un  reproche.  Sa  bibliothèque, 
spéciale  et  à  ce  titre  précieuse,  a  été  hypo- 
théquée; pour  payer  ses  dettes,  Sathas  est 
contraint  de  la  vendre.  Ne  voulant  pas 
qu'elle  tombe  entre  des  mains  étrangères, 
noble  préoccupation  dont  il  n'y  a  qu'à  le 
louer,  il  a  écrit  au  patriarche  Joachim  111 
pour  lui  réserver  le  droit  de  préemption. 
Le  saint  synode  s'est  réuni  et  a  décidé 
que  les  fonds  manquaient  pour  opérer  cet 
achat.  Ne  croyez  pas  qu'il  s'agisse  d'une 
somme  énorme,  oh!  non,  loooo  francs, 
20  00O  tout  au  plus.  Ce  serait  à  peine  le 
traitement  annuel  de  quelques  niétropo- 
lites.  Le  patriarche  a  donc  invité  la  com- 
munauté grecque  de  Venise  à  acheter  la 
bibliothèque,  et  naturellement  les  Grecs 
de  Venise  ont  décliné  cet  honneur.  On 
s'est  alors  adressé  aux  banquiers  grecs 
millionnaires  de  Constantinople  et  d'ail- 
leurs, etceux-ci,  qui  dépensent  des  sommes 
folles,  en  futilités  la  plupart  du  temps, 
n'ont  pas  trouvé  un  para  (demi-centime) 
pour  une  aussi  bonne  œuvre.  Ce  fait,  qui 
se  reproduit  assez  souvent,  en  dit  long 
sur  la  mentalité  du  peuple  grec  et  sur  ce 
qu'il  y  a  à  attendre  de  lui  au  point  de  vue 
intellectuel,  malgré  les  beaux  enthou- 
siasmes de  nos  professeurs  classiques. 

Sur  ce,  le  patriarche  a  informé  Sathas 
que  tous  les  moyens  de  lui  venir  en  aide 
ayant  échoué,  il  était  libre  de  disposer  de 
sa  bibliothèque  comme  bon  lui  semble- 
rait. Pareille  décision  a  froissé,  bien 
entendu,    le    sentiment   national,    et    un 


journal  grec  de  Constantinople,  hProodos, 
a  pris  l'initiative  d'une  souscription 
publique,  destinée  à  racheter  la  fameuse 
bibliothèque.  C'est  un  événement  que 
cette  souscription,  la  première  qu'on  ait 
osé  tenter  sous  le  gouvernement  particu- 
lièrement ombrageux  d'Abd-ul-Hamid. 
Des  difficultés  étaient  à  craindre  de  ce 
côté  qui  ne  sont  pas  venues,  et  les  Grecs, 
beaux  parleurs,  y  ont  trouvé  matière  à  de 
superbes  déclamations.  Quant  à  l'argent, 
il  est  remis  au  patriarche  qui,  une  fois  la 
souscription  close,  achètera  la  biblio- 
thèque et  en  fera  sans  doute  cadeau  au 
Syllogue  littéraire  grec  de  Constantinople, 
ce  gros  rentier  qui  ne  produit  rien. 

Hélas!  je  dois  l'avouer  avec  une  réelle 
tristesse,  car  je  tenais  à  féliciter  les  Grecs 
de  ce  beau  mouvement,  la  souscription 
ne  marche  pas.  Voilà  près  d'un  mois 
qu'elle  est  ouverte,  et  elle  n'a  pas  encore 
produit  4000  francs.  On  ne  s'intéresse 
pas  aux  choses  de  l'esprit  dans  le  monde 
grec.  Pour  faire  vibrer  le  sentiment 
patriotique,  on  a  eu  beau  dire  que  la 
bibliothèque  était  aux  mains  de  Juifs  — 
ce  qui  n'est  pas,  entre  parenthèses,  —  on 
a  eu  beau  écrire  des  lettres  ouvertes  à 
Sathas  sur  ce  ton  olympien,  emphatique 
et  pleurnichard  tout  à  la  fois,  spécialité 
des  Grecs  et  qui  fait  sourire  d'instinct  un 
Gaulois;  rien  n'y  a  fait.  Trouvera-t-on  la 
somme  nécessaire?  Il  paraîtrait  que  les 
Smyrniotes  feraient  une  souscription  con- 
currente pour  attirer  la  bibliothèque  à 
leur  Ecole  évangélique,  au  lieu  d'apporter 
leur  offrande  au  journal  de  Constantinople 
qui  a  lancé  l'idée.  Cette  rivalité  de  clocher 
est  tout  à  fait  dans  le  genre  grec  :  peut- 
être  est-elle  nécessaire  pour  réveiller  un 
peu  nos  Byzantins. 

En  dernier  lieu  j'apprends  que  les  livres 
de  Sathas  ont  été  achetés  20000  francs 
pour  la  bibliothèque  de  la  Chambre  des 
députés,  à  Athènes;  la  communauté  hel- 
lène de  Paris  en  offrait  12000  francs.  Les 
Grecs  de  l'empire  ottoman  n'avaient  pas 
encore  recueilli  5  000  francs,  après  un 
mois  et  demi  d'efforts.  De  ce  train-là,  leur 
souscription  risquait  de  durer  longtemps. 
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VI.  En  Macédoine. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici 
les  transformations  politiques  survenues 
>u  à    faire  dans  cette  province  et  qui, 
shélas  !  suivent  bfen  lentement  leur  cours. 
Le  bilan,  du  reste,  tient  en  quatre  mots: 
assassinats,  viols,  vols,  incendies.  La  sta- 
tistique officielle  turque  atteste,  pour  le 
mois    d'octobre     1907,     208     personnes 
issassinées   et  48    blessées,   de   diverses 
lationalités,  avec  303  maisons  incendiées. 
La  statistique   officielle   européenne    des 
secteurs    autrichien,    français,    italien    et 
russe  donne,  pour  le  mois  de  novembre, 
190  personnes  tuées,  dont  141  Bulgares, 
27    Turcs    ou    Albanais,    14    Grecs    et 
8  Serbes.    Les  Bulgares  forment  à   eux 
seuls,    dans    cette    statistique,    les    trois 
quarts  des  personnes  assassinées. 

Cela  provient,  dira-t-on,  de  ce  que  les 
bandes  bulgares  sont  plus  nombreuses  en 
Macédoine  ety  commettent  plus  de  méfaits. 
Aucunement,  car  les  Bulgares  tués  ne 
font,  généralement,  partie  d'aucune  bande 
d'insurgés;  ce  sont  de  pauvres  paysans 
que  l'on  force,  le  poignard  sur  la  gorge, 
à  se  prononcer  pour  ou  contre  le  patriarche 
grec.  En  cas  de  refus,  ils  sont  tués.  Quelle 
honte  pour  l'humanité  de  voir  des  mas- 
sacres pareils  se  produire  tous  les  jours 
sous  le  spécieux  prétexte  de  conserver  les 
nationalités,  et  des  apôtres  du  Christ,  des 
prêtres,  des  évêques,  messagers  de  paix 
d'après  leur  vocation,  pousser  et  contri- 
[buer  parfois  à  regorgement  de  malheu- 
{reuses  populations  sans  défense.  Ah!  nous 
javons  aujourd'hui  quelle  charité  règne 
lu  sein  de  l'orthodoxie.  Ainsi,  au  retour 
'une  longue  excursion  dans  l'intérieur 
lu  pays,  MM.  Masterman,  Noël  Buxton, 
>résident  du  Balkan  Committee,  et  Charles 
'oden  Buxton  ont  communiqué  leur  rap- 
)rt.  Ils  ont  constaté  que,  dans  le  petit 
listrict  de  Kastoria,  en  l'espace  de  deux 
ms,  466  meurtres  politiques  avaient  été 
■enregistrés,  Kastoria  était  jusqu'ici  le  dio- 
cèse du  fameux  Karavanghélis.  Ces  Anglais 
estiment  qu'en  Macédoine,  durant  ces 
quatre  dernières   années,  le  nombre  des 


morts  violentes  a  certainement  dépassé 
le  chiffre  de  dix  mille. 

Enregistrons  toutefois  une  bonne  nou- 
velle. A  la  suite  du  mouvement  insurrec- 
tionnel de  1903,  Hilmi  Pacha,  inspecteur 
des  trois  vilayets  macédoniens,  interdit  à 
tout  village,  quel  qu'il  fût,  de  passer  de 
l'autorité  de  l'exarque  bulgare  à  celle  du 
patriarche  grec,  et  réciproquement,  avant 
l'apaisement  complet  du  pays.  Mesure 
extraordinaire  et  sage,  qui  fut  surtout 
appliquée  contre  les  Bulgares,  en  ces  deux 
dernières  années  principalement.  Il  paraît 
qu'à  la  suite  de  démarches  auprès  de  la 
Porte  et  des  grandes  puissances  euro- 
péennes, la  Bulgarie  a  obtenu  que  la 
mesure  fût  appliquée  intégralement  à 
tous.  On  ne  dit  pas  cependant  si  cette 
mesure  aura  d'effet  rétroactif.  D'ailleurs, 
de  la  décision  à  l'acte  il  y  a  loin,  un  peu 
dans  tous  les  pays  et  spécialement  en 
Turquie. 

En  attendant,  les  métropolites  grecs  se 
compromettent  de  plus  en  plus,  et  la  situa- 
tion de  la  Grande  Eglise  dans  les  pays 
troublés  est  des  plus  confuses.  Des  évêques 
ont  été  expulsés  par  le  gouvernement 
turc  et  résident  à  Constantinople  ou 
ailleurs;  d'autres  sont  consignés  dans  leur 
ville  épiscopale,  d'autres  dans  tel  quar- 
tier, etc.  Ceux  qu'on  envoie  pour  rem- 
placer les  absents  ne  se  conduisent  pas 
mieux,  témoin  le  suppléant  de  celui  de 
Grévéna,  que  l'on  a  dû  rappeler  aussi. 
L'Eglise  phanariote  se  refuse  à  faire  la 
moindre  concession.  Tous  les  métropo- 
lites, même  expulsés,  sont  maintenus  à 
leurs  postes,  et  le  patriarche  multiplie  les 
réclamations  auprès  du  grand  vizir  et  des 
ambassadeurs.  J'ai  plusieurs  lettres  et 
mémoires  de  lui,  conçus  en  termes  viru- 
lents et  que  je  voulais  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur;  mais  comme  ils  sont 
d'une  longueur  excessive,  ce  sera  pour 
une  autre  fois. 

VIL  —  Rome  ou   le  Phanar? 

Sous  le  titre  :  L'Union  ou  le  Phanar? 
Le  salut   de  la  Bulgarie  et  de  la  sainte 
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Eglise  bulgare,  M.  Changof,  directeur  de 
la  Velcherna  Posta,  un  des  plus  grands 
journaux  bulgares  de  Sofia,  a  publié  le 
i8  décembre  (v.  s.)  1907  un  article  in- 
téressant, dont  nous  offrons  la  traduction 
intégrale  à  nos  lecteurs. 

Il  y  a  des  moments,  où  le  saint  synode  peut 
se  demander  avec  raison  de  quel  côté  la  sainte 
Eglise  apostolique  bulgare  reçoit  le  plus 
d'avanies  etde  provocations.  Est-ce  du  Piianar, 
ou  bien  de  la  sotte  clique  de  Pobiédonotzef? 
Personne,  en  effet,  n'a  tant  persécuté  l'exarchat 
bulgare  que  la  Russie,  qui  a  cependant  reçu 
de  nous  le  saint  baptême.  Séduite  par  le 
Phanar,  l'Eglise  russe  l'a  aidé  à  tenir  nos  âmes 
durant  cinq  longs  siècles  dans  le  plus  dur  des 
esclavages.  Lorsqu'enfin  nous  avons,  par  nos 
propres  forces  et  après  une  longue  lutte, 
secoué  le  joug  du  Phanar  qui  nous  anathéma- 
tisa,  la  Russie  fut  la  seule  à  reconnaître  ce 
schisme. 

En  1906,  le  synode  russe  demanda  au  gou- 
vernement russe,  comme  première  réconcilia- 
tion avec  la  Bulgarie,  le  transfert  de  notre 
exarque  de  Constantinople  à  Tirnovo  et, 
depuis  lors,  il  ne  cesse  d'intriguer  dans  ce  but 
à  Constantinople.  Un  télégramme  d'hier 
démentait,  en  termes  très  louches,  que  la 
diplomatie  russe  soutînt  le  Phanar  dans  sa 
lutte  contre  l'exarchat  bulgare.  Pour.que  ce 
démenti  fût  nécessaire,  il  a  dû  y  avoir  suffi- 
samment de  soupçons  à  ce  sujet. 

Voici  d'ailleurs  une  lettre  de  Salonique, 
datée  du  14  courant,  qui  nous  révèle  encore 
un  fait  caractéristique  sur  les  relations  de  la 
diplomatie  russe  avec  notre  Eglise  nationale. 

Salonique,  le  i4décembre  1907. 

«  Le  jour  de  Saint-Nicolas  (6  déc),  on 
célébra  ici,  dans  la  chapelle  russe,  un  Te  Deum 
en  l'honneur  du  tsar.  Tout  le  corps  diplo- 
matique était  présent.  Parmi  les  assistants, 
on  remarquait  surtout  le  métropolite  grec 
Alexandre.  Sa  présence  donnait  cours  à  toutes 
sortes  de  commentaires  et  s'expliquait  d'au- 
tant plus  difficilement  que,  depuis  sept  ans,  il 
n'avait  pas  mis  les  pieds  à  l'église  russe.  Le 
même  jour,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  on 
posait  la  première  pierre  de  l'hôpital  russe. 
Avec  les  personnages  officiels,  on  y  vit  encore 
cette  fois  Hilmi  Pacha  et  les  officiers  supé- 
rieurs. Après  la  cérémonie  on  but  du  Cham- 
pagne à  la  santé  du  tsar  et  du  sultan,  pen- 
dant que  les  musiques  jouaient  les  hymnes 


nationaux.  L'évêque  grec  était  là  aussi.  Ce 
qu'il  y  a  de  caractéristique,  c'est  que  l'orchestre 
scolaire  de  l'orphelinat  grec  et  Torphéon  de 
l'école  valaque  y  furent  admis,  tandis  qu'on 
refusa  le  chœur  des  élèves  bulgares.  Pourquoi 
cela?  se  demandait  tout  le  monde.  » 

Faut-il  encore  d'autres  preuves  des  pour- 
suites qu'exerce  l'Eglise  russe  contre  l'Église 
bulgare?  N'est-ce  pas  l'Eglise  russe  qui  nous 
a  enlevé  la  moitié  (?)  du  Mont  Athos,  en 
rachetant  notre  antique  monastère  de  Khi- 
landar  pour  le  donner  aux  Serbes?  N'est-ce  pas 
l'Eglise  russe  qui  envoya  Firmilien  au  siège 
d'Uskub,  canoniquement  occupé  par  notre 
métropolite  Sinésie,  et  lui  permit  de  s'inti- 
tuler :  «  exarque  de  la  Mésie  inférieure  », 
titre  que  porte  encore  aujourd'hui  son  rem- 
plaçant? Quel  est  le  concile  œcuménique  qui 
a  permis  à  la  Russie  de  diviser  la  Mésie  infé- 
rieure et  de  placer  deux  évêques  orthodoxes 
dans  un  seul  et  même  diocèse,  existant  six 
siècles  avant  que  la  Russie  ait  accepté  le  chris- 
tianisme? Nous  renonçons  à  attendre  une  ré- 
ponse à  ces  questions  capitales,  car  nous  les 
adressons  à  un  synode  du  Nord,  qui  a  des 
oreilles  pour  ne  pas  entendre,  des  yeux  pour 
ne  pas  voir,  un  synode  que  le  Saint-Esprit  a 
frappé  de  surdité  pour  le  donner  en  salutaire 
exemple  aux  autres  Eglises  du  Christ. 

Nous  renonçons  à  relever  et  à  analyser 
toutes  les  démarches  déplorables  et  blâmables 
du  saint  synode  russe  qui,  dans  un  siècle  où 
l'irréligion  marche  à  pas  de  géant,  un  siècle 
où  les  portes  de  l'enfer  s'ouvrent  avec  tant  de 
fracas  devant  l'humanité  troublée,  s'occupe 
— lui  qui  prétend  à  la  croix  de  Sainte-Sophie  — 
de  raviver  la  lutte  contre  l'exarque  et  à  semer 
des  intrigues  parmi  les  Slaves  du  Sud,  leur 
chantant  au  lieu  de  la  paix  la  confusion  des 
langues.  En  présence  des  intrigues  de  la  diplo- 
matie russe  qui  nous  poursuit  à  Chipka  et  au 
Phanar,  à  Salonique  pendant  un  Te  Deum,  à 
Uskub,  d'où  elle  nous  chassa,  à  Sofia  même, 
où,  en  face  d'une  église  à  saint  Alexandre 
Névski,  elle  se  construit  son  téké  (couvent, 
en  turc);  en  présence  de  ces  faits,  dis-je,  le 
saint  synode  bulgare  a  pleinement  le  droit  de 
se  demander  en  ce  moment:  Que  vaut-il  mieux 
préférer  :  le  Phanar  ou  Rome? 

Aujourd'hui,  la  sainte  Eglise  orthodoxe 
bulgare  peut  se  lever  fièrement  et  s'insurger, 
documents  en  main,  contre  la  chronique  men- 
songère de  l'astucieux  Photius  qui  attribue  le 
baptême  de  Boris  à  un  évêque  grec.  C'est 
faux.  Le  nom  de  cet  évêque  est  Cyrille.  Mais 


CHRONIQ.UE    D  ORIENT 


til  n'est  venu  que  lorsque  le  P.  Paul  avait  déjà 
baptisé  Boris,  en  lui  donnant  une  foi  sine  tna- 
'^ula  et  ruga. 
Le  saint  synode  russe  a  fini  lui-même  par 
reconnaître  qu'avant  le  baptême  de  Boris,  il 
y  avait  eu  des  prédicateurs  latins  en  Bulgarie. 
Mais  Anastase  le  Bibliothécaire,  dans  la  préface 
du  VIII»  concile  œcuménique,  nous  dit  que  le 
tsar  bulgare  fut  baptisé  par  le  prêtre  catholique 
Paul.  Les  Russes,  qui  ont  reçu  de  nous  les 
saints  livres  et  même  leur  premier  métropo- 
lite Tzamblac  de  Tirnovo,  plus  tard  métropo- 
lite de  Moscou,  nous  dénient  aujourd'hui  la 
pureté  de  la  foi.  Et  ce  n'est  pas  tout.  Dans  les 
éditions  du  synode  russe,  on  falsifie  même 
l'histoire  bulgare.  Ainsi,  par  exemple,  partout 
où  les  écrivains  latins  parlent  du  tsar  bulgare, 
les  Russes  le  transforment  en  prince  bulgare, 
comme  s'il  ne  nous  avaient  pas  emprunté  les 

titres  de  l'un  et  de  l'autre  :  tsar  et  prince 

En  falsifiant  l'histoire,  en  nous  humiliant  à 
nos  propres  yeux,  en  nous  poursuivant  en 
Macédoine  et  à  Constantinople,  les  Russes 
croient  travailler  à  l'unité  de  l'Eglise,  alors 
qu'ils  s'attellent  en  vrais  Scythes  au  char  du 
Phanar.  C'est  notre  devoir  de  penser  à  nous 
délivrer  de  cette  funeste  tutelle  et  de  con- 
centrer notre  vigueur  nationale  pour  l'union 
dans  la  vrai  foi,  fides  sine  macula  et  ruga,  telle 
que  nous  l'avons  reçue  dès  le  principe. 

Mil.  Installation  de  L'EXARauE  bulgare 
A  Constantinople. 

Je  ne  sais  si,  comme  l'assure  la  Vetcherna 
'*osta,  le  saint  synode  russe  est  d'accord 
ivec  le  Phanar  pour    éloigner  l'exarque 
)ulgare  de  Constantinople;  dans  ce  cas, 
tl  aurait  à  enregistrer  un  échec  retentis- 
sant. On  n'ignore  pas  sans  doute  qu'en 
reconnaissant  l'exarchat  bulgare  comme 
Indépendant  de  l'Eglise  phanariote,  la  Porte 
assigné    pour    résidence    au    chef  de 
'Eglise  bulgare  le  village  d'Orta-Keuï  sur 
côte  européenne  du   Bosphore.   Cette 
)calité  est  comprise  dans  le  diocèse  grec 
le    Constantinople,    dont    la  juridiction 
■arrête  à  Yéni  Keui ;  par  ailleurs,  elle  ne 
lit  pas  partie  administrativement  de   la 
^ille  même.  On  peut  donc  dire  qu'elle  est 
la  fois  dans  et  en  dehors  de  Constanti- 
lople.  C'est  là  que  résidait,  depuis  l'année 
[877,   sauf  quelques   absences    momen- 
inées,  Mgr  Joseph,  ancien  élève  des  Laza- 


ristes français  à  Bébek,  et,  sans  contredit, 
le  premier  homme  de  la  Bulgarie  moderne. 

Pour  pouvoir  se  maintenir  pendant  plus 
de  trente  ans  à  un  poste  aussi  délicat  que 
celui  d'exarque  bulgare,  dont  l'autorité  reli- 
gieuse s'étend  à  la  fois  sur  les  Bulgares  de  la 
principauté  de  Bulgarie  et  sur  ceux  de  toute 
la  Turquie,  il  a  fallu  à  Mg'"  Joseph  une  sou- 
plesse, une  dextérité  et  aussi  une  énergie, 
dont  peu  de  diplomates  de  carrière  seraient 
capables.  Sans  froisser  personne,  sinon 
les  Grecs,  il  a  réussi  à  conserver  son  poste 
et  à  bâtir  une  superbe  cathédrale  en  plein 
Phanar,  à  deux  pas  du  patriarcat  œcumé- 
nique. Maintenant,  il  échange  sa  rési- 
dence d'Orta-Keuï  pour  Chichli,  dans  la 
ville  de  Constantinople;  il  se  procure  pour 
20000  livres  turques  (450000  francs)  une 
demeure  princière  qui  vaut  plusieurs  mil- 
lions, et  il  s'y  installe  solennellement  à 
côté  du  Séminaire  bulgare,  de  l'hôpital 
bulgare,  de  tout  un  quartier  bulgare.  Le 
jour  même  où  la  Porte  consentait  au 
changement  de  domicile,  le  contrat  était 
signé  avec  Osman  Bey,  propriétaire  turc 
du  palais,  l'argent  versé  et  l'installation 
faite.  Et  quand  la  Porte,  émue  par  les 
cris  et  les  réclamations  des  Grecs,  voulait 
revenir  sur  le  consentement  donné,  il 
était  trop  tard.  L'exarque  ne  consentait  à 
se  retirer  que  si  le  gouvernement  turc 
lui  rendait  aussitôt  et  intégralement  la 
somme  versée,  que  s'il  supportait  tous 
les  frais  d'acquisition  d'un  nouveau  ter- 
rain et  de  la  construction  d'une  autre  rési- 
dence. Le  tour  est  joué;  je  doute  fort  que 
les  finances  de  la  Porte  l'autorisent  à  de 
pareilles  dépenses. 

Cette  installation  s'est  faite  en  décembre 
1907.  Voici  la  traduction  de  la  réclama- 
tion qu'a  adressée,  aussitôt  après,  le  pa- 
triarche Joachim  III  au  ministère  de  la  Jus- 
tice. Le  texte  original  a  paru  dans  la 
Vérité  ecclésiastique,  revue  du  Phanar,  le 
22  décembre  (v.  s.)  1907. 

Tacrir  adressé  au  ministère  de  la  justice. 

Excellence, 
Depuis  l'année  1872,  où  la  grande  Eglise  de 
Constantinople,  pressée   par  la   révolte   reli- 
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gà€use  des  Bulgares,  a  dû  proclamer  dans  un 
grand  synode  d'évêques  le  schisme  bulgare, 
nombreux  sont  les  tacrirs  (notes)  adressés  à 
l'auguste  gouvernement  de  Sa  Majesté,  par 
lesquels,  en  s'appuyant  sur  l'inviolabilité  des 
lois  existantes  et  sur  les  canons  de  l'Eglise 
orthodoxe,  on  a  demandé  à  l'auguste  gouver- 
nement de  Sa  Majesté  la  reconnaissance  du 
schisme  bulgare  et  la  modification  du  costume 
du  clergé  schismatique  bulgare.  Par  malheur, 
ces  réclamations  d'ordre  religieux,  aussi  légales 
que  canoniques,  sont  restées  sans  effet,  et  on 
a  laissé  le  temps  à  l'Eglise  bulgare  schisma- 
tique d'étendre  injustement  sa  juridiction 
spirituelle  sur  toute  la  Turquie  d'Europe,  où 
elle  s'efforce  par  des  moyens  violents  de  faire 
pénétrer  ses  idées  et  ses  préjugés  de  race. 

Entre-temps,  il  s'est  passé  et  produit  au 
grand  jour  de  nombreux  et  tristes  événe- 
ments connus  de  l'auguste  gouvernement 
impérial  et  qui  échappent  à  notre  juridiction 
ecclésiastique  ;  mais  chaque  fois  qu'on  a  solli- 
cité l'auguste  gouvernement  impérial  pour  la 
collation  des  bérats  aux  évêques  schisma- 
tiques  en  Macédoine,  la  Grande  Eglise,  accom- 
plissant son  devoir,  a  toujours  protesté  contre 
cette  collation. 

En  ces  dernières  années,  et  particulièrement 
à  la  suite  de  la  cruelle  persécution  organisée 
contre  les  évêques,  les  prêtres  et  les  institu- 
teurs orthodoxes  de  la  Bulgarie,  de  la  Macé- 
doine et  de  la  Roumélie  orientale,  par  le 
comité  bulgare,  la  Grande  Eglise  n'a  cessé  de 
soumettre  en  des  tacrirs  ces  faits  affligeants  au 
jugement  de  l'auguste  gouvernement,  et  de  lui 
demander  le  remède  à  ce  mal.  De  même,  dans 
cet  intervalle,  lorsque  le  bruit  se  répandit  que 
l'exarque  schismatique  bulgare,  résidant  à 
Orta  Keuï  —  lieu  assigné  par  l'auguste  gou- 
vernement impérial  pour  la  résidence  provi- 
soire d'un  prélat  qui  n'a  pas  le  droit  de  faire 
un  séjour  durable  et  prolongé  dans  la  capitale 
—  avait  l'intention  d'acheter  un  magnifique 
palais  et  de  se  fixer  au  milieu  de  la  grande 
communauté  orthodoxe  de  Péra,  la  Grande 
Eglise,  par  plusieurs  tacrirs  successifs,  a  pro- 
testé contre  cette  prétention  dudit  exarque  et 
a  demandé  au  gouvernement  de  s'y  opposer; 
alors  c'est  avec  joie  qu'elle  a  appris  que  le 
gouvernement  impérial,  voyant  notre  droit, 
repoussait  cette  demande.  Malheureusement 
les  derniers  faits  ont  montré  que  notre  joie 
était  prématurée,  car  c'est  déjà  un  fait 
accompli,  et  le  gouvernement  impérial  ne 
l'ignore   nullement,    l'exarque    bulgare    s'est 


établi  près  de  Chichli,  dans  la  grande 
maison  d'Osman  Bey;  il  y  gère  les  affaires 
comme  dans  un  autre  patriarcat,  dans  l'at- 
tente d'autres  choses  qui  relèveront  encore  sa 
situation  ;  et  tout  cela  s'est  passé  au  moment 
précis  où  les  Bulgares  continuaient  à  pour- 
suivre et  obtenaient,  d'ordre  impérial,  l'exil  à 
Constantinople  de  nos  évêques. 

La  Grande  Eglise  du  Christ,  surprise  et 
étonnée  de  ces  faits,  s'afflige  et  se  demande 
avec  stupeur  comment  l'auguste  gouverne- 
ment impérial  a  consenti  à  ce  qu'on  lui  portât 
à  ciel  ouvert  un  aussi  rude  coup,  après  environ 
cinq  siècles  d'existence  sous  le  sceptre  des 
Osmanlis;  comment,  se  méprenant  sur  les 
caractéristiques  formelles  qui  distinguent  la 
situation  hétérodoxe  dudit  exarque,  au  mépris 
des  lois  canoniques  communément  reçues,  en 
vigueur  et  appliquées  partout,  d'après  les- 
quelles nulle  part  et  en  aucun  temps  on  ne 
permet  dans  une  seule  et  unique  ville  la 
coexistence  et  le  gouvernement  de  deux  chefs 
spirituels  d'une  même  religion,  il  a  pu  auto- 
riser ici  de  pareilles  choses. 

Dès  lors,  de  deux  choses  l'une  :  l'exarque 
est  orthodoxe  ou  schismatique.  Et  si,  malgré 
la  décision  du  grand  synode  local,  comme  il 
a  été  dit,  il  continue  à  soutenir  qu'il  est  or- 
thodoxe et  à  porter  l'habit  et  les  insignes  du 
clergé  orthodoxe,  alors  il  doit  s'en  aller  d'ici, 
conformément  aux  règles  générales  canoniques 
d'après  lesquelles  nulle  part  et  en  aucun  temps  | 
on  ne  permet  la  coexistence  de  deux  chefs 
spirituels  d'une  même  religion.  Si,  au  con- 
traire, il  est  séparé  du  patriarcat,  pour  éviter 
que  le  peuple  orthodoxe  se  laisse  séduire,  alors 
lui  et  son  clergé,  à  l'exemple  des  chefs  spiri- 
tuels d'autres  communautés  chrétiennes, 
doivent  modifier  leur  coiffure. 

C'est  pourquoi,  puisque,  comme  il  a  été 
dit,  contrairement  à  une  règle  générale  des 
saints  canons,  l'installation  ici  de  l'exarque, 
sans  que  celui-ci  ait  choisi  l'une  des  deux 
alternatives  indiquées  et  sans  que,  par  suite, 
il  s'y  soit  conformé,  constitue  une  violation 
de  toute  loi  religieuse,  politique  et  conser- 
vatrice de  l'ordre,  la  Grande  Eglise,  après 
avoir  énergiquement  protesté,  fait  connaître 
la  profonde  affliction  qu'elle  ressent.  Chargée 
de  veiller,  sur  la  base  des  saints  canons, 
à  ce  qu'on  ne  foule  pas  aux  pieds  les  lois 
religieuses  et  ecclésiastiques,  elle  supplie 
d'abord  l'auguste  gouvernement  impérial  de 
faire  ce  que  réclame  la  justice  souveraine,  et 
de  satisfaire  ensuite  le  patriarcat  et  ses  fidèles 
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sujets  grecs,  en  obligeant  ledit  exarque  à  se 
conformer  à  l'autorité  fondamentale  et  en 
enlevant  du  sein  de  la  grande  communauté 
orthodoxe  de  Péra  le  scandale  religieux  qui 
s'y  est  établi. 
Je  reste,  etc 

Si  j'étais  Turc  et  versé  dans  le  droit  ca- 
nonique, je  me  contenterais  de  répondre. 
AOrta-Keuï,  l'exarque  bulgare  se  trouvait 
déjà  dans  le  diocèse  grec  de  Constanti- 
nople;  en  s'établissant  à  Chichli,  il  reste 
dans  ce  diocèse,  il  n'y  a  donc  pas  eu  de 
violation  du  statu  quo.  En  résidant  à  Orta- 
Keuï,  l'exarque  bulgare  pontifiait  dans  sa 
cathédrale  du  Phanar,  à  deux  pas  de 
l'église  patriarcale  grecque;  en  se  fixant 
à  Chichli,  il  continuera  à  célébrer  les 
offices  dans  sa  cathédrale.  11  n'y  a  donc 
pas  eu  de  changement  apporté  à  la  situa- 
tion antérieure. 

Les  Turcs,  qui  ne  sont  pas  canonistes, 
ont  répondu,  paraît-il,  que  Chichli  étant 
situé  au  delà  de  la  Corne  d'Or,  comme 
Orta-Keui,  ne  se  trouvait  pas  dans  C(3n- 
stantinople.  C'est  une  solution.  L'exarque, 
lui,  prétend  que  le  firman  constitutif  de 
l'Eglise  bulgare,  en  1870,  et  Tirade  de 
iSq^  l'autorisent  à  s'établir  à  Péra,  quand 
bon  lui  semblera;  c'est  encore  là  une 
solution.  En  tout  cas,  le  changement  est 
fait,  et  il  est  douteux  que  les  Bulgares 
reviennent  sur  leur  décision.  Nous  avons 
deux  patriarches  orthodoxes  à  Constanti- 
nople,  un  Grec  et  un  Bulgare.  L'ombre 
du  tsar  Siméon  doit  tressaillir  de  joie 
dans  sa  tombe. 

IX.  Entre  anglicans  et  orthodoxes. 

Comme  cette  chronique  est  déjà  fort 
longue,  je  ne  dirai  qu'un  mot  d'un  conflit 
qui  vient  de  s'élever  entre  deux  frères 
amis,  les  anglicans  et  les  orthodoxes. 
Les  relations  depuis  longtemps  sont  fort 
courtoises  et  empreintes  d'un  véritable 
esprit  de  cordialité,  sans  que  cette  fra- 
ternité ou  cette  politesse  extérieure  ait 
amené  de  part  et  d'autre  la  moindre  con- 
cession sur  le  terrain  religieux.  Il  s'était 
formé  une    Société,  l'Union    des  Eglises 


anglicane  et  orientale  orthodoxe,  qui  com- 
prenait, du  côté  anglais,  l'évêque  de 
Gibraltar,  le  Rev.  Pullan,  etc.;  du  côté 
orthodoxe,  l'évêque  russe  Nicolas,  au 
Japon,  l'évêque  grec  de  Kissamos,  en 
Crète,  etc.  Un  archimandrite  grec,  Tek- 
nopoulos,  dont  nous  avons  eu  plusieurs 
fois  l'occasion  de  parler,  dirigeait  le 
journal  l'Union  de  l'Eglise,  rédigé  en  grec 
et  en  anglais,  avec  l'appui  de  l'évêque  de 
Salisbury,  et  ce  journal  était  consacré  à 
soutenir  et  à  faire  réussir  l'entreprise. 

Le  30  octobre  dernier,  l'association 
célébrait  son  premier  anniversaire  à  l'église 
Saint-Matthieu,  à  Westminster.  Discours 
de  circonstance,  congratulations  mu- 
tuelles, banquet,  rien  ne  manquait.  La 
rupture,  hélas!  ne  tarda  pas  à  s'annoncer. 
11  paraît  qu'en  étudiant  de  plus  près  le 
Credo  anglican ,  Teknopoulos  et  ses 
associés  orientaux  s'étaient  aperçus  qu'il 
différait  sensiblement  de  la  doctrine  ortho- 
doxe. D'où  remarques  plus  ou  moins 
désobligeantes,  et,  en  fin  de  compte,  ar- 
ticle virulent  dudit  Teknopoulos  contre 
l'Eglise  anglicane  en  général,  les  ministres 
anglicans  en  particulier,  surtout  contre 
les  membres  de  l'association  d'Union. 
Pour  qu'un  Grec  ait  osé  ainsi  casser  les 
vitres  sans  motif  apparent  de  division,  il 
doit  exister  des  raisons  secrètes  que  l'on 
n'avoue  pas,  mais  qui  ont  certainement 
déterminé  cette  décision.  Ne  les  scrutons 
pas. 

Les  motifs  invoqués  étant  d'ordre 
permanent  doctrinal,  tenons-nous-en  là. 
Donc,  au  rapport  de  Teknopoulos,  l'Eglise 
anglicane  n'est  pas  catholique,  au  sens 
oriental,  parce  qu'elle  a  modifié  et  altéré 
l'enseignement  primitif  du  christianisme 
qu'a  conservé  l'Eglise  orthodoxe,  et  cela 
sur  quatorze  points.  Dès  lors,  elle  ne  peut 
se  proclamer  une  partie  de  l'Eglise  indivi- 
sible du  Christ,  ni  porter  le  nom  de  catho- 
lique, car  elle  n'a  pas  conservé  le  dépôt 
de  la  foi  dans  son  intégrité.  Il  est  curieux 
qu'il  ait  fallu  plusieurs  années  d'étude  à 
l'archimandrite  grec  pour  découvrir  que  les 
39  articles  ne  pouvaient  s'accorder  avec 
l'enseignement  de  l'Eglise  orthodoxe.  Cette 
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volte-face  subite  n'indique  pas  beaucoup  de 
sérieux  pour  le  passé,  à  moins  d'une  révé- 
lation imprévue  de  l'Esprit-Saint.  Là-dessus, 
la  plupart  des  Orientaux  ont  quitté  la 
fameuse  société  d'Union.  11  paraît  que 
Smyrnof,  l'archimandrite  russe  de  Londres 
qui  a  passé  trente  ans  en  Angleterre, 
avait  prévu  cet  échec;  une  association 
anglo-russe  avait  échoué  auparavant,  pour 
des  motifs  analogues.  Du  reste,  à  son  avis, 
les  anglicans  se  rapprochent  surtout  de 
l'Eglise  catholique,  et  certaines  associa- 
tions acceptent  secrètement  les  directions 
de  Rome. 


C'est  bien  possible,  au  moins  pour  le 
premier  point,  et  les  retours  à  l'Eglise 
catholique  sont  chaque  jour  plus  nom- 
breux, de  même  que  dans  la  Haute  Eglise 
américaine.  Aussi  je  m'étonne  fort  que 
la  rupture  soit  venue  du  côté  des  Grecs  et 
non  du  côté  des  Anglais.  11  est  vrai  que 
ceux-ci  sont  trop  gens  de  bonne  com- 
pagnie pour  n'avoir  pas  continué  les 
bonnes  relations,  même  en  s'apercevant 
qu'ils  n'avaient  rien  à  attendre  de  l'Eglise 
officielle  grecque.  Ils  se  défieront  un  peu 
plus,  à  l'avenir,  des  aventuriers  comme 
Teknopoulos.  G.  Bartas. 
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N.  JORGA,  The  Byzantine  Empire.  Londres, 
Dent  et  C'e,  1907,  ¥111-236  pages.  Prix  : 
I  shilling. 

L'auteur  déclare  dans  sa  préface  n'avoir  pas 
voulu  présenter  une  chronologie  systéma- 
tique de  l'histoire  byzantine  considérée  comme 
une  suite  d'anecdotes  tragiques,  mais  avoir 
suivi  le  développement  de  la  vie  byzantine 
«  en  toute  sa  longueur,  largeur  et  prospérité  ». 
C'est-à-dire  qu'il  nous  a  donné  une  série  de 
tableaux  plutôt  que  les  sèches  narrations  à  la 
mode  chez  ses  devanciers. 

Il  a  travaillé  sur  les  sources,  ne  négligeant 
que  les  sources  arabes,  ceci  de  parti  pris.  Les 
Slaves  et  les  Italiens,  sujets  de  l'empire,  sont 
laissés  de  côté.  En  un  mot,  il  s'est  placé 
exclusivement  «  au  point  de  vue  byzantin  ». 

Le  petit  livre  de  M.  Jorga  sera  un  excellent 
manuel  de  vulgarisation  pour  les  lecteurs  de 
langue  anglaise,  selon  le  but  cherché  par  les 
éditeurs  de  la  collection  où  il  vient  de  paraître. 
On  le  consultera  avec  fruit  et  avec  plaisir, 
même  quand  on  n'admettra  pas  tel  jugement 
et  telle  appréciation  un  peu  trop  subjectifs. 

C'est  surtout  à  propos  des  questions  théo- 
logiques que  «  le  point  de  vue  byzantin  »  de 
M.  Jorga  me  force  à  me  séparer  de  lui.  En 
deux  pages  seulement,  par  exemple,  je  relève 
les  affirmations  suivantes  :  le  pape  saint  Ni- 
colas est  le  vrai  créateur  des  Fausses  Décré- 
tales;  Photius  n'eut  pas  de  peine  à  prouver 


que  l'addition  du  Filioqm  était  une  interpola- 
tion tardive;  Photius  était  un  personnage  de 
trop  d'importance  et  un  trop  savant  théolo- 
gien pour  admettre  le  Filioque  ou  la  primauté 
du  Pape  ;  Rome,  «  à  une  époque  d'expansion  », 
ne  pouvait  pas  céder  sur  «  un  seul  point  de 
dogme  ou  de  hiérarchie  ». 

Les  Fausses  Décrétalesont  été  fabriquées  en 
France,  non  à  Rome.  Nicolas,  dans  sa  lutte 
contre  Photius,  successeur  intrus  de  saint 
Ignace,  s'estappuyé  surdes  documents  authen- 
tiques, en  particulier  sur  les  canons  de  Sar- 
dique.  Photius  n'a  combattu  Rome  qu'après 
avoir  été  condamné  par  elle.  Son  érudition  ne 
l'empêchait  pas  d'être  tout  à  fait  ignorant  de 
la  tradition  patristique  latine  sur  la  procession 
du  Saint-Esprit,  et  son  outrecuidance  l'ame- 
nait à  ne  tenir  aucun  compte,  entre  autres,  des 
doctrines  d'un  saint  Augustin.  L'addition  du 
Filioque  au  symbole  est  du  v«  siècle.  Rome, 
toujours  large  et  conciliatrice  en  fait  de  rites 
ou  de  discipline,  comme  M.  Jorga  le  reconnaît 
à  propos  de  l'emploi  liturgique  du  slave,  ne 
TÇituX  jamais  céder  sur  un  seul  point  de  dogme. 

Signalons  quelques  coquilles  (p.  109), 
«  Saint  Théodora  »,  lire  «Théodore  »  ;  (p.  230), 
lire  n  Mordtmann  »  au  lieu  de«  Hardtmann  ». 
Trois  excellents  livres  mériteraient  de  figurer 
à  la  bibliographie  :  Byzantine  Constantinople, 
de  M.  van  Millingen;  The  fall  of  Constan- 
tinople, et  The  destruction  of  the  Greek  empire,  de 
M.  E.  Pears.  R.  BousdUET. 
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A.  RabbatH,  s.  J.  :  Documents  inédits  pour 
servir  à  l'histoire  du  christianisme  en  Orient. 
Paris,  Picard.  1907,  in-8°,  fasc.  II  et  III  du 
t.  \",  p.  191-668.  Prix  de  chaque  fasci- 
cule :  6  francs. 

Avec  ces  deux  fascicules  se  termine  le  pre- 
mier volume  de  l'excellent  recueil  inauguré 
par  le  R.  P.  Rabbath  et  annoncé  ici  même, 
t.  IX  (1906),  p.  49  et  58.  Ils  comprennent  une 
lettre  du  patriarche  maronite  Pierre  III  au 
pape  Grégoire  XIII,  en  1578,  p.  190  seq.;  des 
documents  concernant  la  mission  des  PP.  Ro- 
driguez  et  Eliano,  Jésuites,  auprès  des  Coptes, 
de  1561-1563,  p.  194-314  ;  le  martyre  du 
P.  Abraham  Georges,  S.  J.,  en  Ethiopie,  en 
'595»  P-  3 '5-330;  'l^s  pièces  concernant 
l'établissement  d'un  consul  français  et  celui 
des  Jésuites  à  Jérusalem,  entre  les  années  1620 
et  1 630,  avec  des  documents  visant  les  Jésuites 
de  Constantinople  vers  la  même  époque, 
p.  ^31-383;  un  extrait  du  récit  de  voyage 
de  l'Italien  P.  della  Valle  en  Syrie,  p.  384-395  ; 
diverses  relations  du  P.  Jean  Amieu  pour  la 
Syrie,  en  1650,  du  P.  Isaac  d'AuItry  à  Con- 
stantinople, en  1654,  et  d'autres  missions  des 
Pères  Jésuites,  p.  396-431;  une  relation  sur 
les  missions  des  Carmes  déchaussés  en  Syrie 
et  en  Perse,  en  1656,  p.  432-449;  des  relations 
concernant  la  mission  d'AIep,  en  1662, 
p.  450-478  ;  une  relation  de  la  mission  des 
Jésuites  à  Constantinople,  en  1666,  p.  479- 
505;  une  relation  des  Capucins  d'AIep,  en 
1670,  p.  5065 16;  des  notes  sur  le  Séminaire 
d'Oxford  et  le  Séminaire  de  Paris,  pour  la 
formation  de  jeunes  ecclésiastiques  orien- 
taux, 1698-1701,  p.  517-544;  des  documents 
concernant  la  nomination  de  Cyrille  Tanas  et 
celle  de  son  compétiteur,  Silvestre,  au 
patriarcat  melkite  d'Antioche,  en  1724, 
p.  545-596;  une  biographie  de  Néophyte 
Nasri,  évêque  de  Saidnaya,  écrite  par  son 
disciple,  p.  597-621;  enfin  le  texte  arabe 
d'une  partie  de  la  défense  de  la  nation  maro- 
^nite,  par  le  patriarche   Etienne  Ed-Douaïhy, 

K  630-642. 
La   seule    énumération   des   titres   montre 
)mbien  est  varié  le  choix  des  sujets  traités. 

it  cela  appelle  naturellement  une  réflexion 

|ui  ne  m'est  pas  particulière.  Pourquoi  ne 
is  suivre  l'ordre  chronologique  ou  l'ordre 

idactique  et  revenir  dans  plusieurs  fascicules 
ir  la  même  question  sans  l'épuiser  jamais? 

Certes!  une  grande  réserve  s'imposait,  et  le 
R.   P.   Rabbath  a    bien    agi   en    ne  donnant 


qu'un  choix  de  documents  recueillis.  Ce  n'est 
pas  cette  modération  qui  est  en  cause,  mais 
la  dispersion  dans  des  fascicules  différents 
de  pièces  se  rapportant  à  la  même  affaire.  11 
faut,  d'ailleurs,  reconnaître  que  deux  excel- 
lentes tables,  l'une  chronologique,  l'autre 
analytique,  remédient  en  partie  à  cet  incon- 
vénient trop  réel. 

Les  pièces  publiées  sont  fort  intéressantes  ; 
elles  donnent  sur  une  foule  de  petites  ques- 
tions melkites,  traitées  dans  cette  revue,  des 
solutions  définitives,  sans  parler  des  rensei- 
gnements servis  sur  des  Eglises  ou  des  sujets 
dont  nous  n'avons  pas  traité.  Les  documents 
sont  fort  bien  publiés,  bien  imprimés  dans 
l'ensemble.  Le  tout  ne  mérite  que  des  éloges 
de  la  part  des  travailleurs  — et  ils  deviennent 
chaque  jour  plus  nombreux  —  qui  se  livrent 
avec  ardeur  et  méthode  à  reconstituer  l'his- 
toire des  Eglises  orientales  unies  à  Rome  et  à 
retracer  les  efforts  méritoires  des  anciens 
missionnaires,  qui  ont  frayé  la  voie  à  leurs 
successeurs  d'aujourd'hui. 

S.  Vailhé. 

DOM  Chr.  Baur,  O.  s.  B.,  Saint  Jean  Cbry- 
sosiome  et  ses  œuvres  dans  l'histoire  littéraire 
(Université  de  Louvain.  Recueil  de  travaux 
publiés  par  les  membres  des  conférences 
d'histoire  et  de  philologie.  Fasc.  XVIII). 
Louvain,  bureaux  du  Recueil;  Paris,  A.  Fon- 
temoing,  1907.  In-8'',  xii-311  pages.  Prix: 
5  francs. 

C'est  une  heureuse  inspiration  qu'a  eue 
Dom  Chr.  Baur  de  profiter  du  centenaire  de 
saint  Jean  Chrysostome  pour  dresser  comme 
le  bilan  général  de  tous  les  écrits,  importants 
ou  médiocres,  dont  la  vie  et  les  œuvres  du 
grand  docteur  ont  été  l'objet.  Pareil  aperçu 
n'avait  point  été  tenté  jusqu'ici,  et  l'on  saura 
un  gré  infini  à  l'auteur  d'avoir  fourni  un 
guide  éclairé  à  quiconque  voudra  entre- 
prendre désormais  une  étude  sérieuse  de 
quelque  point  de  doctrine  ou  de  littérature, 
touchant  celui  à  qui  l'admiration  de  la  posté- 
rité a  donné  le  glorieux  surnom  de  Bouche 
d'or. 

L'ouvrage  comprend  deux  grandes  divi- 
sions :  Saint  Chrysostome  dans  l'Eglise 
grecque,  p.  1-60,  et  saint  Chrysostome  dans 
l'Eglise  latine,  p.  60-298.  La  première  partie, 
fruit  de  sérieuses  recherches  et  d'aperçus 
souvent  nouveaux,  sera  aussi  sans  doute  la 
plus  favorablement   accueillie.    Critique  des 
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sources,  influence  grandissante  du  Saint,  sa 
réhabilitation  postiiume  dans  l'Eglise  offi- 
cielle, propagation  de  ses  écrits  et  autorité 
qui  s'y  attache,  éloges  sans  cesse  plus  nom- 
breux prononcés  en  son  honneur  par  les 
meilleurs  orateurs  de  Byzance,  toutes  ces 
questions  sont  tour  à  tour  soumises  par  Dom 
Baur  à  un  examen  toujours  judicieux,  sou- 
vent approfondi,  et  où  la  critique  aura  peu  à 
reprendre,  hormis  des  inexactitudes  de  détail, 
dont  voici  quelques-unes.  — P.  1 1,  l'auteur  con- 
sidère le  discours  De  Genethliaco  comme  ayant 
été  prononcé  contre  les  fatalistes  :  c'est  une 
grave  méprise;  il  s'agit,  en  réalité,  d'une 
homélie  sur  la  Nativité  de  Notre-Seigneur,  et 
le  passage  que  Dom  Baur  n'a  pu  trouver  se 
lit  dans  Migne,  t.  XXXIX,  p.  359  B.,  de  même 
que  le  passage  suivant.  —  P.  22,  sur  le  passage 
tiré  du  sermon  In  sacrant  pelvim,  que  Dom 
Baur  n'a  pas  su  retrouver,  voir  mon  article 
ci-dessus. 

Beaucoup  plus  étendue  que  la  première,  la 
seconde  témoigne  de  plus  de  recherches 
encore.  Après  un  rapide  coup  d'œil  sur  la 
façon  dont  le  moyen  âge  occidental  a  traité 
les  œuvres  deChrysostome.il'auteur  en  arrive 
à  l'examen  des  grandes  éditions  de  Saville,  de 
Fronton  du  Duc  et  de  Montfaucon,  puis  à 
rénumération  des  travaux  de  détail  qui  ont 
suivi.  Le  catalogue  des  diverses  éditions  par- 
tielles de  Chrysostome,  qui  constitue  la  por- 
tion vraiment  neuve  de  cette  partie,  a  dû 
coûter  à  l'infatigable  Bénédictin  des  recherches 
inouïes.  On  y  surprendra  sans  doute  des 
omissions,  mais  l'ensemble  est  imposant  et 
témoigne  mieux  que  les  plus  éloquents  pané- 
gyriques de  l'influence  littéraire  de  Chryso- 
stome. La  littérature  néo-grecque,  d'accès  plus 
difficile,  a  été  consciencieusement  dépouillée, 
mais  tout  n'a  pas  été  signalé,  et  l'auteur  est 
le  premier  à  nous  en  avertir.  Voici  quelques 
addenda.  L'édition  latine  des  Homélies  sur  saint 
Matthieu,  de  Georges  de  Trébizonde,  signalée 
à  la  page  140,  sous  le  numéro  7,  est  de  1450. 
(Cf.  Legrand,  Bibliographie,  t.  III,  p.  102).  — 
Les  Margaritœ  ont  été  réimprimées  en  1755, 
en  1764,  en  1774  et  en  1778.  Les  homélies 
sur  la  Genèse  ont  été  traduites  en  néo-grec 
par  Jean  de  Lindos  et  publiées  par  lui  en 
1786,  sous  le  titre  de  XpudOTTriyv]  (Venise,  in- 
folio, viii-500  pages).  Ce  premier  tome,  le  seul 
paru,  contient  les  soixante-cinq  premières 
homélies. 

L'ouvragede  Dom  Baur  s'achève  par  l'examen 
des  plus  récents  travaux.  Ici  encore,  il  y  a 


beaucoup  à  apprendre  et  peu  à  ajouter.  Dans 
le  dédale  des  publications  de  tout  genre  et  de 
toute  langue,  le  savant  Bénédictin  aura  pro- 
jeté quelques  rayons  de  lumière.  Ses  juge- 
ments sur  certains  auteurs  en  vogue  sont  par- 
fois sévères,  mais  non  injustifiés.  On  est  sur- 
pris de  ne  trouver  aucune  mention  de  l'excel- 
lent chapitre  que  le  P.  G.  Longhaye  a  con- 
sacré à  l'analyse  du  talent  oratoire  de  Chry- 
sostome, dans  son  livre  sur  la  Prédication 
(Paris,  1888),  p.  117-148.  Pour  l'article  de 
E.  Hello,  p.  253,  il  eût  été  préférable  de  ren- 
voyer à  son  livre.  Physionomies  des  Saints,  où 
le  morceau  se  trouve  reproduit,  p.  25-50. 

Ces  questions  de  détail  ont  leur  prix,  puis- 
qu'il s'agit  d'un  livre  où  tout,  pour  ainsi  dire, 
est  détail;  d'un  livre  qu'on  ne  lira  guère,  je 
le  crains,  mais  que  l'on  voudra  toujours  con- 
sulter, tel  un  livre  bien  informé,  quand  on 
visite  un  musée  ou  quelque  monument  histo- 
rique. L.  Petit. 

L.  FéDERLIN,  des  Pères   Blancs  :  Le  désert  de 
Jérusalem.   Bédouins  et   semi-Bédouins  et  les 
Campements  des  Arabes  chrétiens  des  Parem-     i 
boles,   dans  la  Terre  Sainte,   15  mai,   i«'  et     | 
15  juin  1907,  p.  154-160,  161-171,  177-184.     ^ 

Notes  fort  intéressantes  de  la  part  du  supé- 
rieur de  Sainte-Anne,  l'homme  qui  connaît 
certainement  le  mieux  les  environs  de  Jéru- 
salem, peut-être  même  la  Palestine  moderne. 
Il  divise  les  tribus  arabes  en  vrais  Bédouins, 
dontquelques  tribus  remonteraient  au  viii°  siècle 
de  notre  ère,  et  en  semi-Bédouins  ou  descen- 
dants des  vieilles  races  indigènes  :  Ammo- 
nites, Moabites,  Edomites,  etc.  Les  premiers, 
fort  peu  nombreux,  du  reste,  sont  avant  tout 
pasteurs;  les  seconds  se  livrent  volontiers  à 
l'agriculture  et  off"rent  beaucoup  de  points  de 
contact  avec  les  simples  fellahs.  Le  R.  P.  Fé- 
derlin,  après  avoir  indiqué  le  nombre  de 
campements  et  de  tentes  de  chaque  tribu, 
étudie  leur  situation  vis-à-vis  du  gouver- 
nement turc  et  donne,  au  besoin,  quelque 
récit  de  bataille  savoureux  et  piquant,  comme 
la  naïveté  sauvage  de  ces  primitifs.  Le  point 
le  plus  important  pour  nous,  c'est  que  le  Révé- 
rend Père  ait  retrouvé  le  site  exact  de  Parem- 
boles,  cet  étrange  évêché  des  Bédouins  con- 
vertis par  saint  Euthyme  au  v«  siècle,  et  dont 
on  connaît  au  moins  cinq  titulaires.  Le 
R.  P.  Féderlin  fixe  cette  localité  à  Bir-ez- 
Zarraa,  où  se  voit  encore  le  mur  de  circonval- 
lation,  tracé  autour  des  campements  arabes, 


BIBLIOGRAPHIE 


125 


avec  les  ruines  de  l'église  et  de  200  maisons 
environ.  Le  terrain  comprend  en  tout  une 
trentaine  d'hectares. 

S.  Vailhé. 

A.  Couturier,  des  Pères  Blancs:  Méthode  de 
psaltique  ou  principes  de  musique  ecclésias- 
tique grecque  (en  arabe).  Jérusalem,  1906, 
in-8°,  139  pages. 

Du  R.  P.  Couturier,  professeur  de  liturgie 
et  de  musique  au  Séminaire  grec  catholique 
ou  melkite  de  Sainte-Anne,  à  Jérusalem,  nous 
connaissions  déjà  un  tout  petit  traité  de  chant 
ecclésiastique  grec,  de  psaltique,  comme  dit 
l'auteur,  lithographie  à  Jérusalem  en  1901. 
Ce  livre,  tout  élémentaire,  avait  pour  beau- 
coup de  nos  lecteurs  un  avantage  inappré- 
ciable :  il  était  rédigé  en  langue  française. 
Mais  le  R.  P.  Couturier  travaille  pour  l'in- 
struction de  ses  séminaristes  plus  que  pour 
celle  des  musicologues  européens.  Aussi  le 
traité  plus  complet  que  nous  annonçons  ci- 
dessus  est-il  en  arabe. 

Nous  croyons  qu'il  rendra  de  précieux  ser- 
vices aux  étudiants  de  Sainte-Anne,  à  qui  i! 
est  destiné.  La  première  partie  contient  une 
théorie  de  la  musique  religieuse  bien  plus 
méthodique  et  plus  claire  que  ce  qu'on  peut 
trouver  dans  les  manuels  grecs.  La  seconde 
partie  renferme  de  nombreux  exercices  bien 
gradués.  11  nous  semble  que  certains  mor- 
ceaux  trahissent  l'influence  étrangère  :  du 
moins  sont-ils  absolument  inconnus  chez  les 
Grecs  de  Constantinople. 

Un  détail  intéressant  :  les  caractères  musi- 
caux ont  été  prêtés  pour  l'impression  du 
livre  par  l'imprimerie  du  patriarcat  orthodoxe 
de  Jérusalem.  C'est  là  un  procédé  aimable, 
dont  il  faut  féliciter  celui-ci. 

L.  Bardou. 

A.  FORTESCUE,  The  orthodox  Eastern  church. 
Londres,  Catholictruth  Society,  1907,  xxvii- 
451  pages  in-8°,  avec  illustrations  par 
l'auteur. 

Ce  livre,  du  à  la  plume  élégante  d'un  prêtre 
érudit,  a  pour  but  de  donner  aux  catholiques 
de  langue  anglaise  une  idée  plus  exacte  des 
Eglises  orientales  dites  orthodoxes,  à  l'exclu- 
sion des  Eglises  monophy  sites  ou  nestoriennes, 
à  l'exclusion  aussi  des  communautés  catho- 
liques de  rite  oriental  ou  latin.  11  comprend 
deux  grandes  divisions,  c'est-à-dire  une  partie 


historique  et  une  description  de  l'état  actuel 
des  Eglises  autocéphales. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  a  su  par- 
faitement se  borner  à  traiter  les  points  essen- 
tiels, comme  on  peut  le  voir  par  la  simple 
énumération  des   titres   des   neuf  chapitres. 

1.  Les  patriarcats  et  Chypre;  —  IL  Rome 
et  les  Eglises  orientales;  les  Pères  orientaux 
et  la  papauté;  appels  à  Rome  de  l'Orient;  les 
Papes  et  les  conciles  généraux;  mauvaises 
dispositions  de  l'Orient  vis-à-vis  de  Rome; 
—  III.  La  foi  de  l'Eglise  byzantine  avant  le 
schisme;  les  rites;  l'art  byzantin;  —  IV.  Le 
schisme  de  Photius;  —  V.  Le  schisme  de 
Michel  Cérulaire  ;  —  VI.  Les  conciles  d'union  : 
Bari,  Lyon,  Florence;  —  VII.  Les  Croisades  et 
l'Eglise  byzantine;  —  VIII.  La  conquête 
turque;  —  IX.  La  théologie  orthodoxe  depuis 
1453;  relations  avec  les  luthériens  et  les 
anglicans;  Cyrille  Lucaris. 

La  partie  plus  spécialement  descriptive, 
bien  qu'occupant,  comme  il  convenait,  la 
moitié  du  volume,  se  subdivise  en  quatre 
chapitres  seulement  : 

X.  Constitution  de  l'Eglise  orthodoxe  :  les 
patriarcats  de  Constantinople,  Alexandrie, 
Antioche  et  Jérusalem;  Chypre;  Eglises  de 
Russie  (et  Géorgie),  de  Carlovitz,  de  Monté- 
négro, du  Sinaï,  du  royaume  de  Grèce, 
d'Hermannstadt;  exarchat  bulgare  ;  Eglises  de 
Czernovitz,  de  Serbie,  de  Roumanie,  de  Bosnie- 
Herzégovine;  —  XI.  La  hiérarchie  :  le  pa- 
triarche œcuménique  et  sa  cour;  les  autres 
patriarches,  les  évèques,  prêtres  et  clercs; 
les  moines;  —  XII.  La  foi  de  l'Eglise  ortho- 
doxe :  livres  symboliques;  l'orthodoxie  et  la 
primauté;  le  Filioque;  la  transsubstantiation; 
l'épiclèse  ;  le  purgatoire;  l'immaculée  concep- 
tion de  Marie;  —  XIIL  La  liturgie  :  calen- 
drier; églises;  livres,  ornements  et  vases 
liturgiques;  musique  ecclésiastique;  la  messe 
et  les  sacrements. 

Enfin  un  dernier  chapitre  traite  la  grande 
question  de  l'union  avec  Rome. 

A  notre  avis,  et  ce  sera  sans  doute  celui 
des  nombreux  lecteurs  que  nous  lui  souhai- 
tons, le  Rév.  A.  Fortescue  a  très  bien  rempli 
le  but  qu'il  se  proposait.  Tout  l'essentiel  est 
dit,  de  façon  méthodique,  exacte  et  claire. 
Pas  de  discussions,  pas  de  controverse.  L'es- 
sentielle faiblesse  de  ces  Eglises  séparées  du 
centre  de  l'unité  catholique  ressort  mieux  des 
simples  constatations  de  l'auteur  qu'elle  ne 
le  ferait  des  réflexions  verbeuses.  Il  aime  nos 
frères   séparés,   comme    doit    les   aimer  tout 
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prêtre  catholique,  sans  aimer  chez  eux  l'erreur, 
l'ignorance  ou  des  taches  moins  honorables 
encore;  surtout  son  rude  bon  sens  britan- 
nique reste  déconcerté  devant  les  contradic- 
tions dont  fourmille  la  théologie  orthodoxe 
moderne. 

On  regrettera  peut-être  que  le  Révérend 
A.  Fortescue  n'ait  pas  cru  devoir  donner  plus 
d'ampleur  à  la  partie  de  son  travail  qui  re- 
garde l'Eglise  russe.  La  religion  officielle 
étant  de  plus  en  plus  pour  les  Orientaux  une 
simple  machine  de  guerre  au  service  des  na- 
tionalités, la  puissante  Eglise  slave  du  Nord 
présente  un  tout  autre  intérêt  à  la  majorité 
des  observateurs  que  ce  malheureux  patriarcat 
cecuménique,  cette  Grande  Eglise  du  Christ,  dont 
l'influence  déjà  si  amoindrie  ne  peut  qu'aller 
en  s'affaiblissant  encore  de  jour  en  jour. 

Dans  l'énorme  quantité  de  renseignements 
accumulés,  quelques  inexactitudes  sans  impor- 
tance se  sont  glissées;  il  sera  facile  de  les 
faire  disparaître  dans  une  deuxième  édition. 
Ainsi,  p.  104,  le  patriarche  Anatolius  est  con- 
fondu avec  un  hymnographe  postérieur  de 
même  nom.  P.  239,  il  est  dit  que  tous  les 
uniates  ont  pour  chef  civil  le  patriarche  armé- 
nien catholique  :  ceci  n'est  plus  vrai  aujour- 
d'hui. P.  274,  les  Roumains  sont  comptés 
parmi  les  peuples  slaves,  ce  qui  est  exagéré. 
P.  304,  il  est  parlé  du  rite  géorgien  :  ce  n'est 
pas  autre  chose  que  le  rite  byzantin,  avec  le 
géorgien  comme  langue  liturgique.  P.  354, 
à  propos  des  Ordres  mineurs,  supprimer  ceux 
d'exorciste  et  de  portier,  mais  ajouter  ceux 
de  chantre  et,  en  Russie,  de  céroféraire. 
P.  361  et  362,  l'auteur  semble  dire  que  les 
orthodoxes  font  usage  du  Symbole  des  apôtres, 
ce  qui  n'est  pas.  P.  397,  les  Roumains  d'Au- 
triche-Hongrie ont  la  liturgie  en  roumain, 
non  en  slave.  P.  402,  le  ménologe  n'est 
nullement  un  abrégé  des  menées.  P.  408,  la 
forme  indiquée  comme  habituelle  pour  la 
chasuble  n'est  guère  employée  en  dehors  de 
la  Russie.  P.  409,  on  se  sert  de  deux  éven- 
tails liturgiques,  non  d'un  seul.  P.  418,  la 
messe  proprement  dite  ne  dure  pas  deux  ou 
trois  heures. 

J'ai  remarqué  un  assez  grand  nombre  de 
fautes  typographiques  dans  les  mots  grecs  : 
on  les  excusera  en  apprenant  que  l'auteur 
séjournait  à  Jérusalem  pendant  l'impression 
de  son  livre.  P.  277  et  319,  je  lis  philetism 
avec  une  fausse  étymologie;  corriger  Qn  pby- 
letism  :  <puXeTt(7[jLoç,  dérivé  de  ©uÀTj.  P.  249, 
note,  xXs'.vwv  est  traduit  par  little,    l'auteur, 


qui  est  un  admirable  polyglotte,  s'est  sans 
doute  laissé  prendre  par  le  souvenir  incon- 
scient de  l'allemand  klein. 

Ce  sont  là,  on  en  conviendra,  taches  bien 
légères  et  qui  n'enlèvent  rien  au  mérite  d'un 
ouvrage  de  première  valeur. 

S.   PÉTRIDÈS. 

Mélanges  de  la  Faculté  Orientale  de  l'Université 
Saint-Joseph,  à  Beyrouth  (Syrie),  t.  11,  in-8° 
de  424  pages,  avec  3  planches  phot.  hors 
texte.  Prix  :  18  francs.  S'adresser  au  biblio- 
thécaire de  la  Faculté  Orientale,  à  Beyrouth, 
ou  aux  librairies  Geuthner  (Paris),  Luzac 
(Londres),  Harrassowitz  (Leipzig). 

L'accueil  fait  par  le  public  savant  au  pre- 
mier volume  des  Mélanges  de  la  Faculté  Orien- 
tale de  l'Université  Saint-Joseph  a  été  flatteur 
et  encourageant.  Le  présent  volume  sera  éga- 
lement le  bienvenu.  Il  se  recommande  d'ail- 
leurs également  à  l'attention  des  Orientalistes 
par  la  richesse  et  la  variété  des  travaux  origi- 
naux qui  le  composent.  En  voici  le  rapide 
sommaire. 

1  (p.  1-172).  —  Etudes  sur  le  règne  de  Calife 
Omaiyade  Mo'âwia  i".  Poursuivant  sous  ce 
titre  les  esquisses  historiques  dont  on  a  loué 
la  vaste  information  et  la  critique  rigoureuse, 
le  P.  Lammens  achève  de  décrire  divers  aspects 
du  règne  du  grand  Calife.  Voici  les  princi- 
pales divisions  de  ce  travail  qui  n'embrasse 
pas  moins  de  172  pages  :  6.  Le  parti  des 
«  'Otmâniya  »  et  des  «  Mo'tazila  »;  — 
7.  Conférence  de  Adroh;  —  8.  Assassinat  de 
•AU  et  califat  éphémère  de  Hasan  ;  —  9.  La 
famille  du  Prophète  se  rallie  aux  Omaiyades; 

—  10.  Mo'âwia  type  du  souverain  arabe;  — 
II.  Finesse  politique  de  Mo'âwia;  —  12.  Po- 
litique agraire;   —    13.  La  poésie  politique; 

—  14.  Mo'âwia  organisateur  militaire;  son 
attitude  envers  les  Syriens;  jugement  d'en- 
semble sur  Mo'âwia. 

Ces  études  seront  poursuivies  dans  les  vo- 
lumes suivants;  elles  sont  en  même  temps 
tirées  à  part  et  formeront  bientôt  un  volume 
spécial  muni  d'Indices  commodes. 

H  (p.  173-212).  —  L'Authenticité  de  la  //* 
Pétri  :  étude  critique  et  historique,  par  le 
R.  P.  Dillenseger. 

111  (p.  213-264).  —  Une  Ecole  de  savants 
égyptiens  au  moyen  âge.  Dans  un  premier 
article,  le  P.  Mallon  avait  arrêté  au  xm«  siècle 
son  esquisse  historique  ;  il  l'achève  en  étudiant 
les  grands  grammairiens  coptes  du  xiv»  siècle, 
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dont  les  deux  chefs  sont  le  fameux  Aboû 
Sâker  Ibn  ar-Râheb  et  l'apologiste  bien  connu 
sous  le  nom  d'Aboû'l-Barakât.  De  copieux 
extraits  de  l'œuvre  philologique  encore  inédite 
d'Aboû  Sâkerajoutent  à  l'intérêt  de  cette  étude. 

IV  (p.  265-320).  —  Inscriptions  grecques  et 
latines  de  Syrie.  Le  futur  Corpus  des  inscrip- 
tions de  Syrie  s'enrichit  d'une  cinquantaine 
de  numéros.  Plusieurs  des  textes  publiés  par 
le  P.  Jalabert  sont  fort  intéressants  :  signalons 
spécialement  une  dédicace  à  l'empereur  Julien, 
d'une  rédaction  sans  précédent;  une  revision 
des  textes  de  l'Hermon  relatifs  à  la  déesse 
Leucothea;  plusieurs  inscriptions  de  Ba'al- 
bek,  Damas,  Homs,  Hamâ,  du  Liban  ;  une 
étude  sur  le  culte  de  Sérapis  en  Syrie  ;  quelques 
notes  sur  un  curieux  manuscrit  arabe  du 
xix"  siècle  contenant  la  copie  de  plus  de  cent 
inscriptions  grecques  de  Homs. 

V  (p.  321-335).  —  Die  «  opferfeindlicben  » 
Psalmen,  parle  P.  Wiesmann. 

VI  (p.  336-345).  —  La  voie  romaine  d'An- 
tiocbe  à  Ptolémaïs.  Le  P.  Mouterde  publie  un 
milliaire  récemment  découvert  sur  la  côte  de 
Syrie  près  de  Beyrouth  et  portant  deux  in- 
scriptions :  l'une  au  nom  de  Néron,  l'autre 
datée  du  règne  de  Vespasien.  Ce  milliaire  a 
un  intérêt  topographique  particulier  car  il  a 
permis  d'établir  que  la  voie  du  littoral,  ouverte 
dès  le  début  de  l'Empire,  partait  d'Antioche  et 
aboutissait  à  Ptolémaïs  ;  de  plus,  il  est  numé- 
roté à  partir  d'Antioche,  le  «  caput  viae  »,  et 
de  Tyr,  la  grande  ville  la  plus  proche, 

VIII  (p.  366-407).  —  Etudes  de  Géographie 
et  d' Ethnographie  orientales.  —  \)  Le  massif  du 
Gabal  Sim'an  et  les  Yé:(idis  de  Syrie.  Dans 
cette  dissertation  le  P.  Lammens  s'attache  à 
faire  connaître  les  particularités  distinguant 
les  Yézidis  fixés  dans  la  Syrie  du  Nord, 
s'efforce  de  fixer  l'époque  de  leur  émigration 
de  ce  côté-ci  de  l'Euphrate,  dresse  la  liste  de 
leurs  villages  et  cherche  à  déterminer  l'aire 
de  leur  ancienne  expansion  sur  la  surface  de 
la  Syrie.  —  2)  Maronites,  MaTovIrat  et  Ma:(OÛn 
du  'Oman,  Ces  trois  noms  désignent-ils  un 
même  peuple?  A  l'encontre  d'une  explication 
récemment  mise  en  avant,  l'auteur  repousse 
cette  identité.  A  cette  occasion,  il  relève  dans 
l'ancienne  littérature  poétique  arabe  et  dans 
les  géographes  les  traces,  souvent  mécon- 
nues, des  Mazoûn,  population  chrétienne  du 
'Oman,  demeurée  telle  jusqu'au  ix«  siècle. 

IX  (p.  408-421),  —  Les  archevêques  du  Mont 
Sinat.  On  connaît  fort  peu  de  choses  sur  le 
siège  archiépiscopal  du  Sinaï.  Lequien  (Oriens 


Chrisiianus,  lll,  p.  747-758)  n'a  pu  recueillir 
que  les  noms  de  13  titulaires,  dont  les  quatre 
premiers  portent  le  titre  d'évêques  de  Pharan. 
Un  Ms,  arabe,  contenant  l'Histoire  du  Mont 
Sinaï  et  composé  par  un  religieux  du  Cou- 
vent de  Sainte-Catherine,  en  1710,  vient 
combler  en  partie  cette  lacune.  Le  P.  L.  Chei- 
kho,  en  relevant  cette  liste,  y  a  ajouté  plu- 
sieurs renseignements  et  l'a  complétée  jus- 
qu'à nos  jours. 

Tous  ces  travaux  sont  instructifs,  mais 
c'est  le  dernier  surtout  qui  a  sollicité  notre 
attention  ;  nous  espérions  y  trouver  des  don- 
nées nouvelles  sur  les  évêques  du  Sinaï  pour 
notre  futur  Oriens  christianus.  Par  malheur, 
un  examen  sommaire  ne  tarda  pas  à  nous 
enlever  cette  illusion.  Le  manuscrit  arabe, 
étudié  avec  tant  de  soin  par  le  R.  P.  Cheikho 
n'est  qu'une  simple  traduction  d'un  livre  grec 
bien  connu,  l'Office  de  sainte  Catherine  et  le 
guide  du  pèlerinage  au  Sinai.  La  division  des 
chapitres,  comme  la  liste  des  évêques,  sont 
identiques  de  part  et  d'autre.  Le  manuscrit 
arabe,  nous  dit  le  Révérend  Père,  est  de  17 10; 
or,  c'est  précisément  en  171  o  que  fut  imprimé 
pour  la  première  fois,  à  Tirgoviste,  par  les 
soins  du  hiéromoine  Métrophane  Grégoras,  le 
guide  en  question.  Cette  édition  est  rarissime; 
je  n'en  ai  vu  qu'un  exemplaire  à  Khilandar, 
au  Mont  Athos,  sous  le  numéro  76.  Du  reste, 
pas  n'est  besoin  de  la  consulter  pour  se  rendre 
compte  de  l'identification,  car  elle  a  été  sou- 
vent reproduite  depuis,  d'abord  en  1727,  à 
Venise,  par  les  soins  de  Marinos  Piérios,  de 
Corfou,  puis  en  1773  et  en  1778;  enfin,  pour 
la  cinquième  fois,  en  1817.  Le  guide  propre- 
ment dit  et  la  liste  des  archevêques  en  par- 
ticulier ne  sont  qu'une  adaptation,  plus 
souvent  même  une  transcription  pure  et 
simple  de  quelques  chapitres  de  la  'ETitTojxYi 
TTi?  UGoxo(7[;.ixf,ç  iffTOûiai;,  de  Nectaire  de  Jéru- 
salem, imprimée  d'abord  en  1677,  ^^  maintes 
fois  reproduite  au  cours  du  xvui'  siècle.  C'est 
la  même  liste  épiscopale  que  l'on  retrouve 
dans  toutes  ces  éditions,  hormis  les  additions 
indispensables  pour  les  prélats  ayant  occupé 
le  siège  du  Sinaï  depuis  l'apparition  de  l'édi- 
tion antérieure.  On  devra  donc  les  considérer 
comme  une  source  unique,  quand  on  essayera 
de  dresser  la  liste  définitive  des  abbés  du 
monastère  de  Sainte-Catherine.  Ce  travail, 
que  nous  entreprendrons  peut-être  ici  un  jour, 
devra  tenir  également  compte  de  l'essai,  bien 
informe,  il  est  vrai,  de  Porphyre  Ouspenski 
dans  son  Deuxième  voyage  au    Sinaï  (Saint- 
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Pétersbourg,  1856),  p.  349-367.81  le  mémoire 
du  R.  P.  Cheikho  n'apporte  pas  de  donnée 
nouvelle,  il  nous  aura  du  moins  fait  connaître 
la  traduction  arabe  du  Guide  du  pèlerin  au 
Sinaï.  On  me  permettra  pour  finir  de  signaler 
de  ce  même  Guide  une  édition  turque  parue 
à  Venise,  en  1784,  parles  soins  du  hiéromoine 
sinaïte  Ignace.  L.  Petit. 

E.  HuGON,  O.  P.,  La  causalité  instrumentale 
en  théologie,  Paris,  Téqui,  1907.  In- 12,  xvi- 
222  pages.  Prix  :  2  francs. 

Parmi  les  controverses  classiques  qui  divisent 
les  théologiens,  celle  qui  a  trait  à  la  causalité 
instrumentale  est  l'une  des  plus  célèbres.  On 
y  revient  à  plusieurs  reprises  dans  les  manuels, 
et  les  élèves  ont  parfois  de  la  peine  à  saisir 
la  portée  de  ces  abstruses  discussions.  Le 
R.  P.  Hugon  a  eu  l'heureuse  inspiration  d'exa- 
miner dans  un  petit  volume  écrit  en  un  fran- 
çais limpide  et  élégant  les  divers  cas  d'appli- 
cation de  cette  causalité.  Tel  qu'il  est,  ce  livre 
est  accessible  à  tout  homme  instruit,  et  ce 
n'est  pas  un  mince  mérite  de  la  part  de  l'au- 
teur que  d'avoir  su  rendre  la  métaphysique 
si  avenante. 

Après  avoir  donné,  dans  un  premier  cha- 
pitre, la  théorie  thom.iste  de  l'instrument,  le 
P.  Hugon  examine  successivement  la  causa- 
lité instrumentale  dans  l'inspiration  scriptu- 
raire,  dans  l'humanité  sainte  de  Jésus,  dans 
les  sacrements,  dans  les  miracles,  dans  la 
Très  Sainte  Vierge.  II  termine  par  une  courte 
conclusion  pour  la  vie  spirituelle.  Fervent 
disciple  de  saint  Thomas,  il  sait  faire  partager 
au  lecteur  son  admiration  pour  la  doctrine  du 
maître,  si  belle  dans  sa  simplicité. 

Sur  un  point  cependant,  son  zèle  me  paraît 
l'avoir  trompé.  Est-il  vrai  que  saint  Thomas 
attribue  à  l'humanité  sainte  du  Sauveur 
comme  à  une  véritable  cause  instrumentale 
tous  les  effets  surnaturels  produits  à  chaque 
instant  dans  les  âmes  depuis  l'Ascension?  Si, 
pour  l'Eucharistie,  la  chose  ne  fait  aucune 
difficulté,  il  n'en  va  pas  de  même  dans  les 
autres  cas;  car,  qu'est-ce  qu'une  cause  instru- 
mentale physique  qui  n'a  aucun  contact 
physique  avec  l'effet  produit?  Les  textes  du 
saint  Docteur  apportés  par  l'auteur  ne  sont 
pas  ad  rem. 

La  référence  de  la  page  iio,  note  i,  est 
fausse.  Il  nous  semble  que  saint  Thomas 
avait  trop  le  sens  de  la  réalité  et  de  la  mesure 


pour  donner  dans  une  pareille  fantaisie  méta- 
physique, qui  frise  la  doctrine  ubiquitaire. 
Moins  recevable  encore  nous  paraît  la  causa- 
lité instrumentale  que  le  Révérend  Père  veut 
accorder  à  la  Sainte  Vierge  dans  la  distribu- 
tion des  grâces.  La  théorie  de  la  causalité  in- 
strumentale est  une  belle  doctrine,  mais,  de 
grâce,  ne  la  compromettons  pas  par  des  sup- 
positions sans  fondement.       M.  Jugie. 

E.  Hugon,  O.  P.,  Hors  de  l'Eglise  point  de 
salut.  Paris,  Téqui,  1907.  In- 12  de  xvi- 
336  pages.  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  axiomes  théologiques  ne  ressemblent 
point  aux  axiomes  rationnels.  Si  notre  esprit 
saisit  ceux-ci  du  premier  regard,  ceux-là 
exigent  souvent  de  longues  explications  pour 
être  mis  dans  leur  vrai  jour.  L'axiome  :  Hors 
de  l'Eglise  point  de  salut,  est  un  de  ceux  qui 
prêtent  le  plus  le  flanc  aux  équivoques  et  aux 
interprétations  erronées.  Combien,  parmi  ceux 
qui  l'attaquent,  se  battent  contre  un  fantôme 
qu'ils  ont  eux-mêmes  forgé?  Il  faut  savoir  gré 
au  R.  P.  Hugon  d'avoir  si  bien  exposé  la  doc- 
trine catholique  sur  ce  point  fondamental. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  la 
première  traite  de  la  nécessité  d'appartenir  à 
l'âme  de  l'Eglise;  la  seconde,  de  l'obligation 
d'appartenir  à  son  corps.  Cette  division  est 
simple  et  naturelle,  mais  elle  est  aussi  très 
compréhensive.  A  propos  de  l'âme  de  l'Eglise, 
l'auteur  est  amené  à  donner  tout  l'essentiel 
de  la  doctrine  de  la  grâce.  Un  chapitre  spécial 
est  consacré  au  salut  des  païens.  Il  faut  le 
recommander  à  ceux  qui  accusent  le  dogme 
catholique  de  barbarie  et  de  cruauté.  Le 
corps  de  l'Eglise  est  étudié  d'abord  en  lui- 
même,  puis  dans  sa  triple  unité  de  foi,  de 
gouvernement  et  de  culte.  L'obligation  d'ap- 
partenir à  ce  corps  est  fortement  inculquée 
par  de  nombreux  textes  des  Pères. 

Nous  recommandons  tout  spécialement 
ce  livre  à  nos  lecteurs  orientaux  qui  vivent 
au  milieu  de  populations  infidèles,  schisma- 
tiques  ou  hérétiques.  Souvent,  dans  ces  pays, 
circulent  deux  erreurs  opposées  :  celle  du 
libéralisme,  qui  déclare  que  toutes  les  religions 
sont  bonnes,  et  celle  du  rigorisme  fanatique, 
qui  voudrait  fermer  sans  pitié  le  ciel  à  la 
bonne  foi.  La  doctrine  catholique  tient  le 
milieu  entre  ces  deux  extrêmes  et  sauvegarde 
à  la  fois  les  droits  de  la  véritable  Eglise  et  les 
exigences  de  la  miséricorde  divine. 

M.  Jugie. 


3.  —  Imprimerie  P.  Feron-Vrau,  3  et  5,  rue  Bayard,  Paris, 


Le  gérant  :  E.  Petithenry. 


DISCOURS  DE  S.  S.  LE  PAPE  PIE  X 


Nous  VOUS  remercions  vivement,  Mon- 
sieur le  cardinal,  et  avec  vous  les  distin- 
gués membres  du  Comité  (i)  pour  tout 
ce  qui  a  été  ûiit  pour  rendre  splendides 
les  fêtes  du  XV  centenaire  de  l'illustre 
Père  et  Docteur  de  l'Eglise,  saint  Jean 
Chrysostome.  Avec  vous.  Nous  remer- 
cions le  vénérable  patriarche  et  tous  Nos 
autres  vénérables  frères  et  bien-aimés  fils, 
qui  ont  bravé  les  incommodités  d'un  long 
voyage,  pour  venir  d'Orient  afin  d'ajouter 
à  la  solennité  de  ce  souvenir  dans  la  capi- 
tale du  monde  catholique.  Ce  fut  hier 
une  extrême  satisfaction  pour  Nous  d'as- 
sister à  ce  pontifical  solennel  qui  Nous  rap- 
pelait les  temps  de  saint  Jean  Chryso- 
stome et  nous  transportait  dans  les  basi- 
liques d'Antioche  et  de  Constantinople; 
c'est  aujourd'hui  une  grande  joie  pour 
otre  cœur  de  vous  voir  réunis  ici  pour 
onner  une  preuve  nouvelle  de  votre  atta- 
chement à  l'Eglise  catholique  et  au  Siège 
apostolique,  et  de  votre  parfaite  adhésion 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  dont  ce 
iège  est  le  dépositaire.  Veuille  le  Sei- 
gneur que,  de  même  que  Nous  vous 
embrassons  tous  dans  la  charité  de  Jésus- 
Christ,  Nous  puissions  faire  de  même  pour 
tous  Nos  autres  frères  et  fils  qui  se  tien- 
nent éloignés  du  centre  de  l'unité  catho- 
lique! Car  il  Nous  est  infiniment  agréable, 
ce  souvenir  des  gloires  et  des  mérites 
incomparables  dont  l'Orient  est  si  fier.  Là- 
bas  est  le  berceau  de  la  rédemption 
humaine,  là-bas  les  prémices  du  christia- 
nisme ;  de  là-bas,  comme  un  fleuve  royal, 
s'est  répandu  en  Occident  le  trésor  des 
biens  inestimables  apportés  par  l'Evangile 
du  Christ.  Jamais  ne  s'éteindra  la  mémoire 


(i)  Le  13  février,  le  lendemain  des  fêtes  célébrées  à 
Rome  en  l'honneur  de  saint  Jean  Chrysostome,  Sa  Sain- 
teté a  reçu  en  audience  solennelle  les  membres  du 
Comité  d'organisation  des  fêtes  jubilaires. 

s.  Em.  le  cardinal  Vinccnzo  Vannutelli,  président  hono- 
raire de  ces  fêtes,  a  adressé  au  Pape  quelques  paroles 
d'hommage  et  de  remerciements  auxquelles  le  Saint-Père 
a  répondu  par  ce  discours. 

Echos  d'Orient,   //•  année.  —  N'  70. 


de  ces  illustres  Orientaux,  qui,  inspirés 
et  guidés  par  le  génie  du  catholicisme, 
purent  s'élever  à  une  grandeur  incompa- 
rable, et,  par  la  sainteté,  la  doctrine,  l'éclat 
de  leurs  œuvres,  livrer  à  l'admiration  de 
la  postérité  la  gloire  de  leurs  noms.  En 
songeant  à  ce  passé,  Nous  Nous  sentons, 
comme  Nos  prédécesseurs,  animé  du  plus 
vif  désir  de  Nous  dépenser  de  tout  Notre 
pouvoir,  pour  que,  dans  tout  l'Orient, 
refleurissent  la  vertu  et  la  grandeur  d'au- 
trefois, et  périssent  les  préventions  et  les 
préjugés  qui  donnèrent  sujet  à  la  fatale 
division. 

En  vérité,  l'Eglise,  bien  loin  de  témoi- 
gner contre  les  peuples  orientaux  une 
injuste  partialité,  n'a  pas  cessé  de  les 
traiter  avec  une  prédilection  maternelle. 
Qu'on  lise  le  martyrologe,  le  bullaire 
romain,  les  actes  des  conciles  particuliers 
ou  généraux  tenus  en  Occident,  comme 
ceux  de  Clermont,  de  Lyon,  de  Florence, 
de  Trente;  ou  plutôt  qu'on  lise  l'histoire 
de  quinze  siècles  ;  il  sera  impossible,  même 
pour  un  seul  acte,  d'y  taxer  la  papauté 
de  rigueur  ou  d'indifférence  à  l'égard  de 
l'Orient. 

Notre  calendrier  donne  une  place  d'hon- 
neur à  tous  les  saints  pontifes  et  docteurs 
d'Orient;  notre  liturgie  est  pleine  de  leurs 
doctes  homélies;  les  lettres  et  constitu- 
tions pontificales  attestent  une  constante 
sollicitude  pour  les  intérêts  sacrés  de  leurs 
Eglises.  Pour  nombre  de  points  impor- 
tants de  la  discipline  ecclésiastique,  l'Oc- 
cident se  contente  de  défendre  sa  propre 
tradition  et  se  montre  plein  de  condes- 
cendance pour  les  pratiques  divergentes 
des  Eglises  orientales.  N'est-ce  pas  dans 
une  pensée  de  pacification  que  la  Sainte 
Eglise  sanctionna  de  son  autorité  suprême 
la  prééminence  que  Constantinople  avait 
usurpée  sur  les  patriarcats  apostoliques 
dOrient?  N'est-ce"  pas  la  papauté,  enfin, 
qui  a  groupé  toutes  les  nations  chrétiennes 
pour. effacer  l'anathème  divin  qui  pèse  sur 

Mai  J(^S. 
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la  cité  déicide  et  racheter  Jérusalem  du 
joug  des  infidèles? 

Si  le  succès  ne  couronna  pas  de  si  grands 
efforts,  humainement,  vous  en  savez  le 
motif,  ô  vénérables  frères.  Rien  d'éton- 
nant, d'ailleurs,  à  ce  que  l'Orient  n'ait  pas 
voulu  s'associer  aux  Latins  pour  la  déli- 
vrance des  Lieux  Saints,  alors  qu'il  refu- 
sait même  d'accueillir  les  prières  de 
l'Eglise  pour  sa  liberté,  et  que  ces  pauvres 
fils  rebelles  préféraient  aux  tendresses  de 
leur  mère  la  plus  dure  des  servitudes. 

En  dépit  de  ces  malentendus,  la  papauté 
n'a  jamais  cessé  de  déplorer  l'infortune 
de  ces  chers  enfants  :  et,  pour  ne  pas 
Nous  attarder  aux  faits  lointains,  qu'il 
Nous  suffise  de  rappeler  les  Lettres  ency- 
cliques de  Pie  IX,  en  date  du  9  janvier 
1848;  l'invitation  affectueuse  par  laquelle 
ce  même  Pontife,  le  8  septembre  1868, 
avec  la  charité  la  plus  vive  et  la  plus  déli- 
cate, avec  le  désir  le  plus  ardent  de  la 
paix  et  de  l'union,  priait  tous  les  évêques 
dissidents  de  venir  au  concile  du  Vatican 
et  les  conjurait  d'imiter  leurs  prédéces- 
seurs qui  répondirent  à  l'appel  des  papes 
Grégoire  X  et  Eugène  IV,  au  second  con- 
cile de  Lyon  et  à  celui  de  Florence. 

Pour  tout  résumer  dans  un  fait,  rappe- 
lez-vous la  charité  témoignée  par  Notre 
prédécesseur  immédiat,  Léon  XIII,  qui, 
sans  cesse  préoccupé  de  cette  pensée,  n'a 
épargné  pour  les  Orientaux  ni  ses  prières, 
ni  ses  exhortations,  ni  ses  sacrifices,  et 
même,  à  une  heure  solennelle,  non  con- 
tent d'honorer  des  signes  d'une  vraie  pré- 
dilection un  fils  qui  retournait  dans  les 
bras  de  son  père,  daigna,  par  une  excep- 
tion tout  à  fait  singulière  aux  règles  géné- 
rales de  la  discipline  ecclésiastique,  lui 
accorder  les  titres,  insignes  et  honneurs 
de  la  dignité  épiscopale  qui  lui  avait  été 
irrégulièrement  conférée  par  quelques  pré- 
lats déserteurs  de  l'unité  catholique. 

Oui,  en  vérité,  ô  vénérables  frères, 
l'Orient  n'a  d'autres  ennemis  que  ses  divi- 
sions, ses  erreurs  et  la  passion  qui  en 
a  fait  le  jouet,  d'abord  des  empereurs, 
puis  de  ses  plus  furieux  ennemis.  Ce  qui 
reste  de  dignité  dans  l'Orient,  c'est  uni- 


quement ce  qui  a  eu  le  courage  de  s'éta- 
blir sous  l'influence  bienveillante  de  Rome. 
C'est  vous,  ô  vénérables  frères,  qui,  en 
vivant  dans  la  pauvreté  et  en  vous  assu- 
jettissant à  toutes  les  privations,  tenez 
encore  en  honneur  les  traditions  sacrées 
de  vos  ancêtres.  C'est  vous  qui  n'épar- 
gnez pas  vos  fatigues  pour  convertir  vos 
frères,  c'est  vous  qui  êtes  Notre  joie  et 
Notre  couronne. 

Quand  vous  rentrerez  dans  vos  pays, 
dites  à  tous  que  nulle  part  plus  qu'à 
Rome  on  ne  chérit  la  splendeur  et  la 
dignité  de  l'Orient;  qu'ici  les  divers  rites 
orientaux  sont  traités  avec  honneur,  célé- 
brés avec  régularité  dans  de  nombreuses 
églises  et  fréquemment  unis  aux  cérémo- 
nies papales.  Dites  à  l'Orient  qu'une  Con- 
grégation spéciale  est  chargée  de  veiller  à 
leur  conservation  tout  comme  à  leur  ortho- 
doxie; que  la  Propagande  envoie  tous  les 
ans  à  toutes  les  parties  de  l'Orient  de 
jeunes  prêtres  indigènes,  qu'elle  a  nourris 
et  élevés  selon  les  traditions  orthodoxes 
de  leur  pays,  et  auxquels  elle  impose  la 
loi  de  rester  fidèles  à  leurs  rites  natio- 
naux. Dites  que  Rome  est  tellement  sou- 
cieuse d'ôter  tout  prétexte  aux  divisions 
qu'elle  résiste  fermement  au  zèle  ardent 
des  néophytes  qui  voudraient  embrasser 
sa  discipline.  Dites  que  l'Orient  restera 
toujours  le  pays  de  l'aurore,  et  que  ses 
plages  riantes  ne  cesseront  de  nous  trans- 
mettre la  lumière  de  la  nature;  mais, 
puisque  le  Seigneur  a  choisi  Rome  pour 
être  le  testament  de  la  nouvelle  alliance, 
c'est  d'elle  que  rayonne  le  soleil  de  la 
vérité  et  de  la  grâce,  ainsi  que  l'ont  pro- 
clamé de  grand  cœur  les  Orientaux  eux- 
mêmes  en  maintes  occasions. 

Dites-leur  enfin  que  le  Pape  les  consi- 
dère avec  une  extrême  affection  et  fait 
des  vœux  pour  que,  par  l'intercession  du 
glorieux  saint  dont  Nous  célébrons  les 
fêtes,  se  renouvelle,  pour  les  Eglises 
d'Orient,  l'histoire  des  premiers  siècles, 
alors  que  les  Anaclet,  les  Evariste,  les 
Télesphore,  les  Zosime,  les  Théodore  et 
d'autres  jusqu'à  GrégoirellI,  étaient  appelés 
à  gouverner  l'Eglise  du  Christ. 
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A  ces  fins,  dans  l'humilité  de  Notre 
cœur,  Nous  supplions  ardemment  le 
Prince  des  pasteurs  de  daigner  répandre 
sa  divine  lumière  dans  les  âmes  de  tant 
d'égarés,  et  les  animer  d'un  généreux  cou- 
rage qui  les  amène  à  entrer  dans  l'unique 
bercail  du  Christ  et  à  reconnaître  la  sou- 


veraine autorité  de  l'unique  Pasteur  su- 
prême de  toute  l'Eglise. 

En  attendant,  comme  gage  de  Notre  vive 
gratitude  et  de  Notre  particulière  affection, 
Nous  accordons  à  vous,  vénérables  frères 
et  bien-aimés  fils,  et  à  tous  les  catho- 
liques d'Orient  la  bénédiction  apostolique. 


LA  MESSE  PONTIFICALE  BYZANTINE 

EN  PRÉSENCE  DE  S-  S.  PIE  X 


ENTRÉE  DU  CÉLÉBRANT  (l) 

Le  mercredi  12  février  1908  était  le  jour 
fixé  pour  la  célébration  de  l'office  ponti- 
fical. Précisément,  en  ce  jour,  l'Eglise 
byzantine  célébrait  «  notre  Père  parmi  les 
saints,  Mélèce,  archevêque  (2)  de  la  grande 
Antioche  »,  ainsi  que  s'expriment  les  livres 
liturgiques  du  rite.  Par  une  heureuse 
coïncidence,  c'est  justement  saint  Mélèce 
qui  fit  clerc  saint  Jean  Chrysostome  ;  saint 
Flavien  l'ordonna  ensuite  diacre  et  prêtre. 
A  9  heures  du  matin,  les  officiants  se 
réunissent  dans  les  appartements  Bor- 
gia,  où  les  archimandrites,  les  prêtres  et 
les  diacres  revêtent  leurs  ornements 
_complets  de  couleur  blanche.  Le  patriarche 
;s  melkites  catholiques,  S.  B.  Ms^  Cy- 
lle  VIII  Géha,  et  les  évêques  mettent, 
ir-dessus  le  rasso,  le  mandyas  (3),  et 

c(l)  Nous   sommes    heureux   de  reproduire   cet   article 
dans  la  revue  Rome,  mars  190S,  et  qui  ne  manquera 
certainement  d'intéresser  nos  lecteurs.     N.  D.  L.  R. 

(2)  Le  mot  archevêque  désignait  dans  l'antiquité  byzan- 
1    prélat    revêtu    d'une    haute    primatie;    encore 

aujourd'hui,  le  patriarche  de  Constantinople  porte  le 
titre  d'archevêque;  de  même  on  a  l'archevêque  de 
Chypre.  Ce  n'est  qu'à  une  époque  postérieure  à  saint  Jean 
Chrysostome  qu'on  s'est  mis  à  employer  habituellement 
l'expression  de  patriarche. 

(3)  Le  rasso  est  un  manteau  noir  à  larges  manches, 
que  portent  tous  les  membres  du  clergé.  La  bande  inté- 
rieure qui  forme  doublure  tout  le  long  doit  être  noire 
pour  tous  les  dignitaires  qui  sont  moines;  les  évêques 
pris  parmi  le  clergé  séculier  la  portent  violette,  et  le  pa- 
triarche, à  moins  qu'il  ne  soit  un  moine,  rouge.  Mais  ces 
usages  ne  sont  pas  toujours  très  bien  observés.  Le  man- 
dyas  est  un  ample   manteau  à  longue  traîne,  répandant 


ont  sur  la  tête  le  kalymafkion  avec  l'épa- 
nokalymafkion  (i).  Le  patriarche  seul 
prend  le  bâton  pastoral  (2)  en  tant  qu'of- 
ficiant principal.  Le  cortège  se  forme  :  en 
tête  marche  la  croix  avec  les  céroféraires 
et  les  hexaptéryga  (3),  puis  viennent  les 
ministres   inférieurs,   les    prêtres    et    les 


absolument  à  la  cappa  magna  des  Latins,  et  porté,  comme 
cette  dernière,  par  les  évêques  et  certains  archimandrites 
réguliers.  Il  est  en  soie,  d'une  couleur  quelconque,  tra- 
versé à  plusieurs  reprises  dans  toute  sa  largeur  par  des 
bandes  d'une  teinte  un  peu  différente  de  celle  du  fond, 
et  appelées /euws;  elles  symbolisent  l'abondance  de  doc- 
trine que  doit  posséder  le  prélat.  Les  quatre  coins  sont 
richement  ornés  et  sont  réunis  deux  à  deux  sous  le  men- 
ton et  en  bas  des  genoux  par  des  agrafes.  Dans  l'Eglise 
byzantine,  c'est  un  ornement  purement  liturgique,  con- 
trairement à  ce  qu'il  en  est  de  la  cappa  magna  du  rite 
romain. 

(i)  Le  kalymafkion  est  une  haute  coiffure  cylindrique 
avec  ou  sans  rebord  supérieur,  portée  par  tous  les 
membres  du  clergé.  Les  moines  au  chœur  et  les  digni- 
taires dans  les  cérémonies  mettent  par-dessus  un  voile 
noir  en  étoffe  légère  qui  retombe  sur  les  épaules,  appelé 
épanokalmafkion,  et  qui  est  un  reste  d'une  ancienne 
cuculle  monastique  que  les  Syriens  ont  à  peu  près  con- 
servée dans  la  masnafa. 

(2)  Par  privilège  spécial  en  cette  circonstance,  car, 
de  même  que  les  évêques  ne  portent  pas  le  bâton  pas- 
toral devant  leur  métropolite,  ni  les  métropolites  devant 
le  patriarche,  celui-ci  ne  saurait  le  porter  devant  le  Pape, 
son  supérieur  :  aussi  ne  le  garda-t-il  que  jusqu'à  la  cha- 
pelle Sixtine. 

(3)  On  appelle  hexaptéryga,  mot  à  mot  six  ailes,  un 
éventail  liturgique  formé  d'une  tête  d'ange  entourée  de 
six  ailes  et  placée  au  bout  d'un  manche.  Les  diacres  les 
passent  et  les  repassent  au-dessus  du  calice  et  de  la 
patène  après  la  consécration.  Cette  cérémonie,  qui 
symbolise  le  vol  des  anges  entourant  l'autel,  avait  à 
l'origine  pour  but  d'empêcher  les  moucherons,  si  nom- 
breux en  été  dans  les  pays  chauds,  de  tomber  dans  le 
calice  consacré. 
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archimandrites,  en  suivant  l'ordre  inverse 
de  préséance  parmi  eux,  et  enfui  les 
évêques  dans  le  même  ordre,  tous  deux 
à  deux,  les  évêques  étant  accompagnés 
chacun  par  un  diacre.  Les  deux  premiers 
diacres  accompagnent  le  patriarche  qui 
s'avance  seul  en  dernier  lieu  :  celui  qui 
porte  le  trikirion  se  tient  à  sa  droite  et 
celui  qui  porte  le  dikirion  à  sa  gauche  (i). 

La  procession  traverse  lentement  la 
salle  ducale  et  la  salle  royale,  où  se  presse 
une  foule  compacte  qui  ne  pourra  assister 
qu'aux  défilés;  au  moment  où  la  croix  de 
la  procession  pénètre  dans  la  chapelle 
Sixtine,  les  deux  chœurs  qui  y  sont  réu- 
nis font  entendre,  en  psaltique  byzantine 
harmonisée  par  le  R.  P.  Dom  Athanase 
Gaïsser,  recteur  du  collège  grec,  le  chant 
Tov  A£a-7c6T7,v  (2),  qui,  répercuté  par  les 
voûtes  sonores  de  la  vaste  chapelle,  produit 
un  effet  très  impressionnant. 

Les  prêtres  se  rangent  à  droite  et  à 
gauche,  après  avoir  fait,  ainsi  que  les 
ministres  inférieurs,  trois  métanies  (^)  à 
l'autel  où  brillent  six  cierges  avec  la  croix 
au  milieu.  Le  patriarche,  entouré  des 
évêques  rangés  à  sa  droite  et  à  sa  gauche, 
se  tourne  du  côté  de  l'assistance,  remet 
son  bâton  pastoral  à  un  clerc,  prend  îe 
trikirion  de  la  main  droite  et  le  dikirion 
de  la  main  gauche,  et  bénit,  en  croisant 
les  deux  mains,  d'un  triple  signe  de  croix, 
au  milieu,  à  droite  et  à  gauche.  Les  chœurs 
chantent  : 

Pour  beaucoup  d'années.  Seigneur! 

Puis,  reprenant  le  bâton  pastoral,  il 
monte  à  son  trône  placé  à  droite,  tandis 
que  les  évêques,  aidés  par  des  clercs,  vont 
à  gauche  revêtir  leurs  ornements. 


(i)  Le  dikirion  est  un  cierge  à  deux  branches  croisées 
en  forme  de  croix  de  saint  André,  représentant  les  deux 
natures  de  Notre-Seigneur;  le  trikirion  a  trois  branches, 
symbolisant  les  trois  personnes  de  la  Très  Sainte  Tri- 
nité. 

(2)  En  voici  les  paroles  :  Seigneur  et  Maître,  conserve:^ 
pour  beaucoup  d'années  notre  maître  et  notre  pontife! 

(3)  Il  s'agit  ici  de  \a.  petite  mélanie,  inclination  profonde 
accompagnée  d'un  signe  de  croix.  Dans  lu  grande  métanie, 
on  se  prosterne  entièrement  par  terre. 


HABILLEMENT  DU   PATRIARCHE 
ET  ENTRÉE  DANS  LA  SALLE  DES  BÉATIFICATIONS 

L'habillement  du  patriarche  se  fait  avec 
la  grande  solennité  usitée  en  pareil  cas(i). 
Le  patriarche  s'est  assis  :  le  premier 
diacre  s'avance  près  de  son  trône  et  chante 
par  trois  fois,  en  haussant  le  ton  à  chaque 
fois,  le  verset  8  du  psaume  cxxxi  :  Leve:<^- 
vous.  Seigneur,  du  lieu  de  votre  repos,  vous 
et  votre  arche  sainte.  Le  patriarche  se  lève  : 
on  lui  apporte  alors  ses  ornements,  que 
le  premier  diacre  encense  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  sont  présentés,  en  chantant  les 
prières  propresàchacun,  prières  auxquelles 
les  assistants  répondent  :  Kyrie  eleison.  Ces 
ornements  sont:  le  stikharion  ou  aube, 
l'épitrakhilion  ou  étole;  la  ceinture,  qui 
remplace  le  cordon  du  rite  romain;  les 
deux  surmanches,  qui  tiennent  lieu  de 
manipules  et  se  mettent  à  chaque  bras; 
rhypogonation,  carton  en  forme  de  lo- 
sange, revêtu  d'une  riche  étoffe,  qui  se 
porte  au  côté  gauche  et  symbolise  le  glaive 
spirituel;  lesaccos  ou  chasuble  épiscopale, 
ressemblant  assez  à  une  dalmatique  à 
manches  longues;  l'omophorion  ou  très 
large  pallium  descendant  jusqu'aux  pieds 
des  deux  côtés,  les  deux  engkolpia  ou 
médaillons  en  émail,  représentant  l'un 
Notre-Seigneur ,  l'autre  la  Sainte  Vierge  (2), 


(1)  On  peut  voir  la  description  complète  de  cette 
cérémonie  dans  le  livre  du  P.  C.  Charon  :  Les  saintes  et 
divines  Uturgies   de    nos  saints  Pères  Jean    Chrysostome, 

Basile  le   Grand  et  Grégoire  le  Grand Paris,  Picard, 

1904,  p.   164-171. 

(2)  Voici,  d'après  Benjamin  de  Novgorod,  liturgiste 
russe  du  début  du  xviii'  siècle,  que  je  n'ai  pas  actuelle- 
ment sous  la  main,  mais  qui  a  dû  suivre  d'anciens 
auteurs  byzantins,  l'origine  assez  peu  connue  de  cet  or- 
nement. On  connaît  le  rite  byzantin  de  l'àv-îSwpov  ou 
pain  bénit  :  les  pains  d'où  l'on  a  extrait  les  hosties  du 
sacrifice  ou  agneaux  sont  coupés  en  morceaux  après 
l'accomplissement  du  rite  de  la  préparation  du  sacrifice 
à  la  prothèse,  et,  un  peu  avant  l'oraison  dominicale, 
portés  sur  un  plateau  au  prêtre  qui  les  dépote  ainsi 
durant  la  récitation  de  l'oraison  dominicale  sur  le  calice 
couvert  et  les  bénit  d'un  signe  de  croix.  Ils  sont  ainsi 
sanctifiés,  et  parce  qu'ils  ont  été  bénits  à  la  prothèse, 
et  par  contact  médiat  avec  le  sang  précieux  du  Christ, 
et  par  le  signe  de  croix  du  prêtre.  Ce  sont  ces  morceaux 
de  pain  qu'on  distribue  aux  fidèles  après  la  liturgie.  Dans 
l'ancien  temps,  et  encore  aujourd'hui  chez  les  orthodoxes, 
la  célébration  quotidienne  de  la  messe  était  et  est  inconnue. 
Dans  l'intervalle  d'une  liturgie  à  l'autre,  on   portait  sur 
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suspendus  sur  la  poitrine 
de  chaque  côté  de  la  croix 
pastorale  par  des  chaî- 
nettes ;  la  croix  pastorale, 
la  couronne  pontificale 
en  forme  de  diadème  rond 
surmonté  d'une  croix, 
et  enfin  le  bâton  pasto- 
ral (i).   ^ 

Les  évêques  ont  revêtu 
les  mêmes  ornements, 
mais  s'ils  ne  portent  cha- 
cun qu'un  seul  engkol- 
pion,  ils  ont  tous  gardé  la 
couronne  pontificale  (2). 
Le  métropolite  de  Galitz 
porte  un  large  omopho- 
rion  de  laine  blanche 
semé  de  croix  noires, 
d'après  la  forme  an- 
tique, dont  il  voudrait, 
et  avec  raison,  ramener 
l'usage  (3). 

L'habillement  terminé, 
le  patriarche  bénit  de  nou- 
veau par  trois  fois,  avec 
le  dikirion  et  letrikirion. 
La  procession  se  reforme 
dans  le  même  ordre  que 
précédemment,  pour  se 
rendre  à  la  salle  des  Béa- 
itifications,  en  traversant  la  salle  royale, 
qui  est  absolument  comble.  Pendant  ce 
temps,  le  chœur  exécute  les  stichères  (4) 


poitrine,  dans  un  petit  sachet  où  était  représentée  en 

sinture  la  Sainte    Vierge  (en   souvenir  sans  doute  du 

lin  offert  à  la  Sainte  Vierge  au  réfectoire,  les  jours  de 

ite,  dans  les  monastères),  un  de  ces  morceaux.  D'où  le 

de  TCavayca  donné  parfois  à  l'ornement  appelé  plus 

Buramment  engkolpion,  et  qui   n'est  qu'un   souvenir  de 

ancien  usage  qui  est  maintenant  complètement  perdu 

vue, 

(i)  Voir  sur  tous  ces  différents  ornements  les   Echos 

d'Orient,  1901-1903,  t.  V,  p.   129-139. 

(2)  Chez  les  melkites,  les  évêques  ne  portent  jamais  la 
couronne  lorsqu'ils  célèbrent  en  présence  du  patriarche. 

(3)  On  a  pris,  en  effet,  depuis  assez  longtemps  l'habi- 
tude de  faire  l'omophorion  de  la  même  étoffe  et  de  la 
même  couleur  que  l'ornement  lui-même,  ce  qui  est  con- 
traire à  la  tradition  antique. 

(4)  Les  stichères  sont  des  strophes  que  l'on  intercale 
entre  les  derniers  versets  des  psaumes  ou  des  odes  à 
certains  moments  de  l'office. 


5.    B.    MGR    CYRILLE    VIII    GEHA 

des  vêpres  de  la  fête  de  saint  Jean  Chry- 
sostome  : 

Tyjv  ^iU(îT|XaTov  ffàXTTtyY* célébrons  par 

de  mélodieuses  hymnes  la  trompette  faite  de 
lames  d'or,  l'orgue  aux  sons  divins,  l'océan 
inépuisable  des  dogmes,  l'affermissement  de 
l'Eglise,  l'intelligence  céleste,  l'abîme  de  la 
sagesse,  le  cratère  (i)  tout  d'or  qui  laisse 
échapper  les  fleuves  d'une  doctrine  qui  coule 
comme  le  miel;  celui  qui  abreuve  toute  la 
création. 

Tbv  àarépa  tov  àSurov Honorons  digne- 
ment Jean  aux  paroles  d'or;  lui,  l'astre  sans 
déclin  qui  éclaire  de  ses  rayons  toute  la  terre  ; 
lui,  le  héraut  de  la  pénitence,  l'éponge  scin- 
tillante d'or  qui  absorbe  la  sanie  des  doctrines 


(i)  Le  mot  cratère  est  pris   ici  dans  son  sens  antique 
de  coupe  aux  larges  bords. 
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perverses  et  qui  rafraîchit  les  cœurs  desséchés 
par  les  péchés. 

'O  eTriyeioç  àyyeXo; Qu'il  soit  exalté  par 

des  hymnes,  Chrysostome,  lui  qui  est  à  la  fois 
ange  terrestre  et  homme  céleste;  lui,  l'hiron- 
delle à  la  langue  harmonieuse  et  'aux  chants 
variés,  le  trésor  des  vertus,  le  roc  inébranlable, 
le  modèle  des  croyants,  le  rival  des  martyrs, 
lui  dont  le  trône  est  avec  ceux  des  anges, 
l'émule  des  apôtres  (i). 

La  vaste  aula  des  Béatifications  est 
comble.  On  remarque  les  éminentissimes 
cardinaux  Serafino  Vannutelli,  Agliardi, 
Vincenzo  Vannutelli,  Satolli,  Cassetta, 
Rampolla  del  Tindaro,  Gotti,  Ferrata, 
Casali  del  Drago,  Cretoni,  Sanminiatelli- 
Zabarella,  Mathieu,  Respighi,  Richelmy, 
Martinelli,  Gennari,  Cavicchioni,  Merry 
de!  Val,  Gasparri,  Rinaldini,  Segna,  Vives 
y  Tuto,  Cagiano  de  Azevedo,  et  de  Lai; 
en  tout  vingt-quatre.  A  gauche  du  trône 
papal,  au  premier  rang  des  prélats  assis- 
tants au  trône,  se  trouvent  les  patriarches 
latins  titulaires  des  grands  sièges,  et 
S.  B.  Mg'"  Ignace  Ephrem  II  Rahmâni, 
patriarche  syrien  d'Antioche.  Dans  le  haut 
de  l'assistance,  du  côté  du  trône  papal,  se 
trouve  la  tribune  où  se  tiennent  le  grand 
maître  et  une  quinzaine  de  chevaliers  de 
l'Ordre  de  Malte,  puis  une  seconde  pour 
le  corps  diplomatique  accrédité  près  le 
Saint-Siège.  Du  côté  opposé  sont  les  deux 
tribunes  réservées  à  la  famille  de  Sa  Sain- 
teté, au  patriarcat  et  à  la  noblesse  romaine. 
La  garde-suisse,  en  costume  de  gala,  fait 
le  service  d'ordre,  ainsi  que  les  camériers 
secrets  et  les  camériers  d'honneur  de  cape 
et  d'épée. 

Dès  les  premières  heures  de  la  journée, 
toutes  les  places  étaient  occupées.  Environ 
deux  mille  personnes  se  pressaient  dans 
la  salle,  pour  laquelle  on  avait  reçu  plus 
de  douze  mille  demandes.  Dans  le  ves- 
tibule, à  une  place  réservée,  était  le  pè- 
lerinage du  clergé  piémontais,  arrivé  la 
veille  à  Rome  et  présidé  par  S.  Em.  le 
cardinal  Richelmy,  archevêque  de  Turin. 
Les  salles  royale  et  ducale  étaient  de  même 

(i)  Ces  beaux  tropaires  sont  anonymes. 


bondées,  et  c'est  à  travers  une  foule  com- 
pacte maintenue  à  grand'peine  par  la 
garde  pontificale  qui  présentait  les  armes 
que  se  déroula  lentement  la  majestueuse 
procession  formée  par  les  ministres  infé- 
rieurs, sept  diacres,  dix  prêtres,  neuf 
archimandrites,  six  évêques  ou  métropo- 
lites et  enfin  S.  B.  le  patriarche  d'Antioche. 
Voici  d'ailleurs  la  liste  des  célébrants 
par  ordre  de  dignité  : 

S.  B.  Ms"- Cyrille  VlllGéha,  patriarche  d'An- 
tioche, d'Alexandrie,  de  Jérusalem  et  de  tout 
l'Orient. 

Métropolites  :  1°  M^''  André  comte  Chepty- 
tskiy,  O.  S.  B.  M.  (Congrégation  ruthène  ré- 
formée), métropolite  de  Galitz,  archevêque  de 
Lwow,  évêque  de  Kaménetz-Podolskiy  et 
exarque  de  toute  la  Ruthénie  (i). 

2°  Mp^  Ignace  Homsy,  métropolite  titulaire 
de  Tarse  en  Cilicie,  vicaire  patriarcal  de 
S.  B.  Cyrille  VIII,  pour  l'éparchie  (2)  de  Damas 
en  Syrie. 

30  Ms"-  Athanase  Sawâyâ,  O.  S.  B.  M.  (Con- 
grégation chouérite),  métropolite  de  Beyrouth, 
évêque  de  Gébail  et  de  Batroun,  exarque  de  la 
Phénicie  paralienne  (3)  et  du  mont  Liban. 

4°  MS'  Joseph  Schiro,  métropolite  titulaire 
de  Néocésarée  du  Pont,  prélat  ordinant  pour 
le  rite  grec  à  Rome  (4). 


(i)  Les  évêques  byzantins  portent  tous  des  titres  assez 
longs,  et  entre  autres  celui  d'exarque.  Ce  mot  désigne  à 
proprement  parler  un  délégué  pitriarczl  quelconque  chargé 
d'une  mission  temporaire.  Dans  le  sens  étymologique  où 
il  est  employé  ici,  il  désigne  le  pays  sur  lequel  s'étend  la 
juridiction  du  pontife.  Galitz  est  l'ancienne  ville  qui  a 
donné  son  nom  à  la  Galicie;  Lwow  s'appelle  ainsi  en 
ruthène;  en  allemand  on  dit  Lemberg;  Kaménetz  est 
une  éparchie  située  en  Russie,  supprimée  par  le  gouver- 
nement russe,  mais  simplement  vacante  au  point  de  vue 
canonique.  Les  Basiliens  de  Ruthénie  ont  été  réformés 
par  les  soins  de  Léon  XllI,  qui,  en  1882,  fit  appel  au 
concours  des  Pères  Jésuites.  M^'  Cheptytskiy,  alors  simple 
religieux,  y  travailla  beaucoup.  La  Congrégation  réformée 
comprend  aujourd'hui  quinze  monastères;  les  religieux 
se  livrent  beaucoup  à  l'apostolat  par  la  prédication  et  la 
presse.  M^'  Cheptytskiy  a  en  outre  fondé  près  de  Léopol 
une  laure  à  la  règle  plus  strictement  contemplative. 

(2)  Eparchie  est  l'équivalent  byzantin  du  terme  diocèse. 
lequel,  bien  que  d'origine  grecque,  désignait  sous  l'empire 
romain  une  vaste  circonscription  civile. 

(3)  La  Phénicie  de  la  côte,  ce  qu'on  appelle  en  Syrie 
as-Sâbel. 

(4)  Urbain  VllI,  par  la  Bulle  Universalis  Ecclesice  régi' 
mini,  de  1624,  établit  qu'il  y  aurait  à  Rome  un  arche- 
vêque ou  métropolite  titulaire  du  rite  grec,  chargé  de 
célébrer  les  offices  pontificaux  dans  l'église  grecque  de 
Saint-Athanase    et  de   conférer  les  ordres  aux  étudiants 
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I 


Avec  le  mandyas. 


Avec  le  trikirion  et  le  dikirion. 


MGR    LAZARE    MLADENOFF 


Evêques  :  1°  M»"^  Lazare  Mladénoff,  évêque 
titulaire  de  Satala,  ancien  vicaire  apostolique 
pour  les  Bulgares  de  Macédoine,  résidant 
à  Rome. 

2°  MB--  Grégoire  Haggear,  O.  S.  B.  M.  (Con- 
grégation salvatorienne),  évêque  de  Saint- 
Ilean-d'Acre  et  de  Nazareth,  exarque  de  la 
paillée. 
f  Archimandrites  réguliers  :  i"  Le  R'"^  P.  Arsène 
Pellegrini,  archimandrite  de  la  laure  pontifi- 
pale  de  Grottaferrata,  près  Rome,  et  Supé- 
rieur général  de  la  Congrégation  basilienne 
d'Italie  (i). 

ecclésiastiques  du  rite  grec  à  Rome.  Deux  évêques  titu- 
laires ont  les  mêmes  attributions  pour  la  Calabre  et  la 
Sicile. 

(i)  La  Congrégation  basilienne  d'Italie  comprenait 
jadis  de  nombreux  monastères,  qui  eurent  des  vicissi- 
tudes diverses.  Aujourd'hui,  elle  est  réduite  à  la  seule 
archimandrie  de  Grottaferrata,  placée  sous  le  protectorat 
spécial  du  Pontife  romain,  mais  le  titre  de  Supérieur 
général  est  toujours  porté. 


2°  Le  R""»  p.  Gabriel  Naba'a,  archimandrite 
de  la  laure  de  Saint-Sauveur  au  mont  Liban, 
dans  l'éparchie  de  Sidon,  et  Supérieur  général 
de  la  Congrégation  basilienne  salvatorienne  (i). 

Archimandrites  honoraires  (2)  :  i  °  Le  R.  P.  Ger- 
manos  Anastasiadis  Ladicos,  deZante,  résidant 
à  Rome. 

2°  Le  R.  P.  Polycarpe  Khayâtâ,  curé  de 
l'église  melkite  de  Saint-Nicolas  de  Myre,  à 
Marseille. 

3°  Le  R.  P.  Alexis  Kâteb,  O.  S.  B.  M.  (Con- 


(i)  La  Congrégation  salvatorienne,  fondée  au  début 
du  xvm*  siècle,  comprend  huit  monastères,  dont  trois 
seulement  sont  habités  par  un  nombre  de  religieux  suffi- 
sant pour  former  un  chœur,  et  trois  procures.  Les  Basi- 
liens  salvatoriens  desservent,  par  délégation  des  Ordi- 
naires, un  certain  nombre  de  paroisses  dans  les  éparchies 
melkites. 

(2)  La  dignité  d'archimandrite  se  donne  aussi,  à  litre 
honoraire,  à  des  prêtres  séculiers  ou  à  des  religieux. 
Mais,  seuls,  les  archimandrites  réguliers,  c'est-à-dire 
gouvernant  effectivement  un  monastère,  doivent  recevoir 
la  bénédiction  liturgique  marquée  dans  l'Eucologe. 
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grégation  chouérite),  procureur  de  la  Congré- 
gation chouérite,  à  Rome(i). 

4°  Le  R.  P.  Arsène  '  Atyyé,  recteur  de  l'église 
melkite  de  Saint-Julien-le-Pauvre,  à  Paris. 

50  Le  P.  Joseph  Chalhoûb,  O.  S.  B.  M.  (Con- 
grégation salvatorienne),  curé  de  l'église 
grecque  catholique  de  Livourne, 

6°  Le  R.  P.  Bichâra  Ghafarî,  O.  S.  B.  M. 
(Congrégation  salvatorienne).  procureur  de  la 
Congrégation  salvatorienne  et  de  S.  B.  le  pa- 
triarche Cyrille  VIII,  à  Rome. 

7°  Le  R.  P.  Sabas  Bnladî,  O.  S.  B.  M.  (Con- 
grégation alépine).  procureur  de  la  Congréga- 
tion alépine  (2),  à  Rome. 

Prêtres  :  \°  Protoprètre  (3)  Serge  Constanti- 
novitch  Vériguine,  prêtre  russe  catholique, 
à  Pau  (France). 

2°  Protoprêtre  Francesco  Chetta,  vicaire 
forain  pour  le  rite  grec  de  l'archidiocèse  de 
Rossano,  en  Calabre  (4). 

y  Le  P.  Adrien  Dawida,  O.  S.  B.  M.  (Con- 
grégation ruthène  réformée),  recteur  du  col- 
lège ruthène,  à  Rome, 

4°  Le  P.  Joseph  Sâboûngî,  O.  S.  B.  M.  (Con- 
grégation salvatorienne),  quatrième  assistant 
du  R'""  P.  Gabriel  Naba'a. 

5°  Le  P.  Nicolas  Franco,  prêtre  du  rite  grec, 
attaché  à  la  bibliotlièque  vaticane,  à  Rome. 

6°  Le  P.  Elle  Batâreikh,  secrétaire  de  S.  B.  le 
patriarche  Cyrille  VIII. 

7°  Le  P.  Athanase  Baouâb,  O.  S.  B.  M.  (Con- 
grégation salvatorienne),  secrétaire  de  S.  B.  le 
patriarche. 

8°  Le  P.Joseph  Sâbâ,  secrétaire  du  R""*  P.  Ga- 
briel Naba'a. 

9°  Dom  Emmanuel  Valet,  O.  S.  B.  (Congré- 
gation de  Beuron),  professeur  au  collège  pon- 


(1)  La  Congrégation  chouérite,  fondée  tout  à  la  fin  du 
xvu*  siècle,  est  la  plus  ancienne  des  Congrégations  basi- 
liennes  melkites.  Elle  comprend  six  monastères,  dont 
trois  sont  réellement  habités,  et  trois  procures.  Les 
Chouérites  desservent  un  certain  nombre  de  paroisses,  là 
où  il  n'y  a  pas  assez  de  prêtres  séculiers,  par  délégation 
des  Ordinaires. 

(2)  Détachés  des  Chouérites  en  1829,  les  Alépins  ont 
en  Syrie  sept  monastères,  dont  quatre  seulement  habités, 
et  trois  procures. 

(3)  Dignité  tantôt  purement  honorifique,  tantôt  équi- 
valente à  celle  du  doyen  des  diocèses  latins  et  du  blagot- 
chine  russe. 

(4)  Les  Italo-Grecs  sont  soumis  aux  Ordinaires  latins, 
qui  les  gouvernent  par  des  vicaires  généraux  de  leur 
rite.  La  même  organisation  a  été  adoptée  pour  les 
Ruthènes  d'Amérique,  avec  en  plus  un  évêque  résidant 
à  Philadelphie  et  ayant  une  semi-juridiction,  sous  le  con- 
trôle des  Ordinaires. 


tifical  grec  de  Saint-Athanase,  à  Rome  (i). 

ic»  Le  P.  Cyrille  Charon,  prêtre  du  rite 
grec. 

Diacres  :  i°  Polycarpe  Qattân,  O.  S.  B.  M. 
(Congrégation  chouérite),  élève  du  collège 
Saint-Athanase. 

2°  Jean  Mêle,  élève  du  collège  Saint-Atha- 
nase. 

30  Fr.  Romanos,  O.  S.  B.  M.,  du  monastère 
de  Grottaferrata. 

40  Fr.  Athanase,  O.  S.  B.  M.,  du  même 
monastère. 

50  Fr.  Chrysostome,  O.  S.  B.  M.,  du  même 
monastère. 

60  Luc  Ivantsew,  O.  S.  B.  M.,  élève  du  col- 
lège ruthène. 

70  Onuphre  Wolanskiy,  élève  ruthène  de 
l'Université  d'innsprùck. 

Sous-diacres  :  Léonide  Fiodorow  (Russe), 
Stéphane  Orobetz,  Nicolas  Goumowskiy  (Ru- 
thènes), Jean  Coltor,  Jules  Hossu,  Grégoire 
Papp,  Victor  Birlea,  Valentin  Dragosch  (Rou- 
mains), Nicolas  Sâbâ,  Daniel  Hâtem,  Laurent 
Sawâyâ  (Melchites),  Philippe  Coriatis,  Pierre 
Scarpelli. 

Lecteur  :  Maxime  Ripas,  d'Athènes. 

ENTRÉE    DU    SOUVERAIN    PONTIFE 

.  Tout  à  coup,  la  croix  papale  apparaît 
à  l'entrée  de  la  salle.  Tout  le  monde  se 
lève.  Le  Souverain  Pontife  est  assis  sur  la 
Sedia  gestatoria,  entouré  de  sa  noble  anti- 
chambre, escorté  de  la  garde-noble,  pré- 
cédé et  suivi  de  la  garde-suisse.  Revêtu 
de  ses  ornements  et  du  grand  manteau 
papal  blanc,  il  est  coiffé  de  la  tiare.  Pie  X, 
qui  met  assez  rarement  cet  insigne  du 
pontificat  suprême,  s'en  est  servi  en  cette  ^ 
circonstance  par  une  délicate  attention  fl 
à  l'égard  des  Orientaux.  Son  visage  est 
grave.  D'un  geste  large,  il  bénit  à  droite 
et  à  gauciie  la  foule  inclinée.  Les  chœurs 
excécutent  le  Polychronion  pontifical  com- 
posé pour  la  circonstance  (2)  : 


(i)  Les  Bénédictins  de  la  Congrégation  de  Beuron, 
auxquels  Léon  XllI  a  confié  le  collège  grec,  ont  l'usage 
du  rite  byzantin  pour  tout  le  temps  qu'ils  demeurent 
attachés  à  ce  collège. 

(2)  Le  polychronion  des  Grecs,  mnogolétié  chez  les  Slaves, 
est  un  chant  correspondant  à  l'acclamation  latine  ad 
multos  annos  (pour  beaucoup  d'années),  mais  d'un  caractère 
moins  strictement  liturgique  :  il  se  chante  non  seulement 
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IIoXu/û^v'.ov  iro'.Tjffai  Kûpio;  b  ©sôç  xbv  itava- 
ytcoTaTOV  IlaTÉpa  7)[jl(Sv  Ilàirav  IIiov.  Kùf.e, 
fùloLTzs.  aÙTÔv  si;  TtoXXà  Itt,  !  Que  le  Seigneur 
accorde  longue  vie  à  notre  Très  Saint  Père  le 
Pape  Pie  X.  Seigneur,  conservez-le  pour  beau- 
coup d'années! 

Le  Saint-Père  dépose  la  tiare,  reçoit  la 
mitre  qu'il  gardera  durant  toute  la  fonc- 
tion, et  s'agenouille  pour  faire  une  courte 
prière  devant  l'autel.  Lorsqu'il  se  relève, 
le  patriarche,  les  métropolites,  les  évêques 
et  les  autres  concélébrants  lui  font  une 
révérence  profonde  et  il  les  bénit.  Alors 
a  lieu  la  cérémonie  de  l'obédience  des  car- 
dinaux, tous  venant  tour  à  tour  baiser 
l'anneau  pontifical.  Pendant  qu'elle  a  lieu, 
les  cinq  archimandrites  les  plus  élevés  en 
dignité  vont  faire  la  prothèse,  c'est-à-dire 
préparer  le  pain  et  le  vin  destinés  au  sacri- 
fice eucharistique,  et  cela  sur  l'autel  secon- 
daire à  ce  destiné.  Vu  le  grand  nombre 
des  célébrants  et  des  communiants  (tous 
les  élèvesdes  deux  collègesgrecetruthène), 
il  y  a  cinq  calices  et  cinq  patènes. 

L'obédience  des  cardinaux  terminée,  les 
deux  premiers  diacres  grecs,  Polycarpe 
Qattàn  et  Jean  Mêle,  mettent  de  l'encens 
dans  l'encensoir  :  debout  et  la  tête  inclinée 
d'après  le  rite  oriental,  ils  le  présentent 
au  Pape.  Me^  Rubian,  archevêque  titu- 
laire d'Amasée,  prélat  ordinant  à  Rome 
our  le  rite  arménien,  choisi  parmi  les 
rélats  assistants  au  trône  pontifical  pour 
remplir  son  office  en  cette  circonstance, 
ouvre  devant  Pie  X  le  livre  imprimé  spé- 
cialement par  la  Typographie  vaticane. 
D  une  voix  que  l'on  entend  assez  distinc- 
ement,  le  Souverain  Pontife  bénit  l'en- 
ens  :  «  Eùaovt.to^  6  Bsô^  y,[j.wv,  TràvTOTc, 
y  xal  àsl,  xa'.  zU  "^oj^  aiwvaç  twv  a'.tôvwv. 
AtjLrlv.  Béni  soit  notre  Dieu  en  tout  temps. 


dans  les  cérémonies  religieuses,  mais  encore  dans  une 
fête  ou  une  séance  en  l'honneur  d'un  prélat  quelconque. 
Le  texte,  particulier  à  chaque  évêque,  se  conserve  par 
tradition  manuscrite  plutôt  qu'imprimée  :  les  livres  litur- 
giques officiels  se  bornent  à  mentionner  simplement  la 
chose.  11  y  a  une  grande  analogie  de  contexture  entre  le 
polycbronion  et  les  diptyques  dont  il  sera  parlé  plus  loin, 
et  qui,  eux,  sont  autrement  fixés.  Le  polycbronion  papal 
n'est  pas  une  nouveauté.  11  est  usité  à  Rome  depuis  bien 
longtemps;  on  connaît  les  formules  usitées  pour  les  papes 
Pie  VI  et  Pie  VII. 


maintenant  et  toujours  et  dans  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi  soit-il.  »  Le  Saint- Père  pro- 
nonce  le  grec  à  la  manière  orientale  : 

Evloghitôs  0  Tbeôs  imôn l'articulation 

est  très  nette,  toutes  choses  que  les  Grecs 
présents  et  placés  assez  près  pour  en- 
tendre cette  bénédiction,  qui  se  donne  à 


MGR    GREGOIRH    HAGGEAR 

demi-voix,  remarquent  avec  un  plaisir  et 
une  émotion  bien  légitimes. 

Le  cardinal  Rampolla,  premier  cardinal- 
prêtre,  reçoit  alors  l'encensoir  des  mains 
du  premier  diacre,  et,  à  genoux  comme 
de  coutume  lorsqu'il  y  a  chapelle  papale, 
encense  le  Pape  assis  sur  le  trône.  Puis 
les  deux  diacres  font  le  grand  encen- 
sement du  sanctuaire,  des  saintes  images, 
du  patriarche  et  de  l'assistance,  qui  pré- 
cède la  liturgie. 

COMMENCEMENT  DE  LA  LITURGIE 
PETITE  ENTRÉE 

Le  grand  encensement  terminé,  le 
Rme  p.  Arsène  Pellegrini,  premier  des 
archimandrites,  se  rend,  accompagné  des 
deux  premiers  diacres,  auprès  du  Souve- 
rain Pontife,  pour  lui  demander  la  per- 
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mission  de  commencer  la  sainte  et  divine 
liturgie,  en  disant  :  Bénisse:^^,  Seigneur. 
Le  Pape  le  bénit  en  récitant  la  même  for- 
mule que  tout  à  l'heure  :  Béjti  soit  notre 
Dieu Puis,  monté  à  l'autel,  l'archi- 
mandrite Arsène  chante  la  formule  ini- 
tiale :  Bénie  soit  la  royauté  du  Père,  du 
Fils,  du  Saint-Esprit,  maintenant  et  toujours, 
et  dans  les  siècles  des  siècles.  La  première 
conclusion,  celle  de  la  grande  synapti 
(litanie)  diaconale,  est  chantée  par  le  pa- 
triarche, la  seconde  par  le  métropolite  de 
GaHtz.  Le  Pape  et  tous  les  assistants  se 
lèvent  lorsque  le  cœur  chante  l'hymne 
qui  suit  la  seconde  antienne  : 

'0  aovoyevr,;  Tlo; Le  Fils  unique,  le 

Verhe  de  Dieu,  étant  immortel  et  ayant 
voulu,  pour  notre  salut,  s'incarner  dans  le 
sein  de  la  Sainte  Mère  de  Dieu,  toujours 
Vierge,  Marie,  se  fit  homme  sans  changer. 
Vous  fûtes  crucifié,  6  Christ  notre  Dieu, 
écrasant  la  mort  par  la  mort,  vous  l'une 
des  personnes  de  la  Sainte  Trinité,  glorifié 
avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  sauve:i-nous . 

C'est  Mgi'  Ignace  Homsy,  métropolite 
de  Tarse,  qui  chante  la  troisième  conclu- 
sion (i).  Tous  les  officiants  entrent  alors 
au  sanctuaire. 


(i)  Pour  comprendre  ces  expressions,  il  faut  se  sou- 
venir que  la  liturgie  du  sacrifice  eucharistique  a  toujours 
commencé  par  le  chant  des  psaumes.  Vintroit  de  la 
messe  romaine,  les  trois  antipbones  de  la  messe  byzan- 
tine, rappellent  cet  usage,  avec  cette  différence  que  l'in- 
troït romain  correspond  à  la  première  des  antiphones 
byzantines.  Celles-ci  sont  formées  de  versets  tirés  des 
psaumes  et  entremêlés  d'invocations  de  composition 
ecclésiastique.  Mais,  tandis  que  l'introït  romain  change 
tous  les  jours,  les  antiphones  byzantines  ne  varient  que 
selon  les  jours  de  la  semaine  ou  les  grandes  fêtes.  Au 
début  de  la  liturgie  de  la  messe  byzantine,  il  y  a  une 
longue  supplication  litanique  dite  par  le  diacre,  analogue 
comme  facture  aux  grandes  oraisons  du  Vendredi-Saint 
dans  le  Missel  romain;  la  conclusion  de  cette  supplica- 
tion :  Parce  qu'à  vous  appartiennent  fouie  gloire,  honneur  et 
adoration,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  maintenant  et  tou- 
jours, etc (qui  correspond  au  Per  Dominum  nostrum 

Jesum  Chrisium )  est  dite  par  le  prêtre,  de  même  que 

les  deux  conclusions  analogues  qui  terminent  deux  petites 
supplications  litaniques,  plus  courtes,  intercalées  après 
la   première   et  la  seconde  antiphone.    A  cette  dernière 

on  ajoute,  à  toutes  les  messes,  le  chant  Le  Fils  unique 

dont  l'auteur  véritable  serait,  non  pas  l'empereur  Justi- 
nien,  mais  bien  le  célèbre  Sévère  d'Antioche.  Lorsque  le 
prêtre  latin  monte  à  l'autel,  le  baise  et  dit  la  prière 
Aufer  a  nohis ,  il  accomplit  une  cérémonie  qui  rap- 
pelle l'entrée  solennelle  des  officiants  byzantins  avec  le 
livre  des  Evangiles,  dénommée  «  petite  entrée  ». 


A  la  procession  de  la  petite  entrée,  l'as- 
sistance se  lève.  Le  premier  diacre  vient 
devant  le  trône  du  Souverain  Pontife,  por- 
tant comme  à  l'ordinaire  le  livre  des  saints 
Evangiles,  et  dit  :  Prions  le  Seigneur  (i). 
Le  Pape,  debout  et  sans  mitre,  récite  à 
voix  basse  la  prière  de  l'entrée  : 

Seigneur  notre  Dieu,  vous  qui  ave^  établi 
dans  les  deux  les  ordres  et  les  armées  des 
anges  et  des  archanges  pour  le  service  de 
votre  majesté,  faites  qu'avec  notre  entrée 
ait  lieu  l'entrée  des  saints  anges  qui  servent 
et  glorifient  avec  nous  votre  bonté.  Parce  que 
c'est  à  vous  que  convient  toute  gloire,  hon- 
neur et  adoration,  Père,  Fils,  et  Saint-Es- 
prit, maintenant  et  toujours,  et  dans  les 
siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il.  Le  diacre 
ajoute  :  Bénisse^,  Seigneur,  la  sainte  entrée. 
Le  Pape,  à  demi-voix,  bénissant  l'entrée 
du  sanctuaire  :  Bénie  soit  l'entrée  de  vos 
saints  en  tout  temps,  maintenant  et  toujours, 
et  dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 
Et,  disant  cela,  il  baise  le  saint  Evangile. 
Le  diacre  le  porte  ensuite  à  baiser  au  pa- 
triarche, puis  revient  au  milieu  du  chœur, 
devant  l'entrée,  élève  le  livre  en  traçant 
dans  l'air  le  signe  de  la  croix  et  chante  : 
Avec  sagesse,  tenons-nous  debout!  Les  offi- 
ciants, qui  sont  venus  se  ranger  devant 
les  portes  saintes,  entrent  alors  au  sanc- 
tuaire en  chantant  :  Vene^,  adorons  et  pros- 
ternons-nous devant  le  Christ  ;  sauvez-nous, 
ô  Fils  de  Dieu,  vous  qui  êtes  admirable  dans 
vos  saints,  nous  qui  vous  chantons  :  Allé- 
luia! Le  patriarche  bénit  avec  le  dikirion 
et  le  trikirion,  et  le  chœur  répond  par 
l'acclamation  au  Pape  :  Pour  beaucoup 
d'années.  Seigneur! 

M^i"  Mladénoff  et  M*?''  Athanase  Sawàyâ, 
métropolite  de  Beyrouth,  chantent  alors 
seuls  le  tropaire  et  le  kondakion  (2)  du  S 

(  1)  Cette  formule  est  tout  à  fait  analogue  à  YOremus  latin . 

(2)  Tropaire  est  un  terme  générique  qui  désigne  une 
strophe  d'une  hymne  ou  d'un  cantique  en  vers  syllabiques, 
comme  sont  tous  ceux  de  la  poésie  liturgique  grecque, 
basés  sur  l'accent  tonique  et  non,  comme  la  poésie  clas- 
sique, sur  l'arrangement  des  brèves  et  des  longues.  Les 
tropaires  portent  différents  noms.  Un  kondakion  est  un 
tropaire  extrait  d'un  cantique  plus  long,  qui,  ancien- 
nement, était  chanté  tout  entier  et  que  le  chantre  dérou- 
lait au  fur  et  à  mesure  sur  un  petit  rouleau  de  bois 
appelé  xdvTov,  d'où  son  nom. 
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jour.  Ces  deux  strophes  correspondent 
exactement  aux  oraisons  du  rite  romain. 
Comme  on  était  au  12  février  et  que  les 
deux  fêtes  de  saint  Jean  Chrysostome  dans 
l'Eglise  orientale  —  celle  du  13  novembre, 
qui  est  sa  fête  proprement  dite,  et  celle 
du  27  janvier,  où  l'on  commémore  la  trans- 
lation de  ses  reliques  de  Comane,  dans  le 
Pont,  où  il  mourut,  à  Constantinople  — 
étaient  passées,  on  prit  le  tropaire  du  13 
et  le  kondakion  du  27.  Les  voici  tous  les 
deux  : 

La  grâce  qui  brille  sur  votre  bouche 
comme  un  flambeau  a  éclairé  l'univers  :  elle 
a  découvert  au  monde  les  trésors  du  désin- 
téressement, et  elle  nous  a  montré  le  comble 
de  l'humilité.  Mais,  en  nous  instruisant  par 
vos  enseignements,  notre  père,  Jean  Chryso- 
stome, prie^i  le  Christ  Dieu  de  sauver  nos 
âmes. 

L'Eglise  vénérable  s'est  mystiquement  ré- 
jouie lors  de  la  translation  de  vos  véné- 
rables reliques,  et  elle  les  a  cachées  sous 
terre  comme  un  lingot  précieux.  Ces  reliques, 
6  Jean  Chrysostome,  obtiennent  continuel- 
lement par  vos  prières  à  ceux  qui  vous 
chantent  la  grâce  des  guérisons  (  1  ). 

TRISAGION  —  ÉPITRE 

Les  tropaires  terminés,  les  chœurs  chan- 
tent le  trisagion,  c'est-à-dire  l'hymne  où 
l'épithète  de  saint  est  appliquée  trois  fois 
à  Dieu  (2)  :  Dieu  saint,  saint  et  fort,  saint 
et  immortel,  aye^  pitié  de  nous!  Ce  chant 
est  répété  par  le  premier  chœur,  le  se- 
cond chœur,  les  officiants,  les  deux 
chœurs  réunis,  et  de  nouveau  par  les 
officiants.  Pendant  qu'on  le  chante  pour 
la  troisième  fois,  le  patriarche,  prenant 
le  trikirion,  qui  symbolise  les  trois  per- 
sonnes divines,  trace  sur  le  livre  des 
Evangiles  placé  devant  lui  le  signe  de  la 

(i)  Les  reliques  de  saint  Jean  Chrysostome  ne  sont 
plus  à  Constantinople  :  on  les  vénère  aujourd'hui  à  Saint- 
Pierre  de  Ronne,  où  elles  sont  conservées  sous  l'autel  du 
choeur  des  chanoines. 

(2)  Rappelons  que  l'Eglise  romaine  a  conservé  ce  chant 
exécuté  alternativement  en  grec  et  en  latin  le  Vendredi- 
Saint.  Dans  la  liturgie  byzantine,  tant  de  l'office  que  de 
la  messe,  la  formule  en  revient  très  fréquemment. 


croix,  pour  montrer  que  cette  hymne 
s'adresse  à  la  Sainte  Trinité  tout  entière; 
lorsque  les  officiants  le  répètent  pour  la 
seconde  fois,  il  fait  la  même  cérémonie 
avec  le  dikirion,  montrant  ainsi  que 
l'hymne  concerne  encore  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  dont  les  deux  cierges  réunis 
symbolisent  les  deux  natures  divine  et 
humaine  réunies  en  une  seule  personne. 


MGR  JOSEPH    SCHIRO 

Puis  vient  le  Gloire  au  Père Saint  et 

immortel 

Le  premier  chœur  chante  alors  très  so- 
lennellement :  Dieu  saint.  Pendant  ce 
temps,  le  patriarche  s'avance  sur  le  seuil 
de  la  porte  royale,  tourné  vers  le  peuple, 
le  trikirion  dans  la  main  droite  et  le  diki- 
rion dans  la  gauche,  les  bras  étendus  dans 
l'attitude  de  la  prière.  Le  métropolite  de 
Galitz  et  celui  de  Tarse  lui  soutiennent 
légèrement  les  bras,  chacun  de  leur  côté, 
rappelant  ainsi  la  scène  biblique  de  Moïse 
priant  sur  la  montagne,  les  mains  éten- 
dues, soutenues  par  Aaron  et  Hur,  tandis 
que  le  peuple  d'Israël  combattait  dans  la 
plaine  contre  les  Amalécites  (1).  Lorsque 

(i)  Ex.  XVII,  10-13. 
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le  chœur  a  fini  son  chant,  les  deux  inétro- 
polites  cessent  de  soutenir  les  bras  du 
patriarche  :  celui-ci  bénit  en  croisant  les 
mains  et  s'écrie  : 

Seigneur,  Seigneur,  regarde^  du  haut  du 
ciel  et  voyei  :  considère^  cette  vigne  et  for- 
iijîe:i-la,  elle  que  votre  droite  a  plantée! 

Cette  touchante  cérémonie  se  renou- 
velle deux  fois  encore,  lorsque  le  chœur 
a  chanté  Saint  et  fort,  puis  Saint  et  im- 
mortel, le  patriarche  bénissant  à  droite, 
puis  à  gauche,  avec  le  même  cérémonial. 
Le  cœur  termine  alors  le  trisagion  : 
Aye:^  pitié  de  nous  ! 

Vient  ensuite  la  proclamation  des  dip- 
tyques (i)  :  ce  sont  toujours  ceux  du 
prélat  qui  préside,  que  l'on  proclame. 
Dans  la  circonstance,  comme  on  devait 
chanter  ceux  du  Pape,  le  premier  diacre, 
à  qui  ce  rôle  incombait,  se  servit  de  la 
formule  suivante,  composée  par  le  P.  Elie 
Batâreikh,  secrétaire  de  S.  B.  Cyrille  VIII, 
d'après  saint  Cyrille  d'Alexandrie  et  le 
concile  de  Florence  : 

rii'ou  io\)  oexaxou,  xat  [xaxaptwTàTOu,  xal 
âytcoTàTOu  xat  (7£paa[/.t<0TàT0u  -/j[ji.àiv  aùOévTOu  xai 
AsdTrÔTOi»,  àxpou  'Ap/tepéwç  tY|Ç  alwvt'aç  ttôXîojç 
'Pd>[Jt,T,ç  xat  Tcàff-ri;  t'1\<;  o!xou(JL£Vïi<;,  Ilarpoç  Traxé- 
ûu)V,  Iloijxévoi;  7roi[i,£vojv,  'Ap^^ispéwç  àp/tepéwv, 
Aiaooyou  TOu  âyi'ou  xat  xopucpaiou  tojv  à7roc7TÔXo)v 
Ilérpou,  xat  xoTroTTip'rjTOu  xo\)  Kupîoi»  vjjxwv  'lYjaou 
XptffTOu,  TTÔXXa  xà  exT]  ! 

[Souvenez-vous,  Seigneur],  de  notre 
très  bienheureux,  très  saint  et  très  véné- 
rable seigneur  et  maître  Pie  X,  Souverain 
Pontife  de  la  Ville  Eternelle  de  Rome  et  de 
tout  l'univers.  Père  des  pères,  Pasteur  des 
pasteurs.  Pontife  des  pontifes,  héritier  du 
saint  coryphée  (2)  des  apôtres,  Pierre,  et 
vicaire  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  pour 
beaucoup  d'années! 


(i)  Ainsi  nommés  parce  que,  n'étant  pas  marqués  tout 
au  long  dans  les  livres  liturgiques,  vu  que  chaque  évêque 
a  les  siens  propres,  on  les  écrit  sur  une  feuille  que  l'on 
plie  en  deux,  anciennement  sur  deux  tablettes  encadrées, 
enduites  de  cire,  sur  lesquelles  on  écrivait,  et  que  l'on 
rabattait,  les  cadres  étant  l'un  sur  l'autre. 

(2)  Dans  l'antiquité  grecque,  le  mot  coryphée  désignait 
le  chef  d'un  chœur  de  danses.  La  poésie  liturgique  byzan- 
tine l'applique  exclusivement  à  saint  Pierre,  exprimant 
par  là  sa  primauté. 


Le  diacre  ajouta  ensuite  ceux  du  pa- 
triarche :  [Souvenez-vous,  Seigneur],  de 
notre  très  bienheureux  et  très  vénérable 
seigneur  et  maître  Cyrille,  Patriarche  de 
la  Ville  de  Dieu,  la  grande  Antioche, 
d' Alexandrie ,  de  Jérusalem,  et  de  tout 
l'Orient,  pour  beaucoup  d'années! 

Le  chœur  répond  par  l'acclamation  au 
Pape  :  Pour  beaucoup  d'années.  Seigneur! 
et  répète  une  dernière  fois  le  trisagion. 

Vient  ensuite  le  chant  de  l'Epître.  Le 
lecteur,  Maxime  Ripas,  vient  au  milieu 
du  chœur,  et,  tourné  vers  l'autel,  chante 
les  deux  versets  qui  précèdent  l'Epître, 
puis  l'Epître  elle-même.  Durant  ce  chant, 
très  modulé,  le  Souverain  Pontife,  ayant 
derechef  béni  l'encens,  est  encensé  par  le 
cardinal  Rampolla  à  genoux,  et  le  diacre 
grec  encense  l'autel.  Le  lecteur  ayant  ter- 
miné l'Epître,  le  chœur  chante  trois  fois 
Alléluia  et  le  lecteur  continue  par  les 
deux  versets  tirés  des  psaumes  et  qui 
suivent  l'Epître  (i),  puis  vient  se  pros- 
terner devant  le  trône  papal.  Pie  X  le 
bénit  en  disant  à  demi-voix  :  Paix  à  toi. 

Evangile. 

Le  premier  diacre,  portant  le  livre  des 
Saints  Evangiles,  s'approche  du  trône  du 
Saint-Père  et  lui  dit  :  Bénisse:!^,  Seigneur, 
celui  qui  va  annoncer  l'Evangile  du  saint 
apôtre  et  évangéliste  Jean  (2).  Le  Pape  le 
bénit  en  disant  :  Que  Dieu,  par  les  prières 
du  saint  et  glorieux  apôtre  et  évangéliste 
Jean,  te  donne  d' annoncer  sa  parole  a  vec  grande 
puissance,  pour  V accomplissement  de  l'Evan- 
gile de  son  Fils  bien-aimé.  Notre- Seigneur 
Jésus-Christ.  Le  diacre  répond  :  Ainsisoit-il, 
et  vient  se  mettre  à  l'endroit  où  il  doit 
chanter  l'Evangile,  la  face  tournée  vers  l'as- 
sistance. Le  second  diacre,  tourné  vers  le 
premier,  dit,  tout  en  encensant  :  Tenons- 

(i)  Ces  versets  qui  précèdent  et  suivent  l'Epître,  au 
rite  byzantin,  correspondent  absolument  au  graduel  de 
la  messe  romaine,  qui  se  chantait  jadis  pendant  que  le 
diacre  montait  aux  degrés  {gradus)  de  l'ambon  pour  y 
annoncer  l'Evangile.  Remarquons  qu'un  triple  Alléluia 
est  inséré  de  même  dans  le  graduel  romain. 

(2)  L'Evangile  était  celui  du  Bon  Pasteur  (Joan.  x,  9- 
.6). 


I 
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nous  debout  avec  sagesse,  écoutons  le  saint 
Evangile!  Tout  le  monde  s'est  levé  :  le 
patriarche  et  les  évêques  sont  debout 
devant  la  porte  royale  (i),  la  couronne 
sur  la  tête;  les  archimandrites  et  les 
prêtres  sont  découverts.  Le  Pape,  debout 
lui  aussi,  chante  d'une  voix  forte  en  bé- 
nissant l'assemblée  :  Irini  Pâsi,  Paix  à  tous! 
A  ce  moment,  un  frisson  parcourt  les 
rangs  des  Orientaux  ;  c'est  en  effet  la  pre- 
mière fois  que  le  Pape  prononce  une  for- 
mule liturgique  de  manière  à  être  entendu 
distinctement  de  tous  :  jusque-là,  en  effet, 
il  n'avait  eu  à  s'exprimer  en  grec  qu'à 
demi-voix.  Le  chœur  répond  :  Et  à  votre 
esprit!  Le  premier  diacre  :  Lecture  du 
saint  Evangile  selon  [saint]  Jean.  Le  second 
diacre  encensant  :  Soyons  attentifs!  Le 
chœur  :  Gloire  à  vous,  Seigneur,  gloire  à 
vous!  Le  premier  diacre  chante  alors 
l'Evangile,  et,  à  la  fin,  le  Pape  le  bénit  en 
disant  :  Paix  à  toi,  et  baise  le  livre  fermé 
que  lui  présente  le  diacre.  Le  chœur  chante 
l'acclamation  au  Pape  :  Pour  beaucoup 
d'années.  Seigneur!  pendant  que  le  Saint- 
Père  bénit  par  trois  fois  l'assemblée. 

GRANDE  ENTRÉE 

Après  le  chant  de  l'Evangile  viennent, 
dans  la  liturgie  byzantine,  une  série  de 
^«prières  à  différentes  intentions,  récitées 
^^»à  haute  voix  par  le  diacre,  et  auxquelles 
^Hle  chœur  répond  par  le  chant  du  Kyrie 
^^Êeleison  :  Seigneur,  aye^  pitié!  La  conclu- 
^Vsion  est  chantée  par  le  patriarche.  Une 
^^Ffois  que  le  diacre  a  fait  prier  l'assemblée 
^^Epour  les  catéchumènes,  il  les  renvoie  : 
^Hdurant  ce  temps,  les  concélébrants  ont 
^Brécité  à  l'intention  des  catéchumènes  une 
I^^Kprière  secrète  dont  la  conclusion  est  dite 
I^Vpar  le  métropolite  de  Galitz.  Viennent  en- 
l^f  suite  deux  prières  pour  les  fidèles,  dont 
'  la  première  est  terminée  par  Mk""  Homsy, 
la  seconde  par  le  patriarche. 

Ces  prières  préparatoires  terminées,  les 
dons  sacrés,  c'est-à-dire  le  pain  et  le  vin 


(i)  La  porte  du  milieu,  celle  par  où   passe  Notre-Sei- 
gneur  sous  les  espèces  consacrées,  le  Roi  éternel. 


destinés  à  être  transformés  au  Corps  et 
au  Sang  de  Notre-Seigneur,  doivent  être 
transportés  solennellement  de  la  prothèse 
à  l'autel  :  c'est  ce  qui  va  donner  lieu  à  la 
grande  entrée.  Les  concélébrants,  inclinant 
la  tête,  récitent  à  voix  basse  une  longue 


MGR    IGNACE    HOMSY 

prière,  tandis  que  le  chœur  ch^ni^V hymne 
chérubique  : 

Nous  qui,  mystiquement,  représentons  les 
chérubins  et  chantons  à  la  vivifiante  Trinité 
V hymne  trois  fois  sainte  (  i  ),  déposons  toute 
sollicitude  mondaine,  afin  de  recevoir  le 
Roi  de  l'univers,  escorté  invisiblement  des 
armées  angéliques  :  Alléluia  (2). 


(i)  C'est-à-dire  le  trisagion  :  Dieu  saint.  Saint  et 
fort,  etc précédemment  chanté. 

(2)  Le  sens  de  cette  hymne,  toutes  les  cérémonies  qui 
vont  suivre,  ces  honneurs  rendus  au  pain  et  au  vin  qui 
ne  sont  pas  encore  consacrés,  indiquent  que  les  rites  de 
la  grande  entrée  sont  en  majorité  empruntés  à  la  liturgie 
des  présanctifiés,  où  alors  est  réellement  porté,  sur  la 
patène,  Notre-Seigneur  conservé  sous  l'espèce  eucharis- 
tique du  pain.  La  liturgie  des  présanctifiés,  restreinte 
au  Vendredi-Saint  dans  le  rite  romain,  aux  jours  de 
jeûne  du  Carême  dans  le  rite  byzantin  (et  encore  seule, 
ment  dans  les  grandes  églises  où  peut  se  déployer  le 
cérémonial  convenable),  devait  être  anciennement  beau- 
coup plus  fréquente  durant  la  semaine.  Le  transfert  so- 
lennel des  espèces  consacrées  a  été  étendu  aux  espèces 
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Le  patriarche,  prenant  l'encensoir,  en- 
cense l'autel  en  tournant  tout  autour,  puis 
les  images  saintes,  le  Souverain  Pontife, 
l'assemblée,  le  sanctuaire  et  la  prothèse. 
On  lui  donne  à  se  laver  les  doigts,  et  les 
concélébrants  viennent  par  ordre  de  di- 
gnité lui  baiser  l'épaule  droite  en  disant  : 
Aye^  pitié  de  nous,  ô  Dieu,  selon  votre 
grande  miséricorde,  nous  vous  en  prions, 
écoute:{-nous  et  fait  es -nous  miséricorde. 
Prions  encore  pour  notre  très  bienheureux 
patriarche  Cyrille,  pour  sa  conservation  et 
son  salut.  Le  patriarche  termine  alors  à 
ce  moment  la  cérémonie  de  la  prothèse 
en  couvrant  la  patène  et  le  calice  chacun 
d'un  voile,  et  le  tout  d'un  voile  plus  grand. 

Le  chœuraterminé  l'hymne  chérubique  : 
la  procession  se  forme  près  de  la  pro- 
thèse :  les  flambeaux,  deux  diacres  avec 
des  encensoirs,  deux  autres  avec  des  hexa- 
ptéryga  et  au  milieu  le  premier  diacre  por- 
tant à  la  hauteur  de  sa  tête  la  patène  re- 
couverte de  son  voile,  puis  deux  prêtres 
portant  le  dikirion  et  le  trikirion,  un 
diacre  encensant  à  reculons  et  enfin  le 
premier  archimandrite  qui  porte  le  calice 
couvert. 

La  procession  sort  du  sanctuaire  et 
vient  au  milieu  du  chœur.  Durant  Je  par- 
cours, le  premier  diacre  s'écrie  :  Que  le 
Seigneur  se  souvienne  de  nous  tous  en  son 
royaume,  en  tout  temps,  maintenant  et  tou- 
jours, et  dans  les  siècles  des  siècles.  Le  pre- 
mier archimandrite  s'adressant  au  Pape  : 
Que  le  Seigneur  se  souvienne  de  votre  pon- 
tificat en  son  royaume,  en  tout  temps 

Le  patriarche  reçoit  successivement  la 
patène,  puis  le  calice,  et  à  chaque  fois, 
tourné  versl'assistance,  il  répète  laformule  : 

Que  le  Seigneur  se  souvienne  de  nous  tous 

Les  cinq  calices  et  les  cinq  patènes  sont 
alors  déposés  sur  l'autel,  les  cérémonies 
ci-dessus  n'ayant  été  faites  qu'avec  les 
dons  sacrés  portés  par  le  premier  diacre 
et  le  premier  archimandrite.  Le  chœur 
chante   l'acclamation    ordinaire    au    Pape 


non  encore  consacrées,  mais  qui  vont  l'être.  On  comprend 
alors  l'origine  et  le  sens  de  ces  rites  qui,  au  premier  abord, 
étonnent  un  peu  ceux  qui  n'y  sont  pas  accoutumés. 


qui    bénit   l'assemblée    :    Pour   beaucoup 
d'années.  Seigneur. 

BAISER  DE  PAIX  ET  SYMBOLE 

Le  diacre  vient  en  dehors  du  sanctuaire 
réciter  une  longue  supplication,  aux  de- 
mandes de  laquelle  le  chœur  répond. 
Après  la  conclusion,  chantée  par  le  pa- 
triarche, le  Souverain  Pontife  bénit  l'as- 
sistance en  chantant  :  Paix  à  tous!  Alors 
le  cardinal  Rampolla,  premier  cardinal- 
prêtre,  se  rend  à  l'autel,  baise  le  grand 
voile  qui  recouvre  les  dons  sacrés  et  re- 
çoit la  paix  du  patriarche  qui  lui  dit  :  Que 
le  Christ  soit  au  milieu  de  nous.  Le  car- 
dinal répond  en  latin  cette  fois  :  Et  avec 
votre  esprit,  et  va  porter  la  paix  au  Saint- 
Père  et  aux  deux  cardinaux-diacres  qui 
l'assistent,  LL.  EEm.  Segna  et  Cagiano  de 
Azevedo. 

Les  concélébrants  viennent  par  ordre 
près  du  patriarche,  baisent  successive- 
ment l'autel,  le  voile,  la  main  et  l'épaule 
droite  du  patriarche  ;  celui-ci  dit  à  chacun  : 
Que  le  Christ  soit  au  milieu  de  nous.  On 
répond  :  Il  y  est,  et  qu'il  y  soit  [toujours]. 
Le  premier  diacre  va  porter  la  paix  au 
Sacré-Collège  et  aux  autres  prélats.  A  la 
formule  qu'il  dit  à  chacun  en  grec  :  Que 
le  Christ  soit  au  milieu  de  nous,  ils  répondent 
en  latin  :  Et  avec  votre  esprit,  chacun 
conservant  ainsi  son  rite  propre. 

Le  baiser  de  paix  terminé,  les  cardinaux 
viennent  se  ranger  autour  du  trône  du 
Souverain  Pontife  et  récitent  à  demi-voix 
avec  lui  le  Symbole  de  Nicée  en  latin,  au 
moment  où,  sur  l'invitation  du  diacre,  le 
chœur  le  récite  de  son  côté  en  grec.  Après 
le  Symbole,  les  cardinaux  retournent 
à  leur  place.  Tout  ceux  qui  assistent  à  la 
chapelle  papale  ont  dû,  de  leur  côté, 
réciter  aussi  le  Symbole  (i). 

ANAPHORE  ou   CANON 

Après  le  Symbole,  le  diacre  s'écrie  : 
Tenons-nous  bien,  tenons-nous  avec  crainte, 

(i)  Cette  cérémonie  se  fait  toujours  lorsqu'il  y  a  cha- 
pelle papale,  de  même  que  la  récitation  du  Sanctus  et 
du  Paier  qui  sera  indiquée  plus  loin. 
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soyons  attentifs  à  offrir  en  paix  la  sainte 
oblation.  Le  chœur  répond  :  La  miséricorde 
de  paix,  le  sacrifice  de  louanges.  Le  Saint - 
Père  bénit  l'assistance  en  chantant  en  grec, 
d'une  voix  parfaitement  nette  :  Que  la 
grâce  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  l'amour 
de  Dieu  le  Père  et  la  communication  (i) 
du  Saint-Esprit  soient  avec  vous  tous.  Le 
chœur  :  Et  avec  votre  esprit.  Le  patriarche, 
tourné  vers  l'assistance  et  élevant  les 
mains  :  Ayons  en  haut  les  cœurs.  Le 
chœur  :  Nous  les  avons  vers  le  Seigneur. 
Le  patriarche  :  Rendons  grâces  au  Seigneur! 

Le  patriarche  se  retourne  vers  l'autel  et 
commence  l'Anaphore  ou  Canon,  qui  dé- 
bute par  une  prière  secrète  dont  la  forme 
est  analogue  à  celle  de  la  Préface  romaine. 
Mais,  tandis  que  cette  dernière  varie  selon 
les  fêtes,  l'Eglise  byzantine  n'en  a  que  deux 
types  (2).  A  la  fin,  il  y  est  fait  allusion  aux 
chérubins  et  aux  séraphins  qui  —  et  ici  le 
célébrant  élève  la  voix  —  chantent,  crient, 
exclament  l'hymne  de  la  victoire  et  disent  :  Le 
chœur  :  Saint,  saint,  saint  étes-vous,  Sei- 
gneur des  armées;  le  ciel  et  la  terre  sont  rem- 
plis de  votre  gloire.  Hosanna  au  plus  haut 
des  deux;  béni  soit  celui  qui  vient  au  nom 
du  Seigneur;  hosanna  au  plus  haut  des  cieuxf 

Les  cardinaux  viennent  se  ranger  au- 
tour du  Pape,  comme  pour  le  symbole, 
et  récitent  avec  lui  à  demi-voix  le  Sanctus 
en  latin,  puis  reviennent  à  leurs  places  et 
s'agenouillent.  Le  Saint-Père,  de  son  coté, 
descend  de  son  trône  et  s'agenouille  sur 
le  prie-Dieu  placé  au  milieu  du  chœur, 
devant  lentrée  du  sanctuaire. 

CONSÉCRATION  ET  SUITE  DE  l'aNAPHORE 

Les  concélébrants  ont  commencé  l'ana- 
phore    proprement    dite.    Elle    est    très 


(i)  Plus  littéralement  la  participation  aux  dons  du 
Saint-Esprit. 

(2)  L'un  pour  la  liturgie  attribuée  à  saint  Jean  Chry- 
sostome,  l'antre  pour  celle  de  saint  Basile.  Ces  deux 
liturgies  de  la  messe  ne  diffèrent  que  par  un  plus  grand 
développement  donné,  dans  celle  de  saint  Basile,  aux 
prières  de  l'anaphore.  Celle  de  saint  Basile  s'emploie  dix 
jours  par  an;  celle  de  saint  Jean  Chrysostome  les  autres 
jours,  sauf  ceux  où  l'on  célèbre  la  liturgie  des  présanc- 
tifîés,  durant  le  Carême. 


courte  avant  la  consécration.  Au  moment 
où,  dans  les  paroles  du  récit  évangélique 
qui  en  forme  la  contexture,  il  est  rappelé 
que  Notre-Seigneur  prit  du  pain  et  le 
bénit,  le  patriarche  prend  la  patène,  et 
tous,  métropolites,  évêques,  archiman- 
drites et  prêtres  bénissent  en  même  temps 
et  chantent  d'une  voix  grave,  sur  un 
rythme  récitatif,  les  paroles  de  la  Consé- 
cration sur  le  pain,  puis  sur  le  vin.  Le 
chœur  répond  à  chaque  fois  :  Ainsi  soit- 
il. 

L'anaphore  continue.  Aussitôt  après 
l'épiclèse  (i),  l'assistance  se  lève  et  le 
Saint-Père  remonte  à  son  trône,  où  il 
reste  debout,  lui  aussi. 

Après  les  suffrages  pour  les  vivants  et 
les  morts,  le  rappel  de  toutes^  les  inten- 
tions de  l'Eglise,  le  patriarche  élève  la 
voix  et  fait  solennellement  mémoire  du 
Souverain  Pontife  : 

Souvenez-vous  en  premier  lieu,  Seigneur, 
du  Pontife  souverain  Pie,  Pape  de  Rome; 
accorde j(-lui,  pour  vos  saintes  Eglises,  de 
demeurer  en  paix,  en  sainteté,  en  honneur, 
vivant  de  longs  jours  et  dispensant  fidèle- 
ment au  peuple  la  parole  de  vérité. 

Le  métropolite  de  Galitz,  premier  con- 
célébrant, fait  à  son  tour  mémoire  du 
patriarche  :  Souvenez-vous  en  premier  lieu. 
Seigneur,  de  notre  très  bienheureux  Père  le 

patriarche  Cyrille;  accordez-lui,  etc Le 

chœur  :  Et  de  tous  et  de  toutes  [leurs  in- 
tentions]. 

Après  une  nouvelle  série  de  commé- 
moraisons  à  voix  basse,  le  patriarche  ter- 
mine en  disant  :  Et  donnez-uous  de  glori- 
fier et  de  louer  d'une  seule  bouche  et  d'un 
seul  cœur  votre  nom  tout  honorable  et  ma- 


(i)  L'épiclèse  est  une  invocation  au  Saiat-Esprit  qui  suit 
la  Consécration,  où  on  lui  demande  d'opérer  la  transsub- 
stantiation du  pain  et  du  vin  au  corps  et  au  sang  du 
Christ,  bien  que  ce  changement  ait  déjà  été  fait  par  les 
paroles  de  la  Consécration.  On  donne  diverses  explica- 
tions de  ce  rite,  qui  a  son  analogie  dans  d'autres  sacre- 
ments, la  formule  latine  de  l'absolution,  par  exemple,  où 

le  prêtre,  après  avoir  dit   :    Ego  te   absolvo continue 

sous  forme   déprécative   :    Dominus  noster  Jésus   Cbristus 

le  absolvat Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'Eglise  demande 

à  Dieu  d'opérer  une  chose  déjà  faite  :  elle  le  demande 
après,  ne  pouvant  le  demander  au  moment  même  où  la 
chose  se  fait. 


144 


ÉCHOS   d'orient 


gnifique,  "vous,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit, 
maintetiant  et  toujours,  et  dans  les  siècles 
des  siècles.  Le  chœur  :  Ainsi  sait-il.  Le 
Souverain  Pontife  bénit  alors  l'assistance 
en  chantant  j  Et  que  les  miséricordes  de 
notre  grand  Dieu  et  Sauveur  Jésus-Christ 
soient  avec  nous  tous!  Le  chœur  :  Et  avec 
votre  esprit. 

Le  diacre  sort  du  sanctuaire  et  vient  ré- 
citer devant  les  portes  saintes  une  suppli- 
cation du  genre  des  précédentes,  que  le 
patriarche  conclut  ainsi  :  Et  rendez-nous 
dignes,  Seigneur,  d'oser  vous  invoquer  avec 
confiance  et  sans  encourir  de  condamnation, 
vous.  Dieu,  Père  céleste,  et  de 'dire  ;  Le 
chœur  :  Notre  Père..... 

Pendant  que  le  chœur  récite  Toraison 
dominicale,  les  cardinaux  viennent,  après 
avoir  fait  une  génuflexion  devant  le  Très 
Saint  Sacrement,  se  ranger  autour  du  trône 
papal  comme  tout  à  l'heure,  et  récitent  en 
latin,  avec,  le  Saint-Père,  le  Pater.  Puis  ils 
retournent  à  leurs  places.  Le  patriarche 
conclut  ainsi  l'oraison  dominicale  :  Parce 
que  c'est  à  vous  qu'appartiennent  la  royauté, 
la  force  et  la  gloire.  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit,  maintenant  et  toujours,  et  dans  les 
siècles  des  siècles.  Le  chœur  :  Ainsi  soit-il. 
Le  Pape,  bénissant  l'assemblée  :  Paix  à 
tous  !  Le  chœur  :  Et  à  votre  esprit.  Le  diacre  : 
Incline:^  vos  tètes  devant  le  Seigneur.  Le 
chœur  :  Devant  vous.  Seigneur. 

FRACTION   DE   L'HOSTIE  ET  COMMUNION 

Le  patriarche  récite  une  prière  à  l'inten- 
tion de  l'assemblée.  Puis  le  Saint-Père  et 
tous  les  Latins  présents  se  mettent  à 
genoux,  conformément  à  leur  rite.  Tous 
les  célébrants  se  prosternent  par  trois  fois 
et  le  diacre  s'écrie  :  Soyons  attentifs!  Le 
chœur  :  Pour  le  secours  de  tous  les  pieux 
et  orthodoxes  chrétiens.  Le  patriarche,  éle- 
vant l'Hostie  sainte  :  Aux  saints  les  choses 
saintes!  (i)  Le  chœur  :  //  n'y  a  qu'un  seul 
Saint,  un  seul  Seigneur,  Jésus-Christ,  dans 
la  gloire  du  Père.  Ainsi  soit-il.  L'assistance 
se  lève. 


(i)  Formule  très  ancienne  exprimant  la  pureté  néces- 
saire pour  recevoir  dignement  la  Sainte  Eucharistie. 


Vient  alors  la  fraction  de  l'Hostie  en 
quatre  parties,  et  l'immixtion  de  la  première 
de  ces  quatre  dans  le  calice.  Le  diacre 
verse  aussi  dans  le  calice  une  goutte  d'eau 
bouillante  qui  symbolise  la  ferveur  de  la 
foi  nécessaire  pour  communier  dignement. 

Le  chœur  chante  alors  le  Kinonicon, 
c'est-à-dire  un  verset  se  rapportant  à  la 
fête  du  jour,  et  correspondant  à  la  Commu- 
nion du  rite  romain  :  La  mémoire  du  juste 
sera  éternelle;  il  ne  craindra  pas  une  voix 
méchante.  Alléluia. 

Le  patriarche  communie  le  premier. 
Puis  chacun  des  concélébrants,  à  com- 
mencer par  les  évêques,  s'approche  de 
lui,  après  un  salut  de  la  tête  au  Pape,  se 
prosterne  devant  l'autel  et  dit  :  Donnez-moi, 
Seigneur,  le  précieux  et  saint  Corps  de  notre 
Seigneur,  Dieu  et  Sauveur  Jésus-Christ .  Les 
deux  mains  du  communiant  sont  croisées 
l'une  sur  l'autre,,  la  droite  en  dessus  :  le 
patriarche,  prenant  une  parcelle  d'Hostie 
sur  la  patène,  la  dépose  avec  précaution 
dans  la  paume  de  la  main  du  communiant 
en  lui  disant  :  Le  Corps  précieux,  saint  et 
immaculé  de  notre  Seigneur,  Dieu  et  Sau- 
veur Jésus-Christ,  est  donné  à  N pour 

la  rémission  de  ses  péchés  et  pour  la  vie  éter- 
nelle. Ainsi  soit-il.  Tous,  évêques,  prêtres 
et  diacres,  communient  ainsi  et  reviennent 
à  leurs  places. 

Pour  la  communion  sous  l'espèce  du 
vin,  ils  s'approchent  dans  le  même  ordre, 
mais  du  côté  opposé  de  l'autel,  en  disant  : 
yoici,  je  m'approche  du  Roi  immortel.  Je 
crois,  Seigneur,  et  je  confesse  que  vous  êtes 
le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant,  qui  êtes 
venu  dans  le  monde  sauver  les  pécheurs  dont 
je  suis  le  premier.  Le  patriarche  présente  le 
calice  au  communiant,  qui  en  prend  par 
trois  fois;  pendant  ce  temps,  le  patriarche 

dit  :  Le  serviteur  de  Dieu  N reçoit  le 

saint  et  précieux  Sang  de  notre  Seigneur, 
Dieu  et  Sauveur  Jésus-Christ ,  pour  la  rémis- 
sion de  ses  péchés  et  pour  la  vie  éternelle. 
Ainsi  soit-il.  Puis  il  ajoute  :  Ceci  a  touché 
tes  lèvres  (i),  efface  tes  iniquités  et  te  purifie 
de  tes  péchés. 

(i)  Allusion  au  passage  d'haïe  où  est  racontée  la  vision 
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Le  diacre  fait  alors  tomber  dans  le  calice 
toutes  les  parcelles  qui  sont  sur  la  patène, 
puis,  se  prosternant,  il  prend  le  calice, 
l'élève  en  le  présentant  à  l'assistance  qui 
s'est  mise  à  genoux  et  s'écrie  :  Approche:^ 
avec  crainte  de  Dieu,  foi  et  charité.  Les 
élèves  des  collèges  grec  et  ruthène  s'ap- 
prochent, ainsi  que  les  ministres  infé- 
rieurs, et  le  patriarche  les  communie  sous 
les  deux  espèces  à  l'aide  de  la  petite 
cuiller  (i). 

La  communion  terminée,  le  patriarche 
bénit  l'assistance  avec  le  calice  en  disant  ; 
Seigneur,  saiive^  votre  peuple  et  bénisse:^ 
votre  héritage!  Calices  et  patènes  sont  alors 
reportés  à  la  prothèse,  où  un  diacre  les 
purifie  après  avoir  consommé  ce  qui  res- 
tait des  saintes  espèces. 

FIN   DE  LA  LITURGIE 

L'assistance  se  lève  et  le  diacre  sort  du 
sanctuaire  pour  venir  réciter  devant  les 
portes  saintes  les  prières  d'action  de 
grâces.  L'oraison  qui  les  termine  est  dite 
à  haute  voix  devant  l'image  du  Sauveur 
par  Më<^  Mladénoff,  et,  sur  l'invitation  du 
diacre,  le  Saint-Père  bénit  l'assemblée  en 
disant  :  Que  la  bénédiction  du  Seigneur  soit 
sur  vous,  par  sa  grâce  et  son  amour  pour  les 
hommes,  en  tout  temps,  maintenant  et  tou- 
jours, et  dans  les  siècles  des  siècles.  La  for- 
mule finale  de  renvoi  est  dite  par  Mg'-  Atha- 
nase  Sawâyâ,  métropolite  de  Beyrouth: 

Qiie  le  Christ,  notre  Dieu  véridique,  ait 
pitié  de  nous  et  nous  sauve,  en  tant  que  bon 
et  ami  des  hommes,  par  les  prières  de  sa  toute 
pure  Mère,  la  puissance  de  la  divine  et  vivi- 
fiante croix,  les  supplications  des  saints, 
glorieux  et  illustres  apôtres,  de  notre  saint 
Père  Jean  Chrysostome,  archevêque  de  Con- 
stantinople,  dont  nous  faisons  la  mémoire,  de 
nos  saints  Pères  qui  ont  porté  Dieu  dans 


qu'eut  le  prophète,  et  où  il  vit  un  charbon  ardent  qu'un 
ange  lui  passait  sur  les  lèvres  pour  les  purifier,  (/s.  vi,  7.) 
(i)  Les  hosties  secondaires  s'imbibent  du  précieux  sang 
dans  le  calice.  Le  célébrant  les  prend  une  à  une  avec 
une  petite  cuiller  et  les  dépose  dans  la  bouche  des  com- 
muniants qui  restent  debout  après  s'être  prosternés.  Pour 
parer  aux  accidents,  on  se  sert,  soit  de  la  patine,  soit 
d'un  linge. 


leurs  âmes,  des  saints  et  justes  parents  de 
Dieu,  Joachim  et  Anne,  et  de  tous  les  saints. 
Le  chœur  :  Ainsi  soit-il. 

BÉNÉDICTION  PAPALE 
ET  INDULGENCE  PLÉNIÈRE 

Le  Saint-Père,  ayant  devant  lui  la  croix 
papale,  donne  du  trône,  en  latin,  d'après 


MGR    ATHANASE   SAWAYA 

la  forme  accoutumée,  la  bénédiction  solen- 
nelle. La  proclamation  de  l'indulgence 
plénière  est  faite  aussitôt,  en  latin  d'abord 
par  lAè^  Cheptytskiy,  métropolite  de  Ga- 
litz,  puis  en  grec  par  M»»"  Mladénoff  : 

Notre  Très  Saint  Père  et  Seigneur  dans  le 
Christ,  Pie  X,  Pape  par  la  divine  Provi- 
dence, donne  et  concède  à  tous  ceux  qui  sont . 
ici  présents  l'indulgence  plénière,  d'après  la 
manière  habituelle  de  l'Eglise.  Prie^  donc 
Dieu  pour  le  bonheur  de  Sa  Sainteté  et  de 
notre  Sainte  Mère  l'Eglise. 

Le  chœur  répond  par  le  chant  d'un  Poly- 
chronion  développé  : 

Que  le  Seigneur  Dieu  accorde  une  longue 
vie  à  notre  Très  Saint  Père  le  Pape  Pie,  ainsi 
qu'à  nos  éminents  seigneurs  les  cardinaux,  et 
à  notre  très  bienheureux  patriarche  Cyrille 
ainsi  qu'aux  tout  sacrés  évéques  de  l'Eglise 
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de  Dieu.  Seigneur,  conservez-les  pour  beau- 
coup d'années! 

Les  célébrants  se  reforment  en  proces- 
sion durant  ce  chant,  et,  dans  le  même 
ordre  qu'à  l'entrée,  retournent  à  la  cha- 
pelle Sixtine  et  aux  appartements  Borgia. 
Le  Saint-Père  les  suit,  entouré  de  son  cor- 
tège. Son  visage  exprime  une  vive  satis- 
faction. Les  Orientaux  ne  sont  pas  moins 
ravis  :  un  vieil  évêque,  communiquant  ses 
impressions  après  la  cérémonie,  ne  put 
continuer  :  des  larmes  de  joie  et  d'émo- 
tion étouffaient  sa  voix. 

La  fonction  s'était  déroulée  dans  un 
ordre  parfait,  sous  la  haute  direction  de 
M?''FrancescoRiggi,  préfet  des  cérémonies 
pontificales,  et,  pour  les  parties  qui  con- 
cernaient le  rite  byzantin,  de  Mfe"' Charles 
Respighi,  cérémoniaire  pontifical  et  sous- 
secrétaire  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la 
Cérémoniale.  Du  côté  grec,  les  fonctions 


de  maître  des  cérémonies  éta^ient  remplies 
parleR.  P.DomPlacidedeMeester,O.S.B., 
professeur  au  collège  grec,  revêtu  du  cos- 
tume propre  au  rite,  stikharion  et  étole  de 
sous-diacre.  Le  chœur,  formé  des  élèves 
du  collège  grec,  de  plusieurs  élèves  du 
Séminaire  grec  des  Pères  Augustins  de 
l'Assomption  à  Constantinople,  actuelle- 
ment étudiants  à  Rome,  de  quelques 
Ruthènes  et  d'autres  élèves  des  différents 
collèges  de  Rome,  notamment  du  collège 
germanique,  était  dirigé  par  le  R.  P.  Dom 
Athanase  Gaisser,  O.  S.  B.,  recteur  du 
collège  grec. 

Le  Souverain  Pontife  avait  ainsi  pris  une 
part  effective  à  la  liturgie,  faisant  les  céré- 
monies et  récitant  les  prières  qui  incombent 
à  révêque  byzantin  lorsqu'il  assiste  solen- 
nellement à  la  messe,  du  trône  épiscopal, 
sans  la  célébrer  lui-même. 

C.  P.  Karalewsky. 


UNE  NOUVELLE  DOGMATIQUE  ORTHODOXE 
TROIS  THÉOLOGIENS  GRECS  EN  PRÉSENCE 


Si  en  Occident  rien  n'est  plus  banal  que 
l'apparition  d'un  nouveau  manuel  de  théo- 
logie, en  Orient,  et  surtout  en  Grèce,  c'est 
un  phénomène  rare.  Aussi  les  amateurs 
de  théologie  orthodoxe  sont-ils  à  l'affût  de 
ces  sortes  de  publications.  Ils  espèrent 
toujours  y  trouver  quelque  chose  de  neuf. 
L'expérience  leur  a  appris  que,  sur  un 
grand  nombre  de  points  de  la  dernière 
importance,  il  y  a,  au  sein  de  l'orthodoxie, 
quoi  capita  tôt  sensus.  La  dogmatique 
publiée  récemment  par  M.  Chrestos  An- 
droutsos  ne  peut  donc  que  piquer  leur 
curiosité  (i). 

L'auteur  s'est  déjà  signalé  au  public  par 
plusieurs  travaux  théologiques.  En  1896, 


(i)  AoYjxaTtx.Yi  t:^<:  ôp6o66|ou  àvaToXtxïiî  èxxÀ-/i(n'a;. 
Athènes.  Imprimerie  du  Kratos,  1907.  [£'-448  pages. 
Prix  :  15  francs. 


il  fit  paraître  à  Constantinople  deux  leçons 
sur  le  péché  originel  (i).  Ce  modeste  début 
présageait  un  théologien  de  mérite.  La 
Symbolique  au  point  de  vue  orthodoxe  vint 
en  1901  confirmer  cette  impression  (2). 
C'est  un  ouvrage  de  polémique  où  sont 
exposées  les  divergences  dogmatiques 
entre  les  trois  grandes  branches  du  chris- 
tianisme :  le  catholicisme,  l'orthodoxie 
orientale  et  le  protestantisme.  Cette  étude 
éveilla  sans  doute  dans  l'esprit  de  M.  An- 
droutsos  l'idée  de  travailler  à  l'union  des 
Eglises,  et  deux  opuscules,  l'un  sur  la 
validité   des  ordinations   anglicanes  (3), 

(i)  "Ev  |j,à9r|(ia  Tcspl  TtpOTraTOptxoû  à[i.apTr|(i.aT-oç.  Aeù- 
TEpov  [Ai9r((xa7t£pt  7tpo7raTop(xo-j  âixapTT^fAaToç.  Constan- 
tinople, 1896. 

(2)  2u[igoXtxïi  ï\  â7C0']>£to;  Ôp0o6d?o-J.  Athènes,  1901. 

(3)  Tb  xupoç  xwv  'AyyXtxfôv  ystpoxovuov  i\  ÈTio'Letûç 
ôpôoSolou.  Constantinople,  1903.  Ce  travail  parut  d'abord 
dans  la  Vérité  ecclésiastique.  Sur  son  contenu,  voir  l'ar- 
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l'autre  sur  les  bases  de  l'union  (i),  furent 
la  manifestation  de  cette  noble  préoccu- 
pation, si  rare  parmi  ses  compatriotes. 
Enfin,  voici  que  paraît  l'œuvre  maîtresse, 
la  Dogmatique  de  l'Eglise  orthodoxe  orien- 
tale, digne  couronnement  des  travaux 
antérieurs. 

En  parlant  d'ceuvre  maîtresse,  je  ne 
voudrais  point  induire  le  lecteur  en  erreur, 
et  lui  faire  croire  que  nous  sommes  en 
présence  d'un  édifice  dogmatique  aux 
proportions  grandioses.  C'est  en  réalité 
d'un  tout  petit  manuel  de  450  pages  qu'il 
s'agit.  Mais  ce  manuel,  qui  est  écrit  modo 
oratorio  et  non  sous  forme  de  thèses, 
a  plusieurs  avantages  sur  les  livres  de  ce 
genre  usités  jusqu'à  ce  jour  dans  les  écoles 
théologiques  des  Eglises  autocéphales. 
Tout  d'abord,  il  est  complet,  non  en  ce 
sens  que  toutes  les  questions,  auxquelles 
nous  sommes  habitués  en  Occident , 
y  trouvent  place,  mais  en  ce  sens  que 
l'auteur  commence  par  une  introduction 
à  la  théologie  et  termine  par  les  fins  der- 
nières. Ceci  n'est  pas  un  mince  mérite 
quand  on  songe  que,  depuis  la  fondation 
de  l'Université  d'Athènes,  c'est-à-dire 
depuis  plus  de  quatre-vingts  ans,  il  n'a 
paru  en  Grèce  aucune  œuvre  d'ensemble 
sur  toute  la  théologie.  Les  théologiens 
grecs  ont  vécu  des  traductions  d'Antoine 
et  de  Macaire  et  n'ont  produit  que  des 
'catéchismes,  des  symboliques  ou  des  mo- 
nographies. M.  Zicos  Rosis  a  fait  paraître, 
en  1903,  le  premier  volume  d'un  système 
de  théologie  orthodoxe  (2),  mais  on  attend 
encore  la  suite.  M.  Androutsos  est  donc  bel 
et  bien  le  premier  Grec  à  nous  donner  un 
manuel  de  théologie  relativement  achevé. 

La  seconde  qualité  qui  distingue  cet 
ouvrage  est  une  qualité  bien  grecque  et 
très  peu  russe  :  la  clarté.  On  arrive  ordi- 
nairement à  saisir  sans  trop  de  peine  ce 
que   l'auteur  veut  dire,   surtout  sur  les 

ticle  du  P.  S.  Salaville  dans  la  Revtu  Augustiniennt, 
t.  III,  1903,  p.   124  et  suiv. 

(i)  At  êiffet;  tt,;  évwcrsw;  tmv  'ExxXr.iTtwv  xatà  th. 
dipTtçavi)  Toiv  iiç^l6\M^  'ExxXTjfftwv  •^^■x\}.\i.x-:ai.  Con- 
stantinople,  1905. 

(2)  S-j(TTYi(ia  SoYjxa-r'.xfii;  tti;  ôpO.  xaOo),.  'ExxXr.o-faî. 
Athènes,  iqoj. 


questions  controversées  entre  les  deux 
Eglises.  Ceux  qui  sont  habitués  à  feuilleter 
les  théologies  orthodoxes  trouveront  que 
c'est  inappréciable. 

La  clarté  a  beaucoup  d'affinité  avec  la 
logique.  M.  Androutsos  a  l'esprit  scolas- 
tique  dans  le  bon  sens  du  mot.  Il  a  le 
goût  des  déductions  rigoureuses;  ses  pré- 
férences vont  à  la  théologie  spéculative, 
à  la  vraie  théologie  scientifique  qui  cherche 
à  systématiser  les  dogmes,  à  en  montrer 
le  lien  et  les  rapports  mutuels,  à  les 
éclairer  à  la  lumière  des  raisons  de  conve- 
nance, et  il  a  raison  de  s'élever  contre  les 
citations  interminables  de  textes  patris- 
tiques,  faites  à  tort  et  à  travers,  qui  con- 
stituent la  bonne  moitié  de  la  théologie  de 
Macaire.  Aussi  nous  n'hésitons  pas  à  dire 
que^  dans  les  trois  gros  volumes  de  ce 
dernier,  il  y  a  moins  de  vraie  théologie 
que  dans  les  450  pages  de  M.  Androutsos. 

Il  est  vrai  que  le  nombre  de  ces  pages 
aurait  pu  facilement  être  augmenté  et 
fournir  deux  volumes  au  lieu  d'un.  Cer- 
taines questions  ont  été  traitées  un  peu 
trop  sommairement.  C'est  ainsi  que  la 
théologie  de  la  Trinité  tient  en  vingt  pages, 
dont  six  sont  consacrées  à  la  procession 
du  Saint-Esprit.  Cela  paraît  un  peu  mes- 
quin. Les  emprunts  considérables  et  les 
nombreuses  allusions  que  l'auteur  fait 
à  la  théologie  catholique  montrent  qu'il 
connaît  celle-ci,  et  il  ne  tenait  qu'à  lui 
d'entrer  dans  certains  développements  qui 
eussent  doublé  le  prix  de  son  ouvrage. 

Après  cette  vue  d'ensemble,  entrons 
dans  les  détails  de  la  doctrine.  La  méthode 
à  suivre  dans  cet  examen  est  tout  indi- 
quée. Nous  allons  passer  successivement 
en  revue  chaque  traité,  en  signalant  ce 
qui  a  particulièrement  frappé  notre  atten- 
tion. Notre  critique  vient  après  celles  des 
deux  professeurs  de  théologie  de  l'Univer- 
sité d'Athènes,  MM.  Constantin  Dyovou- 
niotis  (i)  et  Simon  Balanos  (2).  C'est  pour 


(1)  'II  60Y(iaTlXTlT0Ci  Xpr,IT-OU   'Av8pO-JT(70U  XptVO|J.£VY) 

ÛTtô   K.   Ayoêo-jviwTou.   Athènes,  S.   K.   Vlastos,    1907, 
66  pages. 

(2)  Kp{(Ti;  Tf,;  SoYIAa'ixr,;  roO  X".  AvSpoJTiou,  parue 
dans  la  Nia  Sttov,  juilUt-août  1907,  p.  667-706. 
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nous  une  bonne  aubaine.  Nous  allons 
pouvoir  confronter  à  la  fois  trois  théolo- 
giens grecs.  11  ne  faut  point  laisser 
échapper  de  pareilles  occasions. 

La  critique  de  M.  Dyovouniotis  produit 
une  assez  fâcheuse  impression  sur  le  lec- 
teur. Il  semble  qu'on  y  découvre  autre 
chose  que  le  pur  zèle  'pour  la  théologie 
orthodoxe,  et  je  ne  m'étonne  pas  que 
M.  Androutsos  l'ait  considérée  presque 
comme  un  pamphlet  et  l'ait  réfutée  lon- 
guement dans  une  réponse  que  nous 
avons  sous  la  main  et  qui  vient  heureu- 
sement préciser  certains  points  de  la  dog- 
matique (i).  11  est  vrai  que  M.  Dyovou- 
niotis n'a  donné  qu'un  premier  jet,  et  il  se 
propose  d'examiner  plus  en  détail  l'ou- 
vrage en  question.  Quant  à  l'examen  de 
M.  Balanos,  c'est  une  œuvre  irénique, 
bien  que  sur  certains  points  il  ne  paraisse 
pas  avoir  saisi  la  véritable  pensée  de  l'au- 
teur, plus  familiarisé  sans  doute  que  lui 
avec  la  théologie  occidentale.  Au  cours  de 
notre  travail,  nous  signalerons  les  opinions 
de  M.  Dyovouniotis  et  celles  de  M.  Balanos, 
quand  elles  nous  paraîtront  dignes  d'in- 
térêt. 

Prologue  et  Introduction  (p.  xi-31). 

Dans  un  court  prologue,  l'auteur  fait 
ressortir  la  difficulté  que  rencontre  le 
théologien  orthodoxe  pour  construire  un 
édifice  dogmatique  complet.  Il  ne  peut 
marcher  sur  les  traces  ni  des  théologiens 
protestants  qui  soumettent  les  dogmes  au 
libre  examen,  sans  tenir  compte  de  la  tra- 
dition infaillible  de  l'Eglise,  ni  des  théolo- 
giens catholiques  à  qui  le  concile  de  Trente 
fournit  un  cadre  défini,  et  qui  possèdent 
dans  le  Pape  un  organe  infaillible  parlant 
facilement  (sic).  Les  sept  conciles  œcumé- 
niques n'ont  de  définitions  précises  que 
sur  la  Trinité  et  l'Incarnation.  Les  autres 
dogmes,  il  faut  aller  les  chercher  dans  les 
monuments  si  nombreux  et  si  divers  de 


(0  AoYiAKTtxal  (X£),éTat.  A  :  '0  ûcpr;yoT^î  ^îî?  e£0>>o- 
Yt'ai;  K.  Ayo6ouvitoTr,i;  à^ETadfievo;  elç  tt,v  6oY(jLaTixr|V 
xal  elç  TTiv  Xoyixi^v.  Athènes,  1907,  148  pag«s. 


la  tradition,  sans  autre  guide  que  l'esprit 
orthodoxe  qui  circule  à  travers  la  tradition 
et  se  manifeste  dans  la  pratique.  Depuis 
mille  ans,  l'élaboration  théologique  des 
dogmes  est  interrompue  dans  l'Eglise 
orthodoxe,  et,  malgré  la  résurrection  des 
sciences  en  ces  derniers  temps,  la  pensée 
théolôgique  n'a  pas  encore  pris  son  essor 
pour  une  investigation  large  et  variée,  telle 
qu'on  la  remarque  chez  les  protestants  et 
les  catholiques.  Les  confessions  de  foi 
émises  par  les  synodes  du  xvijc  siècle  n'ont 
de  valeur  que  dans  la  mesure  où  elles  sont 
conformes  aux  conciles  œcuméniques; 
elles  ne  sont  point  elles-mêmes  l'expres- 
sion authentique  infaillible  de  la  pensée 
de  l'Eglise  (i). 

Ainsi,  le  théologien  orthodoxe  a  deux 
phares  pour  éclairer  sa  marche  :  d'un 
côté,  les  définitions  des  sept  conciles, 
ne  portant  guère  que  sur  la  Trinité  et 
l'Incarnation,  et  encore  ne  dirimant  pas 
toutes  les  questions  relatives  à  ces  deux 
mystères,  et,  de  l'autre,  l'esprit  orthodoxe 
devant  fournir  des  solutions  sur  tous  les 
autres  sujets.  On  voit  l'immense  rôle  que 
doit  jouer  cet  esprit,  et  comme  l'esprit 
est  toujours  quelque  chose  de  subtil  et 
d'insaisissable,  on  devine  combien  il  doit 
être  difficile  de  le  suivre  à  travers  la  tra- 
dition et  d'interpréter  d'une  manière  sûre 
ses  manifestations  dans  la  pratique.  Que 
de  dangers  d'illusions,  et  qu'il  est  à  craindre  ' 
que  cet  esprit  ne  rende  des  oracles  diffé- 
rents suivant  l'esprit  de  chaque  théologien  ! 
11  pourra  se  montrer  tour  à  tour  étroit  ou 
élastique,  suivant  les  individus  et  les  cir- 
constances, et  l'on  se  demande  s'il  sera 
toujours  d'accord  avec  l'esprit  scientifique. 

Passons  à  l'introduction.  L'auteur  y  dit 
d'excellentes  choses  sur  les  relations  du 
dogme  avec  la  révélation  et  la  raison,  sur 
la  méthode  et  la  division  de  la  théologie 
dogmatique,  surl'inspiration  des  Ecritures. 
Il  expose  très  bien  la  véritable  notion  du 
développement  dogmatique,  mais  on  ne 
sait  trop  pourquoi  il  revendique  cette 
notion  comme  la  propriété  exclusive  de 

(i)  Dogmatique,  p.  -«l'-ta'. 
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l'Eglise  orthodoxe,  alors  qu'elle  nous  a  été 
empruntée,  et  accuse  l'Eglise  catholique 
de  fabriquer  de  nouveaux  dogmes  (1). 
C'est  une  affirmation  en  l'air,  comme 
aussi  l'accusation  portée  contre  les  théolo- 
giens scolastiques  de  rabaisser  les  dogmes 
au  niveau  de  la  raison  (2).  M.  Androutsos 
ignore-t-il  que  le  concile  du  Vatican 
a  expressément  condamné  dans  Hermès 
et  Gùnther  cette  forme  de  rationalisme, 
et  se  flgure-t-il  que  nos  théologiens  vont 
de  gaieté  de  cœur  contre  les  décisions  des 
conciles  œcuméniques? 

Sa  doctrine  sur  l'Ecriture  Sainte  est  d'une 
parfaite  orthodoxie,  il  enseigne  l'inspira- 
tion totale  et  l'inerrance  absolue,  tout  en 
faisant  de  judicieuses  remarques  sur  les 
relations  de  la  Bible  avec  les  sciences 
naturelles.  Au  sujet  du  canon,  il  fait 
preuve  de  sens  traditionnel  en  se  pronon- 
çant pour  l'inspiration  des  àvav!.vioTxôtjL£va 
ou  deutérocanoniques.  11  se  trompe  seu- 
lement quand  il  affirme  que,  sur  cette 
question,  il  y  a  toujours  eu  discussion  au 
sein  de  l'orthodoxie.  En  réalité,  comme 
je  crois  l'avoir  démontré  (3),  l'Eglise  orien- 
tale a  admis  comme  dogme  de  foi  l'inspi- 
ration des  àvaywtoTxôaeva  depuis  le  con- 
[cile  in  Triillo  jusqu'au  xviir  siècle.  C'est 
[seulement  depuis  cette  époque  que  ce 
jdogme  a  été  battu  en  brèche  par  des  théo- 
llogiens  imbus  de  protestantisme,  au  point 
[d'être  de  nos  jours  à  peu  près  universel- 
lement rejeté.  M.  Androutsos  fait  excep- 
^tion,  et  je  l'en  félicite.  Qu'il  veuille  bien 
remarquer  que  les  trois  listes  de  livres 
approuvées  par  le  concile  in  Trullo  ne  se 
contredisent  pas  entre  elles,  mais  se  com- 
plètent mutuellement. 

Sur  le  magistère  ordinaire  de  l'Eglise, 
j'ai  à  soumettre  à  l'auteur  une  importante 
observation  qui  ne  s'adresse  pas  seulement 
à  lui,  mais  aux  théologiens  orthodoxes 
en  général,  à  ceux  du  moins  qui  ne  voient 
point  dans  les  deux  confessions  de  foi  de 
Moghila  et  de  Dosithée   des  documents 


(i)  Androutsos,  Dogmatique,  p.  16. 

(2)  Ibid.,  p.  22. 

(3)  Voir   Echos  d'Orient,   mai,    juillet,   septembre,   no- 
vembre 1907. 


infaillibles.    A   propos  de  ce    magistère, 
M.  Androutsos  fait  la  déclaration  suivante  : 

Lorsque  la  plupart  des  hiérarques  et  les 
synodes  ecclésiastiques  locaux  représentant 
la  hiérarchie  manifestent  leur  sentiment,  et  que 
les  autres  n'élèvent  aucune  protestation  et 
expriment  plutôt  leurconsentement  de  diverses 
manières,  il  est  clair  que  nous  sommes  en  pré- 
sence d'un  témoignage  suffisant  et  authentique 
sur  la  pensée  et  la  conscience  de  l'Eglise  uni- 
verselle (i). 

Même  doctrine  dans  le  traité  de  l'Eglise  : 

Toutce  qu'enseigne  le  corps  de  la  hiérarchie, 
soit  lorsque  celle-ci  est  dispersée  dans  les  dio- 
cèses particuliers,  soit  lorsqu'elle  est  réunie 
en  concile  œcuménique,  est  infaillible  (2). 

M.   Balanos   est  du   même   avis,   bien 
qu'il  n'admette  pas  la  valeur  du  consen-  • 
tement  tacite,  ce  en  quoi  il  est  trop  exi- 
geant : 

L'auteur  enseigne  qu'est  infaillible  tout  ce 
qu'enseigne  le  corps  de  la  hiérarchie,  même 
lorsque  celle-ci  est  dispersée  dans  les  diocèses 
particuliers.  Cela  n'est  admissible  qu'autant 
que  les  Eglises  orthodoxes  particulières  se  pro- 
noncent unanimement  et  officiellement  par  la 
voix  de  leurs  synodes  (3). 

Certes,  je  suis  loin  de  trouver  à  redire  à 
cette  doctrine.  Elle  est  un  corollaire  néces- 
saire du  dogme  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise 
qui  ne  se  comprend  pas  sans  cela.  Mais 
là  où  les  théologiens  orthodoxes  me  pa- 
raissent peu  conséquents  avec  eux-mêmes, 
c'est  lorsqu'ils  dénient  l'infaillibilité  aux 
confessions  de  Moghila  et  de  Dosithée.  Ces 
deux  documents,  le  premier  surtout,  ont 
été  approuvés  non  seulement  tacitement, 
mais  officiellement  par  toutes  les  Eglises, 
orthodoxes.  Si  le  critère  du  magistère 
ordinaire  ne  s'applique  pas  ici,  il  faut 
bannir  ce  magistère  de  la  théologie  ortho- 
doxe et  déclarer  franchement  :  //  n'y  a 
d'infaillible  que  les  décisions  des  sept  con- 
ciles œcuméniques.  Aussi  bien  plusieurs 
théologiens  orthodoxes  tiennent  aujour- 
d'hui ce  langage,  à  la  grande  satisfaction 


(i)  Androutsos,  Dogmatique,  p.   11. 

(2)  Ibid.,  p.  287.  Eludes  théologiques,  p.  142-143. 

(î)  Balanos,  p.  697. 
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de  M.  Michaud  et  des  vieux-catholiques, 
qui  cherciient  depuis  longtemps  à  amener 
les  Orientaux  sur  ce  terrain  d'entente. 

Seulement,  si  l'on  admet  ce  principe, 
adieu  l'infaillibilité  de  l'Eglise  en  matière 
de  doctrine!  A  tel  moment  donné,  et  peut- 
être  plusieurs  siècles  durant,  les  Eglises 
orthodoxes  ont  été  unanimes  à  enseigner, 
par  exemple,  que  les  àvavivwa-xôijt.îva  sont 
des  livres  inspirés,  qu'il  existe  une  peine 
temporelle  due  au  péché,  même  après 
l'absolution,  qu'il  faut  reconfirmer  les 
apostats,  etc.  Comme  cette  croyance  n'a 
pas  été  exprimée  en  concile  œcuménique, 
elle  a  pu  être  fausse.  Et  voilà  l'Eglise  or- 
thodoxe, l'Eglise  véritable,  la  grande 
Eglise  du  Christ,  condamnée  à  errer  à 
l'aventure  sur  tous  les  points  qui  n'ont 
point  été  définis  par  les  sept  conciles,  et 
iî  faut  attendre  qu'un  huitième  concile 
vienne  arrêter  cette  course  vagabondé  et 
mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos. 

Avec  ce  principe  encore,  impossible 
d'attaquer  les  kainoiamies  ou  innovations 
latines,  aucune  d'elles  n'ayant  été  exa- 
minée ni  condamnée  par  les  sept  conciles. 
Les  catholiques  doivent  simplement  être 
traités  comme  M.  Androutsos  l'est  par 
M.  Dyovounîotis  ou  M.  Balanos,  c'est-à-dire 
comme  des  théologiens  qui  ont  sur  cer- 
taines questions  non  définies  des  opinions 
particulières.  Et  quel  est  celui  qui,  s'il  est 
tant  soit  peu  versé  dans  l'histoire  des 
dogmes,  osera  avancer  que  ces  opinions 
ne  valent  pas,  au  point  de  vue  traditionnel, 
celles  de  tel  ou  tel  théologien  orthodoxe? 

Par  ailleurs,  admettre  que  les  confes- 
sions de  foi  en  question  sont  des  docu- 
ments infaillibles,  ne  va  pas  sans  quelque 
difficulté.  Ces  confessions  ne  sont  pas 
toujours  d'^accord  entre  elles,  par  exemple, 
sur  l'existence  de  la  peine  temporelle  et 
l'objet  de  la  prière  pour  les  morts  (i). 
Celle  de  Moghila  déclare  expressément 
qu'il  faut  renouveler  aux  apostats  le  sa- 
crement de  Confirmation,  chose  inouïe 
dans  l'Eglise  des  huit  premiers  siècles  (2). 

(1)  Voir  Echos  d'Orient,  novembre  1906. 

(2)  Voir  Echos  d'Orient,  mars  1906. 


Toutes  les  deux  enseignent  l'inspiration 
des  deutérocanoniques,  et  l'on  n'y  croit 
plus  actuellement  dans  l'Eglise  orthodoxe. 
11  serait  facile  de  multiplier  les  contrastes 
de  ce  genre,  sans  recourir  aux  points 
controversés  entre  les  deux  Eglises.  Ce 
qui  vient  d'être  dit  suffit  pour  faire  voir 
l'impasse  à  laquelle  se  heurtent  les  théolo- 
giens orthodoxes. 

Comment  s'en  tirent-ils  en  pratique? 
Voici,  duand  il  s'agit  de  combattre  les 
hétérodoxes  sur  des  points  non  dirimés 
par  les  sept  conciles,  ils  font  appel  à  Vas- 
fyrit  orthodoxe  qui  s'est  manifesté  dans  les 
confessions  de  foi  et  la  pratique  de  leur 
Eglise,  et  ils  s'en  autorisent  pour  les  taxer 
d'hérésie.  Lorsqu'on  leur  signale  dans 
leurs  livres  symboliques  quelque  côté 
faible,  voire  même  une  notoire  hérésie, 
ils  se  réfugient  aussitôt  dans  la  citadelle 
des  septconciles  et  abandonnent  les  avant- 
postes  posés  par  le  magistère  ordinaire. 
Certains  pourront  trouver  cette  manœuvre 
habile,  mais.en théologie, celaneprend pas. 

M.  Androutsos  a  usé  plus  ou  moins 
inconsciemment  de  cette  tactique.  Il 
rejette  l'infaillibilité  des  confessions  de  foi 
et  il  ne  se  fait  pas  faute  d'aller  contre  leur 
enseignement  (i).  Mais  il  conserve  en 
même  temps,  comme  nous  l'avons  vu,  le 
magistère  ordinaire,  et  c'est  là  une  incon- 
séquence que  M.  Dyovouniotis  lui-même 
lui  a  justement  reprochée  (2).  C'est  sans 
doute  pour  n'avoir  pas  eu  conscience  de 
cette  fausse  position  qu'il  a  maintenu  si 
énergiquement  contre  les  catholiques 
toutes  les  vieilles  rengaines  d'antan,  et 
même  a  trouvé  matière  à  de  nouveaux 
griefs,  que  nous  signalerons  en  leur  lieu. 

L'introduction  se  termine  par  un  aperçu 
bien  incomplet  sur  l'histoire  de  la  théo- 
logie dogmatique  en  Orient.  L'auteur  ne 
connaît  de  la  théologie  russe  que  la  dog- 
matique d'Antoine  et  celle  de  Macaire. 
C'est  peu. 


(i)  Par  exemple,  sur  le  caractère  sacramentel  de  la 
reconfirmation  des  apostats,  Dogmatique,  p.  340;  sur 
l'identité  de  la  grâce  originelle  et  de  la  grâce  baptis- 
male, Dogmatique,  p.  I41. 

(2)  Dyovouniotis,  p.  49. 
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M.  DyovoLiniotis  trouve  la  méthode  de 
M.  Androutsos  fausse  et  dangereuse  sur 
toute  la  ligne,  mais  il  ne  fait  que  l'affirmer 
sans  le  prouver.  11  lui  cherche  une  vraie 
querelle  d'Allemand  à  propos  des  relations 
de  la  foi  et  de  la  raison,  et  paraît  bien  ne 
pas  le  comprendre  (i). 

M.  Balanos  l'attaque  aussi  sur  cette 
question,  mais  je  n'arrive  pas  à  voir 
pourquoi  (2).  L'auteur  enseigne  très  clai- 
rement que  les  mystères  proprement  dits 
resteront  toujours  inaccessibles  ici-bas 
pour  l'intelligence  humaine,  bien  que 
celle-ci  puisse  en  acquérir  une  certaine 
connaissance  et  découvrir  en  eux  de  mul- 
tiples raisons  de  convenance.  Un  rationa- 
liste seul  peut  trouver  à  redire  à  cela. 

M.  Androutsos  affirme  que  l'Ecriture 
ne  renferme  pas  tous  les  dogmes.  M.  Ba- 
lanos n'est  pas  de  cet  avis  : 

Cette  opinion  ne  nous  paraît  pas  juste. 
Dans  toute  controverse  dogmatique  on  cher- 
chait au  dogme  une  base  scripturaire.  C'est 
pourquoi,  précisément,  nous  condamnons 
l'Eglise  occidentale,  parce  qu'avec  le  temps, 
elle  a  développé  des  dogmes  dont  on  ne  trouve 
aucune  trace  dans  l'Ecriture  (3), 

Et  nous,  d'accord  avec  M.  Androutsos, 
nous    condamnons    M.   Balanos   comme 
^Kimbu  de  protestantisme. 


I 


La  ÔeoAOYia  (de  DeO  UNO  ET   TRINO) 
P.  32-92, 


i 


Les  preuves  traditionnelles  de  l'existence 
de  Dieu  ne  peuvent  pas  fournir,  d'après 
l'auteur,  une  démonstration  scientifique, 
e  sont  des  arguments  ad  hominem,  bons 
seulement  pour  certains  esprits,  inutiles 
ur  le  croyant  dont  la  foi  est  ardente  (4). 
!I  fait  sienne  la  critique  de  Kant,  la  dé- 
passe même,  et  assied  notre  croyance  en 
Dieu  sur  une  sorte  d'élan  instinctif  qu'il 
appelle  foi.  Cette  doctrine  a  un  nom  en 
philosophie  :  c'est  le  fidéisme.  MM.  Dyo- 


(i).Dyovouniotis,  p.  5  et  suiv. 

(2)  Balanos,  p.  671  et  suiv. 

(3)  Ibid.,  p.  677. 

(4)  Androutsos,  Dogmatique,^.  37;  Etudes  ibéologiqtus , 
P-  49- 


vouniotis  et  Balanos  la  rejettent  (i),  et 
nous  avec  eujc.  C'est  un  sophisme  assez 
épais  que  celui  qui  se  lit  à  la  page  32  ; 
«  Notre  connaissance  du  fiiit  de  l'existence 
de  Dieu  ne  peut  pas  être  plus  parfaite  que 
notre  connaissance  de  son  essence,  parce 
qu'en  Dieu  existence  et  essence  ne  sont 
qu'un  »,  et  ce  n'était  vraiment  pas  la 
peine  d'attaquer  les  scolastiques  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  de  cet  avis. 

La  tnême  tendance  fidéiste  se  remarque 
dans  la  longue  note  de  la  page  409,  à 
propos  des  preuves  rationnelles  de  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Celles-ci  sont  traitées 
comme  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu. 
Elles  ne  sont  point  apodictiques,  et  la  foi 
seule  nous  assure  de  notre  immortalité. 

Sur  la  fameuse  question  de  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit,  M.  Androutsos  ne 
fait  f^s  preuve  d'une  connaissance  bien 
sérieuse  de  la  théologie  patristique,  et  des 
déclarations  dans  le  genre  de  celle-ci  : 
Historiquement  parlant,  tout  le  chœur  des 
Pères  a  enseigné  la  procession  du  Saint- 
Esprit  du  Père  seul  (2)  ne  peuvent  que 
faire  sourire  le  dernier  des  étudiants  de 
nos  séminaires.  Ignore-t-il  que  les  Pères 
latins  dont  il  ne  souffle  mot,  et  qui,  je 
me  figure,  comptaient  bien  pour  quelque 
chose  dans  l'ancienne  Eglise,  sont  una- 
nimes à  employer  la  formule  ab  utroqu^; 
que  celle-ci  est  d'origine  alexandrine,  et 
qu'on  la  trouve  à  foison  dans  trois  Pères 
grecs  :  Didyme  l'Aveugle,  Epiphane, 
Cyrille  d'Alexandrie;  que  certains  Pères, 
comme  saint  Hilaire  et  saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  emploient  indifféremment 
per  Filium  ou  a  Filio;  que  la  formule  per 
Filium,  affectionnée  par  la  plupart  des 
Pères  grecs,  est  identique  à  l'autre  pour 
le  fond  et  ne  dénote  qu'une  différence  de 
visée;  qu'enfin  la  formule  ab  utroque  ne 
détruit  point  la  monarchie  divine,  parce  que 
le  Père  et  le  Fils  ne  sont  qu'un  principe 
unique  du  Saint-Esprit,  et  que  celui-ci 
ne  procède  pas  du  Fils  au  même  titre 
qu'il  procède  du  Père,  le  Fils  tenant  du 


(j)  Dyovouniotis,  p.  14;  Balanos,  p.  680. 
(2)  Androutsos,  Dogmatique,  p.  80. 
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Père  la  propriété  d'être  co-principe  du 
Saint-Esprit?  Tout  cela  est  clairement  élu- 
cidé depuis  longtemps.  Saint  Maxime, 
dans  sa  lettre  au  prêtre  Marin,  montrait 
déjà  l'équivoque  renfermée  dans  le  terme 
èxTtopeûeoOat,,  auquel  certains  auteurs, 
comme  saint  Jean  Damascène,  ont  attribué 
le  sens  exclusif  de  procéder  du  principe  qui 
n'a  pas  de  principe,  suivant  la  définition 
aristotélicienne  :  àp-^Ti  *P'/3v  eyoucra  oùx 
£a-Tt.v  àpy/i,  et  que  saint  Augustin  tradui- 
sait par  procedere  principaliter.  11  serait 
temps  de  faire  cesser  la  logomachie,  et  de 
ne  plus  tenter  l'impossible,  comme  le  fait 
encore  M.  Androutsos,  en  ne  voulant  voir 
dans  le  Sià  toù  rloù,  là  où  les  Pères  lui 
font  exprimer,  sans  conteste  possible,  les 
relations  éternelles  des  personnes  entre 
elles,  que  l'indication  d'une  simple  prio- 
rité logique  du  Fils  sur  le  Saint-Esprit  (i). 

Pourquoi  encore  s'élever  contre  l'addi- 
tion du  Filioque  au  symbole,  au  nom  du 
concile  d'Ephèse,  alors  que  la  défense 
portée  par  ce  concile,  mal  interprétée 
d'ailleurs  par  les  théologiens  orthodoxes, 
vise  non  pas  le  symbole  de  Nicée-Con- 
stantinople,  mais  le  symbole  primitif  de 
Nicée?  C'est  aujourd'hui  chose  prouvée  (2). 

Nous  ne  comprenons  pas  la  sévérité  de 
l'auteur  à  l'égard  des  théories  trinitaires, 
qu'il  considère  comme  des  tentatives  sté- 
riles de  rabaisser  le  dogme  au  niveau  de 
la  raison.  Si  certains  théologiens  plus  ou 
moins  rationalistes  ont,  en  effet,  essayé  de 
donner  de  prétendues  démonstrations  apo- 


(i)  M.  Androutsos  signale  les  autres  explications  ortho- 
doxes du  6ià  Toy  Tîoû.  Elles  consistent  à  lui  faire  signi- 
fier, soit  une  relation  avec  la  mission  temporelle  du  Saint- 
Esprit,  soit  simplement  la  consubstantialité,  ou  à  tra- 
duire Stà  par  ffûv!  [xerà  avec  le  génitif!!  [xexâ  avec 
l'accusatif!  !  !  Comme  quoi  la  théologie  peut  avoir  une 
influence  néfaste  sur  la  grammaire!  Aux  fameuses  confé- 
rences de  Bonn,  organisées  par  Doellinger  (1874-1875),  les 
théologiens  grecs  distinguèrent  entre  une  èxu^peuai; 
éternelle  propre  au  Père  seul,  et  une  ençavatç  éternelle 
à  laquelle  le  Fils  participe.  Que  peut  bien  signifier 
l'excpotvffi;  éternelle,  si  elle  n'est  point  l'expression  du 
dogme  catholique?  Nous  recommandons  chaudement  aux 
théologiens  de  l'orthodoxie  d'exploiter  cette  mine  de 
l'exçavat;.  Ils  finiront  par  y  trouver  le  trésor  de  la  vérité. 

(2)  Voir  l'article  de  M.  Harnack  dans  la  Realencyclo- 
pcsdie  fur  protesiantische  Théologie,  und  Kirche,  t.  XI,  p. 
12-27. 


dictiques  du  mystère,  ce  n'est  pas  le  cas  des 
grands  penseurs  comme  saint  Augustin, 
saint  Thomas,  saint  Bonaventure,  qui 
n'avaient  aucunement  la  prétention  de 
faire  de  la  Trinité  une  vérité  mathéma- 
tique, mais  cherchaient  simplement  à  jeter 
la  faible  lueur  des  analogies  créées  sur 
l'impénétrable  mystère. 

Parmi  les  critiques  de  M.  Dyovouniotis 
sur  ce  chapitre,  nous  remarquons  les  sui- 
vantes :  Il  reproche  à  l'auteur  de  ne  pas 
admettre  que  l'idée  de  Dieu  soit  innée  (i), 
de  rejeter  la  science  moyenne  (2),  et  de 
faire  un  syllogisme  faux  en  disant  :  «  Dès 
là  que  le  méchant  est  puni  pour  le  mau- 
vais usage  de  sa  liberté,  il  convient  que 
le  juste  soit  récompensé  pour  s'être  bien 
servi  de  ses  facultés.  »  De  ce  que  la  po- 
lice punit  les  perturbateurs  de  l'ordre,  dit 
M.  Dyovouniotis,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle 
doive  récompenser  les  braves  gens  (3). 
La  comparaison  ne  manque  pas  de  pitto- 
resque. 

La  Création.  —  La  justice  originelle. 
La  chute  (p.  92-164). 

Le  traité  de  la  création  en  général  ne 
mérite  que  des  éloges.  C'est  avec  raison 
que  l'auteur  déclare  que  la  Bible  parle 
le  plus  souvent  le  langage  des  apparences, 
lorsqu'il  s'agit  des  phénomènes  de  la  na- 
ture, et  M.  Balanos  est  aussi  mal  inspiré 
quand  il  voit  dans  cette  affirmation  la  né- 
gation de  l'inspiration  et  de  l'inerrance 
que  lorsqu'il  est  rebuté  par  l'idée  que  Dieu 
a  tout  créé  pour  sa  gloire,  sous  prétexte 
que  ce  serait  transporter  l'égoïsme  dans 
la  divinité  (4).  Ce  n'est  point  là  le  langage 
d'un  profond  métaphysicien. 

A  propos  des  quinze  anathématismes 
dirigés  contre  Origène,  que  l'auteur  me 
permette  de  lui  faire  remarquer  qu'on  ne 
doit  plus  les  attribuer  au  cinquième  con- 
cile, comme  l'ont  prouvé  plusieurs  savants 


(i)  Dyovouniotis,  p.   ii. 

(2)  Ibid.,  p.  17. 

(3)  Ibid.,  p.  18. 

(4)  Balanos,  p.  683-684. 
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critiques  dans   ces   derniers   temps  (i). 

J'ai  fait,  en  commençant,  des  éloges  à 
M.  Androutsos  pour  sa  clarté.  Je  suis 
obligé  ici  de  foire  une  petite  réserve;  à 
propos  du  traité  de  la  justice  originelle. 
Sa  doctrine  sur  cette  question  capitale  me 
paraît  enveloppée  de  quelque  obscurité. 
C'est  seulement  en  la  comparant  avec  celle 
de  plusieurs  théologiens  russes  contem- 
porains (2)  que  je  crois  être  arrivé  à  la 
saisir.  La  voici  traduite  en  langage  théolo- 
gique intelligible  pour  les  Occidentaux  : 

1°  Adam  n'a  pas  reçu  la  grâce  sancti- 
fiante, l'élevant  au-dessus  de  sa  nature 
propre  :  «  inférieur  à  l'état  du  chrétien, 
iétat  primitif  manquait  de  la  filiation 
et  de  la  vie  spirituelle  donnée  par  Jésus- 
Christ  »  (3). 

2°  Ce  que  nous  appelons  en  Occident 
le  préternaturel  était  dû  à  la  nature  prise 
comme  telle.  D'ailleurs,  la  perfection  du 
premier  homme  était  toute  relative.  11  était 
soumis  à  la  loi  du  progrès.  Si,  par 
exemple,  son  esprit  n'était  pas  une  table 
rase,  c'était  quelque  chose  d'approchant. 
Parmi  les  dons  préternaturels  les  plus 
rebelles  à  la  naturalisation,  il  faut  placer 
l'immortalité  corporelle.  Sur  ce  point, 
l'auteur  ne  paraît  pas  très  conséquent  avec 
lui-même.  D'un  côté,  il  ne  veut  y  voir  rien 
[de  surnaturel  (4),  de  l'autre,  il  déclare 
f.que  la  mort  physique  est  naturelle  au 
corps,  et  il  fait  de  l'immortalité  une  ré- 
compense que  Dieu  aurait  accordée  à 
Adam  s'il  avait  été  fidèle  (=^). 

30  11  y  avait  cependant  quelque  chose 
de  surnaturel  dans  l'état  primitif;  il  y 
avait  la  grâce  divine,  une  espèce  de  grâce 
actuelle,  un  secours  nécessaire  à  l'homme 
pour  développer  ses  facultés  natives  et 
parvenir  ainsi  à  la  perfection,  à  la  ressem- 
j.blance  avec  Dieu  (tô  xaO'   ouo'lojo-'.v)  (6). 


(i)  Voir  par  exemple  Franz  Dif.kamp,  Die  origenistischen 
Streitigkeiten  in  sechsien  labrbundert  und  das  fiinfte  alige- 
meine  Cottcil.  Munster,  1899. 

(2)  Voir  l'étude  de  Matulewicz,  Doctrina  rtissorum  de 
statu  justifier  originalis.  Cracovie,   1903. 

(3)  Androutsos,  Dogmatique,  p.   141. 

(4)  Ibid.,  Etudes  Ihéologiques,  p.  86. 

(5)  Ibid.,  Dogmatique,  p.  163-164. 

(6)  Androutsos,  Etudes  tbéologiques,  p.  86. 


Conformément  à  ce  système,  M.  An- 
droutsos attaque  à  la  fois  les  catholiques 
etlesprotestants.  Aux  premiers,  il  reproche 
de  parler  de  dons  surajoutés  à  la  nature, 
d'élévation  à  l'état  surnaturel  ;  aux  seconds, 
de  mettre  tout  dans  la  nature,  et  de  nier 
l'existence  du  secours  divin  ou  grâce  ac- 
tuelle (i).  Il  feint  de  croire  que,  d'après  la 
doctrine  catholique,  la  grâce  sanctifiante 
et  les  dons  préternaturels  s'ajoutent  à  la 
nature  humaine  mécaniquement,  comme 
quelque  chose  de  purement  extérieur, 
comme  un  pardessus  spirituel  (2);  ce  en 
quoi  je  le  trouve  tout  à  fait  inconséquent 
avec  lui-même;  car,  plus  loin,  nous  le 
verrons  admettre  la  théorie  catholique  de 
la  justification  et  des  vertus  infuses  (3). 
Le  mécanisme  de  la  surnature  dans  Adam 
ne  diffère  pas  du  mécanisme  de  la  justi- 
fication dans  l'homme  racheté. 

On  voit  maintenant  à  quoi  correspond 
à  peu  près  la  doctrine  de  M.  Androutsos  : 
c'estune  sorte  de  baïanisme,  ou,  si  l'on  veut, 
d'augustinianisme.  Bien  que  défendu  par 
plusieurs  théologiens  russes  contempo- 
rains, ce  système  est  contraire  non  seule- 
ment à  l'enseignement  de  plusieurs  théo- 
logiens orthodoxes,  et  des  meilleurs,  mais 
encore  au  catéchisme  de  Moghila,  qui 
déclare  expressément  «  que  le  baptême 
nous  renouvelle  et  nous  rétablit  dans  la  jus- 
tice qu'avait  Adam  lorsqu'il  était  innocent 
et  sans  péché  »  (4),  et  à  la  confession  de 
Dosithée,  d'après  laquelle  le  péché  originel 
n'a  pas  entamé  la  nature  en  elle-même  (3). 

M.  Dyovouniotis  a  l'air  d'admettre  dans 
Adam  la  grâce  sanctifiante.  Je  dis  «  a 
l'air  »,  car  il  n'est  pas  clair.  Et  ce  n'est 
pas  étonnant  :  il  manque  aux  théologiens 
orthodoxes  une  notion  nette  du  naturel- 
et  du  surnaturel.  Je  leur  conseille  de 
nous  emprunter  cette  notion,  comme  ils 
font  pour  le  reste,  au  lieu  de  nous  atta- 
quer sans  raison. 


(1)  Dogmatique,  p.  144. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid.,  p.  251,  en  note. 

(4)  I.  P.,  rëp.  loj.  Michalcescu,  Die  Bekenntnisse  der 
griecbiscb-orientaliscbtn  Kirche.  Leipzig,  1904,  p.  70. 

(5)  Ibid.,  p.  167-168. 
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Delà  doctrine  sur  l'état  primitff  découle 
logiquement  la  doctrine  sur  le  péché  ori- 
ginel. M.  Androutsos  ne  saurait  faire 
consister  celui-ci  dans  la  privation  de  la 
grâce  sanctifiante,  puisqu'Adam  ne  l'avait 
pas.  Il  est  conduit  nécessairement  par  sa 
théorie  à  voir  dans  ce  péché  une  blessure 
de  la  nature  prise  comme  telle.  L'intelli- 
gence et  la  volonté  ont  subi  un  affaiMis- 
sement  intrinsèque,  une  déchéance  fon- 
cière. L'homme  tombé  n'est  pas  seulement 
un  être  dépouillé;  c'est  un  malade  atteint 
dans  ses  organes  les  plus  vitaux.  Il  faut 
dire  cependant  à  la  louange  de  l'auteur 
qu'il  sait  se  garder  des  exagérations  pro- 
testantes et  jansénistes.  Le  libre  arbitre, 
le  pouvoir  d'opérer  quelque  bien  naturel, 
de  se  tourner  vers  Dieu  n'ont  pas  été 
radicalement  anéantis,  mais  seulement 
diminués  (i). 

Pour  ce  qui  est  de  la  concupiscence, 
notre  théologien  lui  attribue  un  véritable 
caractère  peccamineux,  en  se  basant  sur 
le  fameux  texte  de  saint  Paul  {Ram.  vu,  î8). 
Mais  il  est  obligé  de  reconnaître  que  son 
opinion  n'est  pas  celïe  de  tous  ks  théolo- 
giens orthodoxes  (2).  M.  Balanos  élève 
avec  raison  une  protestation  contre  cette 


doctrine,  au  nom  des  Pères  grecs  (i). 

Faire  de  la  concupiscence  un  péché, 
c'est  rendre  bien  difficile  l'explication  des 
effets  du  baptême.  M.  Androutsos  s'en 
tire  un  peu  à  la  façon  de  Baïus.  D'après 
lui,  le  sacrement  de  la  régénération  en- 
lève à  la  concupiscence  son  caractère  pec- 
camineux et  ïa  fait  rentrer  dans  le  cercle 
des  maux  et  des  imperfections  naturelles. 
Elle  devient  pour  les  bons  chrétiens  une 
occasion  de  lutte  et  de  mérite,  tandis 
qu'elle  revit  dans  les  pécheurs  sous  sa 
forme  peccamineuse,  souille  de  nouveau 
leur  âme,  et  les  éloigne  de  la  vie  du 
Christ  (2). 

Les  explications  tentées  par  les  théolo- 
giens pour  rendre  le  dogme  du  péché 
originel  moins  inaccessible  à  la  raison  ne 
satisfont  notre  auteur  en  aucune  manière; 
il  ne  voit  de  tout  côté  qu'impénétrables 
ténèbres,  et,  les  yeux  fermés,  s'incline 
méritoirement  devant  le  mystère  (3).  On 
peut  lui  faire  remarquer  que  c'est  sa  con- 
ception de  la  justice  originelle  qui  le  met 
dans  l'impossibilité  de  trouver  aucune 
issue  du  côté  de  la  raison. 

{Â  suivre.)  M.  Jugie. 

Constantinople. 
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1692-1756 

(Fin.) 


Une  fois  que  le  P.  Nicolas  Saigh  eut 
achevé  les  premiers  travaux  entrepris 
pour  sa  Congrégation,  la  Providence  lui 
ménagea  une  consolation  bien  douce  : 
son  cousin  Abdallah  Zakher,  qui  fuyait  la 
colère  du  patriarche  Athanase  IV  Debbas, 
se  réfugia  auprès  de  lui,  à  Mar-Haana, 


(i)  Androutsos,  Dogmtfiqtts,  p>.  I5>-I54. 
(2)  Ibid.,  p.  155. 


1722  (4).  Après  avoir  relevé  les  forces 
abattues  de  son  parent  et  ami,  il  l'en- 
gagea à  fonder  au  Liban  une  imprimerie, 
le  meilleur  instrument  de  combat,  celui  qui 
pourrait  permettre  la  diffusion  abondante 
et    rapide    des    livres    religieux.    Zakher 


(i)  Balanos,  p.  689. 

(2)  Androutsos,  Dogmatique,  p.  322  et  suiv. 

(3)  Ibid.,  p.  161-162Î. 

(4)  Voir  Echoi  d'Orient,  t.  VI  (1903),  p.  247. 
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accepta  et  se  lança  avec  ardeur  dans  cette 
voie  qui  allait  si  bien  à  son  tempérament. 

Auchapitredesassistantsdui  i  mai  1723, 
le  P.  Nicolas  fut  élu  supérieur  de  Mar- 
Hanna.  Dès  lors,  il  redoubla  de  ferveur 
dans  le  service  de  ses  frères  et  ne  manqua 
pas,  en  outre,  d'améliorer  leur  situation 
matérielle  par  diverses  réparations  opérées 
dans  le  monastère.  Ainsi  fut  achevée,  en 
1723,  l'église  conventuelle,  dont  la  con- 
struction avait  été  inaugurée  en  1719  ; 
ainsi  encore  furent  bâties  des  cellules 
plus  vastes  et  plus  nombreuses  pour  le 
nombre  croissant  des  religieux.  Comme 
ces  cellules  étaient  situées  au-dessus  des 
premières,  leur  isolement  poussa  les 
supérieurs  à  y  placer  les  novices  ;  de  nos 
jours  encore,  le  corridor  situé  au  milieu 
d'elles  s'appelle  le  corridor  des  novices. 

Le  supérieur  de  Mar-Chaya,  le  P.  Gen- 
nadios  Haddad,  ne  pouvant  plus  supporter 
une  responsabilité  qui  devenait  chaque 
jour  plus  lourde  pour  ses  faibles  épaules, 
avait  mandé  auprès  de  lui  le  P.  Nicolas. 
Celui-ci  se  hâta  de  visiter  le  petit  cou- 
vent, qui  possédait  seulement  quatre  cel- 
lules étroites  et  basses,  du  côté  de  l'Est. 
C'est  là  que  s'entassaient,  de  leur  mieux, 
à  l'époque  des  persécutions,  quand  Mar- 
Hanna  et  Mar-Elias  el  Mouheidassé  étaient 
aux  mains  des  orthodoxes,  les  Chouérites 
sans  secours  et  sans  abri  (i).  Grâce  à 
l'appui  que  lui  prêtèrent  des  riches  négo- 
ciants d'Alep  et  de  Beyrouth,  le  P.  Nicolas 
put  construire  huit  cellules,  du  côté  de 
l'Ouest,  et  sept  autres,  du  côté  du  Nord, 
duatre  furent  cependant  réservées  et 
mises  à  la  disposition  des  quatre  princi- 
paux donateurs,  qui  y  venaient  chercher 
un  asile  pendant  la  tourmente  religieuse 
ou  s'y  édifier  de  temps  à  autre  au  contact 
des  religieux. 

Le  P.  Nicolas  tint  à  conserver  pour  la 
postérité  les  noms  de  ces  bienfaiteurs  ; 
ils  furent  gravés  sur  quatre  plaques  de 
marbre,  placées  au-dessus  des  portes  des 
cellules.  Je  les  ai  transcrits,  il  y  a  deux 
ans  à  peine,  après  une  visite  minutieuse 

(i)  Echos  d'Orient,  t.  VU  (1904),   p.  156,   199,  }^). 


du  monastère;  ils  sont  encore  daos  le 
plus  parfait  état  de  conservation  (i). 

Les  talents  d'administration  du  P.  Ni* 
colas,  joints  à  sa  sainteté,  lui  valurent  en 
peu  de  temps  l'estime  des  émirs  et  des 
tnachaïks  du  Liban.  11  put  ainsi,  par  deux 
fois,  se  faire  restituer  Mar-Hanna,  qu'oc- 
cupaient les  moines  orthodoxes,  et  faire 
rendre  à  Salima,  par  l'émir  Housseïn,  le 
monastère  de  Notre-Dame  de  Tamieh,  dont 
on  avait  expulsé  les  moines  libanais  (2), 

Tant  de  zèle  entreprenant  devait  attirer 
sur  lui  l'attention  de  ses  confrères;  aussi, 
au  Chapitre  général  de  1727,  fut-il  élu  à 
l'unanimité  Supérieur  général  de  sa  petite 
Congrégation,  charge  qu'il  remplit  jus- 
qu'à l'année  1730.  Les  épreuves  ne  lui 
furent  pas  ménagées  durant  ce  temps, 
soit  de  la  part  des  orthodoxes,  soit  de  la 
part  de  ses  propres  religieux,  et  celles-ci, 
comme  bien  l'on  pense,  lui  furent  beau- 
coup plus  sensibles.  Toutefois,  sa  patience 
et  sa  douceur  habituelles  ne  l'abandon- 
nèrent pas,  même  devant  les  actes  mani- 
festes de  rébellion.  On  le  traitait  d'inca- 
pable, on  parlait  de  le  déposer  sans 
autre  forme  de  procès,  et  d'élire  à  sa 
place  le  P.  Maximos  Hakim  ;  lui  restait 
gai,  serein,  souriant,  et  allait  au-devant 
des  désirs  de  ses  subordonnés.  C'est  ainsi 
qu'il  prit  un  jour  une  feuille  blanche, 
signée  de  sa  main,  et  qu'il  pria  ses  frères 
d'écrire  ce  que  bon  leur  semblerait  au 
P.  Maximos  pour  le  décider  à  accepter  le 
généralat. 

A  force  d'instances  et  de  supplications, 
venues  de  part  et  d'autre,  ce  dernier 
finit  par  se  rendre  aux  désirs  de  tous. 
Hélas  !  malgré  son  humilité  et  sa  condes- 
cendance, le  P.  Maximos  ne  put  résister 


(1)  N"  2.  A  fait  un  watjfde  cette  cellule  bénie  Nourii, 
fille  de  Jacques  Dallai,  pour  son  bien  spirituel  et  celui  de 
ses  deux  enfants  Joseph  et  Abdallah  ;  année  1726.  — 
N'  3.  A  fait  un  vvaqf  de  cette  cellule  bénie  Elias,  fib  de . 
Boulos  Hajjar,  pour  son  âme  et  celle  de  ses  pères; 
année  1726.  —  N'  4.  A  fait  un  vvaqf  de  cette  cellule 
bénie  Barakat  Dahan,  né  noble,  pour  son  âme  et  celle 
de  ses  pères;  année  1726.  —  N»  5.  A  fait  un  waqf  de 
cette  cellule  bénie  Elias,  fils  de  Mikhaïl  Haddad,  pour 
son  âme  et  celle  de  ses  pères;  année  1726. 

(J)  Annales,  t.  h',  cahier  VI,  p.  86. 
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à  tant  de  mauvaise  volonté  ;  dès  sa  seconde 
année  de  supériorat,  il  offrit  sa  démission, 
et  le  P.  Nicolas  dut  gouverner  par 
intérim  jusqu'à  la  tenue  du  quatrième 
Chapitre  général  à  Mar-Chaya,  12  no- 
vembre 1732.  Là,  il  fut  réélu  Supérieur 
général,  et,  dès  lors,  il  conserva  celte 
charge  jusqu'à  sa  sainte  mort,  survenue 
le  17  décembre  1756.  Dès  lors  aussi 
commença  pour  lui  ce  long  chemin  de 
croix  qu'il  dut  parcourir  pendant  vingt- 
quatre  ans,  malgré  les  ronces  et  les 
épines  déposées  sur  sa  route,  la  plupart 
du  temps  par  des  mains  amies. 


En  cette  même  année  1732,  le  P.  Ni- 
colas reçut  une  première  lettre  de  quelques 
jeunes  filles  d'Alep,  qui  lui  demandaient 
de  mener  la  vie  religieuse  près  d'eux, 
dans  un  couvent  que  les  Chouérites  leur 
feraient  bâtir  et  dont  elles  payeraient  les 
frais  de  construction.  Comme  il  n'y  atta- 
chait pas  grande  importance,  il  ne  ré- 
pondit point.  Deux  ans  après,  la  même 
demande  ayant  été  renouvelée  par  l'entre- 
mise du  chammas  Abdallah  Zakher,  il  en 
conféra  avec  son  Conseil,  acheta  un  ter- 
rain à  Zouq-Mikaïl,  et  commença  les 
constructions  du  premier  monastère  des 
Sœurs  Basiliennes  chouérites.  Le  couvent 
était  presque  achevé,  quand  le  P.  Nicolas 
apprit  que  les  jeunes  filles  seraient  placées, 
non  sous  l'obéissance  des  Chouérites, 
mais  sous  celle  des  missionnaires  Jésuites 
d'Antoura,  auxquels  devait  appartenir  le 
monastère.  Dès  lors,  il  se  désintéressa  de 
cette  fondation  et  en  écrivit  au  procureur 
des  jeunes  filles,  le  P.  Gabriel  Arqach. 

Après  bon  nombre  de  pourparlers  et 
de  négociations  qu'il  serait  oiseux  de 
rapporter  ici,  on  apprit  un  peu  ce  qui 
s'était  passé.  Ces  jeunes  filles  d'Alep 
avaient  pour  confesseur  et  directeur  le 
R.  P.  Fromage,  qui,  paraît-il,  s'était  en- 
tendu avec  elles  pour  constituer  une  sorte 
d'Ordre  religieux  latin,  avec  la  règle  de 
saint  Augustin  et  les  constitutions  de 
saint  François  de  Sales.  Joseph  Assémani, 


ablégat  pontifical,  qui  se  trouvait  alors  à 
Louaizé,  au  mont  Liban,  fut  mis  au  courant 
de  ce  projet  et  l'approuva.  On  rédigea 
donc,  au  nom  de  ces  jeunes  filles,  quatre 
lettres  en  latin,  qu'elles  signèrent  et  qui 
furent  envoyées  à  Rome,  au  cardinal  Bel- 
luga,  au  général  des  Jésuites  et  à  Joseph 
Assémani  lui-même.  Toutes  les  quatre 
étaient,  du  reste,  conçues  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes. 

Les  habitants  d'Alep,  parents  ou  com- 
patriotes des  jeunes  postulantes,  ne  vou- 
lurent à  aucun  prix  que  celles-ci  renon- 
çassent à  leur  rite  pour  constituer  un 
ordre  religieux  à  peu  près  occidental. 
L'agitation  causée  par  cette  affaire  en 
vint,  dans  la  ville,  à  un  tel  point,  que 
l'évêque  melkite,  Maximos  Hakim,  crut 
devoir  admonester  les  jeunes  filles  et  leur 
faire  écrire  quatre  nouvelles  lettres,  con- 
traires en  bonne  partie  aux  quatre 
précédentes.  De  plus,  un  contrat  régu- 
lier fut  fait  par  un  notaire  devant  plus  de 
80  témoins,  choisis  parmi  les  familles  les 
plus  notables  d'Alep  et  envoyé  au  P.  Ni- 
colas. 11  portait  que  le  «  nouveau  couvent 
était  la  propriété  des  religieux  chouérites, 
que  les  Sœurs  seraient  soumises  aux 
mêmes  règles  et  constitutions  que  ces 
derniers,  et  qu'elles  ne  reconnaîtraient 
d'autre  obédience  que  celle  du  P.  Nicolas, 
Supérieur  général  ».  Une  lettre,  adressée 
au  P.  Nicolas,  accompagnait  le  contrat, 
et  les  jeunes  filles  s'y  engageaient  à  se 
laisser  expulser  de  leur  fondation  et  à  la 
considérer  dorénavant  comme  un  legs 
pieux  de  la  Congrégation  chouérite,  si 
elles  étaient  infidèles  à  leurs  promesses. 

Dans  ces  conditions,  le  P.  Nicolas  fit 
achever  les  constructions  et  invita  les 
jeunes  filles  à  prendre  possession  de  leur 
couvent;  ce  qu'elles  firent,  le  14  sep- 
tembre 1737,  au  nombre  de  dix.  Elles 
adoptèrent,  ou  du  moins  elles  subirent 
la  règle  des  Chouérites  qu'on  leur  donna 
alors.  L'œuvre  n'était  pourtant  pas  au 
bout  des  épreuves.  Des  difficultés  ne 
tardèrent  pas  à  naître  entre  les  religieuses 
et  leurs  directeurs  spirituels  d'Antoura, 
d'une  part,  le  patriarche  Cyrille  Thanas, 
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Athanase  Dahan,  l'ordinaire  melkite  du 
lieu,  et  le  P.  Nicolas,  Supérieur  général 
des  Chouérites,  d'autre  part.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  les  raconter  par  le  menu; 
pareil  travail  suppose  auparavant  la  publi- 
cation des  pièces,  presque  toutes  inédites 
jusqu'ici.  Du  reste,  nous  ne  possédons 
guère  que  les  documents  provenant  du 
camp  des  Chouérites,  et,  bien  que  leur 
bonne  foi  ne  soit  pas  en  cause,  à  suivre 
uniquement  leurs  plaintes  et  leurs  récits, 
on  risquerait  de  manquer  d'impartialité. 

Rome,  pourtant,  s'émut,  à  la  suite  de 
toutes  les  lettres  qu'elle  reçut  de  la  part 
des  Chouérites  au  sujet  de  cette  affaire. 
Le  24  décembre  1743,  dans  sa  constitu- 
tion Demandatam,  le  pape  Benoît  XIV  éta- 
blit :  1°  que  le  monastère  des  religieuses 
était  désormais  acquis  à  la  nation  melkite 
et  qu'on  n'y  admettrait  aucune  fille  d'un 
autre  rite  ou  d'une  autre  nationalité; 
2°  que  les  Chouérites  auraient  le  gouver- 
nement spirituel  et  temporel  de  cette 
maison,  et  que  le  confesseur  ordinaire 
des  Sœurs  serait  un  religieux  de  Saint- 
Jean  présenté  par  le  Supérieur  général  et 
approuvé  par  l'évêque  ;  3°  que  les  Sœurs 
seraient  soumises  à  la  juridiction  immé- 
diate de  l'ordinaire,  c'est-à-dire  de  l'évêque 
melkite  de  Beyrouth,  Met"  Emmanuel  de 
Bagdad,  Carme  déchaussé,  fut  envoyé  en 
Syrie  pour  faire  mettre  à  exécution  ces 
ordonnances  et  plusieurs  autres  relatives 
à  la  nation  melkite.  11  ne  paraît  pas  avoir 
accompli  sa  mission  avec  tout  le  zèle  que 
le  Pape  attendait  de  lui,  car  il  fut  blâmé, 
peu  après,  pendant  que  la  constitution 
Demandatam  était  de  nouveau  promulguée 
par  la  propagande,  et  qu'une  nouvelle 
Instruction  adressée  aux  Melkites  venait 
encore  confirmer  et  préciser  les  décisions 
précédentes. 

Cette  fois-ci,  il  fallut  bien  se  rendre. 
Comme  les  Sœurs  n'y  étaient  guère  dis- 
posées, sept  sur  dix  quittèrent  le  couvent 
de  Notre-Dame  de  l'Annonciation  à  Zouq- 
Mikaïl,  pour  se  retirer  à  Deir  Mar-Elias 
Hérach,  près  d'Antoura,  dans  un  couvent 
de  religieuses  maronites. 

Les  difficultés  étaient  surmontées,  et  le 


P.  Nicolas  put  composer  à  loisir  les 
Constitution  es  monialium  grœco-  melchita- 
rum  ordinis  S.  Basilii  magni,  Congrega- 
tionis  SS.  yirginis  annuntiationis,  que 
devait  approuver  le  pape  Clément  XIII  en 
l'année  1762.  On  devine  pourtant  les 
tracas  innombrables  que  dut  lui  causer 
cette  longue  afï^iire,  surtout  que,  au 
même  moment,  on  négociait  la  fusion  des 
deux  Congrégations  salvatorienne  et 
chouérite,  si  ardemment  désirée  par  le 
patriarche  melkite  et  qui  aurait  tourné 
au  préjudice  des  Chouérites.  Je  ne  reviens 
pas  sur  ce  dernier  projet,  qui,  d'ailleurs, 
n'aboutit  pas,  l'ayant  déjà  traité  assez 
longuement  dans  un  article  de  cette 
revue  (1). 


Les  années  qui  suivirent  ces  deux 
longues  querelles  ne  furent  pas  davan- 
tage des  années  de  paix  pour  le  supérieui 
des  Chouérites.  En  1749,  des  obstacles  sur- 
gissaient du  côté  des  Maronites.  Oubliant 
tous  les  services  que  le  P.  Nicolas  avait 
rendus  à  leur  Congrégation,  notamment 
la  restitution  du  couvent  de  Notre-Dame 
deTamieh,  les  religieux  libanais  résolurent 
de  lui  arracher  le  couvent  de  Mar-Elias-el- 
Mouheidassé,  attenant  au  leur.  Des  que- 
relles continuelles  étaient  soulevées  contre 
les  habitants  des  deux  monastères.  Procès, 
bagarres  parfois  sanglantes,  incendie  des 
aires  appartenant  aux  Chouérites,  vol  de 
leurs  provisions  de  vin  indiquent  assez  le 
degré  de  charité  qui  régnait  dans  leurs 
rapports  mutuels.  Finalement,  les  ortho- 
doxes mirent  la  main  sur  le  couvent,  avec 
l'appui  des  Maronites,  paraît-il,  et  il  fut 
impossible  au  P.  Nicolas  de  se  fiiirè 
rendre  justice  de  la  part  des  émirs. 
L'évêque  schismatique  de  Beyrouth,  le 
fameux  Joannikios,  l'avait  devancé,  et,  à 
prix  d'argent,  avait  gagné  leurs  bonnes 
grâces. 

Rappelons  aussi  d'un  mot  les  fatigues 


(i)    Voir    Echos   d'Orient,    t.    X  (1907),   p.     102-107, 
167-173. 
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et  les  privations  que  le  Père  s'imposa 
pour  acquérir  à  Rome  une  résidence  fixe 
auprès  du  Saint-Siège.  A  sa  demande,  le 
pape  Innocent  XII  lui  accorda  la  basilique 
délia  Navicella  ou  Sancfa  Maria  in  Dom- 
nica{\).  La  Congrégation chouérite,  divisée 
depuis  1829  en  deux  branches  :  Chouérites 
indigènes  et  Chouérites  alépins,  la  possède 
encore  de  nos  jours,  et  chaque  branche  y 
entretient  un  procureur  pour  gérer  ses 
propres  affaires. 

En  1751,  le  P.  Nicolas  Saïgh  fit  la  visite 
des  sanctuaires  de  Jérusalem  pour  se 
retremper  dans  la  ferveur  et  préparer  son 
âme  au  grand  voyage  de  l'éternité.  C'est, 
croyons-nous,  durant  ce  pèlerinage  qu-e 
Dieu  lui  révéla  le  jour  et  l'heure  de  sa  mort, 
du  moins  s'il  faut  en  croire  une  tradition 
qui  s'est  pieusement  conservée  chez  les 
Chouérites.  Les  Annales  (2)  nous  ont 
laissé  de  ses  derniers  instants  le  pieux 
récit  que  nous  allons  transcrire. 

Au  mois  de  novembre  1756,  la  neige  tomba 
en  si  grande  abondance  que  les  chemins  en 
furent  obstrués;  un  vent  glacial  soufflait  de 
tous  les  côtés  et  le  froid  était  si  intense  que  le 
fleuve  rOronte  gela  entièrement.  II  en  fut 
ainsi  pendant  quarante  jours.  Après  quoi  les 
Pères  électeurs  se  réunirent  à  Zouq-Mikaïl,  au 
couvent  de  Saint-Michel,  pour  la  tenue  du 
Chapitre  général.  Or,  le  premier  jour  de  cette 
réunion  solennelle,  le  P.  Nicolas  se  leva  de 
bonne  heure,  assista  à  roffice  dans  sa  stalle  et 
se  prépara  à  dire  la  Sainte  Messe.  Il  la  célébra 
avec  une  piété  qui  ne  manqua  pas  d'impres- 
sionner tous  les  Frères.  Après  une  fervente 
action  de  grâces,  il  se  hâta  de  regagner  sa 
chambre  ;  il  paraissait  bien  portant.  Aussitôt, 
il  sentit  l'approche  de  la  mort;  il  fit  appeler 
le  p.  Jacques  Sajati  et  se  confessa  à  lui  pour 
la  dernière  fois.  Tous  les  Pères  électeurs  ainsi 
que  les  prêtres  et  les  religieux  du  couvent  se 
réunirent  autour  de  son  chevet.  Ms?f  Athanase 
Dahan,  alors  présent  à  Saint-Michel,  lui  admi- 
nistra le  sacrement  d'Extrême-Onction.  Le 
P.  Nicolas  se  dressa  ensuite  sur  sa  couche,  fit 
ses  adieux  aux  Pères  et  aux  Frères  consternés, 
leur  adressa  ses  dernières  instructions  et  con- 
solations. Les  symptômes  d'une  fin  prochaine 


(i)  Echoi  d'Orient,  t.  IX  (1906),  p.  155-159. 
(2)  T.   I'"',  cahier  xv,  p.  225. 


apparaissaient  peu  à  peu  sur  son  visage. 
Bientôt,  le  bienheureux  Père  quitta  cette  vie 
passagère  et  alla  recevoir  la  récompense  de 
ses  travaux  dans  les  demeures  éternelles. 

On  lui  fit  ensuite  des  obsèques  solennelles 
qui  firent  verser  des  pleurs  en  abondance  et 
l'on  inhuma  sa  sainte  dépouille  dans  l'église 
de  Saint-Michel;  c'était  le  17  décembre  1756. 
Le  lendemain,  on  rouvrit  le  Chapitre  général, 
et  le  P.  Ignace  Jarbouh  fut  élu  Supérieur 
général  ;  on  lui  donna  quatre  assistants  pour 
le  seconder,  et  le  Chapitre  se  termina  en  paix, 
suivant  la  coutume. 

Ce  récit  des  Annales  ne  répond  pas 
entièrement  à  ce  que  rapporte  la  tradition 
constante  des  Chouérites,  à  ce  que  nous 
avons  entendu  noUs-même  raconter  par 
de  vénérables  vieillards,  qui  disaient  le 
tenir  de  leurs  devanciers,  témoins  ocu- 
laires des  faits.  Leur  tradition  concorde 
assez,  du  moins  sur  plusieurs  points, 
avec  ce  que  rapporte  l'Abrégé  de  l'histoire 
de  la  nation  des  Grecs  melkites  catholiques, 
p.  45  seq.;  nous  allons  la  transcrire,  sans 
nous  porter,  naturellement,  garant  de  tout 
ce  qui  y  est  dit. 

Le  vénérable  Supérieur  général  connut  par 
révélation  l'heure  de  sa  mort.  Deux  jours 
avant  son  trépas,  il  réunit  autour  de  lui  ses 
quatre  assistants  et  leur  indiqua  ses  dernières 
volontés.  II  les  supplia  ensuite  de  le  décharger 
du  fardeau  du  généralat  et  de  se  choisir  quel- 
qu'un pour  le  remplacer  :  «  Délivrez-moi,  je 
vous  en  conjure,  leur  dit-il,  d'une  responsabi- 
lité qui  me  pèse  beaucoup.  —  Non,  non,  répon- 
dirent-ils, nous  n'aurons  d'autre  supérieur  que 
vous-même.  —  Eh  bien!  reprit-il,  puisque 
vous  ne  voulez   pas   m'en  délivrer,    le   bon 

Dieu  s'en  chargera  bientôt »  Là-dessus, 

d'un  air  paisible,  il  règle  avec  eux  les  affaires 
de  la  Congrégation  et  les  congédie  pour 
vaquer  à  la  prière  et  se  préparer  à  paraître 
devant  Dieu. 

Le  lendemain,  ouverture  du  Chapitre 
général  ;  il  célèbre  la  messe  avec  une  ferveur 
extraordinaire  qui  étonne  tous  les  Frères. 
Après  quoi  il  quitte  ses  ornements,  les  plie  avec 
soin  et  les  remet  tout  joyeux  au  sacristain  en 
lui  disant  ces  mots  significatifs  :  «  Prends, 
mon  Frère,  ces  ornements,  et  remets-les  à  celui 
que  le  sort  désignera.  »  (i)  L'action  de  grâces 

(i)  Aujourd'hui  encore,  à  la  mort  d'un  religieux  choué- 
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terminée,  le  P.  Nicolas  regagne  sa  cellule.  Les 
assistants  et  les  autres  religieux  s'y  sont 
donné  rendez-vous  pour  lui  offrir  leurs  félici- 
tations. Le  Supérieur  général  les  reçoit  avec 
une  grande  amabilité  et  les  invite  à  lui  donner 
l'Extrême-Onction.  Ceux-ci,  étonnés,  se  de- 
mandent ce  que  peut  signifier  pareille  plaisan- 
terie. On  lui  fait  toutes  les  représentations 
possibles,  mais  il  insiste  encore  pour  recevoir 
ce  sacrement.  Comme  il  ne  pouvait  rien 
obtenir  :  «  Au  nom  de  l'obéissance,  leur  dit- 
il,  je  vous  ordonne  de  m'extrémiser.  »  Ensuite 
M*""  Athanase  Dahan,  évêque  de  Beyrouth, 
présent  alors  à  Saint-Michel,  se  hâte  de  lui 
administrer  ce  sacrement  avec  le  concours  des 
quatre  assistants  généraux.  Ceci  fait:  «  Récitez, 
dit-il,  les  prières  des  agonisants  et  faites  la 
recommandation  de  l'âme .  »  Les  Pères  obéirent  ; 
ils  n'avaient  pas  encore  achevé  que  le  P.  Nicolas 
rendait  son  âme  à  Dieu  ;  c'était  le  17  décembre 
1756.  Le  lendemain,  après  les  obsèques  solen- 
nelles, on  l'ensevelit,  non  pas  dans  le  cime- 
tière réservé  aux  religieux,  mais  dans  la  cha- 
pelle même  du  monastère. 

On  raconte  que  plusieurs  grâces  furent 
obtenues  par  son  intercession.  Un  fait  qu'on 
tient  pour  miraculeux  et  qui  se  passerait 
encore  de  nos  jours  serait  un  signe  sensible 
de  sa  sainteté.  Les  religieuses  Basiliennes 
alépines  qui  gardent  aujourd'hui  le  tombeau 
à  Zouq-Mikaïl  assurent  que  la  pierre  sépul- 
crale est  toujours  comme  imbibée  d'eau  en 
été  et  en  hiver,  bien  que  l'endroit  où  se 
trouve  le  tombeau  ne  soit  nullement  humide. 
Cette  eau  tracerait  sur  la  pierre  sépulcrale 
comme  la  forme  d'un  cadavre  étendu,  ou 
plutôt  d'un  squelette  avec  tous  ses  membres 
décharnés. 

Voilà  ce  qu€  l'on  dit  et  ce.  que  je 
rapporte.  11  y  a  quatre  ans  environ,  j'ai 
visité  le  tombeau  moi-même  et  j'ai 
entendu  raconter  ce  phénomène  étrange. 
Personne  n'avait  le  moindre  doute  sur  la 
sainteté  de  cet  homme  de  bien,  qui  gou- 
verna sa  Congrégation  pendant  trente-six 
ans,  lui  laissa  des  Constitutions  et  aurait 
sans  doute  poursuivi  encore  le  bien 
spirituel    de    ses    religieux    si    la    mort 


rite,  ses  confrères  se  partagent  ce  qui  lui  avait  appartenu 
de  la  manière  suivante  :  le  Supérieur  général  |M-end  la 
première  part,  puis  viennent  les  quatre  assistants  et  les 
supérieurs  des  couvents;  le  reste  est  tiré  au  sort  entre 
les  autres  religieux  du  monastère. 


n'était  venue  ainsi  le  surprendre  à  l'im- 
proviste. 


Homme  de  gouvernement,  le  P.  Nicolas 
fut  aussi  le  vrai  organisateur  de  la  Congré- 
gation chouérite.  A  son  arrivée  à  Mar- 
Hanna,  17 16,  la  Congrégation  naissante 
ne  possédait  que  deux  petites  cellules 
dans  une  chapelle  étroite  —  celle  qui  existe 
encore  de  nos  jours  —  dédiée  à  saint 
Jean-Baptiste.  Lui  construisit  tout  d'abord 
une  grande  église  qui  devint  l'église  du 
monastère  et  fut  dédiée  à  saint  Nicolas, 
son  patron.  Plus  tard,  il  acheta  à  l'émir 
Nejm  un  terrain  avoisinant,  avec  des 
sources  d'eau  vive,  et  y  construisit  plu- 
sieurs cellules;  en  outre,  il  fit  des  répa- 
rations dans  le  sous-soi  du  monastère, 
bâtit  une  seconde  aile  du  côté  du  Sud  et 
transforma  Mar-Hanna  en  vrai  paradis. 

De  même,  avec  son  appui  et  grâce  à  sa 
modération,  la  Congrégation  fit  l'acquisi- 
tion du  couvent  de  la  Saïdé,  à  Ras- 
Baalbeck,  1721,  et,  l'année  suivante, 
1722,  celle  de  Mar-Chaya,  dont  le  supé- 
rieur, le  P.  Azar  Hawa,  fit  profession  chez 
les  Chouérites.  Nous  avons  déik  parlé 
des  constructions  dont  il  dota  ce  monas- 
tère; il  acquit  aussi  pour  lui  des  propriétés 
considérables  où  poussaient  les  mûriers, 
les  pins  et  les  vignes,  et  qui  pouvaient 
subvenir  à  la  subsistance  des  religieux. 
Nous  savons  aussi  qu'il  fit  construire  le 
premier  monastère  de  religieuses  basi- 
liennes à  Zouq-Mikaïl,  sous  le  vocable  de 
Notre-Dame  de  l'Annonciation.  Au  même 
village,  en  1732,  il  avait  acheté  un  vaste 
terrain,  sur  le  conseil  du  P.  Maximos 
Hakim,  et  y  avait  élevé  un  beau  monas- 
tère dédié  à  l'archange  saint  Michel. 

Lorsque,  en  1750,  eurent  cessé  les 
querelles  suscitées  par  l'affaire  des  Sœurs 
chouérites,  ainsi  que  le  projet  de  réunion 
des  deux  Congrégations  basiliennes,  Ni- 
colas Saïgh  acquit  encore  un  nouveau 
terrain  situé  à  Makkin,  au  nord-est  de 
Beyrouth  ;  sur  ce  terrain,  qui  fut  pcheté 
mille  piastres  (un  peu  plus  de  200  trancs) 
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au  cheikh  Chéhin  Talhouq,  il  éleva  un 
superbe  couvent  dédié  à  saint  Georges  et 
planté  si  solidement  sur  le  rocher  qu'il 
mérita  le  surnom  de  Deir  el  Chir,  le 
couvent  du  roc.  Aujourd'hui,  la  belle 
église  de  Saint-Georges  est  couverte  en 
tuiles,  spacîeuse  et  richement  ornée. 

Enfin,  en  1754,  un  dernier  achat  fut 
effectué  àZahleh.  L'émir  Phares,  gouver- 
neur d'El-Chabinieh,  lui  céda  un  vaste 
terrain  pour  1000  piastres,  non  loin  de 
la  fameuse  rivière  de  Bardaouné,  qui 
arrose  la  reine  du  Liban.  Le  P.  Nicolas  y 
éleva  un  grand  couvent  sous  le  vocable 
de  saint  Elie;  il  est  connu  actuellement 
sous  le  nom  de  Mar  Elias  el  Touaq. 


Cette  vie  si  laborieuse  du  P.  Nicolas  ne 
nuisait  en  rien  à  sa  vie  spirituelle,  encore 
moins  à  la  vie  intellectuelle  dont  il  s'était 
fait  une  règle  absolue.  De  même  que  son 
cousin,  Abdallah  Zakher,  il  ne  resta 
jamais  oisif.  Quand  les  affaires  extérieures 
de  la  Congrégation  le  lui  permettaient,  il 
s'enfermait  dans  sa  cellule,  et  là,  il  se 
livrait  tantôt  à  des  lectures  pieuses,  tantôt 
à  des  compositions  littéraires  et  poétiq-Ues, 
où  sa  piété  trouvait  un  aliment  nouveau. 
11  s'appliquait  surtout  à  des  études 
monastiques,  capables  de  l'aider  dans  ses 
ConstiUttiones  S.  Basilii  Magni.  11  y  tra- 
vailla sans  relâche  durant  vingt-six  ans 
(i 730-1 756);  avant  de  mourir,  il  confia 
ce  travail  à  deux  de  ses  fils  :  les  PP.  Jean 
Naqach  et  Thomas  Korbaj,  avec  la  mission 
de  le  présenter  à  l'approbation  pontificale. 
Benoît  XIV  en  confia  l'examen  au  cardinal 
Tamburini,  et,  sur  le  rapport  favorable 
de  ce  dernier,  il  les  approuva,  le  1 1  juin 
1757,  par  le  Bref  Ecclesiœ  catholicœ  regi- 
mini  meriiis,  imprimé  en  tête  des  Consti- 
tutions en  latin  et  en  arabe.  Ce  n'est  pas 
le  moment  de  nous  étendre  sur  ce  travail, 
qui  sera  examiné  un  autre  jour  plus  à 
loisir. 

En  dehors  de  l'élaboration  de  ces  Con- 
stitutions, le  P.  Nicolas  se  livrait  aussi  avec 
succès  à  la  prédication  et  aux  œuvres  du 


ministère.  Nous  avons  de  lui  un  recueil 
assez  volumineux  de  sermons  et  d'homé- 
lies ou  instructions  pour  tous  les  di- 
manches et  fêtes  de  l'année.  Plusieurs 
traités  spirituels  de  lui,  avec  des  traduc- 
tions de  Conciles,  de  Règles  monastiques 
occidentales  (i),  devinrent  la  proie  des 
flammes  en  1860,  à  l'incendie  de  Zahleh 
parlesDruses.  Voici  comment.  Le  P.Basile 
Chahiat,  Supérieur  général  des  Choué- 
rites  Alépins,  sacré  évêque  de  Zahleh  en 
1836,  avait  formé  le  projet  d'organiser 
dans  son  diocèse  un  clergé  séculier  entre- 
tenu aux  frais  de  l'évêque,  comme  cela  se 
pratique  d'ailleurs  à  Alep,  de  temps 
immémorial.  Pour  l'instruction  et  la 
formation  de  ses  prêtres,  il  obtint  du 
P.  Michel  jarbouh,  son  successeur  à  la 
tête  de  l'Ordre,  un  grand  nombre  de 
manuscrits  plus  ou  moins  enfouis  dans 
les  bibliothèques  monacales  des  Alépins. 
Le  sac  et  l'incendie  de  Zahleh  n'en  lais- 
sèrent aucune  trace. 

Mais  ce  en  quoi  le  P.  Nicolas  excella, 
ce  fut  dans  l'expression  des  beautés  litté- 
raires dont  son  âme  poétique,  élevée, 
délicate,  fut  toujours  éprise.  Nous  vou- 
lons parler  surtout  de  son  Diwan  ou 
recueil  de  poésies  diverses,  qui  eut  une  si 
grande  vogue  dans  toute  la  Syrie,  particu- 
lièrement à  Alep.  Six  éditions  successives 
d'un  volume  in-8°  de  320  pages  parurent 
à  l'imprimerie  catholique  des  mission- 
naires Jésuites  de  Beyrouth,  de  1859  ^ 
1890.  Elles  furent  épuisées  en  très  peu 
de  temps,  et  cependant  les  manuscrits 
innombrables  de  ce  Diwan  sont  entre  les 
mains  de  tous  les  écoliers,  notamment 
dans  les  centres  populeux.  Nous  en  avons 
rencontré,  pour  notre  part,  dans  la  seule 
ville  d'Alep,  au  moins  deux  à  trois  cents 
exemplaires.  A  Alep,  les  écoliers  appre- 
naient à  le  lire  en  marquant  la  cadence 
rythmique  à  laquelle  les  vers  arabes  se 
prêtent   admirablement;    souvent    même 


(i)  Nous  savons  par  Abdallah  Zakher  (lettre  au 
P.  Fromage,  1741)  que  le  P.  Nicolas  fit  plusieurs  de  ses 
traductions,  notamment  celle  du  tome  11  du  Guide  spiri- 
tuel du  P.  Louis  du  Pont,  ainsi  que  celle  des  Méditations 
sur  les  mystères  de  notre  sainte  foi,  du  même  auteur,  etc. 
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les  professeurs  y  appliquaient  certains 
airs  religieux  qui  ont  cours  aujourd'hui 
encore  parmi  les  jeunes  Alépins.  En  un 
mot,  le  Dkcan  el  Khoury  —  c'était  ainsi 
qu'on  le  désignait  simplement  —  devint 
le  seul  recueil  de  chants  populaires  en 
usage  dans  la  grande  ville  et  le  livre  par 
excellence  employé  dans  les  écoles  pri- 
maires pour  la  lecture  arabe.  Quand  le 
jeune  écolier  était  arrivé  à  ce  «  livre  des 
livres  »,  on  pouvait,  sans  crainte  de  se 
tromper,  lui  décerner  le  diplôme  de  fin 
d'études.  «  Oh  !  mon  ami,  disait  triompha- 
lement le  professeur  au  père  de  l'écolier, 
votre  enfant  n'a  plus  besoin  d'étude,  kha- 
tani,  il  a  tout  appris,  ses  études  sont  ter- 
minées. »  Là-dessus,  le  père,  après  avoir 
remercié  le  professeur  par  des  formules 
de  convention,  sortait,  emmenant  son 
fils.  Celui-ci  baisait  respectueusement  la 
main  du  maître  et  quittait  l'école  aux 
applaudissements  de  ses  camarades.  La 
fête  se  célébrait  ensuite  à  la  maison. 

Ce  cérémonial  n'existe  plus  depuis  au 
moins  un  quart  de  siècle;  d'ailleurs,  ces 
idées  pouvaient  avoir  cours  dans  un  temps 
où  l'on  ne  s'attachait  qu'à  lire  et  à  écrire 
sans  vouloir  atteindre  aux  sommets  de  la 
science. 

Le  Diwan  du  P.  Nicolas  a  été  compilé 

entre  les  années   1710  et    1756,   à  diffé- 

J^jentes  époques  et  suivant  les  circonstances. 

^^^k  y  rencontre  des  beautés  à  toutes  les 

ip^ges,    principalement  dans   sa  fameuse 

badihié,  où  il  glorifie  Notre-Seigneur  et  ses 

uze    apôtres.    Le    P.    Nicolas    nous   a 


donné  aussi  plusieurs  poésies  sur  l'Eglise 
séparée  et  les  malheurs  du 'schisme.  Son 
triomphe,  ce  sont  les  élégies,  où  il  dépeint 
toute  la  tendresse,  toute  la  délicatesse  de 
sa  sainte  âme.  Son  amour  pour  Notre- 
Seigneur,  la  Sainte  Vierge,  saint  Joseph  et 
l'Eglise  catholique  est  exprimé  en  de  si 
beaux  vers  qu'à  eux  seuls  ils  font  naître 
la  dévotion.  Enfin,  ce  recueil  se  termine 
par  des  quatrains,  des  inscriptions  en  vers 
pour  des  églises,  des  monastères,  etc., 
notamment  par  une  longue  épître  en  vers 
et  en  prose,  envoyée  à  son  émule  et  ami 
le  chammas  Makkerdig  el  Kassih,  Armé- 
nien d'Alep. 

11  faut  lire  cet  ouvrage  avec  une  âme  de 
poète  éprise  des  beautés  littéraires  pour  en 
comprendre  ■  et  en  goûter  toutes  les 
splendeurs.  On  présenta  un  jour  ce  Diwan 
avec  celui  de  M^''  Gabriel  Farhat  au  plus 
grand  des  ulémas  d'Alep.  Celui-ci  prit 
attentivement  connaissance  des  deux 
recueils  et  dit  d'un  air  courroucé  ces 
paroles  significatives  :  «  Laoula  el  Khoury 
la  laant  ul  Mou  Iran!  Si  les  poésies  du 
Khoury  (Nicolas)  ne  m'avaient  plei- 
nement satisfait,  de  façon  à  me  faire 
oublier  celles  de  l'évêque,  j'aurais  maudit 
l'évêque!  » 

Nous  terminerons  sur  ce  témoignage 
arraché  à  un  infidèle.  11  n'est  personne, 
d'ailleurs,  en  Syrie  qui  conteste  le  talent 
remarquable  et  la  haute  sainteté  du  fon- 
dateur de  Choueïr. 

Paul  Bacel, 

prêtre  du  rite  grec. 


SAINT    GRÉGOIRE    LE  GRAND 
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•Lorsque  saint  Grégoire  succéda  au  pape 

[lage  11,  en  ^90,  la  situation  ne  s'était 

modifiée.  Sans  rompre  ouvertement 


fï)  Sur  le  titre  de  patriarche  œcuménique  avant  saint 
fgoire  le  Grand,  voir  Echos  d'Orient,  mars  1908,  p.  65. 


avec  l'Eglise  de  Constantinople  et  tout 
en  admettant  à  sa  communion  les  délé- 
gués du  patriarche  byzantin,  le  Pape  refu- 
sait toujours  à  son  apocrisiaire  l'autorisa- 
tion de  célébrer  avec  Jean  le  Jeûneur. 
Le  nouveau  Pape  crut  devoir  s'en  tenir  à 
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laligne  de  conduite  arrêtée  par  son  prédéces- 
seur. Toutefois,  dans  la  première  lettre  au 
patriarche  Jean,  écrite  en  décembre  590, 
on  ne  découvre  pas  la  plus  légère  trace  de 
l'incident  soulevé  (i).  Il  en  est  de  même 
dans  la  lettre  synodique,  envoyée  par  saint 
Grégoire  à  Jean  le  Jeûneur,  aux  patriarches 
d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusa- 
lem (2).  Est-ce  à  dire  que  saint  Grégoire 
désavouait  Pelage  II?  Aucunement,  mais 
pour  ne  pas  occasionner  de  scandale,  il  se 
contenta  de  faire  avertir  son  confrère  de 
Constantinople  de  vive  voix,  et  non  plus 
par  écrit,  de  renoncer  désormais  à  porter 
un  titre  aussi  ambitieux  :  Post  ejus  (Pelage) 
vero  obitum,  cum  indignus  ego  ad  Ecclesiœ 
regimen  adductus  sum,  et  ante  per  altos  res- 
ponsdles  meos,  et  nunc  per  comtnunem  filium 
Sabinianum  diaconum  alloqui  fraternitatem 
vestram  ut  a  tali  se  prœsumptione  compes- 
ceret,  non  equidem  scripto,  sed  nudo  ser- 
mone  curavi  (3).  Et  si  Jean  le  Jeûneur  ne 
cédait  pas,  les  responsales  ou  apocrisiaires 
du  Pape  avaient  ordre  formel  d'éviter  sa 
communion. 

Loin  d'abandonner  ses  prétentions  à 
l'œcuménicité,  Jean  le  Jeûneur  ne  fit  que 
les  accentuer  davantage,  et,  peu  de  temps 
après,  il  donnait  au  Pape  l'occasion  de 
lui  adresser  de  vifs  reproches.  C'était  à 
propos  du  moine  isaurien  Athanase,  que 
le  patriarche  Jean  avait  fait  battre  de 
verges  dans  son  église,  et  du  prêtre  Jean 
de  Chalcédoine,  condamnés  tous  deux  et 
dégradés  dans  un  concile  et  qui  en  avaient 
appelé  de  la  sentence  patriarcale  au  tri- 
bunal du  Pape  (593).  Par  deux  fois,  saint 
Grégoire  réclama  les  pièces  du  procès  au 
patriarche  :  semel  et  bis  sanctissimo  fratri 
meodomnojoanni  scripsi  (4),  et  celui-ci  finit 
par  répondre  au  Pape  qu'il  ignorait  de  quoi 
il  s'agissait  :   Rescripsit  mibi  sanctissima 


(i)  L.  !«',  ep.  4,  dans  Migne,  P.  L.,  t.  LXXVII,  col.  447, 

(2)  L.  I",  ep.  25,  P.  L.,  t.  LXXVII,  col.  468. 

(3)  Lettre  de  saint  Grégoire  â  Jean  le  Jeûneur,  du 
I" janvier  595,1.  V,  ep.  18,  dans  Migne,  P.  L.,t.  LXXVII, 
col.  738. 

(4)  Lettre  de  saint  Grégoire  à  Jean  le  Jeûneur,  de 
l'année  593,  dans  Migne,  P.  L.,  t.  LXXVII,  col.  647; 
voir  aussi  I,  V,  ep.   18,  col.  743. 


fraternitas  tua,  quia  nescierit  de  qua  causa 
scriberem  (  i  ). 

La  mauvaise  foi  était  évidente;  elle  ne 
devait  pas  découragerle  Pape  qui,  conscient 
de  ses  droits,  était  bien  résolu  à  les  reven- 
diquer jusqu'au  bout.  Ou  bien  le  patriarche 
sait  parfaitement  de  quoi  il  s'agit,  dit-il  à 
Jean,  et  dansce  cas,  il  a  menti,  chose  qui  est 
bien  plus  grave  que  de  manger  de  la  viande, 
ajoute  Grégoire  en  raillant  l'abstinence  per- 
pétuelle du  Jeûneur;  ou  bien  il  l'ignore 
réellement,  et  alors  c'est  un  mauvais  pas- 
teur, qui  ne  sait  même  pas  ce  qui  se  passe 
dans  son  troupeau. 

Mais  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  supposi- 
tions n'est  vraisemblable,  continue  le  Pape 
avec  une  mordante  ironie;  la  réponse  porte 
bien  le  nom  du  patriarche,  mais  elle  n'est 
pas  de  lui.  C'est  un  jeune  secrétaire  qui  a 
écrit  à  sa  place  et  sans  l'avoir  préalable- 
ment averti.  Il  faudra  surveiller  ce  jeune 
homme  et  le  corriger,  au  besoin,  car  il  se 
permet  des  impertinences  qui  risqueraient 
de  troubler  la  paix  et  la  bonne  harmonie 
entre  voisins.  En  terminant,  saint  Grégoire 
avertissait  le  Jeûneur  que  son  apocrisiaire 
Sabinianus  traiterait  plus  longuement  la 
question  avec  lui;  et,  dès  lors,  il  lui  posait 
le  dilemme  suivant  :  ou  bien  rétablir  les 
deux  condamnés  dans  les  charges  qu'ils 
occupaient  auparavant,  ou  bien  envoyer 
au  Pape  les  actes  du  concile,  pour  qu'il 
statuât  en  dernier  ressort  (2). 

Dans  une  lettre  écrite  au  patrice  Narsès, 
l'année  suivante,  le  Pape,  qui  n'a  pas  en- 
core reçu  le  dossier  demandé,  persiste 
dans  sa  manière  de  voir  et  se  déclare  prêt 
à  prendre  des  mesures  énergiques,  si  cela 
est  nécessaire  :  Si  videro  sedi  apostolicœ 
canones  non  servari,  dabit  omnipotens  Deus 
quid  contra  contemptores  ejiis  faciam  (3). 

En  attendant  qu'il  envoyât  les  actes  du 
concile,  le  patriarche  faisait  demander  à 
Rome,  par  l'intermédiaire  de  l'impératrice, 
des  reliques  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  dont  le  Pape,  il  le  savait  bien,  ne 

(i)  op.  cit.,  col.  648. 

(2)  Op.  cit.,  col.  648  seq. 

(3)  L.  IV,  ep.  32,  dans  Migne,  P.  L.,  t.  LXXVII, 
coL  707. 
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pouvait  aucunement  se  dessaisir.  Saint 
Grégoire  en  fut  froissé,  et,  tout  en  oppo- 
sant un  refus  poli  à  la  requête  de  la  sou- 
veraine, il  laisse  clairement  entendre  que 
la  main  du  Jeûneur  se  retrouve  encore 
dans  cette  manœuvre  : 

Des  gens  ont  voulu  exciter  votre  piété  contre 
moi,  afin  de  mefaire  perdre  vos  bonnes  grâces; 
dans  ce  but,  ils  sont  allés  remuerune  question 
où  je  dois  paraître  désobéissant  (i). 

Les  actes  du  concile  réclamés  depuis  si 
longtemps  finirent  par  arriver  à  Rome 
dans  le  courant  de  cette  même  année  594. 
Le  Pape  comprit  tout  de  suite  pourquoi 
Jean  le  Jeûneur  avait  mis  si  peu  d'empres- 
sement à  les  lui  communiquer.  Pendant 
que  saint  Grégoire  ménageait  la  suscepti- 
bilité du  Jeûneur  en  ne  touchant  jamais 
par  écrit  au  fameux  incident,  le  f)atriarche 
se  décernait  le  titre  d'œcuménique  presque 
à  chaque  ligne  des  pièces  du  procès  :  y^d 
Jxtc  etiim  iisque  pervenii  ut  sub  occasione 
loannis  presbyteri  gesta  hhc  transmitteret, 
in  qiiibus  se  pêne  per  omnem  versum  olxcu- 
uLsviy/Jv  patria^rham  nominaret  (2).  Dès  lors, 
sans  abandonner  la  revision  du  procès 
d'Athanase  et  d-u  prêtre  Jean,  le  Pape 
avait  à  repousser  ce  nouvel  assaut  de  son 
adversaire.  11  le  fit  immédiatement  par 
une  série  de  lettres  adressées  à  Jean  le 
"eûneur,  à  l'apocrisiaire  Sabinianus,  à 
empereur  Maurice  et  à  l'impératrice  Con- 
ntina,  Janvier  595. 

Maurice,  en  effet,  avait  écrit  au  Pape,  d'ac- 
cord avec  Jean  le  Jeûneur,  engageant  saint 
régoire  à  vivre  désormais  en  bo.nne  har- 
onie  avec  le  patriarche  byzantin.  Chose 
urieuse,  l'apocrisiaire  du  Pape,  consulté 
r  l'empereur,  avait  été,  paraît-il,  du  même 
is.  C'est  de  quoi  se  plaint  viverrkent  saint 
régoire  en  répondant  à  son  apocrisiaire. 
1  l'empereur,  lui  dit-il,  veut  que  la  jus- 
ce  soit  observée,  qu'il  prie  son  patriarche 
renoncer  à  ce  titre  orgueilleux,  et  aus- 
itôt  la  paix  sera  faite  entre  nous.  Com- 


(i)  Lettre  de  saint  Grégoire  à  l'impératrice  Constan- 
tina,  de  l'année  594,  1.  IV,  ep.  30,  col.  704. 

(2)  Lettre  de  saint  Grégoire  à  l'apocrisiaire  S«binianus, 
du  i"  janvier  595,  1.  V,  ep.   19,  col.  743  seq. 


ment  se  peut^l  que  Sabinianus  n'ait  pas 
découvert  la  malice  de  la  combinaison 
imaginée  par  le  Jeûneur!  Si  le  Pape  écoute 
l'empereur,  le  patriarche  est  tout  à  fait 
confirmé  dans  son  titre;  s'il  ne  l'écoute 
pas,  Maurice  sera  •irrité  contre  lui.  Mais 
je  suivrai  la  voie  droite,  remarque  Gré- 
goire, ne  redoutant  rien  de  personne,  si 

ce   n'est   du   Seigneur  tout-puissant 

Accepter  ce  titre  criminel,  ce  serait  perdre 
la  foi.  Et,  faisant  allusion  à  une  première 
lettre,  assez  bénigne,  qu'il  avait  envoyée 
au  Jeûneur,  il  ajoutait  :  «  La  seconde  que 
je  lui  enverrai  plus  tard  sera  telle  que 
son  orgueil  n'aura  pas  lieu  de  s'en 
réjouir.  •»  (i) 

A  l'empereur  le  grand  Pape  parle  plus 
longuement,  et  en  termes  fort  touchants, 
pour  qu'il  amène  son  patriarche  à  re- 
noncer à  ce  titre  fastueux.  11  trace  à  cet 
effet,  de  la  fausse  humilité  du  Jeûneur, 
un  portrait  qui  n'est  guère  flatté,  bien 
qu'il  soit  fort  pittoresque. 

On  se  dessèche  les  os  à  force  déjeunes,  et 
l'on  crève  d'orgueil.  Le  corps  est  couvert 
d'habits  méprisables,  et  par  l'enflure  du  cœur 
on  surpasse  les  rois.  On  gît  dans  la  cendre,  et 
l'on  méprise  ce  qui  est  élevé.  Docteur  des 
humbles,  on  est  le  chef  de  la  superbe,  cachant 
des  dents  de  loup  dans  une  bouche  de  bre- 
bis  (2) 

Le  Pape  insiste  sur  ce  fait  que  saint 
Pierre,  tout  en  ayant  reçu  la  charge  de 
gouverner  toute  l'Eglise,  n'est  pas  appelé 
apôtre  universel.  Et  voilà  que  Jean,  son 
frère,  s'efforce  de  se  faire  appeler  évêque 
universel.  N'est-on  pas  forcé  de  se  récrier 
et  de  dire  :  O  tempora,  o  niores!  Que  l'em- 
pereur avise  et  fasse  retirer  ce  titre.  Il 
sait  bien  que  l'Eglise  de  Constantinople  a- 
déjà  birillé,  non  seulement  par  ses  héré- 
tiques, mais  encore  par  ses  hérésiarques, 
témoins  Nestorius  et  Macédonius.  Et,  en 
terminant,  Grégoire  menace  de  prendre 
des  mesures  graves  contre  le  Jeûneur,  si 


(i)  Nam  dt  subseqiunti  talis  alla  trammittetur,  iie  quâ 
ejus  superbia  non  Icetdur.  L.  V,  ep.  19,  P.  L.,t.LXXVH, 
col.  743. 

(2)  MiGNE,  P,  L.,  t.  LXXVI  ,  col.  745. 
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celui-ci  «  persiste  dans  son  orgueil  »  (i). 
Une  troisième  lettre  suivait  pour  l'im- 
pératrice Constantina,  fort  bien  disposée 
envers  l'Eglise  romaine,  et  que  Grégoire 
cherche  à  intéresser  de  plus  en  plus  à  sa 
cause.  Là  encore,  il  parle  en  termes  assez 
vifs  de  son  confrère  byzantin. 

Avec  des  habits  vils,  on  crève  d'orgueil. 
On  paraît  mépriser  tout  en  ce  monde  et  l'on 
cherche  à  acquérir  à  la  fois  tout  ce  qui  est  du 
monde.  On  se  déclare  le  plus  indigne  des 
hommes,  mais  l'on  ne  peut  se  contenter  des 
titres  ordinaires  et  l'on  recherche  des  qualifi- 
catifsqui  vous  placent  au-dessus  de  tous (2) 

Si  toutes  ces  lettres  furent  communi- 
quées à  Jean  le  Jeûneur  —  et  le  fait  est 
possible,  puisqu'il  ne  mourut  qu'en  sep- 
tembre 595,  —  elles  ne  durent  guère 
produire  de  détente  ni  améliorer  ses  dis- 
positions antérieures  envers  Grégoire  et 
la  papauté.  Du  reste,  la  longue  lettre  que 
lui  adressa  le  Pape,  à  lui  personnellement, 
est  tout  entière  rédigée  sur  ce  ton  ému 
et  ferme  tout  à  la  fois.  Elle  montre  bien 
que  les  évêques  de  Rome  savaient,  malgré 
les  liens  de  l'amitié,  aller  jusqu'au  bout 
de  leurs  droits,  dès  qu'ils  y  voyaient  un 
devoir  de  leur  charge. 

Votre  Fraternité,  dit  Grégoire  à  Jean  le  Jeû- 
neur, n'a  pas  oublié  quelle  paix  et  quelle  con- 
corde régnaient  dans  l'EgHse,  lorsqu'elle  fut 
élevée  aux  honneurs  du  sacerdoce.  Je  ne  sais 
par  quelle  audace  et  par  quel  orgueil  elle  s'est 
efforcée  depuis  de  s'attribuer  un  nom  nouveau, 
qui  pourrait  provoquer  le  scandale  dans  le 
cœur  de  tous  les  frères.  Oui,  je  m'en  étonne 
fort,  me  rappelant  que  jadis  vous  vouliez 
prendre  la  fuite,  afin  d'éviter  l'épiscopat.  Main- 
tenant que  vous  le  détenez,  vous  voulez 
l'exercer  comme  si  des  désirs  ambitieux  vous 
avaient  fait  courir  après  lui.  Vous  qui  vous 
proclamiez  indigne  d'être  nommé  évêque,  vous 
en  êtes  venu  au  point  de  mépriser  vos  frères 
et  de  chercher  à  être  seul  appelé  évêque.  Et 
certes,  à  ce  sujet,  mon  prédécesseur  Pelage, 


(i)  Lettre  de  saint  Grégoire  à  l'empereur  Maurice, 
janvier  595.  Op.  et  loc.  cit. 

(2)  Lettre  de  saint  Grégoire  à  l'impératrice  Constan- 
tina, janvier  595,  1.  V,  ep.  21,  P.  L.,  t.  LXXVII,  col.  748. 


de    sainte   mémoire,  avait   adressé  déjà  des 
lettres  sévères  à  Votre  Sainteté. 

Si  vous  refusez  de  vous  amender,  j'ai  défendu 
àSabinianus  de  célébrer  la  messe  avec  Votre 
Fraternité.  Cette  mesure  n'est  prise  que  pour 
amener  Votre  Sainteté  à  résipiscence  en  lui 
causant  quelque  honte;  mais  si  l'enflure  cri- 
minelle et  profane  ne  pouvait  disparaître  de 
cette  manière,  il  faudrait  alors  recourir  aux 
moyens  canoniques.  Et  parce  que  les  plaies 
qu'il  faut  ouvrir  doivent  être  tout  d'abord  tou- 
chées d'une  main  délicate,  je  vous  en  prie,  je 
vous  en  supplie  et,  avec  toute  la  douceur  que 
je  puis  y  mettre,  je  conjure  Votre  Fraternité 
de  résister  à  tous  ceux  qui  la  flattent  et  qui 
lui  confèrent  un  nom  emprunté,  et  de  ne  plus 
porter  ce  titre  sot  et  superbe.  Vraiment!  je  le 
dis  tout  en  larmes  et  ému  jusqu'au  fond  des 
entrailles,  c'est  à  mes  péchés  que  j'attribue 
que  mon  frère  ne  puisse  plus  être  ramené  à 
l'humilité,  lui  qui  n'est  devenu  évêque  que 
pour  y  amener  les  autres,  et  que  lui  qui 
enseigne  la  vérité* aux  autres  ne  consente  pas 
à  s'instruire,  même  si  je  l'en  supplie  (i). 

La  lettre  continue  en  longues  pages, 
que  je  renonce  à  traduire  pour  ne  pas 
fatiguer  le  lecteur.  Un  peu  plus  tard,  mais 
toujours  dans  les  premiers  mois  de  cette 
année  595,  le  Pape  écrivit  aux  patriarches 
Euloge,  d'Alexandrie,  et  Anastase,  d'An- 
tioche,  une  lettre  commune,  dans  laquelle 
il  leur  retrace  un  bref  historique  du  con- 
flit et  leur  annonce  l'envoi  de  la  protesta- 
tion de  Pelage  11  et  des  siennes  propres. 
Puis  il  les  supplie  de  ne  plus  donner  à  per- 
sonne le  titre  d'universel.  Qu'ils  ne  soient 
pas  inquiets  de  ce  qu'en  pense  le  basileus, 
car  Maurice  craint  le  Seigneur  tout-puis- 
sant, et  il  ne  consentira  pas  à  ce  qu'il  soit 
porté  la  moindre  atteinte,  soit  aux  déci- 
sions de  l'Evangile,  soit  aux  prescriptions 
canoniques  (2). 

Cette  lettre  devait  être  communiquée 
aux  deux  patriarches  par  le  diacre  et  apo- 
crisiaire  Sabinianus,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend Grégoire  (3)  au  mois  d'août  596. 


(1)  Lettre  de  saint  Grégoire  à  Jean  le  jeûneur,  du 
I"  janvier  595,  1.  V,  ep.  i8,  P.  L.,  t.  LXXVII,  col.  738 
seq. 

(2)  L.  V,  ep.  44,  /.  cit.,  col.  770  seq. 

(3)  L.  VI,  ep.  60,  /.  cit.,  col.  844. 
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Sabinianus  oublia-t-il  de  transmettre  la 
missive  ou  le  patriarche  alexandrin  crai- 
gnit-il de  mettre  ses  doigts  entre  l'écorce 
et  l'arbre,  je  ne  sais;  toujours  est-il  qu'Eu- 
loge  ne  parla  pas  de  cette  affaire  dans  sa 
réponse  au  Pape  ;  ce  qui  décida  celui-ci  à  lui 
en  faire  quelques  reproches  (i). 


Sur  ces  entrefaites,  saint  Grégoire  avait 
pris  connaissance  du  dossier  concernant 
le  procès  intenté  à  Jean,  prêtre  de  Chalcé- 
doine,  et  il  avait  acquis  la  certitude  que 
les  accusations  d'hérésie  portées  contre  ce 
prêtre  ne  reposaient  sur  aucun  fondement 
sérieux.  Il  le  déclare  donc  absous  dans 
trois  lettres,  écrites  vraisemblablement  le 
même  jour,  en  octobre  595,  et  adressées 
à  Jean  le  Jeûneur,  à  l'empereur  Maurice 
et  à  un  membre  de  la  famille  impériale, 
nommé  Théoctiste  (2).  Puisque  son  inno- 
cence est  reconnue,  le  prêtre  Jean  devra 
être  rétabli  dans  sa  dignité  première. 
Quant  au  moine  Athanase,  qui  en  avait 
également  appelé  au  Pape,  il  paraîtrait 
qu'il  était  tombé  dans  les  erreurs  mani- 
chéennes; mais  comme  sa  bonne  foi  et 
son  repentir  étaient  incontestables,  le 
Pape  le  déclara  aussi  absous  et  demanda 
que  l'on  usât  d'indulgence  à  son  égard  (3). 

Jean  le  Jeûneur  ne  put  recevoir  les  lettres 
du  Pape,  car  il  était  mort  le  2  septembre 
595.  Grégoire,  qui  connut  d'assez  bonne 
heure  la  nomination  de  son  successeur, 
Cyriaque  (automne  395-29  octobre  606), 
ne  voulut  pas  lui  écrire  avant  d'avoir 
entre  les  mains  sa  lettre  synodique  :  Sed 
quia  consuetiido  non  est  ut  priusquam  ad  nos 
ejus  synodica  deferatur  debeamus  scribere, 
idcirco  distulimus  (4). 

L'attente  ne  fut  pas  longue,  et,  dès  que 
le  Pape  fut  en  possession  de  la  profession 


(0  op.  cit.,  col.  844. 

(2)  L.  VI,  ep.  15-17,  /.  cit.,  col.  807  seq. 

(3)  Lettre  de  saint  Grégoire  au  moine  Athanase,!.  VI, 
ep.  66,  col.  849  seq.;  et  au  comte  Narsès,  1.  VI,  ep.  14, 
col.  805. 

(4)  Lettre  de  saint  Grégoire  au  moine  Athanase  en 
596.  L.  VI,  ep.  62,  /.  cit.,  col.  853. 


de  foi  du  patriarche,  il  lui  répondit  d'une 
manière  on  ne  peut  plus  aimable  (automne 
596)  (i).  11  s'étonne  seulement  de  voir 
Cyriaque  jouir  d'une  grande  tranquillité, 
alors  qu'il  vient  d'être  élevé  à  une  aussi 
haute  charge;  de  plus,  il  renouvelle  ses 
instances  sur  le  retrait  du  mot  œcumé- 
nique, «  ce  titre  profane  »,  qui  sème  le 
scandale  parmi  les  fidèles  du  Christ.  Une 
seconde  lettre,  qui  suivit  d'assez  près 
celle-ci  (2),  reproduit  la  même  protes- 
tation sans  que  l'auteur  se  départe  de  la 
même  courtoisie. 

Le  patriarche  d'Antioche,  Anastase  ler, 
grand  ami  de  saint  Grégoire,  qui  l'avait 
soutenu  de  ses  conseils  pendant  son  long 
éloignement  de  la  Syrie,  avait  cependant 
fini  par  répondre  à  la  demande  du  Pape. 
Il  trouve  que  ce  dernier  ne  doit  pour  rien 
au  monde  causer  du  scandale,  ce  que,  du 
reste,  l'empereur  Maurice  lui  a  déjà  écrit 
à  plusieurs  reprises,  jam  sœpius  scripsit. 
Or,  vaut-il  la  peine  d'engager  un  pareil 
débat  pour  si  peu  de  chose?  Bien  entendu, 
le  Pape  n'est  pas  de  cet  avis.  11  prie  son 
correspondant  de  s'intéresser  davantage  à 
cette  affaire,  car  il  n'ignore  pas  sans  doute  à 
combien  d'hérésiarques  l'Eglise  de  Byzance 
a  déjà  donné  le  jour.  Si  un  seul  évêque 
est  appelé  universel,  toute  l'Eglise  croule 
lorsque  ce  seul  universel  vient  à  tomber; 
ce  qui  est  absurde,  absit  hœc  stultitia  (3). 

Les  protestations  de  saint  Grégoire 
n'aboutissaient  pas.  De  Constantinople  et 
d'ailleurs  on  lui  adressait  des  lettres 
aimables,  pleines  de  sentiments  affectueux, 
de  compliments,  de  marques  de  vénération 
touchantes,  mais  dans  lesquelles  aussi 
l'œil  le  plus  exercé  ne  pouvait  découvrir 
le  moindre  désaveu  du  passé.  En  Orient, 
on  attendait  sans  doute  que  le  temps,  ce 
grand  oublieux,  fît  son  œuvre  et  que  la 
cour  romaine  reconnût  le  fait  accompli 
en  n'en  parlant  plus.  De  là,  un  silence 
calculé  sur  cette  question  dans  toutes  les 
réponses  du  patriarche  Cyriaque.  Le  Pape 


(1)  L.  Vil,  ep.  4,  t.  cit.,  col.  853-858. 

(2)  L.  VII,  ep.  5,  t.  cit.,  col.  858. 

(3)  L.  Vil,  ep.  ay,  /.  cit.,  col.  88a  seq. 
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n'était  pas  dupe  de  cette  diplomatie.  Avec 
une  insistance  digne  de  plus  de  succès,  il 
rappelait  à  chaque  lettre  ses  demandes 
précédentes  pour  le  retrait  du  vcrhutn  su- 
perbiœ,per  quod  grave  scandalum  in  ecclesiis 
generaiur  (i).  C'est  ce  que  l'on  constate 
encore  dans  ses  lettres  à  Cyriaque  et  à 
Maurice  de  cette  même  année  596-597. 

Tout  en  ne  voulant  nuire  à  personne, 
a  summo  usque  ad  ultimum,  saint  Grégoire 
attachait  trop  d'importance  à  ses  revendi- 
cations pour  les  abandonner  soudain. 
Aussi  ne  modifiait-il  en  rien  la  ligne  de 
conduite  qu'il  avait  héritée  de  son  prédé- 
cesseur. 11  continuait  ses  relations  amicales 
avec  le  patriarche  de  l'Eglise  byzantine, 
dont  l'orthodoxie  ne  lui  inspirait  aucun 
soupçon  ;  il  admettait  ses  nonces  à  sa 
communion,  pendant  leur  séjour  à  Rome, 
mais  il  interdisait  formellement  à  ses 
apocrisiaires  deConstantînople  de  prendre 
part  aux  offices  religieux  avec  le  pa- 
triarche Cyriaque.  Sur  ce  point  seulement 
il  y  avait  rupture  entre  les  deux  Eglises. 
Situation  embarrassée  et  peut-être  fausse, 
dont  lui-même  se  rendait  bien  compte, 
mais  qu'il  s'était  interdit  de  changer  pour 
aucun  motif.  La  pureté  de  la  doctrine 
n'étant  pas  en  cause,  comment  repousser 
la  communion  de  Cyriaque?  Par  contre, 
comment  l'amener  à  résipiscence,  si  on  ne 
lui  manifestait  pas  d'une  manière  ou  de 
l'autre  le  mécontentement  de  la  cour 
romaine?  On  grondait  donc,  on  enflait  la 
voix,  on  faisait  pressentir  pour  plus  tard 
d'autres  peines,  dont  l'échéance  était 
toujours  reculée. 

A  Constantinople,  cependant,  au  moins 
dans  l'entourage  de  Maurice,  on  craignait 
que  les  menaces  du  Pape  ne  fussent 
mises  un  jour  ou  l'autre  à  exécution. 
Aussi  l'empereur  s'entremettait-il  auprès 
de  Grégoire,  chaque  fois  que  son  pa- 
triarche avait  besoin  de  recourir  à  Rome. 
Le  hasileus  avait  peur  que  les  relations  ne 
fussent  tout  à  fait  rompues.  C'était  mal 
connaître  le  cœur  aimant  du  Pape,  qui 
repoussait  dignement  ces  appréhensions. 

(i)  L.  VII,  ep.  31,  /.  cit.,  col.  888. 


Bien  que  mon  âme  ressente  une  blessure 
profonde  de  ce  titre  orgueilleux  et  profane, 
disait-il  à  l'empereur  (i),  je  ne  puis  ignorer 
ce  qui  est  dû  à  l'unité  de  la  foi  et  à  la  concorde 
ecclésiastique,  ni  repousser  les  responsales  et 
la  lettre  synodique  de  mon  frère  pour  une 
amertume  ressentie.  La  conduite  que  l'on  doit 
tenir  pour  maintenir  l'unité  de  la  foi  ou  pour 
réprimer  un  excès  d'orgueil  n'est  pas  du  tout 
la  même.  Il  fallait  distinguer  les  moments, 
pour  que  la  charité  de  mon  frère  ne  fût  pas 
troublée  pour  rien.  C'est  pourquoi  j'ai  reçu 
ses  responsales  avec  une  grande  affection,  j'ai 
eu  pour  eux  tout  l'amour  que  je  devais,  je  leur 
ai  rendu  plus  d'honneurs  que  n'en  autorisait 
la  coutume,  je  les  ai  admis  à  célébrer  solen- 
nellement la  messe  avec  moi.  Car  si  mon 
diacre  ne  doit  pas,  à  Constantinople,  pendant 
la  célébration  des  mystères,  offrir  ses  services 
à  celui  qui  a  commis  la  faute  d'orgueil  ou  qui 
ne  l'a  pas  corrigée,  une  fois  commise,  ses 
ministres  à  lui  doivent  m'assister  pendant  la 
messe,  moi  qui,  avec  la  protection  de  Dieu, 
ne  suis  pas  tombé  dans  la  faute  d'orgueil  (2). 

Ces  demi-mesures  ne  pouvaient  qu'en- 
courager les  Byzantins  dans  leurs  résis- 
tances, même  après  que  Grégoire  avait 
comparé  le  patriarche  à  l'antéchrist,  qui 
veut  s'élever  au-dessus  de  tous,  de  même 
que  le  patriarche  universel  se  met  au- 
dessus  de  tous  les  prêtres.  L'empereur 
avait  beau  déclarer  qu'il  ne  fallait  pas 
troubler  l'unité  de  l'Eglise  pour  une 
pareille  futilité,  il  ne  prenait  jamais  de 
décision  qui  aurait  pu  faire  disparaître 
la  futilité.  Aussi  Grégoire  continuait-il  sa 
campagne  de  protestation  et  ne  cédait  pas 
un  pouce  de  terrain.  C'est  ce  qu'il 
déclara  à  nouveau  dans  une  lettre  de 
l'année  396-597,  adressée  aux  patriarches 
Euloge  et  Anastase  (3).  Le  Pape  a  reçu 
les  responsales  de  Cyriaque,  pour  ne  pas 
laisser  entendre  qu'il  y  eût  divergence  au 
sujet  de  la  foi  ;  il  les  a  autorisés  à  célébrer 
avec  lui,  mais  il  a  interdit  à  son  apocri- 
siaire  d'agir  de  même  avec  Cyriaque,  à 
Constantinople,  «  à  cause  du  titre  orgueil- 
leux   ».   Tant   que  celui-ci   ne  sera   pas 


(i)  L.  VII,  ep.  ^^,  t.  cit.,  col.  891. 

(2)  Op.  et  loc.  cit. 

(3)  L.  Vil,  ep.  34,  t.  cit.,  col.  892. 
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retiré,  Cyriaque  n'aura  pas  la  paix  avec 
lui. 

Le  patriarche  d'Alexandrie,  Euloge, 
avait  fini  par  répondre  aux  désirs  du  Pape. 
Désormais,  puisque  le  Pape  l'ordonnait, 
il  ne  qualifierait  plus  d'œcuménique  le 
patriarche  de  Constantinople  (i).  Et,  soit 
malice,  soit  pure  plaisanterie,  dans  l'en- 
tête de  sa  lettre  à  Grégoire,  il  le  qualifiait 
de  «  Pape  universel  »  (2).  La  chose  déplut 
fort  à  Grégoire,  qui  protesta  aussitôt, 
disant  bien  haut  que,  s'il  refusait  ce  titre 
aux  autres,  ce  n'était  pas  pour  le  prendre 
lui-même,  car  en  s'attribuant  tout  l'hon- 
neur de  l'épiscopat,  on  l'enlève  par  le  fait 
même  aux  autres  évêques. 

Une  lettre  de  la  même  époque  de  saint 
Grégoire  à  Jean,  évêque  de  Syracuse  (5), 
nous  apprend  que  le  conflit  passionnait 
aussi  l'Occident,  et  que,  du  moins  dans 
cette  province  sud-italienne  qui  subissait 
assez  l'influence  hellénique,  on  était  plu- 
tôt porté  à  trouver  exagérées  les  plaintes 
du  Pape.  Des  amis  de  l'évêque  Jean  repro- 
chaient, en  effet,  à  Grégoire  de  chercher 
à  opprimer  l'Eglise  de  Constantinople, 
alors  que,  par  ailleurs,  il  introduisait  en 
Occident  les  usages  liturgiques  de  cette 
Eglise.  Double  accusation,  qui  fut  égale- 
ment sensible  au  cœur  du  Pape  et  qu'il 
repoussa  vivement.  Les  récentes  innova- 
tions liturgiques  dont  on  se  plaint,  dit-il 
en  somme  dans  sa  lettre,  bien  qu'elles 
soient  parfois  empruntées  aux  Grecs,  ne 
se  pratiquent  pas  de  la  même  manière 
dans  l'Eglise  romaine  et  dans  l'Eglise 
byzantine.  Et  le  Pape  en  apporte  de  nom- 
breuses preuves  à  l'appui.  Quant  au  fait 
que  l'Eglise  de  Constantinople  est  soumise 
au  Siège  apostolique,  qui  peut  raisonna- 
blement le  mettre  en  doute,  alors  que 
l'empereur  et  l'évêque  de  Byzance  en  con- 
viennent continuellement? 

En  cette   année    599,   les  évêques  de 


(i)  L.  VIII,  ep.  30,  /.  cit.,  col.  931.  Voir  aussi  une 
autre  lettre  de  Grégoire  à  Euloge,  de  l'année  599,  qui 
montre  celui-ci  revenu  de  sa  prcnvière  impression  défa- 
vorable au  Pape.  L.  IX,  ep.  78,  /.  cit.,  col.  loii. 

(2)  L.  VIII,  ep.  30,  y.  cit.,  col.  933. 

(>)  L.  IX,  ep.  la,  /.  cit.,  col.  955-958. 


Thessalonique,  de  Dyrrachium,  Nicopolis, 
Corinthe,  Justiniana  I"»,  Crète,  Larissa  et 
Scodra,  furent  invités  avec  leurs  suffra- 
gants  à  un  concile,  qui  devait  se  réunir 
à  Constantinople.  On  sait,  sans  doute,  que 
toutes  ces  provinces  ecclésiastiques,  tout 
en  relevant  du  Pape  au  point  de  vue  juri- 
dictionnel, se  rendaient  aux  conciles  na- 
tionaux qui  groupaient  les  évêques  de 
langue  grecque.  Dès  qu'il  en  fut  informé, 
saint  Grégoire  leur  écrivit,  afin  de  les 
mettre  en  garde  contre  les  pièges  qu'on 
pourrait  leur  tendre  (i).  A  ce  propos,  il 
leur  fait  tout  l'historique  de  cette  affaire 
depuis  les  origines  et  il  les  exhorte  à  ne 
rien  céder  sur  ce  point. 

Je  vous  en  conjure,  qu'aucun  de  vous  n'ad- 
mette jamais  ce  titre,  que  personne  n'y  con- 
sente, que  personne  ne  le  reçoive  s'il  est  écrit 
et  n'y  appose  sa  signature  ;  mais,  comme  il 
convient  à  des  ministres  du  Dieu  tout-puissant, 
gardez-vous  intacts  de  toute  infection  empoi- 
sonnée de  ce  genre,  ne  donnez  prise  à  aucune 
ruse  du  tendeur  d'embûches,  parce  que  tout 
cela  se  fait  pour  outrager  et  diviser  l'Eglise,  et, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  pour  votre 
commun  mépris.  En  effet,  si  un  seul  est  uni- 
versel, comme  il  se  l'imagine,  il  s'ensuit  que 

vous  tous  vous  n'êtes  plus  évêques Je  vous 

en  conjure  devant  Dieu  tout-puissant,  que 
pas  un  de  vous  ne  se  laisse  arracher  son  con- 
sentement, ni  par  des  promesses,  ni  par  des 
flatteries,  ni  par  des  récompenses,  ni  par  des 
menaces  (2). 


Au  mois  de  novembre  602,  l'empereur 
Maurice  était  égorgé  avec  toute  sa  famille 
dans  le  port  d'Eutrope,  situé  à  l'embou- 
chure de  la  petite  rivière  qui  a  donné  son 
nom  à  Chalcédoine.  Le  général  factieux  et 
incapable  qui  avait  perpétré  cet  assassinat 
hérita  de  sa  succession  sous  le  nom  de 
Phocas,  et,  par  une  série  d'actes  inhumains 
et  imbéciles,  conduisit,  durant  son  règne 
assez  court,  602-610,  l'empire  byzantin 
sur  les  bords  de  l'abîme. 


(i)  L.  IX,  ep.  68,  /.  cit.,  col.  roo3-roo5, 
(2)  Op.  et  loc.  cit. 
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Cet  événement  ne  passa  pas  inaperçu 
à  Rome.  Saint  Grégoire,  qui  peut-être 
d'ailleurs  n'avait  pas  sur  le  caractère  et  les 
mœurs  du  tyran  les  mêmes  renseigne- 
ments précis  que  nous  possédons,  accueillit 
le  changement  de  règne  avec  les  trans- 
ports d'une  joie  immodérée  :  Gloria  in 
excelsis  Deo,  qui,  juxta  qiiod  scriptum  est, 
immutat  lempora  et  transfert  régna,  s'écrie- 
t-il,  dès  les  premiers  mots  de  sa  première 
lettre  à  Phocas,  et  ce  ton  de  victoire  est 
encore  renforcé  par  l'antithèse  établie 
entre  «  la  dureté  de  celui  (Maurice)  qui 
avait  courbé  les  cous  de  ses  sujets  sous  le 
joug  de  la  tribulation  »  et  «  la  bienveil- 
lance de  l'homme  dont  les  actes  ont 
répandu  la  joie  parmi  le  peuple  de  tout 
l'Etat,  si  cruellement  opprimé  jusque- 
là  »  (I). 

11  est  vrai  que  les  sujets  de  l'empire 
romain,  et  particulièrement  ceux  de  l'Italie, 
avaient  beaucoup  souffert  de  la  rapacité 
et  de  l'avarice  de  l'empereur  défunt;  il  est 
vrai  que,  par  suite  du  titre  de  patriarche 
œcuménique  et  d'autres  questions  reli- 
gieuses ou  civiles,  les  rapports  entre  Gré- 
goire et  Maurice  n'étaient  plus  empreints 
de  la  même  cordialité  que  dans  les  débuts  ; 
il  est  vrai,  enfin,  que  Phocas  avait  adopté 
à  l'égard  des  habitants  de  Rome  et  de 
l'Italie  une  politique  diamétralement 
opposée  à  celle  de  son  prédécesseur,  et 
qu'il  fut,  son  règne  durant,  fort  populaire 
en  Occident;  mais,  ces  réserves  faites  et 
ces  explications  données,  le  Pape  aurait 
pu,  sans  se  départir  des  marques  de  res- 
pect dues  à  son  souverain,  s'exprimer  avec 
plus  de  modération  et  plus  de  retenue. 

Une  seconde  lettre  du  pape  à  Phocas,  de 
la  même  année  603,  annonce  l'envoi  à 
Constantinople  d'un  nouvel  apocrisiaire, 
pour  remplacer  celui  qui  était  parti,  lors 
des  troubles  de  l'année  précédente  (2).  En 
mêmetemps,  Grégoire  adresse  une  réponse 
bienveillante  à  l'impératrice  Leontia,  afin 
de  lui  recommander  les  intérêts  de  l'Eglise 


(i)  Lettre  de  saint  Grégoire  à  Phocas,  juin  603.  L.  XIII, 
ep.  31,  /.  cit.,  col.  1281. 

(2)  L.  XIII,  ep.  38,  col.   1287. 


romaine  (i).  Suivit  une  lettre  au  patriarche 
Cyriaque  (2),  dans  laquelle  le  Pape  renou- 
vela ses  protestations  antérieures  contre 
le  fameux  titre  usurpé,  le  priant  d'estimer 
davantage  la  paix  et  l'humilité  qu'un  qua- 
lificatif vain  et  injustifié,  qui  jetait  le  scan- 
dale dans  l'Eglise. 

Grégoire  mourut  l'année  suivante  sans 
avoir  rien  obtenu,  mais  fidèle  jusqu'à  la 
fin  à  la  tactique  adoptée  dès  le  commen- 
cement et  qui  indiquait  une  tension  entre 
les  deux  Eglises,  sans  cependant  occa- 
sionner de  rupture.  11  est  probable,  toute- 
fois, que  la  cour  romaine  finit  par  obtenir 
de  Phocas  la  reconnaissance  de  ses 
demandes,  avec  la  répression  des  ambi- 
tions de  l'Eglise  byzantine.  C'est  du 
moins  ainsi  que  l'on  interprète  les  mots 
du  Liber  pontificalis  se  rapportant  au  pape 
Boniface  111  :  Hic  obtinuit  apud  Phocam 
principem,  ut  sedes  apostolica  beati  Pétri 
apostoli  caput  esset  omnium  ecclesiarum,  id 
est  Romana  ecclesia,  quia  ecclesia  constan- 
tinopolitana  se  primant  omnium  ecclesiarum 
scribebat.  Bien  que,  à  mon  avis,  la  pri- 
mauté romaine  n'ait  jamais  été  directement 
en  cause  dans  ce  conflit,  ces  paroles  du 
Liber  pontificalis  seraient  inexplicables  si 
on  les  rapportait  à  tout  autre  fait  qu'à  la 
discussion  sur  le  titre  d'œcuménique. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  toutefois,  que  la  vic- 
toire de  la  papauté  ait  été  complète.  Après 
la  mort  de  l'empereur  Phocas,  610,  les 
patriarches  byzantins  reprirent  certaine- 
ment le  titre  d'œcuménique.  Nous  voyons 
la  nonne  Sergia,  auteur  d'une  vie  de  sainte 
Olympiade,  donner  au  patriarche  Sergius, 
610-638,  de  son  vivant,  le  fameux  titre  si 
discuté  (3).  Preuve  évidente  que  cette 
dénomination  était  devenue  déjà  d'un  usage 
courant  à  Constantinople.  Bien  mieux, 
deux  conciles  réunis  à  Constantinople  pour 
approuver  l'Ecthèse  d'Héraclius,  l'un  à  L'au- 
tomne de  l'année  638,  l'autre  peu  après, 
appellent  œcuméniques  les  patriarches  Ser- 
gius et  Pyrrhus  (4).  Beaucoup  plus  tard, 

(1)  L.  XIII,  ep.  39,  col.   1288. 

(2)  L.  XIII,  ep.  40,  col.   1289. 

(3)  Analecta  boUandiana,  t.  XVl,  n°  7,  p.  47.    . 

(4)  Mansi,  Conciliorum  coUectio,  t.  X,  col.  1000  et  looi. 
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le  patriarche  Taraise  se  désigne  expressé- 
ment comme  œcuménique  dans  sa  lettre 
au  pape  Hadrien  (i).  Quand  le  Pape  pro- 
teste contre  cette  dénomination  dans  sa 
lettre  aux  empereurs  Constantin  et  Irène, 
tout  le  passage  est  supprimé  par  Taraise 
et  ses  amis  dans  la  traduction  grecque 
de  la  lettre  pontificale  que  l'on  lit  au  con- 
cile (2).  Et  je  n'apprendrai  à  personne 
que,  depuis  lors,  l'évêque  de  Constanti- 
nople  ne  s'intitule  plus  que  patriarche 
œcuménique. 


Un  dernier  point  reste  à  examiner.  Pour 
quels  motifs  saint  Grégoire  a-t-il  protesté 
avec  tant  de  véhémence  et  de  continuité 
contre  l'emploi  du  terme  œcuménique? 
Tout  d'abord,  il  y  a  une  raison  d'humilité; 
elle  revient  presque  à  chaque  ligne  de  la 
correspondance  du  Pape  relative  à  cette 
affaire.  Le  prêtre  est  le  serviteur  du  Christ 
et  des  fidèles;  il  a  la  charge  d'amener  les 
autres  à  l'humilité;  il  est  le  représentant 
du  Fils  de  Dieu,  qui,  sur  la  terre,  est  allé 
d'humiliations  en  humiliations  ;  il  grandit 
d'autant  plus  qu'il  s'abaisse  davantage,  etc. 
Dès  lors,  prendre  un  nom  aussi  présomp- 
tueux et  aussi  fat  que  celui  d'œcuménique, 
c'est  renoncer  à  la  mission  du  prêtre  et  à 
l'idéal  d'abaissement  que  lui  a  tracé  son 
divin  modèle. 

Une  autre  raison  découle  de  celle-Là.  Du 
moment  que  le  prêtre  doit  avant  tout  pra- 


Ce  qui  est  plus  curieux,  c'est  de  voir  l'archevêque  de 
Chypre,  Sergius,  écrire  vers  640  au  pape  Théodore,  «  le 
patriarche  œcuménique  »,  Mansi,  t.  X,  col.  913,  et,  au 
VI'  concile  œcuménique  de  680-681,  les  trois  légats  pon- 
tificaux nommer  par  trois  fois  dans  leurs  suscriptiony, 
Agathon  «  Pape  œcuménique  »,  Mansi,  t.  XI,  col.  668.  Il 
y  aurait  aussi  bien  des  erreurs  à  reprendre  au  sujet  du  titre 
servus  servorum  Dei  que  le  pape  saint  Grégoire  aurait 
pris,  le  premier,  d'après  son  biographe.  Saint  Augustin 
s'en  était  déjà  servi  plusieurs  fois  dans  ses  lettres.  Le  titre 
n'était  pas,  du  reste,  spécial  aux  évêques.  Saint  Eloi, 
599-659,  l'emploie  dans  un  legs  pieux,  avant  sa  promotion 
à  l'évéché  de  Noyon,  et  plus  tard,  étant  évêque,  dans  sa 
lettre  à  Didier.  (Voir  P.  Parsv,  Saint  Eloi,  Paris,  1907, 
p.  85  et  165.)  Il  ne  fut  pas  le  seul;  car,  en  649,  Maur, 
évêque  de  Ravenne,  écrit  au  pape  saint  Martin,  en 
signant  :  servus  servorum  Dei.  Mansi,  t.  X,  col.  833;  et 
l'on  en  citerait  aisément  d'autres  cas. 

(1)  Mansi,  t.  XIII,  col.  536. 

(2)  Mansi,  t.  XII,  col.  1074. 


tiquer  l'humilité,  s'il  s'écarte  de  cette  voie 
et  qu'il  s'attribue  des  qualificatifs  fas- 
tueux et  profanes,  il  scandalise  les  faibles 
etjette  le  désordre  dans  l'Eglise.  Ce  second 
motif  est,  sous  la  plume  de  Grégoire, 
inséparable  d'ordinaire  du  premier.  Inu- 
tile d'insister  davantage  sur  une  raison 
que  tout  le  monde  comprend  et  qui  se 
prête  à  d'admirables  développements. 

Enfin,  un  troisième  motif,  plus  grave 
que  les  précédents,  qui  fait  protester  saint 
Grégoire  contre  l'œcuménicité  du  pa- 
triarche byzantin,  c'est  que  ce  titre  est  une 
usurpation  et  une  injustice.  11  est  une 
usurpation,  parce  qu'il  a  été  donné,  non  à 
l'évêque  de  Constantinople,  mais  au  pape 
saint  Léon  I*'''  au  concile  de  Chalcédoine, 
en  4^,1  ;  toutefois,  aucun  des  successeurs 
de  ce  Pape  n'a  voulu  se  l'attribuer.  Ici  évi- 
demment les  renseignements  de  saint  Gré- 
goire manquent  d'exactitude,  car  ce  n'est 
pas  le  quatrième  concile  œcuménique, 
mais  des  documents  de  tiers  lus  pendant 
ce  concile  qui  appelaient  le  Pape  œcumé- 
nique, ainsi  qu'on  a  pu  s'en  rendre  compte 
en  lisant  notre  premier  article.  De  même, 
on  a  dû  y  voir  que,  bien  avant  Jean  le 
Jeûneur  etCyriaque,  le  titre  d'œcuménique 
avait  été  appliqué  à  nombre  de  patriarches 
byzantins  du  vi«  siècle.  L'usurpation  pour- 
rait tout  au  plus  consister  en  ce  que  Jean  le 
Jeûneur  a  pris  lui-même  définitivement  un 
qualificatif,  qu'on  était  assez  généralement 
portéjusque-là  à  concéder  aux  patriarches 
de  Constantinople. 

Le  titre  d'œcuménique  est  surtout  une 
injustice,  et  c'est  la  raison  qui  met  le  plus 
en  verve  saint  Grégoire.  Par  là,  le  patriarche 
byzantin  vise  à  devenir  seul  évêque  et 
semble  vouloir  ravir  l'épiscopat  à  tous  ses 
confrères. 

Voici  des  citations  nombreuses  à  l'appui 
de  ce  dire,  qui  paraît  exagéré  et  qui,  à 
mon  avis,  a  surtout  provoqué  l'intervention 
du  Pape  :  Âd  hoc  quaudoque  perdue  tus  es, 
ut,  despectisfratribus,  episcopus  appelas  soins 

vocari  (i) Tu  quid  Christo,  universalis 

scilicet  EcclesicB  capiti,  in  extremi  judicii  es 

(I)  MicNE,  p.  L.,  t.  LXXVII,  col.  738. 


lyo 


ÉCHOS   d'orient 


didurus  examine,  qui  cuncta  ejus  memhra 
tibîmet  conaris  universalis  appellatione 
supponere  (i)?  Qui  non  solmn  pater,  sed 
etiam  generalis  pater  in  mundo  vocari 
appetis Et  tu  conaris  eum  omnibus  tôl- 
ière, quem  tibi  illicite  desideras  singulariter 
usurpare  (2).  Utinam  vel  sine  aliorum  im- 
minutione  unus  sit,  qui  vocari  appétit  uni- 
versalis     Omnium    sacerdotum    honor 

adimitur,  dum  ab  une  sibi  dementer  arro- 

gatur  (3) Quatenus,  despectis  omnibus, 

prœdictus  frater  et  coepiscopus  meus  solus 

conatur  appellari  episcopus  (4) Si  unus 

patriarcha  universalis  dicitur  ,patriarcharum 

nomen  cœteris  derogatur ,  5/  enim  hoc 

dici  licenterpermittitur,  honor patriarcharum 
omnium  negatur  (5).  Qiil  solus  sacerdos 
appellari  appétit,  siiper  reliquos  sacer dotes 
se  extollit  (6),  etc. 

J'arrête  là  ces  citations;  elles  suffisent, 
j'espère,  à  caractériser  la  pensée  de  saint 
Grégoire  sur  ce  point.  Personne,  dit-il, 
n'a  le  droit  de  s  appeler  universel  ou  œcu- 
ménique, sauf  le  Christ  et  l'Eglise,  parce 
que  tous  les  évêques  sont  égaux  comme 
ayant  la  même  puissance  d'ordre,  et  parce 
que,  si  l'un  d'eux  s'intitule  universel,  les 
autres  n'ont  aucune  raison  d'être. 

Saint  Grégoire  n'aurait-il  pas  protesté 
pour  sauvegarder  la  primauté  de  l'Eglise 
romaine?  Je  ne  le  crois  pas,  bien  qu'on 
l'affirme  communément,  et  je  n'ai  rien  vu 
dans  la  nombreuse  correspondance  de  ce 
Pape  qui  puisse  motiver  une  pareille  inter- 
prétation. 

11  est  certain,  en  effet,  que  Jean  le  Jeû- 
neur admettait  cette  primauté,  puisqu'il 
renvoya  au  Pape  les  pièces  du  procès 
intenté  au  prêtre  Jean  de  Chalcédoine  et 
au  moine  Athanase,  une  fois  que  ceux-ci 
eurent  fait  appel  de  son  jugement  à  Rome. 
11  est  certain  aussi  que  le  successeur  de 
Jean  le  Jeûneur,  Cyriaque,  et  l'empereur 
Maurice  partageaient  le  même  sentiment; 

(i)  op.  cit.,  col.  739;  voir  aussi  les  mêmes  expressions 
col.  773. 

(?)  Op.  cit.,  col.  742. 

(3)  op.  cit.,  col.  746. 

(4)  Op.  cit.,  col.  749. 

(5)  Op.  cit.,  col.  771  et  774. 

(6)  Op.  cit..  col.  892. 


saint  Grégoire  lui-même  le  déclare  en 
termes  des  plus  formels  :  Nam  de  Consian- 
tinopolitana  Ecclesia  quod  dicunt,  quis  eam 
dubitei  sedi  apostolicœ  esse  suhjeciam,  quod 
et  piissimus  domnus  imperator  et  frater 
noster  ejusdem  civitatis  episcopus  assidue 
profitentur  (i).  Le  patriarche  d'Antioche, 
Anastase,  déclarait  à  son  ami  le  Pape  qu'il 
s'agissait  d'une  bagatelle  dans  cette  con- 
testation ;  ce  qu'il  n'aurait  pas  dit  si  la  pri- 
mauté romaine  eût  été  en  jeu  (2).  Le 
patriarche  d'Alexandrie,  Euloge,  qui  refu- 
sait, au  début,  de  se  mêler  à  ce  débat, 
envoyait  en  même  temps  une  profession 
de  foi  fort  nette  sur  la  primauté  du  Siège 
romain;  ce  qui  lui  attirait  des  éloges  de  la 
part  de  Grégoire  (3). 

Voilà  pour  l'Orient  qui  fut  intéressé  à 
cette  querelle.  Personne  n'y  vit  la  moindre 
atteinte  aux  privilèges  de  l'Eglise  romaine, 
qui  n'était  pas  en  cause.  Et  le  Pape  lui- 
même  n'en  vit  pas  davantage.  11  ne  cesse 
de  proclamer  sur  tous  les  tons  qu'il  ne 
s'agit  pas  «  de  l'unité  de  la  foi,  mais  seu- 
lement d'un  excès  d'orgueil  »  (4).  H  dit  et 
redit  sans  cesse  qu'il  ne  veut  pas  rompre 
avec  Constantinople,  parce  qu'aucune 
vérité  dogmatique  n'était  en  discussion, 
et,  tout  en  blâmant  Jean  le  Jeûneur  et 
Cyriaque  de  leur  orgueil  et  de  leur  pré- 
somption, jamais  il  ne  leur  reproche 
d'avoir  mis  en  doute  ou  en  danger  son 
autorité  pontificale. 

Alors,  pourquoi  protestait-il.?  Pour  les 
motifs  que  j'ai  donnés  plus  haut.  Il  crai- 
gnait surtout  que,  une  fois  déclaré  et 
reconnu  œcuménique,  le  patriarche  de 
Constantinople  ne  fût  porté  à  s'annexer 
peu  à  peu  les  autres  patriarcats  d'Orient 
etàtenir  les  autres  évêques  pour  de  simples 
subordonnés.  En  Orient,  au  contraire,  on 
ne  vit  dans  l'emploi  de  ce  titre  par  le 
patriarche  byzantin  qu'une  vaine  formule 
ou  bien  la  précision  des  pouvoirs  que 

(i)  op.  cit.,  col  957. 

(2)  op.  cit.,  col.  882. 

(3)  Op.  cit.,  col.  898.  Suavissima  mihi  sanctitas  vestra 
multa  in  epistolis  suis  de  sancti  Pétri  apostolorum  principis 
cathedra  locuta  est,  dicens  quod  ipse  in  ea  nunc  usqué  in 
suis  successoribus  sedeat. 

(4)  Op.  cit.,  col.  891. 
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lui  avaient  accordés  successivement  le 
1II«  canon  de  Constantinople,  en  381,  et  le 
XXVlil*  canon  de  Chalcédoine,  en  451.  Le 
patriarche  de  Constantinople  était  déclaré 
rœcuménique  dans  l'empire  romain 
d'Orient,  celui  auquel  toutes  les  causes 
pouvaient  être  portées  en  appel,  sans  pré- 
judice du  Siège  de  Rome,  qui  restait  tou- 
jours l'autorité  suprême. 


De  là,  le  zèle  fort  louable  de  saint  Gré- 
goire à  repousserce  qu'il  considéraitcomme 
une  nouvelle  usurpation;  de  là  aussi,  l'in- 
différence générale  de  l'Orient  à  protester 
contre  un  titre,  qui  consacrait  un  état  de 
fait  existant  depuis  longtemps  (i). 


SiMÉON  Vailhé. 


Constantinople. 


LA  QUESTION  DE  CHYPRE  DE  1902  A  1908 


I.  La  situation. 
Le  procès  de  Mg^  de  Kition. 

Après  la  septième  réunion  (i)  des 
arbitres  tenue  en  avril  1902,  le  synode 
chypriote  avait  à  se  prononcer  entre  trois 
candidats  proposés  au  trône  archiépiscopal 
de  Chypre  :  l'archimandrite  Grégoire  Con- 
stantinidès,  Mg^  Chariton  de  Mésembria  et 
MKf  Karavanguélis  de  Kastoria.  Or,  ces 
deux  derniers  n'ont  pas  voulu  de  l'insigne 
dignité.  Donc,  Grégoire  Constantinidès, 
appuyé  par  S.  S.  Joachim  111,  reste  le  seul 
homme  en  vue  pour  les  élections  pro- 
chaines. Mars  à  quand  ces  élections?  La 
réponse  à  cette  question  dépend  de  la 
solution  de  cette  autre  :  à  quand  le  retour 
de  M&r  Cyrille  de  Kition  à  la  présidence 
du  synode  chypriote? 

En  effet,  l'illustre  assemblée  une  fois  au 
complet,  on  ne  pourra  plus  douter  de  sa 
canonicité  et,  partant,  les  électeurs  pour- 
ront exprimer  leurs  suffrages,  sans  craindre 
de  perdre  leur  temps.  Or,  avant  de  re- 
prendre sa  place  d'honneur,  Mg'-  de  Kition, 
chargé  des  accusations  que  Ton  sait,  doit 
prouver  son  innocence  aux  représentants 
de  la  Grande  Eglise.  Par  conséquent,  avant 
de  procéder  à  l'élection  de  l'archevêque, 
la  question  préliminaire  à  résoudre  est 
celle-ci  r  oui  ou  non,  M»''  Cyrille  de  Kition 


(1)  Sur    la    période    antérieure,   voir    Echos   d'Orient 
mars  1908,  p.  93  seq. 


est-il  franc-maçon?  Si  oui,  il  ne  pourra 
présider  le  synode,  et  son  rival,  M^r  Cyrille 
de  Kyrénia,  accourra  avec  avidité  pour  le 
remplacer;  si  non,  on  n'a  pas  de  raison 
plausible  de  l'exclure  de  l'assemblée  déli- 
bérante, on  doit  compter  avec  Sa  Gran- 
deur; dans  les  deux  alternatives,  tout  le 
monde  hellénique  s'occupe  de  lui,  et, 
décidément,  dans  les  revues,  dans  les  jour- 
naux, à  Leucosie,  à  Larnaca,  dans  toute 
l'île  de  Chypre,  l'homme  de  la  situation 
est  bien  M^^  Cyrille,  métropolite  de 
Kition!  {2) 

Mais  son  procès  passe  par  deux  phases  : 
on  l'a  diffamé  dans  les  journaux  et,  sous 
ce  rapport,  il  sera  jugé  au  tribunal  d'Am- 
mokhoste;  on  l'accuse  d'enfreindre  les 
saints  canons  de  l'Eglise  et,  à  ce  point  de 
vue,  il  dépend  des  juges  ecclésiastiques, 
les  six  évêques  et  les  deux  secrétaires 
que,  dans  sa  sollicitude  immense  pour 
Chypre,  S.  S.  joachim  III  a  délégués  dans 
l'île  à  cet  effet. 


(1)  Le  passage  de  la  vie  de  saint  Grégoire  par  Jean 
Diacre,  A.SS.,  t.  II,  mart.,  I.  III,  n»'  51  à  60,  ne  con- 
tient rien  de  nouveau  ;  il  a  été  rédig*  d'ailleurs  '1  l'aide 
de  la  correspondance  du  Pape. 

(2)  J'avertis  le  lecteur,  une  bonne  feis  pour  toutes,  que 
tous  les  faits  relatés  dans  cet  article  émanent  de  sources 
officielles  grecques.  La  Vérité  ecclésiastique,  revue  entière- 
ment dévouée  au  Phanar,  m'a  fourni  les  renseignements 
principaux;  Je  les  ai  complétés  d'après  les  commentaires 
des  Journaux  de  Chypre  :  la  Patrie,  le  Gardien  de  Chypre, 
la  Voix  de  Chypre,  la  Trompette,  YUnion,  la  Liberté,  et  de 
la  Proodûs,  Journal  de  Constantinople,  également  au  ser- 
vice de  s.  s.  Joachm  III. 
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Or,  le  tribunal  d'Ammokhoste  a  donné 
gain  de  cause  à  l'accusé.  Avant  que  le 
métropolite  puisse  s'estimer  blanc  comme 
neige,  il  lui  reste  donc  à  subir  l'épreuve 
du  procès  canonique.  Pendant  qu'il  pré- 
pare sa  défense,  le  synode,  remplissant  le 
rôle  d'accusateur  public,  accumule  dans 
un  long  mémoire  les  charges  du  réquisi- 
toire. Mais  la  procédure  traîne  en  lon- 
gueur :  trois  ans,  quatre  ans  se  passent, 
nous  voici  au  début  de  1907.  Rien  n'est 
fait. 

Lassé  d'attendre,  le  patriarche  de  Con- 
stantinople  se  décide  à  envoyer  des 
exarques  pour  hâter  les  solutions.  Le 
Phanar  se  fait  représenter  par  Mg''  Basile, 
métropolite  expulsé  d'Anchialos,  l'Eglise 
de  Jérusalem  par  l'archimandrite  Métaxa- 
kès  et  le  patriarcat  d'Alexandrie  par 
S.  B.  Mgr  Photios  en  personne.  Donc,  en 
juin  1907,  les  trois  représentants  reçoivent 
Tordre  de  se  rendre  dans  l'île  de  Chypre. 
Hommes  d'opinions  diverses,  ils  vont 
discuter  avec  le  synode  et  avec  le  peuple. 
Mais  comment  procéder?  Quel  sera  le 
programme  d'action?  Quatre  personnages 
sont  en  présence  pour  trancher  cette  ques- 
tion, quatre  réponses  différentes  sont 
fournies.  Ecoutons-les,  avant  d'entrer  dans 
le  détail  des  négociations  qui  s'annoncent 
orageuses. 

11.  Les  quatre  conceptions  diverses 

DU  RÔLE  des  exarques. 

Les  quatre  antagonistes  sont  :  Mg''  Basile 
d'Anchialos,  S.  B.  Mg""  Photios  d'Alexan- 
drie, le  synode  et  le  peuple  de  Chypre. 
Quant  à  M.  Métaxakès,  il  défend  les  opi- 
nions de  S.  B.  Mk"-  Damien,  et  comme 
S.  B.  le  patriarche  de  Jérusalem  suit  doci- 
lement S.  S.  Joachim  111,  l'archimandrite 
marche  sur  les  pas  de  Mg»"  Basile  d'An- 
chialos; c'est  donc  le  valet  de  ce  dernier, 
et  il  ne  saurait  constituer  un  personnage 
à  part. 

Voici  d'abord  l'exarque  de  la  Grande 
Eglise,  l'homme  de  confiance  de  S.  S.  Joa- 
chim 111,  celui  qui  doit  assurer  dans  les  dis- 
cussions le  triomphe  des  vues  phanariotes. 


Grande  est  sa  responsabilité,  laborieuse 
sa  mission.  Toutefois,  en  le  comblant  de 
ses  bénédictions,  le  patriarche  œcumé- 
nique l'a  en  quelque  sorte  dispensé  de 
déployer  les  ressources  de  son  esprit  in- 
ventif; car,  par  une  lettre  datée  du 
9  octobre  1907,  il  lui  indique  minutieu- 
sement la  tactique  à  suivre,  prévoit  les 
éventualités  possibles  et,  en  fin  casuiste, 
donne  la  solution  de  chaque  cas. 

Ou  bien,  pense-t-il,  les  métropolites  se 
mettront  d'accord,  ou  bien  ils  persisteront 
dans  leurs  manœuvres  hostiles.  Dans  la 
première  hypothèse,  on  leur  laissera  leurs 
attributions  au  synode,  que  Mg^^  de  Kition 
pourra  venir  présider  une  fois  que  son 
innocence  aura  été  reconnue;  dans  la 
seconde  alternative,  les  deux  évêques 
seront  écartés,  et  le  synode,  de  concert 
avec  les  exarques,  choisira  leur  rempla- 
çant. Le  sujet  appelé  au  trône  archiépi- 
scopal sera,  autant  que  possible,  choisi 
parmi  les  Chypriotes;  si  cela  ne  peut  se 
faire,  les  exarques  en  proposeront  un  autre 
venant  d'ailleurs. 

De  plus,  si  les  synodiques  n'arrivent 
pas  à  faire  les  élections,  les  exarques  se 
feront  donner  par  l'assemblée  synodale 
un  papier  leur  accordant  les  pouvoirs  d'un 
arrêt  sans  appel.  Enfin,  si  cette  mesure 
elle-même  est  infructueuse,  les  trois 
patriarches  désigneront  au  trône  archiépi- 
scopal le  sujet  qu'il  leur  plaira.  L'élection 
faite,  le  nouvel  archevêque,  de  concert 
avec  les  deux  métropolites,  mettra  fin  au 
veuvage  de  l'Eglise  de  Paphos  et  s'enten- 
dra avec  le  synode  pour  élaborer  un 
règlement  clair  fixant  le  mode  d'élection 
de  l'archevêque,  afin  de  conjurer  à  l'ave- 
nir le  retour  d'un  pareil  désastre  dans  cette 
Eglise. 

Ainsi  pense  S.  S.  Joachim  111,  ainsi 
pense  Mgf-  Basile  d'Anchialos,  ainsi  pense 
Mgf"  Damien,  ainsi  pense  M.  Métaxakès  : 
c'est  le  programme  du  Phanar. 

Mais  Mg''  Photios,  d'Alexandrie,  a  des 
vues  différentes.  Sa  Béatitude  jouit  chez 
les  Grecs  orthodoxes  d'une  grande  répu- 
tation d'habileté.  Comme  son  homonyme, 
le  grand  philologue  et  le  mauvais  théolo- 
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gien  de  triste  mémoire,  il  est  diplomate 
avisé,  intrigant  plein  de  ressources,  ambi- 
tieux calculant  ses  moments  pour  contre, 
balancer  l'influence  de  la  Grande  Eglise. 
En  1902,  quand  S.  S.  Joachim  111  et 
S.  B.  Mg>-Damien,  réunis  sur  la  Corne  d'Or, 
disaient  oui,  Me''  Photios,  enfermé  dans 
son  palais  d'Alexandrie,  persistait  à  dire 
non.  Maintenant  que  l'exarque  phanariote 
se  rend  dans  l'île  de  Chypre,  il  s'y  rend 
aussi  pour  présider  les  réunions. 

D'abord,  il  ne  juge  pas  nécessaire  la 
présence  de  Mg'"  de  Kition  pour  la  cano- 
nicité  du  synode.  Ensuite,  à  son  avis, 
l'assemblée  chypriote  doit  donner  tout 
pouvoir  aux  exarques;  ceux-ci  convoque- 
ront le  peuple  au  choix  des  représentants; 
la  vérification  de  ces  élections  sera  faite 
par  les  exarques,  non  par  le  synode  ;  enfin, 
d'après  le  système  en  vigueur,  les  repré- 
sentants éliront  l'archevêque. 

On  le  voit,  le  patriarche  d'Alexandrie 
proclame  dès  le  début  les  pouvoirs  illimi- 
tés des  exarques;  il  commence  par  où 
finit  M*^'""  Basile  d'Anchialos;  enfin,  tandis 
que  ce  dernier  affecte  une  certaine  neu- 
tralité vis-à-vis  des  candidats  au  trône 
convoité,  M^'"  Photios  manœuvre  sournoi- 
sement dans  les  villages  de  l'île,  travaille 
le  peuple  et  fait  de  la  propagande  en 
faveur  de  Mg^  de  Kition. 

Arrivons  au  synode.  Les  membres  aca- 
riâtres qui  le  composent  défendent  avec 
acharnement  les  coutumes  particulières 
de  l'île.  Acéphale,  depuis  la  retraite  du 
métropolite  de  Kition,  la  tumultueuse 
assemblée  continue,  sans  lui,  à  édicter 
des  arrêts,  à  juger  les  délits,  à  trancher 
les  questions.  Mg>"  de  Kyrénia  y  fait  loi, 
ses  partisans  y  sont  en  majorité.  Néan- 
moins, tous  les  synodiques  désirent  le 
retour  de  son  rival  dans  l'assemblée,  mais 
on  lui  pose  des  conditions;  accusé,  le 
métropolite  doit,  au  préalable,  prouver 
qu'il  n'est  pas  franc-maçon  par  une  pro- 
fession de  foi,  puis  lever  cette  espèce 
d'excommunication  qu'il  a  lancée  contre 
le  synode  acéphale,  le  déclarer  canonique, 
et,  enfin,  reconnaître  comme  valides  tous 
les  actes  émanés  de  ce  corps  d'élite  sans 


sa  participation.  Dès  lors,  reprenant  sa 
place  de  président,  il  travaillera  avec  tous 
les  membres  à  l'élection  de  l'archevêque. 

Comment  se  fera  ce  choix?  D'après  les 
statuts  de  l'Eglise  autonome  de  Chypre, 
le  peuple  et  le  synode  sont  électeurs.  Le 
premier  par  ses  représentants  choisira 
trois  candidats;  le  second  optera  entre  les 
trois,  et  l'élu,  proclamé  en  grande  séance, 
sera  reconnu  par  toute  l'île.  Ainsi,  l'as- 
semblée est  à  la  fois  avec  le  Phanar  et 
contre  M?""  Photios,  avec  Mer  Photios  et 
contre  le  Phanar,  contre  le  Phanar  et  contre 
M?'^  Photios.  Avec  le  Phanar  et  contre 
Mgr  Photios,  elle  allègue  son  immuable 
attachement  à  ses  privilèges  auxquels  ce 
dernier  veut  faire  brèche  en  donnant  tout 
pouvoir  aux  exarques,  et  elle  tient  à  dis- 
tance le  métropolite  suspect  dans  son 
orthodoxie;  contre  le  Phanar,  et  avec 
Mg''  Photios,  elle  cherche  à  neutraliser 
l'influence  des  patriarcats  de  Constanti- 
nople  et  de  Jérusalem;  enfin,  contre  le 
Phanar  et  contre  Mg"-  Photios,  elle  réserve 
ses  faveurs  à  Mg^  de  l^yrénia,  dont  les 
partisans  semblent  avoir  établi  leur  quar- 
tier général  à  Leucosie,  tandis  que  le 
camp  des  Kitiaques  reste  à  Larnaka. 

Après  le  Phanar,  après  S.  B.  Mg""  Photios, 
après  le  synode,  voici  le  peuple  de  Chypre. 
Le  peuple!  qui  doute  de  son  rôle  politique 
dans  les  élections  ecclésiastiques  chez  les 
orthodoxes?  Maître  de  l'opinion,  le  laos 
est  un  personnage  influent.  Par  l'organe 
des  journaux,  il  critique  tour  à  tour  les 
évêques,  les  exarques,  les  synodiques; 
détenteur  des  capitaux  auxquels  viennent 
puiser  les  hommes  d'Eglise  qui  ne  vivent 
plus  exclusivement  de  l'autel,  il  s'occupe 
avant  tout  des  questions  financières  (i), 

11  faut,  disent  les  notables,  commencer 
par  examiner  les  livres  de  l'archevêché  et 
comparer  les  recettes  et  les  dépenses,  afin 
de   pourvoir  au   plus  tôt  aux  nécessités 


(i)  Ce  n'est  pas,  au  reste,  un  fait  constaté  seulement 
dans  l'île  de  Chypre.  Qui  ne  sait  en  Orient  que,  dans 
l'ancienne  ville  de  Constantin,  les  patriarches  orthodoxes 
qui  se  succèdent  au  trône  œcuménique,  doivent  pou- 
une  bonne  part  leur  élévation  aux  honneurs  à  la  libéralité 
de  riches  financiers  avançant  les  frais  de  leur  élection? 
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urgentes.  Ce  travail  terminé,  on  nommera 
une  épitropie  ou  Commission,  qui  sera 
chargée  de  vérifier  les  registres  tous  les 
ans;  par  elle,  la  communauté  saura  d'une 
manière  précise  l'emploi  des  revenus. 
Après  les  exercices  prospères,  le  surplus 
des  recettes  sera  affecté  à  la  construction 
d'une  école  pour  la  formation  du  bas 
clergé;  les  monastères  prêteront  leur  con- 
cours à  cette  œuvre  de  bienfaisance;;  puis 
la  Commission  fondera  une  caisse  ecclé- 
siastique destinée  à  rémunérer  les  prédi- 
cateurs et  à  secourir  les  prêtres  nécessi- 
teux. Enfin,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  fait 
dans  la  Grande  Eglise,  un  Conseil  mixte, 
composé  de  laïques  et  d'ecclésiastiques, 
secondera  le  synode,  et  ces  deux  assemblées 
seront  «  les  deux  ancres  qui  retiendront 
la  barque  de  l'Eglïàe  f>-. 

Voilà  les  réformes  souhaitées  dans  le 
domaine  matériel.  Quant  à  la  tactique  à 
suivre  dans  l'élection  de  l'archevêque,  les 
avis  les  plus  bizarres  sont  émis.  Ceux-ci 
voudraient  commencer  par  pourvoir  d'un 
titulaire  le  siège  de  Paphos,  afin  de  per- 
mettre aux  électeurs  de  se  déterminer 
entre  trois  candidats;  ceux-là,  kitiaques 
ou  kyréniaques,  sont  résolus  à  repousser 
tout  choix  qui  contredira  leurs  manières 
de  voir;  un  petit  nombre  sont  disposés  à 
recourir  directement  aux  trois  patriarcats 
et  à  choisir  un  sujet  étranger  si  les  exarques 
n'arrivent  pas  à  s'entendre;  pour  beau- 
coup enfin,  la  présence  des  délégués 
patriarcaux  est  mal  vue  :  dans  les  jour- 
naux, on  ne  se  gêne  pas  pour  injurier 
ces  étrangers  qui,  au  lieu  de  se  pencher 
vers  eux  pour  leur  donner  un  conseil  ami, 
affichent  une  arrogance  dictatoriale.  Bref, 
le  peuple,  nullement  théologien  et  gros- 
sièrement positif,  est  tapageur,  préoccupé 
de  triomphes  politiques  et  de  hausses 
financières.  Dans  ses  vues  règne  l'inco- 
hérence. 

Tels  sont  les  personnages,  tels  sont  les 
rôles  qu'ils  vont  jouer.  Cette  opposition 
des  idées  constatée,  passons  maintenant 
au  conflit  des  acteurs  dans  l'âpre  réalité 
des  discussions  mouvementées.  Comme 
l'attitude  du  métropolite  de  Kition  est  le 


thème  principal  des  pourparlers,  le  débat 
se  divise  naturellement  en  deux  phases, 
correspondant,  la  première,  au  retour  de 
Mgi'  de  Kition,  accepté  par  le  synode  à 
certaines  conditions;  la  seconde,  au  retour 
du  métropolite,  accepté  à  l'unanimité  sans 
aucune  condition, 

111.  Les  NÉGocrATiONS.  Première  phase  :  le 

RETOUR  DE  M^"  DE  KiTION,  ACCEPTÉ  A  CER- 
TAINES   CONDITIONS,  JUIN-DÉCEMBRE    I907. 

Un  spectacle  intéressant  à  voir,  c'est 
unediscussion  acharnée  entre  deux  entêtés, 
persistant  pendant  des  heures  à  demeurer 
respectivement  sur  leurs  positions  pre- 
mières, surtout  si  le  premier  est  un  logi- 
cien nerveux  et  le  second  un  orateur 
diffus;  après  une  minute  d'attention,  le 
témoin  a  saisi  la  discussion  et  il  peut  se 
retirer  :  rien  de  nouveau  ne  sera  dit,  nulle 
concession  ne  sera  faite.  —  Ainsi,  après 
avoir  analysé  les  quatre  conceptions  diffé- 
rentes du  rôle  des  exarques,  pouvons-nous 
suivre  rapidement  les  négociations  au 
cours  desquelles  les  opinions  diverses, 
longtemps  inflexibles,  ne  se  modifieront 
que  sous  la  dure  leçon  des  événements. 

En  juin  1907,  les  trois  délégués  arrivent 
dans  l'île.  Quand  on  apprend  à  Constan- 
tinople  que  S.  B.  Me''  Photios  s'y  rend  en 
personne,  le  clergé  s'émeut,  les  journaux 
font  grand  bruit.  Qui  présidera?  Qui  impo- 
sera ses  vues?  Ms»"  d'Anchialos,  disent  les 
Pharaniotes,  parce  qu'il  représente  la 
Grande  Eglise;  Mg»'  Photios,  répondent 
les  autres,  puisqu'il  est  patriarche.  En 
réalité,  tous  les  deux  présideront  à  tour 
de  rôle,  parce  que  S.  B.  d'Alexandrie  sera 
souvent  absente  de  Chypre  et  que,  durant 
son  séjour  là-bas,  elle  s'efforcera  de  culti- 
ver un  autre  terrain  que  celui  du  métro- 
polite d'Anchialos. 

De  juin  à  octobre,  les  exarques  se  ren- 
seignent, causent,  cherchent,  écoutent. 
Le  6  octobre,  à  Leucosie,  à  la  première 
réunion  officielle,  on  reprend  le  procès 
Kition,  on  lit  le  mémoire  justificatif  du 
métropolite  et  le  mémoire  accusateur  du 
synode.  Le  premier,  travail  remarquable. 
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long  de  plus  de  cent  pages,  persuasif  et 
hardi,  expose  les  raisons  qui  rendent 
impossible  la  collaboration  du  premier 
Cyrille  avec  le  synode,  les  raisons  qui 
annulent  la  validité  de  l'auguste  assem- 
blée et  celles  qui  ont  motivé  l'intervention 
d'une  Eglise  étrangère  dans  le  conflit.  En 
finissant,  le  métropolite  fait  l'histoire  du 
projet  de  loi  relatif  à  l'élection  des  repré- 
sentants laïques  et  déclare  que  la  solution 
du  différend  ne  sera  possible  que  si  l'on 
se  décide  à  réaliser  deux  conditions  : 
vérifier  les  précédentes  élections  ou  en 
faire  de  nouvelles  sous  la  surveillance 
des  exarques. 

Le  synode,  dans  son  rapport,  discute 
les  pièces  du  procès,  déclare  que  les  actes 
faits  en  l'absence  du  métropolite  sont 
valides,  que  l'assemblée  était  canonique, 
l'est  encore,  et,  faisant  bon  marché  des 
accusations  d'irréligion,  conclut  que  le 
premier  Cyrille  pourra  reprendre  sa  place 
de  président,  s'il  reconnaît  au  préalable  la 
canonicité  de  l'assemblée. 

Mg"-  Cyrille  de  Kition  répond  avec  hau- 
teur, nie  la  validité  des  pièces  synodales 
rédigées  pendant  sa  retraite  et  refuse  de 
répondre  aux  appels  qui  lui  sont  adressés. 

Les  brouilles  se  multiplient.  Séparé  de 
son  président,  le  synode  se  met  en  mésin- 
telligence avec  Mg>"  d'Anchialos  en  refu- 
sant de  faire  brèche  à  certains  détails  du 
règlement,  et  s'attire  les  malédictions  de 
Mg''  Photios  en  repoussant  avec  énergie 
ses  propositions  au  sujet  d'une  encyclique 
qui  annoncerait  l'ouverture  du  synode  et 
l'appel  aux  élections.  Achille  irrité  se 
retira  dans  sa  tente;  le  patriarche 
d'Alexandrie,  indigné,  se  fait  remplacer 
par  l'archevêque  d'Alep,  tandis  qu'il  va 
en  Egypte  pour  répondre  aux  exigences 
d'un  ministère provisoire! 

Mais  Mg'"  Basile  d'Anchialos  reste.  11 
expose  au  synode,  pour  l'amener  à  com- 
position, les  cinq  étapes  par  lesquelles 
l'affaire  devra  passer,  s'il  n'y  a  pas  entente 
dès  le  début  entre  les  partis  en  contesta- 
tion. Le  synode  ne  l'écoute  pas:  il  persiste 
à  lire  les  actes  faits  en  l'absence  de  M&''  de 
Kition.  Pour  la  seconde  fois,  ce  dernier 


réf)ond  qu'il  reconnaîtra  le  synode,  si 
l'on  rejette  les  actes  auxquels  son  ancien 
président  n'a  pas  collaboré. 

Là-dessus,  on  attend  de  part  et  d'autre 
des  concessions.  Pendant  ce  temps,  à 
l'exemple  de  S.  B.  le  patriarche  d'Alexan- 
drie, le  métropolite  d'Anchialos  prêche, 
pontifie  et  déploie  les  ressources  in- 
croyables de  son  zèle  apostolique.  Edi- 
fiant! 

Or,  tandis  que  les  ecclésiastiques  se 
reposent  du  labeur  ingrat  de  la  diplo- 
matie, le  peuple,  né  malin,  devine  les 
brouilles  habilement  dissimulées,  envoie 
des  rapports  au  synode,  discute  et  mène 
grand  tapage  dans  les  réunions  privées; 
les  kyréniaques  voudraient  vider  la  ques- 
tion des  revenus  avant  celle  des  élections, 
les  kitiaques  veulent  les  élections  en  pre- 
mier lieu,  et,  dans  cette  effervescence  des 
cervelles,  voici  que,  en  quête  de  popula- 
rité, un  vénérable  ecclésiastique  visite  les 
centres  kitiaques,  donne  des  conseils  et 
prépare  le  terrain  d'entente.  Cet  homme 
n'est  autre  que  Mg""  Photios  lui-même, 
déjà  revenu  d'Egypte,  où  les  devoirs  de 
l'apostolat  ne  l'ont  pas  retenu  plus  de 
quinze  jours,  car  nous  ne  sommes  qu'au 
commencement  de  novembre  1907. 

Soudain  une  voix  arrogante  se  fait 
entendre  dans  la  presse  pour  dénoncer  un 
triple  dissentiment:  mésintelligence  entre 
les  arbitres  sur  la  marche  à  suivre  ;  rup- 
ture entre  le  synode  et  M^»"  de  Kition; 
désaccord  entre  les  conseillers,  dont  les 
uns  approuvent  les  idées  de  la  Grande 
Eglise,  tandis  que  les  autres  les  repoussent. 

Qui  a  dit  cela?  Un  enfant  terrible,  la 
Patris,  nouveau-né  de  quinze  jours  dans 
le  monde  du  journalisme,  enfant  robuste 
et  très  viable,  ignorant  encore  dans  sa 
candeur  l'art  sénile  de  pallier  la  vérité. 
Pendant  ce  temps,  la  l^érité  ecclésiastique , 
revue  de  Constantinople  qui  est  quelque- 
fois ecclésiastique  et  rarement  dans  la 
vérité,  écrit  sur  les  événements  de  Chypre  : 

Il  y  a  là-bas,  entre  les  bien-aimés  frères 
dans  le  Seigneur,  cette  sérénité  et  cette  har- 
monie d'où  l'on  ne  peut  augurer  que  le  sacri- 
fice des  vues  personnelles  au  bien  général 
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Mais,  pendant  que  le  peuple  s'agite, 
que  fait  donc  le  patriarche  d'Alexandrie? 
Mécontent  de  son  premier  échec,  il  revient 
à  la  charge,  reprend  son  projet,  parle  de 
convoquer  le  synode  sans  son  président, 
et,  comme  le  métropolite  d'Anchialos  lui 
oppose  toujours  le  plan  d'action  patriar- 
cal, Sa  Béatitude  s'échauffe,  déclare  avec 
raison  que  l'opinion  du  Phanar  n'est  pas 
la  seule  lumière  à  consulter  et  répète  que 
la  réorganisation  de  la  malheureuse  Eglise 
de  Chypre  exige  le  concours  des  trois 
patriarcats.  De  son  côté,  Joachim  III,  mis 
au  courant  des  oppositions  rencontrées 
par  son  fidèle  représentant ,  écrit  à 
M&r  Basile  et  à  Mg^  Photios  vers  le  milieu 
de  novembre  : 

Votre  télégramme  a  été  lu  en  synode.  Nous 
réprouvons  tout  plan  d'action  non  ecclésias- 
tique. Nous  attendons  l'exposé  de  nos  repré- 
sentants et  du  saint  synode. 

C'est  qu'en  effet  le  synode  de  Chypre 
doit  faire  connaître  ses  décisions.  De  fait, 
au  cours  des  trois  réunions  suivantes,  où 
les  exarques  piétinent  sur  les  mêmes 
questions  sans  découvrir  une  issue  hono- 
rable, Mgr  Photios,  président,  fait  con- 
naître une  lettre  du  synode.  Le  secrétaire 
se  met  en  devoir  de  la  lire.  Mais,  à  ces  pre- 
miers mots  de  l'écrit  :  L'opinion  erronée  de 
Msi:  de  Kition  sur  le  saint  synode,  Sa  Béa- 
titude fronce  les  sourcils,  trouve  cette 
expression  désobligeante  pour  le  métro- 
polite absent,  et,  sur  l'avis  conforme  du 
«  très  éloquent  »  Métaxakès,  renvoie  aussi- 
tôt comme  inacceptable  dans  sa  forme  le 
rapport  des  synodiques. 

Devant  la  mauvaise  humeur  de  l'as- 
semblée, en  présence  des  dissentiments 
qui  divisent  les  exarques,  de  nouveau  le 
peuple  se  remue,  rend  le  synode  respon- 
sable de  la  prolongation  du  conflit,  tient 
des  conciliabules  à  Larnaka  et  à  Leucosie 
et  se  rit  de  la  situation  héroï-comique  de 
Mgr  Photios,  assoiffé  en  même  temps  d'une 
ambition  qu'il  ne  peut  assouvir  et  d'une 
popularité  qui,  toujours  poursuivie, 
semble  toujours  se  dérober  à  son  étreinte. 
Aussi,   est-ce  avec  une  délicieuse  ironie 


que  le  Gardien  de  Chypre,  journal  bien 
informé  des  mésintelligences  patriarcales, 
publie  un  rapport  des  habitants  de  Leu- 
cosie envoyé  à  S.  B.  Mg^  Photios.  On  y  lit  : 

Nous  n'avons  aucune  confiance  envers 
le  synode  :  toute  notre  confiance  va  aux 
patriarches 

Dans  le  même  temps,  aux  derniers  jours 
de  novembre,  la  yoix  de  Chypre  écrit  : 

Il  faut  mettre  quelqu'un  au  trône  archiépi- 
scopal et  pourvoir  d'un  titulaire  le  siège  de 
Paphos.  Car,  indépendamment  des  dissensions 
qui  sont  le  résultat  de  la  vacance  de  ces  sièges, 
les  troupeaux  commencent  à  sentir  la  néces- 
sité d'avoir  des  pasteurs,  et  grands  sont  les 
dommages  qui  résultent  de  ces  délais  dans  les 
élections. 

C'est  la  voix  du  bon  sens  qui  s'élève 
par  intermittences  du  sein  de  ces  popu- 
lations déçues  dans  leur  légitime  espoir  et 
lassées  des  promesses  illusoires  de  la 
diplomatie. 

Mais,  à  cette  heure,  aigri  par  l'attitude 
de  son  président  qui  le  fuit,  énervé  par  les 
sourds  agissements  de  Mfe'f  Photios,  exas- 
péré par  les  injonctions  continues  qui  lui 
viennent  du  Phanar,  le  synode  se  répand 
en  injures  contre  le  métropolite  d'Anchia- 
los, auteur  présumé  de  l'impasse  où  l'on 
se  débat.  Ciel!  Ciel!  quelle  indignité! 
clame  la  Mérité  ecclésiastique.  Comment  ! 
on  manque  de  respect  envers  Mg^  Basile, 
«  ce  fidèle  enfant  de  la  Grande  Eglise  ;  on 
injurie  Mg^"  Basile,  cet  incorruptible  gar- 
dien des  saints  canons!  » 

Cependant  Mg''  Photios,  mécontent  de 
son  rival,  approuve  le  synode  et  flétrit  la 
conduite  du  représentant  de  S.  S.  Joa- 
chim III.  Plus  de  relations  entre  les 
exarques;  chacun  travaille  isolément  dans 
sa  sphère.  Pendant  ce  temps,  Mg''  de 
Kition  continue  à  ne  pas  reconnaître  la 
canonicité  du  synode,  le  synode  continue 
à  ne  pas  recevoir  Mg""  de  Kition  sans  con- 
dition, le  patriarche  de  Constantinople 
continue  à  fixer  les  étapes  par  lesquelles 
doit  passer  la  procédure.  Cercle  déplora- 
blement  vicieux! 

Nous  voilà  arrivés  aux  premiers  jours 
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de  décembre  1907.  Dans  la  fièvre  chaude 
qui  mine  le  pauvre  corps  chypriote,  cette 
première  phase  représente  la  période 
aiguë  caractérisée  par  le  paroxysme  de 
l'exaspération  cérébrale. 

IV.  Les  négociations.  1I«  phase:  Ue'  de 

KiTION  PEUT  REPRENDRE  SA  PLACE  AU 
SYNODE  SANS  CONDITION,  MI-DÉCEMBRE 
1907   —  FIN  JANVIER    1908. 

Après  la  période  des  intransigeances 
absolues,  la  période  des  légers  accommo- 
dements. 

De  son  palais  de  la  Corne  d'Or,  S.  S.  Joa- 
chim  m  surveille  .  les  événements  de 
Chypre.  Son  fils  bien-aimé  devant  Dieu, 
Mk""  Basile  d'Anchialos,  lui  a  fait  part  de 
ses  déboires,  et  le  patriarche  œcuménique 
—  le  sage  Nestor  aux  idées  pondérées  et 
au  langage  plein  de  douceur  —  trouve  les 
termes  voulus  pour  apaiser  les  colères  et 
mettre  le  baume  sur  les  plaies.  Vers  le 
milieu  de  décembre,  il  écrit  au  métropolit-3 
d'Anchialos  et  au  patriarche  d'Alexandrie  : 

Toutes  vos  lettres  ont  été  reçues  jusqu'ici. 
— -  C'est  avec  douleur  que  Notre  Eglise  voit 
ces  événements  et  elle  vous  prie  fraternelle- 
ment de  poursuivre  dans  l'harmonie  et  dans 
la  charité  la  solution  de  la  question,  confor- 
mément au  télégramme  de  la  Grande  Eglise 
daté  du  27  novembre  1907. 

Cette  dépêche  est  lue,  relue,  méditée. 
Pour  s'y  conformer,  il  faut  se  remettre  à 
négocier,  reprendre  la  conversation  avec 
le  synode  et  obtenir  une  réponse  du  soli- 
taire de  Kition.  Or,  de  ce  côté,  nul  espoir 
n'est  fondé.  A  moins  d'abandonner  la  place 
dans  une  honteuse  déroute,  c'est  donc  au 
synode,  à  Me»'  d'Anchialos  et  à  Mg'"  Photios 
à  capituler.  Sur  la  proposition  du  pa- 
triarche d'Alexandrie,  on  s'y  résigne  les 
larmes  aux  yeux,  et  le  16  décembre  1907, 
le  synode  et  les  trois  exarques  acceptent 
le  retour  de  Mb""  Cyrille  de  Kition  sans 
aucune  condition. 

Cette  concession  faite,  Mg^  Photios  juge 
l'œuvre  des  exarques  terminée.  Pourquoi 
rester  encore  ici?  se  dit-il  :  le  premier 
Cyrille  va  revenir,  il  trouvera  les  portes  du 


synode  grandes  ouvertes,  l'assemblée  au 
complet  convoquera  les  représentants, 
on  votera,  et  l'archevêque  sera  élu.  Dans 
ces  conditions,  il  ne  reste  qu'à  proclamer 
la  fin  des  négociations  et  à  se  retirer. 

Telle  n'est  pas  l'opinion  du  synode  et 
de  M^i"  Basile  :  ce  dernier  estime  que  le 
patriarche  d'Alexandrie  n'a  pas  le  pouvoir 
de  décider  la  chose  sans  le  concours  des 
deux  autres  patriarcats,  et  comme  Mg^  Da- 
mien  semble  avoir  renoncé  à  son  juge- 
ment propre  à  un  degré  héroïque,  on  doit 
simplement  attendre  la  réponse  de 
S.  S.  Joachim  111. 

Malheureusement,  le  2<y  décembre 
approche.  Sans  avoir  reçu  la  décision  du 
Phanar,  à  l'occasion  des  solennités  de  fin 
d'année,  le  21  décembre,  Mg''  Photios  et 
le  «  très  éloquent  »  Métaxakès  quittent 
Chypre,  l'un  pour  Alexandrie,  l'autre 
pour  Jérusalem,  heureux  de  prendre 
quelque  repos —  non  pas  après  les  fatigues 
d'un  labeur  excessif,  car  ils  n'ont  presque 
rien  fait,  —  mais  pour  répandre  dans  leurs 
âmes  troublées  par  les  derniers  déchire- 
ments l'apaisement  divin  des  joies  pures 
de  Noël. 


Deux  exarques  sont  absents.  En  atten- 
dant leur  retour,  les  travaux  sont  forcé- 
ment interrompus. 

Mais,  tandis  que  Mb"  Photios  et  le  «  très 
éloquent  »  Métaxakès  prêchent  à  Alexan- 
drie et  à  Jérusalem,  le  métropolite  d'An- 
chialos, en  permanence  dans  l'île  de 
Chypre,  surveille  les  mouvements  de  l'opi- 
nion en  sentinelle  vigilante  et,  désireux 
de  se  donner  un  regain  de  popularité,  sert 
le  1"  janvier  1908  un  copieux  dîner  à 
quinze  pauvres  de  Leucosie  pendant  que 
la  Société  philharmonique  de  la  ville  joue 
les  plus  beaux  morceaux  de  son  réper- 
toire. Singulière  situation  que  celle  de  ce 
peuple  ne  trouvant  l'harmonie  rêvée  que 
dans  l'enthousiasme  factice  des  banquets  ! 

Cependant,  la  décision  conciliante  des 
exarques  à  bout  d'arguments  est  vivement 
discutée  dans  les  réunions  populaires. 
Les  kyréniaques  y  voient  un  acte  de  bas- 
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sesse  :  leur  chef,  le  second  Cyrille,  perdra 
infiniment  de  son  prestige  au  synode  à 
la  réintégration  du  premier.  Aussi,  d'ac- 
cord avec  les  synodiques,  tente-t-il  une 
manœuvre  extraordinaire  antikitiaque  dont 
voici  l'exposé. 

Le  22  janvier  1908,  à  Leucosie,  sous  la 
présidence  de  M&''Cyrille  de  Kyrénia  et  avec 
la  connivence  de  Mk''  Basile  d'Anchialos, 
60  notables  se  réunissent,  déclarent  ne 
devoir  jamais  accepter  la  candidature  de 
Mg»-  de  Kition,  reconnaissent  la  canonicité 
du  synode,  et  décident,  pour  en  finir,  de 
confier  aux  trois  patriarches  le  soin  de 
faire  l'élection  à  Constantinople  en  excluant 
les  candidats  de  Chypre  inféodés  à  l'un 
ou  l'autre  des  deux  partis.  Notons  qu'en 
adoptant  cette  dernière  clause,  le  métro- 
polite de  Kyrénia  n'entend  nullement  re- 
noncer à  ses  droits  de  candidat.  Non, 
dans  cette  sournoise  tentative,  il  n'est  pas 
question  du  second  Cyrille,  il  s'agit  uni- 
quement de  colorer  d'apparences  sédui- 
santes le  rejet  systématique  du  premier. 

Mais  aussitôt  —  tel  un  ressort  qui  se 
détend  pour  neutraliser  la  pression  d'un 
autre,  —  au  mouvement  kyréniaque  ré- 
pond la  protestation  kitiaque.   Dans  un 


rapport  rédigé  à  Larnaka  et  portant  402 
signatures,  les  partisans  de  Ms''  de  Kition 
raillent  la  fausse  manœuvre  qui  vient 
d'être  faite,  la  nullité  de  cette  réunion 
anticanonique  sans  son  président  attitré 
et  sans  la  présence  de  tous  les  exarques, 
et  se  scandalisent  hautement  de  la  préten- 
tion affichée  par  les  adversaires  de  faire 
l'élection  en  dehors  de  Chypre,  au  mépris 
des  privilèges  intangibles  de  leur  Eglise 
autocéphale.  Dans  le  même  temps,  Ms'  de 
Kition  déclare  dans  un  télégramme  adressé 
au  Phanar  qu'il  est  parfaitement  résolu  à 
travailler  avec  les  synodiques  qui  ont 
réclamé  sa  collaboration. 

Nous  verrons,  dans,  un  prochain  article 
que,  sous  les  dehors  d'une  réconciliation 
exigée  par  les  événements,  l'antagonisme 
entre  l'assemblée  et  son  président  reste 
vivant.  Aux  deux  phases  de  l'affaire  étu- 
diées jusqu'ici  une  troisième  doit  succéder, 
période  qui  aura,  elle  aussi,  ses  crises 
et  ses  accalmies  et  à  laquelle  la  récente 
escarmouche  entre  kitiaques  et  kyré- 
niaques  aura  servi  de  prélude  :  la  phase 
de  l'action  directe  des  trois  patriarcats. 

E.  MONTMASSON. 
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I.  Les  vues  du  saint  synode  russe 

EN  MATIÈRE  DE  LIBERTÉ  RELIGIEUSE 

Depuis  l'oukase  du  16  avril  1905,  le 
principe  de  la  liberté  de  conscience  a  pris 
pied  dans  la  législation  russe.  Qu'il  ait 
pénétré  dans  la  mentalité  russe,  c'est  une 
autre  affaire.  Sans  doute,  le  parti  révolu- 
tionnaire et  le  parti  libéral  sont  de  chauds 
partisans  de  ce  principe  et  l'introduiraient 
pleinement  dans  la  pratique,  s'ils  étaient 
au  pouvoir.  Et  ceci,  moins  par  respect  de 
l'idée  religieuse  que  par  tactique  poli- 
tique, et  pour  marquer  une  étape  dans  la 
voie  des  évolutions  qu'ils   ont   en  vue. 


Mais  la  masse  orthodoxe  n'a  pas  encore 
une  notion  bien  nette  de  la  nature  et  de 
l'étendue  de  ce  principe,  bien  loin  qu'elle 
soit  disposée  à  en  favoriser  l'application. 
Je  ne  parle  pas  ici  du  moujik,  qui  ne 
compte  pas  et  d'ailleurs  n'a  pas  d'idée  sur 
la  matière,  mais  d'une  partie  des  sphères 
dirigeantes  et  surtout  du  clergé. 

Ce  dernier  dispose  encore,  somme 
toute,  d'une  très  grande  influence  en 
Russie.  Cette  influence,  il  la  doit  moins 
à  la  valeur  individuelle  ou  collective  de 
ses  membres  qu'à  sa  masse  même  et  à  la 
place  qu'il  occupe  dans  l'organisme  gou- 
vernemental  et  la   vie  traditionnelle   de 
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son  pays.  Peu  importe  la  cause,  d'ailleurs, 
il  est  de  fait  que  cette  influence  peut  retar- 
der encore,  sinon  entraver  complètement 
la  réalisation  pratique  du  principe  en 
question. 

Un  document  récent,  émané  des  con- 
seils du  saint  synode,  montrera  comment 
ce  dernier  entend  la  liberté  religieuse  et  à 
quelles  conditions  il  la  juge  praticable  en 
Russie.  Ce  document  contient  l'exposé 
officiel  des  remarques  que  le  saint  synode 
a  jugé  utile  de  faire  à  propos  des  projets 
de  loi  relatifs  à  la  liberté  de  conscience, 
projets  proposés  par  le  département  des 
cultes  étrangers,  délibérés  en  Conseil  des 
ministres  et  soumis  à  la  Douma  gouver- 
nementale. 

De  ces  projets,  quelques-uns  sont  déjà 
anciens  et  avaient  été  déposés  sur  les 
bureaux  des  précédentes  Doumas ,  les 
autres  sont  plus  récents.  Les  uns  et  les 
autres  devront,  tôt  ou  tard,  venir  en  dis- 
cussion devant  la  Douma  actuelle;  et  c'est 
pourquoi  le  saint  synode  a  été  invité  au 
préalable  à  donner  son  avis,  car  il  est  de 
tradition  jusqu'ici  en  Russie  que,  pour 
toutes  les  questions  qui  intéressent  le  do- 
maine religieux  ou  ecclésiastique,  même 
s'il  s'agit  des  confessions  étrangères,  les 
représentants  de  l'Eglise  officielle  soient 
consultés.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  leurs 
avis  sont  toujours  pris  en  considération, 
et  que,  par  exemple,  les  futures  lois  sur 
la  liberté  de  conscience  seront  nécessaire- 
ment modifiées  dans  le  sens  indiqué  par 
le  saint  synode.  Parmi  les  hommes  d'Etat 
et  les  députés  des  partis  actuellement  au 
pouvoir,  tous  n'envisagent  pas  la  question 
religieuse  au  point  de  vue  plutôt  étroit 
ou  se  tient  le  saint  synode;  et  il  en  est  un 
certain  nombre  qui  pensent  que  la  liberté 
religieuse  n'offre  pas  pour  leur  pays  de 
danger  réel  et  qu'il  est  temps  de  la  lui 
accorder. 

Je  traduis,  parfois  en  le  résumant,  le 
communiqué  du  saint  synode  (i),  et  j'y 
joins,  au  fur  et  à  mesure,  quelques 
réflexions  ou  commentaires  utiles. 

(1)  Tserkovnia  yiedomoiti,  Î908,  n"  i,  p.  3-9. 


I.  Avant  de  faire  ses  remarques  sur  chacun 
des  projets  de  loi  en  particulier,  le  saint 
synode  ne  peut  pas  ne  pas  insister  sur  les 
principes  fondamentaux  qui  sont  à  la  base  des 
considérations  émises  par  lui. 

La  foi  orthodoxe  et  l'Église  orthodoxe,  qui 
en  est  la  gardienne,  ont  rendu  au  peuple  russe 
des  services  inappréciables.  Grâce  à  elle,  notre 
patrie  a  pu  grouper  ses  forces  émiettées  entre 
des  tribus  diverses  ;  elle  a  pu  lutter  contre  les 
difficultés  et  les  obstacles  intérieurs,  contre  la 
famine,  la  peste,  les  incursions  des  tribus 
étrangères,  et,  après  en  avoir  triomphé,  se 
constituer  en  un  Etat,  un,  vaste  et  puissant. 
Seule  dépositaire  et  gardienne  de  l'enseigne- 
ment du  Christ,  d'un  enseignement  qui  n'a 
pas  été  corrompu  par  la  sagesse  humaine,  la 
foi  orthodoxe  est  chère  au  peuple  russe;  car 
elle  est  le  flambeau  qui  éclaire  la  route  de  son 
existence  terrestre,  la  force  morale  qui  le  con- 
duit au  salut,  l'aide  à  lutter  avec  le  mal,  à  ne 
pas  désespérer  aux  heures  d'infortune,  et 
l'empêche  de  s'enorgueillir  aux  heures  de 
triomphe.  C'est  ainsi  que  la  foi  orthodoxe  a 
toujours  été  considérée  dans  notre  patrie  ;  et 
ses  glorieux  chefs  continuent  comme  par  le 
passé  à  se  dire  «  les  défenseurs  suprêmes  et 
les  gardiens  des  dogmes  de  la  foi  dominante  », 
laquelle,  en  vertu  des  lois  fondamentales  de 
l'empire  russe  (art.  62),  est  la  foi  «  chrétienne 
orthodoxe  catholique  de  rite  oriental,  qualifiée, 
de  plus,  dans  les  mêmes  lois  du  titre  de  «  sou- 
veraine ». 

Cette  situation  faite  à  la  foi  orthodoxe  lui  a 
valu  des  privilèges,  encore  actuellement  re- 
connus par  la  législation  en  vigueur,  et  entre 
autres  la  liberté  de  propagande.  Sur  la  base 
de  cette  législation,  seule  l'Église  orthodoxe 
dominante  a  le  droit,  dans  les  limites  de 
l'empire  russe,  de  travailler  à  se  recruter  des 
adeptes  parmi  les  fidèles  des  autres  confes- 
sions et  religions  ;  et  toute  perversion  d'ortho- 
doxes par  des  personnes  appartenant  à  d'autres 
religions,  ainsi  que  tout  acte  tendant  à  empê- 
cher d'accepter  l'orthodoxie  sont  interdits  et 
punis  par  le  Code  pénal.  Le  Comité  des 
ministres,  quand  il  s'est  occupé  de  reviser, 
conformément  à  l'oukase  du  1 2  décembre  1 904, 
la  législation  concernant  les  droits  des  raskol- 
niks  et  des  autres  confessions  et  religions,  a 
reconnu  que  les  privilèges  donnant  à  l'Eglise 
orthodoxe  la  situation  d'Église  dominante, 
entre  autres  la  liberté  de  propagande,  sont  con- 
servés intacts  à  l'avenir.  Et  dans  son  manifeste 
du  17  avril  1905,  S.  M.  l'empereur  a  attesté 


i8o 


ECHOS    D  ORIENT 


qu'il  reste  en  communion,  suivant  les  tra- 
ditions de  s?s  ancêtres,  avec  la  sainte  Eglise 
orthodoxe,  et  il  a  exprimé  la  confiance  que  les 
décisions  élaborées  au  Conseil  des  ministres 
et  approuvées  par  lui  relativement  à  la  liberté 
de  conscience  «  étant  une  œuvre  de  paix  et 
d'amour  serviront  à  l'exaltation  de  la  foi 
orthodoxe  » , 

Et  cependant,  dans  les  projets  de  loi  pré- 
sentés par  le  ministère  des  Affaires  intérieures, 
projets  contenant  des  dispositions  relatives  à 
l'octroi  de  la  liberté  de  propagande  pour 
toutes  les  confessions  chrétiennes,  au  libre 
passage  de  l'orthodoxie  à  l'hétérodoxie,  et  à 
la  suppression  des  pénalités  dans  le  cas  de 
perversion  (conversion  active  d'un  orthodoxe 
à  une  autre  confession),  on  propose  d'accor- 
der à  toutes  les  confessions  et  à  toutes  les 
croyances  actuellement  existant  en  Russie  ou 
qui  seraient  reconnues  dans  la  suite,  le  droit 
de  propager  librement  leurs  croyances.  D'après 
la  conviction  du  saint  synode,  cette  concession 
à  toutes  les  confessions  d'un  droit  égal  de 
propagande  aura  une  répercussion  fâcheuse 
sur  beaucoup  de  gens  à  la  foi  faible  et  à  la 
volonté  irrésolue,  qui,  soumises -à  l'influence 
des  mesures  prises  par  les  perver  tisseur  s , 
peuvent  êtres  perdus  pour  le  salut.  De  plus, 
dans  les  tendances  qui  inspirent  lesdits  pro- 
jets de  loi,  le  saint  synode  relève  un  désac- 
cord, non  seulement  avec  la  législation  exis- 
tante, mais  encore  avec  les  directions  et  les 
espérances  formulées  par  le  manifeste  impé- 
rial. 

C'est  pourquoi,  en  sa  qualité  de  suprême 
pouvoir  ecclésiastique  dans  l'Eglise  orthodoxe 
russe  dominante  et  souveraine,  le  saint 
synode,  soucieux  de  son  devoir  qui  est  de 
veiller  au  salut  de  ses  ouailles  et  de  les  proté- 
ger contre  les  embûches  du  Prince  des  ténèbres, 
et  ferme  dans  ses  vues  sur  le  rôle  et  les  ser- 
vices de  la  foi  orthodoxe,  vis-à-vis  du  peuple 
et  du  gouvernement  russe,  considère  qu'il  est 
de  son  devoir,  devoir  sacré,  d'insister  pour 
que  tous  les  privilèges  dont  l'Eglise  orthodoxe 
jouit  actuellement  dans  l'Empire  russe  soient 
intégralement  maintenus,  et  que  le  droit  de 
libre  diffusion  de  son  enseignement  appar- 
tienne à  la  seule  foi  orthodoxe;  quant  aux 
autres  confessions  et  croyances,  qu'il  leur  soit 
permis  d'accepter  dans  leur  sein  seulement  les 
personnes  qui  viennent  à  elles  de  leur  propre 
impulsion. 

De  plus,  le  saint  synode  trouve  que,  dans 
le  but  de  mieux  propager  la  dignité  de  l'Eglise 


orthodoxe  etde  ses  ministres  contre  les  attaques, 
outrages,  offenses  de  toute  sorte,  il  est  néces- 
saire d'introduire  dans  la  législation  des  dis- 
positions précises  et  nettes,  punissant  les 
délits  de  ce  genre,  commis,  soit  de  vive  voix, 
soit  dans  des  écrits  ou  des  journaux,  soit  par 
le  moyen  des  pièces  de  théâtre  ou  autres  spec- 
tacles. En  outre,  dans  son  souci  de  protéger 
ses  ouailles  et  la  pureté  de  leur  foi,  le  saint 
synode  juge  nécessaire  que  l'entrée  en  Russie 
des  Ordres  religieux  appartenant  à  d'autres 
confessions  ou  croyances  et  venant  de  l'étran- 
ger, ainsi  que  la  formation  dans  les  limites  de 
l'empire  de  nouvelles  communautés  confes- 
sionnelles ne  soient  autorisées  qu'après  un 
accord  préalable  avec  l'autorité  ecclésiastique 
orthodoxe. 

Telles  sont,  pour  commencer,  les  vues 
fondamentales  du  saint  synode  en  matière 
de  liberté  de  conscience.  Elles  ne  sont 
pas  très  larges,  on  le  voit.  Que  l'Eglise 
orthodoxe  revendique  pour  elle  le  titre 
et  les  privilèges  «  d'Eglise  dominante  et 
souveraine  »,  ceci  se  comprend  à  la 
rigueur  plus  ou  moins  de  sa  part,  en 
vertu  des  droits  excessifs  qu'elle  prétend 
s'arroger  pour  les  services  rendus  par 
elle  à  son  pays.  Mais  revendiquer  à  son 
profit  exclusif  le  droit  de  propagande  et 
réclamer  le  maintien  des  pénalités  jus- 
qu'ici existantes  contre  les  autres  con- 
fessions, ceci  dépasse  toute  mesure. 

D'abord,  quoi  qu'en  prétende  le  saint 
synode,  les  déclarations  contenues,  soit 
dans  l'oukase  impérial,  soit  dans  les  pro- 
jets ministériels,  que  l'Eglise  orthodoxe 
reste  souveraine  et  dominante,  n'incluent 
aucunement  le  maintien  des  prohibitions 
concernant  la  liberté  de  propagande  pour 
toutes  les  confessions.  11  y  a  encore, 
à  l'heure  actuelle,  des  pays  où  il  existe 
une  Eglise  officielle  et  dominante;  mais 
dans  aucun  de  ces  pays  — je  parle  des  pays 
chrétiens  —  l'Eglise  qui  jouit  de  cette  situa- 
tion privilégiée  ne  revendique  pour  elle 
le  droit  exclusif  de  propagande.  L'Eglise 
orthodoxe  a-t-eile  donc  tant  à  cœur,  elle 
qui  prétend  avoir  gardé  dans  sa  pureté 
l'enseignement  de  la  foi,  de  se  distinguer 
sous  ce  rapport  des  autres  Eglises? 

Et  quand  le   gouvernement  russe  lui- 
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même  prend  l'initiative  de  revenir  à  une 
appréciation  plus  saine  des  choses,  com- 
ment se  fait-il  que  ce  soient  les  hommes 
d'Eglise  siégeant  au  saint  synode  qui 
cherchent  à  le  ramener  vers  un  passé 
qui  n'a  rien  de  glorieux  pour  le  gouver- 
nement russe,  pas  plus  que  pour  l'Eglise 
orthodoxe? 

Les  défenseurs  de  celle-ci  font  volontiers 
chorus  aux  reproches  que  les  adversaires 
de  l'Eglise  catholique  aiment  à  lancer 
contre  cette  dernière  à  propos  de  V Inquisi- 
tion. Peuvent-ils  en  parler  sur  ce  ton, 
lorsqu'ils  voient  leur  propre  Eglise  reven- 
diquer, au  début  du  xx®  siècle,  en  sa 
faveur,  le  droit  de  lutter  sans  raison 
par  la  force  et  la  violence  contre  la  pro- 
pagande de  ce  qu'elle  considère  comme 
l'erreur  ou  l'hérésie,  mais  qui  en  réalité 
est  loin  de  l'être.  C'est  là  un  point  sur 
lequel  j'aimerais  bien  entendre  s'expliquer 
les  rédacteurs  des  feuilles  ecclésiastiques 
russes. 

D'ailleurs,  le  saint  synode  ne  met  en 
avant  aucune  bonne  raison  pour  justifier 
cet  appel  à  l'Inquisition.  Il  parle  des  faibles 
d'esprit  ou  de  volonté  que  la  propagande 
des  confessions  non  orthodoxes  pourrait 
pervertir  et  mettre  sur  la  voie  de  la  perdi- 
tion. Cela  ne  légitime  nullement  l'emploi 
de  la  force  pour  les  sauver.  Que  l'Eglise 
-orthodoxe  se  défende  contre  la  propa- 
gande étrangère  par  la  force  de  son  orga- 
nisation intérieure,  par  la  science  et  la 
vertu  de  ses  ministres,  le  zèle  et  l'attache- 
ment de  ses  fidèles,  rien  de  plus  louable 
ni  de  plus  légitime  quand  ses  membres  sont 
dans  la  bonne  foi.  Mais  recourir  encore 
au  bras  séculier  et  à  la  police  pour  garder 
ses  ouailles,  c'est  un  véritable  anachro- 
nisme, et,  en  plus,  un  procédé  très  peu 
efficace.  La  propagande  du  raskol  a-t-elle 
été  empêchée  ou  retardée  par  ce  moyen 
dans  le  passé,  celle  du  protestantisme  ou 
du  catholicisme  le  sera-t-elle  dans  l'avenir? 
C'est  plus  que  douteux,  à  mon  humble 
avis. 

Le  communiqué  synodal  examine  en- 
suite chacun  des  projets  de  loi  en  parti- 
culier. 


IL  A  propos  du  projet  sur  les  modifications 
à  introduire  dans  la  législation  relative  au 
passage  d'une  confession  à  une  autre,  le  saint 
synode  relève  ce  qui  suit  : 

1°  Les  nouvelles  dispositions  proposées, 
concernant  le  droit  pour  les  adultes  de  passer 
à  une  autre  religion,  les  conditions  auxquelles 
un  chrétien  peut  abandonner  la  religion  chré- 
tienne pour  s'inscrire  dans  une  confession  non 
chrétienne  et  les  modifications  de  droits  et  de 
devoirs  qui  s'ensuivent  peuvent  être  acceptées, 
sous  réserve  des  modifications  suivantes  pour 
les  personnes  appartenant  à  la  confession  or- 
thodoxe :  a)  celles  d'entre  elles  qui  voudront 
quitter  l'orthodoxie  devront  être  soumises  à 
des  admonitions  préalables,  et  ce,  pendant 
quarante  jours,  à  compter  du  début  des  admo- 
nitions; b)  le  changement  de  religion,  en 
pareil  cas,  sera  considéré  comme  effectif,  seu- 
lement après  présentation  d'un  certificat  témoi- 
gnant de  l'insuccès  des  admonitions.  Voici  la 
raison  de  ces  modifications.  Il  arrive  assez 
souvent,  comme  l'expérience  le  prouve,  que 
des  personnes  ayant  manifesté,  sous  l'influence 
de  circonstances  diverses,  leur  intention  de 
changer  de  religion  renoncent  à  leur  projet, 
après  avoir  entendu  les  admonitions  du  prêtre 
et  ses  explications  sur  la  nature  du  changement 
projeté.  Mais  le  délai  d'un  mois,  appliqué  jus- 
qu'ici dans  ce  but,  a  paru  insuffisant,  et  c'est 
pourquoi,  conformément  à  la  pratique  de  l'an- 
cienne Eglise,  il  faut  l'étendre  à  quarante  jours, 
qui  sont  le  terme  minimum  requis  pour  la  pré- 
paration des  adultes  désireux  d'entrer  dans 
l'orthodoxie.  La  nécessité  de  faire  courir  ce 
délai  de  quarante  jours  à  partir  du  début  des 
admonitions  se  justifie  par  ce  fait  que,  souvent, 
il  arrive  que  l'on  dissimule  intentionnellement 
le  lieu  de  séjour  des  personnes  qui  manifestent 
le  désir  de  quitter  l'orthodoxie,  de  telle  sorte 
que  le  délai  fixé  pour  les  admonitions  est  en 
grande  partie  écoulé  avant  que  ces  personnes 
aient  été  retrouvées.  La  présentation  d'un 
certificat  attestant  que  lesdites  admonitions 
ont  été  faites,  et  le  renvoi,  jusqu'après  présen- 
tation de  ce  certificat,  du  changement  de  reli- 
gion, sont  nécessaires  pour  établir  que  les  ad- 
monitions ont  réellement  eu  lieu. 

De  plus,  le  saint  synode  juge  opportun  de 
demander  que  les  simples  soldats,  s'ils  sont 
orthodoxes,  ne  puissent  pas,  pendant  la  durée 
de  leur  service  actif,  changer  de  religion.  Cette 
restriction  temporaire  ne  peut  être  taxée  d'in- 
justice, attendu  que  les  militaires,  vu  les  con- 
ditions et  les  exigences  du  service,  ne  jouissent 
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pas  du  plein  exercice  de  leurs  droits  civiques  : 
ainsi  ils  ne  peuvent  entrer  dans  les  partis  poli- 
tiques quels  qu'ils  soient,  prendre  part  aux 
réunions  politiques,  prononcer  des  discours, 
écrire  des  articles,  etc.  En  outre,  la  disposition 
proposée  ne  constitue  pas  une  violation  du 
droit  de  passer  librement  d'une  confession 
chrétienne  à  une  autre  accordé,  par  le  mani- 
feste du  17  avril  1905,  à  tous  les  citoyens  ma- 
jeurs, attendu  qu'elle  n'introduit  aucune  res- 
triction nouvelle  des  droits  concédés,  mais 
elle  suspend  simplement  la  plénitude  de  mani- 
festation de  ces  droits,  dans  la  même  mesure 
que  le  droit  de  contracter  mariage,  accordé  à 
tous  les  citoyens  majeurs,  est  suspendu  pour 
les  simples  soldats  durant  la  période  du  ser- 
vice actif. 

2°  Les  dispositions  législatives  de  1903  dé- 
fendant d'enterrer  un  chrétien  sans  les  céré- 
monies religieuses,  au  cas  où  le  ministre  de 
la  confession  à  laquelle  appartient  le  défunt 
peut  être  appelé,  sans  trop  de  difficultés, 
doivent  être  maintenues,  car  leur  suppression 
pourrait  favoriser  des  atteintes  contre  les  con- 
victions religieuses  du  mourant,  de  la  part  de 
son  entourage,  et  elle  ne  concorderait  pas  avec 
les  vues  ministérielles  qui  reconnaissent  au 
gouvernement  le  devoir  de  veiller  à  implanter 
et  à  développer  dans  le  pays  les  sentiments 
chrétiens 

Au  sujet  des  modifications  proposées 
ci-dessus  par  le  saint  synode,  il  convient 
d'abord  de  relever  celle  qui  concerne  la 
durée  du  délai  fixé  pour  les  admonitions, 
en  cas  d'abandon  de  l'orthodoxie,  et  l'in- 
troduction d'un  certificat  attestant  que  les 
admonitions  ont  été  faites.  D'après  la  pra- 
tique existant  depuis  l'oukase  de  1905  sur 
la  liberté  de  conscience,  les  orthodoxes 
qui  désirent  changer  de  religion  doivent 
présenter  une  pétition  au  gouverneur  ou 
au  préfet  de  la  ville;  celui-ci  informe 
l'évêque  orthodoxe,  lequel  doit  veiller  à 
ce  que  l'on  utilise  pour  retenir  le  trans- 
fuge dans  l'orthodoxie  le  délai  fixé  pour 
les  admonitions.  Ce  délai  est  de  trente 
jours  dans  le  projet  ministériel,  le  saint 
synode  demande  qu'on  le  prolonge  de  dix 
jours  encore. 

Ce  que  sont  dans  certains  cas  ces  admo- 
nitions, comment  elles  sont  pratiquées 
en  Russie  pour  d'autres  cas  que  l'abandon 


de  l'orthodoxie,  on  peut  en  juger  par  le 
trait  suivant  que  racontait  tout  dernière- 
ment dans  un  journal  l'intéressé  lui-même. 
Ayant  été  condamné  à  subir  ces  admoni- 
tions, il  fut  mandé  de  son  village  auprès 
du  pope  qui  était  chargé  de  les  lui  admi- 
nistrer. Celui-ci  lui  fit  un  règlement  de 
journée  qui  prévoyait  toutes  les  corvées 
que  le  patient  aurait  à  accomplir,  pour  le 
plus  grand  profit  de  son  soi-disant  direc- 
teur de  conscience:  nettoyer  les  apparte- 
ments, porter  l'eau,  couper  le  bois,  tra- 
vailler au  jardin  ou  ailleurs;  naturellement, 
il  n'était  nullement  question  d'exhortations 
ou  d'entretiens  admoniioires.  Le  délai  fixé 
s'écoula  de  la  sorte  dans  les  occupations 
les  plus  variées;  après  quoi  le  sujet  en 
question  put  rentrer  chez  lui  et  se  remettre 
à  ses  occupations  ordinaires. 

Il  avait  perdu  plusieurs  semaines  et  subi 
de  sérieux  dommages  dans  ses  intérêts, 
sans  avoir  d'ailleurs  jamais  entendu  de 
son  pope  un  mot  sur  la  question  des  ad- 
monitions. 

Voilà  ce  que  sont  ou  ce  que  peuvent 
être  les  moyens  employés  par  le  clergé 
orthodoxe  pour  retenir  ses  ouailles.  Dans 
ces  conditions,  il  est  assez  naturel  que 
celles  d'entre  elles  qui  désirent  changer 
de  bercail  prennent  tous  les  moyens  pour 
se  soustraire  à  la  vigilance  de  leurs  pas- 
teurs; et  que,  par  exemple,  elles  dissi- 
mulent leur  lieu  de  séjour,  pendant  la 
durée  du  délai  prévu  pour  les  admonitions. 
Le  saint  synode,  lui,  n'admet  pas  que  l'on 
puisse  y  échapper.  Et  il  demande  d'abord 
qu'elles  soient  prolongées  de  dix  jours, 
quarante  jours  au  lieu  de  trente,  ensuite 
que  le  terme  de  quarante  jours  ne  com- 
mence réellement  qu'à  partir  du  jour  où 
l'on  aura  le  transfuge  sous  la  main,  et  non 
plus  à  partir  du  jour  de  la  déclaration 
préalable;  enfin  que  le  changement  de 
religion  ne  soit  autorisé  qu'après  délivrance 
d'un  certificat  établissant  que  les  admoni- 
tions ont  été  subies. 

On  peut  facilement  prévoir  la  situation 
d'un  malheureux  condamné,  s'il  plaît  aux 
autorités  ecclésiastiques  orthodoxes,  à 
abandonner  sa  famille,  son  travail  ou  ses 
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affaires  pour  aller  subir,  pendant  quarante 
jours,  dans  un  monastère  ou  chez  un 
prêtre,  les  admonitions  que  l'on  sait;  et 
surtout  s'il  s'agit  d'un  ouvrier  ou  d'un 
employé  obligé  de  gagner  sa  vie  au  jour 
le  jour.  Quant  au  certificat  que  le  saint 
synode  voudrait  rendre  obligatoire,  il  per- 
mettrait de  contrôler  l'application  du  sys- 
tème des  admonitions.  De  plus,  le  clergé 
pourrait  s'en  servir  pour  empêcher  ou 
retarder  indéfiniment  les  conversions  à 
une  autre  religion.  11  suffirait,  en  effet, 
qu'il  refusât  ce  certificat  —  et  rien  ne  l'obli- 
gerait à  le  délivrer  —  pour  empêcher 
l'inscription  officielle  du  converti  dans  la 
nouvelle  confession  choisie  par  lui.  Ce 
dernier  resterait  donc  orthodoxe  sur  son 
passeport,  astreint  pour  tous  les  actes 
religieux  qui  ont  un  rapport  avec  la  vie 
civile,  mariage,  baptême  des  enfants,  fu- 
nérailles, à  s'adresser  à  l'Eglise  orthodoxe. 
Ce  que  demande  le  saint  synode,  c'est  donc 
tout  simplement  un  moyen  détourné  de 
rendre  vaines  et  impraticables  les  lois 
projetées  sur  la  liberté  de  conscience.  On 
pourrait  réclamer  plus  de  sincérité  et  de 
bonne  foi  de  la  part  d'une  si  haute  auto- 
rité ecclésiastique. 

Pour  ce  qui  concerne  les  restrictions 
spéciales  qu'il  réclame  dans  l'application 
de  ces  lois  aux  soldats  de  l'armée  active, 
il  suffira  de  souligner  la  faiblesse  de  l'ar- 
gument sur  lequel  il  prétend  les  appuyer. 
De  ce  que  les  soldats  ne  jouissent  pas, 
durant  leur  service  actif,  de  tous  leurs 
droits  civils,  s'ensuit-il  qu'ils  doivent  en- 
core être  soumis  à  de  nouvelles  restrictions 
sur  des  points  qui  ne  relèvent  que  des 
convictions  intimes  et  de  la  conscience? 
Poser  la  question,  pour  les  gens  de  bonne 
foi,  c'est  la  résoudre. 

Il  y  a  quelques  mois,  dans  un  premier 
communiqué  sur  cette  question  de  la 
liberté  de  conscience  pour  les  soldats,  le 
saint  synode  mit  en  avant  une  autre  raison, 
dont  il  ne  souffle  mot  aujourd'hui.  Sans 
doute,  réflexion  faite,  en  a-t-il  compris 
l'inanité.  Le  soldat  russe,  disait-il,  est  le 
défenseur-né  de  la  foi  et  de  l'Eglise  ortho- 
doxe. Comment  pourrait-on  l'autoriser  à 


trahir  l'une  et  abandonner  l'autre?  Evi- 
demment, en  parlant  ainsi,  le  saint  synode 
avait  oublié  que  l'armée  russe  se  compose, 
outre  les  orthodoxes,  d'une  proportion 
assez  élevée  de  catholiques,  de  juifs,  de 
musulmans  et  de  païens,  et  que  l'on  ne 
peut  raisonnablement  demandera  ces  der- 
niers de  se  considérer  comme  les  gardiens 
de  l'orthodoxie.  D'ailleurs,  même  en 
Russie,  l'époque  des  croisades  est  irrévo- 
cablement passée,  et  l'on  ne  se  bat  plus 
que  pour  des  territoires  ou  de  l'argent. 
L'argument  mis  en  avant  étant  décidément 
trop  démodé  a  donc  été  mis  de  côté, 
mais  pour  lui  en  substituer  un  autre  qui, 
nous  1  avons  vu,  ne  vaut  guère  mieux. 

III.  Relativement  aux  projets  de  loi  concer- 
nant les  rapports  entre  le  gouvernement  et 
les  différentes  confessions,  le  saint  synode  juge 
nécessaire  : 

i"  De  maintenir  les  dispositions  qui  im- 
posent aux  gouverneurs  le  devoir  de  prêter 
leur  concours  au  clergé  orthodoxe  pour  main- 
tenir intacts  les  droits  de  l'Eglise  et  la  foi  elle- 
même,  et  de  ne  permettre  à  personne  de  tra- 
vailler à  pervertir  les  orthodoxes  ;  et  à  la  police 
le  devoir  également  de  veiller  à  ces  points  et, 
en  particulier,  d'empêcher  les  vieux-croyants 
de  répandre  leurs  enseignements  etieurs  erreurs 
parmi  le  peuple. 

2»  De  conserver  les  dispositions  qui  réservent 
à  la  seule  Eglise  orthodoxe  le  droit  de  libre 
propagande  et  interdisent  aux  vieux-croyants 
et  aux  sectateurs  des  autres  confessions  toutes 
actions  ayant  pour  but  de  détacher  les  fidèles 
de  l'orthodoxie,  ainsi  que  celles  qui  prévoient 
des  pénalités  pour  ceux  qui  convertissent  des 
chrétiens  à  une  religion  non  chrétienne,  ou 
des  orthodoxes  à  une  confession  dissidente,  ou 
empêchent  de  se  convertir  à  la  foi  orthodoxe. 

Le  saint  synode  fait  ici  un  appel  non 
dissimulé  à  l'autorité  civile,  à  la  police  et 
à  la  législation  pénale,  pour  lutter  contre 
la  propagande  religieuse  des  confessions 
rivales,  en  particulier  des  vieux-croyants. 
Ces  moyens  sont  évidemment  insuffisants, 
puisqu'ils  n'ont  pas  empêché  jusqu'à  pré- 
sent cette  propagande;  de  plus,  ils  ne 
s'accordent  ni  avec  l'esprit  de  l'Evangile 
ni  avec  les  promesses  faites  aux  partisans 
des  idées  modernes.  Enfin,  les  remettre 
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en  pratique,  ce  serait  tout  simplement 
en  revenir  à  l'ancien  état;  et  l'on  ne 
voit  plus  dans  ce  cas  ce  qui  resterait  de 
la  liberté  de  conscience  accordée  par 
les  oukases  impériaux  de  ces  dernières 
années.  11  n'est  pas  vraisemblable  que 
les  hommes  politiques  russes  puissent 
accepter,  si  réactionnaires  soient-ils,  une 
pareille  marche  rétrograde.  Les  confessions 
non  orthodoxes  sont  d'ailleurs  représen- 
tées à  la  Douma  et  seront  certainement 
écoutées  en  matière  religieuse.  11  est  donc 
permis  d'augurer  que  les  projets  inquisi- 
toriaux  du  saint  synode  lui  resteront 
pour  compte. 

IV.  Concernant  le  projet  de  loi  relatif  aux 
autorisations  à  accorder  aux  hétérodoxes  et 
aux  dissidents,  pour  leurs  services  et  fonctions 
religieuses,  pour  l'organisation,  la  construc- 
tion, la  reconstruction,  la  réparation  de  leurs 
édifices  religieux,  le  saint  synode,  prenant  en 
considération  que  les  processions  religieuses 
et  les  pèlerinages  des  orthodoxes  se  font  d'après 
un  ordre  établi  par  l'Eglise  orthodoxe  et  avec 
l'autorisation  de  l'autorité  religieuse,  tandis 
que  les  processions  et  pèlerinages  accomplis 
par  les  fidèles  des  autres  confessions  dépendent 
de  la  volonté  du  pouvoir  civil,  juge  nécessaire 
que,  avant  d'autoriser  ces  dernières  et  pour 
éviter  les  conflits  et  les  désordres  possibles,  il 
se  fasse  une  entente  préalable  à  ce  sujet  avec 
l'autorité  ecclésiastique  orthodoxe  locale.  En 
outre,  pour  éviter  que  l'érection  d'un  temple, 
d'un  édifice  religieux  dissident  ou  hétérodoxe 
menace  les  intérêts  de  la  population  ortho- 
doxe du  lieu,  le  saint  synode  juge  nécessaire 
que  les  autorités  provinciales  en  réfèrent  au 
préalable  à  l'autorité  diocésaine  orthodoxe, 
pour  savoir  s'il  n'y  a  pas  quelque  empêche- 
ment à  cette  érection;  et  ce,  afin  d'arrêter 
l'érection  d'un  édifice  religieux  hétérodoxe  ou 
dissident  qui  viserait,  comme  le  cas  peut  se 
présenter,  à  l'humiliation  de  la  foi  orthodoxe; 
et  de  ce  danger,  c'est  l'autorité  ecclésiastique 
orthodoxe  qui  seule  peut  être  iuge.  Le  saint 
synode  demande,  en  conséquence,  que  soient 
conservées  les  anciennes  dispositions  relatives 
à  ce  sujet. 

La  question  des  processions  et  des  pèle- 
rinages concerne  surtoutles  vieux-croyants 
et  les  catholiques  des  provinces  de  l'Ouest.  | 
Le  clergé  orthodoxe  ne  voit  pas  de  très  I 


bon  œil  les  manifestations  publiques  du 
culte  des  vieux-croyants  ou  des  catho- 
liques, manifestations  autrefois  absolu- 
ment interdites,  aujourd'hui  tolérées.  11 
craint  qu'elles  n'exercent  sur  le  peuple  une 
influence  funeste  pour  la  foi  orthodoxe.  Et 
c'est  moins,  en  réalité,  les  conflits  ou  les 
désordres  possibles  qu'il  redoute,  que  la 
propagande  indirecte  qui  peut  s'exercer 
du  fait  même  de  l'apparition  dans  les  rues 
des  processions  ou  des  cortèges  d'une 
autre  confession  religieuse.  Aussi  tient-il 
à  se  réserver  la  possibilité  de  les  empêcher 
le  cas  échéant. 

Pour  ce  qui  est  des  pèlerinages,  la  me- 
sure proposée  semble  surtout  inspirée  par 
ce  qui  se  passe  dans  les  provinces  de 
l'Ouest,  où  ils  sont  très  en  honneur  chez 
les  catholiques  et  où  ils  donnent  lieu  à  des 
démonstrations  publiques  :  cortèges,  cé- 
rémonies en  plein  air,  chants  religieux  qui 
produisent  une  certaine  impression  sur 
les  orthodoxes.  11  faut  bien  reconnaître 
que  parfois  le  chauvinisme  polonais  trans- 
forme ces  manifestations  religieuses  en 
démonstrations  patriotiques,  et  que  l'on  y 
exhibe  des  costumes,  des  drapeaux,  des 
insignes  de  toute  sorte  qui  n'ont  qu'un 
rapport  assez  lointain  avec  la  religion  pro- 
prement dite.  Mais,  même  en  ce  cas,  on 
ne  voit  guère  pour  quelle  raison  l'autorité 
religieuse  orthodoxe  réclamerait  pour  elle 
le  droit  d'intervention.  Les  autorités  civiles 
sont  parfaitement  à  même  de  juger  ce  qui 
est  de   nature  à  troubler  l'ordre  public. 

Le  saint  synode  tient  aussi  à  se  réserver 
le  droit  d'empêcher  l'érection  d'églises  ou 
d'édifices  religieux  qui  pourraient  être 
très  utiles,  peut-être  même  nécessaires,  aux 
fidèles  des  autres  confessions,  mais  dont 
l'existence  serait  susceptible  de  porter 
ombrage  au  clergé  ou  à  la  population 
orthodoxe.  Et  ceci,  parce  que  l'Eglise 
orthodoxe  se  considère  comme  domi- 
nante, et  que,  à  son  sens,  les  autres 
Eglises  ne  peuvent  et  ne  doivent  avoir  de 
libertés  que  dans  la  mesure  où  elle  juge 
qu'elle  n'aura  pas  à  en  souffrir  dans  ses 
intérêts.  Il  y  aurait  cependant  un  autre 
point  de  vue  à  considérer,  celui  du  res- 
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pect  des  droits  et  des  besoins  religieux 
des  non  ortiiodoxes,  surtout  quand  il 
s'agit  de  chrétiens. 

V.  Sur  les  projets  concernant  les  commu- 
nautés religieuses  hétérodoxes  et  dissidentes, 
le  saint  synode  s'en  tient  aux  vœux  suivants  : 

1"  Que,  conformément  au  principe  déjà 
énoncé  que  la  liberté  de  propagande  doit  être 
réservée  aux  seuls  orthodoxes,  on  impose  à  ces 
communautés  l'obligation  de  s'abstenir  de 
toute  propagande  parmi  les  orthodoxes; 

20  Que  l'autorisation  accordée  aux  chefs  de 
ces  communautés  de  se  servir  d'ornements  et 
de  porter  l'habit  ecclésiastique  leur  impose 
l'obligation  de  se  servir  d'ornements  et  de 
costumes  autres  que  ceux  qui  sont  en  usage 
dans  le  clergé  orthodoxe; 

y  Que  ne  s'applique  pas  à  eux  l'article  de 
loi  d'après  lequel  est  considéré  comme  valable 
le  testament  privé  non  olographe,  mais  signé 
par  deux  témoins,  si  l'un  des  deux  témoins 
est  le  confesseur  du  testateur;  ni  à  ceux  qui 
délivrent  de  l'obligation  de  prêter  serment 
devant  la  justice  les  ecclésiastiques  et  les 
moines  de  toutes  les  confessions  chrétiennes, 
ou  qui  les  dispensent  de  témoigner  dans  les 
affaires  sur  lesquelles  ils  ont  reçu  des  aveux 
en  confession  ;  attendu  que  leur  appliquer  ces 
lois,  ce  serait  leur  reconnaître  des  droits  supé- 
rieurs à  ceux  du  clergé  orthodoxe.  En  effet,  tout 
prêtre  orthodoxe  ne  peut  pas  rendre  valable 
un  testament  non  olographe  par  sa  signature 
donnée  en  qualité  de  second  témoin,  mais 
seulement  le  confesseur  du  testateur;  tandis 
que,  d'après  les  lois  projetées,  la  signature  de 
n'importe  quel  chef  d'une  communauté  non 
orthodoxe  suffirait  à  valider  un  testament  de 
ce  genre;  et,  quant  aux  serments  et  aux 
témoignages  devant  la  justice,  les  lois  parlent 
d'ecclésiastiques  et  des  moines,  c'est-à-dire 
de  personnes  qui  possèdent  la  grâce  du  sacer- 
doce et  ont  reçu  les  prières  et  les  bénédictions 
de  l'Eglise,  et  dont  les  témoignages  méritent 
créance  devant  un  gouvernement  chrétien, 
tandis  que  les  chefs  des  communautés  en 
question  sont  choisis  par  ces  dernières.  Le 
projet  de  loi  proposé  par  le  ministère  s'en 
réfère,  il  est  vrai,  au  manifeste  du  17  avril 
1905;  mais  le  manifeste  ne  fait  mention  que 
du  droit,  reconnu  aux  ecclésiastiques,  de 
valider  les  testaments,  et  il  ne  l'attribue  qu'aux 
recteurs  et  aux  chefs  des  communautés  de 
vieux-croyants  et  de  sectaires,  désignées  aupa- 
ravant sous  le  nom  de  raskolniks,  tandis  que 


le  projet  de  loi  parle  des  communautés  con- 
fessionnelles de  toute  espèce,  dont  l'enseigne- 
ment n'est  pas  en  contradiction  avec  l'ordre 
établi,  les  lois,  la  tranquillité  et  la  morale 
publiques 

A  propos  du  numéro  3,  concernant 
les  testaments,  il  faut  observer  que  le 
privilège  de  rendre  valides  par  une  signa- 
ture les  testaments  privés  n'est  pas 
réservé  aux  seuls  prêtres  orthodoxes  ;  les 
prêtres  catholiques  enjouissent  également. 
Le  manifeste  impérial  du  17  avril  1905  l'a 
étendu  au  clergé  vieux-croyant.  Le  projet 
du  ministère  l'accorderait  à  tous  les  chefs 
des  communautés  confessionnelles  sans 
exception.  On  voit  que  le  saint  synode 
proteste  contre  cette  interprétation  et 
voudrait  réserver  le  privilège  en  question 
aux  seuls  membres  des  clergés  propre- 
ment dits,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  se  recru- 
tent par  le  sacrement  de  l'Ordre  dans  le 
sein  de  l'orthodoxie. 

VI.  Sur  les  modifications  à  apporter  dans 
les  restrictions  qui  atteignent  les  personnes 
appartenant  à  des  confessions  dissidentes  et 
hétérodoxes,  et  sur  les  interventions  du  pou- 
voir civil  dans  les  rapports  religieux  des  par- 
ticuliers. 

Je  ne  m'arrête  pas  sur  cette  partie  du 
communiqué  synodal,  qui  contient  peu  de 
points  intéressants  pour  nos  lecteurs. 

Vil.  A  propos  du  projet  de  loi  concernant 
les  monastères  romains  catholiques,  le  saint 
synode  trouve  que  ledit  projet,  renfermant 
exclusivement  les  règles  relatives  à  l'érection 
de  ces  monastères,  à  leur  ouverture  ou  à  leur 
fermeture  et  à  l'entrée  dans  ces  monastères, 
n'est  pas  de  la  compétence  du  saint  synode. 

Le  projet  de  loi  sur  lequel  le  saint 
synode  se  déclare  incompétent  date  de 
l'an  dernier  et  prévoit  la  réouverture  d'un 
certain  nombre  d'anciens  couvents  appar- 
tenant à  différents  Ordres,  fermés  depuis 
la  révolution  de  Pologne.  Il  fixe  également 
les  formalités  à  remplir  pour  entrer  dans 
ces  monastères  :  âge  déterminé,  pétition 
au  gouverneur  de  la  province,  etc. 

Pour  terminer,  le  saint  synode  déclare 
que,  sur  les  autres  points  du  projet  minis- 
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tériel,  il  n'a  aucune  observation  à  pré- 
senter; et  il  décide  de  transmettre  son 
communiqué  au  procureur  général  du 
saint  synode,  lequel  doit  le  faire  parvenir 
au  président  du  Conseil  des  ministres. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  remarques 
que  j'ai  déjà  exposées  précédemment. 
Mais  il  est  de  fait  que  de  la  lecture  d'une 
partie  de  ce  document  synodal  se  dégage 
une  impression  pénible  et  que  les  gens 
impartiaux  le  jugeront  sévèrement.  Ces 
appels  au  bras  séculier  et  à  la  rigueur  des 
lois  pour  maintenir  dans  le  bercail  ortho- 
doxe des  gens  qui  se  soucient  peut-être 
peu  d'y  rester  sont  vraiment  oppressifs 
des  consciences.  Et  il  est  étrange  que  des 
prélats,  distingués  et  au  fait  des  idées  et 
des  exigences  contemporaines,  ne  se 
rendent  pas  compte  de  l'anachronisme  que 
leur  fait  commettre  le  souci,  légitime  à 
leurs  yeux,  de  défendre  leur  Eglise  contre 
des  dangers  possibles.  Les  mesures  poli- 
cières préconisées  par  eux  empêcheront 
peut-être  quelques  orthodoxes  de  passer 
officiellement  au  raskol,  ou  au  catholicisme, 
ou  au  protestantisme,  mais  elles  n'arrête- 
ront pas  le  mouvement  de  désaffection  et 
d'indifférence  vis-à-vis  de  l'Eglise  ortho- 
doxe qui,  des  sphères  intelligentes,  com- 
mence à  se  répandre  parmi  le  peuple, 
grâce  à  la  propagande  socialiste  et  révo- 
lutionnaire. 

Dans  l'intérêt  de  l'orthodoxie,  si  elle 
veut  se  maintenir,  des  réformes  inté- 
rieures seraient  cent  fois  plus  nécessaires 
et  plus  efficaces  que  tout  cet  amoncelle- 
ment de  lois  et  de  dispositions  pénales 
pour  la  protéger  contre  ses  rivaux  ou  ses 
adversaires.  Des  orthodoxes  éclairés  et  zélés  ' 
le  comprennent  déjà,  et  ils  souhaitent  à 
la  masse  du  clergé  russe  et  à  ses  chefs 
de  le  comprendre  à  leur  tour. 

Le  premier  résultat  produit  par  le 
communiqué  officiel  du  saint  synode  n'a 
pas  été,  d'ailleurs,  favorable  pour  ce  der- 
nier. En  effet,  les  prêtres  orthodoxes, 
députés  à  la  Douma,  l'ont  jugé  assez  sévè- 
rement. Ils  y  voient  un  essai  de  pression 
de  la  part  du  saint  synode  sur  les  membres 
du  clergé    munis  d'un  mandat  législatif 


et,  par  conséquent,  une  atteinte  à  la  liberté 
de  discussion  et  de  vote,  car,  disent-ils, 
un  document  officiel  du  saint  synode  est 
nécessairement  obligatoire  pour  tous  les 
membres  du  clergé  orthodoxe.  Dès  lors, 
ceux-ci  seront  condamnés  au  silence  lors 
de  la  discussion  du  projet  de  loi  à  la  Douma, 
ou  bien,  s'ils  veulent  intervenir,  ils  ne 
pourront  le  faire  que  dans  le  sens  même 
des  déclarations  synodales.  Parler  contre, 
ce  serait  s'exposer  à  des  poursuites  de  la 
part  du  synode  et  peut-être  à  la  privation 
des  fonctions  sacerdotales.  Comme  les 
lois  existantes  garantissent  aux  députés 
la  pleine  liberté  de  la  discussion  et  du 
vote,  le  saint  synode  peut  être  accusé 
d'avoir  violé  la  légalité  par  la  publication 
de  son  manifeste  ;  et,  dans  ces  conditions, 
il  serait  légitime  de  poser  une  question 
au  procureur  du  saint  synode,  lequel  est 
tenu,  de  par  sa  charge,  de  veiller  à  ce 
que  le  saint  synode  ne  sorte  pas,  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions,  de  la  limite 
des  lois. 

Le  fait  que  de  pareilles  questions  puis- 
sent être  soulevées  montrent  qu'il  y  a  en 
Russie,  en  dépit  des  circonstances  défa- 
vorables, un  certain  changement  dans  la 
manière  d'envisager  la  question  religieuse. 
Celle-ci,  finissant  par  passer  au  second 
plan  dans  les  préoccupations  du  gouver- 
nement, la  marche  naturelle  des  idées 
amènera  peu  à  peu  à  une  idée  plus  saine 
de  la  liberté  religieuse. 

La  Commission  législative  chargée  d'exa- 
miner le  projet  des  ministres  sur  cette 
question  est  à  fœuvre,  actuellement,  sous 
la  présidence  de  Mg»-  Euloge.  Etudiant  la 
question  des  rapports  du  gouvernement 
avec  les  différentes  confessions,  elle  a 
admis  à  l'unanimité  le  principe  des  sanc- 
tions pénales  pour  toute  offense  au  senti- 
ment religieux,  sans  distinction  de  con- 
fession; mais  elle  a  décidé,  à  une  faible 
majorité,  que  ces  sanctions  seraient  gra- 
duées suivant  les  confessions;  plus  graves 
pour  les  offenses  à  la  religion  orthodoxe, 
dominante  et  souveraine,  que  pour  celles 
aux  autres  confessions  chrétiennes,  et  de 
même  pour  les  confessions  chrétiennes  en 
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opposition  avec  les  confessions  non  chré- 
tiennes. 

II.  La  Q.UESTION  CATHOLIQUE  EN  RuSSIE. 

II  y  aurait  d'utiles  considérations  à  faire 
sur  la  situation  du  catholicisme  en  Russie 
par  rapport  aux  nouvelles  conditions 
religieuses  de  ce  pays.  Je  me  bornerai  à 
rappeler  que  la  question  catholique  s'y 
trouve  compliquée  d'une  question  poli- 
tique et  nationale,  résultant  de  l'hostilité 
existant  entre  Russes  et  Polonais.  Le 
catholicisme  aurait  beaucoup  plus  de 
chances  de  succès  en  Russie,  s'il  n'avait 
pas  une  nuance  polonaise  très  accentuée 
trop  souvent  politique  qui  le  distingue 
actuellement. 

Voilà  pourquoi  il  est  à  souhaiter  que 
cette  nuance  disparaisse  peu  à  peu  par  la 
formation  de  groupements  catholiques 
russes.  L'idéal  serait  évidemment  que  l'on 
n'ait  pas  à  distinguer  entre  catholiques 
russes  et  catholiques  polonais  et  que  l'on 
ne  parle  que  de  catholiques  tout  court. 
Mais  on  est  encore  loin,  en  Russie,  de 
cette  conception,  et  l'important,  pour  le 
moment,  et  en  attendant  mieux,  ce  serait 
d'arriver  à  détruire  dans  les  esprits  les 
fausses  associations  qui  se  sont  formées 
entre  les  idées  et  les  termes  d'orthodoxes 
et  de  Russes,  d'une  part,  de  catholiques 
et  de  Polonais,  d'autre  part.  Le  jour  où 
tout  le  monde,  en  Russie,  sera  arrivé  à 
comprendre  qu'on   peut   être   catholique 


sans  cesser  d'être  Russe,  un  grand  pas 
sera  fait  vers  l'union. 

A  l'heure  actuelle,  le  mouvement  en 
faveur  du  catholicisme  n'est  pas  encore 
très  accentué  dans  les  milieux  russes  et 
orthodoxes  proprement  dits;  je  ne  parle 
pas  des  anciens  uniates.  Les  passages  au 
catholicisme  sont  généralement  provoqués 
par  des  questions  de  mariage.  Néanmoins, 
dans  certaines  feuilles  orthodoxes,  on 
commence  à  se  préoccuper  et  à  attirer 
l'attention  sur  les  visées  conquérantes  du 
catholicisme.  Les  Tserhovnia  yiedomosH, 
organe  du  saint  synode,  et  le  Novoïe 
yremia,  journal  conservateur  par  excel- 
lence, ont  signalé  les  différentes  manifesta- 
tions de  la  propagande  catholique  en  ces 
derniers  temps  :  le  récent  congrès  de 
Vélégrad,  en  Autriche,  la  conversion  de 
quelques  prêtres  russes,  l'apparition,  à 
Moscou,  d'une  petite  feuille  religieuse 
rédigée  par  le  P.  Tolstoï,  un  converti  d'il 
y  a  quelques  années. 

Tout  ceci  n'est  pas  encore,  à  vrai  dire, 
très  menaçant  pour  l'orthodoxie;  mais, 
avec  le  temps,  le  danger  pourrait  s'aggra- 
ver. Un  rapprochement  avec  le  catholi- 
cisme constituerait-il  pour  l'orthodoxie  un 
si  grand  danger?  Tout  dépend  évidem- 
ment du  point  de  vue  sous  lequel  on  envi- 
sage la  question.  Quant  à  nous,  nous  ne 
pouvons  que  souhaiter  que  ce  rappro- 
chement se  réalise,  et  ce,  pour  le  plus 
grand  bien  de  l'un  et  de  l'autre. 

J.  B. 


à 
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A. -M.  ROUILLON,  O.  P.,  Sainte  Hélène  (fait 
partie  de  la  collection  Les  Saints).  Paris, 
V.  Lecoffre,  1908.  in- 12,  xii-172  pages. 
Prix  :  2  francs. 

On  savait  déjà  que  sainte  Hélène  avait  été 
fille  d'auberge,  femme  de  Constance  Chlore  et 
mère  de  Constantin.  Quand  on  aura  lu  la 
brochure  du  R.  P.  Rouillon,  on  le  saura  mieux, 
mais  on  ne  saura  guère  davantage.  Ceci  n'est 
pas  un  reproche,  l'historien  n'étant  pas  tenu 
de  suppléer  aux  lacunes  des  documents.  11  y 
avait  lieu  seulement  de  se  demander  si  la 
matière  était  suffisante  pour  remplir  même  un 
si  mince  volume;  il  faut  bien  le  croire,  puis- 
qu'on y  est  arrivé,  avec  des  appendices,  il  est 
vrai,  et  surtout  avec  l'histoire  du  fils.  C'est 
le  cas  de  dire  que  l'éloge  du  fils  rejaillit  sur  la 
mère. 

Le  chapitre  sur  la  Bithynie  et  sur  le  carac- 
tère fier,  tenace,  cruel  même  de  ses  habi- 
tants, me  laisse  rêveur.  Moi  qui  suis  un 
Bithynien  d'adoption  depuis  bientôt  une  dou- 
zaine d'années,  je  ne  m'en  étais  jamais  douté. 
Tant  il  est  vrai,  comme  on  le  dit  souvent, 
que  les  meilleures  découvertes  se  font  sur  les 
grands  chemins  et  que  ceux-là  qui  y  passent 
tous  les  jours  sont  seuls  à  ne  pas  les  aperce- 
voir. Il  faut  ajouter  pourtant  que  les  habitants 
de  Brousse,  la  plus  grande  ville  moderne  de 
la  Bithynie,  ville  fort  rapprochée  du  pays 
natal  de  sainte  Hélène,  sont  renommés  pour 
leur  mollesse  qui  se  traduit  jusque  dans  leur 
manière  de  parler.  Evidemment,  ils  ont  dû 
dégénérer.  Dans  l'appendice  consacré  à  la 
découverte  de  la  vraie  Croix,  p.  131-172,  l'au- 
teur nage  entre  deux  eaux.  Il  croit  au  fait,  et 
sainte  Hélène,  naturellement,  n'y  a  participé 
en  rien;  mais  il  ne  croit  pas  aux  détails  et  aux 
circonstances.  C'est  à  peu  près  ce  qui  avait 
été  soutenu  ici  même,  t.  V,  p,  195-198;  mais 
le  seul  silence  des  sources  est-il  de  nature  à 
asseoir  une  conviction.  Pour  affirmer  que 
sainte  Hélène  n'a  pris  aucune  part  à  ce  grand 
fait  historique,  il  faudrait  savoir  exactement 
quand  a  été  découverte  la  croix  et  quand  a 
eu  lieu  le  voyage  de  l'impératrice-mère  en 
Palestine.  Qui  osera  s'en  charger? 

Je  ne  voudrais  pas  que  ces  remarques  ano- 
dines  nuisissent   à  la   diffusion   de  ce  petit 


volume,  bien  écrit,  bien  que  d'un  style  un 
peu  familier  parfois.  Le  nom  d'Hélène  est  si 
répandu,  et  l'action  de  l'impératrice  est  sup- 
posée si  bienfaisante  que,  pour  ma  part,  j'ose- 
rais dire,  si  je  ne  redoutais  le  calembour,  que 
depuis  longtemps  je  suis  philhélène, 

S.  Vailhé. 

Clodius  Piat,  Platon.  Paris,  F.  Alcan,  1907, 
in-8°  de  vii-382  pages.  Prix  :  7  fr.  50. 

Cet  ouvrage  est,  croyons-nous,  le  treizième 
de  la  collection  des  Grands  Philosophes,  dirigée 
par  M.  Piat,  et  qui  comprend  déjà  des  travaux 
de  premier  ordre.  L'auteur  étudie  successive- 
ment chez  Platon  les  dialogues,  la  méthode, 
les  idées,  la  nature.  Dieu,  l'âme  humaine,  le 
bien  moral,  la  cité.  Malgré  l'intérêt  que  pré- 
sente chacun  de  ces  chapitres,  nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  signaler  que  les  plus  importants 
au  point  de  vue  philosophique. 

Les  Dialogues  que  le  docte  critique  utilise 
pour  son  étude  sont  :  le  Protagoras,  le  Gorgias 
et  le  Ménon  (trilogie  antérieure  à  390),  le 
Cratyle  (vers  390),  le  Banquet  (385  ?),  le  Phédon 
(vers  370?).  le  Phèdre  (entre  385  et  378),  la 
République  (époques  diverses),  la  trilogie  du 
Théétèto  (367),  du  Sophiste  (?),  du  Politique 
(?),  le  Philèbe(?),  les  Lois  (?)  et  enfin  le  Timée 
et  Critias  (vers  la  mort  de  Platon,  c'est-à-dire 
vers  347).  Pour  établir  la  chronologie  de  ces 
dialogues,  M.  Piat  a  recours  à  des  critères 
externes  et  internes.  Au  sujet  du  critère  des 
marques  stylométriques,  il  observe  une  sage 
réserve,  mais  il  leur  reconnaît,  en  principe, 
une  valeur  probante.  Nous  doutons  cependant 
qu'on  puisse  souvent  en  tirer  une  conclusion 
scientifique  rigoureuse. 

La  Méthode  de  Platon  consiste  à  s'élever  par 
l'induction,  l'analyse  et  la  définition  des  idées, 
à  l'unité  de  la  pensée,  à  la  science  et  par  elle 
à  l'absolu  dont  s'occupe  la  dialectique  qui  est, 
selon  lui,  la  science  des  principes  ou  la  philo- 
sophie première.  Telle  est  la  méthode  d'inven- 
tion. S'il  s'agit  de  l'enseignement,  le  fondateur 
de  l'Académie  estime,  comme  Socrate,  que  la 
meilleure  méthode  est  le  dialogue,  11  a  peu  de 
confiance  dans  les  écrits,  dont  la  seule  utilité, 
dit-il,  consiste  à  compléter  ou  à  préparer 
l'enseignement  oral. 
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Les  Idées.  Toute  relative  et  fugitive  qu'elle 
est,  l'expérience  nous  conduit  cependant  à 
l'absolu  des  idées  inconditionnelles  et  subsis- 
tantes. Mais,  observe  Platon,  les  idées  ont  une 
hiérarchie  dont  les  genres  principaux  sont  ; 
le  mouvement,  le  repos,  le  même  et  l'autre, 
l'être  et  enfin  le  bien,  «  la  partie  la  plus 
brillante  et  la  plus  belle  de  l'être  »,  qui  le 
pétrit  du  dedans,  produit  les  sciences  et  par  là 
même  la  vérité.  C'est  la  forme  de  l'être. 
L'être  est,  parce  qu'il  est  meilleur  qu'il  soit. 

«  Ce  meilleur,  ce  bien  original,  n'a  pas 

une  valeur  simplement  métaphysique Le 

dernier    mot   de  sa  philosophie  (de  Platon), 

c'est  la  moralité Et  peut-être  le  moralisme 

de  Platon  eut-il  en  cette  question  fondamentale 
quelque  chose  de  plus  satisfaisant  que  l'intel- 
lectualisme d'Aristote.  »  Enfin,  les  idées  sub- 
sistantes supposent  une  pensée  qui  les  conçoit. 
D'après  le  philosophe,  cette  pensée  suppose- 
t-elle  elle-même  un  esprit  subsistant  dont  elles 
procéderaient?  De  même,  si  les  idées  dont 
parle  Platon  ne  sont,  au  dire  de  Xénocrate  de 
Chalcédoine,  le  fidèle  disciple  et  le  neveu  du 
maître,  que  la  cause  exemplaire  de  ce  qu'il 
y  a  de  constant  et  de  perpétuel  dans  h 
nature,  n'accorde-t-il  pas  implicitement  que 
l'esprit  humain  peut  saisir  l'absolu  dans  les 
choses  et  que  les  idées  entendues  au  sens  ordi- 
naire peuvent  être  des  concepts  de  notre  intel- 
ligence? M.  Piat  est  convaincu  que  la  solution 
affirmative  de  ces  deux  questions  est  erronée. 
En  est-il  bien  sûr?  Est-il  bien  sûr  de  même 
que  le  bien  dans  le  système  platonicien  n'a 
pas  une  valeur  simplement  métaphysique  et 
que  les  aristotéliciens  anciens  ou  modernes 
ne  pourraient  pas  souscrire  au  moralisme  de 
Platon  sans  renier  l'intellectualisme  d'Aris- 
tote? 

Dieu.  D'une  part.  Dieu  est  au-dessus  des 
idées  et  de  la  pensée  par  sa  partie  supérieure, 
mais,  de  l'autre,  il  leur  est  inférieur  comme 
démiurge  et  âme  du  monde  par  laquelle  il 
participe  à  la  mobilité  du  «  devenir  ».  La 
théologie  académicienne  exige  même  que  la 
pensée  divine  suive  la  mobilité  de  son  objet 
et  varie  avec  lui.  L'auteur  du  «  Platon  »  fait 
i  à  ce  sujet  une  réflexion  susceptible  d'émou- 
voir plus  d'un  théologien  :  «  Et  pourquoi  n'y 
aurait-il  pas  un  fonds  de  vérité  dans  cette 
manière  de  voir?  Pourquoi  la  liberté  qui  s'enve- 
loppe essentiellement  de  la  puissance  ne  serait- 
elle  pas  le  moyen  terme  de  l'être  et  du  devenir? 
Est-il  donc  si  bien  établi  que  l'acte  et  la  per- 
fection  ne  font  qu'un  sur  toute  la  ligne?  » 


Concernant  le  rapport  qu'il  y  a  entre  Dieu,  le 
bien,  les  idées  et  la  pensée,  M.  Piat  pense  que, 
selon  Platon,  ces  réalités  ne  sont  que  des 
aspects  divers  de  la  souveraine  perfection. Les 
âmes  particulières  et  la  matière  ne  sont,  à 
l'égard  de  Dieu,  que  des  émanations  ou  dégra- 
dations de  sa  perfection  qui  conserve  avec  les 
âmes  une  certaine  immanence,  tandis  qu'elle 
est  pleinement  indépendante  vis-à-vis  de  la 
matière.  Les  dieux  secondaires  ne  seraient  que 
des  manifestations  du  Dieu  suprême,  et  les- 
démons,  génies  intermédiaires  entre  Dieu  et 
les  hommes  dont  chacun  possède  le  sien,  ne 
seraient  que  la  raison  elle-même  de  chaque 
individu. 

A  propos  de  l'identification  de  Dieu ,  du  bien , 
des  idées  et  delà  pensée,  l'esprit  se  pose  natu- 
rellement cette  question  :  Si,  comme  l'affirme 
M.  Piat,  d'après  Platon,  «  toutes  ces  choses 
ne  sont  que  les  aspects  divers  de  la  souveraine 
perfection  »,  pourquoi  déclarer  qu'  «  on  ne 
dit  nulle  part  que  Platon  en  soit  venu  à 
regarder  les  idées  comme  les  concepts  de  la 
pensée  divine?  » 

L'Âme  humaine  se  manifeste  par  la  raison, 
le  cœur  (ou  volonté)  et  le  goût  des  plaisirs 
physiques;  La  raison  se  subdivise  en  faculté 
de  la  science,  de  l'opinion,  du  conseil.  Les 
deux  premières  supposent  la  sensibilité  externe 
comme  fondement  empirique.  La  concupis- 
cence et  l'irascible  subdivisent  le  cœur  et  pro- 
duisent les  émotions.  Il  semble  bien  que  Platon 
considérait  les  qualités  sensibles  des  corps 
comme  des  impressions  mécaniques  produites 
en  nous  par  les  objets  extérieurs.  Aux  sens 
externes  s'ajoutent  ceux  de  l'imagination  et 
de  la  mémoire.  Platon  ne  semble  pas  parler 
expressément  de  la  conscience,  mais  il  la 
suppose  certainement. 

Des  sens  la  raison  ne  s'élève  par  la  science 
à  la  conception  de  l'être  pur  et  du  bien,  cause 
suprême  de  tout,  qu'en  se  dégageant  du 
«  devenir  ». 

Après  l'étude  des  facultés,  qui  se  termine 
par  la  critique  judicieuse  de  la  doctrine  des 
disciples  de  Socrate  sur  le  cœur  et  le  goût  du 
plaisir,  M.  Piat  aborde  l'étude  de  l'âme  en 
elle-même.  —  Platon  croit  à  l'unité  de  l'âme 
et  à  son  union  purement  accidentelle  avec  le 
corps.  L'origine  première  du  genre  humain  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps.  Les  déluges  par 
lesquels  le  globe  a  passé  sont  incalculables. 
On  en  a  pour  preuve  la  «  transformation  qui 
a  fait  de  l'Attique  autrefois  si  féconde  une 
sorte  de  squelette  aride  ».  (Critias.)  —  L'âme 
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humaine  est  plus  qu'immortelle,  elle  est  éter- 
nelle. Entre  autres  preuves,  le  grand  homme 
présente  celle  de  la  science  innée  et  de  l'union 
de  notre  âme  à  l'intelligible  éternel. 

La  vie  future  sera  personnelle  et  consistera 
en  ce  que  chaque  âme  ira  naturellement  vers 
le  groupe  des  âmes  qui  lui  ressembleront.  — 
La  peine  de  l'enfer  ne  sera  autre  chose  que 
l'inclination  définitive  vers  le  mal.  —  Il 
existe  un  lieu  d'expiation  temporaire  à  laquelle 
succède  la  triple  épreuve  de  la  vie  requise 
pour  l'entrée  dans  1'  «  Hadès  », 

Notons  toutefois,  avant  de  terminer  l'ana- 
lyse sommaire  de  ce  chapitre  sur  1'  «  Ame 
humaine  »,  que  si  la  vie  future  est  personnelle, 
on  ne  conçoit  guère  l'identité  que  Platon 
établit  dans  le  «  Philèbe  »  entre  l'âme  du 
monde  et  les  âmes  particulières. 

Le  Bien  moral  a  pour  but  le  bonheur  qui 
doit  être  conforme  à  la  raison,  consister  dans 
le  vrai,  le  bien  et  le  beau,  et  procurer  néces- 
sairement la  jouissance. 

Platon  condamne  la  théorie  du  droit  du 
plus  fort,  celle  de  l'art  pour  l'art,  la  tragédie, 
la  comédie,  et  n'admet  que  le  récit,  les  hymnes 
aux  dieux  et  le  panégyrique  des  grands 
hommes,  la  musique  dorienne  et  phrygienne. 
En  fait,  il  tolère  la  tragédie  et  la  comédie, 
mais  à  la  condition  qu'elles  soient  soumises  à 
une  censure  sévère  et  n'aient  pour  acteurs  que 
des  esclaves  ou  des  étrangers. 

L'illustre  penseur  hellène  se  montre  impi- 
toyable envers  les  athées,  qu'il  déclare  passibles 
de  prison  et  même  de  mort  s'il  ne  s'amendent 
pas. 

A  son  avis  toutefois,  il  y  a  deux  formes  de 
religions  :  celle  du  sage  et  celle  du  peuple.  La 
première  ne  comporte  ni  sacrifices,  ni  prière, 
ni  temples,  mais  consiste  simplement  dans 
l'obéissance  à  Dieu  et  la  contemplation  de  la 
divinité.  La  religion  du  peuple,  au  contraire, 
exige  un  culte  que  l'on  doit  s'efforcer  de  puri- 
fier de  toute  tradition  mauvaise  et  de  sorcel- 
lerie. 

Platon  est,  en  somme,  un  intellectualiste 
convaincu.  Sa  confiance  en  la  valeur  de  la 
raison  est  absolue.  11  se  montre  foncièrement 
grec  par  son  amour  du  sophisme,  de  la  subti- 
lité scolastique,  de  la  liberté  et  des  discours 
sans  fin. 

Les  causes  du  long  insuccès  du  platonisme 
ont  été  le  numérisme  pythagoricien  à  perte  de 
vue,  le  conservatisme  doctrinal  des  académi- 
ciens et  surtout  l'absence  de  propagateurs 
puissants.  A  l'époque  des  docteurs  chrétiens, 


la  philosophie  de  Platon  a  repris  une  influence 
nouvelle  qu'elle  a  gardée  jusqu'au  xiu«  siècle, 
pour  céder  la  place  au  lycée,  puis  reprendre 
en  grande  partie  l'hégémonie  dans  les  temps 
modernes.  «  11  entre  toujours  pour  quelque 
chose  dans  tous  les  grands  mouvements  de  la 
pensée  humaine  :  c'est  l'éternel  revenant.  » 

Le  livre  de  M.  Piat  se  clôt  sur  cette  réflexion. 
L'éloge  de  cet  ouvrage  n'est  plus  à  faire.  Aussi 
les  remarques  que  nous  nous  sommes  permises 
çà  et  là,  comme  celles  que  nous  pourrions 
nous  permettre  à  propos  des  chapitres  relatifs 
à  la  nature  et  à  la  cité,  ne  touchent-elles  en 
rien  à  la  valeur  d'un  travail  qui,  avec  celui 
que  M.  Piat  a  consacré  à  Aristote,  fait  le 
plus  grand  honneur  au  directeur  de  la  collec- 
tion des  Grands  Philosophes  et  au  libraire  qui 
en  a  accepté  l'entreprise. 

A,  Catoire. 

F,  Prat,  s,  J.,  La  théologie  de  saint  Paul, 
l'"®  partie.  Paris,  G.  Beauchesne,  1908,  i  vol. 
in-80  de  11-604  pages.  Prix  :  6  francs. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  sur  la  théo- 
logie de  saint  Paul,  que  le  R.  P.  Prat  faisait 
discrètement  entrevoir  aux  lecteurs  des  Etudes, 
en  1899  (numéro  du  20  mai),  dans  un  article 
intitulé  :  Comment  lire  saint  Paul?  vient  enfin 
de  voir  le  jour.  Nous  ignorons  si,  durant  ces 
neuf  années,  l'auteur  a  consacré  à  son  œuvre 
le  meilleur  de  son  temps,  mais  il  n'y  aurait  à 
cela  rien  d'étonnant.  C'est  plutôt  le  contraire 
qui  serait  surprenant,  tant  il  y  a  là  de  richesse 
dans  le  fond,  de  fini  dans  la  forme,  de  lumi- 
neuses vues  d'ensemble,  de  minutieuses 
recherches  de  détail,  de  maîtrise  dans  le  tout; 
car  c'est  bien  le  mot  qui  vous  vient  naturelle- 
ment aux  lèvres,  quand  on  a  parcouru  ce  pre- 
mier volume  :  c'est  un  maître  ouvrage  dans 
toute  la  force  du  terme. 

Dans  une  introduction  de  62  pages,  l'au- 
teur, après  avoir  défini  le  rôle  de  la  théologie 
biblique,  «  qui  s'arrête  là  où  la  scolastique 
commence,  et  qui  commence  là  où  l'exégèse 
finit  »,  indique  d'abord  la  marche  qu'il  a  suivie 
dans  son  étude.  La  première  partie,  celle  qu'il 
vient  de  nous  donner,  est  l'exposé  historique 
de  la  doctrine  de  saint  Paul,  telle  qu'elle  se 
laisse  saisir  avec  son  évolution  ascendante 
dans  les  épitres,  groupées  suivant  l'ordre 
chronologigue  de  leur  composition.  La  se- 
conde, celle  que  nous  attendons  avec  impa- 
tience, aura  pour  but  «  de  donner  une  vue 
d'ensemble  de  la  théologie  du  grand  Apôtre, 
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d'en  découvrir  l'idée  maîtresse,  d'en  marquer 
l'enchainement  et  d'en  suivre  les  ramifica- 
tions ».  En  même  temps,  elle  fournira  la  biblio- 
graphie complète  avec  les  index  et  la  table 
analytique  des  matières. 

C'est  encore  dans  l'introduction  que  sont 
établies  l'authenticité  et  la  chronologie  des 
épitres,  et  qu'est  étudiée  la  genèse  de  la 
pensée  de  Paul,  à  Tarse  d'abord,  aux  pieds  de 
Gamaliel  ensuite,  mais  surtout  dans  les  révé- 
lations directes  qu'il  reçoit  de  Jésus-Christ, 
révélations  progressives  qui  constituent  ce 
que  l'Apôtre  appelle  son  évangile. 

Des  six  livres  que  comprend  le  volume,  le 
premier  présente  un  rapide  tableau  de  l'acti- 
vité apostolique  de  Paul,  analyse  les  discours 
rapportés  dans  les  Actes,  étudie  le  caractère 
des  épîtres,  et  extrait  les  données  eschatolo- 
giques  des  deux  épîtres  aux  Thessaloniciens. 
Les  deux  aux  Corinthiens  occupent  tout  le 
livre  second.  Les  150  pages  du  troisième  sont 
consacrées  aux  Galates  et  aux  Romains.  Le 
livre  quatrième  traite  des  épîtres  de  la  capti- 
vité :  à  Philémon,  aux  EphésiensetauxColos- 
siens,  aux  Philippiens,  L'authenticité  et  la  doc- 
trine des  pastorales  font  l'objet  du  livre  cin- 
quième, et  c'est  uniquement  de  l'épître  aux 
Hébreux  qu'il  s'agit  dans  le  sixième  et  dernier. 
Un  appendice,  qui  sera  grandement  apprécié 
de  tout  le  monde,  et  spécialement  des  profes- 
seurs d'exégèse,  donne  une  analyse  succincte 
des  quatorze  épîtres,  dans  l'ordre  habituel  de 
nos  Bibles. 

La  méthode  suivie  par  le  P.  Prat  dans  l'exa- 
men d'une  épître  ou  d'un  groupe  d'épîtres  est 
aussi  simple  que  naturelle.  Après  avoir  recon- 
stitué le  cadre  historique,  il  aborde  le  contenu, 
qu'il  distribue  sous  de  multiples  rubriques, 
en  accordant  une  attention  spéciale  aux  grands 
textes  dogmatiques.  Son  exposé  est  sobre, 
clair,  bien  ordonné,  écrit  en  belle  langue  fran- 
çaise. De  temps  en  temps,  après  une  argu- 
mentation longue  et  compliquée,  des  résumés 
en  style  lapidaire  viennent  fixer  dans  la 
mémoire  les  points  principaux  de  la  pensée 
paulinienne.  Les  notes  exégétiques  et  philolo- 
giques, qui  eussent  encombré  le  texte  et 
alourdi  l'exposition,  ont  été  renvoyées  à  la  fin 
des  paragraphes  ou  des  chapitres. 

Ce  sont  de  vrais  petits  chefs-d'œuvre  d'éru- 
dition et  de  critique  que  ces  notes  dont  le 
nombre  est  égal  à  celui  des  lettres  de  l'alpha- 
bet. Quelques-unes  ont  l'allure  de  véritables 
monographies  :  telles  la  note  B  sur  Paul  et 
l'Ancien   Testament,  la  note  E  sur  les   Carac- 


tères des  lettres  de  Paul,  la  note  H  sur  les  Cha- 
rismes, la  note  M  sur  le  péché  d'Adam  et  ses 
suites,  les  notes  O  et  P  sur  la  Prédestination, 
qu'on  ne  saurait  trop  recommander  à  l'atten- 
tion des  thomistes  et  des  molinistes;  la  note  U 
sur  l'exégèse  du  texte  christologique  de  l'épître 
auxPhilippiens:  Quicum  in  forma  Deiesset,  etc.  ; 
la  note  Y  sur  la  hiérarchie  che:(  Paul,  la  note  Z 
sur  l'origine  de  l'épître  aux  Hébreux. 

11  est  à  souhaiter  que  les  théologiens  de 
l'avenir  utilisent  dans  une  large  mesure  la 
Théologie  de  saint  Paul,  pour  renouveler  cer- 
tains arguments  scripturaires.  Si  les  prédica- 
teurs font  souvent  des  contresens  bibliques, 
les  théologiens  n'en  sont  pas  toujours  exempts. 
Il  suffit  pour  s'en  convaincre  d'ouvrir  le  pre- 
mier manuel  venu  et  de  confronter  son  exé- 
gèse avec  celle  du  P.  Prat.  Aucun  ouvrage 
d'ailleurs  n'est  mieux  fait  que  celui-ci  pour 
réconcilier  exégètes  et  théologiens,  si  jamais 
il  y  a  eu  brouille  entre  eux,  car,  sans  compter 
que  le  P.  Prat  est  un  excellent  théologien,  son 
exégèse  est  du  meilleur  aloi.  Elle  sait  éviter 
ces  deux  extrêmes  également  déplorables  :  le 
traditionalisme  outré  qui,  fermant  les  yeux  à 
l'évidence,  voudrait  maintenir  coûte  que  coûte 
des  interprétations  qui  ne  tiennent  pas  debout, 
et  la  critique  fantaisiste  qui  n'a  d'autre  appui 
que  l'apriorisme  rationaliste  et  se  détruit  elle- 
même  par  l'incohérence  et  l'absurde  de  ses 
résultats. 

Est-ce  à  dire  que  le  commentaire  du  P.  Prat 
soit  partout  également  décisif?  Lui-même  ne 
le  prétend  pas.  Evidemment,  il  y  aura  tou- 
jours des  opinions  divergentes  sur  le  sens  de 
certains  passages  obscurs.  Mais,  en  général, 
on  n'aura  pas  de  peine  à  reconnaître  que  l'au- 
teur, avec  le  grand  sens  critique  qui  le  dis- 
tingue et  le  sens  catholique  qui  le  conduit,  a 
vu  juste  ou  tout  au  moins  que  son  opinion 
s'appuie  sur  de  solides  arguments. 

11  est  un  point  cependant  sur  lequel  son 
exégèse  ne  nous  paraît  pas  suffisamment  jus- 
tifiée. Il  s'agit  du  texte  si  connu  de  l'épître. 
aux  Romains,  v,  5  :  Caritas  Dei  diffusa  est  in 
cordihus  nostris  per  Spiritum  sanctum  qui  datus 
est  nobis.  L'auteur,  p.  291,  note  i,  déclare 
que  «  malgré  l'autorité  de  saint  Augustin  qui 
a  entraîné  un  certain  nombre  de  scolastiques, 
il  s'agit  ici  de  l'amour  de  Dieu  pour  nous  et 
non  de  notre  amour  pour  Dieu.  En  effet,  ce 
n'est  pas  précisément  notre  amour  actuel  pour 
Dieu  qui  nous  rassure  et  assoit  notre  espé- 
rance, mais  l'amour  que  Dieu  a  pour  nous  ». 
La  raison  donnée  ne  s'impose  pas  dans  le  con- 
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texte,  car  la  base  de  notre  espérance,  c'est  le 
Saint-Esprit,  qui  nous  est  donné,  comme  saint 
Paul  le  dit  clairement  un  peu  plus  loin,  c.  vin, 
V.  i6  :  Ipse  Spiritus  lestimonium  reddit  spiritui 
nostro  quod  sumus  filii  Dei.  Par  ailleurs,  le  texte 
suggère  clairement  que  ràyaTtYi  tou  ©eou  est 
le  don  créé,  déposé  en  nos  âmes  par  le  Don 
incréé.  Le  verbe  IxxéyuTat  ne  s'entend  bien 
que  de  la  charité  créée  et  de  la  grâce.  L'inter- 
prétation de  saint  Augustin  et  des  scolastiques 
est  celle  même  du  Concile  de  Trente,  sess.  VI, 
c.  vu  et  canon  XI  :  Per  Spiritum  Sanctum  cari- 
tas  Dei  diffundilur  in  cordibus  eorum  qui  justifi- 
cantur,  atque  ipsis  inhœret.  —  5;  quis  dixerii 
homines  justificari  vel  solâ  imputatione  justiiiœ 
Christi,  vel  solâ  peccatorum  remissione,  exclusâ 
gratta  et  caritate,  quœ  in  cordibus  eorum  pei 
Spiritum  Sanctum  diffundatur,  atque  illis  inhœ- 
reat;  A.  S. 

Nous  aurions  aussi  à  exprimer  quelques 
desiderata  et  à  signaler  quelques  lacunes  impor- 
tantes, si  nous  ne  savions  que  le  second 
volume  doit  compléter  le  premier  sur  certains 
points  et  nous  faire  pénétrer  plus  avant  dans 
la  théologie  paulinienne,  en  nous  en  décou- 
vrant l'idée  maîtresse.  En  attendant  que  ce 
second  volume  paraisse,  nous  ne  pouvons  que 
souhaiterau  premiertoutle  succès  qu'il  mérite. 
11  est  évident  que  tous  les  professeurs  de  théo- 
logie et  d'exégèse  voudront  l'avoir.  Ils  peuvent 
être  assurés  d'avance  qu'il  leur  rendra  les  plus 
grands  services. 

M.  JUGIE. 

A.  T.  DUMITRESCU,  Alanii  :  migraiiuni,  graiu, 
crediniâ.  Bucarest,  St.  Rasidescu,  1907, 
41  p.  in-80. 

M.  Dumitrescu  a  déjà  publié,  en  1906,  un 
premier  travail  intitulé  :  «  Débuts  du  christia- 
nisme chez  les  Roumains  et  les  Alains  chré- 
tiens du  Danube  »,  où  il  soutenait  que  le  nom 
de  Vlacbi  n'est  qu'une  déformation  du  nom 
des  Alani.  Il  ajoute  aujourd'hui  quelques  pages 
curieuses  sur  les  migrations,  la  langue  et  la 
religion  de  ces  Alains  qui  ont  contribué  à  la 
formation  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le 


peuple  roumain.  On  trouvera  réunies  là  des 
observations  intéressantes  pour  la  philologie 
et  l'ethnographie.  Mais  le  lecteur  souhaiterait 
plus  d'ordre  et  de  clarté  dans  les  discussions; 
il  admettra  aussi  bien  difficilement  l'étymo- 
logie  proposée  pour  Aroxolani,  àva;+  'AXavot. 
L.  Bardou. 

A.  LaPEDATU,  Damaschin  episcopul  si  dascalul. 
Bucarest,  St.  Rasidescu,  1906,  21  p.  in-8°. 
Extrait  de  Convorbiri  Uterare,  t.  XL. 

Damascène  Gherbestû,  surnommé  Dascalul, 
le  docteur,  était,  en  1683,  prêtre  et  moine  à 
Bucarest,  où  il  imprimait  le  livre  des  épîtres, 
ÏApostolos.  Le  3  octobre  1703,  il  était  choisi 
comme  évêque  de  Buzâu,  à  la  place  de  Métro- 
phane,  un  typographe  aussi.  Au  début  de 
1708,  il  fut  transféré  au  siège  de  Râmnic  : 
c'était  cette  fois  à  la  place  d'Anthime,  non 
moins  fameux  imprimeur.  Il  mourut  le  5  dé- 
cembre 1725.  Jusqu'à  Damascène,  la  plupart 
des  livres  liturgiques  employés  en  «  terre 
roumaine  »  étaient  encore  les  livres  slaves; 
c'est  lui  qui  traduisit  les  autres,  édités  peu  à 
peu  après  sa  mort. 

L.  Bardou. 

A.  Lapedatu,  EpiscopiaStrehaiisitradiiiascau- 
nului bànesc de acolo.  Bucarest,  St.  Rasidescu, 
1906,  30  p.  in-8°. 

M.  I.  Bianu,  en  1904,  signalait  à  l'Académie 
roumaine  un  fait  curieux  demeuré  jusque-là 
inconnu,  l'existence  temporaire  au  monastère 
de  Strehaia  d'un  évêché  avec  juridiction  sur 
un  territoire  distrait  du  diocèse  de  Râmnic-Nou 
Severin.  C'est  l'histoire  de  cet  évêché  que 
raconte  M.  Lapedatu.  Histoire  brève,  car  elle 
va  seulement  de  1673  ^  1688:  un  seul  titu- 
laire, Daniel.  Dans  une  seconde  partie  de  son 
travail,  l'auteur  explique  l'origine  de  la  tradi- 
tion locale,  d'après  laquelle  Strehaia  aurait 
été  le  siège  épiscopal  le  plus  ancien  de  l'Olté- 
nie,  siège  transporté  plus  tard  seulement  à 
Râmnic. 

L.  Bardou. 


390-08.  —  Imprimerie  P.  Fbron-Vrau,  3  et  5,  rue  Bayard,  Paris,  8'.  —  Le  gérant  :  E,  Petithenry. 
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SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME 
ET   LA    PRIMAUTÉ   DU    PAPE 


Saint  Jean  Chrysostome,  nous  l'avons 
vu  (i),  enseigne  très  nettement  que  saint 
Pierre  a  été  établi  par  Jésus-Christ  chef 
des  apôtres,  pasteur  universel,  fondement 
de  l'Eglise.  S'il  est  vrai  que  le  fondement 
d'un  édifice  doit  durer  autant  que  l'édi- 
fice lui-même,  Pierre  doit  vivre  autant 
que  l'Eglise.  Et  du  moment  que  celle-ci  a 
continué  d'exister  après  le  martyre  du 
coryphée,  il  faut,  de  toute  nécessité,  que 
ce  dernier  ait  choisi  un  successeur  pour 
lui  transmettre  ses  privilèges.  Mais  ce 
successeur,  quel  est-il?  En  affirmant,  avec 
la  tradition  la  plus  ancienne,  que  Pierre  a 
prêché  l'Evangile  à  Rome  et  qu'il  y  est 
mort,  il  semble  bien  que  la  Bouche  d'or 
ne  pouvait  pas  ne  pas  reconnaître  dans 
^évêque  de  la  Ville  Eternelle  l'heureux 
héritier  de  la  primauté,  d'autant  plus  que 
son  temps,  comme  de  nos  jours,  cet 
^êque  était  le  seul  au  monde  à  réclamer 
;t  héritage.  Chrysostome  a-t-il  raisonné 
|pnsi?  A-t-il  admis  la  conclusion  logique 
les  prémisses  posées  par  lui?  Telle  est  la 
^rave  question  qu'il  nous  faut  maintenant 
)order. 

Jusqu'ici,  nous  avons  marché  en  pleine 
imière.  Les  écrits  du  docteur  œcumé- 
ique  ont  été  notre  flambeau.  Mais  voilà 
|ue  ce  flambeau  va  nous  manquer  pour 
^ousdiriger  dans  cette  nouvelle  étape.  Nous 
l'avons  pu  trouver,  en  effet,  aucun  texte 
firmant  explicitement  et  sans  conteste 
)ssible  que  l'évêque  de  Rome  est  le  suc- 
îsseur  de  saint  Pierre  dans  sa  primauté(2). 


^{i)  Voir  Echos  d'Orient,  t.  XI,  janvier  1908,  p.  5-15. 
(3)  Certains  voient  une  affirmation  catégorique  de  la 
tmauté  du  Pape  dans  le  passage  suivant  du  De  Sacer- 
'/o,  1.  II,  c.  \;  P.  G.,  t.  XLVIII,  col.  632:  Pour- 
ti  le  Christ  a-t-il  répandu  son  sang  ?  Pour  racheter  les 
tbis  qu'il  a  confiées  à  Pierre  et  à  ceux  qui  sont  venus 

M  lui.  Le  texte  grec  porte  :  i'va  ta  n^àèxxx  XTr,CTr,-a'. 
ïra,  S  Tw   IlÉ-rpii)  /.al  rot;  [leT'àxEtvov  âvsxet'ptaev  ; 

que  le  traducteur  latin  a  rendu  par  :  Ut  bas  emeret 
es  quas  Petro  et  successorihus  ejus  iradidit.  Evidemment, 

Echos  d'Orient,   //•  année.  —  ^°  7/. 


Force  nous  est  de  recourir  à  la  biographie 
du  divin  hiérarque  pour  chercher,  dans  les 
actes  de  sa  conduite,  l'expression  de  sa 
pensée.  C'est  sur  ce  terrain,  où  ils  croient 
avoir  beau  jeu,  que  les  adversaires  de  la 
papauté  nous  provoquent.  Ecoutez  ce  que 
dit  l'un  d'eux: 

Les  Romanisants  oublient  que  Chrysostome, 
à  Antioche,  était  uni  à  l'évêque  Flavien,  qui 
n'était  point  en  communion  avec  l'évêque  de 
Rome,  celui-ci  ayant  pris  parti  pour  l'évêque 
Paulus  {sic){i). 

Voilà  donc  Chrysostome  excommunié 
par  le  Pape  et  passant  les  plus  belles 
années  de  sa  vie  loin  du  bercail  de  celui 
qu'il  devrait  reconnaître  pour  le  pasteur 
suprême  !  11  faut  avouer,  n'est-ce  pas,  que 
les  Romanistes  sont  en  bien  fâcheuse  pos- 
ture. Mais,  sans  nous  laisser  désarçonner 
par  cette  attaque  imprévue,  et  après  avoir 
transformé  Paulus  en  Paulin,  essayons 
de  jeter  un  peu  de  lumière  sur  ce  brouil- 
lard épais  qu'est  le  schisme  d'Antioche. 

Un  guide  sûr,  qui  a  fouillé  récemment 
tous  les  recoins  de  cette  affaire,  M.  Fer- 
dinand Cavallera,  vient  fort  à  propos  nous 
communiquer    les    résultats    de    ses    re- 


dans les  Toï;  jxît'  s/.^tvov  les  Papes  se  trouvent  com- 
pris ;  mais  la  question  est  de  savoir  si  l'expression  ne 
vise  qu'eux.  D'après  le  contexte,  il  semble  que  saint  Jean 
Chrysostome  entend  désigner  tous  ceux  qui  ont  charge 
d'àmes.  Quand  on  a  affaire  à  des  adversaires  pointilleux," 
on  est  obligé  d'être  minimiste.  Même  entendu  de  cette 
manière,  le  passage  n'infirme  en  rien  la  preuve  tirée  du 
texte  évangélique  en  faveur  de  la  primauté  de  saint 
Pierre.  Le  saint  docteur,  en  effet,  répète  quelques  lignes 
plus  loin,  col.  633,  ce  qu'il  a  dit  si  bien  ailleurs,  à 
savoir  que  par  ces  mots;  Pais  mes  brebis,  il  lui  a  donné 
une  Juridiction  supérieure  à  celle  des  autres  apôtres  : 
Tavta  TTûï'Twv,  S  y.al  -bv  IléTpov  TtotoCvta  ï^r^ai  5\>vt,- 
ff£T9at  y.ai  twv  à7:o(TTÔX<ov  yirepa/.ovTt'o-ac  (surpasser) 
Touc/.oiTro'j;.  Ilétoô,  yâp,  ?r,at,  çiXeï;  {is  TrXeïov  to-Jtwv  ; 
IIot'(iaiv£  ta  TtpdéaTâ  (aou. 

(1)  MicHAUD,  dans  l'article  déjà  signalé  sur  VEcclésio- 
logie  de  S.  Jean  Chrysostome,  Revue  Internationale  de 
théologie,  {X.  XI  1903),  p.  491,  en  note. 
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cherches  (i).  Quelles  furent  au  juste  les 
relations  entre  l'Eglise  romaine  et  l'Eglise 
d'Antioche  durant  tout  le  temps  que 
Chrysostome  passa  dans  cette  ville?  Y 
eut-il  rupture  ouverte?  L'excommunica- 
tion fut-elle  lancée  de  part  et  d'autre  ou 
d'un  côté  seulement?  La  réponse  à  faire 
à  cette  question  n'est  pas  tout  à  fait  la 
même,  suivant  qu'on  examine  la  période 
allant  des  débuts  du  schisme  (331)  à  Ja 
mort  de  Mélèce  (381),  ou  celle  qui  com- 
mence Sivec  l'élection  de  Flavien  (381), 
pour  se  terminer  à  l'élévation  de  Chry- 
sostome sur  le  siège  de  Constanti- 
nople  (398). 

Pour  ce  qui  regarde  la  première  pé- 
riode, ne  pouvant  entrer  dans  les  détails 
des  événements,  nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  de  transcrire  ici  les  conclusions 
de  M.  Cavallera: 

La  communion  primitive  de  l'Occident  avec 
la  communauté  eustathienne  n'est  jamais 
rompue,  mais  elle  n'implique  pas  la  recon- 
naissance officielle  de  Paulin  comme  évêque. 
On  ne  trouve  pas  trace  de  cette  reconnaissance 

avant  les  lettres  au  sujet  de  Vital  en  375 

Cet  acte,  d'ailleurs,  est  isolé.  Jusqu'à  la  mort  de 
Mélèce,  on  n'a  pas  d'autre  document  positif 
et  il  ne  semble  avoir  eu  aucune  répercussion 
sur  les  affaires  d'Antioche.  Damase,  après 
avoir  institué  Paulin  son  intermédiaire  pour 
recevoir  ceux  qui  veulent  s'unir  à  lui,  con- 
tinue, après  comme  avant  cette  lettre,  à  com- 
muniquer directement  avec  les  Orientaux 
dont  Mélèce  est  le  chef. 

Mélèce,  lui,  d'après  saint  Basile,  est  reconnu 
comme  évêque,  dès  366,  par  le  pape  Libère, 
dans  une  lettre  que  rapporte  Sylvain  de  Tarse. 
Sous  Damase,  l'état  des  églises  d'Orient  pro- 
voque une  série  de  légations  dont  l'agent  prin- 
cipal est  toujours  un  diacre  ou  un  prêtre  de 
Mélèce Ces  laborieuses  négociations  abou- 
tissent à  la  signature  par  Mélèce  et  1 5 1  évêques 
orientaux  [réunis  en  synode  à  Antioche, 
en  379]  des  pièces  rapportées  d'Occident  :  le 
tout  est  renvoyé  à  Damase  comme  attestation 
de  la  foi  orthodoxe  dés  Orientaux  et  de  leur 
communion  avec  Rome.  Mais  comme  la  ques- 
tion du  schisme  réclame  toujours  une  solu- 


(1)  Le  schisme  d'Antioche.  Paris,  1905.  Thèse  de  doc- 
torat. 


tion,  Damase  et  les  Occidentaux  proposent 
aux  deux  évêques  qu'ils  savent  également 
orthodoxes  l'entente  cordiale,  ou,  si  elle  ne 
peut  se  faire,  l'attribution  exclusive  de  l'épi- 
scopat  à  celui  des  deux  qui  survivrait.  On  ne 
fait  donc  plus  aucune  différence  entre  Paulin 
et  Mélèce. 

Par  suite,  il  est  inexact  d'affirmer,  comme 
on  le  fait  ordinairement,  que  Mélèce  fut 
repoussé  jusqu'à  sa  mort  par  Rome  et  les 
Occidentaux,  et  que,  dès  le  début,  l'épiscopat 
de  Paulin  fut  reconnu  par  eux  sans  conteste  (i). 

C'est  au  début  de  l'année  381  que 
Chrysostome  fut  ordonné  diacre  par 
Mélèce.  Comme  vient  de  nous  le  dire 
M.  Cavallera,  les  relations  d'Antioche 
avec  Rome  étaient  alors  excellentes.  Elles 
ne  tardèrent  pas  à  devenir  moins  bonnes. 
En  cette  même  année  381,  Mélèce  mourut 
à  Constantinople,  où  il  présidait  le  second 
concile  œcuménique.  Malgré  les  exhorta- 
tions et  les  remontrances  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  qui  donna  sa  démis- 
sion d'évêque  de  Constantinople  en  guise 
de  protestation,  les  Pères  du  concile  ne 
purent  se  résoudre  à  reconnaître  Paulin 
comme  évêque  légitime  d'Antioche,  et 
décidèrent  de  donner  un  successeur  à 
Mélèce.  L'élu  fut  Flavien. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre,  cette  élec- 
tion provoqua  une  vive  irritation  en 
Occident.  Saint  Ambroise  surtout  fit 
entendre  des  protestations  énergiques. 
Les  Orientaux  furent  invités  à  se  rendre 
à  un  concile  qui  se  tiendrait  à  Rome  pour 
régler  le  différend;  mais  ils  s'excusèrent 
de  ne  pouvoir  répondre  à  l'appel,  et,  pour 
montrer  leur  bonne  volonté,  ils  envoyèrent 
trois  représentants,  les  évêques  Cyriaque, 
Eusèbe  et  Priscien,  porteurs  d'une  syno- 
dique  confirmant  la  foi  de  Nicée  et  défen- 
dant la  légitimité  de  l'élection  de  Flavien. 

Les  décisions  du  concile  romain  de 
382  nous  sont  mal  connues.  On  sait  seu- 
lement que  Paulin,  qui  était  présent,  fut 
reconnu  comme  seul  évêque  légitime 
d'Antioche.  C'était,  du  même  coup,  rejeter 
Flavien.    Cependant,    il    ne    semble    pas 


(1)  Cavallera,  op.  cit.,  p.  229-231. 
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qu'on  l'ait  excommunié  positivement.  On 
se  contenta  de  l'ignorer.  C'est  ce  que 
nous  apprend  l'historien  Sozomène  : 

L'évêque  de  Rome,  dit-il,  et  les  autres  pré- 
lats de  l'Occident  continuaient  d'envoyer  à 
Paulin,  comme  au  véritable  évèque  d'An- 
tioche,  les  lettres  accoutumées  qu'on  appelle 
synodiques  ;  à  l'égard  de  Flavien,  ils  gardaient 
le  silence  (i). 

Flavien,  de  son  côté,  se  retranclia  dans 
l'attitude  passive  et  ne  s'en  départit  pas 
un  instant,  «  comptant  sur  le  temps  pour 
user  l'opposition  qui  lui  était  faite  et 
procurer  une  solution  équitable  du  con- 
flit »  (2). 

Chrysostome  imita  son  évêque,  qui 
l'ordonna  prêtre  en  386.  Sans  doute,  son 
àme  apostolique  souffrait  cruellement  du 
schisme,  comme  il  le  montre  dans  une 
de  ses  homélies  (3),  mais  on  chercherait 
vainement  dans  ses  œuvres  des  paroles 
d'acrimonie  ou  de  révolte  contre  l'évêque 
de  Rome  et  les  Occidentaux.  D'ailleurs, 
cette  situation  anormale  ne  tarda  pas'  à 
s'améliorer.  En  388,  Paulin  mourut,  après 
s'être  donné  un  successeur  dans  la  per- 
sonne d'Evagrios,  au  mépris  de  toutes 
les  règles  canoniques.  Les  Occidentaux 
reprirent  aussitôt  les  négociations,  et, 
après  plusieurs  tentatives  infructueuses  de 
faire  comparaître  les  deux  compétiteurs 
en  concile  pour  décider  sur  leur  sort,  le 
pape  Sirice  se  prêta  à  des  ménagements. 
Il  confia  le  soin  de  régler  le  conflit  à  Théo- 
phile d'Alexandrie.  Par  les  soins  de  ce 
dernier,  un  concile,  formé  d'évêques 
syriens,  se  réunît  à  Césarée  de  Palestine 
en  ^93.  Il  entra  pleinement  dans  les  vues 
pacifiques  du  Pape  et  fit  connaître  ses 
décisions  à  l'empereur  Théodose  dans  une 
lettre,  dont  voici  le  passage  important: 


(i)    IIpô;    Ss    ^Xaoïavov    <Tco)7rTiv    rjyov.    Hist.    eccl.^ 
VII,  c.  xi;  p.  g.,  t.  LXVII,  col.  1441. 

(2)  Cavallera,  op.  cit.,  p.  362. 

(3)  Homil.  XI,  in  Epist.  ad  Ephes.,  P.  G.,  t.  LXil, 
col.  85-86.  il  est  parlé  aussi  du  schisme  dans  rhomélie 
sur  Vanatb'eme,  P.  G.,  t.  XLVIII,  p.  945  et  suiv. 
M.  Cavallera  refuse  la  paternité  de  cette  homélie  à  saint 
Jean  Chrysostome  et  l'attribue   à   Flavien  ;  mais  la   chose 

"Jt  être  discutée.  (Voir  Duchesnk,  Histoire  ancienne  de 
glise,  t.  Il,  p.  607,  en  note.) 


La  lettre  du  religieux  évêque  Sirice  conte- 
nait une  direction  pour  le  jugement  à  porter, 
où  il  était  dit  qu'il  ne  devait  y  avoir  qu'un 
seul  évêque  à  Antioche,  celui  qui  était  légiti- 
mement et  canoniquement  élu,  en  conformité 
avec  la  règle  de  Nicée  définissant  clairement 
que  l'ordination  faite  par  un  seul  est  illégitime 
et  ne  saurait  être  acceptée.  En  conséquence, 
acceptant  avec  joie  la  doctrine  exacte  de 
l'évêque  Sirice,  au  sujet  des  canons  ecclésias- 
tiques, nous  nous  sommes  conformés  à  sa 
lettre  et  avons  déclaré  qu'il  fallait  ratifier  tout 
cela  ;  nous  avons  décidé  légitimement  et  jus- 
tement que  nous  ne  connaissons  qu'un  évêque 
à  Antioche,  le  religieux  évêque  Flavien  (1). 

L'année  suivante,  un  grand  synode 
d'évêques  orientaux  se  tint  à  Constanti- 
nople.  Flavien  y  siégea  à  côté  de  Nectaire 
et  de  Théophile.  Ce  dernier  avait  été  chargé, 
par  le  pape  Sirice,  de  régler  le  litige  de 
Bagadios  et  d'Agapios,  qui  se  disputaient 
le  siège  de  Bostra,  en  Arabie,  et  en  avaient 
appelé  à  Rome  (2).  L'évêque  d'Alexan- 
drie soumit  l'affaire  au  synode  constanti- 
nopolitain  de  394,  qui  restitua  à  Bagadios 
l'évêché  dont  on  l'avait  irrégulièrement 
dépossédé. 

En  communion  avec  Alexandrie,  Fla- 
vien ne  pouvait  être  en  rupture  ouverte 
avec  Rome.  On  ne  voit  pas  cependant  que 
le  pape  Sirice  ait  ratifié  aussitôt  les  déci- 
sions du  concile  de  Césarée.  S'il  faut  en 
croire  Sozomène,  ce  ne  fut  qu'en  398 
qu'eut  lieu  la  réconciliation  solennelle 
entre  Rome  et  Antioche.  Le  principal 
agent  de  cette  réconciliation  fut  saint  Jean 
Chrysostome  lui-même: 

A  peine  monté  sur  le  trône  épiscopal  de 
Constantinople,  il  pria  Théophile  de  lui  prêter 


(i)  Ce  concile  de  Césarée  est  connu  depuis  peu.  C'est 
une  lettre  de  Sévère  d'Antioche,  publiée  en  1903,  qui  en 
a  révélé  l'existence.  Cf.  E.  W.  Brooks,  The  sixtb  book 
ofthe  Select  letters  of  Severus.  Londres,  1903,  t.  II,  p.  223. 

(2)  Cette  affaire  est  relatée  dans  un  traité,  encore 
inédit,  du  diacre  romain  Pelage,  contre  la  condamnation 
des  Trois  Chapitres.  C'est  M"  Duchesne  qui  l'a  signalée 
le  premier,  en  1885,  dans  les  Annales  de  philosophie 
chrétienne,  p.  281.  L'appel  de  Bagadios  et  d'Agapios 
n'est  pas  le  seul  dont  les  Papes  ont  été  saisis,  mais  il 
présente  ceci  de  particulier,  que  le  Pape  semble  lui  avoir 
appliqué  la  procédure  fixée  par  les  canons  de  Sardique. 
Cf.  DucHKSNK,  Les  canons  de  Sardique,  dans  le  Bessarione 
de  sept.-oct.  1902,  t.  III,  p.   137-138,  en  note. 
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son  concours  pour  réconcilier  l'évêque  de 
Rome  avec  Flavien.  Théophile  accéda  à  son 
désir.  On  fit  choix,  dans  ce  but,  d'Acace, 
évêque  de  Bérée,  et  du  prêtre  Isidore.  L'am- 
bassade obtint  à  Rome  un  plein  succès;  elle 
fit  voile  de  là  pour  l'Egypte  et  revint  en  Syrie, 
apportant  à  Flavien  les  lettres  iréniques  des 
évêques  de  l'Occident  et  de  ceux  de  rEgypte(  i  ). 

Cette  démarche  de  Chrysostome  nous 
montre,  semble-t-il,  ses  véritables  senti- 
ments à  l'égard  de  l'évêque  de  Rome. 
Lui  qui,  dans  ses  homélies  aux  Antio- 
chiens,  venait  de  proclamer  si  hautement 
les  prérogatives  de  Pierre,  devait  souffrir 
intimement  de  voir  son  évêque  en  désac- 
cord avec  le  successeur  du  coryphée. 
Aussi,  dès  qu'il  fut  libre  d'agir  par  lui- 
même,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
témoigner  sa  reconnaissance  à  Flavien, 
en  lui  procurant  les  bonnes  grâces  du 
Pape. 


Mais  il  est  un  autre  acte  accompli  par  le 
saint  docteur  qui  équivaut  à  une  recon- 
naissance explicite  de  la  primauté  de 
l'évêque  de  Rome.  Nouvel  Athanase  injus- 
tement dépossédé  de  son  siège  épiscopal, 
Chrysostome  a  interjeté  appel  au  pape 
Innocent  pour  obtenir  justice. 

Il  était  alors  à  la  veille  de  partir  pour 
son  second  exil  (404).  Voyant  qu'il  n'avait 
plus  rien  à  espérer  des  évêques  d'Orient, 
qui  se  faisaient  les  instruments  dociles 
des  vengeances  d'Eudoxie  et  de  Théo- 
phile, et  ne  pouvant  se  présenter  en  per- 
sonne devant  le  Pape,  parce  qu'il  était 
captif,  il  écrivit  à  ce  dernier  une  longue 
lettre  pour  lui  exposer  l'état  lamentable 
de  l'Eglise  de  Constantinople  et  le  sup- 
plier d'intervenir  en  sa  faveur  : 

Déclarez,  je  vous  prie,  que  tout  ce  qui  s'est 
fait  injustement  en  mon  absence,  et  par  une 
seule  partie,  est,  comme  de  juste,  de  nulle 
valeur.  Quant  à  nos  ennemis,  qui  ont  commis 
de  telles  iniquités,  qu'ils  soient  soumis  à  la 
sanction  des  lois  ecclésiastiques.  Pour  moi, 
qui  n'ai  été  surpris  dans  aucune  faute,  ni  con- 

(i)  SozoMÉNE,  Hist.  eccl.,  I.  VIII,  c.  m;  P.  G., 
t.  LXVII,  col.   1520. 


vaincu  de  quoi  que  ce  soit,  accordez-moi  de 
jouir  de  vos  lettres,  de  votre  charité  et  des 
autres  avantages,  tout  comme  auparavant  (i). 

Dernièrement,  M.  Chrysostome  Papa- 
dopoulos,  professeur  au  Séminaire  grec 
de  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  a  essayé 
d'enlever  à  cette  démarche  de  saint  Jean 
Chrysostome  la  signification  que  les  his- 
toriens et  les  théologiens  catholiques  lui 
attribuent  généralement  (2).  D'après  lui, 
l'appel  à  Innocent  ne  prouve,  en  aucune 
manière,  que  Chrysostome  ait  reconnu 
la  primauté  du  Pape.  Voici  ses  raisons  : 

La  lettre  dont  nous  venons  de  citer  un 
extrait  ne  fut  pas  seulement  envoyée  à 
l'évêque  de  Rome,  mais  à  deux  autres 
évêques,  Vénérius,  de  Milan,  et  Chroma- 
tius,  d'Aquilée  (3).  Durant  son  exil,  le 
divin  hiérarque  écrivit  à  plusieurs  autres 
prélats  d'Occident  et  d'Orient  pour  les 
entretenir  de  son  affaire  et  réclamer  leur 
concours.  Donc,  conclut  M.  Papadopoulos, 
Chrysostome  ne  faisait  aucune  différence 
entre  les  évêques  et  ne  reconnaissait 
aucun  privilège  particulier  à  l'évêque  de 
Rome.  Par  ailleurs,  la  conduite  du  pape 
Innocent,  en  cette  circonstance,  montre 
bien  qu'il  n'avait  aucune  prétention  à 
dominer  sur  toute  la  terre.  Il  n'avait  pas 
encore  conscience  de  sa  primauté.  C'est 
ainsi  que,  loin  de  se  croire  capable  de 
régler  par  lui-même  le  conflit,  il  déclare 
qu'un  concile  œcuménique  est  nécessaire. 
Autre  détail:  il  n'invoque  jamais  l'autorité 
des  canons  de  Sardique  sur  les  appels  à 
Rome;  ces  canons  n'existaient  donc  pas 


(i)  p.  G.,  t.  LU,  col.  534. 

(2)  ily_£aî[;  -rou  àyto-j  'Iwàvvou  to-j  XpucrooTÔ!J.ou 
TTpbç  TT|V  'P(i)[J.r,v,  dans  la  Nsa  StoV;,  t.  III  (1906) 
p.  225-237.  —  Réimprimé  dans  les  'iTTopi/.aî  MsAsta' 
du  même  auteur,  p.  122-134,  Jérusalem,  1906.  C'est 
avec  quelque  surprise  que  nous  avons  lu  dans  l'ouvrage 
de  Dom  Baur,  G.  S.  B.  :  Saint  Jean  Chrysostome  et  ses 
œuvres  dans  l'histoire  littéraire,  Louvain,  1907,  p.  287,  la 
phrase  suivante  :  «  Papadopoulos  affirme,  à  juste  titre,  que 

i  c'est  en  vain  qu'on  invoque  l'appel  de  Chrysostome  à 
Rome  comme  témoignage  de  sa  reconnaissance  de  la 
primauté  du  Pape  et  comme  preuve  de  l'authenticité  des 
canons  de  Sardique.  »  Passe  pour  les  canons  de  Sardique, 
mais  pour  la  primauté  du  Pape,  la  concession  dépasse 
les  limites  du  vrai. 

(3)  Palladius,  Dialogus  de  vitâ  S.  j.  Chrysost.,  c.  11; 
P.  G.,  t.  XLVII,  col.  12. 
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encore;  ils  sont,  comme  le  dit  M.  Frie- 
drich, l'œuvre  d'un  faussairequi  lesinventa 
à  la  fin  du  pontificat  d'Innocent,  en  416. 
Cette  manière  d'envisager  les  faits  peut 
avoir  quelque  chose  de  spécieux;  elle  n'a 
rien  de  solide.  En  effet,  de  ce  que  saint 
JeanChrysostome  a  envoyé  la  même  lettre 
à  l'évêque  de  Rome  et  aux  évêques  de 
Milan  et  d'Aquilée,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
ne  faisait  aucune  différence  entre  eux  : 

La  lettre,  dirons-nous  avec  Tillemont,  était 
pour  les  trois,  mais  elle  regardait  le  Pape  plus 
que  tous  les  autres,  à  cause  de  la  dignité  de 
son  siège  (  1 1. 

M.  Papadopoulos  va  sans  doute  nous 
répondre  que  nous  supposons  ce  qui  est 
à  prouver.  Mais  voici  comment  se  légi- 
time notre  induction. 

L'appel  de  saint  Jean  Chrysostome  n'est 
point    un    fait    isolé    dans    l'histoire   des 
quatre  premiers  siècles.  11  est,  au  moment 
où  il  se  produit,  le  dernier  anneau  d'une 
chaîne  déjà  longue,  et  le  sophisme  con- 
siste justement  à  détacher  cet  anneau  de 
cette    chaîne,   à    isoler    Chrysostome   du 
milieu  où  il  vivait  et  à  lui  prêter  des  idées 
qui  étaient  étrangères  à  tous  ses  contem- 
porains catholiques.  Ici  encore,  on  va  nous 
demander  des  preuves;  mais  ces  preuves 
on  les  trouve  dans  les  écrits  des  Pères 
antérieurs    et    contemporains,    dans    les 
anciens  chroniqueurs  ecclésiastiques.  Que 
;s    orthodoxes    lisent    Eusèbe,    Socrate, 
>ozomène,    Théodoret,    et    ils   pourront 
:onstater  que  nos  affirmations  sont  plei- 
lement  justifiées! 
Saint    Jean    Chrysostome    ne    pouvait 
;norer  l'histoire  de  saint  Athanase,  lui  à 
|ui  ses  ennemis  appliquèrent  une  procé- 
ire   forgée   tout  exprès   par  les  Ariens 
mtre  le   grand  champion   de  la  foi  de 
licée  (2).  Or,  cette  histoire  met  vivement 


(1)  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique. 
iris,   1705,  t.  X,  p.  652. 

(2)  Il  s'agit  des  canons  attribués  au  synode  dit  de  la 
édicace,  qui  se  tint  à  Antioche  en  341.  Le  IV*  de  ces 
inons  déclare  que  tout  évêque  déposé  de  son  siège,  soit 

stement,  soit  injustement,  par  un  concile,  et  y  remon- 

int    de    sa    propre    autorité,    sans   l'autorisation    d'un 

"autre  concile,   sera  chassé  sans    qu'on    lui    permette    de 


en  relief  la  primauté  de  l'évêque  de  Rome. 
Ecoutez  ce  qu'écrivait  le  pape  Jules,  avant 
le  concile  de  Sardique,  aux  Eusébiens  qui 
avaient  déposé  l'évêque  d'Alexandrie: 

Ignorez- vous  que  c'était  la  coutume  de  nous 
écrire  tout  d'abord,  pour  que  de  cette  manière 
tout  fût  réglé  selon  la  justice  (i). 

Cette  coutume,  l'historien  Sozomène 
l'appelle  une  loi  de  la  hiérarchie  : 

11  est  une  loi  de  la  hiérarchie  qui  déclare 
sans  valeur  tout  ce  qui  se  fait  en  dehors  de 
l'assentiment  de  l'évêque  de  Rome  (2). 

Parlant  de  l'affaire  de  Marcel  d'Ancyre., 
d'Asclépas  de  Gaza  et  de  Lucius  d'Andri- 
nople,  évêques  déposés,  qui  avaient  de- 
mandé à  être  jugés  par  le  Pape,  le  même 
auteur  nous  dit  : 

Lorsque  l'évêque  de  Rome  eut  pris  connais- 
sance de  leur  cause,  les  ayant  trouvés  tous 
d'accord  sur  la  doctrine  du  Concile  de  Nicée, 
il  les  accepta  à  sa  communion  comme  ayant 
la  même  foi  que  lui.  Et  comme,  à  cause  de  la 
dignité  de  son  siège,  la  sollicitude  de  tous  lui 
appartenait,  il  rendit  à  chacun  son  Eglise  (3). 

A  propos  des  mêmes  événements, 
Socrate  tient  le  même  langage  : 

Chacun  d'eux  exposa  sa  cause  à  Iules,  et 
celui-ci,  en  vertu  des  privilèges  dont  jouit 
l'Eglise  romaine,  les  renvoya  en  Orient,  après 
leur  avoir  restitué  leurs  sièges  (4). 

Des  faits  plus  rapprochés  devaient  se 
présenter  d'eux-mêmes  à  la  mémoire  de 
Chrysostome.  N'avons-nous  pas  vu  tout 
à  l'heure  le  pape  Sirice  traçant,  au  concile 
de    Césarée   de  Palestine  (393),   le   pro- 


se justifier.  C'était  le  cas  de  Chrysostome,  déposé  au. 
conciliabule  du  Chêne  en  405,  et  remonté  de  lui-même 
sur  son  siège. 

(i)  "II  aYvoEÏTE  OTi  toCto  ëôo;  r,v,  TipÔTepov  -^çi^zabii. 
T|U.rv,  y.al  o'JTwç  evQïv  ôptÇedOat  Ta  Sîxx-.a;  cité  par 
saint  Athanase  :  Apologie  contre  les  Ariens,  n*  35. 

(2)  Etvai  fàp  v6(iov  î^paTi/.bv,  w;  axupa  àTroçat'vs-.v 
ta  TTxpà  Yv(i>[j.r,v  TrpaTTÔjXcva  loC  'Pa)|ia((ov  èTi'.ffviÔjro'J. 
Hist.  eccl.,  III,   10;  P.  G.,  t.  LXVII,  col.   1057. 

(3)  Oîa  8è  TT,;  Trivrwv  y.T.Ssjxovt'a;  xÙt(Î)  r.pO(TrjxoÛTr,i; 
Sià  Tr.v  à^îav  •toû  6p6vou,  ÉxâdTw  Tf,v  tèt'av  'E)cx/.r|<T!av 
àTZÉSwxe.  III,  8;  P.  G.,  ibid.,  col.   1052. 

(4)  'O   6è,  «Te  7rpovô[iia  Tf|;  àv    'Pw(jir,    'ExxXvjffi'ai; 

èyo'JffTiç itzX  TT)v  'AvaTO>.T|V  àitoaTÊ/.Xst,  tov  otxeïov 

éxaTTO)  TÔirov  «TtoStSoJ;.  Hist.  eccl.,  11,  15  ;  P.  G.,  t.  cit., 
col.  212. 
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gramme  qu'il  devait  suivre  pour  mettre 
fin  au  schisme  d'Antioche?  Que  dire  de 
l'affaire  de  Bagadios  et  d'Agapios,  réglée 
au  concile  constantinopolitain  de  394, 
auquel  Flavien  assista?  Ces  brèves  indi- 
cations, qu'il  serait  facile  de  multiplier(i), 
suffisent  à  montrer  qu'au  iv«  et  au 
ve  siècle  la  primauté  de  l'évêque  de 
Rome  était  universellement  reconnue 
dans  l'Eglise.  C'est  pour  cela  que  la 
lettre  d'appel  de  saint  Jean  Chrysostome 
s'adressait  au  pape  Innocent  d'une  manière 
toute  spéciale.  C'est  le  propre  de  la  fausse 
critique  de  dissocier  des  faits  qui  sont  inti- 
mement unis  et  de  ne  pas  les  situer  dans 
le  contexte  de  l'histoire.  M.  Papadopoulos 
a  suivi  cette  méthode.  Quoi  d'étonnant 
que  sa  thèse  soit  un  contresens  histo- 
rique? 


Les  conclusions  tirées  de  la  conduite  du 
pape  Innocent  ne  sont  pas  plus  accep- 
tables que  la  précédente.  Examinons 
d'abord  celle  qui  regarde  Tauthenticité 
des  canons  de  Sardique. 

Le  Pape,  nous  dit-on,  avait,  dans  l'af- 
faire de  saint  Jean  Chrysostome,  une 
excellente  occasion  d'appliquer  la  procé- 
dure établie  par  les  fameux  canons.  Or, 
nulle  part  il  ne  s'y  réfère.  .C'est  donc  que 
ces  canons  n'existaient  pas  encore.  A 
cela  nous  répondrons  que  l'authenticité 
des  canons  de  Sardique  repose  sur  des 
preuves  incontestables  pour  quiconque 
n'a  pas  l'habitude  de  déclarer  apocryphe 
tout  texte  gênant  ses  idées  préconçues. 
Nous  renvoyons  M.  Papadopoulos  à  la 
démonstration  fournie  par  Me<^  Du- 
chesne  (2).  Elle  le  convaincra,  nous  l'es- 
pérons, que  son  syllogisme  est  boiteux. 

D'ailleurs,  la  mineure  de  ce  syllogisme 
n'est  pas  inattaquable.  Est-il  bien  sûr  que 
le  pape  Innocent  ne  fasse  aucune  allusion 
aux  canons  en  question?  Il  est  probable 
que,  tout  comme  Zosime,  son  succes- 
seur, il  regardait  les  canons  de  Sardique 

(1)  Voir   d'autres  cas  dappel  au  iv«  et  au  v'  siècles, 
dans  les  Fchos  d'Orient,  t.  VI  (1^03),  p.  30  et  suiv. 

(2)  Dans  l'article  déjà  cité  du  Bessarione. 


comme  ne  faisant  qu'un  avec  les  canons 
de  Nicée,  parce  que,  dans  les  collections 
latines,  les  canons  de  ces  deux  conciles 
étaient  encadrés  dans  les  mêmes  rubriques 
initiale  et  finale.  Ces  rubriques  portent 
même  parfois  le  nom  du  pape  Innocent  : 
De  exemplaribus  sancti  Innocenta  epi- 
scopi  (i).  Or,  au  cours  de  l'aiïaire  de  Chry- 
sostome, saint  Innocent  parle,  à  plusieurs 
reprises,  des  canons  de  Nicée,  qu'il 
oppose  aux  canons  ariens  du  synode 
d'Antioche.  11  invite  Théophile  à  se  pré- 
senter à  un  concile  où  tout  sera  réglé  sur 
le  canon  de  Nicée,  car  l'Eglise  romaine  n'en 
admet  point  d'antres  (2).  Au  clergé  et  au 
peuple  de  Constantinople,  il  écrit  qu'il  faut 
s'en  tenir  aux  seuls  canons  fixés  à  Nicée. 
Ce  sont  les  seuls  que  l'Eglise  catholique 
doive  reconnaître.  Si  l'on  apporte  d'autres 
canons,  qui  soient  en  désaccord  avec  ceux 
de  Nicée  et  dont  l'origine  hérétique  soit 
manifesté,  les  évêques  catholiques  doivent 
les  rejeter,  comme  les  ont  rejetés  les 
évêques  qui  siégèrent  à  Sardique  (3). 

Il  semble  qu'Innocent  regarde  le  synode 
de  Sardique  comme  un  appendice  de  celui 
de  Nicée;  les  décisions  du  premier  n'étant 
pas  en  désaccord  avec  celles  du  second, 
on  peut  les  considérer  comme  ne  faisant 
qu'un.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypo- 
thèse, nous  ferons  remarquer  que  les 
adversaires  de  la  primauté  cherchent  à 
attribuer  aux  canons  de  Sardique  une 
importance  qu'ils  n'ont  pas  eue  aux  yeux 
de  l'Eglise  romaine.  Comme  le  dit  fort 
bien  Me^'  Duchesne  : 

Après  comme  avant  cette  législation  sur  les 
appels,   le  Siège  apostolique    continua   à   en 


(1)  Duchesne,  ibid.,  p.   131-132. 

(2)  Tu  igitur,  si  judicio  conjidis,  sisle  te  ad  synodiim 
qutz  secundum  Christum  fuerit,  et  ibi,  exposilis  criminatio- 
ttibus,  sub  testibus  Nicœni  concilii  canotitbus  (alium  eniiti 
canonem  Romana  non  admittit  Ecclesia),  irrefragabilem 
securitatem  babebis.  Episi.  V;  P.  L.,  t.  XX,  col.  495. 

(3)  Quantum  ad  canonum  observantiam  attinet,  soUs  illis 
parendum  dicimus  qui  Nicœœ  definiti  iunt,  quas  solos 
agnoscere  et  sectari  catholica  débet  Ecclesia.  Sin  autan  a 
quibusdatn  alii  proferantur  qui  a  nicanis  canonibus  dissen- 
iiant  et  ab  hœreticis  compositi  esse  arguaniur,  bi  ah  cpi- 
scopis  catholicis  rejiciuntur  quemadmodum  etiam  in  sardi- 
censi  fynodo  jam  condemnati  sunt  ah  episcopis  qui  nos  prœ- 
cesserunt.  Epist.  Vil,  P.  L.,  ibid.,  col.  504-505. 
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recevoir  ;  mais  on  ne  voit  pas  qu'en  cette 
matière  il  se  soit  conformé  à  la  procédure  de 
Sardique.  Au  lieu  de  se  borner  à  casser  les 
sentences  et  à  désigner  de  nouveaux  juges,  le 
Pape  continua  de  juger  lui-même  l'appel,  sui- 
vant la  tradition  antique,  qui  ne  parait  pas 
avoir  été,  à  ses  yeux,  modifiée  par  cette  légis- 
lation de  circonstance  (i). 


11  est  vrai  que,  dans  l'affaire  de  saint 
Jean  Chrysostome,  le  pape  Innocent  ne 
crut  pas  devoir  tout  d'abord  prononcer 
en  dernier  ressort.  11  jugea  qu'il  valait 
mieux  faire  régler  le  conflit  par  un  concile 
œcuménique.  M.  Papadopoulos  prend 
occasion  de  cette  conduite  pour  dire  que 
le  Pape  ne  se  croyait  pas  l'autorité  néces- 
saire pour  trancher  de  lui-même  le  débat, 
et  cela,  parce  que  les  canons  de  Sardique 
n'existaient  pas  encore.  Mais  comment 
n'a-t-il  pas  vu  que  le  rôle  joué  par  inno- 
cent durant  tout  le  cours  de  cette  affaire 
fut  une  manifestation  éclatante  de  la  pri- 
mauté romaine?  Essayons  de  le  lui  mon- 
trer. 

La  lettre  de  saint  Jean  Chrysostome  ne 
fut  pas  la  seule  que  reçut  le  Pape  sur  les 
événements  qui  s'étaient  passés  à  Con- 
stantinopie.  Dès  le  début,  amis  et  adver- 
saires de  l'illustre  persécuté  considérèrent 
Innocent  comme  le  juge  suprême  dont  il 
importait  de  gagner  la  faveur.  Théophile 
d'Alexandrie,  le  premier,  envoie  à  Rome 
un  message  pour  annoncer  la  déposition 
de  Jean.  Trois  jours  après,  arrive  l'ambas- 
sade des  quatre  évêques  et  des  deux 
diacres  députés  par  Chrysostome.  Ils 
apportent  trois  lettres,  celle  de  Jean,  celle 
Je  quarante  évêques  de  son  parti  et  celle 
du  clergé  de  la  ville  de  Constantinople. 
Deux  nouveaux  émissaires  de  Théophile 
ne  tardent  pas  à  se  montrer  pour  remettre 
au  Pape  les  actes  du  conciliabule  du  Chêne 
•t  du  synode  de  Constantinople. 

Chrysostome  est  envoyé  en  exil  à 
Cucuse.    Aussitôt,    le    prêtre    Théoctène 


(1)  Histoire  ancienne  de  l'Eglise,  t.  II,  p.    226.    Article 
du  Bessarione,  p.  138. 


court  en  porter  la  nouvelle  à  Rome.  Après 
l'incendie  de  l'église  Sainte-Sophie  et  de 
la  curie,  les  ennemis  de  l'exilé  essayent 
de  le  noircir  dans  l'estime  d'Innocent,  en 
le  présentant,  dans  une  lettre  calom- 
nieuse, comme  l'auteur  du  sinistre.  Ils 
l'accusent  aussi  d'avoir  fait  disparaître 
plusieurs  objets  précieux  renfermés  dans 
le  trésor  de  son  église.  La  défense  ne  se 
fait  pas  attendre,  et,  de  tous  les  points 
de  l'Orient,  les  Joannites  envoient  des 
démentis.  Germain  et  Cassien  se  sont 
munis  d'une  copie  de  l'inventaire  officiel 
du  trésor  épiscopal,  et  ils  viennent  le 
montrer  au  Pape  comme  témoignage  de 
l'innocence  de  Jean.  C'est  ainsi  que  le 
juge  reçoit  une  à  une  toutes  les  pièces  du 
procès. 

Ce  n'est  pas  tout.  Bientôt  une  persé- 
cution savante  s'organise  dans  tout  l'em- 
pire d'Arcadius  contre  les  partisans  de 
l'exilé  de  Cucuse.  Atticus  l'intrus.  Por- 
phyre d'Antioche,  Théophile  d'Alexandrie 
font  appel  au  bras  séculier  pour  déposer 
les  évêques,  maltraiter  les  clercs  et  les 
laïques  qui  n'approuvent  point  la  sentence 
de  condamnation  portée  par  eux  contre 
la  Bouche  d'or.  De  quel  côté  se  tournent 
les  regards  de  ces  persécutés?  Vers  le 
Pape.  Ou  un  grand  nombre  d'entre  eux 
vont-ils  chercher  un  refuge?  A  Rome, 

L'ancre  de  salut  était  devenue  pour  eux 
l'ancre  de  la  barque  de  Pierre,  et  de  même 
qu'au  milieu  des  tempêtes  du  lac  de  Génésa- 
reth,  Pierre  criait  à  son  Maître  :  «  Sauvez- 
nous,  Seigneur,  car  nous  périssons  »,  ces 
catholiques  opprimés,  ces  évêques  fugitifs, 
ces  diacres  et  ces  prêtres  enchaînés  dans  les 
mines  ou  dans  les  prisons,  et  le  grand  exilé 
lui-même,  ce  Démosthène  de  l'éloquence  chré- 
tienne, s'écriaient,  les  bras  tendus  vers  Rome  : 
«  Successeur  de  Pierre,  sauvez-nous.  »  (i) 

Le  successeur  de  Pierre  ne  fut  pas  au- 
dessous  de  sa  lâche  au  milieu  de  ces 
tristes  événements.  11  agit  en  chef  su- 
prême de  l'Eglise,  conscient  de  sa  dignité 
et  de  ses  devoirs.  On  le  vit  tout  d'abord 


(i)  Amédée  THitRRY,  Saint  Jean  Chrysostome  et  l'impé- 
ratrice Eudoxie.  Pari»,  1874,  p.  386. 
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recourir  à  la  prière  et  au  jeûne  pour 
implorer  la  divine  miséricorde  sur  le 
troupeau  du  Christ  dont  il  avait  la  charge. 
Qyand  l'indigne  conduite  des  triumvirs 
ecclésiastiques  qui  asservissaient  leséglises 
d'Orient  sous  leur  joug  tyrannique  lui  fut 
connue,  il  n'hésita  pas  à  les  retrancher 
de  sa  communion.  Puis,  jugeant  qu'aux 
grands  maux  il  faut  appliquer  les  grands 
remèdes,  il  décida  de  réunir  un  concile 
œcuménique.  Là  où  M.  Papadopoulos  voit 
le  signe  de  l'impuissance,  nous  décou- 
vrons, nous,  l'exercice  de  la  primauté, 
car  convoquer  le  concile  œcuménique  est 
un  acte  de  suprême  juridiction.  Du  reste, 
là  ne  s'arrêta  pas  l'initiative.  Il  traça  lui- 
même  le  programme  de  la  future  assem- 
blée. A  Théophile  et  à  ses  partisans,  il  fit 
entendre  que  l'Eglise  romaine  ne  recon- 
naissait de  valeur  qu'aux  canons  de  Nicée, 
et  que,  par  conséquent,  ces  canons  seuls 
faisaient  loi  pour  les  catholiques  (i).  Il 
serait  admis  en  principe  que  tout  ce  qui 
s'était  passé  depuis  le  conciliabule  du 
Chêne  était  nul  et  de  nulle  conséquence, 
qu'ainsi,  Chrysostome  n'avait  point  cessé 
d'être  le  légitime  évêque  de  Constanti- 
nople;  qu'il  devait,  à  ce  titre,  être  rendu 
à  son  Eglise  et  comparaître  comme  tel 
devant  le  concile  où  Théophile  siégerait 
non  parmi  les  juges,  mais  parmi  les  accu- 
sateurs. 

On  sait  que  le  concile  projeté,  qui  devait 
se  tenir  à  Thessalonique,  fut  rendu  iinpos- 
sible  par  le  mauvais  vouloir  de  l'empe- 
reur d'Orient  et  des  prélats  persécuteurs 
qui  n'avaient  nulle  envie  d'aller  au-devant 
d'une  condamnation  inévitable.  Que  fit 
alors  Innocent?  11  se  passa  du  concile  et 
maintint  énergiquement  le  programme 
qu'il  lui  avait  tracé.  Sa  conduite  fut  d'au- 
tant plus  admirable  qu'après  l'échec  du 
concile  plusieurs  évêques  d'Occident  se 
refroidirent  pour  la  cause  de  l'exilé.  On 
vit  même  les  Africains,  saint  Augustin  en 
tête,  rédiger,  au  synode  de  407,  une  sup- 
plique au  Pape,  pour  le  prier  de  rendre 
sa   communion    au   patriarche   d'Alexan- 

(i)  Voir  les  passages  des  lettres  cités  plus  haut. 


drie.  Innocent  resta  inflexible.  Il  pour- 
suivit jusqu'au  bout  l'œuvre  de  la  justice. 
Du  fond  de  son  exil,  Chrysostome 
apprit  tous  les  efforts  faits  par  le  Pape 
pour  lui  rendre  son  siège,  et  il  put,  avant 
de  mourir,  lui  envoyer  l'expression  de 
toute  sa  gratitude  dans  une  lettre  magni- 
fique dont  les  adversaires  de  la  primauté 
cherchent  vainement  à  affaiblir  la  portée, 
car  elle  approuve  explicitement  la  conduite 
de  l'évêque  de  Rome  dans  une  circon- 
stance où  celui-ci  a  agi  comme  chef 
suprême  de  l'Eglise  : 

Si  notre  corps  n'occupe  qu'un  point  dans 
l'espace,  notre  cœur  peut  parcourir  tout  l'uni- 
vers sur  les  ailes  de  la  charité  :  c'est  ce  qui 
fait  que,  séparé  de  vous  comme  nous  le 
sommes  par  une  immensité  de  chemin,  nous 
ne  sommes  pourtant  point  absent  des  lieux 

qu'habite  Votre  Piété Chaque  jour,  par  les 

yeux  de  la  charité,  nous  contemplons,  et  votre 
force,  et  votre  sincère  affection,  et  votre  con- 
stance immuable Plus,  en  effet,  les  flots 

s'élèvent,  plus  les  écueils  cachés  se  multi- 
plient, plus  les  vents  se  déchaînent,  plus  votre 
vigilance  augmente.  Ni  la  longueur  de  l'es- 
pace, ni  l'intervalle  du  temps,  ni  les  compli- 
cations incessantes  des  événements  ne  vous 
peuvent  lasser,  pareil  aux  bons  pilotes  qui  ne 
sont  jamais  plus  en  éveil  que  lorsque  le  nau- 
frage est  menaçant.  Voilà  ce  qui  me  comble 
de  gratitude  et  me  fait  désirer  de  vous  écrire 
souvent 

Nous  avions  besoin  de  vous  exprimer  com- 
bien notre  cœur  est  plein  de  vos  bontés,  qui 
dépassent  pour  nous  celles  d'un  père.  Oui, 
Votre  Piété  a  fait  tout  ce  qu'il  était  possible 
de  faire;  il  n'a  pas  dépendu  d'elle  que  les 
choses  ne  reprissent  leur  ancien  état,  et  qu'une 
vraie  et  sincère  paix  ne  rentrât  dans  des 
Eglises  où  régnent  insolemment  le  mépris  de 
la  justice  et  la  violation  des  constitutions  de 
nos  pères;  mais  comme  rien  de  ce  que  vous 

vouliez  n'a  pu  s'accomplir j'ose  faire  un 

nouvel  appel  à  votre  vigilance Ne  retirez 

pas  vos  remèdes  salutaires,  ne  cédez  point  au 

mal Ce  que  vous  ave:(  entrepris,  c'est  une 

lutte  pour  le  monde  entier,  pour  les  Eglises 
abattues  et  gisantes,  pour  les  peuples  dis- 
persés, pour  le  clergé  en  butte  à  mille  tour- 
ments, pour  les  évêques  exilés 

Oui,  votre  sincère  et  active  charité  est  le 
rempart  qui  nous  garantit  de  nos  ennemis,  le 
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port  qui  nous  abrite  contre  la  rage  des  flots, 
un  inépuisable  trésor  de  biens  au  milieu  de 
tant  de  maux  qui  nous  affligent.  Cette  pensée 
embellit  pour  nous  le  lieu  désolé  d'où  nous 
vous  écrivons  ;  que  si  nous  devions  être 
arraché  d'ici,  nous  en  emporterions  avec  nous 
le  souvenir  comme  une  consolation  contre  des 
tribulations  nouvelles  (i). 

C'est  au  ciel  que  le  saint  hiérarque 
emporta  bientôt  le  souvenir  de  la  charité 
dinnocent,  et  de  là-haut  il  dut  contem- 
pler avec  admiration  ce  successeur  de 
Pierre,  inébranlable  comme  le  roc,  com- 
hattant  pour  la  terre  entière,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  obtenu  la  victoire. 

La  mort  de  Chrysostome,  en  effet,  ne 
marqua  point  pour  le  grand  Pape  la  fin 
de  la  lutte.  Après  comme  avant,  il  ne 
céda  à  aucun  compromis,  il  ne  relâcha 
rien  de  ses  justes  exigences.  Aux  prélats 
excommuniés  qui  voudraient  rentrer  dans 
la  communion  de  l'Eglise  romaine,  il  posa 
comme  condition  d'inscrire  sur  les  di- 
ptyques sacrés  le  nom  de  Jean,  à  côté  àt 
celui  des  évêques  légitimes  de  Constanti- 
nople.  Les  triumvirs  regimbèrent,  mais 
lui  tint  bon  et  finit  par  avoir  gain  de  cause. 
En  412,  Porphyre  d'Antioche  et  Théophile 
d'Alexandrie,  deux  vraies  têtes  de  schis- 
matiques,  moururent  dans  leur  révolte. 
Le  successeur  de  Porphyre,  Alexandre, 
donna  le  signal  de  la  soumission.  A  peine 
intronisé,  et  après  avoir  inscrit  le  nom  de 
Jean  sur  les  diptyques,  il  envoya  à  Rome 
une  légation  dont  faisait  partie  le  prêtre 
Ciissien,  pour  solliciter  la  communion  du 
Pape.  Celui-ci,  au  comble  de  la  joie,  lui 
envoya  une  lettre  pleine  de  la  plus  tou 
!      chante  cordialité: 

^^^H,a  grâce  de  la  faveur  apostolique  a  resplend 
^^Htqu'à  nous  par  le  grand  éclat  de  la  paix.... 
^^^K  été  heureux  d'apprendre  ce  qui  s'est  fait 
^^^Bur  les  évêques  Elpidios  et  Pappos,  qui  ont 
Ij^^Bis  difficulté,  recouvré  leur  église  (2),  et  j'ai 
jl^Wnerché  avec  beaucoup  de  soin  dans  les  actes 
comme  ce  qui  suit  l'atteste,  51  l'on  avait  satis 


(i)  P.  G.,  t.  LU,  col.  3)y-^}b.  Traduction  d'AMKDK 
Thihrry,  ouv.  cité,  p.  474-476. 

(2)  Ces  évêques  avaient  été  emprisonnés  pour  la  cause 
de  Chrysostome. 


fait  à  toutes  les  conditions  dans  la  cause  du 
bienheureux  et  vraiment  religieux  êvè-iue  Jean. 
Comme  sur  chaque  point  V affirmation  des  légats 
se  trouvait  vérifiée  selon  mes  désirs,  remerciant 
Dieu,  j'ai  accepté  la  communion  de  votre  Eglise, 
fier  que  les  condisciples  du  Siège  apostolique 
aient  les  premiers  montré  aux  autres  la  voie 
de  la  paix  (i).  , 

Le  vieil  évêque  de  Bérée,  Acace,  un  des 
ennemis  les  plus  acharnés  de  Chryso- 
stome, avait  joint  ses  instances  à  celles 
d'Alexandre,  pour  rentrer,  lui  aussi,  en 
grâce.  Dans  sa  réponse.  Innocent  ne  lui 
témoigna  pas  beaucoup  de  confiance,  et 
il  chargea  l'évêque  d'Antioche  d'examiner 
ses  dispositions  et  de  vérifier  s'il  remplis- 
sait les  conditions  prescrites  (3). 

Atticus,  l'intrus  de  Constantinople,  fut 
plus  long  à  se  rendre.  C'est  qu'il  en  coû- 
tait à  son  orgueil  d'inscrire  comme 
évêque  légitime  sur  les  diptyques  celui 
dont  il  avait  usurpé  le  trône.  Il  essaya 
quelque  temps  de  louvoyer,  de  recourir 
à  la  diplomatie  en  faisant  solliciter  sa  grâce 
par  des  intermédiaires.  Mais  rien  n'y  fit. 
Le  Pape  rappela  aux  intercesseurs  que  la 
seule  manière  de  recouvrer  la  communion 
avec  l'Eglise  romaine  était  d'imiter  la 
conduite  de  l'évêque  Alexandre.  Voici 
par  exemple  ce  qu'il  écrivait  à  l'un  de 
ses  intercesseurs,  l'évêque  Maximien  : 

Votre  prudence  nous  étonne,  lorsqu'elle 
réclame  de  nous,  pour  Atticus,  des  lettres  de 
communion,  alors  qu'aucune  lettre  de  sa  part 
ne  nous  a  été  remise.  Comment  pouvez-vous 
penser  qu'on  accordera  à  qui  ne  demande  rien 
ce  que  d'autres  n'ont  obtenu  qu'à  force  d'in- 
stances, et  après  un  mûr  examen?  La  commu- 
nion retirée  n'est  rendue  qu'à  celui  qui 
démontre  que  les  causes  de  la  rupture  n'existent 
plus,  et  qui  témoigne  avoir  rempli  les  con- 
ditions de  la  paix Nous  attendons  donc  la 

déclaration  d'Atticus  touchant  l'accomplis- 
sement de  toutes  les  conditions  fixées  par 
nous  à  diverses  reprises,  et  sa  demande  de 
communion,  afin  de  pouvoir  la  lui  rendre,  si 
toutefois  sa  supplique  est  selon  les  règles,  et 
s'il  prouve  qu'il  est  digne  de  cette  faveur  (3). 

(1)  Hf'ist.  XIX,  p.  L..  t.  XX,  col.  540-542. 

(2)  Epist.  XXI,  ihid..  col.  543-544. 

(3)  Expectamus  ergo  et  professionem  memorati  de  com- 
pletis  omnibus  conditionibus  quas  diversis  temporibus  prœ- 
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Voilà  certes  un  langage  autoritaire,  et 
je  me  demande  si  M.  Papadopoulos 
pourra  encore  affirmer  qu'Innocent  n'avait 
pas  conscience  de  sa  primauté,  A  Boni- 
face,  représentant  du  Saint-Siège  à  Con- 
stantinople,  le  Pape  répète  ce  qu'il  a  écrit 
à  Maximien  au  sujet  du  même  Atticus  : 

L'Eglise  d'Antioche,  que  le  bienheureux 
Pierre,  avant  d'arriver  à  Rome,  illustra  de  sa 
présence,  n'a  pas  souffert,  comme  sœur  de 
l'Eglise  romaine,  de  se  laisser  longtemps  éloi- 
gner d'elle,   car,  par  l'envoi  d'une  légation, 

elle  a  demandé  et  mérité  la  paix L'évêque 

de  cette  cité,  mon  frère  Alexandre,  a  promis 
que  si  quelqu'un,  ordonné  plus  tard,  venant 
soit  de  chez  nous,  soit  d'ailleurs,  il  le  recevrait 
sans  difficulté.  Le  nom  de  l'évêque  désigné 
ci-dessus  (Jean)  sera  aussi  récité  parmi  les 
évêques  défunts. 

Sache  que  j'ai  donné  les  mains  à  tout  cela, 
frère  très  cher;  je  les  ai  reçus  dans  mon  cœur 
pour  que  les  membres  qui  avaient  demandé  la 
santé  ne  fussent  pas  longtemps  regardés  comme 
étrangers  à  l'unité  du  corps.  Tout  ce  qui  a  été 
fait  selon  l'ordre,  mon  fils  le  diacre  Paul,  por- 
teur de  cette  lettre,  pourra  le  raconter  à  ta 
dilection,  pour  que  tu  partages  notre  joie  et 
renseignes  ceux  qui  ont  l'habitude  d'intervenir 
en  faveur  d'Atticus  (i). 

L'intrus  finit  enfin  par  courber-Ia  tête, 
quoique  bien  à  contre-cœur.  11  dut  in- 
scrire sur  les  diptyques  le  nom  abhorré  de 
sa  victime,  et  c'est  après  cet  acte  répara- 
teur que  le  Pape  l'admit  à  sa  communion. 
A  vrai  dire,  il   ne  le  méritait  guère,  s'il 


diximus,  et  peiiiionem  communionis,  ut  recte  et  petenti,  et 
srohanti  se  eamiem  mereri,  reddamus,  frater  charissime. 
Epist.  XXII,  ibid.,  col.  544-545. 

(\)  Cui  rei  nos  noveris  manus  tradldisse,  frater  cbaris- 
lime,  et  eos  in  nostra  viscera  récépissé;  ne  diii  metnbra 
quœ  requisiverant  sanitatem,  ab  uniiate  corporis  haberentur 
aient.  Epist.  XXIII,  ibid.,  col.  546. 


faut  en  juger  par  la  lettre  qu'il  écrivit  au 
successeur  de  Théophile,  Cyrille,  et  dans 
laquelle  il  déclare  que,  s'il  a  mis  Jean  dans 
la  liste  des  évêques,  ce  n'est  pas  parce 
qu'il  l'a  toujours  été,  mais  parce  qu'il  l'a 
été  quelque  temps  (i).  Mais  qu'importait 
au  Pape  cette  escobarderie,  pourvu  que  le 
nom  de  l'évêque  légitime  fût  publiquement 
réhabilité,  et  que  fût  flétrie  la  procédure 
inique  employée  contre  lui? 

Quand  Innocent  mourut  en  417,  il  ne 
restait  plus  à  persister  dans  le  schisme 
que  le  patriarche  d'Alexandrie,  Cyrille.  Sa 
qualité  de  neveu  de  Théophile  devait  sans 
doute  lui  rendre  la  soumission  très  pénible. 
Mais  lui  aussi  finit  par  s'exécuter,  proba- 
blement au  début  du  pontificat  de  Zosime, 
et  inscrivit  le  nom  de  Jean  sur  les  di- 
ptyques de  son  Eglise.  Sa  réconciliation 
avec  l'Eglise  romaine  fut  complète,  et 
c'est  lui  que  le  Pape  Célestin  choisit  pour 
présider  en  son  nom  le  concile  d'Ephèse, 
en43i. 

N'avions-nous  pas  raison  de  dire  que 
l'appel  de  saint  Jean  Chysostome  a  fourni 
à  l'évêque  de  Rome  l'occasion  de  mani- 
fester sa  primauté  d'une  manière  écla- 
tante? Cette  primauté,  le  saint  docteur 
lui  a  rendu  témoignage  par  sa  conduite 
plus  encore  que  par  ses  paroles.  Aussi 
sommes-nous  en  droit  d'affirmer  que  s'il 
revenait  sur  la  terre,  ce  n'est  pas  à 
Joachim  111  ni  à  VOber  Procuror  du  synode 
dirigeant,  mais  au  successeur  d'Innocent, 
à  Pie  X,  qu'il  donnerait  la  main. 

M.  JUGIE. 


(i)  Stilting  ne  croit  pas  à  l'authenticité  de  la  corres- 
pondance entre  Atticus  et  Cyrille  au  sujet  de  Chryso- 
stomt,  Acta  sanctorum,  t.  IV,  septembris,  p.  678  et  suiv. 


SAINT-MAMAS 
LE   QUARTIER   DES   RUSSES   A    CONSTANÏINOPLE   (i) 


L'ail  dernier,  à  pareille  date,  vous  ne 
refusiez  pas  de  me  suivre  dans  la  banlieue 
de  Byzance,  sur  la  Corne  d'Or  et  le  Bos- 
phore, sur  la  Propontide  aussi,  à  la  re- 
cherche des  villas  grandioses  jetées  là,  du 
\v^  au  xiii«  siècle,  par  la  munificence  des 
empereurs.  Aujourd'hui,  appelé  au  très 
grand  honneur  de  vous  parler  encore,  je 
voudrais  continuer  ce  même  sujet. 

Ce  n'est  point,  certes,  pour  vous  redire 
à  nouveau  comment  l'éclosion  des  châteaux 
suburbains  eut  lieu  tout  autour  de  Con- 
stantinople,  ni  en  quels  sites  on  les  vit 
fleurir  de  préférence,  ni  combien  la  vie 
était  douce  que  l'on  menait  en  ces  de- 
meures estivales,  durant  la  fraîcheur  des 
soirs  et  la  limpidité  des  nuits,  parmi^  les 
arbres  et  la  verdure,  sous  le  dernier  baiser 
des  brises  tombantes,  au  suprême  écho 
des  flots  endormis. 

Mais  peut-être,   sans  répéter  mal    des 
'choses  mal  dites,  peut-être  vaut-il  la  peine 
^de  montrer  par  un  exemple  le  rôle  que  ces 
rgrandes  villas  jouaient  à  l'époque  byzan- 
tine et  la  manière  dont  leurs  murs  ser- 
raient de  théâtre  aux  événements  les  plus 
livers,  aux  idylles  d'amour  par  où  la  cou- 
ronne impériale  tombait  sur  le  front  d'une 
favorite,  comme  aux  tragédies  de  sang  par 
)ù  le  fer  plongeait  dans  les  entrailles  d'un 
isileus.  Et  l'exemple  désiré,  je  l'ai  demandé 
lu  proasteion  de   Saint-Mamas.  Ce   mot 
Jonne    trop    agréablement    aux    oreilles 
isses,  ce  nom  est  trop  intimement  lié  aux 
>remières  expansions  de  Kiev  et  de  Tcher- 
ligov,  pour  que,  si  insuffisante  soit-elle 
in  elle-même,  une  conférence  roulant  sur 


(i)  Conférence  lue  par  le  R.  P.  Pargoire  à  l'une  des 
»nces  annuelles  de  l'Institut  archéologique  russe  de 
'Constantinople.  Le  sujet  fut  ensuite  repris  par  lui  et  parut, 
considérablement  développé,  avec  tous  les  textes  à 
1  appui  et  avec  l'histoire  des  autres  Saint-Mamas  by- 
zantins, dans  le  Bulletin  de  l'Institut  archéologique  russe 
de  Constantinople,  t.  IX,  1904,  p.  261-316.  Note  de  la 
Rédaction. 


Saint-Mamas  puisse  ne  pas  intéresser  ici. 
Saint-Mamas,  il  faut  le  dire  pour  com- 
mencer, n'a  pas  du  tout  à  se  louer  des  topo- 
graphes. Ces  messieurs,  dont  c'est  le  métier 
de  retrouver  l'assiettedes  localités  disparues 
et  l'emplacement  des  édifices  détruits,  ces 
messieurs  n'ont  point  su  nous  indiquer 
encore  le  véritable  site  du  proasteion.  Deux 
d'entre  eux  ont  voulu,  sur  la  foi  d'un 
texte  vague,  l'installer  dans  l'Aïmama-Déré, 
petite  Vallée  tributaire  de  la  Marmara,  entre 
Makri-Keuï  et  San-Stéfano.  Les  autres,  qui 
sont  légion,  se  sont  tous  prononcés,  depuis 
les  jours  déjà  lointains  de  Pierre  Gylles, 
pour  le  fond  de  la  Corne  d'Or,  soit  pour 
les  environs  d'Eyoub,  sur  la  rive  Sud,  soit 
pour  les  environs  de  Soutloudjé,  sur  la 
rive  Nord.  Au  vrai,  ces  deux  identifications 
n'ont  rien  que  de  fantaisiste,  et  ni  l'Aïmama- 
Déré  ne  convient,  ni  la  Corne  d'Or. 
Où  donc  Saint-Mamas  se  trouvait-il?  11 
se  trouvait  là  où,  seul  parmi  tous  les 
topographes,  l'a  placé  un  illustre  byzanti- 
niste  qui  écrivait  à  Odessa  en  1892  et  qui 
a  nom  Théodore  Ouspensky  ;  il  se  trouvait 
sur  la  côte  européenne  du  bas  Bosphore. 
Si  je  parle  de  la  sorte,  ce  n'est  pas,  vous 
me  ferez  bien  l'honneur  de  le  croire,  pour 
m'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  de 
celui  qui  préside  si  brillamment  aux  des- 
tinées de  cet  Institut.  Non,  certainement. 
Mais  la  vérité  est,  sans  flatterie,  que  M.  le 
directeur  a  dit  très  juste,  lorsqu'il  a  pré- 
senté Saint-Mamas  comme  une  localité 
bosphoréenne  assise  au  bas  du  détroit.  Je 
suis  heureux  de  pouvoir  le  répéter  après 
lui,  heureux  et  fier  de  pouvoir  ajouter 
une  précision  nouvelle,  en  affirmant  ici, 
devant  un  auditoire  russe,  cette  chose  qui 
n'a  jamais  été,  je  crois,  affirmée  ailleurs. 
Saint-Mamas,  quartier  russe  de  la  By- 
zance médiévale,  s'élevait  sur  l'empla- 
cement qui  porte  aujourd'hui  Béchik-Tach. 
De  cela  les  preuves  abondent,  fournies 
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tout  le  long  des  siècles  byzantins  par  les 
historiens  et  les  chroniqueurs.  Aller  à  la 
découverte  de  leurs  textes,  réunir  ces 
textes  en  faisceau,  les  compléter  et  les 
éclairer  l'un  par  l'autre,  les  citer  et  les 
réciter,  les  discuter  de  fond  en  comble, 
voilà  donc  ce  qui  s'imposerait.  Mais  ras- 
surez-vous, Mesdames,  je  n'aurai  pas  la 
cruauté  de  vous  infliger  pareil  supplice. 
Une  démonstration  de  ce  genre  doit  être 
réservée  à  des  personnes  moins  aimables. 
En  attendant  qu'elle  paraisse  au  fond  de 
quelque  revue,  sous  forme  d'article  rébar- 
batif, il  peut  suffire  de  résumer  la  ques- 
tion en  quelques  mots  et  de  s'en  tenir 
aux  preuves  les  plus  simples.  Essayons-le. 

Que  Saint-Mamas  fût  une  localité  bos- 
phoréenne,  Théophane,  Glycas,  Zonaras  et 
Skylitzès  nous  l'attestent.  Ils  placent  tous 
les  quatre  notre  faubourg  sur  le  Psù[j.a 
ou  le  Stsvôv,  deux  mots  qui  désignent  tou- 
jours le  courant  du  Bosphore,  le  détroit 
du  Bosphore.  Que  Saint-Mamas  appartînt 
à  la  partie  basse  du  canal,  on  peut  l'éta- 
blir de  plusieurs  manières. 

En  premier  lieu,  Saint-Mamas  s'élevait 
très  peu  au  nord-est  de  la  Corne  d'Or  et 
de  Galata.  i°  Dans  sa  description  de  Con- 
stantinople,  tel  patriographe  anonyme 
rencontre  notre  proasteion  immédiatement 
après  les  faubourgs  assis  sur  la  rive  sep- 
tentrionale de  la  Corne  d'Or,  immédiate- 
ment avant  les  autres  proasteia  debout 
sur  la  rive  occidentale  du  Bosphore.  2°  Au 
cours  d'une  razzia  fameuse,  le  roi  bulgare 
Kroum,  affirment  deux  écrivains,  ravagea 
notre  proasteion,  dès  qu'il  en  eut  fini  avec 
la  côte  Nord  du  Chrysokéras  et  dès  qu'il 
atteignit  la  côte  Ouest  du  détroit. 

En  second  lieu,  Saint-Mamas  s'élevait 
au  sud  d'Orta-Keuï  et  du  petit  cap  auquel 
s'appuie  ce  faubourg.  1°  Dans  l'ouvrage 
du  patriographe  déjà  cité,  on  trouve 
Saint-Mamas  en  deçà  de  Saint-Phocas.  Or, 
Saint-Phocas  est  le  nom  byzantin  du 
moderne  Orta-Keuï.  2^  De  notre  proas- 
teion, déclarent  deux  auteurs,  Léon  I«'', 
au  V  siècle,  et  Michel  111,  au  ix^,  aperce- 
vaient le  quartier  de  Constantinople  cor- 
respondant au  Vieux-Sérail.  Or,  le  Vieux- 


Sérail,  vous  le  savez,  n'est  visible  de  la 
rive  européenne  du  Bosphore  que  si  l'on 
ne  dépasse  pas  le  petit  cap  voisin  d'Orta- 
Keuï. 

En  troisième  lieu,  Saint-Mamas  s'éle- 
vait en  face  de  Scutari.  i"  Une  fois,  lisons- 
nous  dans  une  demi-douzaine  de  chroni- 
queurs, le  Bosphore  gela  si  bien  que  l'on 
put  se  rendre  à  pied,  par-dessus  la  glace, 
de  Saint-Mamas  à  Chrysopolis  —  Chry- 
sopolis est  le  moderne  Scutari.  —  2"  Une 
autre  fois,  porte  la  Chronographie,  durant 
telle  guerre  civile,  deux  flottes  byzantines 
restèrent  à  se  battre  six  mois  durant  pour 
la  possession  du  Bosphore,  l'une  appuyée 
sur  le  port  de  Saint-Mamas,  l'autre  sur 
le  port  de  Chrysopolis  —  le  port  de  Chry- 
sopolis est  le  débarcadère  actuel  de  Scu- 
tari. ; —  y  Une  autre  fois  encore,  écrivent 
Théodore  Prodrome  et  Jean  Cinname,  les 
Allemands  de  la  deuxième  Croisade  étant 
venus  camper  tout  près  de  Galata,  l'em- 
pereur grec,  très  pressé  de  les  voir  en 
Asie,  envoya  toutes  ses  barques  dispo- 
nibles les  transporter  sans  retard  de 
l'autre  côté  de  l'eau  en  faisant  la  navette 
entre  Saint-Mamas  et  le  cap  Damalis  — 
le  cap  Damalis  est  le  cap  même  de  Scu- 
tari. 

Que  maintenant  Saint-Mamas,  localité 
bosphoréenne,  debout  entre  Galata  et  Orta- 
Keuï,  vis-à-vis  de  Scutari,  occupât  l'empla- 
cement du  moderne  Béchik-Tach,  en  voici 
trois  preuves. 

D'abord,  notre  proasteion  voisinait  si 
bien  avec  Orta-Keuï  que  la  fête  de  saint 
Phocas,  patron  de  ce  dernier  point,  est 
indiquée  en  plusieurs  livres  liturgiques 
comme  se  faisant  à  Saint-Mamas.  Or, 
rien  ne  touche  de  plus  près  Orta-Keuï,  de 
ce  côté,  que  Béchik-Tach.  Ensuite,  notre 
proasteion  est  mis  par  les  topographes  en 
très  étroite  relation  avec  les  deux  Colonnes- 
unies,  les  deux  ZcuxTax'.ôv.a.  Or,  c'est  de  ces 
deux  x'.ôvia,  encore  vues  au  xv^  siècle  par 
Christophore  Buondelmonti,  que  vient  le 
mot  A'.7rAoxt.6vi,ov,  nom  grec  de  Béchik-Tach. 
Enfin,  notre  proasteion,  au  témoignage  de 
quatre  ou  cinq  auteurs,  offrait  cette  parti- 
cularité qu'il  avait  un  cours  d'eau  assez 
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considérable  dans  les  temps  anciens.  Or, 
le  seul  filet  d'eau  digne  de  remarque  dans 
ces  parages  est  le  Flamour-Déré,  qui  tra- 
verse Béchik-Tach. 

Voilà  quelques  données  topographiques 
de  nature,  semble-t-il,  à  ne  laisser  aucun 
doute  sur  la  situation  précise  du  quartier 
réservé  par  Byzance  à  vos  aïeux,  les  con- 
temporains d'Oleg  et  d'Igor.  Sa  position 
connue,  nous  pouvons,  si  vous  le  permet- 
tez, aborder  son  histoire. 


S'il  fallait  en  croire  la  fable,  elle  remon- 
terait haut,  cette  histoire.  Vous  connaissez 
tous  évidemment  Persée,  et  vous  n'ignorez 
pas  comment  ce  héros,  de  passage  à  Ico- 
nium,    devint  le  sauveur  d'Andromède, 
fille  de  Basilisque,  au  moment  où  la  jeune 
vierge  allait  être,  selon  l'usage,  livrée  en 
pâture  au  dragon  du  lieu.  Ce  dragon,  ces 
vierges  sacrifiées,  ce  Basilisque,  nous  les 
retrouvons  réunis  aussi  à  Saint-Mamas. 
Le  même  auteur  qui  nous  les  montre*  en 
Lycaonie  nous  les  montre  également  sur 
le  Bosphore.  Il  y  trouve  prétexte  à  nous 
dire  que  le  vorace  dragon  avait  un  pont 
de  douzearches  pour  repaire,  que  Basilisque 
éleva  tout  proche  diverses  bâtisses  avec  un 
temple  à  Jupiter,  que  l'empereur  Zenon 
détruisit  finalement  toutes  les  construc- 
tions païennes  de  l'endroit.  Par  malheur, 
basés  sur  un  conte  de  croquemitaine,  ces 
dires  n'ont  rien  d'assuré. 
^^      Dans  l'histoire  authentique,    le    proas- 
^^Keion  apparaît  pour  la  première  fois  vers 
^Hle  milieu  du  v*-  siècle.  Peut-être  reçut-il 
^Hdéjà  sous  Marcien  plusieurs  statues  ravies 
^^Kiu  quartier  urbain    de  l'Exakionion.   En 
^^■tout  cas,  son  église  dédiée  au  martyr  de 
^^■Césarée  et  sa  ville  réservée  aux  souverains 
^^Hde    Byzance    existaient    l'une    et    l'autre 
^Bdès  469.  A  cette  date,  chassé  de  sa  capi- 
^K  taie  par  un  incendie  énorme,  Léon  1er  s'y 
réfugia,  et  tout  à  coup  ce  coin  de  banlieue, 
hier  encore  ignoré,  devint  pour  six  mois 
le  vrai  centre  du  monde.  Avec  la  gloire 
politique,   il   gagna  des  embellissements 
matériels,  un  portique  pour  le  passe-temps 
des  heures  oisives,   une  jetée  contre  les 


furies  du  vent  du  Sud,  un  hippodrome  à 
l'intention  des  courses  impériales. 

Après  Léon  I«^  en  l'espace  de  près  de 
trois  siècles,  notre  proasteion  n'est  men- 
tionné que  trois  fois  et  chaque  fois  à  propos 
d'événements  d'ordre  militaire,  où  se  joue, 
avec  le  sort  de  Constantinople,  la  fortune 
de  toute  une  guerre  civile.  En  515,  c'est 
le  général  Vitalien  qui  pousse  ses  forces 
de  terre  et  de  mer  contre  Anastase  Ic";  sa 
flotte,  détruite  devant  Galata,  flambe  à 
l'entrée  de  la  Corne  d'Or;  son  armée, 
battue  à  Galata  aussi,  est  poursuivie  l'épée 
dans  les  reins  jusqu'à  Saint-Mamas. 
En  716,  c'est  l'armée  de  l'Opsikion  qui 
veut  installer  Théodose  111  aux  lieu  et  place 
d'Anastase  II;  concentrée  à  Chrysopolis, 
rejointe  là  par  une  escadre,  elle  y  reste  des 
mois  et  des  mois,  tenue  en  échec  par  la 
flotte  anastasienne  mouillée  devant  Saint- 
Mamas.  En  742,  c'est  l'Arménien  Arta- 
vasde  qui  s'est  emparé  du  trône  et  de 
Constantinople  durant  l'absence  de  Con- 
stantin V.  Durant  le  siège  de  sa  propre 
capitale,  pour  être  en  communication  avec 
ses  régiments,  campés  sous  les  murs,  et  à 
proximité  de  ses  bateaux,  maître  du  Bos- 
phore, le  prudent  empereur  établit  son 
quartier  général  à  Saint-Mamas. 

Est-ce  pour  ce  motif  que  plus  tard  Con- 
stantin V  affectionna  si  fort'notre  faubourg? 
Je  ne  crois  pas.  La  villa  bosphoréenne 
avait  dans  son  voisinage  immédiat  un  vaste 
hippodrome,  dont  les  auteurs  disent  qu'il 
était  affecté  aux  divertissements  impériaux. 
Or,  parmi  les  souverains  de  Byzance,  Con- 
stantin V  fut  celui  qui,  en  concurrence  avec 
Michel  m,  poussa  le  plus  loin  la  passion 
des  courses  hippiques.  Nicéphore  le  pa- 
triarche, Théophane  le  chronographe, 
Théostéricte  l'hagiographe,  d'autres  en- 
core nous  le  représentent  comme  un  pilier 
d'écurie,toujours  occupé  de  chevaux  —  d'où 
son  surnom  de  Cahallinus,  —  comme  un 
palefrenier,  toujours  couvert  de  crottin  — 
d'où  son  surnom  de  Copronyme.  Com- 
ment, dans  ces  conditions,  ce  basileus 
n'eût-il  pas  eu  des  préférences  marquées 
pour  le  proasteion  qui  lui  offrait  un  si 
magnifique  hippodrome? 
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Constantin  habitait  Saint-Mamas  lors 
du  martyre  de  Pierre  le  Blakhernite.  Ce 
moine,  reclus  ou  stylite  aux  Blakhernes, 
emplissait  la  ville  de  fulgurantes  protes- 
tations contre  l'empereur  et  son  icono- 
clasme.  Mandé  au  proasteion,  il  jeta  à  la 
face  du  maître  :  «  Tu  es  un  nouveau  Ju- 
lien, un  second  Valens.  »  Sur  ce,  traîné 
au  cirque,  il  fut  flagellé  jusqu'à  la  mort. 
L'ordre  était  déjà  donné  de  jeter  son  ca- 
davre au  Bosphore,  lorsque  ses  deux  sœurs 
accoururent,  le  mirent  sur  une  barque  et 
allèrent  l'ensevelir  à  Leucadion.  C'était 
le  i6  mars  761. 

Constantin  habitait  de  mêrne  Saint- 
Mamas  lors  du  martyre  d'André  le  Cre- 
tois. En  débarquant  de  son  île,  cet  homme 
apprit  que  le  Copronyme  était  en  villé- 
giature dans  son  bien-aimé  château  bos- 
phoréen.  11  s'y  rendit  sans  retard  et  le 
trouva,  paraît-il,  tout  entier  à  son  œuvre  de 
bourreau,  entouré  d'iconophiles  mutilés 
et  sanglants.  Il  l'interpella,  il  s'attira 
les  sévices  des  courtisans.  Interrogé,  mis 
à  la  torture,  flagellé,  frappé  à  coups  de 
pierre  sur  les  mâchoires,  il  garda  jusqu'au 
bout  sa  tranquille  audace  et  fut  enfermé 
pour  la  nuit  dans  un  cachot  du  proasteion. 
Le  lendemain,  dès  l'aurore,  il  comparut 
devant  Constantin,  assis  à  l'extérieur  de  la 
villa,  résista  aux  caresses  comme  aux  me- 
naces et  finit  par  être  condamné  à  périr 
en  ville,  traîné  vivantjusqu'auximmondices 
du  Pélagion.  C'était  le  20  octobre  767. 

Entre  le  supplice  de  saint  Pierre  et  celui 
de  saint  André,  les  chroniqueurs  signalent 
notre  proasteion  à  propos  d'un  hiver  par- 
ticulièrement rigoureux.  En  février  763, 
le  froid  fit  un  chemin  solide  par-dessus 
les  flots  entre  Constantinople  et  Galata, 
entre  Constantinople  et  Chrysopolis.  Tout 
le  bas  du  Bosphore,  couvert  de  glace,  se 
laissa  franchir  à  pied  sec.  On  put  décrire 
ainsi  tout  un  petit  voyage  circulaire  en 
allant  de  Sirkedji  ou  de  Séraï-Bournou 
à  Scutari  et  à  Kouskoundjouk,  de  là  à 
Béchik-Tach  et  à  Galata,  de  là  à  Sirkedji 
et  à  Sérai-Bournou.  Ou  bien  l'on  put 
aller  en  promenade  rectiligne  du  Vieux- 
Sérail  à  Kouskoundjouk,  et  de  Scutari  à 


Béchik-Tach.  Ainsi  parlent  complaisam- 
mentles chroniqueurs,  maisen  employant, 
bien  entendu,  les  noms  propres  byzantins 
au  lieu  des  expressions  géographiques  ac- 
tuelles. 

Le  château  favori  de  Constantin  V  ne 
paraît  pas  avoir  trop  déplu  à  ses  héritiers  : 
sa  belle-fille  Irène,  son  petit-fils  Constan- 
tin VI  l'habitèrent  fréquemment.  La  régente 
Irène  s'y  rendit  même  une  fois,  avec  le 
jeune  basileus  Constantin,  au  cœur  de  la 
mauvaise  saison,  lorsque  le  tremblement 
de  terre  du  9  février  790  faillit  rendre 
Constantinople  inhabitable. 

L'année  suivante,  Constantin  devenait, 
en  écartant  Irène,  le  maître  effectif  de 
l'empire.  Ses  débuts  ne  furent  pas  heureux. 
Un  jour,  battu  par  les  Bulgares  et  menacé 
d'une  sédition  militaire,  il  fit  traîner  à 
Constantinople  les  cinq  princes  Nicéphore, 
Christophore,  Nicétas,  Ànthime  et  Eudo- 
cime.  C'étaient  ses  oncles,  les  frères  consan- 
guins de  son  père.  A  ce  titre,  il  voulut 
bien  leur  laisser  la  vie;  mais  il  prit  les 
yeux  à  l'aîné,  mais  il  prit  la  langue  aux 
autres.  Le  proasteion  fut  le  théâtre  de  ces 
supplices,  en  792,  au  mois  d'août,  un 
samedi.  Cinq  ans  plustard,  au  mois  d'août, 
un  samedi,  dans  la  salle  de  porphyre  où 
la  belle  Irène  avait  donné  le  jour  à  Con- 
stantin VI,  celui-ci,  enchaîné,  vit  à  son 
tour  un  bourreau  s'incliner  sur  lui,  et  ce 
fut  son  dernier  regard,  car  le  bourreau 
s'inclinait  avec  la  permission  d'Irène  pour 
crever  les  yeux  au  basileus. 

Durant  les  années  qui  précédèrent  cette 
triste  fin  de  règne,  le  pauvre  empereur 
était  retourné  souvent  à  Saint-Mamas.  En 
juin  797,  il  s'y  réfugiait  quelques  heures 
pour  échapper  à  l'émeute  militaire  sou- 
doyée contre  lui  par  l'impératrice  Irène, 
son  aimable  mère.  En  septembre  795,  il 
y  avait  célébré  son  faux  mariage  avec 
Théodote  en  des  fêtes  d'une  splendeur 
inouïe,  prolongées  quarante  jours  de  suite. 

Cette  union  du  basileus  avec  la  cubicu- 
laire  de  sa  femme  légitime  eut  pour  con- 
séquence, on  le  sait,  d'amener  une  que- 
relle religieuse,  qui,  assoupie  un  instant, 
se  rouvrit  à   la  fin  de  808   entre   le   pa- 
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triarche  et  les  chefs  studites.  Les  studites 

y  gagnèrent,  en  janvier  809,  d'être  exclus, 
par  décision  synodale,  de  leur  monastère 
et  de  Constantinople  même.  Comme  l'em- 
pereur Nicéphore  s'empressa  de  faire  exé- 
cuter la  sentence,  saint  Platon,  saint 
Théodore,  saint  Joseph  et  un  autre  moine 
furent  successivement  enfermés  au  proas- 
teion  d'Anthémios,  puis  à  Saint-Mamas, 
enfin  aux  Iles  des  Princes. 

La  même  année  809,  peu  de  semaines 
après  Pâques,  Saint-Mamas  eut  à  frémir 
devant  les  représailles  exercées  par  le 
basileus  contre  les  soldats  que  sa  conduite 
lâche  venait  d'indigner  durant  la  campagne 
bulgare.  11  y  eut  des  hommes  condamnés 
aux  verges,  d'autres  à  la  vie  religieuse, 
d'autres  à  l'exil.  De  plus,  entre  ses  troupes 
et  sa  capitale,  Nicéphore  voulut  avoir  un 
peu  de  mer  et  beaucoup  de  distance  :  il 
les  fit  passer  de  Saint-Mamas  à  Chryso- 
polis et  diriger  de  là  au  fond  de  l'Asie. 
Sous  le  coup  de  ces  rudes  châtiments,  le 
Bosphore  fut  appelé  le  fleuve  de  feu.    ,. 

Quatre  ans  plus  tard,  à  la  mi-juillet  813, 
eut  lieu  une  campagne  de  Kroum  et  le 
ravage  de  Saint-Mamas.  Le  roi  bulgare 
mit  le  feu  au  palais  et  brisa  les  colonnes; 
mais,  auparavant,  il  chargea  sur  des  cha- 
riots, à  destination  de  sa  capitale,  tout  le 
plomb  des  toits  et  aussi  toutes  les  œuvres 
d'art,  marbres  ou  bronzes,  qui  ornaient 
l'hippodrome  et  la  pièce  d'eau  de  la  villa, 
un  lion,  un  dragon,  un  ours. 


Malgré  la  grandeur  de  ce  désastre,  Saint- 
Mamas  ne  tarda  pas  à  redevenir  résidence 
impériale.  En  837,  au  retour  d'une  cam- 
pagne heureuse  contre  les  Sarrasins  de 
iCllicie,   l'empereur  Théophile  y   attendit 
[pendant  trois  jours  que  fussent  terminés 
lies  derniers  préparatifs  de  son  triomphe. 
Or,  durant  ces  trois  jours,  il  offrit  l'hos- 
Ipitalité  à  tous  les  fonctionnaires  et  digni- 
taires de  rang  sénatorial  et  à  leurs  familles. 
)'est  donc  que  Saint-Mamas  s'était  plei- 
lement  relevé  de  ses  ruines  et  que  ses 
:onstructions    nouvelles    ne    manquaient 
)oint  d'importance. 


Michel  III,  fils  et  successeur  de  Théophile, 
aimait  trop  les  jeux  hippiques  pour  n« 
pas  faire  sa  villa  favorite  du  château  que 
flanquait  un  cirque  si  favorable  à  ces  jeux. 
11  y  relégua,  vers  février  865,  l'ex-paraki- 
momène  Damien,  en  lui  enjoignant  de 
revêtir  le  froc.  Mais  il  y  vécut  surtout  lui- 
même,  passionné  de  chevaux  et  de  chars. 

C'est  là  qu'il  abolit  un  beau  jour  l'ingé- 
nieux système  de  signaux  qui  transmettait 
si  facilement  à  Constantinople  les  nou- 
velles de  la  frontière  sarrasine.  Le  système, 
on  ne  l'ignore  pas,  était  constitué  par  une 
chaîne  de  feux  établis  sur  les  hauts  som- 
mets, d'un  bout  à  l'autre  de  l'Asie  Mineure. 
Allumés  à  telle  ou  telle  heure,  les  feux 
indiquaient  tel  ou  tel  événement  d'ordre 
militaire.  Or,  une  fois,  tandis  que  Michel 
triomphait  sur  la  piste  de  Saint-Mamas, 
le  dernier  poste  s'alluma,  annonçant  que 
l'ennemi  envahissait  l'empire.  Tous  les 
spectateurs  aussitôt  de  s'émouvoir,  de  ne 
plus  prêter  la  moindre  attention  à  l'au- 
guste cocher.  «Peste!  clama  celui-ci;  mais 
pareil  ennui  jamais  plus  ne  troublera  mes 
courses  »;  et  les  feux  restèrent  désormais 
éteints  au  moins  sur  les  sommets  les  plus 
rapprochés  de  la  capitale. 

L'amour  des  chevaux  conduisit  Michel  111 
à  une  autre  mesure  :  ce  fut  de  combler 
d'honneurs  un  simple  écuyer,  le  Macé- 
donien Basile.  Par  hippomanie,  il  en  vint 
jusqu'à  élever  cet  homme  à  la  dignité 
suprême.  Or,  Michel  se  trouvait  à  Saint- 
Mamas,  lorsqu'il  résolut  ainsi  de  partager 
le  trône  avec  son  favori.  11  quitta  le 
proasteion  dans  la  soirée  du  25  mai  866, 
et  le  lendemain  matin,  dimanche  de  la 
Pentecôte,  l'église  Sainte-Sophie  le  vit 
poser  de  sa  main  sa  propre  couronne  sur 
le  front  du  chanceux  Macédonien. 

Cet  acte  fit  des  mécontents  parmi  les 
hauts  dignitaires  :  Symbatios  et  Georges 
Péganès  levèrent  l'étendard  de  la  révolte 
dans  rOpsikion.  L'hiver  suivant,  vaincus, 
Symbatios  et  Péganès  étaient  conduits  à 
Constantinople,  l'un  après  l'autre  chargés 
de  fers.  Georges  Péganès,  à  son  arrivée, 
perdit  les  yeux  et  le  nez.  duant  à  Symba- 
tios,   empoigné  trente  jours   plus  tard, 
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on  le  conduisit  à  Michel  111  dans  Saint- 
Mamas,  et  Péganès  fut  obligé  de  l'y  rece- 
voir, un  encensoir  de  terre  cuite  à  la  main. 
En  voyant  ce  complice  aveug'lé  et  mutilé, 
Symbatios  devina  sans  peine  ce  qui  l'at- 
tendait; il  eut  un  œil  crevé,  sinon  deux, 
et  la  main  droite  coupée.  Plus  tard,  devenu 
seul  maître  de  l'empire,  Basile  devait  faire 
grâce  aux  deux  rebelles  et  les  traiter  en 
amis,  mais  sans  leur  rendre  la  vue  détruite 
et  les  membres  perdus. 

Seul  maître  de  l'empire,  Basile  l^'-  le 
devint  dans  la  nuit  du  23  au  24  septembre 
867  en  assassinant  Michel  111.  Ce  fut  à 
Saint-Mamas.  L'après-midi  du  2},  dans  le 
cirque  du  proasteion,  Michel,  habillé  aux 
couleurs  de  la  faction  bleue,  avait  remporté 
la  victoire  sur  trois  des  plus  hauts  fonc- 
tionnaires auliques,  et  le  soir,  à  table,  en 
fêtant  son  triomphe,  il  avait  perdu  la  raison 
au  point  de  vouloir,  entre  Basile  furieux 
et  Eudocie  pleurnichante,  passer  les  bot- 
tines de  pourpre,  c'est-à-dire  la  'dignité 
impériale,  à  je  ne  sais  quel  Basiliskianos. 
Quand  il  se  coucha,  ivre-mort,  son  fidèle 
Rhandakios  ne  fut  point  là  pour  le  garder. 
Lui-même  l'avait  envoyé  à  la  chasse,  dési- 
reux de  fournir  de  gibier  la  table  de  l'im- 
pératrice Théodora,  qui  venait  de  l'inviter 
pour  le  lendemain  dans  son  proasteion 
bosphoréen  d' Anthémios,  près  du  moderne 
Kanlidja.  Fatale  invitation  !  Dès  onze  heures 
de  la  nuit,  Michel  111  n'était  plus  qu'un 
cadavre  ensanglanté. 

A  la  même  heure,  les  meurtriers  des- 
cendaient précipitamment  jusqu'à  Galata, 
se  jetaient  dans  une  barque,  pénétraient 
en  ville,  forçaient  l'entrée  du  palais  impé- 
rial, installaient  un  règne  nouveau.  La 
capitale,  à  son  réveil,  s'inclina  sans  peine 
devant  le  fait  accompli,  et  l'empereur  Basile 
ne  perdit  point  de  temps  pour  s'affirmer. 
Dès  le  jour  même,  il  envoya  deux  fois  à 
Saint-Mamas.  Ce  fut  d'abord  un  brillant 
cortège,  gros  de  fonctionnaires  et  de  cour- 
tisans, qui  alla  prendre  la  basilissa  Eudocie 
et  la  mena  pompeusement  au  Palais  Sacré. 
Ce  fut  ensuite  un  homme  de  confiance, 
obscur  et  seul,  qui  alla  prendre  les  restes 
de  l'assassiné  et  les  dirigea  sans  bruit  vers 


un&'  tombe  de  Chrysopolis.  Le  cadavre, 
roulé  dans  une  housse  de  cheval,  ne  quitta 
pas  du  moins  Saint-Mamas  sans  être 
pleuré  :  la  mère  et  les  quatre  sœurs  de 
Michel  111,  si  dédaignées  par  lui,  si  persé- 
cutées même,  étaient  accourues  à  la  pre- 
mière nouvelle  de  l'attentat,  les  yeux  pleins 
de  pardons  et  de  larmes. 

Sur  les  sanglots  de  Théodora  et  de  ^es 
filles,  l'histoire  byzantine  de  Saint-Ma- 
mas fait  un  arrêt.  Mais,  dès  le  début  du  ^ 
siècle  suivant,  un  gros  événement  survient,  | 
qui  permet  à  la  chronique  dite  de  Nestor 
de  mentionner  notre  localité.  Il  s'agit  du 
traité  conclu  entre  l'empereur  Léon  VI  et 
le  prince  Oleg.  Voici,  entre  autres  clauses, 
ce  que,  dans  ce  traité,  le  souverain  de 
Byzance  propose  au  régent  de  Kiev. 

Le  prince  russe  défendra  aux  Russes  qui  | 
viennent  ici  de  faire  aucun  tort  dans  les  vil-  ^ 
lages  de  notre  pays.  Les  Russes  qui  viendront 
resteront  auprès  de  Saint-Mamas  et  l'empereur 
enverra  des  gens  pour  inscrire  leurs  noms; 
puis  ils  recevront  un  subside  mensuel,  d'abord 
ceux  de  Kiev,  puis  ceux  de  Tchernigov,  puis 
ceux  de  Péreïaslav  et  des  autres  cités.  lis  ren- 
treront dans  la  ville  par  une  seule  porte,  avec 
un  agent  de  l'empereur,  sans  armes,  par  déta- 
chements de  cinquante  hommes,  et  feront 
ensuite  leur  commerce  à  leur  gré,  sans  payer 
aucun  droit. 

Ainsi  porte  le  traité  gréco-russe  de 
907.  Dès  945,  un  traité  tout  semblable 
intervient  entre  l'empereur  Romain  l^'r  et 
le  grand  prince  Igor.  Ce  pacte  repose  sur 
les  mêmes  bases  que  le  précédent.  Comme 
dans  le  précédent,  les  Byzantins  y  pro- 
posent et  y  demandent  ce  qui  suit. 

Le  prince  donnera  des  ordres  à  ses  envoyés 
et  aux  Russes  qui  viennent  ici,  pour  qu'ils  ne 
commettent  aucun  excès  dans  les  villages  et 
dans  notre  pays.  A  leur  arrivée,  ils  iront 
à  Saint-Mamas  et  notre  empereur  enverra 
quelqu'un  pour  écrire  leurs  noms.  Alors  ils 
recevront  leur  subside  :  les  ambassadeurs, 
celui  d'ambassadeur  ;  les  marchands,  le  subside 
ordinaire,  d'abord  ceux  de  Kiev,  puis  ceux  de 
Tchernigov,  de  Péreïaslav  et  des  autres  cités. 

Ils  devront  entrer  dans  la  ville  par  une 
seule  porte,  avec  un  homme  de  l'empereur, 
sans  armes,  par  cinquante  hommes,  s'occuper 
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de  leur  commerce  suivant  leurs  intê«llà  et 
s'en  aller.  L'officier  impérial  les  protégera,  et 
si  quelque  Russe  ou  quelque  Grec  commet 
quelque  tort,  il  le  redressera.  Un  Russe  en 
entrant  dans  la  ville  ne  peut  acheter  de  soie 
pour  plus  de  cinquante  pièces  d'or,  et  cette 
étoffe  qu'il  achète,  il  doit  la  montrer  à  l'offi- 
cier impérial,  et  celui-ci  la  scellera  et  la  lui 
rendra.  Et  les  Russes  en  partant  recevront  de 
nous  des  vivres  pour  la  route,  autant  qu'il  est 
besoin,  et  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  les 
vaisseaux,  ainsi  qu'on  l'a  établi  autrefois. 
Ensuite,  qu'ils  retournent  heureusement  dans 
leur  pays,  mais  ils  n'ont  pas  le  droit  dépasser 
l'hiver  à  Saint-Mamas.  Si  un  esclave  s'enfuit 
de  la  Russie  et  qu'on  vienne  le  chercher  dans 
notre  empire,  ou  s'il  s'enfuit  de  Saint-Mamas, 
qu'on  le  saisisse 

Ces  textes  ne  laissent  aucun  doute  sur  la 
résidence  fixée  aux  Russes,  que  le  com- 
merce poussait  vers  Tsarigrad.  Les  mar- 
chands du  Nord  logeaient  au  moderne 
Béchik-Tach.  Venus  en  barque  par  le 
Bosphore,  le  port  de  Saint-Mamas  était 
merveilleusement  placé,  au  bas  du  détroit, 
pour  leur  servir  de  stationnement.  Par 
ailleurs,  dans  son  éloignement  relatif  et 
sa  position  au  delà  des  flots,  les  Byzantins 
trouvaient  un  double  motif  de  se  rassurer, 
eux  toujours  si  inquiets  sur  le  sort  de 
leur  capitale. 

Demeure  des  marchands  slaves,  Saint- 
Mamas  ne  pouvait  manquer  de  recevoir 
au  passage  la  visite  des  pèlerins  slaves  en 
route  pour  Jérusalem.  Mais,  sans  doute,  ces 
pieux  voyageurs,  à  qui  Tsarigrad  elle-même 
offrait  tant  de  lieux  de  dévotion,  prenaient 
plutôt  logement  dans  les  monastères  de 
la  ville,  dans  ceux-là  surtout  où  tels  et 
tels  de  leurs  compatriotes  vivaient  déjà 
en  caloyers.  Et  voilà  pourquoi,  si  je  ne  me 
trompe,  les  récits  de  pèlerinages  russes 
ne  mentionnent  jamais,  à  ma  connaissance, 
le  proasteion  du  Bosphore. 

Sainte  Olga,  l'aînée  de  ces  pèlerins,  y 
séjourna  peut-être  un  peu,  elle  du  moins, 
uand  cette  princesse,   baptisée  à   Con- 

ntinople  sous  Constantin  Porphyrogé- 
ète,  eut  réintégré  sa  patrie,  l'empereur 
ui  envoya  dire  :  «  Je  t'ai  fait  de  beaux 

deaux,  et  toi  tu  m'as  dit  :  Quand  je 


serai  retournée  en  Russie,  je  t'enverrai 
beaucoup  de  présents,  des  esclaves,  de  la 
cire,  des  peaux,  des  soldats  auxiliaires.  » 
A  quoi  Olga  répondit  :  «  Dites  à  l'empe- 
reur: Si  tu  restes  avec  moi  sur  la  Potchaina 
aussi  longtemps  que  je  suis  restée  sur  le 
Bosphore,  je  te  ferai  ces  cadeaux.  »  Et  sur 
ce,  elle  congédia  les  ambassadeurs. 

Vous  le  voyez,  la  princesse  déclare  être 
restée  longtemps  sur  le  Bosphore.  Cette 
expression,  je  le  veux  bien,  ne  désigne  en 
soi  que  la  capitale  byzantine.  Mais  Olga, 
venue  s'instruire,  ne  dut  pas  s'immobiliser 
aux  côtés  de  ses  catéchistes,  pas  même 
aux  côtés  de  Porphyrogénète,  dont  elle 
buvait  les  paroles,  dit  le  Chroniqueur, 
comme  une  éponge  absorbe  l'eau.  Elle 
circula  de  droite  et  de  gauche  évidemment. 
Et  rien  de  plus  vraisemblable  qu'elle  ait, 
jouissant  de  l'hospitalité  impériale,  passé 
quelques  jours  sur  le  Bosphore  proprement 
dit,  dans  le  palais  de  Saint-Mamas,  au 
centre  du  quartier  suburbain,  que  deux 
traités  déjà  venaient  de  reconnaître  comme 
résidence  officielle  à  ses  nationaux. 

La  dernière  mention  de  notre  localité 
se  trouve  chez  un  poète  byzantin  et  vise 
les  croisés  de  l'empereur  allemand  Conrad, 
lesquels  franchissent  le  Bosphore,  au  mois 
de  septembre  1147,  entre  Béchik-Tach 
et  Scutari.  Tandis  qu'ils  succombaient 
à  la  famine  en  terre  d'Asie,  Théodore 
Prodrome  écrivait  aimablement  sur  leur 
compte  : 

Ils  ont  passé  le  détroit  à  Saint-Mamas,  un 
peu  malgré  eux;  depuis,  ils  n'ont  cessé  de 
rechercher  Mamas  et  ils  le  recherchent  encore. 
Ils  cherchent  à  tâtons  Mamas,  ils  clament  après 
Mamas.  Mamas  ne  se  laisse  pas  trouver,  et  ils 
crèvent  de  faim.  O  vous,  moines  de  Saint- 
Mamas,  n'éprouvez-vous  pas  de  la  confusion 
en  face  de  ces  Allemands?  lis  sont  plus  dévots 
que  vous  à  votre  saint.  Même  de  l'autre  côté 
de  l'eau,  ils  l'invoquent,  ils  lui  chantent  la 
supplication  de  la  septième  ode,  ils  lèvent  les 
mains  vers  lui,  ils  crient  vers  Mamas  :  «  O 
Mamas,  nous  tombons  à  tes  pieds  de  tout 
cœur.  Nous  te  révérons,  montre-toi,  et  nous  te 
suivons  à  l'instant.  Nous  cherchons  ta  face  et 
nous  ne  te  trouvons  pas.  Ne  nous  humilie  pas, 
ô  bien-aimé  Mamas  !  » 
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Et  le  poète  continue  sur  ce  ton  d'aimable 
persiflage.  Les  vers  nous  attestent  du 
moins  l'existence  d'un  monastère  dans 
notre  proasteion,  au  milieu  du  xii«  siècle. 
Là  sans  doute  porta  la  robe  religieuse, 
quelque  deux  cents  ans  plus  tard,  saint 
Théodore  de  Tirnovo.  Toutefois,  il  faut  le 
dire  en  terminant,  le  grand  couvent  byzan- 


tin 'de  Saint-Mamas,  le  couvent  Saint- 
Mamas  de  la  Xylokerkos  n'a  rien  de  com- 
mun avec  notre  faubourg  du  Bosphore. 
11  s'élevait  dans  la  ville  même,  au  moderne 
quartier  de  Belgrad-Kapou,  et  son  histoire 
est  assez  intéressante,  mais  trop  étendue 
pour  être  esquissée  ici,  même  brièvement, 
t  Jules  Pargoire. 


LES    ÉVÊQUES    DE    SINOPE 


Dans  Sinope,  port  sur  la  mer  Noire  et 
patrie  de  Diogène  le  Cynique,  le  christia- 
nisme pénétra  de  fort  bonne  heure.  11  est 
certain  qu'une  communauté  chrétienne  y 
existait  avec  un  évêque,  dès  la  première 
moitié  du  ii^  siècle,  ce  qui  fait  de  cette 
Eglise  l'une  des  plusanciennes  de  l'Orient. 

Cet  évêché,  situé  dans  la  province  d'Hel- 
lénopont  et  suffragant  d'Amasée,  paraît 
s'être  conservé  jusqu'au  xiv^  siècle,  où 
les  invasions  turques  obligèrent  les  Grecs 
à  se  retirer  et  le  siège  épiscopal  à  dispa- 
raître (i).  La  liste  de  ses  évêques  dressée 
par  Le  Quien  (2)  n'est  pas  très  longue; 
j'ai  pu,  à  l'aide  de  nos  notes,  y  ajouter 
quelques  noms,  trop  peu  hélas!  je  suis 
le  premier  à  m'en  rendre  compte.  Par 
suite,  il  va  de  soi  que  toutes  les  correc- 
tions et  additions  que  l'on  voudra  bien  y 
apporter  seront  favorablement  accueillies. 

I"  Phocas,  évêque  et  martyr  sous  l'em- 
pereur Trajan;  il  est  vénéré  le  14  juillet 
et  au  mois  de  septembre.  On  ne  sait  pas 
encore  au  juste  s'il  se  distingue  d'un 
autre  saint  Phocas,  jardinier  martyr,  éga- 
lement de  Sinope,  fêté  plus  ordinairement 


(i)  L'évêché  de   Sinope  est  signalé  dans   VEcthesis  du 

pseudo-Epiphane,    Gelzer,     Ungedrucklc Texte    der 

Notitice  episcopatuum,  Munich,  1900,  p.  538  du  tiré 
à  part;  dans  la  Notifia  de  Basile  l'Arménien,  Georgii 
cyprii  descriptio  orbis  romani,  édit.  Gelzer,  p.  13;  dans 
la  Notitia  de  Léon  le  Sage,  vers  901-907,  Gelzer,  Unge- 
druckte.  Texte ,  p.  553;  et  dans  celle  de  Con- 
stantin Vil,  vers  940,  Georgii  cyprii  descriptio  orbis 
romani,  p.  67. 

(2)  Oriens  chrislianus,  t.  I,  col.  537  seq. 


au  mois  de  septembre.  Un  travail  cri- 
tique, qui  est  au-dessus  de  mes  forces, 
reste  toujours  à  faire  sur  ce  sujet.  11  pour- 
rait bien  démontrer  que  Phocas  évêque 
n'est  qu'un  dédoublement  légendaire  de 
Phocas  jardinier  (i). 

2°  X...,  père  du  célèbre  hérétique  Mar- 
cion,  qu'il  chassa  de  son  Eglise,  vers 
l'année  140,  pour  attentat  à  la  pudeur 
commis  sur  une  vierge  (2).  Marcion  était 
né  lui-même  à  Sinope. 

30  Prohaeresios  se  rendit,  avec  les 
évêques  du  groupe  arien,  au  concile  de 
Philippopolis  en  Thrace,  en  344;  il  assista 
également  au  concile  de  Gangres,  dont 
la  date  précise  n'a  pu  être  encore  déter- 
minée, mais  qui  semble  bien  s'être  tenu 
en  l'an  343  (3). 

40  Antiochus  assista  au  concile  de 
Chalcédoine  (4),  en  451. 

5°  Aelianos  signa  la  lettre  adressée 
en  458  à  l'empereur  Léon  1er,  par  les 
évêques  de  la  province  de  l'Helléno- 
pont  (5). 

6°  BosPORios,  ami  d'Isaïe,  le  célèbre 
mystique  monophysite  des  environs  de 


(i)  Je  ne  signale  que  pour  mémoire  un  saint  Philo- 
logus  qui  se  rattache  à  la  légende  d'André-Stachys,  et 
qui  est  encore  moins  assuré  que  saint  Phocas. 

(2)  Saint  Epiphane,  Adversus  hxreses,  XLII,  i  dans 
MiGNE,  P.  G.,  t.  XLI,  coll.  696.  M"  Duchesne,  Histoire 
ancienne  de  l'Eglise,  Paris,  1906,  t.  1",  p.  182  en  note, 
fait  remarquer  que  ce  n'est  pas  siir. 

(3)  Le  Qijien,  op.  cit.,  t.  I,  col.  538. 

(4)  Le  QyiEN,  op.  cit.,  t.  I,  col.  538. 

(5)  Mansi,  Conciliorum  collectio,  t.  VII,  col.  608. 
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Gaza  (i)  et  qui  était  évêque  de  Sinope 
entre  les  années  492  et  518. 

70  Pythagore  signa,  en  juillet  518,  la 
lettre  écrite  par  de  nombreux  évêques  au 
patriarche  Jean  de  Constantinople  pour 
le  rétablissement  de  la  foi  de  Chalcé- 
doine  (2). 

8°  Sergius  assiste  au  sixième  concile 
œcuménique, en  681  ,àConstantinople(3). 

9"  Zenon  était,  au  dire  d'un  contempo- 
rain, saint  Germain  de  Constantinople  (4), 
évêque  de  Sinope,  lorsque  l'empereur 
Philippique  Bardane  voulut,  au  concilia- 
bule de  712,  faire  rejeter  le  sixième  con- 
cile œcuménique  et  imposer  le  monothé- 
lisme  comme  la  seule  religion  d'Etat. 
Dans  l'assemblée  synodale,  en  dépit  de 
la  lâcheté  de  presque  tous  les  prélats, 
l'évêque  de  Sinope  se  signala  par  son 
opposition;  ce  qui  lui  valut  la  gloire 
d'être  exilé. 

10°  Grégoire  signe  au  septième  concile 
œcuménique,  en  787,  à  Nicée  (5);  pour 
avoir  pris  part  à  la  révolte  du  thème 
arméniaque  contre  l'autorité  impériale,  il 
fut  mis  à  mort  par  le  général  de  Cons- 
tantin VI,  le  26  mai  793,  dimanche  de  la 
Pentecôte  (6). 

11°  Théodore  assiste  au  huitième  con- 
cile œcuménique,  en  8(39,  qui  rétablit 
saint  Ignace  (7). 

12°  Théodose  assiste  au  conciliabule  de 
J78,  qui  rétablit  Photius  sur  le  siège  pa- 
triarcal de  Constantinople  (8).  M.  Schlum- 
)erger  a  publié  un  sceau  d'un  Théodose, 
|évêque  de  Sinope,  sceau  qu'il  pense  pou- 
voir   attribuer   au    ix^  siècle  (9).    11    est 

(i)  Zacharie  le  SHcoLASTiauK,  Fita  Isaiœ  mnoachi  dans 
le  Corpus  scriptorum  christianorum  orientalium  de  Chabot  : 
Scriptores  syr/,  séries  3^,  t.  XXV,  p.  9;  voir  aussi  Ahrens 
et  Krueger,  Die  sogenannte  Kirchengescbicbtc  des  Zacharias 
rhetor,  Leipzig,  1899,  p.  271.  Cet  ouvrage  de  Zacliarie 
a  été  rédige  entre  les  années  492  et  518. 

(2)  Mansi,  op.  cit.,  t.  VIII,  col.   1047. 

(5)  Mansi,  op.  cit.,  t.  XI,  col.  677. 

(4)  De  bxresibus  et  synodis,  dans  Migne,  P.  G., 
t.  XCVIII,  col.  76,  n»  38. 

(5)  Mansi,  op.  cit.,  t.  XIII,  col.  145. 

(6)  Théophane,  Chronographia,  A.  M.  6285.  Théophanc 
a  fait  une  petite  erreur  et  place  la  Pentecôte  le  27  mai 
au  lieu  du  26. 

(7)  Le  QijiFN,  Oriens  christianus,  t.  I,  col.  540. 

(8)  Le  Quien,  op.  cit.,  t.  I.  col.  540. 
(9)Sigillograpbie  de  l'empire  byzantin.  Paris,  1884,  p.  291. 


possible  que  cet  évêque  réponde  à  notre 
Théodose,  comme  il  se  peut  qu'il  en 
diffère. 

130  Théodose.  M.  Duchesne  parle  du 
manuscrit  grec  1 14  de  Patmos,  contenant 
des  questions  et  des  réponses  de  Théo- 
doretsur  divers  sujets  de  l'Ecriture  Sainte, 
et  l'attribue  au  xi^  siècle  (i).  Or,  ce 
manuscrit  a  une  dédicace  faite  par  le 
scribe  «  au  très  pieux...  Théodose,  évêque 
de  Sinope  »,  qui  aurait  donc  vécu  à  cette 
époque.  Sakkellion,  un  peu  plus  tard, 
date  le  même  manuscrit  du  commence- 
ment du  xe  siècle  (2).  Dans  ce  cas,  il 
pourrait  se  faire  que  ce  Théodose  doive 
se  confondre  avec  celui  du  conciliabule 
de  878,  peut-être  même  avec  celui  dont 
M.  Schlumberger  a  publié  le  sceau. 

14°  Jean,  dont  le  sceau  a  été  publié 
par  M.  Schlumberger  (3),  qui  l'attribue 
au  xe  siècle. 

1 5"  Michel,  dont  le  sceau  a  été  publié 
par  M.  Schlumberger  (4),  qui  l'attribue 
également  au  x^  siècle. 

16»  X...  en  131 5.  Un  peu  avant  l'an- 
née 131  5,  le  saint  synode  de  Constanti- 
nople attribuait  à  X...,  évêque  de  Sinope, 
les  métropoles  de  Sidé  et  de  Sylée,  pri- 
vées de  pasteurs,  ainsi  que  l'archevêché 
de  Léontopolis,  parce  que  lui-même  avait 
été  chassé  de  son  siège  par  les  Turcs  sel- 
djoukides(5).Peuaprès,endécembre  131  5, 
l'archevêché  de  Léontopolis  lui  était  enlevé 
pour  être  donné  à  Grégoire,  métropolite 
de  Pisidie  (6).  Il  est  bien  évident  que, 
pour  recevoir  ainsi  deux  ou  trois  diocèses 
en  apanage,  l'évêque  de  Sinope  ne  devait 
pas  tirer  du  sien  de  forts  revenus.  Aussi 
dut-on,  après  la  mort  de  cet  évêque,  sup- 
primer le  diocèse  de  Sinope,  qui  ne  figure 
pas,  en  effet,  sur  la  Notifia  episcopatiiwn 


(i)  Mémoire  sur  une  mission  au  mont  Atbos.  Paris,  1877, 
p.  245. 

(2)  llaTijLiaxT,  pt^XtoÔTiXTi,  Athènes,  p.  68. 

(3)  Schlumberger,  op.  cit.,  p.  291. 

(4)  Schlumberger,  op.  cit.,  p.  291. 

(5)  MiKLosicH  et  Mueller,  Acta  patriarchatus  constan- 
tinopolitani.  Vienne,   1860,  t.  1",  n°  XVII,  p.  34. 

(6)  .^fiKLOsicH  et  Mueller,  op.  cit.,  n°  XXI,  p.  39;  voir 
aussi  A.  W/ECHTKR,  Der  Verfall  des  Griecbentums  in  Klei- 
nasien  im  labrhundert,  Leipzig,   1903,  p.  20. 


212 


ECHOS    D  ORIENT 


de  la  seconde  moitié  du  xv^  siècle.  Dès 
l'année  1401,  un  marchand  grec,  Manuel 
Corésès,  qui  se  rendait  à  Sinope  pour  les 
affaires  de  son  négoce,  y  trouva  tout  en 
désordre,  les  Scythes  (sic)  qui  razziaient 
les  environs,  et  dut  se  retirer  après  avoir 


perdu  son  argent  et  sa  peine  (1).  Dès  ce 
moment,  l'évêché  de  Sinope  était  proba- 
blement supprimé;  il  n'a  pas  été  rétabli 
depuis. 

S.  Vailhé. 

Constantinople. 


MELKITES   ET  ARMÉNIENS 
SOUS    MAXIME    III    MAZLOUM   (1831-1847) 


En  faisant  ici  même,  il  y  a  deux  ans  (i), 
l'histoire  de  l'émancipation  civile  des 
Melkites  catholiques  obtenue  par  le  pa- 
triarche Maxime  111  Mazloûm,  j'ai  raconté 
comment  l'émancipation  définitive,  con- 
cédée seulement  en  1847,  avait  été  pré- 
cédée d'un  affranchissement  partiel, 
durant  lequel  les  Melkites,  et  avec  eux 
les  autres  communautés  catholiques  non 
latines  de  l'empire  ottoman,  avaient  été 
rangés  sous  la  tutelle  d'un  prêtre  armé- 
nien décoré  par  la  Porte  du  titre  de 
patriarche,  avec  juridiction  purement 
civile.  J'ajoutais  alors  : 

Pour  ceux  qui  connaissent  l'Orient  et  les 
rivalités  qui  existent  entre  ses  différentes 
nations,  l'idée  de  réunir  ainsi  plusieurs  groupes 
aussi  distincts  sous  la  juridiction,  même  civile, 
du  seul  prêtre-patriarche  arménien,  doit 
paraître  bien  singulière  (2). 

Il  s'en  faut,  en  effet,  que  la  chose  se 
soit  faite  tout  naturellement  ;  quelques 
piècesjusqu'ici inconnues  vont  nous  édifier 
à  ce  sujet  (3). 


(i)  Echos  d'Orient,  t.  IX  (1906),  p.  270-277  et 
337-344- 

(2)  Id.,  p.  273,  col.  2. 

(3)  J'ai  été  mis  sur  la  voie  par  une  brochure  intitulée  ; 
Sopra  la  dimanda  che  si  e  fatta  alla  S.  Sede  del  tiiolo  di 
patriarca  per  la  cbiesa  arcivescovile  prima:(iale  dei  cattolici 
armenidi  Costantinopoli  e  sue  dipenden:(e.  Risiretto  cou  voto. 
[Roma],  luglio  18)^.  In-8°,  p.  viij-62.  L'auteur  nous  livre 
son  nom,  p.  52  :  Cornélius  Van  Everhrœck,  S.  J.,  Con- 
sultor  S.  Congr.  de  Prop.  Fide.  Nous  sommes  ici  en 
présence  d'une  brochure  imprimée  pour  l'usage  de  la 
S.  C.  de  la  Propagande,  donnée  à  un  cardinal,  membre 
de    cette    Congrégation,    vendue   avec    d'autres   papiers 


Lorsque,  après  la  grande  persécution 
exercée  en  1829-1830,  contre  les  Armé- 
niens catholiques  de  Constantinople,  la 
diplomatie  française  eut  obtenu  pour  eux 
la  liberté  de  conscience,  on  put  songer  à 
les  organiser.  Les  origines  du  catholi- 
cisme chez  les  Arméniens  de  Constanti- 
nople remontaient  au  xvii"  siècle,  avec 
l'établissement  des  jésuites,  que  l'on 
retrouve  à  la  fondation  de  toutes  les  com- 
munautés d'Orient  unies  à  Rome.  En  1740, 
Benoît  XIV  constitua  le  patriarcat  arméno- 
catholique  de  Cilicie,  dont  le  titulaire, 
pour  échapper  aux  vexations  des  Grégo- 
riens, se  fixa  au  couvent  de  Bzommar  (2), 
dans  le  Liban,  d'où  il  gouvernait  quelques 
diocèses  d'Asie  Mineure  et  de  Mésopo- 
tamie. 

Les  Arméniens  catholiques  de  Con- 
stantinople dépendaient  du  vicaire  patriar- 
cal latin  :  il  ne  fallait  pas  songer,  vu  la  dis- 


après  sa    mort,   comme   cela   arrive    toujours   quand  les 

héritiers  ne  supposent   aucune  valeur  aux  choses,  et 

venue  en  ma  possession  par  voie  d'achat.  — Je  désignerai 
toujours   cette   brochure   par    le    nom    de    son    auteur    : 

EvERBRŒCK. 

(i)  W/ECHTER,  Op.  cit.,  p.  20.  Il  se  pourrait  que 
quelques-uns  des  six  ou  sept  noms  nouveaux  que  con- 
tient ma  liste  se  trouvent  déjà  dans  la  brochure  de 
IVi.  David  M.  Robinson,  Ancient  Sinope,  Baltimore,  1906, 
que  je  n'ai  pas  encore  à  ma  disposition. 

(2)  C'est  ainsi  que  l'on  prononce  en  Syrie.  Ce  topo- 
nyme  est  indigène;  j'en  ignore  l'étymologie  exacte.  Les 
Arméniens  l'écrivent  Zmmar,  aussi  dit-on  parfois  en 
français  Zmar.  Ce  couvent  existe  encore  aujourd'hui  et 
il  est  toujours  occupé  par  les  Arméniens;  il  est  situé 
tout  près  du  Séminaire  syrien  catholique  de  Charfé,  au- 
dessus  de  la  baie  de  Joiînyé,  près  de  Beyrouth. 
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tance  et  la  difficulté  des  communications, 
à  les  faire  relever  du  patriarche  de  Bzom- 
mar.  Ils  firent  tant  d'instances  pour  avoir 
un  évêque  de  leur  rite,  que  Benoît  XIV, 
toujours  condescendant  pour  les  Orien- 
taux, leur  donna  une  sorte  de  vicaire 
apostolique  qui  ne  devait  exercer  ses  fonc- 
tions que  sous  le  contrôle  du  vicaire 
patriarcal  latin,  avec  des  attributions  pro- 
bablement semblables  à  celles  qu'avaient 
les  évêques  grecs  en  Italie,  et  que  Pie  X 
vient  de  donner  à  l'évêque  ruthène  nommé 
et  consacré  pour  ses  compatriotes  émigrés 
aux  Etats-Unis.  Ce  poste  n'eut,  paraît-il, 
que  trois  titulaires,  dont  le  dernier  fut  un 
certain  Papaz  (?),  évêque  de  Titopolis  (i). 
Puis  le  vicaire  patriarcal  latin,  sans  doute 
à  la  suite  de  difficultés  ou  d'événements 
qui  nous  sont  inconnus,  reprit  sur  ses 
ouailles  arméniennes  la  plénitude  de  sa 
juridiction  première. 

Toujours  est-il  que,  au  début  du 
xix'^  siècle,  le  parler  vulgaire  de  Constan- 
tinople  réservait  l'appellation  de  catho- 
liques aux  seuls  Arméniens  en  commu- 
nion avec  Rome  :  pour  les  autres,  on 
disait  latins  (2).  Cela  n'a  rien  de  bien 
étonnant  quand  on  sait  que,  aujourd'hui 
encore,  en  Syrie,  le  mot  arabe  vulgaire 
Katolîk,  prononcé  aussi  Katlîk,  au  plu- 
riel Katlahé,  désigne  les  seuls  Melkites 
catholiques  :  demandez,  en  arabe,  à  un 
Maronite,  par  exemple,  s'il  est  catholique, 
il  vous  répondra  sans  hésiter  et  même 
avec  une  petite  pointe  d'indignation  : 
«Jamais  de  la  vie,  je  suis  Maronite.  »  Les 
Arméniens  deConstantinople  allaient  tirer 
parti  de  ce  petit  incident,  si  futile  en 
apparence. 

La  liberté  de    conscience  obtenue,   ils 

1(1)  Je  n'ai  trouvé  aucune  trace  de  tout  cela,  soit  dans 
le  bullaire  de  Benoît  XIV,  soit  dans  te  complément  qu'en 
a  publié  R.  de  Martin»  {Acta  Benedicti  Xiy  sive 
nondum,  sive  iparsim  édita.  Naples,  1894-1895,  2  vol. 
in-4°),  soit  dans  le  bullaire  de  la  Propagande,  édité  par 
le  même  de  Martinis.  Mais  ces  faits  sont  rapportés  par 
MoRONM.  Diiiomario  di  trudiiions ,  t.  LI,  p.  323,  com- 
pilateur extrêmement  intéressant,  quoique  sans  beaucoup 
de  méthode,  ce  qui  fait  des  105  volumes  de  son  Di^io- 
nario  un  véritable  fouillis. 

(2)  Annales  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  t.  IV 
(1838),  p.  125. 


» 


reçurent  de  la  Sublime  Porte  un  chef  civil 
décoré  du  titre  de  na^ir  (i).  Ce  nazîr  était 
un  laïque,  comme  il  convenait  pour  des 
affaires  qui  sont  avant  tout  d'ordre  tem- 
porel. Aupointdevue  religieux.  Pie  VIII,  par 
la  Bulle  Quod  jamdiu  du  6  juillet  1830  (2), 
érigea  à  Constantinople  un  siège  archiépi- 
scopal et  primatial  de  rite  arménien,  auquel, 
en  vertu  de  sa  dénomination  même,  pour- 
raient un  jour  ou  l'autre  être  rattachés  des 
diocèses  épiscopaux  à  créer,  si  des  con- 
versions se  produisaient,  et  qui,  en  atten- 
dant, aurait  juridiction  ordinaire  sur  tous 
les  catholiques  du  rite  arménien  qui  habi- 
taient dans  les  territoires  relevant  du 
vicaire  patriarcal  latin.  Cela  était  très  clai- 
rement indiqué  dans  la  Bulle  :  Sedemar- 
chiepiscopalein  et  primatialem  in  tirhe 
Constantinopolitana  pro  Armenis  catholicis 
ibidem  et  in  reliquo  othomanico  imperio 
degentibus,  qui  in  praesens  subsunt  spiri- 
tuali  regimini  ac  jurisdictioni  Vicarii  nostri 
apostoUci  patriarchalis  Constantinopoliiani, 
perpetuo  erigimus  et  instituimus.  Le  même 
jour,  Pie  VIll  nomma  à  ce  siège  le  prêtre 
Antoine  Nouridjian  (3). 

Mgr  Nouridjian  n'était  pas  sacré  et  in- 
stallé depuis  plus  de  six  mois  que  déjà 
Rome  avait  à  s'occuper  de  lui.  Le 
3  février  1832,  Grégoire  XVI  l'avertit  (4) 
de  ne  pas  tant  aimer  le  faste,  d'avoir  soin 
de  mettre  un  curé  dans  chaque  paroisse, 
et  surtout  de  rester  dans  les  limites,  déjà 
bien  larges,  assignées  à  sa  juridiction  : 
par  exemple,  de  ne  pas  s'occuper  des 
Arméniens  habitant  la  Géorgie,  dans  les 
terres  de  la  Russie,  et  de  ne  pas  chercher 
à  exercer,  à  Constantinople  même,  son 
autorité  spirituelle  sur  les  chrétiens  d'un 
autre  rite  que  le  sien,  dénommés  d'une 
manière  générale  Francs. 

Sur  ces  entrefaites,  le  nazîr  fut  remplacé 
dans  ses  fonctions   civiles  par  le  prêtre 


(i)  Ce  mot  turc  signifie  proprement  inspecteur,  sur- 
veillant, de  la  racine  arabe  na^ara,  voir.  C'est  un  titre 
attaché  à  certaines  fonctions  des  administrations  otto- 
manes. 

(2)  Martinis,  Juris  pontificH  de  Propaganda  Fide  përs 
pripta,  t.  IV,  p.  729-730. 

(3)  Bref  Apostolatus  of/icium. 

(4)  Bref  Inier  gravissimas. 
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Agop  Tchoukourian  (i),  auquel  la  Porte 
délivra  un  firman  en  forme  (2).  A  sa  mort, 
arrivée  au  début  de  1834,  on  choisit  pour 
le  remplacer  le  prêtre  Artin  (3)  Tchou- 
khagian,  d'Angora,  qui  reçut  de  même 
un  firman  en  date  du  25  moharrem  1250 
(3  juin  1834).  Cette  pièce  (4)  n'offre  pas, 
pour  le  fonds,  de  différence  avec  celle 
accordée  à  Agop  Tchoukourian,  mais  le 
début  renfermait  une  innovation  impor- 
tante : 

Le  religieux  Agop,  évêque  de  tous  les 
catholiques  qui  se  trouvent  dans  mon  empire, 
étant  mort,  ladite  nation  a  demandé  par  une 
requête  que  je  daignasse  nommer  patriarche 
catholique  le  religieux  Artin,  vicaire  d'An- 
gora, qu'elle  a  élu  en  place  du  défunt.  Or, 
comme  cette  nation  est  sujette  de  ma  Sublime 
Porte,  à  l'instar  des  autres  nations  rayas,  et 
employée  au  service  de  mon  gouvernement, 
j'ai  consenti,  en  considération  de  la  droiture 
et  de  la  fidélité  dont  elle  a  donné  des  preuves, 
à  ce  que  le  susdit  religieux  fût  son  patriarche, 
ainsi  que  la  demande  en  avait  été  faite. 

Attendu  que  cette  nation  a  demandé  que, 
conformément  au  hatti-chérif  émané  à  cet 
égard,  le  patriarcat  catholique  fût  conféré  au 
religieux  Artin  (que  ses  fins  soient  heureuses  !) 
en  place  du  défunt,  et  qu'il  lui  fût  délivré  un 
bérat  impérial  contenant  les  clauses  néces- 
saires, j'ai  accordé  le  patriarcat,  le  premier  de  la 
lune  de  Zilcadé  de  l'année  1249(11  mars  1834), 
au  religieux  Artin,  fils  de  Moisès,  modèle  des 
élus  de  la  nation  catholique,  porteur  du  pré- 
sent diplôme,  raya  de  ma  Sublime  Porte  de 
père  en  fils,  choisi  par  sa  nation,  à  condition 
de  payer  d'avance  à  mon  trésor  impérial  un 
cadeau  de  50000  aspres  (5),  et  de  compter 


(i)DansEvERBRŒCK,  op.  cit.,  et  prêtre  est  toujours  appelé 
Giacomo  Valle.  Suivant  une  habitude  qui  se  retrouve 
dans  d'autres  temps  et  à  propos  d'autres  personnes,  ce 
nom  italien  est  tout  simplement  la  traduction  de  l'armé- 
nien :  Agop  =  Jacques,  et  tchoukour  signifie  cavité, 
enfoncement,  vallée,  d'où  le  dérivé  Tchoukourian. 

(2)  Publié  par  J.  de  Testa,  Recueil  des  traités  de  la 
Porte  ottomane,  in-8°,  Paris,  1882,  t.  V,  p.  138-140; 
dans  A.  Ubicini,  Lettres  sur  la  Turquie,  t.  il,  p.  448- 
451,  et  dans  V Osservatore  romano  de  1850,  n°  52. 

(3)  Artin  est  une  contraction  de  Haroutioun,  qui  a  le 
même  sens  étymologique  que  le  prénom  grec  Anastase, 
et  que  les  Arméniens  traduisent  parfois  par  Pascal. 

(4)  Texte  français  dans  EvsRERac!',  p.  56-62. 

(5)  L'aspre  était  une  tout;  petite  monnaie  de  cuivre 
qui  n'est  plus  en  usage,  et  qui  valait  un  para,  la  qua- 
rantième partie  d'une  piîstre.  En  mettant  pour  un  franc 


338000  aspres  (i)  de  redevance  fixe  chaque 
année  au  miri(2),  et  je  lui  ai  donné  le  présent 
bérat  contenant  les  dispositions  suivantes  : 

1°  Désormais  les  vicaires,  évêques,  reli- 
gieux, religieuses,  prêtres  et  tous  les  indi- 
vidus de  la  nation  catholique,  qui  se  trouvent 
dans  mes  Etats,  ainsi  que  les  vicaires,  évêques, 
prêtres,  religieux,  religieuses  et  autres  indi- 
vidus, grands  et  petits,  des  nations  chaldéenne, 
syrienne,  melkite  et  maronite,  reconnaîtront 
pour  patriarche  le  susdit  Artin.  Ils  recourront 
à  lui  dans  les  affaires  qui  surviendront  con- 
cernant son  patriarcat:  ils  ne  s'écarteront  pas 
de  ses  ordres,  en  tant  qu'ils  seront  raison 
nables,  et  lui  montreront  pleine  et  entière 
obéissance. 

La  teneur  de  cette  pièce  appelle  plu- 
sieurs remarques. 

1°  Tout  d'abord,  Agop  Tchoukourian, 
qui  y  est  qualifié  d'évêque,  n'était  que 
simple  prêtre.  Il  est  vrai  que  l'élection  au 
spirituel  de  Mg^  Antoine  Nouridjian  n'avait 
pas  été  reconnue  par  la  Porte  (3),  qui  ne 
voulait  avoir  affaire  qu'au  seul  Tchou- 
kourian. 

2°  Celui-ci  y  est  donné  comme  évêque 
de  tous  les  catholiques  de  l'empire.  Nous 
avons  vu  le  sens  qu'avait  ce  mot  dans  le 
parler  vulgaire  de  Constantinople.  Que 
l'idée  de  réunir  ainsi  tous  les  catholiques 
de  l'empire,  sans  distinction  de  rite,  sous 
la  juridiction  civile  du  Mourahhas  (4) 
arménien  ait  été  conçue  par  quelques 
oJiplomates   (5),  ou   que  cette  équivoque 


d'aujourd'hui  quatre   piastres   d'alors    tout   au   plus,   on 
aurait  ainsi  312  fr.  50  de  notre  monnaie. 

(i)  C'est-à-dire  2  112  fr.  50.  Ce  sont  les  impôts  dont 
les  prélats  chrétiens  sont,  encore  aujourd'hui,  respon- 
sables dans  l'empire  ottoman. 

(2)  Le  miri,  c'est  l'impôt  foncier  ;  le  ferdé,  au  con- 
traire, est  l'impôt  personnel. 

(3)  C'est  dit  en  propres  termes  dans  le  Bref  Inter  gra- 
vissimas  de  Grégoire  XVI. 

(4)  Un  mourakhas  est  le  représentant  civil  auprès  de 
la  Porte  d'une  communauté  chrétienne.  En  pratique,  les 
mourakhas  sont  tous  ecclésiastiques.  Chez  les  Arméniens 
grégoriens,  beaucoup  de  diocèses  sont  administrés  par 
de  simples  prêtres  revêtus  du  titre  ecclésiastique  de 
vartabed,  mais  tous  pourvus  du  diplôme  de  mourakhas. 
Pour  devenir  évêques  et  être  reconnus  par  le  gouverne- 
ment comme  tels,  ils  n'ont  pas  besoin  d'un  autre  diplôme  ; 
il  leur  suffit  de  recevoir  la  consécration  épiscopale. 

(5)  Voir  à  quelle  occasion,  dans  Echos  d'Orient,  t.  IX, 
1906,  p.  273-274. 
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ait  été  introduite  subrepticement  par  les 
Arméniens  eux-mêmes  pour  appuyer  leurs 
prétentions  à  commander  à  tous,  peu 
importe:  toujours  est-il  que  M^^  Nourid- 
jian  s'en  servit  pour  exercer  certains 
pouvoirs  spirituels  sur  des  personnes 
appartenant  à  d'autres  nations  que  la 
sienne  (1). 

30  Artin  Tchoukhagian  n'est  plus  consi- 
déré comme  évêque,  mais,  ainsi  que  la 
demande  en  avait  été  faite,  le  sultan,  alors 
Mahmoud  II  (1808-1839),  lui  accorde  le  pa- 
triarcat, titre  purement  religieux,  puisque, 
devant  le  gouvernement  turc,  celui  de 
mourakhas  suffit. 

4°  Artin  n'est  pas  fait  seulement  pa- 
triarche des  Arméniens,  mais  encore  des 
quatre  autres  nations  catholiques  de  l'em- 
pire :  chaldéenne,  syrienne,  melkite  et 
maronite.  Dans  les  articles  subséquents 
du  firman,  il  est  traité  de  matières  comme 
la  célébration  de  la  messe,  qualifiée,  sui- 
vant l'usage  musulinan,  de  lecture  de 
l'Évangile  (art.  2),  les  mariages  (art.  4,  5), 
les  sépultures  (art.  6),  les  plaintes  contre 
les  évoques  (art.  9),  l'arrestation  des  clercs 
et  personnes  religieuses  (art.  14),  les  legs 
pieux  (art.  19,  20),  les  méfaits  commis 
par  des  clercs  (art.  21);  toutes  choses  qui, 
au  point  de  vue  chrétien  et  plus  spéciale- 
ment catholique,  requièrent  pour  celui 
qui  est  chargé  d'en  prendre  soin  une  vraie 
juridiction  canonique  qui,  dans  l'espèce, 
ne  pouvait  être  conférée  que  par  le  chef 
de  toute  l'Eglise. 

11  s'agit  donc  bien  d'une  dignité  et 
d'une  autorité  purement  spirituelles,  ac- 
cordées, ainsi  que  la  demande  en  avait  été 
faite,  par  le  sultan.  C'est  le  firman  lui- 
même  qui  le  dit, 

Rome  ne  s'y  laissa  pas  tromper  :  le 
firman  est  du  3  juin  1834  ;  le  même  mois, 
la  Propagande  fit  adresser  une  lettre  de 
réclamations  à  Mg^  Antoine  Nouridjian  et 
une  autre  au  prêtre-mourakhas  Artin 
Tchoukhagian  (2).  Mais  quelle  ne  fut  pas 
la  surprise   du  cardinal  Franzoni,    alors 


(1)  EvERBRŒCK,  p.  56  et  57,  dans  les  notes 

(2)  EvERBRŒCK,    p.    5I,    n.     I. 


préfet  de  la  Propagande,  lorsqu'il  reçut, 
quatre  mois  après,  la  lettre  suivante  (i): 

Monseigneur, 

Nous,  soussignés,  président,  conseillers  et 
députés  de  la  nation  arménienne  catholique, 
avons  appris  que  le  Saint-Siège  avait  vu 
avec  regret  que  le  titre  de  patriarche  eût  été 
conféré  au  préfet  de  la  nation  par  la  Sublime 
Porte,  qui,  précédemment,  avait  fait  tant  de 
difficultés  pour  lui  accorder  seulement  celui 
d'évêque. 

Cette  nouvelle  a  causé  à  la  nation  une 
affliction  d'autant  plus  profonde  qu'elle  avait 
cru  aller  au-devant  des  vœux  du  Saint-Père 
en  s'efforçant  d'obtenir  pour  son  chef  un  titre 
que  la  cour  de  Rome  elle-même  avait  eu  le 
désir  de  donner  à  M*'"'"  Nouridjian,  mais  dont 
elle  avait  différé  la  réalisation,  jusqu'à  ce  que 
la  Porte  eût  consenti  à  délivrer  le  bérat 
patriarcal  (2). 

Les  difficultés  qu'apporta  alors  à  cette 
nomination  le  gouvernement  turc  ne  venaient 
pas  de  ce  qu'à  ses  yeux  le  titre  de  patriarche 
présentât  une  idée  de  pouvoir  spirituel  plus 
étendu,  mais  il  y  voyait  une  question  de  pou- 
voir temporel  (3),  et  si  il  résista  alors  avec 
tant  d'opiniâtreté  aux  puissantes  instances  de 
la  France,  c'était  pour  se  soustraire  à  l'obliga- 
tion de  nous  accorder  les  mêmes  franchises 
et  privilèges,  dont  les  nations  grecque  et 
arménienne  schismatiques  jouissent  par  suite 
du  titre  dont  est  revêtu  leur  chef.  Votre  Emi- 
nence  peut,  en  effet,  vérifier  elle-même  la  dif- 
férence importante  (4)  qui  existe  entre  le  bérat 
conféré  précédemment  à  Ms^  Jacques  Vallé 
(=:   Agop   Tchoukourian)    et    celui    accordé 


(i)  Traduction  française  dans  Everbrœck,  p.  33-56. 
Cette  brochure  étant  d'un  accès  quasi  impossible,  je  crois 
bien  faire  en  publiant  cette  lettre  que  l'on  peut  considérer 
comme  inédite. 

(2)  Rien  de  plus  faux.  La  papauté  n'a  pas  l'habitude 
d'attendre  le  bon  plaisir  des  pouvoirs  civils  pour  régler 
le  gouvernement  ecclésiastique.  Le  patriarche  melkite 
d'Antioche  est  rentré  ofiîciellement  en  communion  avec 
Rome  en  1729  et  n'a  été  reconnu  par  la  Porte  qu'en  1848. 
Plus  récemment,  le  patriarche  Pierre  IV  Géraïgiry,  élu 
le  25  février  1898,  confirmé  par  Rome  presque  aussitôt, 
n'a  eu  son  firman  qu'au  début  de   1899. 

(3)  C'est  tout  aussi  inexact.  Le  pouvoir  civil  d'Artin 
Tchoukhagian,  patriarche  et  mourakhas,  n'était  pas  plus 
grand  que  celui  d'Agop  Tchoukourian,  prêtre  et  mou- 
rakhas aussi,  l'y  ai  été  pris  cependant  moi-même  :  Echos 
d'Orient,  t.  IX  (1906),  p.  273,  col.  2,  ligne  4. 

(4)  Cette  différence  se  borne  à  un  plus  grand  déve- 
loppement donné  à  ï exposé  des  pouvoirs,  qui,  en  réalité, 
étaient  les  mêmes. 


2l6 


ÉCHOS   d'orient 


aujourd'hui,  dont  la  copie  et  la  traduction 
sont  ci-joint€S- 

Notre  attachement  à  la  sainte  religion 
catholique  nous  faisait  donc  un  devoir  de 
nous  efforcer  d'obtenir  cet  acte  qui  constitue 
son  émancipation  en  Turquie.  Et  pourtant, 
depuis  que  nos  efforts  ont  été  couronnés  du 
(su)  succès,  l'amertume  et  l'affliction  n'ont 
pas  cessé  de  dévorer  nos  cœurs.  Un  esprit 
caché  de  malveillance  nous  poursuit  sans 
cesse,  cherche  à  semer  la  discorde  parmi 
nous,  à  paralyser  le  pouvoir  en  donnant  de 
fausses  interprétations  aux  intentions  les  plus 
louables,  et  à  mettre  enfin  des  obstacles  con- 
tinuels à  nos  progrès  dans  la  voie  de  notre 
organisation. 

C'est,  nous  n'en  doutons  pas,  Eminence, 
un  dernier  effort  de  cet  esprit  qui  est  venu 
mettre  le  comble  à  notre  affliction  en  causant 
le  mécontentement  que  Notre  Saint-Père  a 
éprouvé  à  la  nouvelle  du  titre  conféré  à  notre 
chef.  Nous  regardions  pourtant  cette  faveur 
du  gouvernement  ottoman  comme  le  dernier 
sceau  mis  au  triomphe  de  notre  sainte  reli- 
gion sur  ses  ennemis,  qui  jusque-là  l'avaient 
tenue  humiliée  au-dessous  des  schismes  chré- 
tiens qui  sont  professés  dans  l'empire.  Vous 
pouvez  juger  des  difficultés  qu'il  nous  a  fallu 
surmonter,  quand  vous  saurez  que  la  Sublime 
Porte  ne  voulait  absolument  accorder  que  le 
titre  d'évêque,  ef  qu'il  a  fallu,  pour  en  triom- 
pher, que  la  volonté  puissante  du  souverain 
lui-même  se  prononçât  en  disant  que  cette 
malheureuse  nation  avait  éprouvé  assez  de 
maux  injustes  pour  mériter  sa  clémence,  et 
que,  par  ce  bienfait,  il  voulait  la  dédommager 
de  ses  souffrances.  En  effet,  quel  autre  évé- 
nement aurait  pu  porter  une  joie  plus  vive  au 
cœur  des  catholiques? 

Tel  est,  Eminence,  l'exposé  exact  des  faits 
et  de  notre  conduite.  Si  nous  avons  tardé 
jusqu'ici  à  en  faire  le  rapport  au  Saint-Siège, 
c'est  que  nous  avons  dû  attendre  plusieurs 
mois  après  la  nomination  du  préfet  D.  Pascal 
Ciuhagi  (sic,  =  Artin  Tchoukhagian)  avant 
d'obtenir  de  la  Sublime  Porte  le  bérat  de  son 
installation  avec  les  modifications  exigées  par 
son  nouveau  titre.  Et  c'est  après  avoir  enfin 
vaincu  ce  dernier  refus  que  nous  venons  sou- 
mettre cet  office  (sic)  aux  yeux  de  Votre  Emi- 
nence et  la  prier  de  vouloir  bien  être  notre 
organe  auprès  du  Saint-Père,  en  lui  offrant  ie 
dévouement  de  ses  enfants  de  l'Orient  et  lui 
exprimant  en  même  temps  la  vive  douleur 
que  son  mécontentement  leur  a  fait  éprouver. 


Vous  daignerez,  sans  doute,  discernant  les 
vrais  motifs  de  notre  conduite  de  ceux  que  la 
malveillance  lui  a  attribués,  obtenir  pour 
nous  le  pardon  (i)  et  la  bénédiction  du  Saint- 
Père. 

Nous  vous  supplions  aussi.  Monseigneur, 
de  vouloir  bien  nous  faire  savoir  si  la  volonté 
suprême  de  Sa  Sainteté,  jetant  un  regard 
d'indulgence  sur  nous,  daignera  accorder  à 
notre  primat  le  titre  de  patriarche  qu'elle 
avait  bien  voulu  nous  laisser  espérer  dans  le 
temps  de  sa  nomination. 

Nous  attachons  d'autant  plus  de  prix  à  cette 
faveur  que  nous  osons  nous  flatter  de  voir  à 
l'avenir  les  deux  autorités  spirituelle  et  tem- 
porelle réunies  en  un  seul  personnage  (2).  Ce 
bienfait  signalé  mettra  le  dernier  sceau  à  la 
reconnaissance  éternelle  que  notre  cœur  filial 
a  déjà  vouée  à  la  personne  sacrée  du  Saint- 
Père,  et  notre  nation  entière  y  puisera  un 
nouveau  courage  à  (sic)  soutenir  et  aug- 
menter dans  ces  pays  la  gloire  de  la  seule  et 
invincible  Eglise  catholique  romaine  et  de 
ses  augustes  vérités. 

En  attendant  avec  impatience  l'honneur 
d'une  réponse  de  Votre  Eminence,  nous  lui 
baisons  la  pourpre  sacrée  et  sommes  avec  un 
profond  respect, 

De  Votre  Eminence, 

Galata  de  Constantinople, 

du  Bureau  de  notre  Conseil  national, 

le  28  octobre  1834, 

Les  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs  : 
(Signé)  Agop  Duz,  président. 
Joseph  Davout, 
'  Grégoire   Kildji,    conseillers. 
BoGHos  Tenguer, 
Antoine  Tenguer, 
Joseph  Aznavour, 

POUSANT  MaNASIAN, 

Antoine  Apélian, 

Melcon  Sacaian,  députés  (3). 


(i)  Aveu  involontaire  d'une  faute  que  l'on  voulait 
chercher  à  dissimuler. 

(2)  De  fait,  cela  n'arriva  qu'en  1846,  date  à  laquelle 
M^  Hassoun,  déjà  coadjuteur  avec  future  succession  de 
M^''  Marouchian  depuis  1842,  choisi  ensuite  comme  chef 
civil  en  1845,  se  trouva  réunir  les  deux  pouvoirs.  Il  est 
vrai  qu'il  dut  donner  sa  démission  :  cet  état  de  choses 
ne  cessa  qu'en  1857,  date  à  laquelle  le  sultan  accorda 
à  l'archevêque  primat  tous  les  droits  des  mourakhas. 

(3)  Je  respecte  l'orthographe,  parfois  défectueuse,  de 
tous  ces  noms. 
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Le  28  avril  1855,  mourait  Artin  Tchoti- 
kha^an  :  l'occasion  était  belle  pour  les 
signataires  de  la  lettre  qu'on  vient  de 
lire  de  réunir  sur  une  seule  tête  les  deux 
autorités  spirituelle  et  temporelle.  Soit 
qu'ils  n'aient  pu  s'entendre,  soit  que  la 
crainte  de  déplaire  à  la  Porte,  qui  avait 
autrefois  refusé  de  reconnaître  Mg""  Mou- 
ridjian,  les  ait  retenus,  ils  portèrent  leurs 
voix  sur  un  mékhitariste  de  Vienne,  le 
P.  Krikor  Enksergian,.  élu  le  12  mai  sui- 
vant (1).  J'inclinerais  plutôt  vers  la 
seconde  explication,  car  il  est  bien  diffi- 
cile, après  tout  ce  que  l'on  sait  de  l'ambi- 
tion de  M«'"  Mouridjian,  de  ne  pas  voir 
sa  main  dans  toute  cette  affaire.  Le 
primat  arménien  fait  penser  à  son  quasi- 
contemporain  l'archimandrite  bulgare 
Joseph  Sokolski  :  à  peine  venait-il  d'être 
sacré,,  des  mains  mêmes  du  pape  Pie  IX, 
archevêque  administrateur  de  l'Union  bul- 
gare en  voie  de  constitution,  qu'il  deman- 
dait au  Souverain  Pontife  de  restaurer  en 
sa  faveur  le  patriarcat  d'Ochrida  (2).    • 

A  Rome,  dès  la  première  nouvelle  des 
agissements   du   Conseil   national  armé- 
nien,  en  juin   183.4,  Grégoire  XVI  avait 
constitué,  pour  en  connaître,  une  Con- 
grégation particulière  formée  des  cardi- 
^naux  De  Gregorio,  Pedicini,  Zurla,  Fran- 
joni  et  Lambruschini.  C'est  cette  Congré- 
gation particulière  qui  avait  fait  écrire  au 
>rêtre  Agop  Tchoukourian  et  à  M&f  An- 
)ine  Nouridjian  des  lettres  de  protesta- 
ion.  A  l'arrivée  de  la  supplique  du  Coei- 
îil  national,  le  Pape  la  réunit  de  nouveau 
nommant  le  cardinal  Mattei  à  la  place 
lu  cardinal   Zurla,   décédé   dans  l'inter- 
ille. 

Quels  que  fussent  les  motifs  qui  avaient 

>ussé  les  notables  arméniens  à  faire  leur 

lemande,  celle-ci,  ayant  été  régulièrement 

)édiée,  demandait  une  réponse.  A  vrai 

ire.  il  y  avait  déjà  un  patriarche  armé- 


(1)  EVCTBRŒCK,   p.   nj. 

(2)  M.  Eugène   Bore,  plus  tard  Supérieur  général  des 
rètres  delà  Mission  de  Saint-Vincent  de  Paul(L»zarbtesX 

accompagnait  Sokolski  à  Rome,  le  rapporte  exprès- 
lent  dans  une  lettre  insérée  pen  après  le  sacre  dans 
Annales  de  la  Congrégatto»  de  la  Mission. 


nien,  celui  de  Cilicie,  résidant  au  Liban, 
et  ayant  environ  10  000  âmes  sous  sa 
juridiction:  le  primat  de  Constantinople 
en  avait  à  peu  près  3-0000  (r);  mais 
était-il  opportun  de  conférer  un  titre 
ecclésiastique  aussi  élevé  à  une  Eglise 
d'origine  récente,  au  point  de  vue  catho- 
lique s'entend,  n'ayant  pas,  aui  point  de 
vue  canonique  catholique,  d'antécédertts 
dans  rhistoire  (2),  et  surtout  lorsque  ce 
titre  avait  déjà  été  obtenu  subrepticement 
de  la  puissance  civile?  Les  inconvénients 
ne  seraient-iis  pas  plus  nombreux  que  les 
avantages?  Outre  cette  nouvelle  preuve 
de  reconnaissance  de  l'autorité  juridic- 
tionnelle suprême  du  Saint-Siège,  dont 
tes  Orientaux  donnaient  un  exemple  en 
recourant  à  lui  pour  l'obtention  d'un  titre 
patriarcal,  on  pouvait  alléguer,  il  est  vrai, 
une  plus  grande  netteté  dans  la  sépa- 
ration d'avec  les  Grégoriens  hérétiques, 
par  cette  opposition  de  patriarche  à 
patriarche,  sans  compter  que  la  Porte  ne 
retirerait  pas  le  titre  patriarcal  donné  à 
Tchoukourian,  et  que  le  respect  dont  les 
notables  arméniens  avaient  fait  montre 
dans  leur  habile  demande  au  Saint-Siège 
méritait  d'être  pris  aussi  en  considération. 
La  Congrégation  particulière  demanda 
un  mémoire  au  P.  Cornélius  Van  Ever- 
brœck,  S.  J.,  consulteur  de  la  Propa- 
gande. Ce  mémoire  (3),  très  érudit, 
expose  et  discute  les  motifs  pour  et 
contre,  et  conclut  en  montrant  que, 
même  dans  le  cas  où  le  titre  patriarcal 
serait  conféré,  le  nouveau  patriarche  ne 
saurait  prétendre  à  l'égalité  de  rang  avec 
les  titulaires  des  grands  sièges  (Constan- 
tinople,  Alexandrie,  Antioche,  Jérusalem), . 
mais  ne  serait  considéré  que  comme  un 


(1)  ËVERBKCECK,  j^.   4^   HOte. 

(2)  En  effet,  au  moment  de  la  conquête  ottomane,  les 
Arméniens  de  Constantinople  dépendaient  du  cïtheficos 
de  Sis.  C'est  Mahomet  II  qui,  en  1461,  étiblit  Joaclwm, 
évêque  de  Brousse,  patriarche  de  tous  les  Arméniens  de 
son  empire  et  lui  donna  l'autorité  civile  sur  eux  tous.  Ce 
n'est  que  petit  à  petit  que  l'autorité  religieuse,  et  encore 
avec  une  vague  dépendance  théotique  de  Sis,  s'adjoignit 
à  l'autorité  civile. 

(î)CoDteDaT  à  proprement  paiter,  daaa  les  pages  1-53 
de  la  brochure  citée  au  début. 
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catholicos.  Telle  est,  d'ailleurs,  aujourd'hui 
encore,  la  pratique  romaine  relativement 
aux  patriarches  de  Cilicie  des  Arméniens, 
de  Babylone  des  Chaldéens,  de  Venise, 
de  Lisbonne,  etc. 

Quoique  le  texte  de  la  réponse  envoyée 
aux  Arméniens  n'ait  pas  été  publié,  on 
peut  en  inférer  le  sens  d'après  les  évé- 
nements qui  suivirent.  En  1838,  mourut 
le  primat  Antoine  Nouridjian,  dont  le 
caractère  impérieux,  les  prétentions  et  le 
peu  de  sympathie  pour  les  Latins  avaient 
causé  des  inquiétudes  au  Saint-Siège  (i), 
inquiétudes  dont  le  Bref  du  3  février  1832 
porte  les  traces.  Le  9  avril  1838  (2),  Gré- 
goire XVI  nomma  à  sa  place  Mg*"  Paul 
Marouchian,  mais  toujours  avec  le  même 
titre. 

On  sait  comment  Maxime  111  Mazloum 
réussit  à  faire  exonérer  les  Melkites  catho- 
liques de  la  tutelle  du  prêtre-patriarche 
civil  arménien.  Ce  ne  fut  qu'en  1867,  par 
la  célèbre  Bulle  Reversurus,   que  Pie  IX 


supprima  le  siège  primatial  arménien  de 
Constantinople  et  l'unit  au  patriarcat 
arménien  de  Cilicie,  en  fixant  en  même 
temps,  pour  l'élection  des  évêques,  des 
règles  fort  sages,  qui  devaient  guérir 
l'Eglise  arménienne  catholique  de  ce  qui 
était  alors  sa  plaie  :  l'ingérence  des  laïques 
dans  ces  élections  comme  d'ailleurs  dans 
toutes  les  questions  ecclésiastiques  (i), 
règles  qu'il  se  proposait  d'étendre  aux 
autres  communautés  catholiques  de 
l'Orient.  C'est  un  point  qui  a  valu  au 
vénérable  et  sage  pontife  beaucoup  d'in- 
justes calomnies,  dont  une  étude  plus 
attentive  de  la  situation  des  Eglises  orien- 
tales unies,  alors  et  même  aujourd'hui, 
le  justifie  pleinement.  Nous  aurons  à  y 
revenir  plus  tard,  en  étudiant  le  rôle  joué 
par  répiscopat  melkite  et  le  patriarche 
Grégoire  11  Yoûssef  au  concile  du  Vatican. 


Rome 


Cyrille  Charon 

prêtre  du  rite  grec. 


ABDALLAH   ZAKHER 

SES  PREMIERS  TRAVAUX  (1680-1722) 


Dans  la  seconde  moitié  du  xvii^  siècle, 
le  mouvement  de  retour  à  Rome  se  mani- 
festait sur  tous  les  points  du  patriarcat 
grec-melkite  d'Antioche.  Grâce  aux  tra- 
vaux des  missionnaires  latins,  grâce  aussi 
aux  vexations  continuelles  des  fonction- 
naires ottomans  (3),  les  patriarches  recou- 
raient facilement  aux  Papes  et  essayaient 
d'une  soumission  qui  durait  plus  ou  moins 
longtemps.  Les  peuples,  confiants  à  l'excès 
dans  leurs  pasteurs,  s'abandonnaient  sans 
réserve  à  leur  direction  et  ne  cherchaient 
point  à  discuter  leurs  différentes  attitudes. 


(1)  EVERBRŒCK,    p.    VIJ. 

(2)  Le  Bref  dans  Martinis,  t.  V,  p.   193. 

(3)  Voir  la  brochure  arabe  du  P.  Michel  Bréik  sur  le 
patriarcat  orthodoxe  d'Antioche,  réimprimée  récemment 
au  Caire,  p.  59  seq. 


Cependant,  en  dépit  de  cette  confiance 
extrême,  la  lumière  de  la  vérité  ne  lais- 
sait pas  que  de  pénétrer  les  ténèbres  de 
certaines  âmes  d'élite;  le  long  patriarcat 
de  Macaire  111  l'Alépin  (1658-1672)  fut  par- 
ticulièrement fécond  en  conversions  opé- 
rées dans  tous  les  rangs  de  la  société. 
Chaque  année,  le  parti  orthodoxe  consta- 
tait avec  peine  des  défections  qui  s'étaient 
produites  dans  son  sein;  les  groupes 
devenaient  de  jour  en  jour  plus  compacts, 


(i)  Cette  ingérence  est  loin  d'avoir  disparu.  On  la  voit 
trop  dans  les  Règlements  généraux  des  Arméniens  catho- 
liques publiés  par  le  R.  P.  Louis  Petit  dans  la  Revue  de 
l'Orient  chrétien,  t.  IV  (1899),  p.  305-317,  et  que  le 
Saint-Siège  a,  pour  ce  motif,  refusé  d'approuver  tels  quels. 
Dieu  sait  si  l'Eglise  melkite,  elle  aussi,  aurait  besoin  de 
réforme  à  ce  point  de  vue. 
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à  tel  point  que,  vers  la  fin  du  patriarcat 
de  Cyrille  V  l'Alépin,  les  orthodoxes 
organisèrent,  avec  l'aide  du  gouverne- 
ment turc,  une  persécution  générale  dans 
tous  les  centres  populeux. 

Loin  de  se  laisser  intimider,  les  catho- 
liques réunissaient  leurs  forces  éparses  et 
organisaient,  de  leur  côté,  une  vigou- 
reuse résistance.  Ils  avaient  pour  les 
soutenir  les  encouragements  des  mis- 
sionnaires et  surtout  les  exemples 
de  leurs  chefs. 

A  Alep,  nous  rapporte  Zakher  (i), 
parmi  les  principaux  chefs  des  catho- 
liques,   se  trouvait  son    grand-père, 
«  homme  de  courte  taille,  au  regard 
vif,   à    l'esprit  pénétrant,  d'une  élo- 
quence   naturelle     extraordinaire    ». 
Moussa  Saigh  —  tel  était  son  nom  — 
jouissait  d'une  fortune  considérable; 
il  éleva  ses  deux  enfants  Zacharie  et 
Naâmatallah  dans  la  religion  catho- 
lique et  leur  fit  apprendre  son  métier 
fort  lucratif  de  joaillier.  Les  persécu-, 
leurs,   ne  pouvant  modérer   l'ardeur 
de    cet   homme,    le   dénoncèrent   au 
vali    d'Alep    et    enveloppèrent    dans 
leur  accusation  tous  les  autres  chefs 
de  la  résistance.  Moussa  eut  la   tête 
tranchée    ainsi    que  tous    ses   géné- 
reux compagnons,  et  la  persécution 
sévit  plus  cruelle;  on  était  en  1670. 
Les  deux  fils  du  martyr,  Zacharie  et 
Naâmatallah,  coururent  alors  se  réfu- 
gier   à  Hama,   où  les   Alépins  émi- 
grèrent  en  masse.  Comme  la  vie  y  était 
relativement    paisible,    les    deux    frères 
Saigh  se  livrèrent  à  leur  métier  de  joail- 
lier, cachant  avec  précaution,  de   même 
.que  leurs  compatriotes  émigrés,  leur  nom 
fde  catholiques  et  se  mêlant  indistincte- 
ment à  tous  les  chrétiens  de  la  ville.  A 
^Hama,  d'ailleurs,  le  fanatisme  des  ortho- 
doxes n'était  pas  encore  surexcité,  et  les 
catholiques  ne  se  préoccupaient  guère  de 
jtquerelles  religieuses  (2). 


(1)  Dans   sa    yU  écrite  par  lui-même,   p.    i.   Sur  cet 
ouvrage,  voir  Echos  d'Orient,  mirs  1908,  p.  71,  n.  i. 

(2)  Notes  recueillies  dans  la  Bibliothèque  des  manus- 
crits de  Déir-es-Schir,  à  Makin  (Liban). 


Les  deux  frères  Saigh  ne  tardèrent  pas 
à  s'entourer  de  nombreux  amis,  et  bientôt 
l'aîné,  Zacharie,  se  maria  à  une  jeune  fille 
de  bonne  naissance,  originaire  d'Alep,  et 
dont  Zakher  ne  nous  a  pas  conservé  le 
nom.  Deux  ans  après,  1680,  la  Providence 
bénissait  leur  union  en  leur  donnant  un 


ABDALLAH    ZAKHER 

fils  qu'ils  appelèrent  Abdallah;  cette  nais- 
sance fut  marquée  par  les  réjouissances 
et  les  félicitations  d'usage  (i). 

A  quatre  ans,  Abdallah  lisait  couram- 
ment l'arabe.  Son  esprit  vif  et  pénétrant 
découvrit  ensuite  les  nombreuses  diver- 
gences qui  existaient  entre  les  deux  com- 
munions orthodoxe  et  catholique  ;  son 
intelligence  précoce  soulevait  de  sérieuses 
difficultés  que  la  science,  l'adresse  et  la 
bonne  foi  de  son  père  et  de  son  oncle  ne 
parvenaient  pas    toujours    à   écarter.   En 


(1)  Loc.  cit.,  et  notes  recueillies  dans  les  ouvrages  du 
chammas  Zacharie,  Alépin,  contemporain  et  ami  de  Zakher. 
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attendant,  l'enfant  apprit  le  métier  de  son 
père  et,  comme  il  ne  tarda  pas  à  y  mani- 
fester une  habileté  particulière  et  que  la 
clientèle  se  faisait  de  plus  en  plus  nom- 
breuse, Zacharie  bénit  la  Providence  du 
bon  auxiliaire  qu'elle  lui  avait  donné. 

Abdallah  s'efforçaitd'éclaircirsesdoutes; 
on  le  surprenait  souvent  dans  les  contro- 
verses religieuses,  soit  avec  les  ortho- 
doxes, soit  avec  les  catholiques.  Les 
arguments  judicieux  qu'il  présentait,  les 
difficultés  qu'il  ^sait  naître  habilement 
au  cours  de  la  discussion,  rapporte  le 
chammas  Zacharie,  étonnaient  ses  inter- 
locuteurs qui  rendaient  les  armes  et  se 
déclaraient  impuissants.  La  renommée  du 
jeune  Saigh  se  faisait  déjà  jour.  11  croyait 
bien,  nous  raconte  le  P.  Nicolas  Saïgh  (i), 
tout  ce  que  croyaient  son  père  et  son 
oecie,  mais  c'était  une  foi  apprise,  et  l'en- 
fant tenait  à  rendre  sa  foi  raisonnable, 
ainsi  que  saint  Paul  nousîe  recommande  (2), 

A  douze  ans,  Abdailaii  eut  la  bonne 
fortune  de  rencontrer  dans  ia  bibliothèque 
d'un  ami  un  livre  rempli  de  maliœ  et 
d'imposture,  intitulé  As  Saïf  ul  Qateh,  le 
glaive  tratichmt  (3).  Œuvre  d'un  ortho- 
doxe, il  s'évertuait  à  prouver  que  la  véri- 
table Eglise  était  celle  de  Photius,  au 
détriment  de  l'Eglise  dont  îe  chef  visible 
est  le  Pape.  Un  exposé  clair  et  attrayant, 
nourri  d'argumentsjudicieux  etde  quelque 
valeur,  surprenait  parfois  même  les  plus 
habiles  et  faisait,  au  moins  pendant  quelque 
temps,  des  victimes  nombreuses.  Aussi, 
plus  tard,  en  1740,  Zakher  n'hésitait  pas 
à  déclarer  que  c'était  «  le  plus  mauvais 


(i)  Petite  notice  sur  Abdallali  Zakher,  écrite  le  lende- 
main d«  sa  mort,   1748,  p.  2. 

(2)  C'est,  à  vrai  dire,  cette  particularité  exceptionnelle 
pans  la  vie  de  Zakher  qui  a  donné  naissance  à  ces  nom- 
breuses prétentions,  d'après  lesquelles  il  aurait  été  con- 
verti par  les  Maronites  et  les  missionnaires  Jésuites 
d'Alep.  Nous  allons  démontrer  le  contraire  dans  la  suite 
de  ce  récit.  Il  importe  de  remarquer  avant  tout  que 
Zakher  n'eut  jamais  le  moindre  doute  sur  la  vérité  de  la 
religion  catholique  et  que,  par  conséquent,  il  n'a  jamais 
appartenu  à  la  communion  orthodoxe. 

(3)  Le  P.  Georges  Manach,  du  clergé  maronite  d'Alep, 
assure  que  ce  livre  est  l'œuvre  d'un  prêtre  maronite 
éminent,  le  P.  Pierre  Toulaoui,  par  le  seul  fait  qu'il  en 
al<couvert  une  copie  à  la  bibliothèque  des  Maronites, 
Alepi 


livre    qui    pût    exister    chez    les    ortho- 
doxes »  (1). 

As  Saïf  ul  Qateh  procédait  par  questions 
et  par  réponses  habilement  disposées  ; 
pareille  méthode  n'était  pas  faite  pour 
déplaire  à  l'esprit  du  jeune  Abdallah  qui, 
déjà,  s'était  imposé  la  règle  de  ne  rien 
faire  à  demi.  L'enfant  dévora  le  livre  en 
quelques  jours.  «  A  mesure  que  j'avan- 
çais dans  cette  lecture,  dit-il  lui-même  (2), 
Dieu  illuminait  mon  intelligence  par  sa 
grâce  et  me  démontrait  la  fausseté  de 
leurs  assertions  (des  orthodoxes),  de  sorte 
que  toutes  mes  incertitudes  disparurent.  » 
11  connut  ainsi,  pour  les  avoir  puisées  à 
leurs  propres  sources,  les  allégations  des 
orthodoxes  et  les  objections  qu'ils  opposent 
à  la  doctrine  catholique.  Un  point  cepen- 
dant demeurait  pour  lui  fort  obscur,  celui 
de  la  transsubstantiation-  Ce  grand  mys- 
tère s'opéraît-il  par  les  paroles  mêmes  de 
l'institution  ou  \)ïen  par  la  prière  de  i'épi- 
clèse?  Les  discussions  étaient  assez  vives 
et  assez  confuses  à  ce  sujet.  Et  comme 
Rome  n'avait  pas  encore  parlé  et  que  les 
missionnaires  latins  faisaient  totalement 
défaut  à  Hama,  force  était  bien  à  l'enfant 
d'attendre  des  jours  meilleurs  pour 
s'éclairer  là-dessus. 


Laissons-le  nous  raconter  lui-même 
l'incident  que  les  Pères  jésuites  sont  portés 
à  regarder  comme  le  début  de  sa  conver- 
sion. A  la  suite  de  la  fondation  des  reli- 
gieuses basiliennes  chouérites  et  des  dis- 
cussions qui  s'ensuivirent,  les  rapports 
entre  le  P.  Fromage  et  Abdallah  Zakher, 
jusque-là  empreints  d'une  grande  cordia- 
lité, s'étaient  quelque  peu  modifiés,  et  des 
paroles  vives  furent  échangées  de  part  et 
d'autre.  Voici  ce  que  le  P.  Fromage  écri- 
vait à  son  ancien  ami,  le  22  janvier  1739, 
au  sujet  de  sa  conversion, 

Quaiît  à  rhonneur  que  vous  avez  acquis  par 
la  publication  de  ce  Hiîtc  (3)  et  vos  autres 

(i)  Lettre  au  P.  Fromage,  1740,  p.  51  de  notre  manu- 
scrit. 

(2)  Op.  £t  hc.  cit. 

(3)  Il   s'agit   du   livre  où  Zakher  réfute  les  erreurs  de 
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ouvrages,  vous  devriez  plutôt  en  rendre  la 
gloire  à  la  générosité  des  Jésuites,  vos  maîtres. 
En  effet,  c'est  par  leur  entremise  que  Dieu, 
vous  ayant  délivré  des  ténèbres  de  l'hérésie 
(vous  a  conduit  chez  eux),  afin  qu'ils  éclairent 
votre  intelligence  de  quelques  reflets  de  leurs 
lumineuses  connaissances,  (i) 


Cette  boutade,  échappée  à  la  plume  du 
P.  Fromage,  doit  être  suivie  de  la  réponse 
qu'y  fit  Abdallah  Zakher  lui-même,  et 
qui  prouve  bien  que  ce  n'est  qu'une 
-assertion  purement  gratuite.  Voici  com- 
ment s'exprime  le  controversiste  meikite. 


^^H     Quant  a  ma  sortie  «  des  ténèbres  de  Thé- 

^^Hrésie  »,  alors  que  j'étais  jeune  adolescent,  je 

^^Kla  dois  à  la  grâce  de  Dieu  seul,  à  la  suite 

^^  de  la  lecture   du    livre   intitulé   As  Saïf  ul 

^P     Qateb,    le    glaive    tranchant.    C'est    le    plus 

pernicieux  des  livres  des  orthodoxes.  Or,  à 

mesure  que  je  le  parcourais  pour  y  étudier  les 

objections  des  schismatiques.  Dieu  m'éclairait 

par  sa  grâce  et  me  démontrait  la  fausseté  de 

leurs  enseignements;  de  telle  sorte  que  mes 

doutes  se  dissipèrent  entièrement,  avant  même 

que  f  eusse  connu  les  jésuites  (2),   Un  seul  point 

cependant   me   troublait  encore,    à   savoir  : 

l'efficacité  de  la  parole  du  Seigneur  dans  les 

sacrés  mystères  (3).  Ce  trouble,  il  est  vrai, 

persista  quelque  temps  dans  mon  esprit,  puis 

il  se  dissipa  grâce  au  feu  P.  Antoine  (Nacchi), 

jésuite,   qui  devint   plus   tard  provincial  de 

votre  Compagnie  dans  ces  pays. 

Telle  est  la  vérité  que  j'atteste  devant  Dieu, 
et  n'eût  été  l'obligation  où  vous  me  mettez 
(de  répondre)  à  vos  prétentions  irrespec- 
tueuses et  à  votre  jactance  vaniteuse,  jamais 
je  ne  me  serais  résigné  à  dévoiler  ces  détails 
intimes  (4). 

Ce  premier  témoignage  de  Zakher,  tout 
en  écartant  l'intervention  des  Jésuites 
dans  l'aifaire  de  sa  prétendue  conversion, 


I Gabriel   de    Philadelphie,    et   auquel    il    donne    ce    titre 

lif;nificatif  :  At-Ttriaq  el  chafi  min  soutn  el  Philadelphie, 

'e«t-à-dire  :    L'Antidote  qui  guérit  du  poison  du   Phila- 

bien . 

(i)Cité  parla  revue  Al-Machriq,  t.  II!  (1900),  p.  719. 

(2)  En  etVet,  Zakher  était  alors  à  Hama,  où  les  Jésuites 
se  trouvaient  point. 

(3)  Il  s'agit  des  paroles  sacramentelles  :   «  Ceci   est 
ion  Corps Ceci  est  mon  Sang.  » 

(4)  Lettre   au  P.   Fromage,    1740,  p.   51-52  de    notre 
aanuscrit. 


laisse  encore  quelque  doute  dans  l'esprit. 
Les  expressions  si  laconiques  dont  il  se 
sert  dans  sa  réfutation  (1)  trahissent 
quelque  mystère  et  pourraient  donner  à 
entendre  que  le  Jeune  Abdallah  Zakher  a 
pu  vivre  quelque  temps  dans  les  ténèbres 
du  schisme.  Nous  aurions  le  droit  de 
nous  arrêter  à  cette  conclusion,  si  nous 
n'avions  d'autres  témoignages  d'une 
clarté  indiscutable  et  qui  tranchent  défini- 
tivement ce  débat. 

Voici,  tout  d'abord,  ce  que  nous  lisons 
à  la  première  page  de  l'autobiographie  de 
Zakher,  écrite,  croyons-nous,  dans  les 
premiers  mois  de  1748,  durant  la  maladie 
qui  devait  l'emporter  : 

Sur  le  point  de  terminer  ma  carrière.  Dieu 
me  fait  la  grâce  de  repasser  dans  ma  mémoire 
tous  les  bienfaits  dont  il  m'a  comblé  durant 
ma  vie.  Avant  tout,  j'eus  le  bonheur  de  naître 
dans  la  Sainte  Eglise,  une,  catholique  et  aposto- 
lique, dont  j'ai  conscience  d'avoir  défendu  les 
croyances,  dès  mon  bas  âge.  Dieu  me  fit  la 
grâce  d'avoir  des  parents  consommés  en 
sainteté  et  qui  tous  donnèrent  leur  vie  pour 
défendre  la  foi  catholique  persécutée  par  les 
orthodoxes.  Mon  grand-père,  homme  de 
courte  taille,  au  regard  vif,  à  l'esprit  péné- 
trant, d'une  éloquence  naturelle  extraordi- 
naire, était  intrépide  dans  les  controverses 
avec  les  schismatiques.  Il  s'appelait  Moussa, 
il  fut  dénoncé  au  vali  d'Alep  qui  le  fit  incar- 
cérer, puis  ordonna  de  lui  trancher  la  tête. 
Quant  à  mon  père  Zacharie,  à  ma  tendre 
mère,  ainsi  qu'à  mon  oncle  Naâmatallah,  ils 
souffrirent  tous  pour  la  foi  et  moururent 
martyrs. 

A  Hama  où  j'étais  né  et  où  j'ai  passé 
environ  vingt  ans,  ma  vie  était  partagée  entre 
le  travail  de  joaillerie  et  les  controverses.  Je 
croyais  bien  fermement  la  vérité  catholique, 
mais  je  cherchais,  par  tous  les  moyens  à  mon 
usage,  à  pénétrer  plus  avant  dans  ses  mys- 
tères, et  j'ai  cru  pendant  longtemps  que  ce 
commerce  assidu  avec  les  discussions  reli- 
gieuses me  serait  d'une  grande  utilité.  Je  ne 
me  suis  pas  trompé.  Et  comme  je  faisais  pré- 
céder toutes  mes  controverses  de  la  prière 


(i)  Zakher  ne  parle  du  P.  Nacchi  qu'à  propos  de  ses 
doutes  sur  le  moment  de  la  transsubstantiation.  On  n'a 
pas  le  droit,  comme  on  l'a  fait,  de  généraliser  et  d'attri- 
buer à  Zakher  plus  qu'il  n'en  a  dit. 
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humble  et  confiante  —  car  il  est  écrit  que  le 
Seigneur  ne  se  montre  qu'au  cœur  humble  et 
docile,  —  la  lumière  se  faisait  de  jour  en  jour 
plus  grande  dans  mon  intelligence  et  j'ap- 
prenais sans  cesse  quelque  argument  nouveau 
que  j'opposais  aux  entêtés  (les  orthodoxes)  el 
mouhanidin.  Un  seul  point  cependant  demeura 
rebelle  à  tous  mes  efforts,  à  toutes  mes  inves- 
tigations. Est-ce  que  la  transsubstantiation 
s'opérait  par  les  paroles  du  Sauveur  ou  bien  par 
la  prière  qui  suit?  Cette  question  si  brûlante 
parmi  les  mouhanidin  me  tourmenta  quelque 
temps  ;  et  lorsque  je  fus  à  Alep,  le  P.  An- 
toine Nacchi,  missionnaire  Jésuite,  me  donna 
là-dessus  les  éclaircissements  nécessaires.  Dès 
lors,  je  devins  plus  intrépide  et  je  me  suis  mis 
à  écrire  contre  les  orthodoxes. 

Il  est  à  croire  que  cette  dernière  circon- 
stance a  porté  le  P.  Fromage  à  attribuer  ma 
conversion  irtidadi  —  comme  il  se  plaît  à  me 
le  dire  avec  arrogance  dans  sa  lettre  de  1739 
—  aux  Jésuites.  Mais  ce  qui  est  plus 
incroyable  encore,  c'est  qu'il  m'impute  de 
nombreux  mensonges,  comme  si  j'en  étais 
l'auteur;  procédé,  à  coup  sûr,  indigne  d'un 
missionnaire  de  la  paix  et  d'un  Jésuite.  J'ai 
d'ailleurs  fait  bonne  justice  de  toutes  ces 
faussetés  dans  ma  lettre  de  1740. 

Or,  prévoyant  que  ces  faussetés  auront 
grand  poids  dans  le  jugement  de  la  postérité 
et  que  les  mensonges  empruntent,  au  loin,  les 
fascinantes  couleurs  de  la  vérité,  j'ai  tenu 
à  écrire  ma  vie,  afin  que  tout  esprit  sage  et 
droit  sache  parfaitement  ce  que  je  fus  et  ne 
prenne  point  le  mensonge  pour  la  vérité. 
Qu'il  sache  en  outre  que  jamais  je  n'ai  dit  au 
P.  Fromage  que  ma  conversion  soit  due  aux 
Pères  Jésuites;  car  il  me  parle  ainsi  dans 
sa  lettre  précitée  :  «  Ce  sont  les  Jésuites  qui 
t'ont  arraché  aux  ténèbres  de  l'hérésie,  comme 
tu  me  Vas  dit  toi-même.  »  Ce  langage  est 
propre  au  P.  Fromage,  qui  n'a  pas  dit  une  seule 
vérité,  du  commencement  à  la  fin  de  sa  lettre 
de  1739  ;  le  lecteur,  d'ailleurs,  en  jugera  à  son 
aise  en  parcourant  cette  missive  et  celle  que 
je  lui  ai  envoyée  en  1740  (i). 

J'ai  appris  plus  tard  que  les  Maronites  d'Alep 
eux-mêmes  se  faisaient  gloire  de  m'avoir 
arraché  à  l'hérésie,  et,  qui  plus  est,  me 
donnaient,  ainsi  que  mon  cousin  Nicolas, 
comme  des  disciples  convertis  du  P.  Pierre 
Toulaoui.  Je    ne   m'attarderai    pas  à  réfuter 


(i)    Nous    publierons   plus    tard    les  deux    lettres    in 
extenso. 


leurs  prétentions.  Mais  que  tous.  Jésuites  et 
Maronites,  sachent  que  mon  cousin  Nicolas  et 
moi  nous  sommes  nés  catholiques  à  Hama,  de 
parents  catholiques  qui  souffrirent  le  martyre 
pour  la  foi,  et  que  notre  grand'père,  feu  Moussa 
Saïgh,  était  catholique,  et  qu'il  mourut  martyr 
à  Alep.  Nous  avons  fait  nos  études  littéraires 
sous  l'habile  direction  du  savant  cheikh 
Soléiman  l'Alépin,  surnommé  el  Nahaoui,  et 
c'est  le  P.  Jean  Bajaâ  seul,  lui  le  très  zélé,  très 
savant  et  très  grand  économe,  qui  nous  initia 
aux  secrets  de  la  science  philosophique,  théo- 
logique et  religieuse. 

De  pareilles  affirmations,  données  par 
l'auteur  lui-même,  et  avec  une  telle  assu- 
rance, devraient  suffire  à  dissiper  toute 
équivoque.  Mais  il  est  des  morts  qu'il 
faut  tuer  plusieurs  fois,  et  la  légende  de 
la  conversion  de  Zakher  paraît  toujours 
renaître  de  ses  cendres.  On  excusera  donc 
la  citation  d'autres  témoignages  provenant 
de  gens  fort  bien  placés  pour  connaître 
les  vrais  sentiments  de  Zakher. 

Makkerdig  el  Kassih,  Arménien  catho- 
lique d'Alep,  émule  et  contemporain  de 
notre  héros,  s'exprime  ainsi  sur  son 
compte  : 

J'ai  eu  l'honneur  de  le  connaître;  j'étais  à 
ses  côtés  à  l'école  du  cheikh  Soléiman  el 
Nahaoui.  Zakher  avait  un  esprit  pénétrant, 
une  intelligence  lumineuse  qui  faisaient  l'ad- 
miration du  maître.  Plus  tard,  sous  la  direction 
du  P.Jean  Bajaâ,  il  nous  hissa  bien  loin  derrière 
lui  et  remporta  tous  les  lauriers  dans  l'art  de 
la  controverse,  alors  à  la  mode.  A  Hama,  son 
pays  natal,  il  avait  acquis  une  grande  expé- 
rience dans  ce  grand  art,  et  ses  controverses 
avec  les  orthodoxes  faisaient  époque.  L'ar- 
deur qu'il  y  mettait  à  défendre  la  foi  catho- 
lique le  faisait  diversement  apprécier.  On 
attribuait  son  zèle  à  l'enthousiasme  de  sa 
conversion,  disait-on,  et  les  orthodoxes  ne 
dédaignaient  pas  de  compter  dans  leurs  rangs 
cet  apôtre  qui  les  combattait  par  leurs  propres 
armes.  De  ces  divergences  naquit  une  faus- 
seté qui  fit  grand  bruit  à  Alep,  et  d'après 
laquelle  cet  effroi  des  mouhanidin  aurait  été 
pris  dans  leurs  rangs  et  converti  à  la  foi 
catholique  par  les  Jésuites  et  par  les  Maro- 
nites. Mais  je  n'eus  pas  de  peine  à  réfuter 
pareilles  faussetés.  En  fin  de  compte,  j'ai  sur- 
pris  là-dessus   un   esprit    de  jalousie  fort  à 
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la  mode  à  notre  époque,  et  j'ai  pu  m'as- 
surer  que  ses  nombreux  démêlés  avec  les 
Jésuites  et  les  Maronites  ainsi  que  les  grandes 
conversions  qu'il  opérait  dans  les  rangs 
orthodoxes  furent  cause  de  tous  ces  bruits. 
Sache  donc,  mon  ami,  que  ce  grand  contro- 
versiste  ne  donna  jamais  dans  le  schisme, 
ayant  eu  un  grand-père  martyr  et  des  parents 
catholiques  qui  souffrirent  pour  la  foi  (1). 

M&''  Germanos  Farhat,  archevêque 
maronite  d'Alep,  faisant  un  jour  l'éloge 
de  Zakher  devant  un  groupe  de  notables 
Alépins,  dit  qu'il  «  suça  l'amour  de  la  foi 
catholique  en  même  temps  que  le  lait  de 
sa  mère  »  (2). 

Nous  n'ajouterons  plus  rien  pour 
démontrer  le  fait,  désormais  acquis,  de  la 
perpétuelle  catholicité  de  Zakher.  Du  reste, 
il  est  très  possible,  comme  l'assure  Mak- 
kerdig  el  Kassih,  que  ces  bruits  soient 
dus  à  la  malveillance,  peut-être  aussi  à  la 
jalousie  des  personnes  les  mieux  inten- 
tionnées et  les  plus  religieuses  que  pût 
alors  renfermer  la  ville  d'Alep. 

Un  dernier  trait,  digne  de  remarqué,  et 
sur  lequel  on  nous  permettra  d'insister 
quelque  peu.  A  Alep,  Zakher  fut  en  rela- 
tions avec  toutes  les  communautés  reli- 
gieuses des  missionnaires  latins.  Capucins, 
Franciscains  et  Jésuites.  11  corrigea  leurs 
traductions  en  langue  arabe  et  les  aida  à 
répandre  les  livres  religieux  par  la  voie 
des  manuscrits.  Plus  tard,  il  publia  même 
leurs  productions  par  la  voie  de  l'impri- 
merie qu'il  avait  fondée  à  Mar-Hanna. 
Or,  aucun  membre  de  ces  diverses  com- 
munautés, à  part  les  Jésuites,  n'a  osé  lui 
faire  un  crime  de  ses  prétendues  origines 
hérétiques  et  se  prévaloir  de  l'avoir 
ramené  dans  le  droit  chemin.  Aucun 
d'eux  non  plus  n'y  fait  la  moindre  allu- 
sion, du  moins  à  notre  connaissance, 
dans  les  nombreux  écrits  qu'ils  nous  ont 
laissés  sur  ces  époques  troublées  (3). 

(i)  Lettre  à  un  ami  qu'il  ne  nomme  pas,  1733,  citée 
par  un  notable  d'Alep,  de  la  famille  Dallai,  dans  une 
courte  notice  sur  Abdallah  Zakher. 

(2)  Cité  par  le  P.  Nicolas  Saïgh  dans  sa  notice  sur  le 
même,  1748. 

(3)  Sur  une  petite  feuille,  que  j'ai  copiée  à  la  bibliothèque 
des  manuscrits  de  Déir  Chir,  un    prêtre   maronite,  qui 


Les  premières  années  de  Zakher  se  pas- 
sèrent à  Hama;  il  les  partageait  entre  le 
travail  et  les  controverses.  Mais,  malgré 
son  ardeur  pour  la  science,  l'enfant  n'avait 
pas  encore  la  moindre  notion  de  la  syn- 
taxe arabe;  il  parlait  et  écrivait  couram- 
ment la  langue  vulgaire  qui  était  alors  le 
lot  des  chrétiens  (i),  tandis  que  l'arabe 
littéraire  était  l'apanage  exclusif  des  seuls 
musulmans.  Ceux-ci  ne  se  résignaient  à 
y  initier  les  jeunes  gens  chrétiens  qu'au 
prix  de  sommes  exorbitantes. 

Comme  les  écoles  faisaient  totalement 
défaut  à  Hama,  Abdallah,  alors  âgé  de 
vingt  et  un  ans,  se  rendit  à  Alep  avec 
son  père,  sa  mère,  son  oncle  et  le  jeune 
Nicolas  Saïgh  qui  n'avait  encore  que  neuf 
ans.  Les  persécuteurs  avaient  accordé 
quelques  moments  de  répit  à  leurs  vic- 
times, les  catholiques,  et  ceux-ci  en  pro- 
fitaient pour  rentrer  dans  leur  patrie  bien- 
aimée. 

Abdallah,  nous  dit  une  chronique  du 
temps  (2),  fut  le  premier  à  ouvrir  la  car- 
rière de  la  science  aux  jeunes  gens,  ses 
amis  et  ses  émules.  C'est  lui  qui  stipula 
les  conditions  de  l'enseignement  littéraire 
que  devait  leur  fournir  le  cheikh  Soléiman 
et  Nahaoui.  Nous  ne  revenons  pas  sur 


signe  simplement  «  Khoury  marouni  »,  année  1746, 
a  tracé,  dans  son  arabe  grossier,  le  portrait  suivant  d'un 
missionnaire  qu'il  ne  nomme  point  :  «  Al  iassouhi  ma 
fich  acbtar  menno!  11  veut  s'immiscer  en  tout;  il  va,  il 
vient,  il  est  actif.  Dans  le  pays  où  il  se  trouve,  le  curé 
meurt  de  faim  parce  que  tout  le  monde  a  recours  à  son 
ministère  dont  il  remplit  toutes  les  charges  gratuitement. 
Envoyé  chez  nous  en  mission,  il  se  croit  être  au  milieu 
des  sauvages  de  l'Amérique  et  écrit  sur  notre  compte, 
en  Europe,  des  abominations  qui  sont  crues  des  Occiden- 
taux comme  des  paroles  de  foi.  A  l'entendre  écrire  et 
parler  de  la  sorte,  on  dirait  le  Messie  envoyé   en  enfer 

pour  convertir  les  damnés Il  se  vante  de  tout  :    du 

bien  qu'il  fait,  de  celui  qu'il  ne  fait  pas  et  même  de  celui 
que  font  les  autres.  Il  ne  souffre  pas  que  l'on  soit  plus 
instruit  ou  plus  puissant  que  lui,  sinon  il  s'efforce  alors 
d'amoindrir  le  mérite  de  quelque  façon  que  ce  soit.  »  Je 
n'oserais  assurer  que  cette  description,  tombée  de  la 
plume  d'un  homme  aigri,  soit  en  tout  conforme  à  la 
charité  chrétienne  ou  même  à  la  simple  vérité.  Peut-être 
même  ne  faut-il  y  voir  qu'un  exemple  de  plus  de  l'éter- 
nelle lutte  de  la  paroisse  contre  la  chapelle! 

(i)  Voir  un  joli  spécimen  de  cet  arabe  dans  les  Documents 
inédits  d[u  R.  P.  Rabbath,  S.  J.,  t.  I",  p.  597-608,  Fie  de 
Néopbytos  Nasri. 

(2)  Notes  recueillies  dans  la  bibliothèque  des  manuscrits 
de  Déir  Chir,  à  Makkin  (Liban). 
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cette  question,  non  plus  que  sur  les  noms 
de  la  glorieuse  pléiade  d'élèves,  en  ayant 
déjà  parlé  longuement  dans  un  précédent 
article  (i). 

Les  études  littéraires  une  fois  achevées, 
Abdallah  et  ses  émules  se  mirent  sous  la 
direction  du  P.  Jean  Bajaâ  pour  apprendre 
la  philosophie,  la  théologie  et  l'histoire 
ecclésiastique.  Il  déploya  une  application 
peu  commune  à  ces  diverses  études,  qu'il 
poursuivait  encore  avec  ardeur  à  la  mai- 
son. Les  succès  qu'il  y  remportait  ne 
l'empêchaient  pas  de  conserver  toujours 
une  grande  modestie  et  une  profonde 
humilité. 

Ses  amis  l'engageaient  alors  à  s'enrôler 
dans  la  nouvelle  Congrégation  de  Choueir, 
dont  il  deviendrait  peut-être  le  chef,  et 
sûrement  l'ornement  et  la  gloire.  Mais  à 
toutes  leurs  instances  il  répondait  :  «  je 
suis  indigne  de  servir  le  Seigneur  dans 
son  temple,  et  je  tremble  en  pensant  aux 
responsabilités  redoutables  de  la  vie  reli- 
gieuse et  ecclésiastique.  »  (2)  11  continuait 
toutefois  à  déployer  son  zèle  pour  la  con- 
version des  nombreux  orthodoxes  d'Alep. 
Pour  cela,  tous  les  moyens  paraissaient 
avantageux  :  controverses  privées,  con- 
férences publiques,  ouvrages  apologé- 
tiques, polémiques,  prières  ardentes.  11 
avait  fini  par  inspirer  de  Teffroi  aux 
tenants  du  schisme,  et  son  nom  figurait 
en  tête  des  victimes  d'une  prochaine  per- 
sécution. 

Le  P.  Pierre  Toulaoui,  vicaire  général 
maronite  à  Alep,  exerçait  le  même  zèle 
envers  les  schismatiques;  le  jeune  Zakher 
se  joignit  à  lui,  et  tous  deux  travaillèrent 
de  concert  pendant  quelque  temps  (3). 
Zakher  se  mit  ensuite  à  écrire;  c'était, 
croyons-nous,  en  171 5. 

Les  missionnaires  Jésuites  d'Alep  ne 
brillaient  pas  alors  par  une  grande  con- 


(i)  Echos  d'Orient,  mars  1908,  p.  72. 

(2)  Rapporté  par  le  P.  Théodoros  de  Lydda  dans  une 
lettre  de  1749. 

(3)  Nous  pensons  que  c'est  cette  unité  de  vues  et  de 
travaux  qui  a  donné  naissance  à  la  légende  maronite, 
d'après  laquelle  l'illustre  controversiste  aurait  été  con- 
verti au  catholicisme  par  le  P.  Toulaoui. 


naissance  de  la  langue  arabe,  et  en  parti- 
culier le  bagage  du  P.  Pierre  Fromage, 
supérieur  de  la  Mission,  paraît  avoir 
été  fort  léger.  Par  ailleurs,  c'était  un 
homme  de  talent  et  d  une  intelligence 
remarquable,  dur  au  travail  et  qu'aucune 
difficulté  ne  rebutait.  Malgré  les  labeurs 
de  la  mission,  il  trouvait  encore  le  temps 
de  traduire  en  arabe  des  livres  spirituels 
et  apologétiques  destinés  à  la  conversion  j 
des  schismatiques.  Le  journal  arabe  Âl-  « 
Bacbir  (i)\ui  attribuait  naguère  plus  d'une 
quarantaine  d'ouvrages  qu'il  aurait  ainsi 
fait  passer  dans  la  langue  arabe.  C'est 
possible,  bien  que  les  corrections,  sinon 
la  traduction,  soient  dues  pour  la  plupart 
au  jeune  Zakher  (2). 

Ce  dernier,  nature  ardente,  esprit  délié, 
intelligence  vive,  aimait  l'activité  fébrile 
des  missionnaires;  son  cœur  généreux 
leur  voua  dès  lors  un  amour  et  un  dé- 
vouement sans  bornes.  Vingt  ans  se  pas- 
sèrent ainsi  dans  une  étroite  intimité. 
Zakher  ne  se  lassait  point  d'admirer  le 
zèle  et  la  sainteté  des  missionnaires;  les 
Jésuites,  de  leur  côté,  s'estimaient  heureux 
de  posséder  un  aide  si  puissant  et  si 
dévoué. 

D'aucuns  s'étonnent,  écrit  le  P.  Fromage  à 
Zakher  (3)  en  m'entendant  vous  convier  à  la 
guerre  (contre  les  erreurs)  ;  et  cependant, 
nous  avons  vécu  vingt  ans  durant,  unis  par 
la  charité,  semblables  à  Jonathas  et  à  David, 
occupés  à  combattre  les  combats  du  Seigneur 

contre  les  ennemis  de  Dieu  et  de  son  Eglise 

De  même  que  David  fut  revêtu  par  Jonathas 
de  toutes  les  armes  de  guerre  (pour  combattre 
Goliath),  de  même  vous  m'avez  revêtu  vous- 
même  de  toutes  les  armes  (de  la  langue 
arabe)  pour  combattre  les  combats  de  Dieu 
contre  les  ennemis  du  Seigneur  et  de  son 
Eglise. 


(i)  N°  1624,  du  15  décembre  1903,  34'  année,  p.  3. 

(2)  Voici,  en  effet,  les  paroles  mêmes  du  P.  Fromage 
à  Zakher  :  «  Si  tu  ne  me  corriges  la  traduction  de  ce 
livre  (de  théologie  d'un  certain  évêque  français  nommé 
Jean-Baptiste),  je  n'entreprendrai  point  de  le  traduire  en 
arabe,  car  j'en  suis  incapable.  »  Et  ailleurs  :  «  N'es-tu 
pas  mon  maître  et  le  correcteur  de  mes  fautes?  »,  etc. 
Cité  par  Zakher. 

(3)  Lettre  du  P.  Fromage  à  Zakher,  écrit  d'Alep, 
le  2  août  1738. 
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Zakher,  d'ailleurs,  ne  se  ménageait 
point.  Il  corrigeait  les  traductions  des  mis- 
sionnaires, leur  transcrivait  des  manu- 
scrits, et,  malgré  sonignorance  deslangues 
française,  italienne  et  latine  (i),  il  les 
aidait  de  tout  son  pouvoir.  Ces  travaux 
étaient  menés  de  front  avec  ses  contro- 
verses qui  ne  souffraient  aucun  répit,  avec 
son  métier  de  joaillier  qui  devait  subvenir 
ft^  à  ses  besoins  (2),  ainsi  qu'avec  ses  com- 
Hl  positions  d'ouvrages  apologétiques. 

^^B  Je  confirme  ce  que  d'autres  vous  ont  affirmé 
^^Ràce  sujet,  écrivait  Zakher  au  P.  Fromage;  j'ai 
^^Kpassé  ma  vie  à  vous  servir,  et  j'ai  contribué 
^^•puissamment  à  vous  gagner  cette  renommée, 
^^Bcet  honneur  et  cette  influence  dont  vous 
^^Pjouissez  actuellement  (3). 

^m  En  effet,  il  venait  de  faire  paraître  coup 
sur  coup  les  traductions  de  l'Introduction 
à  la  vie  dévote,  du  P.  Fromage;  Y  Expli- 
cation de  l'Evangile,  que  le  P.  Fromage 
revendique,  mais  qui  est  en  réalité  l'œuvre 
presque  exclusive  de  Zakher  (4);  le 
Schisme  grec,  du  P.  Fromage,  mais  qui  a 

Ï  coûté  au  «  correcteur  »  des  travaux  pé- 
nibles et  importants;  le  Guide  du  chrétien, 
et  les  deux  premiers  tomes  de  la  Théo- 
logie dogmatique  et  morale,  d'un  évêque 
de  France  nommé  jean-Bapriste  (!),  tra- 
ductions du  P.  Fromage.  En  même  temps, 
Zakher  était  sollicité  par  les  Capucins  de 
la  ville,  tels  que  le  P.  Joseph  de  Reuilly. 
le  P.  Ange,  et  même  par  le  patriarche 
Athanase. 
Tous  cherchaient  à  mettre  à  profit  ses 
j  lumières  et  sa  science  prodigieuse.  Sa 
I  renommée  franchit  bientôt  les  mers,  et  la 
S.  C,  de  la  Propagande  le  fit  demander, 
par  l'entremise  du  P.  Gabriel  Farhat,  pour 
occuper  une  place  honorable  dans  ses 
bureaux.  Elle  enjoignit  même  à  Mg^"  Joseph 
Assémani  de  lui  fournir  les  frais  du  voyage 
et  de  veiller  à  ce  que  rien  ne  lui  man- 


(i)  Il  l'avoue  lui-même  ainsi  au  P.  Fromage  :  «  Quant 

à  moi,  je  n'entends  ni  le  latin  ni  le  français »,  lettre 

de   1740,  p.  52. 

(2)  Zakher  assure  qu'après  vingt  ans  de  travaux  en 
commun  avec  les  Jésuites  il  n'avait  reçu  que  157  piastres, 
environ  35  francs  de  notre  monnaie. 

(î)  Lettre  du  2  septembre  1738. 

(4)  Lettre  de  Zakher,  1740,  p.  60. 


quàt  (i).  Mais  Zakher  aima  mieux  se 
retirer  au  Liban,  dans  la  retraite  et  le 
travail;  ses  amis,  d'ailleurs,  s'étaient 
opposés  à  son  éloignement. 

C'est  vers  cette  époque,  croyons-nous, 
que  les  catholiques  d'Alep,  grands  admi- 
rateurs du  jeune  Abdallah,  lui  décernèrent 
le  surnom  de  Zakher,  abondant,  débor- 
dant; jadis,  il  était  connu  sous  le  nom 
^'Abdallah  Zahharia.  ou  encore  de  ben 
Zakharia,  fils  de  Zacharie,  tout  court.  En 
même  temps,  ils  lui  imposèrent  le  grand 
turban  qu'on  appelait  à  Alep  laffat  ul 
uléma,  le  turban  des  savants,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  son  portrait.  C'était,  en  effet, 
le  signe  distinctif  de  ceux  qui  aspiraient 
à  la  science  ou  qui  la  possédaient,  notam- 
ment parmi  les  musulmans  :  ils  étaient 
fiers  de  leur  surnom  de  «  savants  »  et 
surtout  du  grand  turban,  qui  leur  donnait 

un  crédit  extraordinaire  (2). 
* 
*  * 

Ces  honneurs  n'étaient  pas  pour  dé- 
plaire aux  amis  de  Zakher,  mais  ils  ne  chan- 
gèrent rien  à  la  vie  active  du  grand  con- 
troversiste.  Le  métropolite  orthodoxe  de 
Philadelphie,  Gabriel,  ayant  lancé  contre 
la  primauté  du  Souverain  Pontife  un 
ouvrage  qui  faisait  grand  bruit  parmi  les 
schismatiques  d'Alep,  et  même  parmi  les 
catholiques,  Abdallah  Zakher  prémunit 
ces  derniers  contre  les  dangers  d'une 
pareille  lecture  et  leur  en  promit  pour 
bientôt  une  réfutation  péremptoire.  A  cette 
nouvelle,  les  orthodoxes  se  présentent  en 
grand  nombre  chez  le  patriarche  Atha- 
nase IV  Dabbas.  Celui-ci,  craignant  un 
soulèvement  général,  n'osa  pas  appuyer 
les  orthodoxes  ni  condamner  Zakher.  Il 
se  contenta  de  les  apaiser  et  les  congédia. 

Le  lendemain,  il  fit  mander  Zakher  par 
l'intermédiaire  de  Ms"^  Gérasimos,  arche- 
vêque d'Alep;  mais  Zakher  ne  se  rendit 
pas  à  son  invitation.  Huit  jours  avant  son 
départ  pour  Constantinople,  Athanase 
pria  de  nouveau  l'archevêque  de  lui  ame- 

(i)  Lettre  de  Makkerdige  el  Kassih  à  un  ami  d'Alep, 
17 14;  lettre  de  Zakher  au  P.  Fromage,  1740,  p.  72. 

(2)  Lettre  des  deux  chammas^  Gabriel  et  Elias  Haddad, 
1713. 
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ner  Zakher.  Celui-ci  se  rendit  enfin  à  ses 
prières,  se  présenta  devant  le  patriarche 
et  lui  remit  les  premiers  cahiers  de  son 
nouveau  livre  auquel  il  avait  donné  pour 
titre  Al  Teriaq  ul  chafi  minn  soum  il  Phi- 
ladelphi,  c'est-à-dire  l'Antidote  qui  guérit 
du  poison  du  Philadelphien.  «  L'ouvrage 
n'était  pas  encore  achevé.  Athanase  lut 
ces  premières  pages  en  présence  de  Géra- 
simos,  au  salon.  11  me  complimenta  cha- 
leureusement, remarque  Zakher,  puis  il 
dit  :  «  C'est,  en  effet,  une  réfutation  pé- 
»  remptoire.  »  Huit  jours  après,  Athanase 
se  rendait  au  synode,  sans  rien  dire  ni 
rien  faire  paraître  contre  moi,  encore 
moins  contre  mon  livre.  »  (i) 

Cet  événement  fit  sensation  dans  la 
ville;  les  catholiques  étaient  fiers  de  leur 
jeune  apologiste,  et  Zakher  n'était  pas 
moins  encouragé  à  continuer  son  travail. 
Il  l'acheva  en  1720,  deux  ans  avant  son 
départ  pour  le  mont  Liban. 

Durant  les  années  précédentes,  il  avait 
encore  fait  paraître  la  Perfection  chré- 
tienne, du  R.  P.  Rodriguez,  en  trois  gros 
volumes  (2);  le  premier  volume  du  Guide 
de  l'oraison,  du  P.  Louis  Dupont,  S.  J. 
(le  tome  11  de  cet  ouvrage  avait  été  traduit 
par  le  P.  Nicolas  Saïgh,  et  le  tome  111  par  le 
chammas  Zacharie  l'Alépin);  le  Combat 
spirituel,  etc.  Plusieurs  autres  traductions 
ne  nous  sont  poirft  parvenues;  elles  sont 
peut-être  encore  dans  quelques  biblio- 
thèques monastiques,  qui  n'ont  jamais  été 
dépouillées  d'une  manière  méthodique  et 
dont  l'accès,  du  reste,  est  devenu  fort 
difficile. 

En  1721,  un  notable  d'Alep,  instruit  et 
grand  ami  de  Zakher,  voulant  approfondir 
les  deux  grands  mystères  de  notre  foi,  le 
pria  de  lui  composer  un  petit  traité  qui 
résumerait,  en  quelque  sorte,  l'enseigne- 
ment catholique  à  cet  égard.  Zakher,  tou- 
jours attentif  à  rendre  service,  se  mit 
aussitôt  à  l'œuvre,  et,  au  bout  de  quelques 
semaines,  en  dépit  de   ses  occupations, 


(i)  Lettre  de  Zakher  au  P.  Fromage,   1740,  p.  58. 
(2)  Tous  les  monastères  de  Syrie  en  possèdent  au  moins 
un  exemplaire,  qui,  malheureusement,  ne  sert  pas  beaucoup. 


il  rapportait  un  traite  complet  sur  les 
mystères  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation, 
intitulé  l'Argument  clair  sur  la  vérité  des 
deux  Mystères  du  Christ,  ou  Al  bourhan 
ul  Sarih  fi  haqiqat  sirraï  dinn  il  Massih. 
Cet  ouvrage  fut  imprimé  à  Mar-Hanna 
en  1764,  seize  ans  après  la  mort  de  l'au- 
teur, par  les  religieux  chouérites,  sur 
l'ordre  du  P.  Jacques  Sajati,  Supérieur 
général. 

Cependant,  Athanase  IV  Debbas  était 
de  retour  à  Alep  en  1723,  après  le  synode 
de  Constantinople  tenu  en  décembre  1 722  ; 
il  revenait  de  la  capitale  avec  plusieurs 
lettres  des  autorités  turques  qui  lui  don- 
naient le  droit  de  molester  les  catholiques 
et,  au  besoin,  de  les  arrêter. 

Abdallah  Zakher  figurait  en  tête  des 
victimes;  sa  réfutation  de  l'ouvrage  de 
Gabriel  de  Philadelphie  le  désignait  aux 
coups  d'une  manière  particulière.  Mais 
tous  les  catholiques  étaient  prêts  à  lui 
fournir  un  asile  contre  les  attaques  de  la 
persécution.  Ses  proches,  en  particulier 
son  frère  Choucrallah  (i),  le  suppliaient 
de  modérer  son  ardeur  pour  les  contro- 
verses et  les  publications  apologétiques; 
les  Jésuites,  qui  venaient  de  fonder  leur 
maison  d'Antoura,  le  sollicitaient  instam- 
ment de  se  retirer  chez  eux  à  la  montagne  ; 
les  Maronites  enfin  lui  offraient  une  hos- 
pitalité honorable  dans  leur  grand  monas- 
tère de  Louaïsé.  Zakher  déclina  toutes  ces 
offres,  et,  dans  les  derniers  jours  de 
novembre  1722,  il  quittait  Alep  furtive- 
ment, en  compagnie  de  Me^  Gérasimos 
et  de  son  diacre  Germanos  Qandalaft, 
pour  se  réfugier  au  monastère  de  Mar- 
Hanna,  où  son  cousin  germain,  le  P.  Nico- 
las Saïgh,  l'accueillit  à-  bras  ouverts. 

Paul  Bacel. 

prêtre  du  rite  grec. 
Syrie. 


(i)  Il  signe  ainsi  dans  le  rapport  des  Alépins  à  la  Pro- 
pagande au  sujet  des  'Ahidatt,  20  septembre  1740  : 
Choucrallah  Zakharia.  Plus  loin  se  trouve  la  signature 
de  son  cousin,  frère  du  P.  Nicolas  Saïgh  :  Bechara  Naâme  '] 
Saïgh,  Hamoui,  c'est-à-dire  originaire  de  Hama.  En  dernier 
lieu,  le  fils  de  ce  dernier  signe  ainsi  :  Mikhaïl,  oualad 
Bechara  Naâmé,  Hamoui,  Michel,  fils  de  Bechara  Naâmé, 
de  Hama. 


SAINTE-BASSA    DE    CHALCÉDOINE 


Le  regretté  P.  Pargoire  consacra,  il  y  a 
cinq  ans,  une  note  fort  érudite  et  fort  pré- 
cise à  l'église  et  au  couvent  de  Sainte- 
Bassa  de  Chalcédoine  (i).  En  groupant 
les  textes  parvenus  à  sa  connaissance  et 
à  l'aide  de  sa  vaste  érudition  topogra- 
phique, il  n'eut  pas  de  peine  à  prouver 
que  cet  ancien  sanctuaire  et  le  couvent 
de  moines  qui  le  desservaient  étaient 
situés  l'un  et  l'autre  dans  le  quartier  sub- 
urbain et  maritime  de  l'Himéros.  Ce  quar- 
tier, célèbre  par  son  port,  répond  aujour- 
d'hui au  quartier  de  la  gare  de  Haïdar-Pacha 
et,  selon  toutes  les  vraisemblances,  l'église 
s'élevait  non  loin  de  h  gare. 

Il  m'est  tombé  par  hasard  sous  les  yeux 
un  texte  nouveau,  qui  ne  fait  que  con- 
firmer ses  conclusions.  On  le  lit  dans  la 
vie  de  saint  Alype  le  Stylite,  d'Andrinople 
en  Paphlagonie,  fêté  le  26  novembre,  et 
qui  vivait  dans  la  première  moitié'  du 
vue  siècle  (2).  Le  Saint,  forcé  d'accompa- 


gner son  évêque  jusqu'à  Constantinople, 
s'était  arrêté  à  Chalcédoine,  et  il  passait  la 
nuit  dans  l'église  Sainte-Bassa,  quand  la 
vierge  sainte  Euphémie  lui  apparut  pen- 
dant son  sommeil. 

je  cite  le  texte  latin,  le  seul  qui  soit 
publié  :  «  Propter  pontificis  tamen  reve- 
rentiam  Chalcedonem  usque  estconsecutus. 
lllic  cum  clam  se  subduxisset,  dum  esset 
episcopus  mare  transmissurus  Constanti- 
nopolim,  ubï  juxia  mare  est  positiim  mar- 
tyrium  Bassœ  martyris,  id  ingressus,  sub 
uno  ex  scamnis,  quae  illic  erant,  dormiens 
latebat.  »  (i) 

Le  texte  est  fort  clair.  L'église  Sainte- 
Bassa  s'élevait  près  de  la  mer,  juxta  mare. 
Comme  par  ailleurs  nous  savons  qu'elle 
était  près  de  l'Himéros,  le  nom  ancien 
du  ruisseau  qui  coule  près  de  la  gare  de 
Haidar-Pacha,  c'est  bien  dans  ce  quartier 
que  cette  église  a  été  justement  localisée. 

Constantinople.  SiMÉON    VaILHÉ. 


L'ÉGLISE  GRECQUE  CATHOLIQUE   DE   LIVOURNE 


Livourne  possède  depuis  trois  siècles 
une  église  du  rite  grec  catholique,  des- 
servie actuellement  par  un  prêtre  melkite, 
le  R.  P.  Joseph  Chalhoûb,  Basilien  de  la 
Congrégation  de  Saint-Sauveur;  à  la  bien- 
veillance éclairée  duquel  je  dois  d'avoir  pu 
visiter  en  détail  l'église,  relever  les  in- 
scriptions les  plus  importantes  et  examiner 
les  archives,  je  tiens  à  l'en  remercier  tout 
particulièrement  avant  de  commencer  (3). 

(i)  Echos  d'Orient,  t.  VI  (1903),  p.  315-317. 

(2)  L.  SuRius,  De  viiis  sanctorum.  Venise,  1581,  t.  VI, 
p.  i87''-i90';  le  texte  grec,  encore  inédit,  se  trouve  dans 
le  codex  1539,  p.  i88'-2o6,  de  la  Bibliothèque  nationale, 
à  Paris. 

(3)  Voici  les  sources  de  cette  étude,  mon  guide  a  été 
la  notice  publiée  par  le  P.  Joseph  Chalhoûb  :  La  Cbiesa 
greco-unita  di  Livorno,  memorie  storicbe  édite  nel  III  cente- 
nario  civile  di  Livorno  e  dell  inaugura:(ione  delta  Cbiesa 
greco-unita,  Livourne,  1906,  in-8°,  51  pages.  J'ai  trouvé 
quelques    compléments,    surtout    pour    la     chronologie. 


Côme    1er   de   Médicis,    grand   duc   de 


dans  les  registres  de  l'église,  dont  voici  l'énumération  : 
1°  Primo  libro  dei  Battesimi,  Matrimoni  e  Morti  délia 
Venerabile  Cbiesa  delta  SS.  Annun^iata  délia  Na^ione 
^reco-unita  di  Livorno,  i6oj.  Les  actes  transcrits  sur  les 
folios  1-22  verso  sont  d'une  écriture  extrêmement  diffi- 
cile à  lire.  Le  peu  de  temps  dont  je  disposais  ne  m'a 
pas  permis  de  tenter  ce   travail.  Ce  registre  va  de  1607 

à  169 1.  2*  Seconda  libro  dei  Battesimi,  ttc Ce  registre 

va  de  1691  à  1809.  3»  Battesimi  e  Matrimoni  delta  Vene- 

rabile  Cbiesa  délia  SS.  Annun;^iata,  etc 1809.  Il   sert 

encore  aujourd'hui.  4»  Registro  di  Nascite,  registre  offi- 
ciel du  grand-duché  de  Toscane,  apostille  le  30  sep- 
tembre 1817,  à  Florence,  par  G.  Gaobarri,  ministre  de 
l'Etat  civil.  Le  dernier  acte  mentionné  sur  ce  registre 
est  du  13  juillet  1875.  Enfin  j'ai  puisé  quelques  rensei- 
gnements dans  les  archives  du  Collège  grec  de  Rome. 
Le  P.  Chalhoûb,  de  son  côté,  a  composé  sa  notice  d'après 
des  renseignements  puisés,  soit  à  la  bibliothèque  commu- 
nale de  Livourne,  soit  dans  divers  auteurs  locaux.  Je  me 
borne  à  le  citer  simplement  :  on  trouvera  dans  son  opus- 
cule des  références  plus  détaillées,  quoiqu'une  biblio- 
graphie s'y  fasse  désirer. 

(I)  Op.  cit.,  t.  VI,  p.   188',  col.  2. 
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Toscane,  préoccupé  de  combattre  les  pi- 
rates barbaresques  et  en  même  temps  de 
développer  le  commerce  de  Livourne,  fut 
le  premier  à  y  attirer  des  Grecs.  Il  en  fit 
venir  un  certain  nombre  entre  les  années 
1^72  et  1574,  et  les  engagea  à  aban- 
donner Ancône  où  ils  résidaient,  pour 
venir  se  fixer  à  Livourne,  leur  accordant 
pour  cela  de  nombreux  privilèges,  surtout 
s'ils  consentaient  à  se  marier  à  des  jeunes 
filles  de  Livourne  ou  de  Portoferraio,  afin 
de  faire  souche  dans  le  pays.  11  obtint  de 
Pie  V  qu'on  leur  concédât,  pour  la  pra- 
tique de  leur  rite,  la  très  ancienne  église 
de  Saint-Jacques  in  Acquaviva,  jusque-là 
desservie  par  les  Augustins. 

Les  Grecs  rendirent  de  nombreux  ser- 
vices aux  grands  ducs  Côme  I^^',  Fran- 
çois l^''  et  Ferdinand  l^f,  soit  en  servant 
sur  les  galères,  soit  en  se  livrant  au  com- 
merce. Aussi,  en  1591,  le  Grec  Jean 
Manolli  Volterra,  de  Zante,  fiit-il  nommé 
commandant  de  la  forteresse  de  Livourne, 
quinze  ans  avant  que  Ferdinand  l^^"  ne 
proclamât  la  ville  cité  grand-ducale.  De 
cette  époque  date  l'usage  d'après  lequel, 
le  jour  de  la  vigile  de  l'Epiphanie,  le  gou- 
verneur, puis  le  préfet  de  la  ville  à  partir 
de  l'établissement  du  royaume  d'Italie, 
recevaient  solennellement  l'eau  bénfte  en 
ce  jour  d'après  le  rite  byzantin.  Cet  usage 
fut  interrompu  en  1892,  le  préfet  étant 
alors  Francesco  de  Seta,  et  il  n'a  pas  été 
rétabli  depuis. 

Ferdinand  I^r  fit  aussi  élever  le  quartier 
appelé  Borgo  dei  Greci,  près  de  l'église 
Saint-Jacques  qui  leur  avait  été  concédée. 
Ils  atteignirent  bientôt  le  chiffre  de  quatre- 
vingt  familles  ;  tellement  que,  l'église 
Saint-Jacques  étant  devenue  trop  petite,  le 
grand  duc  concéda  à  la  colonie,  en  1600, 
un  terrain  pour  bâtir  une  nouvelle  église, 
en  avançant  les  fonds  nécessaires.  L'édi- 
fice, dédié  à  la  Sainte  Vierge  sous  le 
vocable  de  l'Annonciation,  est  celui  qui 
existe  encore  aujourd'hui,  dans  la  rue  ap- 
pelée jadis  via  délia  Madonna,  mais  débap- 
tisée récemment  par  un  Conseil  muni- 
cipal sectaire  qui  lui  donna  le  nom  de 
l'apostat  Giordano  Bruno.  Les  grands  ducs 


de  Toscane,  ayant  contribué  à  la  con- 
struction de  l'église,  gardèrent  le  droit  de 
patronage,  tandis  que  la  communauté 
grecque  avait  celui  de  propriété.  Ter- 
minée en  1605,  elle  fut  consacrée  solen- 
nellement le  25  mars  1606  par  Athanase, 
archevêque  de  Chypre,  C'est  aussi  à  partir 
de  cette  époque  que  l'on  a  une  liste  assez 
exacte  des  curés  de  la  colonie  grecque  : 
c'est  cette  liste  que  nous  allons  désormais 
suivre  en  mentionnant  ce  qui  arriva  de 
plus  remarquable  sous  chacun  d'eux. 

1.  Spartano  Schillizzi.  — Les  écrivains 
locaux  (i)  mentionnent  ce  prêtre  comme 
curé  de  la  communauté  grecque  lorsque 
l'église  de  l'Annonciation  fut  construite 
et  consacrée.  Je  ne  sais  rien  de  plus 
sur  lui. 

2.  Athanase,  précédemment  archevêque 
de  Leucosie  dans  l'île  de  Chypre.  D'après 
certaines  traditions  (2),  il  aurait  été  chassé 
de  son  siège  par  les  Turcs,  qui  lui  auraient 
auparavant  infligé  le  supplice  de  la  bas- 
tonnade. Mais  d'autres  sources  (3)  racon- 
tent la  chose  un  peu  différemment  :  Atha- 
nase, accusé  de  malversations  et  de  divers 
autres  méfaits  par  ses  ouailles,  aurait  été 
déposé  après  enquête  régulière  par  Mélèce 
Pighas,  patriarche  d'Alexandrie  et  alors 
vicaire  (i 397-1 599)  du  patriarcat  de  Con- 
stantinople.  Le  patriarche  Mathieu  II  (  1 599- 
1602)  renouvela,  en  juin  1600,  cette  sen- 
tence de  déposition.  11  n'y  a  rien  d'im- 
possible alors  à  ce  qu' Athanase  soit  arrivé 
à  Livourne  en  1604  (4)  et  y  ait  raconté, 
pour  se  faire  bien  venir,  un  petit  roman 
à  sa  façon  :  il  n'aurait  pas  été  d'ailleurs 
le  premier  prélat  grec  à  agir  de  la  sorte. 
Toujours  est-il  que,  devenu  catholique, 
peut-être  pour  la  circonstance,  il  succéda 
au  P.  Spartano  Schillizzi  à  la  mort  de 
celui-ci,  et  géra  la  cure  jusqu'en  1625  (5). 


(i)  Cf.  VivoLi,  cité  par  le  P.  Chalhoub,  p.   21,  n.  9. 

(2)  Chalhoub,  p.  30,  n.  8. 

(î)  M.  GÉDÉoN,  llaTptapxf/.ol  uivaxe;,  Constanti- 
nople,  1890,  p.  542;  Sathas,  Meo-aiwv.xTj  <^'.f,\f.o^r{*.r^, 
t.  II,  p.  549,  et  autres  cités  par  le  P.  A.  Palmieri, 
O.  s.  A.,  art.  Chjfpre  du  Dictionnaire  de  Théologie  cath. 
de  Vacant-Mangenot,  t.  III,  col.  2443. 

(4)  Chalhoub,  p.  30,  n.  8. 

(5)  Chalhoub,  p.   13. 
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Le  3  novembre  16 13  (i)  arriva  à  Li- 
vourne  l'émir  druse  Fakhr-Eddîn  (2),  que 
les  Italiens  appelèrent  Faccardino,  et  qui 
venait  traiter  avec  le  grand  duc  de  Tos- 
cane Côme  II.  Il  semble  difficile  de  croire, 
comme  on  l'a  dit  (3),  que  l'émir  ait  amené 
avec  lui  un  certain  nombre  de  Melkites 
catholiques  de  Baalbeck  et  de  Damas,  les- 
quels se  seraient  en  partie  fixés  àLivourne. 
En  effet,  la  propagande  catholique  parmi 
les  Melkites,  œuvre  principale  des  Pères 
Jésuites,  allait  à  peine  commencer  lors  de 
l'arrivée  de  Fakhr-Eddîn  en  Toscane.  Il 
est  possible  qu'à  la  suite  de  ce  voyage,  les 
Syriens  en  général  aient  appris  le  chemin 
de  Livourne  :  mais  les  Melkites  catho- 
liques n'ont  dû  commencer  à  s'y  fixer 
qu'après  1724,  au  moment  des  persécu- 
tions suscitées  à  Damas  par  l'intrus  Syl- 
vestre :  les  premiers  noms  que  l'on 
retrouve  sont  en  effet,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  des  noms  de  familles  de 
Damas. 

3.  Gabriel,  précédemment  métropolite 
de  Méthymne,  dans  l'île  de  Mitylène.  Ce 
prélat,  réfugié  à  Livourne,  y  raconta  une 
histoire  analogue  à  celle  d'Athanase  (4). 
Mais  rien  ne  garantit  qu'elle  ait  été  plus 
vraie.  Toujours  est-il  que,  dès  l'année  1625, 
où  il  prit  en  main  le  gouvernement  de 
l'Eglise,  la  division  se  mit  dans  la  com- 
munauté. La  minorité,  conduite  par  un 
certain  Dimitri  Cayla  de  Sidon,  un  Mel- 
kite  peut-être  (5),  tenait  pour  le  métropo- 
lite et  en  référa  à  l'archevêque  de  Pise, 
métropolitain  de  Livourne,  qui  transmit 
lui-même  l'affaire  à  la  Propagande.  La 
majorité,  hostile  au  prélat,  sans  attendre 
le  jugement  de  Rome,  obtint  du  gouver- 
neur de  Livourne  l'éloignementde  Gabriel. 
Comme  les  querelles  continuaient,  on 
réclama  en   1626   à  Rome  une  solution. 


(1)  Istoria  di  Faccardino  grand-emir  dei  Drusi  (ano- 
nyme). Livorno,  1787,  in-12;  cf.  p.  94. 

(2)  Cf.  sur  Fakhr-Eddîa,  Echos  d'OrUnt,  t.  VU  (1904), 
p.  282-284. 

(î)  Chalhol'b,  p.   12. 

(4)  Chalhoub,  p.  30,  n.  8. 

(5)  Chalhoub,  p.  12-13.  J*  *^'  peut-être,  car  je  ne  vois 
pM  de  nom  arabe  correspondant  à  Cayla.  Peut-être 
Kayyâl  ou  Kahlâ? 


La  Propagande  envoya  à  Livourne  deux 
Pères  Jésuites  qui  firent  une  enquête  à  la 
suite  de  laquelle  Gabriel,  contre  qui  elle 
avait  tourné,  fut  appelé  à  Rome.  Tout 
rentra  alors  dans  le  calme.  Gabriel  devint 
ensuite,  en  1629,  prélat  ordinant  pour  le 
rite  grec,  à  Rome  (i). 

4.  André  de  Chypre.  Ce  fut  sans  doute 
un  simple  prêtre.  Il  dut  succéder  à  Gabriel 
vers  161 7.  je  n'ai  rien  pu  découvrir  sur 
son  compte  (2). 

5.  Christophore,  de  Patmos. 

6.  X***,  métropolite  de  Rhodes.  Inconnu 
comme  les  précédents. 

7.  Athanase,  d'abord  métropolite  d'im- 
bros  (3).  C'était  encore  un  fugitif  avec 
lequel  on  eut  une  troisième  édition  de 
l'histoire  d'Athanase  de  Chypre.  Je  n'ai 
pas  le  moyen  de  vérifier  si  cette  fois  elle 
était  vraie. 

8.  Athanase,  prêtre-moine,  de  Chypre, 

9.  Spiridon,  de  Zante. 

10.  T1MOTHÉE,  prêtre-moine,  de  Chypre. 
On  trouve  pour  la  première  fois  son  nom 
sur  le  registre  des  sépultures,  à  la  date 
du  20  novembre  1645.  I'  signe  T'.|jLÔOeo(; 
Upeù^,  6  K'jTTpaïOs  xoupâTOs(=  curatus).  Ce 
dernier  mot  est  un  échantillon  du  grec 
italianisé,  encore  en  usage  dans  certaines 
régions  (4).  Timothée  fit  encore  un  bap- 
tême le  27  septembre  1653.  Ce  fut  sous  son 
administration  que  la  colonie,  pour  mieux 
assurer  les  revenus  de  l'église,  eut  l'idée 
de  former  une  confrérie  dans  laquelle 
pourraient  être  admis  des  Latins,  et  dont 
chaque  membre  verserait  une  cotisation 
fixe.    Mais  la  présence  des  Latins  causa 


(i)  Archives  Coll.  grec,  registre  7,  fol.  424  et  431. 

(2)  Chalhoub,  p.  31,  b.  9. 

(3)  Et  non  pas  de  Timbras,  comme  dit  à  deux  reprises 
(p.  30,  n.  8,  et  p.  }\,  n.  9)  le  P.  Chalhoub.  Il  devint  prélat 
ordinant  pour  le  rite  grec,  à  Rome,  au  moins  de  1638 
à  1640.  (Archives,  collège  grec,  registre  7,  fol.  388-597.) 

(4)  Les  catholiques  latins  des  îles  de  l'Archipel,  comme 

Tinos,  Syra,  etc emploient,  pour  désigner  les  objets 

servant  au  culte,  des  expressions  encore  plus  singu- 
lières, copiées  mot  à  mot  sur  l'italien,  malgré  l'existence 
en  grec  de  termes  parfaitement  correspondants.  Ainsi 
ils  disent  :  to   Ta|i7tîpvâxoyXo,  tô  <TavTtff(Ttfi.o,  tô   (ait- 

aiXâ,    ô  o-axpsiTt^'a;  (sacristie),    to   à).Tipio,  etc Le 

même  phénomène  se  retrouve  dans  d'autres  idiomes  vul- 
gaires de  l'Orient,  au  moins  pour  certaines  expressions 
d'origine  européenne. 
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plusieurs  fois  des  divergences  telles  que, 
en  1742,  la  communauté  demanda  au 
grand  duc  François  de  Lorraine  la  réforme 
des  statuts  avec  deux  articles  additionnels 
portant  que  personne  ne  pourrait  être 
admis  dans  la  confrérie  s'il  n'était  d'ori- 
gine grecque,  mais  qu'on  pourrait  y  rece- 
voir d'autres  Grecs  que  ceux  habitant 
Livourne  pourvu  que,  s'étant  présentés 
au  curé,  ils  eussent  fait  la  preuve  de  leur 
qualité  de  catholiques  (i). 

C'est  aussi  sous  le  curé  Timothée,  ou 
sous  son  prédécesseur  Spiridon,  que  fut 
fait,  en  1641,  l'iconostase  actuel  (2). 

1 1.  Athanase  Christophoros.  Ce  prêtre, 
sur  lequel  je  n'ai  pu  trouver  d'ailleurs 
aucun  renseignement,  dut  faire  un  long 
séjour  à  Livourne.  Il  y  arriva  probablement 
en  1654,  car  son  premier  baptême  est  daté 
du  6  juillet  de  cette  année,  et  il  signe  l'acte 
avec  le  titre  de  curé ,  ecpr,  (jL£pt,oç.  Quant  au  der- 
nier, il  porte  la  date  du  29  septembre  1675. 
Athanase  serait  donc  resté  à  la  tête  de 
l'église  de  l'Annonciation  durant  vingt  et 
un  ans  (1654-1675).  Mais  il  dut  faire  de 
fréquentes  absences,  car  les  registres 
portent  plusieurs  autres  noms  durant  cet 
intervalle,  et  les  actes  signés  par  les  rem- 
plaçants d'Athanase  sont  mélangés  aux 
siens  propres.  Voici  quels  furent  ces 
vicaires  ou  curés  par  intérim:  i»  Ma- 
caire,  métropolite  de  Paros  et  de  Naxos, 
[j.YiTpo7ro).r,T7]ç  {sic)  Ttapova^ia;,  réfugié  à  Li- 
vourne pour  des  motifs  inconnus,  mais  qui 
y  aurait  raconté,  pour  la  quatrième  fois, 
une  histoire  sem.blable  à  celle  d'Athanase 
de  Chypre  (3).  Le  registre  des  baptêmes 
fait  mention  de  lui  aux  dates  extrêmes  du 
19  novembre  1634  et  du  14  janvier  1656. 
—  2»  Le  prêtre  Macaire  Calogéras,  qui  fit 
un  baptême  le  10  mars  1656,  et  n'est  plus 
mentionné  dans  la  suite.  —  y  Georges  de 
Chypre  (4),  vicaire,  puis  sans  doute  curé 
intérimaire  :  nous  avons  deux  signatures 


(i)  Chalhoub,  p.  12-13,  ^t  P-  34'  "•  '^• 

(2)  Chalhoub,  p.   14  sq. 

(3)  Chalhoub,  p.  30,  n.  8. 

(4)  Le  P.  Chalhoub  a  lu  de  Crète,  p.  31,  n.  9,  mais 
cette  lecture  est  manifestement  contredite  par  d'autres 
signatures  très  nettes. 


de  lui,  pour  deux  baptêmes  :  la  première, 
du  20  septembre  1660,  porte  rswpvio; 
ij7r£cpy,[ji£pt.o?  6  Kûiîpso;  (sic)]  la  seconde,  du 

20    octobre     suivant  :     l'^rjuL£pt,oç     6 

KuTtpalo;.  —  40  Nicolas  de  Chypre,  qui 
signe  £cûrifA£pi.o;  et  fait  un  baptême  le 
19  juin  1662.  —  y  André  Stavrino.  Celui-ci 
est  mieux  connu.  Jean-André  Stavrino, 
de  l'île  de  Chios,  fils  de  Marc  Stavrino  et 
deCamillaCiustini.néen  1613,  entraaucol- 
lège  grec  de  Rome  le  2  août  1 626,  et,  atteint 
de  la  tuberculose  {(ssyticus  (sic),  dit  le  re- 
gistre), rentra  ensuite  dans  son  pays  (1). 
Cela  ne  l'empêcha  pas  de  vivre  encore 
longtemps,  car  il  fit  à  Livourne  un  baptême 
le  4  mai  1668,  une  sépulture  le  30  janvier 
de  la  même  année,  où  il  signe  àvopia;  6 
Sxauplvoç  Ttpîg^uTEpoç  0  XIoç;  son  dernier 
acte  est  un  baptême  du  26  mars  1669.  — 
6°  Daniel  Bulgaris,  qui  fit  un  baptême  le 
7  mars  1670,  et  une  sépulture  le  10  sui- 
vant. —  70  Daniel  Castriotis,  dont  on  trouve 
le  nom  sur  le  registre  des  baptêmes  depuis 
le  30  janvier  1675  ^^  qui  succéda  vraisem- 
blablement à  Athanase  Christophoros 
quelques  mois  plus  tard  (2). 

La  venue  de  l'émir  Fakhr-Eddîn  à  Li- 
vourne et  les  rapports  qui  s'en  étaient  sui- 
vis entre  le  port  toscan  et  la  Syrie  avaient 
certainement  appris  aux  melkites  le  che- 
min de  l'Italie,  car  c'est  durant  l'adminis- 
tration de  Christophoros  qu'arriva  à  Li- 
vourne Farjallah  Sakkakînî,  fils  de  Michel 
Sakkakînî,  de  Damas,  né  en  1627,  arrivé  à 
Livourne  à  trente-neuf  ans,  en  1666,  et 
mort  dans  cette  ville  à  l'âge  vénérable  de 
cent  neuf  ans,  en  1736.  Jouissant  d'une 
belle  fortune,  il  fut  un  des  plus  insignes 
bienfaiteurs  de  l'église  :  par  son  testament, 
en  date  de  l'année  1735,  il  laissa  un  capi- 
tal pour  fournir  des  dots  à  de  pauvres  filles 
grecques,  sinon  latines.  L'exécuteur  tes- 
tamentaire était  le  Chapitre  de  la  cathé* 


(1)  Archives  du  Collège  grec  de  Rome,  registre  n*  14, 
fol.  7. 

(2)  Le  P.  Chalhoub  (p.  31,  n.  9)  compte  tous  ces 
personnages  comme  autant  de  curés  en  titre.  Il  peut  se 
faire  qu'il  ait  raison  pour  quelques-uns,  mais,  en  l'absence 
de  preuves  plus  précises,  je  suppose  ma  classification 
plus  rationnelle. 
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drale.  On  put  distribuer  parfois  jusqu'à 
douze  dots  par  an.  On  ne  voulut  pas  se 
départir  de  ce  ciiiffre,  et  la  valeur  des 
immeubles  ayant  beaucoup  baissé,  on  finit 
par  contracter  des  emprunts  :  en  1886,  on 
dut,  sous  peine  de  marcher  à  la  banque- 
oute,  réduire  le  chiffre  des  dots  à  une  ou 
deux  afin  d'éteindre  les  dettes;  aujour- 
d'hui, la  situation  s'est  améliorée,  et  la 
fondation  Sakkakînî  distribue  par  an  six  ou 
sept  dots  (  I  )  ;  chacune  se  monte  à  qô  fr .  60 ; 
d'autres  bienfaiteurs  ont  fait  d'ailleurs  des 
fondations  analogues  (2). 

Farjallah  Sakkakînî  fut  enseveli  dans  le 
narthex  de  l'église,  où  se  voit  encore  sa 
tombe  avec  cette  inscription,  portant  son 
double  nom  chrétien  et  arabe  : 

RIPOSO 

Dl 

NICCOLA    FARGELLA    Dl    HIICHELE  SCACCHINI 

DAMASCENO 

MORTO  NEL1736 

12.  Daniel  Castriotis.  Vicaire  au  début 
de  1675,  il  dut  succéder  à  Athanase  Chris- 
tophoros  à  la  fin  de  cette  même  année.  11 
était  originaire  de  Salonique,  comme  le 
mentionne  clairement  la  dernière  signa- 
ture que  nous  ayons  de  lui,  pour  un 
baptême  en  date  du  9  décembre  1675  : 
AavùiA  ô  Ka^rpiÔTTi?  6  à-ô  i^aAovufi;  (3)- 

13.  CosMAS  Stanizzi.  Il  est  difficile  de 
préciser  l'époque  de  sa  venue  à  Livourne, 
car,  entre  les  actes  de  Castriotis  et  les 
siens,  sur  le  registre  des  baptêmes,  il  y 
a  (4),  pour  1680  et  1681,  trois  actes  illi- 
sibles. Le  premier  baptême  où  son  nom 
soit  facile  à  distinguer  est  du  8  juin  1681  ; 
le  dernier,  du  29  janvier  1690.  11  eut  un 
vicaire,  Athanase  Cavallis,  à  partir  du 
23  décembre  1685,  date  de  son  premier 
baptême.  La  signature  de  Stanizzi  est  assez 
difficile  à  déchiffrer  ;  cependant,  en  combi- 
nant plusieurs  graphies,  on  finit  par  dis- 


(1)  Chalhoùb,  p.  37. 
(?)  Id.,  p.  27. 

(3)  Et  non   pas  «  de  Thessalie  »,   Chalhoùb    p.   31, 
n.  9. 

(4)  Primo  libro,  fol.  44,  verso. 


tinguer     è(py]|jLépiOs      KÔT[ji.aç    Upopiôvayos 

14.  Athanase  Cavallis.  Vicaire  en  1685, 
il  dut  succéder  à  Stanizzi  vers  le  milieu 
de  1690,  car  son  premier  baptême  est  du 
16  août,  et  le  dernier  du  22  mai  1695.- 

15.  Gabriel  Veneri,  Bawsp'.;;.  Son  pre- 
mier baptême  est  du  2  septembre  1695, 
et  le  dernier  du  9  novembre  1741.  11  eut 
trois  vicaires  :  le  premier,  Anastase  Kon- 
toïdis,  'AvaaTà<7t,0s  6  Kovroc'-O/jÇ,  fit  une  sé- 
pulture le  7  août  1697;  le  second,  Louis 
Caravèlas,  fit  des  sépultures  entre  le 
14  janvier  1709  et  le  11  mars  17 10.  Sa 
signature  est  extrêmement  difficile  à  dé- 
chiffrer :  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de 
peine  et  des  secours  étrangers  que  j'ai  pu 
avoir  comme  lecture  à  peu  près  certaine 

£ïi7i[jLépt,0i;  AoÏTs'-  (=  Luigi) xapa[^£Aa;. 

Le  troisième  vicaire,  à  partir  du  3  jan- 
vier 1740  (baptême),  est  Joseph  Ârménis, 
qui  signe  tantôt  'Apfxévriç,  tantôt  'Epaévriç. 

Gabriel  Veneri  serait  ainsi  resté  durant 
quarante-six  ans  (1695-1741)  curé  de 
l'église  de  l'Annonciation.  En  1711,  la 
communauté  eut  l'idée  de  demander  à 
Rome  que  son  curé  pût  administrer  aux 
enfants  le  sacrement  de  Confirmation  tout 
aussitôt  après  celui  du  Baptême,  comme 
cela  se  faisait  en  Orient.  Mais  le  ministre 
ordinaire  de  la  Confirmation  étant  l'évêque, 
son  administration  par  les  simples  prêtres 
ne  peut  s'exercer  qu'en  vertu  d'une  délé- 
gation du  Souverain  Pontife.  Cette  délé- 
gation, admise  pour  tout  l'Orient  ou  les 
pays  assimilés  (comme  la  Ruthénie),  ne 
l'a  jamais  été  pour  les  Italo-Grecs(2)  :  dans 
l'espèce,  elle  fut  refusée  bel  et  bien  (pro- 
vidamente,  dit  Rodota)  par  le  Saint-Office, 
les  23  juin  1711  et  30  juin  1712  (3). 
Telle  est  d'ailleurs  la  pratique  constante 


(i)  Je  crois  que  le  P.  Chalhoùb  s'est  certainement 
trompé  en  l'appelant  «  Demetrio  Tommaso  Tinesi  », 
p.  31,  n.  9.  Il  est  vrai  que  l'écriture  des  actes  est 
détestable. 

(2)  Constitution  de  Clément  VIII,  du  31  août  1595; 
cf.  Collectanea  de  la  Propagande,  édition  de  1907,  t.  I", 
p.  55,  note. 

(3)  PoMPiLio  Rodota,  Dell'origine  progressa  e  stato 
présente  del  Rito  greco  in  Italia.  Rome,  1 763  ;  3  vol.  8° 
Cf.  t.  III,  p.  229. 
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de  l'Eglise  :  ce  privilège  est  refusé,  par 
exemple,  au  curé  des  melkites  de  Paris,  et 
il  vient  de  l'être  tout  récemment  aux  prêtres 
ruthènes  des  Etats-Unis  (i). 

i6.  Joseph  Armenis.  J'ignore  à  quelle 
date  exacte  il  succéda  à  Gabriel  Veneri  : 
ce  dut  être  à  la  fin  de  1741  ou  peu  après. 
Son  dernier  baptême  est  du  20  août  1744. 

17.  Athanase  De  Mori.  Son  premier 
baptême  est  du  30  mars  1745,  et  le  der- 
nier du  4  novembre  1796.  11  eut  quatre 
vicaires  :  le  premier,  Méthode  Calogéras, 
entre  les  dates  extrêmes  du  21  août  1746 
et  du  4  octobre  1 748  (baptêmes)  ;  le  second, 
Nicolas  Stefanopoli,  entre  le  25  juin  1761 
et  le  28  octobre  1766  (baptêmes);  le  troi- 
sième, un  certain  Constantin {?)Kocrzy.yi:oL... 
qui  fit  un  baptême  le  9  octobre  1785;  le 
quatrième,  Jean  Doxaras,  depuis  1771. 

Outre  les  Grecs  catholiques  établis  à 
Livourne,  il  y  avait  encore  un  bon  nombre 
d'autres  Grecs  non  catholiques  venus  de 
l'Orient,  et  une  assez  nombreuse  colonie 
de  melkites  arabophones.  Un  conflit  s'éleva 
entre  les  Grecs  catholiques  et  orthodoxes 
pour  la  possession  de  l'église  de  l'Annon- 
ciation, que  les  orthodoxes  avaient  fré- 
quentée jusque-là  à  défaut  d'une  église  de 
leur  confession.  Les  melkites,  craignant 
que  l'Annonciation  ne  tombât  entre  les 
mains  des  orthodoxes,  embrassèrent  en 
masse,  un  peu  précipitamment  peut-être,  le 
rite  latin.  Le  curé,  Athanase  de  Mori,  dé- 
ploya une  grande  fermeté  :  la  dispute  dura 
trois  ans  (2),  mais  enfin  il  eut  la  victoire 
en  1753,  aidé  par  les  melkites,  Nicolas 
Khlât,  gouverneur  de  l'église  ;  Nicolas  Sak- 
kakînî,  Antoine  Khair,  Joseph  Bouktî, 
conseillers,  tous  originaires  de  Damas. 
Par  un  diplôme  du  14  juillet  1753,  ^^ 
grand-duc  de  Toscane  permit  aux  Grecs 
orthodoxes  de  se  bâtir  une  église  à  eux, 
aux  trois  conditions  suivantes  :  1°  la  porte 

(i)  Lettres  apostoliques  Ea  semper  fuit  de  S.  S.  Pie  X, 
du  18  des  calendes  de  juillet  1907,  constituant  un 
évêque  ruthène  aux  Etats-Unis  d'Amérique;  cf.  c.  11, 
art.   14  des  dispositions  y  insérées. 

(2)  Chalhoûb,  p.  19.  Je  suis  ici  la  chronologie  de 
Rodota,  contemporain  des  événements,  de  préférence 
à  celle  du  P.  Chalhoûb,  qui  retarde  de  quatre  ans  le 
début  de  la  querelle. 


extérieure,   donnant   sur    la   rue,    n'aura 
aucun  signe  distinctiC  mais  il  sera  loisible 
d'en  mettre  autant  qu'on  voudra  sur  la 
porte  intérieure;  2°  elle  sera  réservée  aux 
seuls  orthodoxes  :  ces  derniers  ne  pour- 
ront recevoir  des  legs  de  catholiques,  et 
réciproquement,  pour  ce  qui  regarde  les 
biens-fonds  des  deux  églises,  registre  sera 
tenu    des  adhérents  de  l'une   et    l'autre 
confession;   y  les  orthodoxes  pourront 
toujoursembrasserrUnion,s'ilsle  désirent, 
du    consentement    de     l'archevêque    de 
Pise  (i).  Pour  commémorer  ensuite  d'une 
autre  manière  cette  victoire,  une  supplique 
fut  adressée  au  Pape  Benoît  XIV  à  l'effet 
d'obtenir     certaines     indulgences     pour 
l'église  :  la  promulgation  desdites  indul- 
gences fut  faite  par  une  belle  lettre  pasto- 
rale, remplie  d'affection  pour  la  commu- 
nauté grecque  de  Livourne,  de  l'archevêque 
de  Pise,  M?»"  le    comte   Francesco  Guidi, 
en  date  du  25  mars  1758(2).  La  fête  patro- 
nale de  l'église,  renvoyée  au  3  avril  à  cause 
de  l'occurrence  en  cette  année  de  laSemaine 
Sainte  et  de  la  semaine  de  Pâques,  fut  célé- 
brée très  solennellement;  les  frais,  qui  se 
montèrent  à  2  539  francs  de  notre  mon- 
naie, furent  supportés  par  Nicolas  Khlât(3). 
Les    melkites   avaient,    somme   toute, 
beaucoup  contribué  à  sauver  l'église  par 
le  zèle  de  leurs  notables,  qui  ne  s'étaient 
pas  départis  de  la  générosité  que  l'on  ren- 
contre de  nos  jours,  comme  jadis  chez 
beaucoup   de  Damasquins  et    d'Alépins. 
Mais  la  masse  de  leurs  compatriotes  s'était 
latinisée  :  les  Italo-Grecs  n'étaient  plus  que 
dix-neuf  personnes    en    tout.    Athanase 
n'hésita  pas  à  adresser  une  supplique  (4)  au 
papeClément  VIll,  en  datedu  1 4juillet  1 763, 
où  il  demandait:  1°  que  les  Grecs  catho- 
liques orientaux,  passés  jadis  au  rite  latin 
par  suite  du  manque  d'un  curé  de  leur  rite 
(il  ne  s'agissait  évidemment  pas  des  mel- 
kites arabophones)  (5),  puissent  retourner 


(i)  Rodota,  t.  III,  p.  230. 

(2)  Texte  dans  Chalhoûb,  p.  41-46. 

(3)  Chalhoûb,  p.  20. 

(4)  Texte  dans  Chalhoûb,  p.  48-50. 

(5)  De  Mori  doit    viser    ici  des    Grecs  hellènes,  déjà 
convertis    dans    leur    pays    d'origine    et    devenus  latins 
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à  leur  rite  et  l'observer  à  la  manière  des 
Italo-Grecs,  en  gardant  les  jeûnes  de  l'Eglise 
latine.  La  réponse  à  cette  demande  fut 
que  tous  les  Grecs  orientaux  qui  avaient 
un  domicile  fixe  à  Livourne  étaient  tenus 
d'observer  le  rite  grec,  ainsi  que  les  mel- 
kites  qui,  par  crainte  de  se  voir  enlever 
l'église,  avaient  commencé  à  fréquenter 
les  églises  latines.  Mais  tous  ceux  qui 
n'étaient  pas  Italo-Grecs  devaient  observer 
les  jeûnes  de  l'Eglise  orientale;  2»  que  les 
enfants  du riteIatin,maisd'originegrecque, 
puissent  être  baptisés  selon  le  rite  grec, 
afin  de  reformer  une  nouvelle  commu- 
nauté. La  réponse  fut  analogue  à  celle 
qu'avait  donnée  déjà  Benoît  XIV  dans  une 
circonstance  analogue  regardant  des  mel- 
kites  de  Syrie  (i):  les  adultes  devaient 
se  décider  une  fois  pour  toutes  en  faveur 
d'un  rite  ou  de  l'autre,  et  les  parents  de- 
vaient faire  la  même  déclaration  pour  leurs 
enfants  :  quant  à  eux-mêmes,  ils  ne  de- 
vaient pas  être  inquiétés   pour  le   reste. 

Athanase  de  Mori  dut  mourir  au  plus 
tôt  en  novembre  1796.  Pompilio  Rodota, 
son  contemporain,  fait  de  lui  un  grand 
éloge.  L'écriture  de  ses  actes,  nette,  régu- 
lière, dénote,  si  tant  est  qu'on  puisse 
croire  à  la  graphologie,  un  caractère 
ferme  et  décidé.  Sa  vie  n'est  pas  pour 
démentir  cette  impression. 

18.  Jean  Doxaras.  Après  de  Mori, 
l'église  de  l'Annonciation  fut  administrée 
par  un  smyrniote,  Jean  Doxaras,  né  pro- 
bablement au  début  de  1747,  baptisé 
le  12  (?)  janvier  de  cette  année,  entré  au 
collège  grec  de  Rome  le  21  mai  1761. 
Après  y  avoir  fait  toutes  ses  études,  il  y 
resta  encore  une  année  comme  professeur 
de  grec.  Il  paraît  qu'il  était  d'un  caractère 
fier  et  difficile,  qui  causa  parfois  des  diffi- 
cultés au  collège.  11  en  sortit  définitive- 
ment le  19  octobre  1771  pour  se  rendre  à 
Livourne  (2)  où  il  fut  vicaire  d' Athanase 


pour  la  raison  qu'il  donne,  ou  encore  des  Levantins,  qui 
parlent  ordinairement  le  grec,  sont  généralement  catho- 
liques du  rite  latin  et  d'origine  vénitienne,  génoise,  etc. 

(i)  Constitution  Deinaudatam,  du  24  déc.  1743,  Ecbos 
d'Orient,  t.  V  (1902),  p.  24. 

(2)  Archives  du  collège  grec,  registre  15,  folio  12. 


de  Mori  jusqu'à  la  mort  de  celui-ci.  Le 
21  octobre  1807,  il  fut  revêtu  de  la  dignité 
d'archimandrite.  Toute  sa  carrière  sacer- 
dotale semble  s'être  passée  à  Livourne, 
car  on  retrouve  son  nom  sur  les  registres 
à  intervalles  très  courts  jusqu'à  l'année 
de  sa  mort,  arrivée  le  6  février  1 830.  A  la 
mort  de  Jean  Ajloûnî,  métropolite  titulaire 
de  Dyrrachium  et  prélat  ordinant  pour  le 
rite  grec  à  Rome,  décédé  le  i^""  mars  1818, 
il  fut  question  de  Jean  Doxaras  pour  le 
remplacer  (i),  mais  la  chose  n'eut  pas  de 
suite,  et  Doxaras  resta  à  Livourne. 

Le  caractère  difficile  de  Doxaras,  men- 
tionné dans  ses  notes  du  collège  grec,  ne 
fut  peut-être  pas  étranger  à  un  incident 
qui  aurait  pu  amener  de  nouveau  la  ruine 
de  la  paroisse.  Celle-ci,  sous  de  Mori, 
n'avait  été  sauvée,  nous  l'avons  vu,  que 
grâce  au  concours  des  melkites  arabo- 
phones :  ceux-ci,  se  trouvant  différents  de 
race  et  de  langue  des  Grecs,  demandaient 
que  le  vicaire  fût  un  de  leurs  compa- 
triotes. Les  Grecs  s'y  opposaient  (2). 
Aussi,  en  18 16,  les  melkites  deman- 
dèrent-ils à  Pie  'Vil  de  passer  au  rite  latin, 
ce  qui  leur  fut  accordé  ;  dix  ans  après,  en 
1826,  les  Grecs  ayant  fini  par  céder,  on 
écrivit  au  patriarche  d'Antioche,  Ignace  V 
Qattân,  qui  envoya  à  Livourne  un  reli- 
gieux salvatorien,  le  P.  Michel  Bahoûs, 
homme  d'une  haute  vertu,  destiné  à 
devenir  plus  tard  patriarche.  L'ex-métro- 


(i)  Lettre  de  Maxime  Mazloùm  aux  évêques  melkites, 
18  avril  18 16.  —  On  doit  rectifier  et  compléter  par  ces 
détails  sur  Doxaras  ce  que  j'ai  dit,  Ecbos,  t.  VI  (1903), 
p.  383. 

(2)  Des  incidents  semblables  se  sont  produits  partout 
où  melkites  et  Hellènes  étaient  mélangés  :  A  Smyrne, 
il  y  a  une  quinzaine  d'années,  des  conversions  échouèrent 
parce  que  les  Hellènes  ne  pouvaient  avoir  à  leur  disposi- 
tion que  l'Eglise  melkite,  où  l'arabe  était  presque  exclu- 
sivement employé;  à  Constantinople,  la  communauté 
hellène  catholique  du  rite  oriental  ne  voulut  jamais 
dépendre  du  patriarche  Grégoire  II,  parce  que  c'était  un 
melkite  et  non  un  Grec;  en  Egypte,  il  arrive  rarement 
(mais  quelquefois)  que  des  Hellènes  se  convertissent  : 
ils  sC  font  latins  plutôt  que  de  se  ranger  parmi  les 
ouailles  des  curés  melkites  :  «  Ce  n'est  pas  notre  rite  », 
disent-ils,  à  tort  d'ailleurs.  Ces  faits  sont  de  nature 
à  faire  réfléchir  ceux  qui  prétendent  que  c'est  par  les 
melkites  que  l'on  convertira  les  Grecs,  et  à  montrer 
combien  sont  forts  les  préjugés  de  race,  de  langue  et  de 
nationalité. 
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polite  d'Alep,  Maxime  Mazloûm,  devenu 
titulaire  de  Myre,  résidait  alors  à  Rome  :  il 
n'est  pas  improbable  qu'il  ait  contribué 
à  arranger  cette  situation.  Les  melkites  de 
Livourne  retournèrent  alors  à  leur  rite  (i), 
avec  l'assentiment  de  Léon  Xll. 

C'est  sous  l'administration  de  Jean 
Doxaras  que  fut  élevé  l'autel  actuel,  avec 
la  prothèse  et  la  table  pour  les  ornements, 
à  droite  et  à  gauche  de  l'autel.  11  est 
regrettable  qu'on  n'ait  pas  conservé  la 
forme  de  l'ancien  autel,  qui,  conformé- 
ment au  rite,  était  carré  :  celui  qui  fut 
élevé  alors,  en  1796,  est  fort  beau,  mais 
oblong  et  avec  des  rétables,  ce  qui  n'est 
pas  d'accord  avec  les  usages  byzantins. 
Sur  l'une  des  faces,  on  lit  l'inscription 
suivante  : 

RESTAURATO  E  COMPIUTO 
NEL  1  i:8D---3 
Restauré  et  terminé  en  i  [8]... 3. 

Sur  l'autre  : 

QUESTOALTARE  FATTO  L'ANNO   1796 

A  SPESE  DELL!  SIGNORI  GIOVANNI  E  ANTONIO 

CURTI  E  GIURGIO  FRANGI 

Cet  autel  a  été  fait  l'an  1796,  aux  frais 
des  sieurs  Jean  et  Antoine  Curti  et  de 
Georges  Frangi. 

Sur  la  prothèse  : 

FATTO  A  SPESE  Dl  SIG- 

IGNAZIO        SCOPELLI 

PROVVEDITORE 

L'ANNO  1797 

Fait  aux  frais  du  sieur  Ignace  Scopelli, 
provéditeur  (i),  l'an  1797. 

Sur  la  table  à  ornements: 

FATTO  A  SPESE 

DEI  SIG-  GIOVANNI  CURTI 

GOVERNATORE 

ANTONIO  CURTI  CONSILIERE 

NEL  ANNO  1797 

Fait  aux  frais  des  sieurs  Jean  Curti, 

gouverneur  (2),  Antoine  Curti,  conseiller, 

l'an  1797. 

(i)  Chalhoub,  p.  21. 

(2)  Ces  titres  désignent  des  fonctions  exercées  par  des 
membres  de  la  confrérie  qui  administrait  l'église. 


Jean  Doxaras  a  sa  tombe  dans  le  chœur, 
à  droite  : 

D-  O-   M- 

QUI  GIACCIONO  LE  FREDDE  SPOGLIE 

DEL  BENEMERITO 

DON   GIOVANNI  DOXARA 

PAROCCO  Dl  QUESTA  CHIESA 

PASSO  AGLI  ETERNI   RIPOSI 

IL  6  FEBBRAIO  1830 

Ici  reposent  les  restes  glacés  de  l'émérite 
Don  Jean  Doxaras,  curé  de  cette  église,  passé 
au  repos  éternel  le  6  février  18^0. 

19.  Jean  Ulacacci.  A  la  mort  de  Doxaras, 
un  italo-grec,  Jean  Ulacacci  (OÙÀaxàx/iç), 
administra  l'église  avec  le  titre  de  curé  pro 
tempore  (i);  il  fut  nommé  définitivement 
curé  un  peu  avant  le  9  décembre  1830(2). 
Son  dernier  acte  est  un  baptême  du 
30  novembre  1855.  Lorsque  le  P.  Michel 
Bahoûs  eut  été  rappelé  en  Orient,  le 
vicaire  melkite  fut  un  prêtre  du  clergé 
patriarcal  d'Antioche,  Michel  Châhiât,  ori- 
ginaire d'Alep,  mentionné  pour  la  pre- 
mière fois  dans  un  acte  de  sépulture  du 
15  avril  1842;  et  en  dernier  lieu  dans  une 
autre  sépulture  du  29  janvier  1857.  Ula- 
cacci était,  comme  Doxaras,  archimandrite 
avec  privilège  de  porter  la  couronne  épi- 
scopale,  la  concession  faite  par  le  pape 
Pie  Vil,  le  21  octobre  1807,  à  la  prière  de 
Marie-Louise,  reine  d'Etrurie,  étant  per- 
pétuelle. 

La  grande  cloche  de  l'église  fut  refondue 
et  bénite  solennellement  le  23  août  1 840  (3) 
par  le  patriarche  Maxime  III  Mazloûm, 
qui  venait  alors  de  France,  avant  de  se 
rendre  à  Constantinople  où  il  allait  tra- 
vailler à  l'émancipation  civile  définitive  de 
la  nation  melkite.  Cet  événement  est  men- 
tionné sur  un  registre  de  baptêmes, 
mariages  et  sépultures,  qui  débute  en  1 809. 
Le  feuillet  de  garde  porte  en  grec  la  men- 
tion du  fait  ;  en  voici  la  traduction  : 

(\)  Registro  di  Naiciie,  14  février,  19  avril,  lôjuin  1830. 

(2)  Id.,  9  déc.    1830. 

(3)  C'est  sans  doute  une  faute  d'impression  qui  fait 
dire  1841  au  P.  Chalhoub,  p.  23.  Le  registre  ne  laisse 
pas  de  doute  à  cet  égard. 
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Eglise  des  Grecs  unis.  —  L'année  1840,  le 
23  août,  le  très  respectable  et  très  illustre 
Maxime  Mazloûm,  patriarche  d'Antioche  en 
Syrie,  venant  de  France  à  Livourne,  a  béni 
deux  cloches  de  cette  église  et  les  a  ointes  du 
Saint-Chrême,  étant  présents  le  très  pieux 
vicaire  [général  Mons.  Girolamo]  Gavi,  les 
prêtres  Jean  Ulacacci,  curé,  et  Michel  Châ- 
hiât,  vicaire,  et  de  même  les  épitropes  de 
l'église,  Jean  Simoni,  Joseph  Franchi,  Fran- 
cesco  Roûnô  et  d'autres  membres  de  la  nation. 

Le  curé,  papas  Jean  Ulacacci. 

L'administration  de  l'église  était  alors 
ùonfiée  à  une  épitropie  dont  les  membres 
paraissent  avoir  été  tous  des  melkites  ori- 
ginaires de  Damas,  à  en  juger  d'après 
leurs  noms  de  famille  :  Joseph  Saqr,  Joseph 
Roûnô,  Joseph  Sabbâgh,  Joseph  Qezeh, 
Paul  'Anhoûry,  toutes  maisons  qui 
existent  encore  aujourd'hui  à  Damas.  Leur 
gestion  permit  de  payer  toutes  les  dettes 
et  de  consacrer  une  somme  de  i  5  000  francs 
à  l'achèvement  des  peintures  de  l'église, 
travail  qui  fut  terminé  en  1862  (1). 

20.  DiMiTRi  Camarda.  Le  successeur  de 
Jean  Ulacacci,  vers  1856,  fut  un  italo-grec, 
Dimitri  Camarda,  né  en  1821,  élève  du 
collège  Urbain  de  la  Propagande  à  Rome, 
curé  de  l'Annonciation  et  professeur  de 
grec  au  gymnase  communal  de  Livourne, 
auteur  de  divers  travaux  sur  la  langue 
albanaise  (2),  décédé  le  13  mars  1882,  à 
soixante  et  un  ans.  Il  fut  enseveli  dans  le 
narthex  de  l'église,  où  son  épitaphe, 
placée  contre  le  mur  à  droite  en  entrant, 
donne  les  détails  que  nous  venons  de 
mentionner  : 

«  Demetrio  Camarda  Archimandrita  | 
alunno  del  collegio  di  propaganda  |  per 
virtù  sacerdotali  e  civili  |  a  tutti  vene- 
rando  e  caro  |  nel  comunale  ginnasio 
livornese  |  di  greche  lettere  professore 
I  per  dotti  lavori  sulla  lingua  albanese 
I  ed  altre  scritture  commendato  |  cava- 
lière délia  Corona  d'Italia    |    zelante  pa- 


(i)  Chalhoub,  p.  25-26. 

(2)  Ces  travaux  sont  :  Saggio  di  grammatologia  com- 
paraia  sulla  lingua  albanese,  avec  un  Appendice  al 
Saggio  (1866);  cf.  G.  ScHiRo,  Canti  sacri  délie  colonie 
albanesi  di  Sicilia;  Naples,  1907,  in- 12,  p.  xxxij-160;  cf. 
p.  X. 


rocco  lume  e  decoro    |    di  questa  chiesa 

unita    I    cui  ad  argomento  di  affetto    | 

fe  dono  di  splendido  libro  degli  Evangeli 

I    di  argentu  scolture  riccamente  adonne 

I  indînefastoXIIJdi  marzoMDCCCLXXXlJ 

I    ricevuti  religiosl  conforti    |    di  se  las- 

ciando  di  ogni  animo  gentile    |    inestin- 

guibile  desiderio     |     nell'ancor  vigorosa 

eta  di  anni  LXJ     |     riposo  placidamente 

nel  Signore. 

»  I  nazionali  greci  cattolici  |  al  beneme- 
rito  pastore  riconoscenti  |  posero  questa 
memoria.  » 

Du  temps  de  Camarda,  le  vicaire  meikite 
fut  Flavien  Baghdâdî,  religieux  de  Saint- 
Sauveur,  qui  signe  toujours  6  XopzTJ.yy.or.oq 
(I>Aa|Bt,âvo;  riavoào'.,  le  chorévêque  Flavien 
Baghdâdî  :  il  devait  ce  titre  à  l'hypogona- 
tion  qu'il  avait  le  privilège  de  porter, 
comme  d'ailleurs  tant  de  prêtres  melkites, 
si  bien  que  l'on  n'y  fait  plus  aucune  atten- 
tion aujourd'hui  (i).  Le  P.  Baghdâdî  serait 
arrivé  à  Livourne  dès  1857;  son  désir 
paraît  avoir  été  de  devenir  curé  en  titre  à 
la  mort  de  Camarda  ;  en  effet,  il  signe 
toujours  ses  actes  du  titre  de  curé, 
£'jT,uiÉp!.o?  :  mais  il  dut  encore  attendre 
trois  ans  comme  nous  le  verrons. 

Le  25  août  1857,  l'église  fut  visitée  par 
Pie  IX  dans  des  circonstances  rappelées 
par  une  inscription  grecque  placée  dans 
le  narthex  et  dont  voici  la  traduction  : 

Le  8  août  de  l'an  1857,  Pie  IX,  pape  de 
Rome,  le  meilleur  et  le  plus  éminentdes  Pon- 
tifes, visitant  les  principales  cités  de  l'Etrurie, 
ainsi  qu'il  avait  déjà  fait  pour  les  villes  de  ses 
propres  Etats,  vint  à  Livourne  et  voulut 
montrer  sa  paternelle  bienveillance  aux  Grecs 
et  à  tous  les  Orientaux  sans  distinction, 
souhaitant  devant  Dieu  réunir  à  la  Chaire  dé 
Pierre  tous  ceux  qui  en  étaient  séparés.  Sans 
qu'il  eût  été  nécessaire  de  l'y  inviter,  il  daigna 
entrer  dans  cette  église  dédiée  à  la  Mère  de 
Dieu  recevant  de  l'ange  l'annonciation  et  jadis 
construite  par  des  Grecs  catholiques  de  senti- 
ments vraiment  orthodoxes,  précédé  de  Léo- 
pold  II,  grand  duc  d'Etrurie,  du  fils  et  héritier 
de  celui-ci,  Ferdinand,  ainsi  que  des  autorités, 
roi   accompagné   par  des  rois  (?).   L'humble 

(i)  Cf.  Echos  d'Orient,  t.  X  (1907),  p.  360. 
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prêtre  Dimitri  Camarda,  curé  de  cette  église, 
lui-même  Grec  albanais  des  colonies  de  Sicile, 
ayant  eu  l'honneur  de  recevoir  à  l'église  le 
Souverain  Pontife  et  de  lui  parler,  a  écrit  ces 
choses,  ayant  jugé  bon  d'en  conserver  à  per- 
pétuité le  pieux  et  agréable  souvenir,  et  d'en 
transmettre  à  jamais  la  mémoire  aux  Grecs 
par  le  témoignage  d'une  inscription  gravée 
sur  le  marbre. 

21.  Germanos  Ladicos.  a  la  mort  de 
Dimitri  Camàrda,  l'église  fut  administrée 
par  l'archimandrite  Germanos  Anastasiadis 
Ladicos,  originaire  de  Zante,  converti  au 
catholicisme,  alors  qu'il  était  professeur 
dans  une  école  catholique  des  Cyclades. 
Nommécurédel'Annonciation,  on  retrouve 
son  nom  dans  les  registres  à  partir  du 
13  mars  1882  (sépulture)  jusqu'au  9  fé- 
vrier 1885.  Quelque  temps  après,  il  quitta 
Livourne  et  fut  envoyé  par  la  Propagande 
à  Tinos  où  s'étaient  produites  quelques 
conversions  et  où  l'évêque  latin,  Mg''  Cas- 
telli,  avait  fait  transformer  pour  la  cir- 
constance en  église  grecque  l'église  latine 
de  Saint-Antoine  de  Padoue  (i).  L'archi- 
mandrite Germanos  fut  encore  envoyé  à 
Césarée  de  Cappadoce  où  commençait  le 
mouvement  d'union  qui  finit  par  aboutir 
à  la  fondation  par  les  Pères  Augustins  de 
l'Assomption  de  la  mission,  à  la  tête  de 
laquelle  se  trouve  le  P.  Grégoire  Bernar- 
dakis.  Aujourd'hui,  il  vit  retiré  à  Rome. 
Le  vicaire  pour  les  melkites  était  toujours 
le  P.  Flavien  Baghdâdî. 

22.  Flavien  Baghdadi.  Lors  du  départ 
de  l'archimandrite  Ladicos,  le  P.  Baghdâdî 
resta  à  la  tête  de  l'église  :  son  vicaire  fut 
le  curé  actuel,  le  P.  Joseph  Chalhoûb, 
arrivé  à  Livourne  en  août  1888,  Le 
P.  Baghdâdî  mourut  à  Livourne  en  1906. 

2}.  Joseph  Chalhoûb,  C'est  le  curé 
actuel.  Originaire  de  Damas,  il  entra  dans 
la  Congrégation  basiiienne  de  Saint-Sau- 
veur et  y  fut  ordonné  prêtre;  en  1882,  il 
fut  attaché  au  Séminaire  de  Sainte-Anne  de 
Jérusalem,  alors  à  ses  débuts,  comme 
prêtre  auxiliaire  chargé  de  célébrer  les 
offices  et  d'enseigner  l'arabe.  Il  fut  ensuite 

(0  Cf.  le  journal  de  Syra  'Avaro^yj,  cité  dans  la 
Revue  de  l'Eglise  grecque-unù,  t.  Ill  (1887),  p.  527-528. 


employé  au  collège  patriarcal  de  Damas 
et  enfin  nommé  à  Livourne,  où  il  est  le 
seul  prêtre  du  rite. 

Par  une  suite  de  circonstances  singu- 
lières, les  melkites,  qui  avaient  contribué 
à  sauver  l'église  à  deux  reprises  diffé- 
rentes, et  l'avaient  enrichie  de  leurs  fon- 
dations et  de  leurs  dons,  ont  tous  quitté 
Livourne.  11  n'y  en  a  plus  un  seul.  L'admi- 
nistration économique  de  l'église  resta 
exclusivement  entre  les  mains  des  Grecs 
jusqu'en  1892:  à  cette  date,  quelques 
conseillers  ayant  donné  leur  démission, 
l'épitropie  se  trouva  réduite  à  un  petit 
nombre  de  membres  ;  vu  le  peu  de 
Grecs  capables  de  remplir  cette  charge, 
un  décret  royal  du  16  août  1892  autorisa 
d'y  faire  entrer  aussi  des  latins.  Mais  les 
épitropes  grecs,  se  trouvant  en  mino- 
rité, se  retirèrent,  et  aujourd'hui  l'ad- 
ministration est  entièrement  entre  les 
mains  des  latins.  Ces  derniers,  se  sou- 
ciant peu  d'une  église  qui  n'était  pas  la 
leur,  les  deux  prêtres,  appuyés  par  les 
consuls  de  France  et  de  Turquie,  recou- 
rurent au  gouvernement  italien,  qui,  le 
19  janvier  1904,  nomma  un  commissaire 
extraordinaire  pour  faire  une  enquête  : 
les  conclusions  du  rapport  amenèrent  la 
dissolution  de  l'épitropie,  qui  fut  pro- 
noncée par  décret  royal  du  26  septembre 
suivant.  Le  18  décembre,  la  Cour  d'appel 
de  Lucques  nomma  un  commissaire  admi- 
nistrateur chargé  de  réorganiser  l'épi- 
tropie sur  d'autres  bases  (i). 

La  communauté  se  compose  actuelle- 
ment de  80  personnes  environ,  toutes 
italo-grecques.  Les  offices  sont  par  consé- 
quent célébrés  exclusivement  en  grec, 
contrairement  à  ce  qui  se  fait  dans  les 
églises  melkites  en  Orient,  où  la  langue 
arabe  est  à  peu  près  seule  employée. 

Reste  à  définir  la  situation  canonique 
de  cette  paroisse.  Comme  les  autres  églises 
de  rite  oriental  situées  en  Europe,  elle 
relève  de  l'Ordinaire  du  lieu,  dans  l'espèce 
l'évêque  de  Livourne,  suffragant  de  Pise. 
C'est  ce  prélat  qui,  au  cours  des  visites 


(i)  Chalhoûb,  p.  26-27. 
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pastorales,  vise  les  registres  paroissiaux, 
qui  sont  toujours  rédigés  en  grec,  jusqu'à 
maintenant.  La  nomination  des  curés  est 
faite  par  lui  sur  la  présentation  du  patriar- 
cat d'Antioche,  puisque  l'église  est  des- 
servie exclusivement  par  des  melkites 
depuis  1887  environ.  Avant  cette  date,  et 
depuis  1826,  le  vicaire  melkite  était  de 
même  nommé  et  rappelé  par  le  patriarcat, 
mais  recevait  ses  pouvoirs  de  l'évêque  de 
Livourne.  Des  quatre  prêtres  melkites  qui 
se  sont  succédé  dans  la  ville,  trois  étaient 
des  religieux  salvatoriens,  un  du  clergé 
patriarcal.  11  est  évident  que  le  fait  de  la 
nomination  de  trois  religieux  de  Saint- 
Sauveur  n'entraîne  pas  pour  cette  Congré- 
gation le  droit  exclusif  de  desservir  l'église 
de  l'Annonciation,  les  religieux  n'étant 
qu'auxiliaires  dans  les  paroisses  et  révo- 
cables ad  nutitm  Ordinarii  et  devant 
d'ailleurs,  en  principe,  être  changés  tous 
les  deux  ans(i). 


Maintenant  que  la  communauté  ne 
comprend  plus  de  melkites,  la  question 
qui  se  pose  est  de  savoir  si  ceux-ci  pour- 
ront continuer  à  la  desservir.  Il  n'est  pas 
possible  de  prévoir  l'avenir,  mais  il  con- 
viendrait de  ne  pas  oublier  que,  sans  les 
melkites,  l'église  aurait  disparu  depuis 
longtemps,  lors  des  luttes  entre  catho- 
liques et  orthodoxes  du  temps  d'Atha- 
nase  de  Mori.  On  doit  se  souvenir  aussi 
des  fondations  et  libéralités  importantes 
faites  à  l'église  par  Farjaleah  Sakkakînî  et 
autres.  11  faut  espérer  que  l'on  trouvera 
toujours  un  prêtre  melkite  sachant  bien  le 
grec,  qui  pourrait  occuper  ce  poste  et  y 
acquérir  la  pratique  de  la  langue  italienne, 
grâce  à  laquelle  il  pourrait  encore  rendre 
d'autres  services  en  Orient. 

Cyrille  Charon, 

prêtre  du-  rite  grec. 
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I.  Un  réveil  d'activité 
au  patriarcat  du  Phanar. 

Depuis  longtemps,  des  voix  plus  ou 
moins  autorisées  se  faisaient  entendre 
dans  le  but  de  tirer  les  synodiques  de  la 
Corne  d'Or  de  leur  torpeur  coutumière. 
Que  d'affaires  à  régler!  Question  de 
Chypre,  question  d'Amasée,  question 
d'Andrinople,  question  de  Kydonia,  etc. 
En  novembre  1907,  un  rédacteur  de  la 

^roodos,  qui  signe  Jonas  quand  il  a  des 
remontrances  à  faire  aux  synodiques,  et 

)ar  son  nom  quand  il  remplit  le  rôle  de 
thuriféraire  de  Sa  Toute  Sainteté,  expri- 


(i)  Cf.  l'ordonnance  de  M"  Villardef,  délégué  et  visi- 

ir    apostolique    des    trois    Congrégations    basiliennes 

►  melkites,  rendue  pour  les  chouérites  en  1843,  *''^'  9'  *' 

le  Concile  melkite  de  Jérusalem,  en   1849,  visant  tous  les 

religieux,  partie  II,  section  î,  canon  17.  Tous  ces  textes 

sont  encore  inédits  et  assez  peu  connus. 


mait  les  sentiments  de  lassitude  partagés 
par  tous  les  orthodoxes  en  présence  de 
cette  intenable  situation.  Malgré  le  mau- 
vais goût  littéraire  et  la  grossièreté 
d'expressions  qui  caractérisent  le  style 
peu  châtié  des  polémistes  de  la  moderne 
Byzance,  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de 
citer  un  passage  de  cet  article,  où  le  lec- 
teur discernera,  à  défaut  de  l'ancien  atti- 
cisme,  du  moins  un  fort  robuste  bon 
sens. 

Toutes    ces    questions pourrissent   au 

milieu  du  marécage  des  affaires  pendantes, 
sans  qu'on  s'en  préoccupe  et  sans  que  de  leur 
pourriture  se  dégage  une  odeur  qui  émeuve  le 
synode,  pour  l'amener  à  nettoyer  enfin  la 
place  et  à  liquider  ces  questions.  Il  n'y  en  a 
pas  seulement  une,  il  n'y  en  a  pas  seulement 
deux,  il  y  en  a  des  quantités,  et  il  y  en  a  tous 

les  jours  davantage Mille  fois,  on  a  écrit 

excellemment  sur  ce  sujet,  et  on  a  demandé, 
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en  suppliant,  au  synode  de  se  mettre  à  l'étude 
de  ces  affaires  avec  résolution  et  franchise,  et 
de  balayer  enfin  le  fumier  accumulé  dans  les 

écuries  d'Augias  (sic) Vains  efforts  :  ni  les 

instances,  ni  les  supplications  des  commu- 
nautés intéressées  qui  ont  déploré  leur  situa- 
tion commune,  ni  même  le  prestige  imposant 
des  métropolites  incriminés  n'ont  ému  le 
synode  et  ne  l'ont  déterminé  à  payer  à  l'Eglise 
une  dette  fondamentale.  Le  malheur  est  que 
les  questions  personnelles,  les  vues  et  les 
intérêts  particuliers  ne  laissent  place  à  aucune 
autre  préoccupation.  Et  c'est  ainsi  que  nous 
continuons  à  voir  se  prolonger  cette  politique 
ruineuse  pour  les  intérêts  de  l'Eglise,  dont  la 
manifestation  la  plus  caractéristique  est  cette 
persistance  à  laisser  toutes  les  questions  en 
suspens. 

Soudain,  au  début  de  1908,  le  Conseil 
patriarcal  semble  avoir  pris  en  considéra- 
tion les  réclamations  parvenues  à  son 
oreille  de  tous  les  rangs  de  l'orthodoxie; 
et  le  voici  qui,  secouant  sa  profonde 
léthargie,  déploie  en  quelques  mois  une 
activité  déconcertante.  Admirons  ce  beau 
geste  et  étudions-en  brièvement  les  pre- 
mières manifestations. 

II.  Procès  et  déposition 

UU    MÉTROPOLITE    d'AmASÉE.  _ 

Une  éparchie  en  souffrance,  c'était  celle 
d'Amasée.  Là,  un  vieil  évêque,  M^*"  An- 
thime,  que  l'on  disait  sans  énergie  et  à 
la  merci  des  caprices  de  son  auxiliaire, 
excitait  depuis  longtemps  le  mécontente- 
ment de  ses  ouailles,  ainsi  que  les  vives 
réclamations  de  tel  et  tel  métropolite  dési- 
reux de  recueillir  sa  succession. 

Vers  la  fin  de  janvier,  on  instruit  son 
procès  devant  le  saint  synode.  Pressé 
d'en  finir,  on  renverse  l'ordre  de  la  pro- 
cédure. D'ordinaire,  on  lit  les  accusations, 
l'accusé  se  défend,  et  le  rapport  de 
l'exarque  patriarcal  indique  les  conclu- 
sions à  déduire.  Ici,  pour  la  circonstance, 
l'exarque  patriarcal,  Mg""  Grégoire  de 
Stroumitza  ouvre  le  feu.  Nombreux  sont 
les  griefs  qu'on  fait  au  métropolite  :  Il  est 
incapable  de  remplir  ses  devoirs  de  pas- 
teur; il  est  sans  cesse  en  lutte  avec  son 


troupeau;  il  laisse  de  sourdes  menées 
désoler  le  diocèse  et  les  hommes  de  son 
entourage  commettre  toutes  sortes  d'in- 
justices. Parmi  ces  manquements  à  l'équité, 
on  signale  ceux  de  son  évêque  auxiliaire, 
qui  s'est  mal  défendu  des  accusations  por- 
tées contre  lui.  Enfin,  par  ignorance  de 
la  théologie  morale  ou  par  une  excessive 
complaisance,  le  métropolite  Anthime 
aurait  permis  le  mariage  au  troisième 
degré  de  parenté. 

Voilà  pour  les  Grecs  de  fortes  charges. 
Devant  la  faiblesse  des  raisons  alléguées 
par  l'accusé  pour  se  justifier,  sans  attendre 
l'exposé  complet  des  autres  délits,  les 
synodiques,  d'accord  avec  Joachim  111, 
condamnent  Me^'  Anthime  à  être  déposé. 

Puis  vient  le  tour  de  son  auxiliaire,  plus 
coupable  encore  que  l'indolent  vieillard. 
A  cause  de  ses  actes  anticanoniques  et  de 
son  arrogance  vis-à-vis  de  la  Grande 
Eglise,  on  le  condamne  à  être  relégué  au 
Mont-Athos  pour  une  période  d'exil  indé- 
terminée. 

Le  siège  vacant,  les  candidats  s'em- 
pressent nombreux  pour  recueillir  les 
dépouilles.  Entre  les  «  saints  »  qui  se  dis- 
putent la  place,  le  synode  choisit  Mg'' Ger- 
main Karavanghélis,  de  Castoria,  celui 
dont  nous  avons  eu  si  souvent  à  parler 
pour  ses  attaques  injurieuses  contre  les 
catholiques  et  les  brigandages  commis 
sur  les  Roumains  et  les  Bulgares.  Ce 
dernier  motif  est  même  la  seule  raison 
de  son  déplacement.  Le  sang  versé  l'em- 
pêchant de  revenir  à  Castoria,  force  était 
bien  de  lui  trouver  un  dédommagement 
ailleurs. 

m.   DÉPLACEMENT  DE  MÉTROPOLITES. 

Si  les  évêques  qui  se  sentent  de  l'avenir 
appelaient  de  tous  leurs  vœux  la  déposi- 
tion du  «  saint  »  d'Amasée,  c'est  qu'elle 
allait  être  le  prélude  d'un  remaniement 
plus  ou  moins  complet  du  haut  personnel 
hiérarchique  et  provoquer  toute  une  pro- 
motion. 

Le  3  mars  1908  (n.  s).,  est  nommé  au 
siège  de  Castoria  Mg^"  Joachim  de  Cos, 
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lequel  est  remplacé  par  M»'  Nicodème  de 
Vizya,  lequel  est  remplacé  par  Mg"^  Anthime 
de  Mogléna,  lequel  est  remplacé  par 
Mk'"  Smaragde  de  Myriophyte,  lequel  est 
remplacé  le  24  mars  suivant  par  Mgr  Phi- 
lothée  de  Charloupolis,  évêque  titulaire. 

A  la  fin  de  cette  nomenclature,  on  est 
un  peu  essoufflé;  on  a  une  profonde  con- 
viction de  la  versatilité  des  hommes 
d'Eglise,  et,  dans  l'attente  de  prochains 
changements,  sans  le  vouloir,  on  se  prend 
à  faire  sur  ces  événements  quelques 
réflexions. 

Les  orthodoxes  prétendent  rester  fidèles 
aux  enseignements  de  leurs  conciles;  or, 
il  est  évident  que,  sur  la  question  des 
changements  d'évêques,  ils  sont  en  con- 
tradiction flagrante  avec  les  décisions  de 
leurs  synodes  antérieurs.  Voici  quelques 
textes  à  l'appui  de  cette  assertion. 

Le  14e  canon  apostolique  porte  cette 
prescription  : 

L'évêque  ne  doit  point  abandonner  son 
diocèse  pour  en  prendre  un  autre,  même  si 
une  portion  considérable  du  peuple  l'y  con- 
traint, à  moins  qu'il  n'ait  pour  s'y  déterminer 
une  raison  sérieuse  comme  serait  l'intérêt 
supérieur  qui  en  résulterait  pour  la  religion. 
Et  alors,  il  ne  doit  point  agir  de  lui-même, 
mais  se  conformer  au  jugement  de  la  majorité 
et  répondre  à  l'invitation  de  plusieurs  évêques. 

D'autre  part,  nous  lisons  dans  le 
2P  canon  du  synode  d'Antioche  : 

L'évêque  ne  doit  point  passer  d'un  diocèse 
un  autre  de  sa  propre  initiative  ni  sous  la 
ussée  du  peuple.  Mais  il  doit  rester  dans 
Eglise  que  Dieu  lui  a  donnée  en  partage  au 
ébut,  sans  la  quitter,  car  telle  est  la  première 
ndition  qu'on  lui  a  posée  à  ce  sujet. 


Nous  trouvons  les  mêmes  injonctions 
dans  le  pr  canon  du  concile  de  Sardique, 
et  dans  les  4^  et  20"  canons  du  concile 
d'Antioche,  etc.,  etc. 

Or,  nous  constatons,  dans  la  suite  des 
temps,  de  fréquents  remaniements  parmi 
les  listes  épiscopales.  Innombrables  avant 
le  régime  des  gérontes,  ces  substitutions 
continuèrent  à  s'opérer  à  l'époque  du 
gérontisme,  moins  fréquentes  et  parfois 


justifiées,  il  est  vrai,  mais  toujours  con- 
traires aux  sages  prescriptions  des  règle- 
ments canoniques. 

D'autre  part,  sous  le  régime  nouveau, 
c'est-à-dire  depuis  1860,  en  l'espace  de 
quarante-cinq  ans,  on  remarque  que  les 
déplacements  de  métropolites  ont  été  cinq 
fois  plus  nombreux  que  ceux  opérés  par 
le  gérontisme  pendant  un  siècle.  Nous  pou- 
vons donc  conclure  :  les  faits  prouvent 
que  la  Grande  Eglise  du  Phanar  a,  sur 
cette  question,  plusieurs  fois  foulé  aux 
pieds  les  décisions  canoniques  de  ses 
synodes. 

Essayons,  maintenant,  de  déterminer 
les  causes  de  cette  situation  administra- 
tive. 

C'est  d'abord  le  manque  d'unité  au 
patriarcat  et  l'instabilité  des  synodiques. 
Ensuite,  c'est  l'influence  exagérée  du 
patriarche,  bienveillant  ou  malveillant  vis- 
à-vis  d'un  tel  ou  d'un  tel,  conviant  ses 
créatures  à  faire  partie  du  synode,  écar- 
tant ses  adversaires,  et,  par  suite,  consti- 
tuant, à  lui  seul,  tout  le  Conseil,  au  lieu 
d'en  être  simplement  le  président  comme 
autrefois  et  comme  le  droit  le  prescrit. 

Enfin,  en  troisième  lieu,  l'esprit  du 
parti,  les  mésintelligences  individuelles, 
qui  se  prolongent  jusqu'au  tombeau, 
assurent  le  triomphe  à  la  faction  la  plus 
forte  :  à  elle  de  soulever  les.  provinces 
contre  les  métropolites,  de  fouler  aux 
pieds  les  droits  des  adversaires  et  de 
mettre  à  la  porte  l'évêque  déconsidéré. 
Dès  lors,  le  déplacement  s'impose  :  voilà 
vingt-cinq  ans  que  le  même  fait  se  renou- 
velle, et,  parallèlement  à  ce  fait,  voilà 
dix-sept  ans  que  les  synodiques,  évêques 
déplacés,  métropolites  toujours  en  mou- 
vement jusqu'à  leur  halte  dans  le  Conseil 
patriarcal,  ne  sont  pas  du  tout  des  hommes 
de  valeur. 

IV.  Conséquences  déplorables 

DE  CES  CHANGEMENTS. 

Le  désordre  causé  par  ce  va-et-vient 
continu  est  exactement  le  même  que 
celui  qui  se  produit  dans  une  maison  qui 
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change  de  locataire  toutes  les  semaines. 
Partout  le  mécanisme  hiérarchique  est 
troublé,  ralenti  ou  paralysé. 

En  effet,  le  métropolite  qui  doit  être 
déplacé  reste  encore  un  mois  en  place; 
par  contre,  son  remplaçant  nommé  de- 
meure au  moins  deux  mois  à  Constanti- 
nople,  six  ou  huit  mois  dans  certains  cas. 
Arrivé  dans  son  éparchie,  l'élu  fait  des 
visites,  étudie  les  hommes,  se  met  au 
courant  des  affaires  :  ce  qui  fait  encore 
six  mois  de  tâtonnements.  Ainsi  toute 
une  année  s'écoule,  sans  qu'on  s'occupe 
des  questions  purement  religieuses. 

D'autre  part,  les  rouages  administratifs 
sont  désorganisés;  à  un  programme  d'ac- 
tion succède  un  autre  programme;  quand 
le  premier  commence  à  être  appliqué,  on 
arrête  les  travaux  pour  proposer  le  second  : 
d'où  des  interventions  à  contretemps  du 
pouvoir  supérieur  et  beaucoup  de  fausses 
manœuvres. 

Que  dire  des  dépenses  occasionnées 
par  ces  substitutions  d'évêques?  Tout 
déplacement  coûte  au  transféré,  c'est-à- 
dire  à  ses  fidèles,  au  moins  200  livres 
turques  (la  livre  vaut  près  de  23  francs). 
Il  est  vrai  que  l'éparchie  où  il  va  lui  donne 
au  moins  40  000  piastres.  Mais  il  doit 
débourser  et  verser  : 

A  la  caisse  patriarcale 4  livres  turques. 

A  la  caisse  de  la  nation  . .  20       —         — 

A  l'Ecole  théologique ....  40       —         — 

Pour  l'obtention  du  bérat.  21       --         — 

Au  grand  Logothète 4       —         — 

En  cadeaux  divers  au  pa- 
triarcat        7       —        — 

Total. 96  livres  turques. 

A  ajouter  à  cette  somme  :  les  frais  de 
voyage  d'une  éparchie  à  l'autre;  les  frais 
de  séjour  à  Constantinople;  les  dépenses 
pour  l'achat  des  effets  nécessaires  et  di- 
verses sommes  à  verser,  la  première  année 
après  la  nomination,  à  différentes  caisses 
grecques. 

Contraires  aux  saints  canons,  fléau  pour 
la  bonne  administration  ecclésiastique, 
gouffre  où  vont  se  perdre  les  revenus  des 
églises,  les  déplacements  de  métropolites 


méritent  donc  cette  appréciation  d'un 
orthodoxe  qui  semble  avoir  bien  étudié 
la  question  : 

Les  préoccupations  matérielles  amènent 
inévitablement  chez  le  métropolite  l'oubli  des 
intérêts  supérieurs  de  la  religion De  l'ex- 
posé des  faits,  il  résulte  clairement  qu'il  faut 
travailler  avec  énergie  à  mettre  fin  à  ces  chan- 
gements d'évêques,  contraires  aux  saints 
canons  et  absolument  ruineux.  Comment  y 
arriver?  Tout  simplement  en  écartant,  dès  le 
principe,  toutes  les  occasions  dont  pourraient 
profiter  la  cupidité  et  l'ambition  pour  trouver 
leur  pâture. 

V.  Les  recettes 

ET    LES    DÉPENSES    DES    ÉVÊa^ES. 

L'étroite  connexion  qui  existe  entre  la 
question  du  déplacement  des  chefs  ecclé- 
siastiques et  la  question  financière  nous 
amène  à  en  étudier  une  autre  du  même 
genre  que  les  deux  précédentes,  celle-ci  : 
y  a-t-il  proportion  entre  les  recettes  des 
divers  diocèses  et  les  dépenses  que  doit 
faire  le  titulaire  de  chaque  siège,  étant 
donné  le  milieu  dans  lequel  il  vit? 

L'histoire  en  mains,  les  chiffres  sous  les 
yeux,  ceux  qui  osent  penser  tout  haut 
dans  le  monde  orthodoxe  répondent  né- 
gativement à  cette  question. 

Ils  ont  raison,  et  nous  allons  le  prouver. 

En  tenant  compte  de  la  situation  res- 
pective de  chaque  diocèse,  on  fait  les 
constatations  suivantes  : 

à)  A  cause  des  distances  à  parcourir, 
les  métropolites  de  Néocésarée,  de  Koniah, 
de  Khaldia  et  d'autres  encore  ont  annuel- 
lement des  dépenses  considérables  à  faire 
comme  frais  de  voyages  et  de  tournées 
pastorales. 

b)  Or,  le  budget  assigné  à  ces  diocèses 
et  à  d'autres  du  même  genre  est  très  faible, 
et,  au  contraire,  dans  certains  autres,  à 
Smyrne,  à  Thessalonique,  à  Mitylène,  à 
janina,  à  Trébizonde,  à  Héraclée,  etc.,  il 
atteint  les  proportions  d'une  fortune,  sans 
que  cet  excédent  soit  justifié  par  des 
moyens  de  communication  plus  difficiles 
ou  d'autres  difficultés  pécuniaires  à  sur- 
monter. 
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c)  Voici  ce  qui  en  résuite.  On  ne  re- 
clierciie  pas  ie  diocèse  le  plus  élevé  en 
dignité  —  il  ûiut  savoir  que,  contraire- 
ment à  ce  qui  se  pratique  en  Occident, 
tous  les  diocèses  de  la  grande  Eglise  sont 
classés  d'après  un  ordre  hiérarchique,  — 
mais  celui  qui  fournit  les  plus  riches  émo- 
luments. Car,  «  si  l'amour  de  la  préémi- 
nence est  une  des  causes  de  notre  infor- 
tune, disent  les  orthodoxes,  l'autre  cause 
de  notre  misérable  état  est  chez  plusieurs 
ecclésiastiques  l'amour  de  l'argent  ». 

li)  Comme  chaque  métropolite  doit 
verser  une  certaine  somme  à  la  caisse 
nationale,  on  constate  qu'il  n'y  a  pas  pro- 
portion constante  entre  les  revefius  annuels 
du  diocèse  et  la  redevance  à  fournir  à  la 
caisse  nationale.  Ainsi,  les  revenus  de 
Castoria,  de  Grévéna  et  de  Gallipoli  sont 
respectivement  de  52  000,  42  000, 
42000  piastres.  Il  y  a  une  différence  entre 
le  budget  de  la  première  et  celui  des  deux 
autres.  Or,  la  somme  fournie  à  Constan- 
tinopleest  uniformément  de  2  000  piastres 
pour  les  trois  provinces. 

e)  Voici  une  autre  anomalie.  Qu'un  parti 
se  forme  contre  le  métropolite  en  fonction, 
que  ce  dernier  soit  nommé  synodique,  ou 
qu'il  y  ait  un  déplacement  annoncé,  les 
revenus  de  ce  dernier  tardent  à  rentrer, 
souvent  il  n'en  touche  qu'une  infime 
partie.  Par  contre,  les  sommes  que  le  chef 
ecclésiastique  doit  verser  à  la  caisse  natio- 
nale, à  l'Ecole  théologique  et  aux  autres 
établissements  grecs  restent  les  mêmes  et 
parfois  augmentent  :  en  sorte  que  le 
pauvre  métropolite  reçoit  moins  et  doit 
donner  plus  que  de  coutume.  11  est  vrai 
que  souvent  il  sait  trouver  des  compen- 
sations ailleurs. 

Au  reste,  à  qui  sait  lire  et  comparer  les 
chiffres,  il  suffira  de  jeter  les  yeux  sur  le 
tableau  suivant,  qui  relate,  sur  une  colonne, 
les  revenus  des  divers  diocèses  affectés  aux 
métropolites  et,  sur  l'autre  colonne,  les 
sommes  que  ces  différents  évêques  sont 
tenus  d'envoyer  à  la  caisse  de  la  nation. 
L"unité  de  monnaie  est  la  piastre,  qui  vaut 
nviron  o  fr.  21.  Le  tableau  est  emprunté 
i  la  Proodos,  journal  de  Constantinople. 
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janina 

89    500 

9  500 

Ephèse 

105    000 

5  000 

Héraclée 

95  080 

5  000 

Serrés 

91   000 

6    OOD 

Didymoteikhos 

73  750 

3  750 

Drama 

74  000 

4  000 

Prévéza 

93  000 

3  000 

Mitylène 

73  000 

3  000 

Amasée 

83  000 

3  000 

Samos 

43  000 

3  000 

Chio 

48  000 

3  000 

Dryïnoupolis 

53  000 

3  000 

Rascoprisrende 

68  500 

3  500 

Bérat 

54  000 

4  000 

Cyzlque 

93  000 

3  000 

Chalcédoine 

72  700 

2  700 

Nicomédie 

62  500 

2  500 

Dercos 

82  500 

2  500 

Thessalonique 

92  500 

2  500 

Rhodes 

52  500 

2  500 

Kréné 

42  750 

2  750 

Koniah 

52  250 

2  250 

Cassandria 

42  250 

2  250 

Paramythia 

42  150 

2   150 

Colonia 

26  150 

2   150 

Néocésarée 

52  000 

2  000 

Méthymna 

42  000 

2  000 

Castoria 

52  000 

2  000 

Grévéna 

42  000 

2  000 

Gallipoli 

42  000 

2  000 

Servia 

52  000 

2  000 

Pisidie 

41  500 

I   500 

Sisanion 

41   500 

1    500 

Xanthé 

51  800 

I  800 

Lemnos 

41   500 

I    500 

Corytza 

41   500 

I   500 

Lititza 

41  300 

1   300 

Myriophyte 

31  350 

I   350 

Virrea 

5  I  000 

I  000 

Vizya 

5t  500 

I   500 

Khaldia 

31   500 

I   500 

Silyvrie 

46  000 

I  000 

Elasson 

41  000 

I   000 

Léros 

26  000 

I  000 

Trébizonde 

45  800 

800 

Proconèse 

25  700 

700 

Métrai 

30  750 

750 

Ardamérios 

30  750 

7S0 

Hiérissos 

30  750 

750 

Kitros 

30  580 

580 

Eleuthéropolis 

25  400 

400 

Voilà  bien  des  défectuosités  dans  une 

administration 

qui  comprend 

des  rouages 
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ecclésiastiques,  des  rouages  laïques  grecs 
et  même  des  rouages  ottomans  :  organisme 
hybride,  informe,  monstrueux,  affligé 
d'une  quantité  de  maladies  que,  suivant 
les  expressions  des  Phanarioteseux-mêmes, 
*  il  faut  guérir  par  des  cataplasmes,  des 
émollients  et  de  promptes  cautérisations, 
si  l'on  veut  sauver  le  reste  du  corps  ma- 
lade ». 

De  fait,  des  efforts  sont  tentés  dans  ce 
sens  pour  réorganiser  les  provinces  de 
Thrace.  11  s'agit  de  remettre  à  l'étude  la 
question  des  limites  respectives  des  divers 
diocèses,  en  tenant  compte  du  nombre  de 
la  population,  des  distances  qui  séparent 
les  différentes  provinces  des  voies  de  com- 
munication, de  l'importance  des  sièges, 
des  sommes  fournies  et  de  leur  réparti- 
tion dans  les  villes  et  dans  les  paroisses. 

Adoptée  partout,  cette  mesure  mettrait 
une  certaine  égalité  entre  les  diocèses  et 
conjurerait  les  conflits  qui  s'élèvent  sur  la 
question  des  dignités  respectives.  Mais  ce 
n'est  encore  qu'un  projet,  et  l'avenir  dira 
quelle  est  la  promptitude  des  Phanariotes 
à  accueillir  ce  qui,  dans  l'ordre  adminis- 
tratif, constitue  un  progrès. 

D'ailleurs,  pour  être  efficace,  la  réforme 
aurait  besoin  d'être  élargie.  11  faudrait  tout 
d'abord  supprimer  au  moins  la  moitié  des 
diocèses  —  il  y  en  a  près  de  loo  pour  une 
population  de  moins  de  4000000  d'habi- 
tants, —  alors  que  chaque  année  on  en  aug- 
mente le  nombre.  11  faudrait  ensuite  réduire 
considérablement  le  nombre  des  évêques 
auxiliaires  qui,  à  l'heure  actuelle,  menace 
de  dépasser  celui  des  évêques  résiden- 
tiels. 11  faudrait  que  la  caisse  patriarcale 
assigne  à  chaque  évêque  un  traitement 
uniforme,  au  lieu  de  laisser  chaque  prélat 
tondre  à  qui  mieux  mieux  ses  fidèles  et  courir 
après  les  métropoles  bien  rentées.  11  fau- 
drait enfin  rétablir  les  provinces  ecclésias- 
tiques d'autrefois  et  fixer  pour  la  pré- 
séance la  date  d'ordination,  corrtme  on  le 
fait  en  Occident;  ce  qui  supprimerait  du 
coup  les  intrigues  et  les  cabales  motivées 

par   l'ambition.    11    faudrait mais  je 

m'arrête.  On  risque  de  passer  le  Bos- 
phore à  pied  sec  avant  que  l'on  ait  adopté 


ou  simplement  mis  à  l'étude  les  quelques 
articles  de  ce  programme  réparateur. 

VI.  La  Q.UESTION  DE  Kydonia. 

Si,  à  certaines  heures,  le  Conseil  patriar- 
cal déploie  une  activité  fébrile,  dont  il  ne 
faut  déplorer  que  le  caractère  inconsidéré 
et  le  manque  de  mesure,  il  y  a  toujours 
certaines  affaires,  remises  à  plus  tard 
parce  qu'elles  sont  ennuyeuses,  au  sujet 
desquelles  le  •  Phanar  fait  preuve  d'une 
regrettable  indécision. 

Dans  cette  catégorie,  il  faut  ranger  la 
question  de  Kydonia. 

Constituant  une  bonne  fraction  du  dio- 
cèse d'Ephèse,  le  district  de  Kydonia  pou- 
vait, à  lui  seul,  en  former  un  autre.  Les 
orthodoxes  de  cette  région  le  savaient, 
mais  il  fallait  légitimer  cette  séparation. 
Or,  précisément,  depuis  quatre  ans  et 
peut-être  plus,  les  habitants  étaient  mé- 
contents du  métropolite  d'Ephèse.  Souvent 
desréclamations  s'étaientélevées;  laGrande 
Eglise  avait  entendu  l'écho  de  ces  rumeurs  ; 
et  comme  toute  protestation  populaire, 
confuse  dans  ses  motifs  à  l'origine,  finit  par 
se  préciser  avec  le  temps,  en  janvier  1908, 
les  notables  de  Kydonia  proposèrent  au 
Phanar  le  choix  entre  ces  deux  alternatives  : 
déplacer  le  métropolite  d'Ephèse,  ou  bien 
ériger  Kydonia  en  métropole  indépen- 
dante. 

D'un  côté,  le  schisme;  de  l'autre,  un 
déplacement.  Entre  ces  deux  extrêmes, 
des  membres  du  saint  synode  voyaient  un 
moyen  terme  :  l'entente  des  rebelles  avec 
leur  métropolite.  C'est  pourquoi,  assez 
longtemps,  le  Conseil  de  la  Grande  Eglise 
répondit  en  conseillant  une  transaction 
avec  le  «  saint  »  d'Ephèse.  On  ne  suivit 
pas  cette  indication.  Persuadés  que  le  Pha- 
nar, mal  renseigné,  ne  voyait  pas  clair 
dans  l'affaire,  les  notables  de  Kydonia 
vinrent  à  Constantinople  causer  avec  les 
synodiques  et  exposer  le  bien  fondé  de 
leurs  réclamations.  Certains  reconnurent 
qu'ils  avaient  raison  et  on  les  congédia 
en  leur  promettant  de  trancher  la  question 
au  plus  tôt. 
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Nouveaux  délais,  nouvelles  réclama- 
tions. Le  patriarche,  qui  est  l'ennemi  juré 
du  «  saint  »  d'Ephèse,  n'était  pas  fâché 
de  prendre  sa  revanche  des  multiples 
tracas  que  celui-ci  lui  avait  causés,  il  y  a 
quelques  années.  11  fit  donc  savoir  que 
Kydonia  aurait  un  métropolite  dès  le 
commencement  du  Carême. 

La  sainte  quarantaine  est  arrivée,  et,  de 
fait,  dix  fois  de  suite,  l'affaire  a  été  portée 
devant  le  saint  synode;  mais  aussi,  dix 
fois  de  suite,  la  solution  en  a  été  différée. 
Pourquoi  ce  délai.?  Parce  que  les  amis  du 
«  saint  »  d'Ephèse  sont  intéressés  à  main- 
tenir les  choses  dans  l'état,  et  parce  que 
le  «  saint  »  d'Ephèse  ne  tient  nullement 
à  perdre  une  partie  de  son  territoire, 
encore  moins  à  être  déplacé. 

Nous  voici  au  début  d'avril.  Le  2,  on 
lit  au  saint  synode  une  foule  de  télé- 
grammes des  représentants  de  l'Eglise 
kydoniote,  des  hôpitaux,  des  écoles  et 
d'un  grand  nombre  de  particuliers  se 
plaignant  que  la  question  ne  soit  ^as 
encore  tranchée.  Le  lendemain,  nouvelles 
dépêches.  Les  intéressés  de  Kydonia  font 
connaître  les  conséquences  déplorables 
qui  résulteront  de  ces  multiples  délais. 
D'autre  part,  le  métropolite  d'Ephèse 
déclare  qu'il  va  se  rendre  à  Adramytte 
pour  causer  avec  le  peuple  de  Kydonia. 

Le  4  avril  a  lieu  au  saint  synode  la 
séance  importante.  Les  lettres  reçues 
montrent  que  40  représentants  de  toutes 
les  parties  de  l'éparchie  demandent  la 
solution  de  l'affaire  avant  Pâques.  D'autre 
part,  le  «  saint  »  d'Ephèse  annonce  que, 
sans  délai,  il  va  s'entendre  avec  le  parti 
surexcité  contre  lui,  et  qu'après  Pâques 
il  fera  au  patriarcat  un  rapport  sur  les 
résultats  de  ses  délibérations.  Faut-il 
donc  en  finir  avant  Pâques  ou  après 
Pâques? 

Une  vive  discussion  s'engage  à  ce 
sujet.  Sa  Toute  Sainteté  joachirn  111  et  ses 
partisans  estiment  qu'il  faut  proclamer 
sur-le-champ  Kydonia  métropole  indépen- 
dante. Au  contraire,  les  nmis  du  «  saint  » 
d'Ephèse  pensent  qu'il  faut  attendre  que 
le  métropolite  intéressé  ait  fait  connaître 


la  conclusion  de  ses  pourparlers  avec  les 
notables  du  peuple. 

A  la  suite  de  ce  débat,  six  voix  rati- 
fient l'opinion  du  patriarche,  et  six  autres 
se  prononcent  contre  ;  par  suite,  le 
résultat  du  vote  est  nul.  Joachim  111,  il  est 
vrai,  pourrait  terminer  l'affaire,  car  sa 
voix  est  prépondérante  en  cas  de  parité 
de  vote,  mais  il  préfère  ne  pas  user  de  sa 
prérogative  et  attendre,  pour  la  procla- 
mation d'une  nouvelle  métropole,  qu'une 
plus  forte  majorité  sanctionne  sa  décision. 

Depuis,  le  mardi  22  avril-5  mai,  après 
une  discussion  fort  vive  et  des  débats 
mouvementés,  la  majorité  du  saint  synode 
décrétait  l'érection  de  Kydonia  en  métro- 
pole indépendante.  Le  patriarche  est  vengé 
de  l'opposition  du  «  saint  »  d'Ephèse, 
quand  celui-ci  était  synodique,  et  le  saint 
synode  est  entré  dans  la  voie  des  réformes, 
en  augmentant  d'une  unité  le  nombre 
des  abus. 

Vil.  Accord  entre  le  Phanar  et  l'Eglise 
DE  Grèce  a  propos  des  Eglises  de  la 
dispersion. 

On  sait  qu'une  partie  notable  du  peuple 
grec  s'est  établie  à  l'étanger  (1).  Au  point 
de  vue  religieux,  il  est  résulté  de  cet  état 
de  choses  un  conflit  de  juridiction.  D'un 
côté,  les  émigrants  sont  des  Hellènes 
partis  du  Péloponèse,  du  continent,  ou 
des  îles  hellènes,  des  Grecs  de  langue  et 
de  nationalité;  d'autre  part,  les  colonies 
grecques,  qui  ont  préféré  les  séduisantes 
mines  d'or  du  Pérou  et  de  la  Californie 
aux  plaines  appauvries  qui  ont  vu  leur 
enfance,  sont  venues  des  îles  nombreuses 
qui  dépendent  de  la  Turquie  et  du  vaste 
continent  où  règne  le  grand  Turc;  en  un 
mot,  ce  sont  des  Grecs  de  nationalité 
ottomane. 

Les  uns  comme  les  autres,  pieux  ortho- 
doxes, gardent  leur  religion  et  leur  culte, 
mais  de  quel  centre  religieux  leurs  prêtres 
doivent-ils     relever?    Du    saint    synode 


(i)  Sur  celte  question,  voir  Echos  d' Orient ,  jznvier  1908, 
p.  54  seq. 
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d'Athènes  ou  du  patriarcat  œcuménique 
de  Constantinople?  De  là  des  tiraillements 
multiples  entre  les  Grecs  dispersés  et  des 
relations  aigres-douces  entre  les  Églises 
de  Constantinople  et  d'Athènes,  car,  dans 
les  questions  de  juridiction  et  de  supré- 
matie religieuse,  chaque  centre  hiérar- 
chique cherche  le  plus  possible  à  arrondir 
son  petit  lot,  sans  se  douter  que  le  désin- 
téressement est  souvent  une  vertu. 

Las  d'une  lutte  sourde  et  inutile,  le 
patriarche  Joachim  111a,  depuis  longtemps, 
pris  le  parti  de  faire  des  concessions,  et  il 
a  réussi  à  amener  tout  doucement  les 
synodiques  à  sa  manière  de  voir. 

Donc,  le  15  mars  1908,  par  une  lettre 
adressée  au  saint  synode  de  Grèce,  l'Eglise 
de  Constantinople  déclare  abandonner 
généreusement  à  l'Eglise  de  Grèce  la 
juridiction  exercée  jusque-là  sur  les  ortho- 
doxes dispersés,  à  condition  que  le  saint 
synode  athénien  remplira  les  engage- 
ments stipulés  dans  une  pièce  annexée  à 
la  lettre. 

On  peut  distinguer  dans  cette  annexe 
les  considérants,  les  termes  de  la  décision 
et  les  conditions  posées. 

Les  considérants  sont  nombreux.  Fidèle 
aux  canons  apostoliques  que  lui  ont 
transmis  ses  Pères,  la  Grande  Eglise 
a  veillé  à  maintenir  l'union  entre  les 
Eglises  d'Europe  et  d'Amérique.  Mais, 
jusqu'ici,  on  a  remarqué  une  grande 
diversité  dans  la  manière  dont  ces  Eglises 
ont  voulu  dépendre  des  centres  hiérar- 
chiques. 

Indépendantes  dans  leur  gouvernement 
intérieur,  elles  se  divisent  entre  elles 
quand  il  s'agit  de  relever  d'une  autre 
Eglise  pour  les  questions  de  juridiction. 
Les  unes,  dès  le  début,  ont  reconnu  la 
haute  mission  apostolique  de  la  Grande 
Eglise,  ayant  des  relations  avec  elle  et 
faisant  mention  du  patriarche  œcumé- 
nique dans  les  prières  liturgiques,  après 
avoir  reçu  de  lui  le  Saint-Chrême  et  la 
juridiction  de  leurs  prêtres. 

Beaucoup  d'autres,  après  la  constitution 
du  royaume  de  Grèce,  ont  eu  avec  ce 
gouvernement  des  rapports  plus  étroits 


et,  parce  que  la  plupart  de  leurs  membres 
venaient  de  ce  pays,  ont  reconnu  comme 
suprême  autorité  spirituelle  le  saint  synode 
de  Grèce. 

Quelques  Eglises,  enfin,  sans  avoir 
jamais  été  fixées  sur  cette  question  de 
leur  dépendance  d'un  pouvoir  supérieur, 
ont  tenu  une  conduite  différente  selon  les 
temps,  s'adressant  aujourd'hui  à  Con- 
stantinople, causant  demain  avec  Athènes 
et  ayant  plus  tard  des  relations  avec  les 
autres  patriarcats. 

Or,  ce  n'était  ni  au  synode  de  Grèce  — 
qui  était  soumis  d'abord  à  Constantinople 
et  qui  a  été  reconnu  indépendant  moyen- 
nant certaines  conditions  —  ni  à  aucun 
autre  patriarcat  à  avoir  la  haute  main  sur 
ces  fractions  de  la  chrétienté  orthodoxe, 
mais  ce  droit  revenait  au  trône  œcumé- 
nique, car  il  jouit  du  privilège  d'ordonner 
et  d'envoyer  ses  prêtres  et  ses  évêques 
munis  de  juridiction  en  pays  étranger. 

Voilà  pour  le  droit.  Toutefois,  après 
échange  de  vues  entre  Constantinople  et 
Athènes,  pour  mettre  de  l'unité  dans  les 
relations  des  Eglises  dispersées  avec  l'au-. 
torité  supérieure,  voici  ce  qui  a  été  con- 
venu entre  les  deux  synodes  : 

Pour  toutes  les  raisons  exposées,  la  Grande 

Eglise  du  Christ abandonne  à  la  Sainte 

Eglise  de  Grèce,  sa  fille  bien-aimée,  l'autorité 
spirituelle  et  la  suprématie  sur  toutes  les 
Eglises  grecques  orthodoxes  dispersées  en 
Europe,  en  Amérique  et  dans  les  autres  con- 
trées, à  l'exception  seulement  de  l'Eglise 
grecque  orthodoxe  de  Venise,  à  cause  des  liens 
historiques  plus  étroits  qui  la  rattachent 
à  Constantinople,  sous  la  dépendance  cano- 
nique de  notre  très  saint  patriarcat  œcumé- 
nique, comme  auparavant,  et  sous  la  dépen-  ^ 
dance  politique  de  S.  M.  le  roi  de  Grèce.  Ces  S 
concessions  sonXiziits  aux  conditions  suivantes  :     « 

a)  Le  saint  synode  d'Athènes  désignera 
un  archevêque  chargé  de  gouverner  et  de 
visiter  ces  Eglises  à  époques  régulières. 

b)  Le  prélat  désigné  —  qui  pourra  être 
pris  parmi  ceux  du  Phanar  —  devra 
venir  recevoir  à  Constantinople  la  béné- 
diction du  patriarche  et  le  Saint-Chrême 
pour  ces  Eglises. 
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c)  Dans  toutes  les  fêtes  célébrées  par 
ces  chrétientés,  à  la  messe,  on  devra 
faire  mention  du  nom  du  patriarche 
œcuménique  en  l'insérant  dans  les  dyp- 
tiques  sacrés  dans  l'ordre  suivant:  si  l'ar- 
chevêque officie,  il  fera  mémoire  du  saint 
synode  de  Grèce,  puis  le  concélébrant 
mentionnera  le  nom  de  l'archevêque,  et  le 
diacre,  celui  du  patriarche  œcuménique  ; 
si  ce  n'est  pas  l'archevêque  qui  est  célé- 
brant, le  prêtre  officiant  fera  mémoire  du 
saint  synode  de  Grèce,  et  le  diacre,  du 
patriarche  œcuménique  ;  s'il  n'y  a  pas  de 
diacre,  c'est  le  prêtre  qui,  à  l'autel,  fera 
mention  du  patriarche  œcuménique,  dans 
l'ordre  indiqué. 

li)  Chaque  diocèse  reste  libre,  comme 
auparavant,  de  choisir  ses  prêtres  ou  de 
les  demander  au  métropolite  d'Athènes  ; 
mais  l'approbation  canonique  de  ces 
ministres  devra  être  donnée  par  le  saint 
synode  de  Grèce  :  c'est  donc  de  ce  Con- 
seil que  tous  les  prêtres,  quittant  leurs 
diocèses,  recevront  leurs  pouvoirs. 


f)  Chaque  Eglise  dispersée,  en  signe 
d'union  et  de  filiale  affection  envers  la 
Grande  Eglise,  devra  lui  verser  chaque 
année  une  certaine  somme  qu'elle  déter- 
minera elle-même. 

Tel  est  le  document  que,  le  18  mars, 
Joachim  111  et  les  synodiques  adressèrent 
au  saint  synode  de  Grèce.  Depuis,  les 
journaux  ont  annoncé  l'entente  complète 
sur  ce  point  entre  les  deux  Eglises.  C'est 
donc  une  vieille  question  enfin  réglée,  et 
nous  félicitons  les  membres  actifs  du 
patriarcat  d'avoir  enfin  régularisé  une 
situation  anormale. 

Toutefois,  si,  d'un  côté,  avec  la  rede- 
vance pécuniaire  qu'elle  exige  annuelle- 
ment, la  Grande  Eglise  conserve  un  cer- 
tain droit  sur  toutes  ces  communautés 
dispersées,  par  ailleurs,  c'est  bien  l'Eglise 
de  Grèce  qui  bénéficie  le  plus  de  la  con- 
vention et  dont  la  zone  d'influence  directe 
s'élargit,  au  détriment  de  celle  du  Phanar. 

G.  Bartas. 
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Cyrille  Charon,  prêtre  du  rite  grec.  —  Compte 
rendu  des  fêtes  du  quin:(ième  centenaire  de  la 
mort  de  saint  Jean  Chrysostome  (^foy-içoy), 
célébrées  à  Rome  les  8-12  février  iço8,  publié 
par  te  Comité  promoteur.  Un  vol.  petit  in-8° 
d'environ  300  pages,  avec  illustrations  en 
phototypie. 

Les  fêtes  qui  se  sont  déroulées  à  la  tin 
1907  et  au  début  de  iqoS  pour  célébrer  le 
linzième  centenaire  de  la  bienheureuse  mort 
saint  Jean  Chrysostome,  à  Rome  et  ailleurs, 
îsteront  comme  une  date  marquante  dans 
listoire  de  l'Eglise  orientale.  Sans  compter 
^importance  de  cet  anniversaire  considéré  en 
li-même  et  les  études  scientifiques  auxquelles 
a  donné  lieu  de  divers  côtés,  on  y  a  vu 
S.  le  pape  Pie  X  renouveler  ce  qui  ne  s'était 
is  fait  depuis  bien  des  siècles,  et  prendre 
le  part  etTective,  dans  la  langue  même  de 
rzance,   à   la    liturgie,    dont   la   partie  qui 


regarde  la  célébration  des  saints  mystères 
porte  précisément  le  nom  du  saint  docteur. 
Par  cet  acte  formel,  Pie  X  a  montré  sa  sollici- 
tude pour  les  pays  de  rite  oriental  ;  car  eux 
aussi  ont  leur  part  dans  les  préoccupations  du 
Pontife  qui  a  pris  pour  devise  :  Instaurare 
omnia  in  Chris to. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  l'on  s'est  placé 
pour  rédiger  ce  compte  rendu.  Non  seulement 
il  contient  le  récit  complet  des  fêles,  particu- 
lièrement de  la  célébration  de  la  liturgie  pon- 
tificale byzantine  en  présence  et  avec  la  coo- 
pération du  Saint-Père,  le  12  février  dernier, 
mais  on  s'est  applique  à  faire  ressortir,  dans 
des  développements  spéciaux,  toutes  les  con- 
séquences de  cet  acte  pour  l'action  catholique 
en  Orient,  les  explications  ayant  été  données 
de  telle  manière  qu'elles  puissent  être  saisies 
de  tous,  ce  qui  fait  de  ce  travail  une  étude 
nouvelle,  à  la  fois  historique  et  pleine  d'actua- 
lité, sur  la  situation  religieuse  de  l'Orient; 
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étude  intéressante,  tant  pour  les  spécialistes 
que  pour  le  public  moins  familiarisé  avec  les 
questions  orientales.  Un  soin  tout  particulier 
a  été  apporté  à  la  clarté,  tant  au  point  de  vue 
didactique  que  typographique.  Des  illustra- 
tions répandues  au  cours  de  l'ouvrage  aident 
à  atteindre  ce  but. 
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la  liturgie  byzantine  avec  part  effective  prise 
par  le  Pape.  Principe  directeur.  Date  et  lieu 
de  la  solennité.  —  6.  Les  précédents  :  saint 
Polycarpe  de  Smyrne  à  Rome,  les  Papes  à 
Constantinople,  la  langue  grecque  dans  les 
offices  romains,  le  concile  de  Lyon  (1274),  le 
concile  de  Florence  (1439),  les  funérailles  de 
M»''  Ajloûnî  (1816),  le  sacre  de  Me^-  Sokolski 
(i86i),  Pie  IX  au  Collège  grec  (1865),  les  con- 
cessions de  Léon  XIII  à  M»''  de  Angelis  et  à  la 
laure  de  Grotta  Ferrata,  l'intervention  ordi- 
naire du  rite  byzantin  dans  les  cérémonies  de 
la  Chapelle  papale.  —  7.  Les  conférences  pré- 
paratoires de  l'Académie  des  arcades.  —  8.  La 
fête  du  13  novembre  1907  à  Saint-Athanase 
de  Rome  et  le  pontifical  du  27  janvier  1908  à 
Saint-Pierre. 

Ch.  II.  —  Les  solennités  préparatoires. 
I.  Réception  des  invités  au  collège  pontifical 
grec,  le  samedi  8  février  1908.  Discours  de 
S.  B.  le  patriarche  Cyrille  VIII.  —  2.  Le  tri- 
duum  préparatoire  des  9,  10  et  11  février. 

Ch.  III.  —  La  liturgie  pontificale  byzan- 
tine EN  présence  de  s.  S.  Pie  X,  le  mercredi 
12  FEVRIER.  I.  Disposition  de  la  salle  des  Béa- 
tifications. —  2.  Entrée  des  concélébrants.  — 

3.  Habillement  du  patriarche  et  entrée  dans  la 
salle  des  Béatifications.  —  4.  Entrée  du  Sou- 
verain Pontife.  —  5.  Commencement  de  la 
liturgie.  Petite  entrée.  —  6.  Trisagion  et 
épître.  —  7.  Evangile.  —  8.  Grande  entrée. 
—  9.  Baiser  de  paix  et  symbole,  —  10.  Ana- 
phore  ou  canon.  —  11.  Consécration  et  suite 
de  l'anaphore.  —  12.  Fraction  de  l'Hostie  et 
communion.    —    13.  Fin  de   la  liturgie.  — 


I    14.    Bénédiction    papale    et   indulgence   plé- 
nière. 

Ch.    IV.  —  L'audience   pontificale  et  la 

SÉANCE  DE  la  CHANCELLERIE  APOSTOLIQ.UE  (13  fé- 
vrier). —  1.  L'audience  pontificale.  —  Allo- 
cution du  Saint-Père.  —  2.  La  séance  acadé- 
mique de  l'après-midi  à  la  chancellerie 
apostolique.  —  Discours  de  S.  Em.  le  car- 
dinal Vincenzo  Vannutelli  et  réponse  de 
S.  B.  le  patriarche.  —  2.  Conclusions  des  fêtes 
de  Rome.  Discours  de  S.  B.  le  patriarche,  à 
Saint-Anselme,  sur  l'Aventin,  le    16  février. 

Ch.  V.  —  Les  fétes  du  quinzième  cente- 
naire DE  SAINT  Jean  Chrysostome  en  dehors  de 
Rome.  —  i.  Les  fêtes  à  Constantinople.  Le 
Phanar  et  le  centenaire.  Appréciation  des 
journaux  grecs.  —  2.  L'Eglise  russe  et  le  cen- 
tenaire. —  3.  Les  fêtes  en  Autriche  et  en 
Allemagne.  —  4.  Les  fétes  en  Roumanie.  — 
5,  Les  fêtes  en  Italie. 

Ch.  VI. —  Les  fêtes  du  centenaire  et  leurs 

CONSÉdUENCES   POUR    L'aCTION    CATHOLIQUE    DANS 

l'Orient  gréco-slave.  —  i.  Ce  qu'il  est  advenu 
de  la  notion  constitutive  de  l  Eglise  dans  les 
branches  séparées  de  Rome,  a)  Agrandissements 
successifs  du  patriarcat  de  Constantinople  ; 
en  vertu  de  quel  principe,  b)  Sa  décadence 
progressive,  en  vertu  du  même  principe. 
c)  Le  phylétisme,  ou  principe  des  nationalités, 
introduit  dans  l'Eglise  orientale  par  le  Phanar, 
se  retourne  contre  lui.  d)  Sujétion,  dans 
l'Eglise  orthodoxe,  de  l'élément  ecclésiastique 
à  l'élément  laïque.  —  2.  Les  manifestations  de 
l'unité  et  de  la  charité  chrétienne  dans,  les  églises 
dites  orthodoxes,  a)  L'unité  de  juridiction. 
b)  L'unité  de  foi.  c)  L'unité  de  morale,  d)  La 
charité  chrétienne.  —  3.  Les  schismes  dans  l'or- 
thodoxie et  l'union  avec  les  autres  confessions 
chrétiennes  non  catholiques.  —  4.  Les  branches 
de  l'Eglice  by:(antine  unies  à  Rome  en  face  des 
Eglises  séparées.  —  5.  Progrès  intérieurs  opérés 
par  chacune  des  branches  unies.  —  6.  Progrès 
réalisés  en  général  par  l'action  catholique  en 
Orient  :  a)  Union  et  concorde  plus  grande 
entre  les  missionnaires  latins  et  le  clergé 
oriental,  b)  Tendance  de  plus  en  plus  grande 
des  différents  rites  et  des  différentes  nations 
à  fraterniser,  c)  Développement  des  grandes 
dévotions  catholiques  parmi  les  nations  orien- 
tales, d)  Vigoureuse  impulsion  donnée  aux 
études  concernant  l'Orient  chrétien.  —  Appel 
à  la  prière  et  conclusion. 

Documents. 

Index. 

Le  prix  de  souscription  est  fixé  à  3  francs 
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net  pour  le  volume  rendu  broché  et  franco  de 
port.  La  souscription  close,  ce  prix  sera  aug- 
menté par  l'éditeur  et  porté  à  5  francs. 

Dans  le  but  de  simplifier  la  comptabilité, 
les  souscriptions  dont  le  montant  n'aurait  pas 
été  versé  d'avance  seront  recouvrées  par  la 
poste  à  la  livraison  de  ce  volume,  les  frais  res- 
tant à  la  charge  du  destinataire.  Aussi  MM.  les 
souscripteurs  habitant  l'empire  ottoman  sont- 
ils  priés  de  donner  une  adresse  dans  un  port 
ou  une  ville  où  existe  une  poste  européenne. 
Les  personnes  qui  verseront  d'avance  le  mon- 
tant de  leur  souscription  recevront,  par  retour 
du  courrier,  un  reçu  acquitté  en  forme.  Les 
souscriptions  sont  reçues  au  collège  grec  de  Rome, 
via  del  Babuino.  Les  ordres  et  montants  de  sous- 
criptions doivent  être  libellés  au  nom  du  R.  P.  Pla 
cide  de  Meester,  secrétaire  du  Comité.  Par 
faveur,  les  abonnés  aux  «  Echos  d'Orient  »  pour- 
ront se  procurer  l'ouvrage  au  prix  de  souscrip- 
tion, en  envoyant  leur  bande  d'abonnement. 

La  souscription  sera  close  à  l'apparition  du 
volume. 

S.  VaILHÉ  :  Al  èxxXr,(7iai  xoCi  k'^iou  STccpàvou 
èv  'l£pou(iaÀT,(x,  traduction  de  J.  Phokylidès 
dans  la  Nea  ^tcov,  1908,  p.  122-143. 

La  revue  de  l'Ecole  théologique  de  Sainte- 
Croix,  à  Jérusalem,  me  procure  la  grande  sur- 
prise de  traduire  une  de  mes  études  parue 
l'an  dernier  dans  la  Revue  de  l'Orient  chrétien. 
Dans  nos  pays  d'Occident,  toute  traduction 
intégrale  d'un  volume  ou  d'un  article  suppose 
préalablement  l'autorisation  de  l'auteur  ou  de 
l'éditeur.  11  paraît  que  cet  excellent  usage,  qui 
n'est  en  somme  que  la  reconnaissance  du  droit 
de  propriété,  n'est  pas  encore  connu  à  Jéru- 
salem. Le  fait  est  à  noter.  Après  cela,  j'avoue 
que  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  ou  le  courage  de  me 
lire  dans  une  traduction  grecque  et  surtout 
de  vérifier  si  ma  pensée  avait  été  bien  rendue. 

|[e  le  suppose,  mais,  au  cas  contraire,  il  irait  de 
loi  que  je  réponds  seulement  de  ce  que  con- 
sent l'original.  S.  Vailhe. 
i 


DiNO  MURATORE,  Una  principessa  sahauda 
sul  trono  di  Bisanpo,  Giovanna  di  Savoia, 
impératrice  Anna  Paleologina.  Chambéry, 
imprimeriegénéralesavoisienne,  i9o6,in-8°, 
255  pages. 

Cet  ouvrage  de  valeur,  qui  retrace  en  même 
smps  l'histoire  de  la  Savoie  et  l'histoire  de 
Byzance  au  xiv«  siècle,  débute  par  une  préface 
où  l'auteur  déclare  avec  raison  frayer  un  che- 


min dans  un  domaine  encore  peu  connu.  La 
jeunesse  de  la  princesse  Anne  de  Savoie,  sa 
vie  avec  l'empereur  Andronic  111,  sa  régence 
à  la  mort  de  son  mari,  ses  luttes  pour  le 
triomphe  de  son  fils  Jean  V  et  sa  mort  sont 
exposées  dans  les  quatre  chapitres  qui  forment 
le  corps  du  livre. 

Le  premier  va  de  la  page  5  à  la  page  52. 
Née  en  1306,  la  fille  d'Amédée  V  de  Savoie 
grandit  non  loin  du  lac  du  Bourget,  perd  son 
père  en  1323,  et  se  marie  en  1325  à  Andro- 
nic 111,  fils  de  Michel  Paléologue,  né  en  1297, 
veuf  d'Irène  de  Brunswick  en  1324.  Le  prince 
byzantin  s'allie  avec  la  maison  de  Savoie 
après  avoir  en  vain  sollicité  la  main  d'une 
princesse  de  Valois  ou  d'Anjou. 

Dans  le  deuxième  chapitre,  qui  va  de  la 
page  53  à  la  page  107,  l'auteur  montre  les 
deux  princes  dans  la  période  du  premier 
bonheur,  leur  couronnement  à  Sainte-Sophie, 
le  séjour  au  palais  des  Blachernes,  puis  à  Didy- 
motikhos,  le  ciel  leur  accordant  une  fille, 
Marie,  en  1330,  et  un  enfant  mâle,  Jean, 
en  1332,  puis  la  lutte  contre  les  Bulgares,  de 
1332  à  1334,  l'empereur  sollicitant  contre  les 
Turcs  l'appui  des  papes  Jean  XXII  et  Be- 
noit Xll,  avec  le  secours  de  Venise,  de  Rhodes 
et  de  la  France,  la  réponse  favorable  tardant 
à  venir,  à  cause  de  la  guerre  de  Cent  Ans  et 
des  rivalités  qui  désolent  l'Italie,  le  prince 
vainqueur  néanmoins  des  Serbes  et  des  Turcs 
en  1337  et  en  1338,  enfin,  devant  le  péril 
grandissant  d'une  invasion  musulmane,  la 
mission  de  Barlaam  envoyée  en  1339  pour 
débattre  avec  le  Pape  les  conditions  de  la  Ligue 
antiturque  et  de  l'union  des  deux  Eglises.  Déjà 
souffrant  au  cours  de  ses  guerres,  Andro- 
nic III  meurt  en  1341. 

Avec  le  chapitre  m,  p.  108-224,  commencent 
pour  la  reine  les  précoces  déboires,  les  luttes 
de  la  régence,  les  rivalités  du  patriarche  Jean 
Calécas,  d'Apocauque,  restaurateur  de  la  ma- 
rine, et  de  Cantacuzène,  auxiliaire  du  roi 
défunt,  sourdes  intrigues  durant  lesquelles 
chacun  de  ces  trois  personnages  régnera  à 
tour  de  rôle  et  aura  sa  part  de  gloire.  D'abord, 
c'est  Cantacuzène  luttant  contre  Apocauque, 
qui  cherche  à  marier  l'une  de  ses  filles  à  Jean 
Paléologue,  l'héritier  présomptif;  mais  Can- 
tacuzène usurpe  le  titre  d'empereur  en  1341  ; 
Apocauque  défend  la  reine  contre  l'ambitieux 
et  défait  à  Pallène  les  forces  réunies  par  l'usur- 
pateur en  1344.  Le  vaincu  se  venge;  Apo- 
cauque est  assassiné  en  1346,  et,  malgré  les 
secours   portés  à  la   régente  par  Jean   Apo- 
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cauque,  frère  d'Alexis  défunt,  en  dépit  de 
l'appel  adressé  aux  Latins  en  1341,  Cantacu- 
zène  triomphe,  entre  dans  Byzance,  s'établit 
au  palais  des  Porphyrogénètes  —  tandis  que 
la  reine  reste  aux  Blachernes  —  et  contraint 
la  malheureuse  impératrice  à  marier  Jean 
Paléologue  à  la  jeune  Hélène,  sa  fille. 

Le  vainqueur  est  de  nouveau  au  pouvoir, 
mais  sa  domination  cessera  à  la  majorité  de 
Jean  Paléologue.  Dans  une  longue  guerre  qui 
dure  de  1347  à  1354,  nous  voyons  résumées 
dans  le  chapitre  iv,  p.  225-246,  les  cinq  phases 
de  la  lutte,  Cantacuzène  perd  son  influence, 
le  jeune  Paléologue,  au  retour  de  la  guerre 
contre  les  Serbes,  rentretriomphant  à  Byzance  ; 
Cantacuzène  se  retire  au  couvent,  Mathieu, 
son  héritier,  renonce  à  l'empire,  et  Anne,  au 
terme  de  ses  désirs,  visite  l'Italie  et  revient 
mourir  à  Byzance,  vers  la  fin  de  1359.  L'au- 
teur a  raison  de  s'arrêter  à  cette  date. 

Dans  sa  conclusion,  p.  247-254,  M.  Mura- 
tore  fait  bonne  justice  des  jugements  que  cer- 
tains historiens  ont  portés  sur  la  princesse,  et 
la  montre  soucieuse  avant  tout  —  dans  un 
pays  si  différent  du  sien,  au  milieu  d'une 
société  en  dissolution,  employant  l'intrigue  et 
l'assassinat  pour  arriver  à  ses  fins  —  de  con- 
server intact  pour  le  transmettre  à  son  fils  le 
patrimoine  impérial  d'Andronic  III. 

Je  ne  ferai  qu'une  observation  de  peu  d'im- 
portance. Le  chapitre  m,  qui  traite  de  la 
régence,  commence  à  la  page  io8  et  n^n  à  la 
page  208,  comme  l'indique  la  table  des  ma- 
tières. 

Sérieuse  étude  d'histoire  bien  documentée, 
cet  ouvrage  renseignera  sur  les  coutumes  de 
la  vieille  Byzance,  sur  le  cérémonial  pompeux 
des  couronnements  d'empereur  et  sur  l'astuce 
qui  paralysa  les  efforts  conciliants  des  Papes 
en  vue  de  l'union  des  Eglises.  En  souhaitant  à 
ce  volume  un  plein  succès  auprès  des  érudits, 
nous  faisons  des  vœux  pour  que  M.  Muratore, 
poursuivant  ses  savantes  recherches  sur  l'his- 
toire de  la  maison  de  Savoie,  publie  bientôt 
son  ouvrage  sur  Amédée  VI  de  Savoie  à 
Byzance.  E.  Montmasson. 

DOM  P.  PUNIET,  O.  S.  B.  :  La  promesse  de 
l'Eucharistie  interprétée  par  saint  Jean  Cbry- 
sostome  (extrait  de  la  Revue  Thomiste,  no- 
vembre-décembre 1907).  Toulouse,  E.  Pri- 
vât, 30  p. 

Cet  article,  écrit  à  l'occasion  du  XV®  cente- 
naire de  la  mort  de  saint  Jean  Chrysostome, 


examine  dans  le  détail  le  commentaire  de  la 
Bouche  d'or,  sur  le  chapitre  vi  de  saint  Jean. 
On  sait  les  difficultés  d'interprétation  que  pré- 
sente le  discours  sur  le  Pain  de  vie  et  les 
nuages  amoncelés  par  l'exégèse  protestante 
pour  en  obscurcir  la  véritable  signification. 
Chrysostome  donne,  de  ce  discours,  une  expli- 
cation aussi  simple  que  naturelle.  Le  miracle 
de  la  multiplication  des  pains  qui  précède  est 
un  symbole  et  un  gage  de  la  promesse  de 
l'Eucharistie.  Si,  au  début,  Jésus  insiste  tant 
sur  la  foi,  c'est  à  cause  de  l'incrédulité  des 
juifs.  C'est  une  digression  étrangère  au  but 
principal  de  l'entretien  qui  est  l'Eucharistie. 
Sans  doute,  Chrysostome  n'exclut  pas  l'inter- 
prétation mystique,  qui  voit  dans  le  Pain  de 
vie  la  foi  ou  la  doctrine  évangélique,  mais 
cette  vue  est  au  second  plan.  Du  reste,  en  bon 
prédicateur,  il  insiste  surtout  dans  ses  homé- 
lies sur  les  motifs  qui  ont  poussé  Jésus-Christ 
à  instituer  l'Eucharistie  et  sur  les  fruits  qu'en 
retirent  les  fidèles. 

M.  JUGIE. 

M.  LePIN,  Christologie  :  Commentaire  des  propo- 
sitions XXFII-XXXyiU  du  décret  du  Saint- 
Office  «  Lameniabili».  Paris.  G.  Beauchesne, 
1908,  116  p.  Prix:  I  fr.  25. 

Personne  n'était  mieux  préparé  que  M.  Le- 
pin  à  commenter  les  propositions  du  décret 
Lamentahili,  relatives  à  la  christologie.  Son 
excellent  ouvrage  Jésus  Messie  et  Fils  de  Dieu, 
publié  antérieurement,  lui  en  fournissait  tous 
les  éléments.  Ce  commentaire,  paru  d'abord 
dans  le  journal  la  Croix,  en  septembre  1907, 
se  distingue  à  la  fois  par  sa  sobriété  et  sa 
clarté.  L'erreur  y  est  bien  mise  à  jour,  dans 
toute  sa  déraison,  comme  aussi  la  portée  doc- 
trinale de  la  condamnation  du  Saint-Office. 
Cette  réfutation  est  bien  faite  pour  dégoûter 
les  esprits  sérieux  de  cette  critique  subjecti- 
viste  qui  se  prétend  la  seule  objective,  sans 
doute  pour  en  imposer  à  ceux  qui  n'ont  pas  le 
temps  de  vérifier  ses  dires. 

M.  JUGIE. 

N.  DOBRESCU,  Istoria  hisericii  Romane  din  OU e- 
nia  in  timpul  ocupaliunii  Austriace  {1J16- 
ly^ç).  Bucarest,  St.  Rasidescu,  1906,  385  p. 
in  8".  Prix  :  4  francs. 

Effrayé  du  succès  des  Turcs  contre  les  Véni- 
tiens qui  venaient  de  perdre  la  Morée  et  Can- 
die,  l'empereur   Charles   VI  leur  déclara   la 
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guerre  en  avril  1716.  Par  le  traité  de  paix  de 
Passarowitz.  5  juin  17 18,  l'Autriche  obtint, 
outre  la  Serbie  et  le  banat  de  Temesvar,  l'Ol- 
ténie,  c'est-à-dire  le  pays  entre  l'Oit,  le  Danube 
et  les  Carpathes.  Au  point  de  vue  religieux, 
l'Olténie  formait,  alors  comme  aujourd'hui,  le 
territoire  de  l'évêché  de  Râmnic,  dont  le  titu- 
laire résidait,  comme  il  réside  encore,  à  Râmnic- 
Vâlcea.  Ce  diocèse  comprenait  de  nombreux 
monastères,  parmi  lesquels  plusieurs  des  plus 
anciens  couvents  fondés  en  terre  roumaine- 
C'est  l'histoire  de  l'Eglise  orthodoxe  en  Olté- 
nie  pendant  l'occupation  autrichienne  que 
M.  Dobrescu  nous  raconte  dans  le  plus  minu- 
tieux détail.  Au  moment  de  la  guerre,  le  siège 
épiscopal  était  occupé  par  Damascène  le  Doc- 
teur, qui  mourut  le  5  décembre  1725.  Son 
successeur,  Etienne,  fut  confirmé  le  15  oc- 
tobre 1726,  mais  mourut  le  20  août  1727^  sans 
avoir  été  consacré.  Innocent,  qui  remplaça 
Etienne,  eut,  comme  Damascène,  une  activité 
littéraire  considérable;  il  mourut  le  i*""  fé- 
vrier 1735,  et  eut  pour  héritier  Clément,  con- 
firmé le  !«'•  octobre  suivant.  Plus  de  la  moitié 
du  livre  de  M.  Dobrescu  est  consacrée  aux 
pièces  justificatives:  elles  sont  au  nombre 
de  220.  Une  table  de  ces  documents  et  un 
index  des  noms  propres  rendent  fort  commode 
l'usage  de  son  travail  qui  constitue,  on  le  voit, 
une  importante  contribution  à  l'histoire  de 
l'Eglise  roumaine, 

S.  Phtridhs. 

Do.M  F.  CabrOI-,  O.  s.  B.  :  Bictionnaire  d'ar- 
chéologie chrétienne  et  de  liturgie.  Paris, 
Letouzey  et  Ané,  1907.  Fascicules XII  etXIII. 
Prix  de  chaque  fascicule  :  5  francs. 

Les  deux  fascicules  annoncés  ci-dessus  sont 
les  deux  premiers  du  tome  II  du  dictionnaire. 
Voici  la  liste  des  articles  qu'ils  contiennent: 
Dom  H.  LECLERca:  BB,  5M  (formules  épigra- 
phiques);  Bet  A' (emploi  de  l'un  pour  lautre); 
Baalbek;  Tour  de  Babel;  Babiska;  Eglise  de 
Bal-ouda;  Baccano ;  Bacchanales;  El-Bagaouat ; 
Bagnacavallo;  Baonols;  Baguette;  Bâillon;  — 
Dom  H.  DuMAiNE  :  Bains;  —  Dom  F.  Cabrol  : 
Baiser  ;  —  Dom  H .  LECLERca  :  Bakirha  ;  Balaam  ; 
Balance;  Cimetière  de  Balbine;  Balcon;  Bal- 
daquin; Manuscrits  liturgiques  de  Bàle;  Iles 
Baléares;  Manuscrits  liturgiques  de  Bamberg; 
Bamouqqa  ;  Banaqfour  ;  Bancs  ; —  Dom  F.Cabrol: 
Antiphonaire  de  Bangor ;  — Dom  H.  Leclercq.: 
Basilique  de  San  Juan  Bautistaen  Banos;  Banque; 
—  J.  Clédat  :  Baouit;  —  Dom  P.  de  Puniet  : 


Baptême;  —  Dom  H.  Leclercq.:  Baptême  de 
Jésus;  —  Dom  W.  Henry  :  Baptême  des  morts; 
Baptismale;  —  Dom  H.  Leclercq.:  Baptistère; 
Baquou^a;  Barrabas;  Barbe;  Barbesane;  — 
Dom  W.  Henry  :  Barette;  —  Dom  F.  Cabrol  : 
Saint  Barnabe,  apôtre;  —  Dom  W.  Henry: 
Baronius;  —  B.  Zimmermann  :  Saint  Barthélémy, 
apôtre;  — ].  Pargoire  :  Saint  Basile  de  César ée  et 
Basiliens;  —  Dom  H.  Leclercq:  Basilic;  — 
Dom  W.Henry:  Basilicarii; — Dom  H.LECLERca: 
Basilidiens;  Basilique;  Bassins;  Sarcophage  de 
Junius  Bassus. 

Plusieurs  de  ces  articles  ne  sont  que  de 
courtes  notes,  mais  beaucoup  constituent 
d'importantes  monographies,  par  exemple  : 
Bains,  Baouit,  Baptême,  Baptistère,  Basilique. 
Je  ne  vois  à  pouvoir  raisonnablement  se 
plaindre  de  cette  abondance  que  les  travail- 
leurs commodément  établis  près  des  grandes 
bibliothèques  d'Europe  :  encore  le  diction- 
naire peut-il  leur  épargner  de  longues  et  tou- 
jours ennuyeuses  recherches.  Mais  ceux  qui, 
comme  nous,  restent  moins  bien  outillés  faute 
d'avoir  sous  la  main  une  foule  d'ouvrages 
spéciaux,  ceux-là  se  réjouissent  de  trouver 
réunis  dans  le  Dictionnaire  d'archéologie  chré- 
tienne et  de  liturgie,  non  seulement  une  riche 
bibliographie  des  sujets  traités,  mais  une 
ample  collection  de  documents  figurés  et  un 
exposé  bien  à  jour  des  questions  contro- 
versées. 

Une  critique  a  déjà  été  formulée  ici  et  par 
d'autres;  je  suis  obligé  de  la  renouveler. 
C'est  celle  qui  concerne  l'orthographe  du 
grec.  L'accentuation  est  parfois  déplorable. 
On  comprend  que  la  transcription  des  textes 
épigraphiques  surtout  exige  une  exactitude 
parfaite,  et  celle-ci  fait  trop  souvent  défaut. 

Quelques  vétilles  à  relever.  Col.  5  :  le 
«  dicton  »  emprunté  à  Dom  Férotin  :  O  felix 
Iberia  ubi  vivere  est  b  ibère!  n'est,  si  mes  sou- 
venirs ne  me  trompent,  qu'une  réminiscence 
d'un  vers  d'Ausone  sur  les  Aquitains.  Col.  43 1  : 
on  aimerait  savoir  à  quel  ouvrage  de  Paspatès 
se  référer.  Ajouter  qu'il  existe  une  autre 
piscine  à  Constantinople  et  une  à  Ismid  (Nico- 
médie).  Col.  563,  note  3  :  Saint-Paul  hors  les 
Murs  est  donné  comme  exemple  de  basilique 
à  trois  nefs:  c'est  évidemment  une  distraction 
de  l'auteur.  R.  Bousquet. 

Dom  R.  BirON,  O.  S.  B.,  Saint  Pierre 
Damien  {iooj-io-j2)  (fait  partie  de  la  col- 
lection «  Les  Saints  »).  Paris,  V.  LecoflFre, 
1908,  XU-204  pages.  Prix  :  2  francs. 
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Saint  Pierre  Damien  est  une  des  figures  les 
plus  intéressantes  du  haut  moyen  âge.  11  a 
vécu  à  cette  époque  de  transition  où  l'Eglise, 
après  les  ténèbres  et  les  hontes  du  siècle  de 
fer,  cherchait  à  se  réformer  et  à  se  débarrasser 
des  deux  fléaux  qui  la  désolaient:  la  simonie 
et  l'incontinence  des  clercs.  Ce  fut  la  mission 
providentielle  de  Pierre  Damien  d'être  un  des 
principaux  ouvriers  de  cette  réforme  si  ardue. 
Contemplatif  par  goût,  pénitent  d'une 
effrayante  austérité,  notre  Saint  eut  une 
vie  des  plus  actives.  11  fut  le  bras  droit  des 
papes  de  son  temps.  Devenu  cardinal-évêque 
d'Ostie,  il  fut  chargé  de  plusieurs  légations 
importantes,  en  Italie,  en  France,  en  Alle- 
magne, et  s'en  tira  à  merveille. 

Censeur  impitoyable  des  vices  du  clergé, 
rien  n'égale  la  vigueur,  la  hardiesse  de  son 
style,  le  cru  de  son  latin.  A  lire  les  quelques 
citations  que  nous  donne  Dom  Biron,  et  qui 
sont,  parait-il,  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux,  on 
n'a  pas  de  peine  à  lui  donner  la  palme  sur 
saint  Jérôme.  Comme  l'ermite  de  Bethléem, 
il  manie  l'ironie  de  main  de  maître;  comme 
lui  aussi,  il  a  un  cœur  d'or,  mais  un  cœur 
qui  ignore  l'art  d'économiser  la  vérité  et  la 
jette  à  la  face  de  ses  meilleurs  amis,  sans 
détours  ni  cérémonies.  Au  reste,  ce  n'est  pas 
un  saint  maussade,  mais  un  saint  qui  aime  à 
rire  et  qui  s'accuse  comme  d'un  péché  mignon 
de  faire  des  jeux  de  mots;  ce  en  quqi,  dit 
Dom  Biron,  il  n'est  pas  toujours  heureux. 

A  une  époque  peu  fertile  en  grands  théolo- 
giens, saint  Pierre  Damien  brilla  de  l'auréole 
des  docteurs,  comme  en  témoignent  ses  nom- 
breux opuscules  théologiques  et  ascétiques. 
Il  prit  une  part  active  aux  controverses  sur  la 
validité  des  ordinations  simoniaques  et  main- 
tint sur  cette  question  la  doctrine  tradition- 
nelle. La  controverse  avec  les  Grecs  l'occupa 
moins.  On  a  cependant  de  lui  une  lettre  dog- 
matique sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  un 
opuscule  sur  le  jeûne  du  samedi  et  un  autre 
sur  la  question  des  azymes. 

En  un  style  facile  et  sans  prétention,  à 
l'aide  de  citations  pleines  d'à-propos,  Dom 
Biron  met  bien  en  relief  l'activité  féconde  et 
la  physionomie  originale  de  son  Saint,  et  ce 
n'est  pas  médire  des  autres  d'affirmer  que  le 
Saint  Pierre  Damien  mérite  une  bonne  place 
dans  la  collection.  M.  Jugie. 

A.   PaPADOPOULOS-KeRAMEUS  :    iluÀXovr,    ria- 

XatfTTivTjÇ  xal  (7U5ia)CY,;  âytoXoyiaç  (=  t.  LVII 
du  Pravoslavny  palestinsky  Sbornik).   Saint- 


Pétersbourg,  Kirschbaum,  1907,  in  8°,  viii- 
224  -|-  252  pages. 

M.  Papadopoulos-Kerameus  vient  de  se 
donner  un  nouveau  titre  à  notre  reconnais- 
sance en  constituant  un  recueil  de  textes 
hagiographiques,  inédits  ou  édités,  qui  inté- 
ressent l'histoire  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie. 
Et  comme  ce  gros  volume  est  intitulé  pre- 
mière partie,  nous  ne  pouvons  que  souhaiter 
qu'il  soit  suivi  de  beaucoup  d'autres. 

Ce  recueil  se  compose  de  douze  pièces  : 
1°  Le  martyre  des  moines  sabaïtes  par  les 
Arabes  en  797  ou  796,  p.  1-41,  d'après  un 
codex  du  x^  siècle  de  Paris;  ce  texte  a  été 
déjà  édité  dans  les  Acta  S.  S.,  t.  III  mart.,  en 
aippendice,  d'après  le  même  manuscrit;  2°  le 
martyre  de  saint  Elle  le  Jeune  d'Hélioupolis 
ou  Baalbek,  tué  à  Damas  par  les  Arabes, 
p.  42-59,  d'après  le  même  codex.  Combefis 
avait  déjà  édité  le  même  texte,  sauf  le  début 
tout  à  fait  inutile,  d'après  ce  manuscrit,  dans 
sa  Christi  martyrum  lecta  trias,  Paris,  1666  ; 
3"  la  vie  de  saint  Siméon  Stylite  par  son  dis- 
ciple Antonin,  d'après  le  codex  213  (x^  s.), 
de  la  bibliothèque  impériale  à  Saint-Péters- 
bourg, p.  60-74;  on  en  connaissait  seulement 
la  traduction  latine;  4°  le  martyre  de  saint 
Babylas,  archevêque  d'Antioche,  d'après  le 
même  codex;  texte  inédit,  du  moins  en  grec; 
5°  la  vie  de  saint  Martinien  (roman  moral),  ;  | 
p.  85-102,  d'après  le  codex  161  (xi^  s.)  de  | 
Moscou  ;  le  texte  a  déjà  été  édité  par  Rabbow,  " 
Die  Légende  des  Martinian,  Vienne,  1895  ; 
6°  Une  autre  vie  du  même  saint,  p.  103-1 14, 
d'après  le  codex  183  (xi*'  s.)  de  Moscou;  7»  la 
vie  de  saint  Gérasime  l'Anachorète,  p.  115- 
123,  d'après  le  codex  145,  fort  tardif,  de 
Dionysiou  à  l'Athos;  texte  sans  grande  valeur 
historique;  8^  une  autre  vie  du  même  saint 
par  le  moine  Cosmas  le  Rhéteur,  p.  124-135, 
d'après  le  codex  42  de  l'Université  de  Mes- 
sine; texte  dépourvu  de  toute  valeur  histo- 
rique et  qui  accumule  les  erreurs  comme  à 
plaisir;  9°  le  martyre  de  63  chrétiens  par  les 
Arabes  à  Jérusalem,  sous  Léon  l'Isaurien, 
p.  136-163, d'aprèslecodexvatic.  2042(xii«s.) 
et  le  même  codex  de  Messine:  ce  texte,  dont 
Syméon,  moine  de  la  Quarantaine,  revendique 
la  paternité,  ne  me  paraît  pas  avoir  une  grande 
valeur  historique.  La  liste  des  63  noms,  abso- 
lument différents,  a  certainement  été  fabri- 
quée de  toutes  pièces;  dans  les  documents 
authentiques,  qui  conservent  les  noms  d'une 
collectivité  de   martyrs,  on    en  trouve    tou- 
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jours  plusieurs  qui  portent  le  même  nom. 
L'éditeur  avait  déjà  publié  en  1892  un  texte 
beaucoup  plus  court  de  cette  passion;  lo*'  le 
martyre  de  saint  Cyriaque,  archevêque  de 
Jérusalem,  p.  164-172,  d'après  le  codex  42  de 
Messine;  petit  roman  brodé  autour  d'un  per- 
sonnage fabuleux  et  dont  on  trouve  un  grand 
nombre  de  traductions  en  diverses  langues  ; 
1 1"^  le  panégyrique  de  saint  André  le  Jeune, 
martyrisé  à  Jérusalem,  p.  173-185,  d'après  le 
codex  12 13  de  Paris;  on  pourrait  se  demander 
si  ce  texte  de  Nicolas  Cabasilas  vise  un  per- 
sonnage réel;  120  la  vie  de  saint  Antoine  le 
Jeune,  moine  du  mont  Olympe,  au  ix«  siècle, 
p.  i86-2i6,  d'après  le  codex  hist.  gr.  31  de 
Vienne;  ce  texte,  dont  une  partie  était  déjà 
éditée  dans  l'Evergétinos,  constitue  certaine- 
ment le  morceau  le  plus  intéressant  du  recueil 
au  point  de  vue  historique.  11  y  aura  lieu  d'y 
revenir  une  autre  fois  plus  en  détail. 

La  seconde  partie  de  ce  volume  est  consti- 
tuée par  la  traduction  russe  que  l'académicien 
B.  B.  Latyschev  a  donnée  de  toutes  les  pièces 
grecques.  Les  textes  grecs,  aussi  bien  que  les 
traductions  russes,  sont  suivis  d'un  excellent 
index  des  noms  propres. 

S.  Vailhé. 

DOM  H.  Quentin,  O.  S.  B.  :  Les  martyrologes 
historiques  du  moyen  âge.  Etude  sur  la  forma- 
tion du  martyrologe  romain.  Paris,  Gabalda, 
1908,  in-80,  xiv-745  pages.  Prix  :  12  francs. 

Nous  ne  saurions  mieux  recommander  cet 
important  ouvrage  à  nos  lecteurs,  dont  tout 
le  monde,  sauf  peut-être  M.  Dufourcq,  a 
accueilli  l'apparition  avec  les  plus  grands 
éloges,  qu'en  reproduisant  la  recension  de 
maîtres  en  la  matière,  les  rédacteurs  des  Aua- 
lecta  boUandiana,  1908,  p.  65  seq. 

«  L'ouvrage  du  R.  P.  Dom  Quentin  fera 
époque  dans  la  littérature  martyrologique.  Le 
sujet  qui  y  est  traité  est  d'une  complexité  telle 
que  personne  avant  lui  ne  l'avait  abordé  dans 
toute  son  ampleur,  et  les  rares  auteurs  qui, 
comme  Roswevde,  Papelroch,  et,  après  eux, 
\^n  Sollier,  avaient  étudié  et  publié  le  Roma- 
::tm  vêtus,  et  Adon,  Bède  et  Florus,  puis  enfin 
Lsuard,  n'avaient  fait  qu'en  approfondir  une 
partie;  ils  ont  vu  leurs  thèses  accueillies 
d'abord  avec  enthousiasme,  puis  mises  en 
jspicion  croissante,  sans  que  leurs  critiques 
L'ux-mèmes  entreprissent  d'y  substituer  une 
synthèse  nouvelle.  Depuis  lors,  on  a  republié 
le  martyrologe  de  Wandelbert,   on  a  décou- 


vert ceux  d'Hermann  de  Reichenau  et  de 
Wolfhard  d'Herrieden,-  dans  l'ensemble,  les 
martyrologes  historiques  restaient  toujours 
insuffisamment  connus.  En  1894,  les  éditeurs 
du  martyrologe  hiéronymien  signalèrent  cette 
lacune  et,  dès  l'année  suivante,  l'Académie 
des  inscriptions  mettait  au  concours  la  ques- 
tion des  sources  des  martyrologes  historiques. 
La  tâche  était  donc  belle,  puisque  presque  tout 
restait  à  faire.  Dom  Quentin  employa  à  l'ac- 
complir près  de  dix  années,  durant  lesquelles 
il  fut  continuellement  assisté  par  plusieurs 
collaborateurs;  personne  ne  s'étonnera  du 
temps  qu'il  y  a  mis,  tant  ses  recherches  ont 
été  élargies,  tant  son  travail  est  rigoureux 
dans  sa  méthode  et  fécond  dans  ses  résultats. 

»  En  comparant  les  manuscrits  du  martyro- 
loge de  Bède,  Dom  Quentin  a  reconnu  parmi 
eux  deux  classes,  dont  l'une,  représentée  par 
le  manuscrit  de  Saint-Gall  4c;  i,  se  rapproche 
assez  bien  de  l'archétype;  l'autre  a  reçu  déjà 
de  nombreuses  additions  aux  jours  laissés 
vacants  dans  le  texte  original.  La  première  de 
ces  recensions  a  été  utilisée  par  Raban  Maur, 
la  seconde  par  le  pseudo-Florus,  dont  les 
œuvres  n'ont  eu  ni  l'une  ni  l'autre  une  grande 
diffusion.  11  en  va  tout  autrement  du  martyro- 
loge lyonnais  que  Dom  Quentin  a  retrouvé 
dans  un  manuscrit  du  ix«  siècle  et  dont  il  a 
mis  en  pleine  lumière  toute  l'importance.  11 
représente  en  effet  un  stade  totalement  inconnu 
jusqu'ici  du  développement  martyrologique 
entre  Bède  et  Florus.  Cette  rédaction  a  pour 
base  un  manuscrit  de  Bède  de  la  seconde 
famille,  dont  le  texte,  très  exactement  repro- 
duit, a  été  considérablement  amplifié;  si  bien 
que  le  nombre  de  saints  ou  groupes  de  saints 
commémorés  passe  de  258  à  387.  11  reçut 
bientôt,  grâce  surtout  à  Florus,  des  accrois- 
sements considérables. 

»  L'étude  du  Parvum  romanum  est  particu- 
lièrement bien  menée  et  aboutit  à  des  conclu- 
sions toutes  différentes  de  celles,  assez  diver- 
gentes pourtant,  qui  avaient  été  émises  jus- 
qu'ici. La  fortune  de  ce  martyrologe  fut  en 
effet  fort  inégale;  très  favorablement  accueilli 
lors  de  sa  publication,  il  fut  dans  la  suite 
vivement  attaqué  par  du  Saussay,  Fiorentini, 
Henri  de  Valois.  Du  Sollier  et,  après  lui,  le 
P.  Victor  de  Buck  eurent  fort  à  faire  pour  le 
défendre.  De  Rossi  et  M.  Achelis  l'ont  depuis 
considéré  comme  l'œuvre  d'un  contemporain 
de  Bède.  M.  Dufourcq  l'a  même  fait  remonter 
aux  premières  années  du  vii«  siècle.  Me"-  Du- 
chesne,  au  contraire,  en  rejeta  la  composition 
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à  la  fin  du  viii<=  au  plus  tôt.  Ces  opinions 
semblent  avoir  vécu  ;  car  Dom  Quentin  prouve 
fort  bien  que  ce  martyrologe  fut  rédigé  tard 
dans  le  ix«  siècle  et  qu'il  n'a  aucune  valeur  his- 
torique. Sur  les  595  mentions  de  saints  qu'il 
contient,  475  sont  empruntées  à  la  rédaction 
la  plus  tardive  de  Florus,  dont  les  expressions 
même  ont  souvent  été  reprises.  Les  1 20  courtes 
notices  qui  y  ont  été  ajoutées  sont  empruntées 
aux  passions  des  martyrs  romains,  à  l'Ancien 
et  au  Nouveau  Testament,  etc.  On  remarque, 
dans  l'utilisation  de  ces  sources,  la  préoccu- 
pation constante  de  donner  un  caractère  d'an- 
cienneté au  document  et  d'accuser  son  origine 

romaine Il    est    dès    lors    incontestable 

qu'Adon,  en  présentant  le  Parvum  romanum 
comme  un  martyrologe  fort  ancien  qui  lui 
avait  été  communiqué  par  un  religieux  de 
Ravenne,  ou  bien  a  été  surpris  dans  sa  bonne 
foi  par  un  faussaire,  ou  bien  a  cherché  lui- 
même  à  tromper.  Cette  seconde  hypothèse, 
Dom  Quentin  le  montre  fort  clairement,  est 
seule  admissible 

»  Le  martyrologe  d'Adon  n'est  qu'un  déve- 
loppement du  Parvum  romanum  et  de  Florus, 
auxquels  ont  été  ajoutées  quelques  notices 
empruntées  aux  passions  des  saints.  11  se  pré- 
sente sous  trois  formes  différentes;  la  pre- 
mière, qui  n'a  été  conservée  dans  aucun 
manuscritconnu,  a  inspiré  Usuard  ;  la  seconde 
est  précédée  d'une  préface  d'Adon  et  du 
Parvum  romanum;  la  troisième  est  caractérisée 
par  l'addition  de  quelques  saints  viennois. 

»  Ainsi,  grâce  à  une  comparaison  minu- 
tieuse de  l'ensemble  des  manuscrits,  Dom 
Q.uentin  est  parvenu  à  montrer  le  développe- 
ment graduel  du  martyrologe  historique  de 
Bède  à  Adon,  ajoutant  plusieurs  anneaux  à 
cette  chaîne  et  donnant  à  chacun  sa  vraie 
place.  Mais  il  n'a  pas  borné  son  ambition  à 
rétablir  la  filiation  des  martyrologes;  il  a 
accordé  à  l'étude  des  jours  de  fête  qu'ils 
indiquent  et  aux  sources  auxquelles  ils 
empruntent  une  attention  toute  spéciale.  11 
ressort  de  ces  recherches  d'utiles  renseigne- 
ments sur  leur  valeur  et  la  manière  de  les  uti- 
liser. Tandis  que  Bède  et  l'auteur  du  martyro- 
loge de  Lyon  ont  pris  un  soin  scrupuleux  et 
généralement  éclairé  d'indiquer  les  fêtes  des 
saints  à  leur  jour  traditionnel,  Florus  s'est 
souvent  maladroitement  servi  de  l'hiéro- 
nymien;  aussi  rencontre-t-on  chez  lui  des 
parties  faibles  à  côté  d'autres  excellentes. 
Q.uant  à  Adon,  il  a  contribué  pour  une  part 
énorme  à  troubler  les  traditions  des  martyro- 


loges, et  on  retrouve  son  influence  néfaste 
dans  presque  toutes  les  questions  qui  ont  le 
plus  embarrassé  les  historiens.  Cette  influence, 
à  laquelle  n'a  échappé  aucun  recueil  posté- 
rieur, se  prolonge  par  l'intermédiaire  d'Usuard 
jusqu'au  martyrologe  romain. 

»  L'étude  des  sources  utilisées  par  les  mar- 
tyrologistes  a  une  importance  considérable, 
car  ils  y  ont  eu  chacun  directement  recours, 
et  la  valeur  de  leurs  remaniements  ne  peut 
s'apprécier  que  par  comparaison.  Aussi  dom 
Quentin  a-t-il  mis  à  les  rechercher  un  soin 
extrême,  reproduisant  en  regard  de  chaque 
notice  le  texte  qui  l'a  inspirée.  Pour  ne  parler 
que  des  vies  de  saints,  Bède  en  utilisa  54, 
l'auteur  du  martyrologe  de  Lyon  65,  Florus  44, 
Adon  89  pour  son  martyrologe  et  44  pour  le 
Parvum  romanum.  Sans  doute,  certaines  de 
ces  passions  ont  été  utilisées  par  plusieurs 
d'entre  eux,  mais  c'est  le  petit  nombre.  Il 
s'ensuit  que  nous  avons  là  une  attestation 
d'existence  et  souvent  un  critère  d'apprécia- 
tion de  ces  textes  à  partir  du  viii''  ou  du 
x"  siècle.  L'importance  de  ces  résultats 
n'échappera  à  personne.  » 

Abbé  VerDUNOY,  L'Évangile.  Synopse.  Vie  de 
'Noire-Seigneur.  Commentaire.  Paris,  Lecoffre, 
xx-378  pages.  Prix:  3  fr.  50. 

Voici  un  excellent  manuel  d'études  exégé- 
tiques,  dans  lequel  les  chrétiens  n'appren- 
dront pas  seulement  à  lire  l'Evangile,  comme 
le  dit  modestement  l'auteur,  mais  seront  à 
même  de  se  représenter  le  cadre  réel  de  la  vie 
juive  à  l'époque  où  s'exerça  le  ministère 
rédempteur  de  l'Homme-Dieu. 

Il  se  divise  en  trois  parties.  La  première 
retrace  la  naissance  et  les  premières  années 
du  Christ  et  va  de  la  vision  de  Zacharie  à 
l'épisode  de  Jésus  au  milieu  des  docteurs.  La 
deuxième  commence  à  la  prédication  de  saint 
Jean-Baptiste  pour  finir  à  l'ensevelissement 
de  Jésus,  narre  les  événements  des  deux 
ministères  galiléen  et  judéen  et  reproduit  les 
discours  de  Notre-Seigneur,  rapportés  par 
saint  Jean,  et  les  faits  douloureux  de  la 
grande  Semaine.  Dans  la  troisième  partie, 
nous  assistons  aux  triomphes  de  la  Résurrec- 
tion et  de  l'Ascension. 

Une  synopse  des  matières  étudiées,  une 
table  indiquant  la  correspondance  des  ver- 
sets, une  table  analytique,  un  plan  du  teinple 
de  Jérusalem,  d'après  M.  de  Vogué,  un  plan 
de  la  Ville  Sainte  au  temps  de  Notre-Seigneur 
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et  une  carte  de  la  Judée  à  la  même  époque 
complètent  l'ouvrage  et  facilitent  le  travail 
des  recherches. 

Synopse  des  quatre  textes  évangéliques  tra- 
duits et  brièvement  commentés,  l'étude  débute 
par  une  introduction  claire,  où  M.  Verdunoy 
expose  la  théorie  de  l'inspiration,  discute  la 
formation  des  évangiles  et  analyse  le  but  et 
les  moyens  de  l'écrivain  sacré.  Les  quatre 
textes  une  fois  mis  en  regard,  l'auteur  dis- 
sèque le  récit,  précise  d'un  mot  la  difficulté 
et  y  répond  d'après  les  opinions  les  plus  sûres. 
Nul  développement  inutile,  jamais  d'excur- 
sions hors  du  sujet.  Toutefois  —  et  c'est  là 
un  rare  mérite,  —  dans  ce  livre  où  les  matières 
sont  condensées,  l'exégète  a  su  éclairer  le 
texte  en  représentant  dans  son  vrai  jour  la 
vie  intime  d'Israël.  Que  de  traits  révèlent  les 
coutumes  familiales  et  la  mentalité  de  ce 
peuple!  L'horreur  inspirée  par  la  croix,  les 
enfants  séparés  des  parents  dans  les  repas,  la 
portée  de  cette  expression  :  baïr  son  père  et  sa 
mère,  le  cérémonial  de  la  Pâque,  le  cœur 
matériel  considéré  comme  siège  de  la  pensée, 
les  paranymphes  juives,  une  lampe  d'argile  à 
la  main,  allant  à  la  rencontre  de  l'époux  dans 
les  cérémonies  du  mariage,  etc.  Toutes  ces 
notions  sont  rappelées  dans  un  style  concis, 
qui  se  rapproche  de  la  simplicité  du  texte 
évangélique,  lui-même  traduit  par  l'auteur 
d'une  façon  très  littérale. 

Mais,  précisément  à  cause  de  cette  exces- 
sive fidélité  au  texte  primitif,  l'écrivain  a  par- 
fois glissé  dans  un  petit  défaut  :  le  servilisme. 
Si,  en  effet,  dans  la  mesure  du  possible,  une 
traduction  doit  reproduire  la  physionomie  de 
l'original,  les  comparaisons  hardies  et  même 
l'ordre  des  mots,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'on 
doit  avant  tout  se  conformer  au  génie  de 
chaque  langue  et  rendre  les  hébraïsmes  par 
des  gallicismes,  les  constructions  synthétiques 
des  langues  mortes  par  l'agencement  analy- 
tique des  langues  vivantes.  Or,  çà  et  là,  dans 
la  traduction,  j'ai  trouvé  des  tours  embarras- 
sés. Ainsi,  à  la  page  51,  le  verset  du  Magni- 
ficat: Esurientes ditnisit  inanes  est  traduit  ; 

Et  les  riches,  illes  a  renvoyés  vides  ;  l'expres- 

ion  française  :  les  mains  vides,  vaudrait  mieux  ; 

a  la  page  53,  le  verset  ad  dirigendos pedes  nostros 

in  viam  pacis,  est  traduit  par:  pour  redresser 

nos  pieds  dans  la  voie  de  la  paix  ;  pour  diriger  nos 

■        pas  dans  la  voie  de  la  paix  rendrait  le  sens  et 

I        serait  plus  français;   à   la    page   107,   c.   vi, 

I        27  de  saint  Matthieu,  je  préférerais:  à  force 

f        de  soucis,  à  la  tournure  :  s'en  donnant  du  souci: 


enfin  à  la  page  134,  c.  iv,  25  de  saint  Marc, 
la  phrase  :  Car,  à  celui  qui  a  l'on  donnera,  et  à 
celui  qui  n'a  pas,  même  ce  qu'il  a  sera  enlevé,  est 
beaucoup  trop  chargée  d'inversions. 

Du  reste,  ai-je  besoin  de  le  dire,  ce  n'est  là 
qu'une  légère  tache  dans  un  ouvrage  fait  tout 
entier  de  précision  et  d'exactitude,  manuel  de 
vulgarisation  pour  les  jeunes  qui  apprennent, 
et  excellent  mémento  pour  les  professeurs  qui 
doivent  se  souvenir.  Nous  lui  souhaitons  le 
plus  légitime  succès. 

E.  MONTMASSON. 

A.  Durand,  S.  J.  L'Enfance  de  Jésus-Christ 
d'après  les  Evangiles  synoptiques,  suivie  d'une 
étude  sur  les  frères  du  Seigneur.  Paris,  Beau- 
chesne  et  O^,  1908.  ln-8°,  xLi-276  pages. 
Prix  :  2  fr.  50. 

Cet  ouvrage  traite  de  deux  questions  con- 
nexes, bien  que  distinctes  :  i"  la  valeur  histo- 
rique et  exégétique  des  récits  évangéliques 
concernant  l'enfance  de  Jésus-Christ;  2"  ce 
qu'il  n'est  pas  permis  de  penser  et  ce  qu'on 
peut  croire  à  propos  des-frères  du  Seigneur. 

La  première  partie,  plus  importante,  com- 
porte aussi  plus  de  développements.  Après  un 
prologue,  où  l'auteur  pose  le  problème  histo- 
rique, vient  la  traduction  des  textes  de  saint 
Matthieu  et  de  saint  Luc  relatifs  à  la  question, 
puis  l'exégète  indique  la  tactique  suivie  :  argu- 
ments généraux  pour  ou  contre  la  thèse,  his- 
toire du  dogme  de  la  naissance  virginale  du 
Christ,  arsenal  des  modernes  adversaires,  cri- 
tique détaillée  des  textes,  étude  comparée  des 
Evangiles  avec  le  reste  du  Nouveau  Testament 
et  enfin  crédibilité  positive  et  valeur  histo- 
rique des  textes  canoniques  concernant  l'en- 
fance de  Jésus-Christ. 

Dans  les  trois  premiers  chapitres,  le  R.  P.  Du- 
rand envisage  la  question  dans  son  ensemble: 
aux  explications  rationalistes  par  le  recours 
au  mythe,  il  oppose  des  témoignages  prouvant 
qu'au  n«  siècle  la  masse  des  chrétiens  croyait 
à  la  naissance  virginale  du  Christ  :  donc,  à  ce 
sujet,  il  n'y  a  pas  eu  évolution  dans  la  con- 
science chrétienne.  Dès  lors,  la  distinction 
établie  par  Paulus  entre  les  faits  et  l'apprécia- 
tion de  ces  faits,  la  théorie  mythique  de 
Strauss,  les  combinaisons  exégétiques  de  Har- 
nack,  de  Loisy,  de  Holzmann,  de  Cheyne  et 
de  Conybeare  sont  des  constructions  arbitraires 
qui  ne  tiennent  pas  devant  les  faits. 

Puis,  dans  les  trois  chapitres  qui  suivent, 
l'auteur  s'arrête  aux  détails  du  texte,  prouve 
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•que  les  chapitres  i,  iide  saint  Matthieu  ne  sont 
ni  une  addition  postérieure  ni  une  juxtaposi- 
tion de  deux  sections,  montre  qu'il  ne  faut 
pas  distinguer  dans  saint  Luc,  i,  »,  20, 
de  II,  21,  52,  ni  supprimer  i,  34,  35,  réfute 
les  procédés  critiques  de  Harnack  et  de  Cony- 
•beare,  répond  aux  objections  tirées  de  l'absence 
dans  saint  Marc  et  dans  saint  Jean  des  évan- 
giles de  l'enfance,  compare  la  christologie  de 
saint  Matthieu  et  de  saint  Luc  avec  celle  de 
saint  Marc,  de  saint  Jean  et  de  saint  Paul,  met 
saint  Luc  en  parallèle  avec  les  apocryphes  et 
les  mythes  païens,  analyse  les  sources  de  saint 
Matthieu  et  résout  avec  bonheur  les  difficultés 
créées  par  les  divergences  entre  les  généalogies 
de  Jésus-Christ  d'après  saint  Mathieu  et 
d'après  saint  Luc. 

L'étude  sur  les  frères  du  Seigneur,  en  trois 
chapitres,  indique  les  mentions  qui  en  sont 
faites  dans  les  quatre  Evangiles,  dans  les 
Actes,  dans  Flavius  Josèphe  et  dans  Hégé- 
sippe,  rapporte  les  explications  d'Hégésippe, 
de  Tertullien,  de  Clément  d'Alexandrie,  d'Ori- 
gène  et  de  saint  Jérôme,  établit  contre  Helvi- 
dius  et  d'après  saint  Jérôme  la  perpétuelle  vir- 
ginité de  Marie,  rappelle  la  tradition  sur  la 
virginité  de  saint  Joseph,  et  conclut  que  les 
frères  du  Seigneur,  n'étant  ni  les  enfants  de  la 
Sainte  Vierge,  ni  les  fils  nés  d'un  premier 
mariage  de  saint  Joseph,  sont  vraisemblable- 
ment des  cousins  maternels  ou  paternels  de 
Jésus. 

Le  livre  est  d'un  maître  en  exégèse.  Sans 
■doute,  dans  cette  accumulation  de  preuves 
amoncelées  pour  faire  pièce  aux  allégations 
des  rationalistes,  on  trouvera,  çà  et  là,  des 
raisons  qui  dénotent  plus  de  subtilité  que  de 
solidité.  Je  ne  crois  pas,  par  exemple,  que  la 
différence  grammaticale  entre  y^voij-evo;  ïx 
Yuvatxôç  (^Gal.  iv,  4)  et  Y£xvr,Tbç  yuvaixoç 
•(p.  1 14)  indique  davantage  qu'une  simple  insi- 
nuation de  la  conception  surnaturelle  du 
Christ.  D'abord,  le  contexte  établit  unique- 
ment que  Jésus-Christ  était  vraiment  homme. 
Ensuite,  si  la  plupart  des  manuscrits  portent 
en  effet  y£vô[i.£vov  âx  yi)voi.ix6ç,factum  ex  muliere, 
quelques  manuscrits  de  l'original  portent 
yevvojaevov  âx  yuva'.xô;,  natum  de  muliere  tt,  de 
fait,  quelques  Pères  et  de  bons  manuscrits  de 
la  Vulgate  lisent  :  natum  ex  muliere.  Il  n'y  a 
donc  pas  lieu  d'étayer  un  argument  de  pre- 
mière valeur  sur  un  texte  de  forme  incertaine. 

Mais  la  sûreté  de  doctrine,  l'abondance 
dans  la  documentation  et  la  clarté  dans  la  dis- 
cussion décèlent  chez  l'auteur  un  bon  critique 


catholique.  Homme  d'une  vaste  érudition,  le 
R.  P.  Durand  est  l'un  de  ces  écrivains  judi- 
cieux qui,  dans  l'attente  de  nouvelles  lumières, 
savent  donner  des  conclusions  modérées,  et, 
dans  l'impossibilité  actuelle  de  résoudre  défi- 
nitivement les  problèmes,  en  précisent  les  dif- 
ficultés pour  éclairer  la  route  des  chercheurs. 
Travail  consciencieux,  l'ouvrage  mérite  la 
plus  grande  diffusion. 

E.  MONTMASSON. 

Mf?'-  RayMUND  NeTZHAMMER.  Dem  Scbwar^en 
Meer  Entlang.  Eine  Sommerfabrt  durcb  alte 
Kulturstatten.  Bucarest,  G.  Albrechl,  1908, 
in-S",  36  pages. 

Dans  cette  intéressante  brochure,  le  savant 
archevêque  de  Bucarest  nous  raconte  ses 
voyages  d'été  le  long  de  la  mer  Noire,  En  trois 
chapitres  d'un  égal  intérêt,  nous  partons  avec 
lui  de  Caramurat,  séjournons  dans  la  métro- 
pole du  Pont,  nous  dirigeons  au  delà  de 
Mangea-Punar  vers  Mangalia,  écoutons  des 
renseignements  historiques  sur  Namaïa,  res- 
suscitons les  vieilles  nécropoles  de  Tomi  et 
de  Kallatis,  nous  arrêtons,  ici,  devant  des 
pierres  milliaires  et  des  pierres  tombales,  là, 
devant  des  fragments  d'architecture,  et  gla- 
nons une  belle  gerbe  d'inscriptions  et  d'an- 
ciennes monnaies.  Nous  espérons  que  le  docte 
voyageur  et  le  délicieux  conteur  nous  fera 
part  encore  de  ses  prochaines  trouvailles  dans 
cette  terre  de  Roumanie,  où  Rome  et  Athènes 
ont  laissé  des  souvenirs  si  attachants. 

E.   MONTMASSON. 

M«^'RaYMUND  NeTZHAMMER.  ^ufdemRa^elm. 
Fahrten  durcb  lueltverlassene  Gegenden  der 
Dobrogea.  Bucarest,  G.  Albrecht,  1907, 
in-80.  47  pages. 

On  sait  que  le  Danube,  après  avoir  con- 
tourné le  sud  de  la  Roumanie,  remonte  vers 
le  Nord,  traverse  la  Dobroudja.  et,  entraîné 
par  les  eaux  de  son  affluent  le  Pruth,  s'inflé- 
chit brusquement  vers  l'Est,  à  la  hauteur  de 
Tulcéa,  en  se  divisant  en  trois  branches:  le 
bras  de  Saint-Georges,  le  bras  de  Sulina  et  le 
bras  de  Kilia.  L'espace  compris  entre  les 
bouches  du  grand  fleuve  constitue  son  Delta. 
Un  peu  au  Sud,  s'étend  le  grand  lac  Razim  et, 
entre  ce  lac  et  les  bras  du  Danube,  se  trouvent 
les  lagunes. 

Telle  est  la  partie  de  la  Roumanie  que 
M«r'"  l'archevêque  de  Bucarest  a  visitée,  et  la 
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brochure  qui  relate  le  récit  de  ses  excursions 
est  à  la  fois  intéressante  et  instructive.  En 
trois  chapitres,  l'auteur  décrit  la  Dobroudja, 
raconte  ses  voyages,  tantôt  à  cheval,  tantôt 
sur  les  flots,  et  nous  fait  part  de  ses  observa- 
tions archéologiques  dans  une  région  où  l'in- 
tluence  des  Grecs  et  des  Roniains  est  encore 
attestée  par  des  monuments. 

D'abord,  l'explorateur  longe  le  bras  de  Saint- 
Georges,  écoute  le  professeur  M.  Moisil  con- 
férer sur  l'histoire  ancienne  de  la  Dobroudja, 
parle  des  bords  du  Danube  où  l'on  retrouve 
des  monnaies  byzantines  et  des  images  du 
Christ  enseignant  et  bénissant,  signale  les 
ruines  d'anciens  ouvrages  de  fortifications, 
montre  à  Beschtépé,  «  le  village  des  cinq  col- 
lines »,  une  source  célèbre  et,  parmi  les  ins- 
criptions latines,  remarque  celle  qui  porte 
l'image  du  dieu  Soleil  et  la  date  du  18  no- 
vembre 322  :  preuve  manifeste  que  Licinius, 
alors  souverain  en  ces  lieux,  n'avait  pas  des 
dispositions  bien  chrétiennes. 

Puis,  après  avoir  visité  Uzlina  et  constaté 
que,  dans  la  région,  15  pour  100  des  habitants 
seulement  sont  Roumains  —  véritable  péril 
russe!  —  le  délicieux  conteur  éprouve  un  vif 
sentiment  de  la  nature  parmi  les  roseaux  du 
Dunavelz,  fait  l'expérience  des  tempêtes  sur 
le  lac  Razim,  remarque  l'ile  de  Popina,  note 
l'abondance  des  poissons  en  ces  lieux  et  fait 
observer,  non  loin  de  là,  les  traces  d'un  ancien 
camp  romain.  Soudain,  dans  «  ses  rêveries 
sur  les  flots  agités  d'un  lac  en  furie  »,  l'évéque 
ne  se  reporte  pas  seulement  au  temps  des 
Romains  et  des  Grecs,  mais  songe  encore  à 
saint  André  bravant  l'inclémence  de  la  mer 
Noire  pour  porter  aux  Scythes  le  germe  de  la 
foi  chrétienne.  C'est  qu'en  effet,  sur  les  bords 
enchanteurs  du  Razim,  reposa  le  berceau  de 
la  chrétienté  roumaine,  et  que  l'ancienne  ville 
d'Halmyris  vit  de  nombreux  païens  embrasser 
la  foi  chrétienne  devant  l'éclat  des  miracles 
opérés.  Détail  curieux  :  à  Jurilofka,  dans  l'in- 
térieur d'une  famille  de  pêcheurs,  l'auteur 
nous  montre  des  braves  gens  qui,  en  Rou- 
manie, ignorent  le  roumain  et  ne  parlent 
qu'un  dialecte  russe. 

En  dernier  lieu,  le  long  des  lagunes,  après 
avoir  traversé  des  jardins  bulgares  très  fertiles, 
l'auteur,  devenu  géologue,  rappelle  qu'à  Cia- 
murli  on  a  trouvé  des  gisements  de  cuivre,  et 
(jue,  dans  les  environs,  la  carte  géologique 
accuse  l'existence  de  couches  de  craie,  d'ar- 
doise, de  grés,  de  granit  et  de  porphyre.  Sur 
l'emplacement  de  Casapschi,  les  savants  ont 


placé  l'ancienne  ville  grecque  d'istros  dont  la 
fondation  remonterait  au  delà  du  vu''  siècle 
avant  Jésus  Christ,  si  l'on  se  base  sur  la  chro- 
nologie d'Hérodote.  Notons  aussi  que  çà  et  là 
on  trouve  des  cruches,  dont  la  beauté  artis- 
tique donne  une  haute  idée  de  la  céramique 
des  anciens  Grecs. 

Manière  charmante  de  faire  à  la  fois  de 
l'histoire,  de  la  géographie,  des  sciences  natu- 
relles et  de  l'archéologie,,  la  méthode  suivie 
dans  cette  brochure  par  le  savant  archevêque 
plaira  à  tous  les  lecteurs  et  leur  fera  espérer 
de  nouveaux  ouvrages  de  la  part  d'un  prélat 
bien  convaincu  de  cette  vérité  :  que  la  science 
est  l'auxiliaire  éclairé  de  l'apostolat. 

E.  MONTMASSON. 

Acta  primi  conventus  Velehradensis  theologorum 
commerça studiorum  inter  Occidentemet  Orien- 
tent cupidorum.  Prague,  Rohlitchek  et  Sie- 
vers,  1908,  114  pages.  Prix  :  4  couronnes. 

Les  Echos  d'Orient  ont  déjà  parlé  (no- 
vembre 1907,  t.  X,  p.  373)  à  leurs  lecteurs  du 
Congrès  de  Vélehrad,  organisé  par  les  direc- 
teurs des  Slavorum  litterce  tbeologicœ.  Les 
Actes  de  cette  première  assemblée  des  théolo- 
giens que  préoccupe  l'union  des  Eglises  pré- 
sentent le  plus  vif  intérêt  pour  tous  ceux  qui, 
de  près  ou  de  loin,  travaillent  à  cette  œuvre 
ardue.  On  y  trouve  d'abord  un  compte  rendu 
du  Congrès,  déjà  paru  dans  les  Slavorum  lil- 
tera'  tbeologicœ  (n^  iv,  1907),  puis  la  série  des 
travaux  lus  et  discutés  au  cours  des  séances. 

Le  docteur  J.  Urban  nous  parle  des  devoirs  des 
théologiens  catholiques  à  l'égard  de  l'Eglise  russe. 
Il  fait  remarquer  avec  beaucoup  de  justesse 
qu'on  ignore  à  peu  près  complètement  en 
Occident  la  doctrine  actuelle  de  l'Eglise  russe; 
d'où  la  nécessité  de  l'étudier  sérieusement. 
La  polémique  à  l'égard  des  orthodoxes  doit 
être  courtoise,  empreinte  d'une  vraie  charité 
fraternelle,  se  mouvoir  en  dehors  des  questions 
purement  rituelles,  viser  à  dissiper  les  malen- 
tendus et  les  équivoques.  La  tactique  qui  con- 
siste à  montrer  que  l'Eglise  orientale  ne  pos- 
sède pas  les  quatre  notes  de  la  véritable  Eglise 
lui  paraît  peu  convaincante,  car  l'Eglise  schis- 
matique  possède  ces  notes  dans  une  certaine 
mesure.  11  vaut  mieux  insister  sur  les  éléments 
de  la  véritable  Eglise  qui  font  totalement 
défautàl'Egliseorthodoxe.Demême,  M.  Urban 
trouve  inexacte  la  conception  des  théologiens 
qui  excluent  complètement  les  schismatiques 
du  corps  de  l'Eglise.  Il  faut  distinguer,  selon 
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lui,  entre  le  corps  social  et  le  corps  mystique. 
Les  schismatiques  appartiennent  au  corps 
mystique.  Certains  se  demanderont  peut-être 
quelle  différence  il  y  a  entre  le  corps  mystique 
et  l'âme  de  l'Eglise.  Ceux  qui  liront  M.  Urban 
saisiront  les  nuances.  L'auteur  revient  en  ter- 
minant sur  la  nécessité  de  se  bien  connaître 
entre  catholiques  et  orthodoxes  et  souhaite  la 
création  d'un  périodique  en  langue  russe  qui 
dissipera  les  préjugés  et  révélera  sous  son  vrai 
jour  l'Eglise  catholique  à  ceux  qui  ne  la  voient 
la  plupart  du  temps  qu'à  travers  des  lunettes 
protestantes. 

Le  P.  Palmieri  étudie  le  courant  catholique 
dans  la  théologie  russe,  représenté  surtout  par 
Vladimir  Solovief.  II  remarque  que  la  polé- 
mique contre  les  Latins  s'est  fort  adoucie  en 
ces  dernières  années.  Plusieurs  théologiens 
actuels  considèrent  la  doctrine  sur  la  proces- 
sion du  Sairwt-Esprit  comme  une  opinion  libre. 
Je  relève  dans  ce  travail  une  petite  inexacti- 
tude. Le  document  édité  par  Cotelier,  qui  con- 
tient une  liste  des  griefs  faits  aux  Latins  par 
les  Grecs,  porte  le  nombre  de  ces  griefs  non 
à  90  mais  à  60.  C'est  déjà  beaucoup,  bien  qu'il 
fallût  tripler  ce  chiffre  si  l'on  voulait  dresser 
le  catalogue  complet  de  toutes  les  insanités  de 
la  vieille  polémique  orthodoxe. 

Un  court  aperçu  sur  les  tentatives  d'union 
avec  la  Russie  à  travers  les  siècles  est  dû  à  la 
plume  de  M.  Grivets,  qui  prépare  sur  ce  sujet 
un  ouvrage  de  longue  haleine. 

Dans  sa  Nova  illustratio  epicleseos  ex  liturgia 
Ecclesia  orientalis,  Dom  Haluscynskyi  s'efforce 
de  montrer  que  les  paroles  de  l'institution  de 
l'Eucharistie  présentent  dans  les  liturgies  orien- 
tales le  caractère  de  forme  sacramentelle. 
Quant  à  l'épiclèse  elle-même,  elle  a  pour  but 


d'indiquer  la  coopération  du  Saint-Esprit  à  la 
transsubstantiation.  L'auteur  attribue  a  tort  à 
Panagioti  la  traduction  en  grec  de  la  confession 
de  Pierre  Moghila.  C'est  Mélèce  Syrigos  qui 
s'acquitta  de  cette  besogne  en  1642,  Nicolas 
Cabasilas  n'est  pas  le  père  de  la  doctrine 
actuelle  des  orthodoxes  sur  l'épiclèse;  cette 
doctrine  remonte  au  moins  au  viii«  siècle,  à 
l'époque  des  controverses  iconoclastes. 

Le  P.  Chpaldak  examine  quelle  est  la  véri- 
table situation  doctrinale  des  Russes  en  face  de 
l'Eglise  catholique,  et  il  montre  que,  d'après  les 
principes  de  l'Eglise  russe,  les  catholiques  ne 
peuvent  être  considérés  par  les  orthodoxes  ni 
comme  hérétiques  ni  comme  schismatiques. 

Le  dernier  travail  est  celui  de  M.  F.  Snopek. 
11  a  pour  but  d'établir  la  parfaite  orthodoxie 
de  saint  Méthode  relativement  à  la  procession 
du  Saint-Esprit.  La  démonstration  n'est 
qu'indirecte,  mais  il  était  difficile  d'en  fournir 
une  autre,  vu  l'absence  de  témoignages  tout 
à  fait  explicites. 

Pour  favoriser  l'étude  de  la  question  reli- 
gieuse orientale,  les  directeurs  des  Slavorum 
litterœ  theologicce  ont  fondé  à  Vélehrad  la 
bibliothèque  dite  cyrillo-méthodienne,  dont 
les  ouvrages  sont  prêtés  gratis,  les  frais  de 
port  mis  à  part,  à  ceux  qui  s'occupent  des 
chosesecclésiastiques  de  l'Orient.  Le  catalogue 
des  ouvrages  actuellement  existants  à  la  biblio- 
thèque se  trouve  à  la  fin  des  Actes  du  Con- 
grès. II  est  à  regretter  qu'on  n'ait  pas  indiqué 
les  noms  et  les  adresser  des  libraires  russes, 
qu'on  ne  sait  où  trouver.  Qu'il  me  soit  permis 
d'exprimer  le  même  desideratum  pour  les 
recensions  de  livres  russes  et  autres  qui 
paraissent  dans  les  Slavorum  litterœ  tbeologicœ. 

M.JUGIE. 
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L'Incarnation.  —  La  grâce.  —  L'Église 
(p.  165-292) 

Du  traité  de  rincarnation  je  n'ai  rien  à 
dire,  sinon  qu'il  constitue  un  bon  résumé 
de  la  doctrine  traditionnelle,  et  que  l'au- 
teur y  montre,  plus  que  partout  ailleurs, 
ses  préférences  pour  la  théologie  spécula- 
tive. 11  s'appesantit  assez  longuement  sur 
l'impeccabilité  de  Jésus-Christ  et  défend 
l'impeccabilité  de  droit.  11  rejette  la  théorie 
scotiste  sur  le  motif  de  l'Incarnation. 

Les  divisions  scolastiques  de  la  grâce 
lui  déplaisent,  mais  le  fond  de  la  doctrine 
catholique  est  accepté.  La  notion  de- la 
justification  est  particulièrement  bien 
mise  en  lumière.  11  a  bien  saisi  ce  que 
nos  théologiens  entendent  par  l'infusion 
des  vertus  surnaturelles  ;  aussi  n'a-t-il  pas 
de  peine  à  montrer  que  Mésoloras  s'est 
fourvoyé  sur  cette  question  et  a  critiqué 
inutilement  les  théologiens  occiden- 
taux (2). 

Là  où  il  est  moins  heureux,  c'est  lors- 
qu'il attaque  le  trésor  surabondant  des 
saints.    C'est  fausser   la   doctrine   catho- 

ue  que  d'écrire  : 


Le  mérite  des  œuvres  ne  peut  surpasser  la 
esure  du  devoir,  de  manière  à  pouvoir  être 
istribué  à  ceux  qui  sont  dans  l'indigence  spi- 
rituelle. Puisque  les  œuvres  de  chacun  sont 
personnelles  et  ne  sortent  pas  du  cercle  du 
devoir,  mais  qu'elles  sont  faites  par  la  puis- 
sance du  Saint-Esprit,  il  est  clair  qu'on  ne 
peut  soutenir  que  les  saints  possèdent  des 
mérites  ou  des  œuvres  susceptibles  d'être  dis- 
tribués en  indulgences  à  ceux  qui  manquent 
de  biens  spirituels  (3). 


(i)  Voir  Echos  d'Orient,  mai  1908,  p.  146-154. 

(2)  Androutsos,  Dogmatique,  p.  251  en  note. 

(3)  Ihid.,  p.  249. 


M.  Androutsos  ignore-t-il  que  nos  théo- 
logiens distinguent  dans  les  œuvres  des 
justes  deux  aspects  et  comme  deux 
valeurs  :  la  valeur  méritoire  et  la  valeur 
satisfactoire?  La  première  est  strictement 
personnelle  et  on  ne  peut  la  dire  sura- 
bondante. La  seconde  porte  sur  la  rémis- 
sion de  la  peine  temporelle,  et  c'est  de  ce 
côté  qu'il  peut  y  avoir  excédent.  Que  cet 
excédent  puisse  passer  à  d'autres,  c'est  ce 
que  prouve  le  dogme  de  la  communion 
des  saints,  tel  qu'on  l'a  toujours  entendu 
dans  l'Eglise.  11  est  vrai  que  M.  Androutsos, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  nie 
l'existence  de  la  peine  temporelle.  Mais 
alors,  il  eût  mieux  valu  déclarer  sim- 
plement : 

Du  moment  qu'il  n'y  a  pas  de  peine  tempo- 
relle, le  trésor  des  satisfactions  surabondantes 
des  saints,  tel  que  l'admettent  les  catholiques, 
n'a  aucune  raison  d'être. 

11  ne  faut  point,  d'ailleurs,  exagérer 
l'importance  de  ces  satisfactions  sura- 
bondantes des  saints,  comme  le  font  les 
théologiens  orthodoxes  dans  un  but  polé- 
mique. Les  satisfactions  du  Sauveur  sont 
en  première  ligne  et  suffiraient  à  elles 
seules  à  fournir  une  base  inébranlable  à 
la  doctrine  des  indulgences. 

MM.  Dyovouniotis  et  Balanos  en  veulent 
à  l'auteur  d'enseigner  que  sur  la  justifi- 
cation catholiques  et  orthodoxes  sont 
d'accord:  «  Il  y  a  une  différence,  dit  le 
premier,  et  il  convient,  il  faut  qu'il  y  en 
ait  une,  xal  T.oir.t\  va  'jTzàoyr,.  »  (i)  C'est 
ce  T.oi-ti  qui  est  amusant.  Quant  au 
second,  il  énumère  jusqu'à  quatre  diver- 
gences entre  l'enseignement  catholique 
et  l'enseignement  orthodoxe: 


(i)  Dyovouniotis,  p.  39. 


Echos  d'Orient,   1 1*  année. 


N"  72. 


Septembre  1908. 
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[0  L'Eglise  occidentale  admet  l'existence 
d'un  mérite  de  condigno  relativement  à  la 
vie  future.  Or,  il  paraît  que  les  théologiens 
grecs  qui  prirent  part  aux  conférences  de 
Bonn  (1874-187^)  s'entendirent  avec  les 
théologiens  des  autres  Eglises  pour  rejeter 
cette  condignité.  Les  conférences  de  Bonn  : 
voilà  le  concile  œcuménique  que  M.  Bala- 
nos  nous  oppose! 

2»  La  doctrine  de  l'infusion  des  vertus 
a  été  rejetée  avec  raison  par  Damalas  et 
Mesoloras,  puisque  ces  vertus  sont  pré- 
sentées comme  des  dons  de  l'Esprit  seul. 

30  Les  Occidentaux  ont  le  tort  d'iden- 
tifier la  justification  et  la  sanctification. 

4°  Ils  distinguent  divers  degrés  de  jus- 
tification qu'accepte  M.  Androutsos,  tandis 
que,  d'après  l'enseignement  orthodoxe, 
tous  les  réconciliés  sont  également  justifiés 
devant  Dieu  (i). 

Le  seul  énoncé  de  ces  griefs  montre 
clairement  qu'il  existe  une  grande  diffé- 
rence entre  M.  Androutsos  et  M.  Balanos: 
c'est  que  le  premier  est  arrivé  à  com- 
prendre la  doctrine  catholique,  tandis  que 
le  second  ne  la  saisit  pas  ou  joue  sur  les 
mots. 

Je  vois  encore  une  logomachie  dans  les 
attaques  dont  M.  Androutsos  est  l'objet 
à  propos  de  la  théorie  des  deux  justifica- 
tions ou  de  la  différence  entre  la  justifi- 
cation et  le  salut  (2).  Ces  deux  termes  ne 
sont  pas  nécessairement  synonymes,  mais 
l'auteur  s'explique  suffisamment  pour 
qu'on  le  laisse  en  paix. 

Les  définitions  de  l'Eglise  qui  circulent 
dans  les  théologies  et  les  catéchismes  tant 
de  l'Orient  que  de  l'Occident  ont  toutes, 
aux  yeux  de  notre  théologien,  le  grave 
défaut  d'être  incomplètes.  Celle  qu'il  pro- 
pose n'est  pas  mal,  et  je  l'accepterais 
volontiers,  malgré  sa  longueur,  s'il  y 
faisait  mention  du  Pape  comme  chef 
suprême  de  l'Eglise. 

Expliquant  l'axiome  :  «  Hors  de  l'Eglise 
point  de  salut  »,  il  ne  ferme  pas  abso- 
lument les  portes  du  ciel  aux  hétérodoxes, 


(i)  Balanos,  p.  694-695. 

(2)  Androutsos,  Dogmatique,  p.  253-259. 


et  admet  que  Dieu  puisse  leur  venir  en 
aide  par  des  secours  extraordinaires  de  sa 
grâce  (i).  M.Dyovouniotisestplus  sévère; 
les  secours  extraordinaires  dont  parle 
M.  Androutsos  sont  contraires,  d'après 
lui,  à  l'esprit  de  l'Ecriture  et  de  la  sainte 
tradition  (2).  Heureusement  que  M.  Dyo- 
vouniotis  n'est  pas  le  portier  du  paradis! 

Sur  les  notes  de  l'Eglise,  l'auteur 
s'exprime  à  peu  près  comme  un  théolo- 
gien catholique;  on  peut  seulement  lui 
reprocher  de  ramener,  à  l'identification 
près,  la  catholicité  à  l'unité:  L'Eglise  est 
catholique  en  ce  sens  que  ses  membres, 
unis  par  une  même  foi,  ne  forment  qw'un 
seul  tout.  Il  reconnaît  cependant  que  les 
Pères  parlent  souvent  de  la  catholicité 
locale. 

Il  ne  faut  point  chercher  dans  cet 
ouvrage  de  diatribe  contre  la  primauté  du 
Pape.  M.  Androutsos  renvoie  pour  cette 
question  à  sa  symbolique  et  se  contente 
d'affirmer  en  passant  que  la  primauté, 
ignorée  de  l'Ecriture  et  de  l'histoire,  a  été 
la  principale  cause  du  schisme  (3).  Cette 
simple  déclaration  ne  dénote  pas  chez  lui 
une  science  historique  bien  profonde. 

Les  sacrements  (p.  292-406). 

Les  termes  de  matière  et  de  forme 
appliqués  aux  sacrements  furent  em- 
pruntés de  bonne  heure  aux  scolastiques 
par  les  théologiens  grecs.  A  partir  du 
xvi*"  siècle,  ils  devinrent  d'un  usage  cou- 
rant, et  ils  ont  été  officiellement  consa- 
crés par  les  confessions  de  foi.  Aussi  ce 
n'est  pas  sans  quelque  étonnement  qu'on 
voit  M.  Androutsos  les  rejeter  comme 
superflus  et  sans  fondement,  et  les  rem- 
placer par  la  dénomination  vague  d'élé- 
ment visible,  extérieur,  physique.  M.  Dyo- 
vouniotis  se  permet  d'ajouter  que  ces 
termes  ne  se  trouvent  plus  guère  dans 
les  catéchismes  grecs  (4).  11  serait  facile 
de  montrer  tout  ce  que  cette  affirmation 


(1)  Ibid.,  p.  267. 

(2)  Dyovouniotis,  p.  47. 

(3)  Androutsos,  Dogmatique,  p. 

(4)  Dyovouniotis,  p.  50. 
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renferme  d'inexactitude.  11  est  probable 
que  la  'jay,  et  la  i^op'p^  sacramentelles  sur- 
vivront à  l'ostracisme  dont  veulent  les 
frapper  nos  deux  théologiens. 

M.  Androutsos  est  moins  sévère  pour 
la  formule  ex  opère  operato,  dont  les  pro- 
testants ont  dit  tant  de  mal.  11  reconnaît 
qu'elle  n'a  rien  de  répréhensible,  si  on  la 
prend  dans  le  sens  que  lui  donnent  les 
théologiens  catholiques.  C'est  un  motif 
suffisant  pour  que  M.  Dyovouniotis  soit 
d'un  avis  contraire  (i).  M.  Balanos,  lui, 
prend  une  position  mitoyenne  :  Xopus 
operattim  a  une  signification  acceptable, 
mais  il  vaut  mieux  ne  pas  l'employer,  à 
cause  de  l'abus  qu'on  peut  en  faire  (2). 

Un  des  points  les  plus  délicats  de  la 
théologie  orthodoxe,  depuis  que  les  Grecs 
se  sont  avisés  de  nous  rebaptiser,  est 
la  question  de  la  validité  des  sacrements 
administrés  par  les  hétérodoxes.  Il  est 
aujourd'hui  prouvé  que  la  fameuse  défi- 
nition lancée  en  1755  contre  le  baptême 
latin  par  le  patriarche  œcuménique  Cy- 
rille V  fut  tout  à  fait  anticanonique,  les 
membres  du  synode  ayant  refusé  de  s'as- 
socier à  l'acte  patriarcal  et  ayant  même 
rédigé  une  contre-définition  (3).  Mais, 
par  suite  des  circonstances  et  de  la  haine 
aveugle  de  quelques  fanatiques,  le  décret 
de  Cyrille  V  a  fini  par  obtenir  force  de  loi 
dans  les  autocéphalies  de  langue  grecque. 
Pour  donner  à  la  pratique  novatrice  un 
fondement  dogmatique  et  légitimer  des 
variations  par  trop  criantes,  les  théolo- 
giens grecs  élaborèrent,  dès  la  fin  du 
xviii«  siècle,  la  curieuse  théorie  de  l'o'.xo- 
voa'la(4).  11  était  réservé  à  M.  Androutsos 
de  donner  son  dernier  poli  à  cette  perle 
théologique. 


(!)  ibid.,  p.  51. 

(2)  Balanos,  p.  698. 

(5)  Voir  les  pièces  de  cette  comédie  publiées   par    le 

R.    P.    L.    Petit   dans    Mansi,  Ampliis.  collect.  concil., 

t.  XXXVIII,  p.  575-634. 

(4)  Cette  théorie  se  trouve  déjà  en   voie  de  formation 

1         dans  le  lIr|8âXtov,  éd.  d'Athènes,  1886,  p.  54,  n.  i,  et 

'  p.    140,    n.   4.    11  est   dit    dans  cet  ouvrage   que   si,    au 

noyen   âge,    on    ne    rebaptisait    pas    les    latins,    c'était 

/.t'oîxovo|jLÎav,    par    crainte    du    Pape  qui,  d'un    mot, 

.irait  pu  lancer  contre  les  Grecs  les  barbares  de  l'Occident. 


A  considérer  les  choses  en  elles-mêmes, 
dit  notre  auteur,  les  sacrements  des  hété- 
rodoxes, par  exemple  le  baptême  latin, 
les  ordinations  anglicanes,  semblent  réa- 
liser toutes  les  conditions  de  validité; 
mais,  en  réalité,  il  n'en  est  rien.  Admettre 
que  les  hétérodoxes  peuvent  validement 
conférer  un  sacrement  quelconque,  c'est 
détruire  spéculativement  et  pratiquement 
le  dogme  de  l'Eglise  véritable  unique. 
Toute  communication  de  grâce  et  de 
pouvoir  spirituel  est  impossible  en  dehors 
de  celle-ci.  C'est  pourquoi  la  théorie  de 
la  reviviscence  des  sacrements  enseignée 
par  les  théologiens  occidentaux  est  inad- 
missible. Elle  suppose,  en  effet,  que  des 
hérétiques  peuvent  administrer  validement 
les  sacrements,  ce  que  n'accepte  pas 
l'Eglise  orthodoxe  (i). 

Mais  alors,  comment  justifier  les  atti- 
tudes contradictoires  prises  par  cette 
même  Eglise  orthodoxe  à  l'égard  des 
sacrements  hétérodoxes?  C'est  ici  qu'in- 
tervient l'ouovojjL'la.  L'olxovoa'la  est  cette 
faculté  que  possède  la  véritable  Eglise  de 
rendre  valides  ou  invalides  à  volonté  les 
sacrements  administrés  hors  de  son  sein  : 

L'Eglise  peut,  en  exerçant  énergiquement  sa 
puissance,  rendre  valide  ce  qui  est  invalide  de 

sa  nature Cette  conception  de  l'économie, 

bien  que  non  définie  officiellement,  est  cepen- 
dant fondée  suffisamment  sur  la  pratique  de 
l'Eglise,  d'après  laquelle  le  même  sacrement 
est  déclaré,  tantôt  valide,  tantôt  invalide, 
suivant  les  circonstances.  Il  serait  d'ailleurs  à 
désirer  que  la  pratique  fût  officiellement  mise 
d'accord  avec  la  théorie,  et  qu'on  réglât 
l'usage  qu'il  convient  de  faire  de  l'économie 
dans  la  réception  des  hérétiques  (2). 

On  voit  que  cette  théorie  est  d'une  effi- 
cacité merveilleuse  pour  légitimer  la  con- 
duite si  mobile  de  l'Eglise  grecque  dans 


(i)  Androutsos,  Dogmatique,  p.  308. 

(2)  Ibid.  M.  Androutsos  revient  à  plusieurs  reprises 
sur  l'olxovo[i.(a.  Voir  Dogmatique,  p.  300.  332,  391-394 
(à  propos  des  ordinations  anglicanes),  399  (à  propos  du 
mariage  des  hérétiques)  ;  Etudes  théologiquei,  p.  1 19.  A 
cet  endroit,  l'auteur  enseigne  que  le  sacerdoce  est  enlevé 
par  l'apostasie  et  la  dégradation,  mais  il  est  restitué  o?xo- 
vo(itx«oc  par  l'Eglise,  quand  le  délinquant  vient  à  rési- 
piscence. 
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la  rebaptisation  des  latins.  La  validité  de 
notre  baptême  est  à  la  merci  du  bon 
plaisir  des  prélats  de  l'orthodoxie.  Ce  bon 
plaisir  est  tout-puissant  ;  il  est  doué  d'un 
véritable  pouvoir  créateur.  C'est  lui  qui 
donna  toute  sa  valeur  au  baptême  luthé- 
rien de  la  princesse  Sophie  (i),  et  c'est 
lui  qui  maintient  encore  dans  la  catégorie 
des  abaptistes  la  masse  des  catholiques  et 
des  protestants.  N'est-ce  point  le  cas  de 
dire,  en  s'inspirant  de  notre  bon  La 
Fontaine  : 

Selon  que  vous  serez  puissant  ou  misérable, 

Les  prélats  d'Orient  vous  rendront  blanc  ou  noir. 

L'économie  permet  encore  de  faire  dis- 
paraître toute  divergence  dogmatique 
entre  l'Eglise  grecque  et  l'Eglise  russe. 
On  sait  que  celle-ci  reconnaît  la  validité 
du  baptême  occidental;  mais  c'est,  disent 
les  Grecs,  parce  qu'elle  use  d'économie,  et 
si  le  saint  synode  dirigeant  voulait,  vous 
tous,  Occidentaux,  vous  ne  seriez  plus  bap- 
tisés. Il  faut  ajouter  que  si  quelque  con- 
verti a  été  l'objet  de  l'économie  russe, 
l'économie  grecque  ratifie  aussitôt.  11  avait 
bien  saisi  ce  mécanisme,  l'Anglais  qui 
déclarait  qu'un  voyage  à  Pétersbourg 
tient  lieu  de  baptême  à  Constanlinople. 

Certains  théologiens  grecs  n'ont  pas 
l'esprit  systématique  de  M.  Androutsos. 
Ils  avouent  candidement  que  l'olxovo^x-a 
est  une  machine  de  guerre  dressée  tout 
exprès  contre  la  propagande  latine.  Tel 
M.  Apostolos  Christodoulou,  qui  profes- 
sait naguère  le  droit  canon  au  Séminaire 
de  Halki  : 

L'Eglise  orthodoxe  rebaptise  les  latins  pour 
préserver  ses  enfants  des  pièges  du  prosély- 
tisme, et  pour  marquer  plus  nettement  la 
séparation  qui  existe  entre  les  deux  Eglises  (2). 

C'est  ordinairement  sous  cet  angle  que 
les  théologiens  russes  envisagent  la  con- 
duite de  l'Eglise  grecque,  et  plusieurs, 
fermant  les  yeux  sur  le  moyen  à  cause 


(1)  Mariée  au  diadoque  hellénique  Constantin,  et  dis- 
pensée de  l'immersion,  xax'  olxovo(/.tav,  par  le  synode 
d'Athènes. 

(2)  Aoxt'sj.tov  çxx>v-/)(Tta<7Ttxo'j  Sixatou.  Constantinople, 
1896,  p.  407. 


de  la  fin,  n'y  trouvent  rien  à  reprendre. 

Que  pensent  MM.  Dyovouniotis  et  Ba- 
lanos  de  l'ouovou-'la?  lis  sont,  pour  le  fond, 
d'accord  avec  M.  Androutsos  ;  mais, 
tandis  que  le  premier  semble  exagérer 
ce  pouvoir  discrétionnaire,  lorsqu'il 
avance  qu'en  certaines  circonstances 
extraordinaires  l'Eglise  peut  valider 
xaT'  o'.xôvofjiLav  des  sacrements  dans  l'ad- 
ministration desquels  on  a  omis  les  céré- 
monies et  les  paroles  (al  -ctle-zod  y,o\  o-, 
/ôrot.)  (i),  le  second  tend  plutôt  à  l'atté- 
nuer. 11  déclare  que  l'accord  entre  la 
théorie  et  la  pratique  demandé  par 
M.  Androutsos  a  quelque  chose  de  forcé, 
et  il  ajoute  qu'il  serait  temps  d'user 
d'économie  à  l'égard  des  hétérodoxes 
maintenant  que  nos  relations  avec  eux  sont 
excellentes  et  qu'un  esprit  d'amour  et  de 
paix  règne  entre  les  Eglises  (2).  Ce  bon 
mouvement  fait  honneur  au  distingué 
professeur  de  l'Université  athénienne. 

Mais  c'est  assez  parler  de  cette  ineffable 
0UOVOU.U.  D'autres  particularités  de  la 
doctrine  de  M.  Androutsos  sollicitent 
notre  attention. 

1°  Tout  d'abord,  notre  théologien 
reproche  à  l'Eglise  occidentale  de  regarder 
comme  valide  le  baptême  conféré  par  un 
juif  ou  un  infidèle.  Elle  en  arrive  ainsi, 
dit-il,  à  considérer  l'action  sacramentelle 
extérieure  comme  un  instrument  opérant 
mécaniquement  par  le  bruit  des  syllabes 
et  les  gestes,  et  transmettant  la  grâce  à  la 
manière  d'un  canal  (3). 

2°  Le  baptême  de  désir  n'est  pas  suffi- 
samment fondé  sur  l'Ecriture  et  la  tradi- 
tion, pour  qu'on  puisse  lui  reconnaître 
une  efficacité  justificatrice  (4). 

3°   La  théorie   du   caractère   indélébile 
imprimé  par  les  trois  sacrements  de  Bap-^ 
tême,  de  Confirmation  et  d'Ordre,  ne  sau-MJ 
rait  être  élevée  à  la  hauteur  d'un  dogme,  ^ 
à  cause    du   silence    des    sources    de    la 
révélation.  Elle  doit  rester  dans  la  caté- 
gorie   des    opinions    théologiques.    Elle 


(i)  Dyovouniotis,  p.  51. 

(2)  Balanos,  p.  699. 

(3)  Androutsos,  Dogmatique,  p.  300-301 

(4)  Ibid.,  p.  327-328. 
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n'est  d'ailleurs  pas  indispensable  pour 
rendre  raison  de  la  non-réitération  des 
sacrements  en  question  (1). 

40  Contrairement  à  la  confession  de 
Moghila  et  à  l'enseignement  unanime  des 
théologiens  orthodoxes  depuis  de  longs 
siècles,  il  rejette  la  reconfirmation  des 
apostats.  La  cérémonie  prescrite  dans 
l'Euchologe  doit  être  interprétée  dans  le 
sens  d'une  pure  réconciliation  péniten- 
tielle  (2).  On  ne  peut  qu'approuver  cette 
manière  de  voir,  mais,  en  faisant  remarquer 
à  l'auteur  qu'il  va  contre  le  magistère 
ordinaire  de  son  Eglise,  tel  qu'il  l'a  lui- 
même  défini.  M.  Dyovouniotis  n'a  pas 
manqué  de  l'attaquer  sur  ce  point.  Sans 
trop  comprendre  la  pensée  de  l'auteur,  il 
l'accuse  de  distinguer  deux  sortes  de 
Confirmations,  lune  produisant  la  grâce 
et  l'autre  constituant  une  simple  céré- 
monie (3). 

y  L'exposition  dogmatique  de  la  pré- 
sence réelle  et  de  la  transsubstantiation  est 
bien  conduite.  C'est  ici  surtout  que  l'in- 
fiuence  de  la  théologie  occidentale  est 
manifeste.  La  question  de  l'épiclèse  est 
traitée  en  une  demi-page.  Pas  la  moindre 
allusion  à  la  doctrine  de  saint  Jean  Chry- 
sostome  ni  à  celle  des  Pères  latins. 

6"  Lauteur  qualifie  d'impie  et  d'in- 
sensée la  doctrine  catholique  qui  enseigne 
que  la  contrition  parfaite  avec  le  désir  du 
sacrement  suffit  pour  la  justification,  quand 
on  ne  peut  se  confesser.  En  même  temps, 
il  déclare  que  cette  doctrine  paraît  logi- 
quement recevable  (4).  Les  épithètes  ne 
vont  pas  très  bien  ensemble. 

Les  épUimies  ou  pénitences  imposées 
par  le  confesseur  n'ont  aucune  valeur 
satisfactoire,  mais  seulement  un  caractère 
médicinal  et  prophylactique.  Elles  ne 
constituent  ni  une  partie  essentielle  ni 
une  partie  intégrante  du  sacrement  de 
Pénitence.  II  n'existe  point  de  peine 
temporelle  due  au  péché  après  l'absolu- 
tion  sacramentelle.   Si  quelques    théolo- 

(1)  Ibid.,  p.  314. 

(2)  Ibid.,  p.  340-341.  Cf.  Etudes  tbéologiquts,  p.  143. 

(3)  Dyovouniotis,  p.  56. 

(4)  Androutsos,  Dogmatique,  p.  387. 


giens  grecs,  comme  Moschopoulos,  ont 
admis  la  doctrine  latine  de  la  satisfaction, 
c'est  par  inadvertance  (i). 

Je  me  permets  de  renvoyer  M.  An- 
droutsos  à  mon  travail  sur  la  Peine  tem- 
porelle d'après  les  théologiens  orthodoxes  (2), 
où  j'ai  montré  que  la  doctrine  des  anciens 
théologiens  grecs,  dont  la  confession  de 
Dosithée  est  le  fidèle  écho,  est  tout  à  fait 
conforme  au  dogme  catholique,  tandis  que 
l'opinion  qu'il  soutient  est  une  importa- 
tion protestante.  o 

8»  Le  ministre  du  sacrement  de 
Mariage  est  le  prêtre;  la  bénédiction  qu'il 
prononce  constitue  la  forme  ;  le  con- 
sentement des  conjoints  répond  à  la 
matière  (3).  C'est  l'enseignement  commun 
des  théologiens  orientaux. 

90  L'effet  premier  de  l'Extrême-Onction 
est  la  guérison  corporelle.  Cependant, 
l'Eglise  orthodoxe  administre  ce  sacre- 
ment aux  bien  portants  comme  prépara- 
tion à  la  communion.  Les  latins,  et  avec 
eux  le  théologien  russe  Macaire,  ont  tort 
de  réserver  ce  sacrement  pour  ceux  qui 
sont  atteints  d'une  maladie  grave  (4). 

10'^  Toutes  les  vieilles  querelles  litur- 
giques, toutes  les  questions  de  sacristie 
dont  on  a  fait  la  base  populaire  du  schisme 
trouvent  place  dans  la  dogmatique  de 
M.  Androutsos.  J'avoue  que  je  me  serais 
attendu  de  sa  part  à  une  plus  grande 
largeur  d'esprit. 

Pourquoi  reprocher  aux  latins  de 
réserver  à  l'évêque  l'administration  de 
la  Confirmation,  et  de  ne  pas  donner  ce 
sacrement  en  même  temps  que  le  Bap- 
tême ?  (5)  N'est-ce  point  une  honte 
d'agiter  encore  à  notre  époque  la  question 
des  azymes  comme  un  brandon  de  dis- 
corde (6),  et,  après  qu'on  s'est  permis  la 
théorie  de  Vèconomie,  est-on  bien  venu  à 
traiter  de  sacrilège  et  d'audace  inouïe  la 
communion  sous  une  seule  espèce?  (7) 


(1)  Ibid.,  p.  384-387. 

(2)  Echos  d'Orient,  novembre  içoS. 

(3)  Androutsos,  Dogmatique,  p.  398. 

(4)  ibid.,  p.  405. 

(5)  Ibid.,  p.   H'  e"  "o^e. 

(6)  Ibid.,  p.  363. 

(7)  Ibid.,  p.  367. 
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Parmi  les  opinions  curieuses  de  M .  Dyo- 
vouniotis  sur  les  sacrements,  il  faut 
signaler  les  deux  suivantes  : 

1°  Le  prêtre  orthodoxe  qui  tombe  dans 
Thérésie  garde  la  dignité  sacerdotale,  à 
cause  du  caractère  indélébile  imprimé  par 
le  sacrement,  mais  il  perd  totalement  le 
pouvoir  de  communiquer  la  grâce  aux 
autres  par  les  sacrements  (i). 

2f>  Si  V Euchelaion  ou  Extrême-Onction 
ne  procure  pas  toujours  la  guérison  cor- 
porelle, la  faute  en  est  au  manque  de  foi 
du  sujet  (2).  Cette  opinion  est  qualifiée 
de  commune  par  le  professeur  athénien, 
mais  je  me  demande  en  quel  pays  elle  est 
si  répandue.  11  aurait  bien  fait  de  nous 
le  dire. 

Le  mot  ;j,îTO'j7uo7'.ç  et  l'expression  : 
sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin,  lui 
déplaisent.  Ils  lui  semblent  contraires  aux 
paroles  de  Notre-Seigneur  instituant  l'Eu- 
charistie (3).  M.  Balanos,  au  contraire, 
ne  trouve  rien  à  redire  à  la  définition  de 
la  transsubstantiation,  telle  qu'elle  a  été 
fixée  par  le  concile  de  Trente  (4). 

Le  même  théologien  ne  voit  rien  de 
dogmatique  dans  les  épitimies.  Elles 
constituent  une  simple  pratique  ecclé- 
siastique et  sont  du  ressort  dû  droit 
canon.  11  ne  faut  point  leur  donner  le 
nom  de  peines  ;  ce  sont  des  moyens  de 
thérapeutique  morale  {^). 

M.  Androutsos  avait  affirmé  que  tous 
les  baptisés,  à  l'exception  des  femmes, 
sont  ordonnés  validement  (6).  M.  Balanos 
trouve  cela  inexact.  Les  baptisés  qui 
manquent  des  conditions  requises  de 
santé  corporelle  et  spirituelle,  d'âge,  qui 
ont  convolé  en  secondes  noces  ou  ont 
épousé  des  veuves,  etc.,  ne  sont  pas  plus 
validement  ordonnés  que  les  femmes  (7). 
11  existe  donc,  d'après  lui,  des  empêche- 
ments dirimants  pour  l'Ordre,  comme  il 
y  en  a  pour  le  Mariage. 

(i)  Dyovouniotis,  p.  52. 
(2)Ibid..  p.  61. 

(3)  Ibid.,  p.  58. 

(4)  Balanos,  p.  700-701. 

(5)  Ihid.,  p.  704. 

(6)  Dogmatique,  p.  395. 

(7)  Balanos,  p.  704. 


L'Eschatologie  (p.  407-448). 

Rien  de  plus  divergent  que  les  opinions 
des  théologiens  grecs  sur  les  fins  der- 
nières. Les  uns  sont  d'accord  avec  nous 
pour  le  fond,  et  ce  n'est  qu'en  se  réfu- 
giant derrière  les  buissons  des  logoma- 
chies ou  en  usant  de  réticences  calculées, 
qu'ils  peuvent  nous  attaquer  sur  la  béati- 
tude des  saints  avant  le  jugement  dernier, 
et  sur  le  Purgatoire.  D'autres,  au  con- 
traire, heurtent  de  front  le  dogme  catho- 
lique, et  dans  cette  catégorie,  il  faut  dis- 
tinguer plusieurs  variétés.  C'est  parmi 
nos  adversaires  déclarés  que  se  range 
M.  Androutsos,  mais  on  doit  lui  rendre 
cette  justice,  que  c'est  un  adversaire  loyal. 
11  ne  cache  point  ses  positions  comme 
font  tant  d'autres,  et  l'on  sait  tout  de 
suite,  en  le  lisant,  à  qui  l'on  a  affaire. 
Voici  en  quelques  mots  sa  doctrine  sur 
l'état  des  âmes  après  la  mort: 

1°  Il  existe  un  jugement  particulier  qui, 
aussitôt  après  la  mort,  fixe  pour  toujours 
notre  sort,  soit  parmi  les  élus,  soit  parmi 
les  damnés.  Plus  de  changement,  plus  de 
pénitence,  plus  d'amélioration  possible. 
Il  n'y  a  point  de  catégorie  intermédiaire 
de  défunts  ayant  à  payer  à  la  justice  divine 
la  dette  de  peines  temporelles.  Ces  peines 
sont  une  invention  des  scolastiques.  En 
les  supprimant,  tout  l'échafaudage  des 
indulgences  latines  croule  par  la  base,  et 
le  fameux  Purgatoire  n'a  plus  aucune 
raison  d'être  (i). 

2°  Bien  que  définitive,  la  sentence  du 
jugement  particulier  ne  met  point  les  élus 
dans  la  complète  possession  de  l'éternelle 
béatitude,  et  ne  livre  point  les  damnés 
à  toute  l'acuité  des  tourments  de  l'enfer. 
Ce  rôle  est  réservé  à  la  sentence  du  der- 
nier jour,  et  ce  serait  rendre  celle-ci 
superflue  que  d'accorder  aux  âmes  des 
défunts,  prises  comme  telles,  et  abstraction 
faite  du  corps ,  la  pleine  rémunération  due 
à  leurs  œuvres.  11  existe  donc  un  état 
mitoyen  {'^^Tr^  y.axâcnraT'.ç)  pour  les  âmes. 


(i)  AiiDKOursos,  Dogmatique,  p.  40S  et  suiv.  Cf.  p.  3S6, 
en  note. 
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avant  le  jugement  dernier.  En  quoi  con- 
siste au  juste  le  bonheur  des  uns  et  l'af- 
tliction  des  autres,  voilà  ce  qu'il  est  impos- 
sible de  déterminer.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire,  c'est  que,  dans  cette  récompense  et 
ce  châtiment  préalables.  Dieu  tient  compte 
des  œuvres  de  chacun  : 

L'idée  de  la  récompense  immédiate  des 
saints  contredit  les  Pères,  qui  pensent  que  les 
saints  ne  recevront  une  rémunération  com- 
plète qu'au  jugement  dernier.  Si  parfois  on 
met  en  relief  la  béatitude  immédiate  des 
saints,  c'est  dans  les  discours  consolatifs  et 
dans  les  panégyriques  que  cela  a  lieu.  D'ail- 
leurs, dans  ces  sortes  de  compositions,  on 
fait  un  fréquent  usage  de  la  prolepse  et  autres 
figures  de  rhétorique.  On  veut  alors  exprimer 
la  certitude  qu'ont  les  élus  du  bonheur  qui 
les  attend,  la  tranquillité  de  cette  attente,  et 
l'avant-goût  des  biens  éternels  qu'ils  res- 
sentent (i). 

y  Comment,  après  avoir  posé  de  tels 
principes,  notre  théologien  va-t-il  expli- 
quer les  prières  pour  les  morts?  Tantôt, 
logique  avec  lui-même,  il  déclare  qu'il  est 
impossible  de  comprendre  à  quoi  servent 
ces  prières,  en  insinuant  discrètement 
qu'elles  ne  sont  guère  utiles  qu'aux 
vivants,  pour  les  consoler  et  leur  faire 
produire  des  actes  de  vertu  (2);  tantôt, 
par  une  contradiction  flagrante  avec  le 
dogme  du  jugement  particulier,  il  admet 
que  Dieu  fait  grâce,  d'une  manière  extraor- 
dinaire, à  quelques  damnés,  en  considé- 
ration des  prières  et  des  bonnes  œuvres 
de  l'Eglise  militante  (3).  Voilà  à  quelles 
énormités  conduit  la  négation  de  la  peine 
temporelle.  Il  me  semble  qu'en  présence 
de  pareils  résultats,  M.  Androutsos  aurait 
dû  rebrousser  chemin,  au  risque  de  ren- 
contrer sur  sa  route  nos  indulgences  et 
notre  Purgatoire.  On  voit  d'ailleurs,  en  le 
lisant,  qu'il  se  rend  bien  compte  de 
toute  la  difficulté  de  sa  position,  et  c'est 
sans  doute  pour  se  mettre  à  l'abri  de  toute 
attaque  qu'il  défend  toute   investigation 


(1)  ibij.,  p.  419-4^- 

(2)  IbiJ.,  p.  435-436.   Cf.   Etudes  théologiques,  p. 
(î)  Dogmatique,  p.  434. 


théologique  sur  le  profit  que  retirent  les 
défunts  des  bonnes  œuvres  des  vivants(  i  ). 

M.  Dyovouniotis  s'élève  avec  raison 
contre  un  pareil  agnosticisme.  Il  reproche 
en  même  temps  à  l'auteur  de  mêler  tout, 
en  donnant  aux  séjours  des  âmes  avant 
le  jugement  dernier  les  noms  qui  s'ap- 
pliquent aux  demeures  définitives  après 
la  sentence  finale,  et  de  tomber  dans  la 
contradiction  en  voulant  chercher  une 
raison  d'être  à  la  prière  pour  les  morts  (2). 

Quant  à  la  doctrine  de  M.  Dyovou- 
niotis lui-même,  nous  la  connaissons  par 
un  opuscule  sur  VEtat  intermédiaire  des 
âmes,  publié  récemment  {^).  Il  est  d'ac- 
cord avec  M.  Androutsos  sur  l'imperfec- 
tion de  la  béatitude  et  du  châtiment  avant 
le  dernier  jour,  mais  il  enseigne  que, 
dans  l'intervalle,  les  âmes  des  bons 
peuvent  progresser  en  sainteté,  tandis 
que  les  âmes  des  damnés  s'enfoncent 
davantage  dans  leur  malice.  En  outre,  il 
accorde  aux  païens  et  aux  enfants  morts 
sans  baptême  un  temps  d'épreuve  supplé- 
mentaire, durant  lequel  ils  seront  appelés 
à  la  connaissance  de  l'Evangile  et  devront 
donner  leur  réponse  en  toute  liberté, 
comme  ils  l'auraient  fait  sur  la  terre. 

Sur  les  domiciles  d'outre-tombe,  notre 
théologien  a  une  théorie  originale,  con- 
forme d'ailleurs  à  ses  principes.  11  dis- 
tingue d'abord  le  ciel,  ou  séjour  des  élus 
après  le  jugement  dernier,  et  la  géhenne 
proprement  dite,  résidence  permanente 
et  éternelle  des  damnés.  Il  cherche  ensuite 
une  place  aux  justes  durant  la  période 
intermédiaire,  et  il  la  trouve  dans  le 
paradis  d'en  bas,  qu'il  bâtit  à  côté  de  la 
géhenne.  Et  pour  qu'on  ne  l'accuse  pas 
d'établir  trois  demeures,  erreur  reprochée 
aux  papistes,  il  déclare  que  le  paradis 
d'en  bas  n'est  qu'un  compartiment  de 
l'enfer.  Au  dernier  jour,  les  saints  quitte- 
ront le  paradis  d'en  bas,  pour  se  trans- 
porter au  paradis  d'en  haut  ou  ciel  pro- 
prement dit.  C'était  bien  la  peine  de  tant 


(1)  Ibii.,  p.  433. 

(2)  Dyovouniotis,  p.  62-64. 

(3)  'H  \>.i<7f\  y.aTi(TTa(Tt;   twv  '^-.xtôv.  A.h;nes,  1904. 
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médire  du  Purgatoire  pour  en  arriver  là  ! 

De  l'efficacité  de  la  prière  pour  les  morts, 
il  ne  saurait  être  question  dans  le  sys- 
tème de  M.  Dyovouniotis,  puisque  le  sort 
des  bons  et  des  méchants  est  à  jamais 
fixé  par  le  jugement  particulier. 

M.  Balanos  approuve  pleinement  la 
doctrine  de  M.  Androutsos  sur  le  juge- 
ment particulier  et  sur  les  prières  pour 
les  morts,  bien  qu'il  ne  trouve  rien  à 
redire  à  l'opinion  de  ceux  qui  admettent 
la  possibilité  pour  l'âme  séparée  de  faire 
des  progrès  dans  la  perfection  (1). 

*  * 
De  la  confrontation  que  nous  avons  éta- 
blie entre  nos  trois  théologiens,  il  ressort 
clairement  qu'en  dehors  de  la  lettre  des 
sept  conciles,  les  théologiens  orthodoxes 
n'ont  aucune  boussole  doctrinale  pour  les 
diriger  dans  leurs  investigations,  et  que 
le  magistère  ordinaire  dont  ils  parlent 
n'est  qu'un  vain  mot.  Mis  en  présence  des 
développements  doctrinaux  qui  se  sont 
produits  chez  nous  depuis  le  viii"  siècle, 
chacun  d'eux  choisit  ce  qui  lui  plaît,  et 
rejette  ce  qui  ne  va  pas  à  la  tournure  de 
son  esprit.  C'est  le  règne  du  libre  examen 
sur  tout  ce  qui  n'a  pas  été  strictement 
défini  par  les  sept  premiers  concises.  Les 
opinions  les  plus  contradictoires  sur  des 
questions  vitales  qui  tiennent  à  l'essence 
même  du  christianisme,  mais  que  l'an- 
cienne Eglise  n'a  pas  officiellement  tran- 
chées, ont  cours  au  sein  de  l'orthodoxie 
orientale.  Et  le  phénomène  intéressant, 
c'est  que  personne  ne  s'y  émeut  de  cet 
état  de  choses.  On  sait  les  tempêtes  que 


déchaîna  l'apparition  du  baïanisme  en 
Occident;  aujourd'hui,  la  même  erreur 
circule  librement  dans  l'Eglise  orthodoxe, 
et  personne  ne  s'avise  d'arrêter  sa  marche. 
C'est  un  exemple  entre  bien  d'autres. 

Sur  certaines  questions,  cependant,  les 
théologiens  orthodoxes  font  encore  bloc  : 
c'est  sur  les  vieilles  querelles  entre  Grecs 
et  latins.  Une  unité  relative  est  réalisée 
sur  ce  terrain  par  Vesprit  orthodoxe,  c'est- 
à-dire  par  l'esprit  du  schisme.  Nous  avons  3 
vu  M.  Androutsos  rester  fidèle  à  cet  , 
esprit,  et  c'est  ce  qu'il  faut  regretter.  Au 
lieu  d'examiner  sérieusement  la  doctrine 
de  l'ancienne  Eglise  sur  les  points  qui 
nous  divisent,  il  s'est  contenté  de  répéter 
des  affirmations  qui  n'ont  pour  appui  que 
des  réticences-  ou  des  équivoques,  et  il 
n'a  pas  manqué  de  mettre  encore  en  avant 
de  pures  divergences  liturgiques  ou  cano- 
niques. Quand  en  aura-t-on  fini  avec  cet 
esprit  orthodoxe?  Quand  donc  surgira  le 
Newmann  de  l'orthodoxie  qui,  se  mettant 
loyalement  et  courageusement  à  l'étude 
de  l'ancienne  tradition,  n'aura  pas  de 
peine  à  reconnaître  que  le  grain  de  sénevé 
dont  parle  l'Evangile  est  planté  sur  le  sol 
de  l'Eglise  romaine,  où  il  n'a  cessé  de 
croître,  même  après  que  certains  oiseaux 
se  sont  envolés  de  ses  branches  hospita- 
lières? Il  ne  dépend  que  de  M.  Androutsos 
d'être  cet  homme  que  nous  attendons,  si 
au  sincère  amour  de  la  vérité  il  sait 
joindre  la  logique  vigoureuse  et  les  longs 
labeurs  de  l'esprit. 

M.  JUGIE. 
Constanlinople. 
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Quelques  modestes  recherches  d'ordre 
hagiographique  et  topographique  sur  la 
Bithynie  m'amenaient,  voici  six  longues 
années  déjà,  à   dépouiller  un  manuscrit 


(1)  Balanos,  p.  705. 


autographe  de  Meletios  Syrigos.  Entré  de 
la  sorte  en  contact  avec  cet  important 
personnage,  pouvais-je  ne  pas  désirer  le 
connaître  d'une  manière  plus  intime?  Je 
l'ai  poursuivi  depuis  à  travers  les  codices 
de  Constantinople,  et  ces  nouvelles  inves- 
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tigations  m'ont  permis  de  lui  constituer 
un  dossier  qui  me  paraît  ajouter  plus 
d'un  renseignement  précieux  à  ce  que 
l'on  savait  jusqu'ici  de  sa  carrière  et  de 
ses  œuvres.  C'est  l'ensemble  de  ces  don- 
nées inédites  que  je  voudrais  commu- 
niquer dans  le  présent  travail,  en  les  com- 
binant, comme  de  juste,  avec  les  diffé- 
rentes indications  fournies  par  les  textes 
déjà  publiés. 

LES  HISTORIENS  DE  MELETIOS  SYRIGOS 

Beaucoup  d'auteurs  se  sont  fait  un 
devoir,  durant  le  xvii^  et  le  xviip  siècle, 
de  consacrer  quelques  pages  ou  tout  au 
moins  quelques  lignes  à  Meletios  Syrigos. 
Où  ont-ils  puisé  leur  documentation?  A 
part  quelques  exceptions  qui  seront  si- 
gnalées en  leur  temps,  ils  ont  tous  pris 
pour  base  principale  de  leur  notice,  par- 
fois même  pour  base  unique,  la  courte 
biographie  sortie  de  la  plume  de  Dosithée 
Notaras,  patriarche  de  Jérusalem. 

En  1690,  au  mois  de  septembre,  les 
presses  de  Bucarest  livraient  au  public  un 
volume  contenant  côte  à  côte  une  œuvre 
de  notre  Meletios,  déjà  mort,  et  une 
œuvre  de  Dosithée,  encore  vivant.  C'était 
le  livre,  aujourd'hui  rarissime  et  re- 
cherché (i),  dont  le  titre  interminable 
débute  ainsi  :  Toù  !ji.axapiTO'j  MeAsT^o-j  Supi- 
■'OJ  o'.oaTxàÀou  Tî  xal  TcpwTOTUvvîAo'j  Tr^i  sv 
K'ovTTavT'.vo'jTtôÀst.  [XîYàXr,^  £xxA7,!Tiaç  xaTa 
T(.)v  KaÀo'.v'.xôiv  xsc2a).aCa)v  xal  Èowt/tcWV 
Kjp'lÀAO'j  ToCi  Ao'jxàpctoç  àvriopTia'.?.  Kal 
AoT'.Oéo'j  7îaTpt.àpyo'J  'UpoTOA'jtjLtov  syyEipi- 
o'.ov  xaTarr,;  KyJJov/iAr^ç  çpsvoêAaês'la;.  Dans 
ve  livre,  Dosithée  voulut  dire  quelle  avait 

e  la  vie  de  Meletios.  11  le  fit  brièvement, 
liais  en  contemporain  assez  bien  informé, 
sans  aligner  des  phrases,  mais  en  citant 
i'S  faits.  Aussi,  bien  que  réduite  au  seul 

Liillet  7  de  l'ouvrage,  cette  notice  abonde- 

i-elle  en  renseignements  précis,  et  je  ne 

m'étonne  pas  que  les  auteurs  postérieurs 

icnt  trouvé  dans  cette  unique  source  de 


1)   E.    Legrand,  Bibliographie  hellénique,   xvii*  siècle, 
1,  Paris,   1894,  p.  459. 


quoi  satisfaire  à  peu  près  tous  les  désirs 
de  leur  mince  curiosité. 

Dresser  une  liste  de  ces  auteurs  serait 
chose  aussi  vaine  que  difficile.  Conten- 
tons-nous donc  de  signaler  ici  les  écrivains 
qui,  ayant  ajouté  quelque  chose  à  Dosithée 
Notaras,  mériteront  d'être  apportés  en 
témoignage  et  discutés  au  cours  de  cette 
étude.  Voici  d'abord  N.  Comnène  Papa- 
dopoli  :  dans  son  histoire  du  collège  de 
Padoue,  Papadopoli  a  raconté  les  débuts 
de  Syrigos  avec  trois  ou  quatre  détails 
que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs  (  i  ). 
Voici  encore  N.  Zabiras  :  après  avoir  trans- 
crit Dosithée  et  pillé  Papadopoli,  Zabiras 
a  donné  quelques  renseignements  inédits, 
spécialement  sur  l'œuvre  hymnographique 
de  Meletios  (2).  De  son  côté,  à  défaut  de 
précisions  nouvelles  sur  la  vie  du  person- 
nage, C.  Sathas  a  fourni  le  titre  d'une 
cinquantaine  de  discours  ou  fragments 
divers  copiés  à  Constantinople,  au  meto- 
khion  du  Saint-Sépulcre,  par  Sophoclès 
Oikonomou  (3).  A  son  tour,  en  s'appuyant 
sur  les  indications  chronologiques  d'un 
manuscrit  de  Smyrne,  A.  Papadopoulos 
Kerameus  a  éclairé  plusieurs  points  de  la 
carrière  de  Syrigos,  surtout  de  sa  carr 
rière  oratoire  (4).  Quant  à  E.  Legrand,  il 
s'est  imposé  la  tâche  de  réimprimer,  pour 
la  rendre  accessible,  la  biographie  écrite 
par  Dosithée  (5)  et  il  a  signalé  deux 
sources  nouvelles  de  renseignements  (6). 

Tels  sont  bien,  si  je  ne  me  trompe,  les 
seuls  auteurs  qui  aient  cherché  à  com- 
pléter la  notice  de  Dosithée.  Tous  ont 
fait  de  leur  mieux,  sans  doute,  mais  à  tous 
il  a  manqué  de  pouvoir  étudier  les  manu- 
scrits de  Meletios.  Du  moins,  si  Kerameus 
a  eu  ce  bonheur,  il  n'a  pu  tirer  parti, 
somme  toute,  que  d'un  seul  codex  ren- 


(1)  Historia  gymnasii  Patavini,  Venise,  1726,  t.  II, 
p.  309. 

(2)  Néa  'EXXiî,  édité  par  G.  Krcmos,  Athènes,  1872, 
p.  443--I48. 

(3)  NeoeUr.vtxr,  cpiXoXoY^a.  Athènes,  1868,  p.  255-260. 

(4)  Sr|(i£tw(T£'.;  Ttepl  twv  ô(iiXiûv  MeXert'o'j  TOy  Su- 
pt'yo-j,  dans  AiXitov  -rf,;  àOvoXoY-  i^S'  ((TTOpixrjî  étaipeta; 
-T,;  'EXXàSo;,  t.  I",  1885,  p.  440-447' 

(5)  Op.  cit.,  t.  II,  p.  470-472. 

(6)  Op.  cit.,  t.  V,  p.  219-221. 
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contré  par  lui  chez  un  libraire  de  Smyrne. 
Or,  il  existe  jusqu'à  dix-huit  manuscrits 
de  Syrigos  à  Constantinople  même. 

LES  MANUSCRITS  DE  CONSTANTINOPLE 

Ces  manuscrits,  je  les  désignerai  par 
leur  numéro  précédé  de  la  lettre  M  .ou  de 
la  lettre  S,  suivant  qu'ils  appartiennent 
au  metokhion  du  Saint-Sépulcre  ou  au 
syllogue  littéraire  grec.  Ce  sont  les  M  26, 
u-],  196,  287,  334,  349.  356,  360,  365, 
432,  448,  025,  643,  746,  748  et  775, 
d'une  part;  les  S  13  et  34,  d'autre  part. 
Et  j'ai  plaisir,  avant  d'aller  plus  loin,  à 
remercier  les  autorités  qui  dirigent  les 
deux  bibliothèques,  infiniment  touché  de 
la  complaisance  avec  laquelle  elles  m'ont 
permis  de  consulter  les  dix-huit  codices  et 
de  les  décrire. 

Sur  le  nombre,  il  est  vrai,  beaucoup 
étaient  déjà  connus  par  les  catalogues 
inachevés  du  metokhion  (i)  et  du  syl- 
logue (2),  mais  non  point  tous,  et  parmi 
les  inconnus  figuraient  précisément  les 
plus  précieux,  je  veux  dire  les  M  746  et 
748,  qui  sont  autographes.  D'ailleurs, 
même  les  numéros  déjà  décrits  réclamaient 
une  description  nouvelle,  car  on  les  avait 
traités  presque  tous  de  façon  trop  som- 
maire pour  qu'ils  puissent,  sans  être 
revus,  servir  à  préciser  la  vie  et  les 
œuvres  de  notre  héros. 

Voici  donc,  analysés  avec  plus  de  soin, 
les  dix-huit  codices  constantinopolitains 
consacrés  à  Meletios  Syrigos  et  remplis 
en  tout  ou  en  partie  de  ses  œuvres.  Nous 
allons  les  étudier  l'un  après  l'autre,  non 
point  d'après  leur  numéro  d'ordre,  mais 
bien  en  les  groupant  conforménient  à 
leur  contenu. 

1.  Le  codex  m  748 

Le  codex  M  748,  en  papier,  de  0,155 
X  o,  098,  compte  un  total  de  263  feuillets 


(1)  Kerameus,  'Icpoffo/.-JfAiTty.r,  êtêXioO/jX-/;,  t.  IV,  Pé- 
tersbourg,   1899. 

(2)  Kerameus,  dans  le  Supplémenl  archéologique  aux 
t.  XX-XXIl  du  recueil  du  syllogue  littéraire  grec, 
p.  76-126. 


ainsi  répartis  :  i  feuillet  non  paginé, 
loi  feuillets  paginés  de  i  à  loi  en  chiffres 
arabes,  90  feuillets  paginés  en  lettres 
grecques  de  pê'  à  pqa,  71  feuillets  paginés 
de  102  à  125  et  de  166  à  212  en  chiffres 
arabes.  Il  se  compose  d'une  série  de 
petits  cahiers  de  sermons  écrits  séparément 
par  Syrigos  en  personne  au  début  de  sa 
carrière  et  réunis  plus  tard  par  lui-même 
de  manière  à  former  un  volume.  Ces 
cahiers  ou,  pour  parler  comme  l'auteur, 
ces  livres  de  notes,  portaient  originai- 
rement un  numéro  d'ordre  ainsi  que 
diverses  indications  de  temps  et  de  lieu 
qui  permettraient,  si  l'ensemble  en  était 
parvenu  jusqu'à  nous,  de  suivre  Syrigos 
presque  pas  à  pas.  Malheureusement,  beau- 
coup de  cahiers  ont  disparu  en  entier.  De 
plusieurs  autres  il  ne  reste  que  des  parties, 
car  Syrigos,  en  juxtaposant  ses  brouillons, 
y  a  supprimé  et  remplacé  toutes  les  pages 
primitives  qui  lui  paraissaient  par  trop 
surchargées  de  corrections  et  de  ratures. 
Au  point  de  vue  de  son  contenu, 
quoique  je  n'y  aie  observé  qu'une  seule 
fois  la  clausule  doxologique  de  mise  à  la 
fin  de  tout  sermon,  le  codex  M  748  ren- 
ferme plus  d'une  pièce  oratoire  à  peu  près 
terminée.  On  y  trouve  aussi,  il  est  vrai, 
beaucoup  d'ébauches,  de  canevas,  de 
simples  textes  scripturaires,  de  notes. 
Dans  ces  conditions,  et  réduit  à  le  dé- 
pouiller en  un  temps  relativement  court, 
il  se  peut  que  de  menus  fragments  m'aient 
échappé.  Voici  pourtant  de  quoi  donner 
une  idée  suffisante  du  manuscrit  : 

Fol.  non  paginé  :  En  Moldovalachie, 
16^2,  numéro  du  cahier  :  77.  Fol.  i  :  Pour 
la  nativité  du  Prodrome,  i6^2\  texte  scrip- 
turaire  emprunté  à  Luc.  i,  5;  inc.  :  iTO'.aà- 
'ÇôTaio  sTciflyp^Toç,  Au  fol.  15  v^,  une  note 
pour  dire  comment  ce  sermon,  qui  est 
plutôt  un  simple  commentaire  de  Luc.  1, 
3-59,  peut  être  abrégé. 

Fol.  16  :  Pour  la  /nénioire  des  saints 
apôtres  (Pierre  et  Paul);  yoir  le  resle  dans 
le  premier  livre  de  notes  -ô  s'-^  Al'yj-Tov  et 
dans  le  dix-septième  -rô  sl^  Moy/'ooXayiav: 
texte,  Matth.  XVI,  19;  inc.  :  6  //>;oç  tojto,- 
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Fol.  19  :  Pour  l'exaltation  de  la  croix; 
inc.  :  OTràvî'.  é'va^  k'''^'xHô'h\jyù<i. 

Fol.  27  :  2)  septembre  16^2,  pour  l'ordi- 
nation de  Barlaam  de  Moldovalachie;  texte, 
Luc.  V,  I  ;  inc.  :  -Aola,  O'ixxja  xal  àXul^. 
Fol.  28  ^-31  v»  blancs. 

Fol.  32  :  En  Moldovalachie;  numéro  du 
cahier  18.  Fol.  32  v  blanc.  Fol.  33,  texte, 
Luc.  XVIII,  35;  inc.  :  TTéxs-.  jjiè  ■sznnyzi'v^ 
-oAAr.v.  Fol.  45  v«  blanc. 

Fol.  46  :  4  août  16^^;  texte,  Matth.  xiv, 
14:  inc.  :  oép'/t:  t^oXXt-U  'fopaïç.  Au  bas 
du  fol.  5^,  une  note  pour  renvoyer  au 
discours  de  je  ne  sais  quel  Nicétas  pour 
la  Pentecôte,  sur  les  cinq  et  les  sept  pains. 
Fol.  55  vo,  des  explications  relatives;  je 
crois,  au  discours  précédent. 

Fol.  s6  :  notes  sur  les  différentes  accep- 
tions de  la  proposition  o'.à. 

Fol.  37  vo  :  Poitr  la  mémoire  des  saints 
apôtres  (Pierre  et  Paul),  en  présence  de  Cy- 
rille Toj  £/.  Ihppoîa^  -pbov  Toù;  {sic)  Tza-rp'.ap- 
yîJTxvTo^  Y.x-y.  Tr,v  K^"  lo'jvioj  :  incipit  de 
Texorde  :  llô."v,  ô  rpovor-r^;;  incipit. du 
sermon  :  eAffîov  6  'Ir.Toùi;.  Fol.  63  blanc, 
recto  et  verso. 

Fol.  64:  En  Moldovalachie;  numéro  du 
cahier  :  iç.  Suivent  deux  lignes  de  trois 
noms  propres  chacune,  barrées.  Fol.  64  v», 
huit  demi-lignes  contenant  les  premiers 
mots  de  huit  textes  scripturaires  cités  dans 
le  discours  ci-après.  Fol.  6s  :  En  Moldo- 
valachie, pour  le  grand  et  saint  Carême,  le 
premier  mercredi.  Textes,  Luc.  xxi,  34; 
Matth.  IV,  I  ;  exorde  -zpiyti  |X£  ttouÔt.v. 

Fol.  67  :  texte,  Matth.,  xv,  21  ;  inc.  :  av 
r,  pavl;.  Fol.  80  v°  blanc. 

Fol.  81  :  £••;  Ta  xîcpà).aia  ;  qu'il  faut  être 
soumis  aux  prêtres,  comme  dit  l'épître 
d'Ignace  le  Théophare  aux  Magnésiens  ;  inc.  : 
TTpîTTÔv  î7-\  xal  Ouà;.  Fol.  82-83  v^  blancs. 

Fol.  84  :  texte,  Matth.  xiv,  22;  inc.  : 
o<.7.'À'xv.  'J.Ï  àcpOovixv.  Fol.  94^-95  v«  blancs. 

Foi.  q6  :  16^4.  Remarques  pour  la  nati- 
vité du  Christ;  texte,  Luc.  w,  ro;  une  ligne 
dont  je  ne  vois  pas  trop  le  sens;  puis 
inc.  :  7:QAAa'.^-vc'.>;j.a':'jca'.ç.Fol.  98  v«  blanc. 

Fol.  99  :  texte,  Luc.  vi,  17;  inc.  :  sttt. 
xal  Q  a'.o'OY.TÔ;.  Fol.  ps-p^i'  blancs.  Fol. 
^h':>\  vo,  canevas,  courtes  notes,  simples 


textes  scripturaires.  Fol.  pia'  blanc  recto 
et  verso. 

Fol.  p'.ê'  :  i6^j,  à  Galata  pour  la  troi- 
sième fois.  Titres  :  Notes  pour  la  résurrec- 
tion; numéro  du  cahier:  21.  Fol.  p».?'  v» 
blanc.  Fol.piy',  la  date  1636,  puis  ces  deux 
nombres  et  ces  deux  vers. 

32.  Ilapa!TX£UY,V  TÔ  TXcÙOs  "JJAVO)  xoù 
-AaTTOU . 

28.  IlapaoTcsu^i  Txsuàj^w  vifxvov  ex  iréôou. 
Puis  deux  fragments  d'un  sermon  de  saint 
Joseph  de  Thessalonique  sur  la  résurrec- 
tion du  Sauveur,  avec,  au  bas  du  fol. 
p'.y'  v*>,  une  note  pour  dire  que  ce  sermon 
est  attribué  par  d'autres  à  saint  Jean 
Chrysostome  et  se  lit  parmi  ses  dubia, 
sous  le  numéro  115,  t.  V,  fol.  740. 

Fol.  pAs';  différents  textes  scripturaires 
suivisdecourtesexplications  dont  plusieurs 
barrées.  Fol.-  pAr,  blanc.  Fol.  fkré  v^  :  Ca- 
nons sur  les  saints  mystères.  Fol.  p|jia'  v" 
et  paê'  blancs. 

Fol.  p[xê'  v^  :  texte,  Matth.  vi,  2 s  ;  exorde 
èçipyîTat,  xal  sva;. 

Fol.  p[i.y'  v"  :  exorde  TciaTCc-.  xal  éva;. 

Fol.  puo'  :  16^7,  18 fuin; texte,  Matth.  vi, 
22;  inc.  :  à.p'&'3i  ecp^ao-av.  Fol.  p|jlt/  blanc. 

Fol.  pur/  vo;  exorde  YV(i>p'lJ^£',  eva;.  Fol. 
p;ji.B'  :  2^  juin  //5^7;  textes,  Matth.  vni,  5; 
Luc.  VII,  I  :  inc.  :  us  'j-tz-^u?,.  Fol.  pvo'  v» 
blanc. 

Fol.  pvs'  :  Notes  sur  la  confession  ;  inc.  : 
TTOcTts'.  va  £;oaoAoyâ-:a',.  Fol.  pvY,'  blanc. 
Fol.  pvr,' v.troisdemi-lignesinsignifiantes. 
Fol.  pvG'  blanc;  au  verso  quelques  lignes 
sans  importance. 

Fol.  p;'  :  En  Moldovalachie,  16^2;  nu- 
méro du  cahier:  16;  le  verso  blanc.  FoL 
p;a'  :  Pour  l' Ascension;  texte,  Luc.  xxiv, 
36;  inc.  :  o-rav  ol  yàfjio'.. 

Fol.  00'  :  Pour  la  descente  dti  Saint-Esprit  ; 
texte,  Act.  11,  i  :  inc.  :  octo  ojvarr;/.  Fol. 
zt£',  deux  notes  supplémentaires  relatives 
au  discours  précédent.  Fol.  orf/  v-otcO'  v<* 
blancs,  sauf  au  verso  du  dernier  feuillet 
huit  lignes  sans  intérêt. 

Fol.  pc;  :  Pour  la  Dormition  de  la  Mère 
de  Dieu;  texte,  Cant.  i,  4;  inc.  :  o)«a  -ràr?,'; 
ropôivou.  Fol.  pqa'  v"  blanc. 

Fol.  1 02  :  En  Egypte;  numéro  du  cahier  : 
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eov.  Fol.  102  yo  blanc.  Fol.  103  :  21  juin 
1629,  en  Egypte;  texte,  Matth.  viii,  5  ;  inc.  : 
al  Sô^at.  xal  7r£pt,cpàv£t.a!.. 

Fol.  107:  texte,  Matth.  XVI,  \j\EnEgypte; 
inc.  :  'kptovûjjiou-  6  <I>Oa7r7To^  o'jtoç. 

Fol.  115  yo  :  exorde  7îOA).à  cpuxà. 

Fol.  116  :  Dimanche  avant  l'exaltation 
(de  la  Croix);  texte,  Joan.  m,  13;  inc: 
êXÉTrei  6  Nt.x68-/][jLo;. 

Fol.  120:  texte,  Luc.  v,  i;  inc.  :  X-li^vr, 

6   xÔTjAOs. 

Fol.  122  :  En  Egypte;  prononcé  en  oc- 
tobre 1629  quand  le  très  bienheureux  (pa- 
triarche) devait  partir  pour  Péluse  (à  côté, 
<T£[jiT£|ji  barré);  texte,  Luc.  vu,  1 1  ;  exorde, 
^£VY|V  xal  [jt.axp£[j.£vr,v.  Fol.  125  v»  blanc. 
Fol.  126-165  manquent. 

Fol.  ib6  :  A  Lindos  pour  la  seconde 
fois;  numéro  du  cahier  :  s';  suivent  dix 
demi-lignes  de  débuts  de  textes  scriptu- 
raires.  Fol.  166  v»  blanc.  Fol.  167  :  Après 
mon  retour  à  Lindos,  y  février  16^0,  di- 
manche de  la  tyrophagie;  texte,  Matth.  vi,  1 4  ; 
inc.  :  va  [ji,  w  Alvôo;;.  Fol.  1 68  v°,  dix  lignes 
en  deux  paragraphes  à  intercaler  dans  le 
sermon  précédent. 

Fol.  169:  texte,  Matth.  iv,  i;  inc.  :  av 
Ta  cpGov£pà. 

Fol.    176:  texte,  Matth.  xviii,  7;  inc. 
xaxà  u7ivû[ji.aTa. 

Fol.  182  :  texte,  Matth.  xxii,  2;  inc. 
|j.£YàÂr,v  xabiyTiTiv. 

Fol.  190  :  texte,  Matth.  xxv,  i;  inc. 
và^aou;;,  àpp aêo)vlTtj.aTa.  Fol.  197  v»  blanc. 

Fol.  198:  inc.  :  oùx  £v  apTw  jjiôvw. 

Fol.  201  :  texte, Joan.  ix,  i  ;  inc.  :  [xè  pLt.âç 
Xoy-^ç  TpÔTTOv.  Fol.  212  vo  blanc. 

11.  —  Le  codex  m  349. 

Le  codex  M  349,  en  papier,  de 
0,207  X  o>J55'  compte  49  feuillets  dont  6 
non  paginés  au  début.  De  ces  six  feuillets, 
la  première  page  porte  quelques  lignes 
sans  intérêt  ;  les  pages  2-5  donnent  la  table 
et  les  pages  6-12  sont  blanches.  Quant 
au  contenu  du  manuscrit,  trop  sommaire- 
ment indiqué  par  Kerameus  (  i  ),  le  voici  tel 

(i)  'lepoffoXvfjKTtxTi  êiêXioÔTQxr,,  t.  IV,  p.  325, 


qu'il  m'a  été  donné  de  le  noter  au  cours 
de  mon  inspection. 

Fol.  I  :  2  novembre  i66^  à  Kontoskalion, 
sermon  de  Meletios  Syrigos,  hiéromoine  et 
didascale  de  la  Grande  Eglise,  sur  les  afflic- 
tions; texte,  Joan.  xvi,  33  ;  exorde,  upoTlOexa'. 
0)^  £va;;  point,  OaùijLa  'jizko  Èwoiav. 

Fol.  8  :  Notes  sur  la  confession,  inc.  :  a-tix-:-. 
xatà  £vti)7ttov. 

Fol.  10  vo  :  Sermon  de  Meletios  Syrigos, 
hiéromoine  et  didascale  de  la  Grande  Eglise, 
sur  la  pénitence.  Quelques  lignes  sur  la 
pénitence.  Fol.  1 1  :  Sermon  sur  la  péni- 
tence; texte,  Matth.  m,  2;  exorde,  £uplTX£Tat, 
xapiiav  cpopàv;  point,  ay!xêoyÀ£Ù£i  xal. 

Fol.  15  v»  :  Autre  sermon  sur  la  péni- 
tence; exorde,  xo7r(,à^£t.  TpéyojvTaç;  point, 
Tpla  jj-épr,  T:p£'7î£t,.  En  plein  sermon,  au 
fol.  21  vo  cette  note  :  l^oir  aussi  les  notes 
sur  la  confession. 

Fol .  22  :  Sermon  sur  ce  texte ,  Joan .  xv , 

17;    inc.    :    7I£pi£7r£5,   -àvTOT£. 

Fol.  24  :  Sermon  sur  saint  Demetrius; 
texte,  Joan,  xv,  17,  1 8  ;  inc.  :  xal  ol  h^7zt\^o\. 

Fol.  27  :  Sermon  pour  l'Ascension  du 
Seigneur;  texte,  Marc,  xvi,  19;  exorde, 
|j.!.a-£'JY£'.  \xt  "o aXôv  ;  point,  OTav  ol  và|xo!,,  A 
la  fin,  note  pour  renvoyer  aux  dubia  de 
saint  Jean  Chrysostome,  discours  111, 
t.  V,  p.  74. 

Fol .  3  8  v»  :  Autre  sermon  pour  l' Ascension  ; 
inc.  :  £t:£!.8y,  o).a  -zx  ijiuo-Tr]pt,a. 

Fol.  45  :  Sermon  pour  la  Dormition  de 
la  Vierge  Marie;  texte,  Luc.  x,  38;  exorde, 

l^'/Z-XOX   fJL£  TTOÀÂTIV;  polut,    à-Q  TOV  'ItoàvV7,V. 

Fol.  53  vo  :  Sermon  pour  la  descente  du 
Saint-Esprit  ;  texte,  Act.  11,  i  ;  exorde, 
àvoliao-'.  êiêa-.a;  autre  exorde,  (nzh  S'JvaTf,v 
xalTTOÀArjv;  point,  ttoâàwv  Àoyuôv. 

Fol.  62  vo  :  Sermon  pour  le  dimanche 
^^s^/5P^/'é?s(du  premier  concile  deNicée); 
texte,  Joan.  XVII,  i  ;  exorde,  y£vvâTa'. xavcvoç  ; 
point,  cpav£pov  £lvat  uw;. 

Fol.  66:  texte,  Luc.  xiii,  6;  exorde, 
cpuT£Û£i  \x.ï   7:oAAr,v   y apàv  ;  point,   T£o-Tap£«; 

<T'JtJl.goÀt.XoL 

Fol.  70  yo  :  texte,  Marc,  xvi,  i  ;  inc.  : 

jJLupOV    £XX£V(oO£V. 

Fol.  74  :  texte, Joan.  x,  9  ;  exorde,  êXércs'. 
6  Bsôç;  point,  r\  V-Wia  01'  r^v. 
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Fol.  80  yo  :  texte,  Joan.  x,  14;  exorde, 
oTav  Tiôav  T,  VY,  ;  point,  Ta  et:'.  BîoG. 

Fol.  88  v»  :  A/o/^s  sur  la  nativité  du 
Christ,  etc.,  comme  dans  cod.  M  748, 
fol.  96.  Les  incipit  sont  les  mêmes,  je  n'ai 
pas  vérifié  si  la  ressemblance  se  poursuit 
jusqu'au  bout. 

Fol.  90  :  texte,  Matth.  i,  i;  exorde,  xTro 
oTa».;  vpa^aT^;  point,  r.Tcpouv  ol  'louSaw'.. 
Fol.  94  v",  autre  exorde  pour  le  même 
sermon,  o<?jt:  6  t.^o^/ot -/,:;. 

Fol.  95:  texte,  Luc.  vu,  37;  exorde,  xal 
'.ooj  yvv/  ;  point,  si;  Ta  ôaTY,  oTevît.. 

Fol.  101  v»  :  Sermon  sur  saint  Sabhas; 
texte,  Matth.  xi,  27;  àvaTé)./.s'.  6  t^aw^. 

Fol.  105  v°  :  £«  présence  du  patriarche, 
exorde;  inc.  :  tù  oi,  TravaviwTaTs. 

Fol.  106  v°  :  6  août,  pour  la  Transfigu- 
ration; texte,  Matth.  xvii,  i  ;  exorde, 
OiAcovTa;  va  '^avspwTr,  ;  autre  exorde,  t'.xw- 
vo'JT!.  xal  0',;  point,  [xiav  cptovY,v  ty^v. 

Fol.  1 1 7  :  texte,  Ps.  11,  3  ;  exorde,  o-uvàye!, 
|A£  xAOTT'.aa'loj^  ;  point,  S'jp'l-TXSTO  6  Aa-JW. 

Fol.  125  :  Sermon  pour  la  fête  des  anges; 
texte,  Matth.  xvin,  10 ;•  exorde,  oià  toùç 
|A'.xpoû;;  point,  O'-à  Tpcï^  àç'.oAÔyouç. 

Fol.  140  :  ^  novembre,  autre  sermon  pour 

fête  des  anges;  texte,  Matth.  xviii,  10; 
corde,  yjxpÔL^  ueYâ^'^ç;  point,  y,v  jxèv 
■Âs'la. 

Fol .  1 44  v°  :  Sermon  sur  le  reniement  de 
'terre;  texte,  Matth.  xxvi,  31;  exorde, 
ïppsl  xavjjiîav  'jopàv;  point,  -apao'lost,  6 
leva;. 
I  Fol.  I  59  :  Sermon  pour  le  saint ^^'^-rrrr,^ 
[lavement  des  pieds);  texte,  Joan.  xiii,  1; 
corde  :  exaij.£v  y,  -ztyyr.-z'.q  {sic)\  point, 
)TOv  [XtyaAov  xa'l. 

Fol.  173  :  Sermon  sur  la  confession  du 
)on)  larron;  texte,  Luc.  xxiii,  30;  exorde, 
csuTTS'-  6   Bsô;;   point,    |i.£YàAY,v    irpévo'.av. 

Fol.  182:  texte,  Matth.  vi,  3;  Luc.  xi,  4; 
ÇXOrde,  àv  6  êios  ;  point,  Tzapàooqov   lo-wç. 

Fol.  192  v«  :  Sermon  pour  l'exaltation  de 
la  Croix;  texte,  Joan.  xix,  16;  exorde, 
•jTcàvî'.  iva;  |a.svaA6'!/yyo;  ;  point,  ttw;  éxo'j- 

Fol.  197  :  Sermon  pour  la  décollation  du 
Prodrome;  textes,  Matth.  xiv,  i  ;  Marc,  vi. 


14;  exorde,  tu^.tzôtkx  xaî;  point,  xàvet  0 
ii.évaç. 

Fol.  202  :  Serfuon  pour  la  nativité  du 
Prodrome;  texte,  Luc.  i,  5  ;  exorde,  £Tot.{jià- 
CcTa».;  point,  3t,aTl  àva'^sps!,. 

Fol.  210  vo  :  texte,  Matth.  iv,  i  ;  exorde, 
av  Ta  cpOovspà;  point,  yv/'jy-y.'.  o\y.  rr,v 
Twrr,  oiav. 

Fol.  2 1 7  v°  :  texte,  Luc.  xxi,  8  ;  Matth.  xxiv, 
4  ;  exorde,  ri  àvaasve'.ç  el;  £va;  point,  otov 
ôèv  Yvwpi^£!.. 

Fol.  22}  v«  :  Sermon  sur  Lazare;  texte, 
Joan.  XI,  1;  exorde,  TrpoxÛTrrî».  sva  àvOoç; 
point,  0  AoYiTjji.ôç  Twv  àvôpwitwv. 

Fol.  229  :  Sermon  pour  la  Circoncision; 
texte,  Luc.  11,  21  ;  exorde,  oTav  sva;  Troa- 
T'.âpyr.ç;  point,  oc'f   ou  èytbp'.TîV. 

Fol.  233  :  Sermon  pour  l'Hypapante  ;  texte, 
Luc.  II,  22;  inc.  :  [jl'o>vOv  ôttoG  0  ©sôs- 

Fol.  234  :  texte,  Matth.  vr,  25;  inc.  : 
e^ipyeTat.  xal  e'vaç. 

Fol.  235  :  texte,  Luc.  xxi,  34;  puis  cette 
ligne  :  tô  7:pooi[j.!.ov  rr,;  T,jji.£pa;  xal  tyi^ 
vjxTÔç;  inc.  :  TÔ  rrpWTov  izct.pà'^'rth^xx. 

Fol.  240  v»  :  Sermon  sur  la  parabole  des 
dix  vierges;  texte,  Matth.  xxv,  i  ;  exorde, 
vâfAOu;,  àppaêojvtcrjji.aTa;  point,  êaTi/ia  twv 
o'jpavwv.  L'incipit  de  l'exorde  est  le  même 
que  dans  cod.  M  748,  fol.  190. 

Fol.  248:  texte,  Matth.  xx,  1;  exorde, 
va  ©povTisvi  evaç  ;  point,  oTav  y,  Tr/v^T!.<;  {sic). 

Fol.  261  :  Notes  pour  des  oraisons  fu- 
nèbres; inc.  :  [t-'h  xAaîeTS. 

Fol.  262  :  Sur  la  mort  de  la  très  noble 
(N.?)  Cantacu^ène,  fille  de  dame  Balasa 
(BaAaTY.s)  ;  inc.  :  9pY,vwv  xal  ooupj;>tôv  ye- 
aàrr,v. 

Fol.  264  vo  :  Noies  sur  la  participation 
aux  saints  mystères;  inc.  :  ot».  vôtx-.ixo;  xal 
àvayxaîa. 

Fol.  267  v°  :  Contre  ceux  qui  ambitionnent 
le  pouvoir  :  que  les  puissants  sont  exposés; 
inc.  :  [ASTa  t6  êîêY^AwQYlva!,. 

Fol.  268  :  1640,  à  Moudania,  ville  de 
Bithynie.  Sermon  sur  la  médisance;  exorde, 
àvo-jo-iv  ol  YpajAixaTsIç;  point,  àiropoûat 
(deux  mains  postérieures,  dans  la  marge, 
ont  corrigé,  l'une  en  à-op'l7î70J7'.,  l'autre 
en  àTroppiTrro'JT'-)  •jioX)val(;  '^opaiç. 
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Fol.  277  v°  :  Notes  sur  la  médisance; 
inc.  :  ulol  àvBpwTiiov. 

Fol.  278  :  Sermon  pour  la  fête  de  la  na- 
tivité du  Christ,  colligé  de  nambreuses  pa- 
roles de  l'Ecriture ;    exorde,    [i-syàXr^ç 

yapâç;  point,  va  «rroyaTO^  Tivà;. 

Fol.  294  v  :  Sermon  pour  les  saintes 
Théophanies,  c'est-à-dire  sur  la  manifesta- 
tion de  la  Sainte  Trinité;  exorde,  t,aQ£v  r, 
^wcpepà;  point,  ipsl;  vôp.ou<;  toç  av. 

Fol.  307  v°  :  2/  mars  1647,  dimanche 
de  l' Adoration  (de  la  Croix),  après  le  retour 
de  l'exil,  en  présence  du  patriarche  Joannice; 
texte,  Hebr.  iv,  14;  exorde,  xaTaêaivouTLv 

à-KO  TO'J;;  point,   T7.TTSt.    \xk   opxov. 

Fol.  j,2j  :  Qu'il  faut  être  soumis  aux 
prêtres  comme  à  Dieu.  Lettre  d'Ignace  le 
Théophore  aux  Magnésiens;  inc,  :  -ps-ov  eo-clv 
elç  uji.7.;.  Cf.  cod.  M  748,  fol.  81. 

Fol.  324  :  Sur  le  sacerdoce;  inc.  :  toùto 
OTioù  6  0£Ô;. 

Fol.  326  :  Que  signifie  :  la  loi  naturelle 
est  parfaite  et  la  (loi)  écrite  imparfaite? 
Simples  notes;  inc.  :  on  Té)v£t.o;, 

Fol.  327  yo  :  Simples  notes  qui  se  rat- 
tachent peut-être  aux  précédentes;  inc.  : 
xal  è'aTat,  liz    eT'/y.'ztoy. 

Fol.  330  :  Pour  l'entrée  dans  le  saint  Ca- 
rême; exorde,  Si-^ov-ra».  pi  yapàv;  point, 
oÀa  êsêat,a. 

Fol.  331  :  notes  pour  oraison  funèbre; 
exorde,  sic  oàxp'j axai  àvaTTsvavuoû^;  texte, 
Ps.   CII,   15;  point,  va   o-Toyao-ér,  Twàç  xa-l. 

Fol.  336  :  texte,  Luc.  xix,  i  ;  exorde, 
ol  8^r,peuTal  oTav;  point,  6  AÔvo^  otcoù. 

Fol.  338  :  Que  l'oblation  de  la  sainte 
messe  est  un  véritable  sacrifice;  exorde, 
lepaxwY.vTpàTTî^^av  ;  point,  £'.;  ^z^^yJ^v  ê'j96v. 

Fol.  344  :  Sur  les  saints  mystères;  inc.  : 
xa9o>ç  T,  gp(ÔT'.ç;  même  fol.  :  En  quels  lieux 
de  la  Sainte  Ecriture  est  cité  le  mot  de  li- 
turgie; inc.  :  OT'.  a'jTov. 

Fol.  344  v°:  Les  noms  des  évêques;  inc.  : 

7lY0ÛjJ.£V0Ç. 

Fol.  348  :  texte,  Matth.  v,  14;  inc.  :  oy. 
aovov  6  TiXioç. 

Fol.  349  :  Qu'ils  fassent  attention,  ceux 
qui  deviennent  évêques  de  manière  indigne, 
contre  Parthenios  le  Jeune;  inc.  :  Trpwrov 
[i.£v  yàp  oti. 


Fol.  3^1  yo  :  Les  sept  miséricordes  du 
Seigneur;  inc.  :  £Trrà  Iv  èiaoC. 

Fol.  3=>2  :  texte,  Matth.  xi,  29;  inc.  : 
-o)Aol  TOV  ToG  xup'lo'j. 

Fol.  354  :  texte,  Luc.  11,  i  ;  inc.  :  i\xk- 
xp/,o-£  xaL 

Fol.  356  V"  :  texte,  Luc.  x,  2,  Matth.  ix, 
37;  inc.  :  loèv  xô  û'[jiij.a. 

Fol.  359  V"  :  Contre  le  philosophe  Kory- 
daleus  niant  que  le  corps  et  le  sang  du  Sei- 
gneur sont  dans  les  saints  mystères;  inc.  : 
oAa  êéêa'.a  toû  B£où.  Fol.  360  :  Pourquoi 
les  apôtres  disent-ils  la  sagesse  abolie?  inc.  : 
xouxcov  ouTcoç.  A  la  fin,  fol.  364,  note  pour 
renvoyer  à  un  discours  contre  Korydaleus 
dont  l'incipit  était  oxt.  xà7:&',oç  '.pWvCiTO'^?. 

Fol.  364  :  texte,  Matth.  ni,  8;  Luc.  m, 
8;  exorde,  xo7r(.àî^£!,xal  £va;;  point,  -itx-nrîTa-, 
Tzapà  B£oC». 

Fol.  377  :  texte,  Luc.  xii,  16;  exorde, 
xaTaê!.êàv£!,  Tco/J-àx'.;:  point,  c-TéxoJT'.v  &'. 
'Eêpaloi.. 

Fol.  387  v»  :  texte,  Matth.  xviii,  7; 
exorde,  o£t.và;  àyY£A'la>;  ;  point,  TzoAÀà  Tipàr- 
tj.axa. 

Fol.  398  :  Notes  sur  l'incendie;  inc.  : 
xaxiêy;  uCip. 

Fol.  399  :  Sermon  sur  les  anges;  inc.  : 
rÂ,;  xwv  OîUov  ày^éAtov. 

Fol.  400:  texte,  Luc.  vi,  17;  exorde, 
£!Txr,  xal  6  alTQrjTÔ;;  point  (?),  o'.yjyoûiASVo; 
6  Aouxà;;.  Cf.  cod.  M  748,  fol.  99. 

Fol.  404  :  Pour  la  mémoire  des  saints 
apôtres,  en  présence  de  Cyrille  de  Berrhée; 
texte,  Matth.  xvi,  13  ;  exorde,  Içàx-.;  6 
-povor,xr,s;  point,  M£pwv'J|jLOv.  '0  ^'iXvrzTzrj- 
O'JTO:;.  Cf.  cod.  M  748,  fol.  107. 

Fol.  409  v°  :  Le  dimanche  des  ^18  Pères 
(du  premier  Concile  de  Nicée);  texte, 
Joan.  xvii,  I  ;  exorde,  y£vvâxa'.  xav£vô;; 
point,  'jav£pov  ôlva'.  ttwç.  Cf.  fol.  62  V». 

Fol.  414  :  Sur  le  texte ,  Luc.  xiv,  16; 

exorde,  ÉWrjTav  ïv.z\\  point  (?),  àvBptoTrô; 
T'.ç.  Ce  sermon  se  termine  fol.  419  v», 
mais  le  fol.  417  v^  est  blanc. 

Fol.  420  :  Discours  sur  l'explication  de  la- 
divine  liturgie,  du  très  sage  et  très  savant 
Meletios  Syrigos,  Cretois;  inc.  :  -p£Tî£!,  aoitov 

va   Y,Ç£UpO[J.£V. 

Fol.  431  :  inc.  :  Ttàv  tô  x'.voûjjlîvov;  ce 
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morceau  se  termine  fol.  451;  entre  les 
fol.  449  et  4'>o  se  trouve  un  feuillet  non 
paginé,  mais  écrit.  Fol.  451  v«- 462  blancs. 

Fol.  462  v»  :  texte,  Luc.  11,  29;  inc.  : 
Tp'.wv  Aoyiwv. 

Fol.  468:  inc.  :  s-rra'.vs^Taî.  TcoAAà. 

Fol.  472  w:  texte,  Marc,  vi,  18;  exorde, 
i'-yM'V.yX^o  Tov  TO'iôv  ;  point,  e-awiô  sU  oàlà. 

Fol.  481  v**  :  inc.  :  tko'jùtXv,  ^kï  7ro).)//,v. 
Fol.  483  v°  :  «  Fin  du  présent  livre  ». 
Fol.  484  blanc  recto  et  verso. 

Fol.  485  :  La  mort  est  un  sommeil  pour 
les  (hommes)  pieux;  inc.  :  y-ov  cpoêspôv. 

Fol.  487  :  texte,  Ps.  Œ,  15;  inc.  :  o) 
TTO),-  îlva»..  Fol.  488  ^-490  yo  blancs. 

111.  Le  codex  s  13. 

LecodexS  n,enpapier,deo,  198X0, 1 54, 
se  compose  de  396  feuillets  dont  un  non 
paginé  au  commencement,  et  trois  non  pa- 
ginés à  la  fi  n .  Ces  trois  derniers  feuillets  sont 
blancs  ou  ne  contiennent  que  quelques 
lignes  sans  intérêt.  Au  contraire,  le  feuillet 
non  paginé  du  début  donne  la  table  des  ho- 
mélies du  codex  et  les  indications  de  pro- 
priétaires que  voici  :  1°  /.al  -ô^t  Ttapà  xol; 
àÀAO'.^  'A^apio'j  lîpoo'.ay-ôvo'j  ;  2°  vùv  oè 
'lwavv'.xîou  Ucouovàyo'j  Suvatro-j  ;  30  e; 
àyopàç  sv  \>M  1858.  0  X-loj  Nsô-puTo;.  Au 
milieu  de  ces  signatures  se  détache  un 
sceau  de  couvent  représentant  le  prophète 
Elie  avec  cette  légende  :  -f  T-^payl-  -rf,; 
'.spà;  xal  TzaTp'.apyuY,^  'J-Oy?,;  toj  upocpr,TOU 
Haioj  £v  r(i  v/,7(o  ïavToprîvr,,  a-ixfl'.  Quant 
aux  homélies  indiquées  en  tète  du  codex 
comme  étant  celles  de  Meletios  Syrigos 
sur  les  dimanches  de  Luc,  en  voici  le  détail  : 

Fol.  I  :  Premier  dimanche  de  Luc;  XexXe, 
Luc.v,  I  :  exorde,  Tt/V.axalaAuuT'.xà;  point, 
7T.rj'j?>%Cv.  rj  rrï^c,.  Cf.  cod.  M  748,  fol.  27. 

Fol.  14:  Deuxième  dimanche  de  Lii^;  texte, 
Luc.  VI,  31;  exorde,  0'.a7r,p£ÏTai  ëiëoL'.y.; 
point,  'xk  TÔTYiV  -riyvTiV. 

Fol.  28  :  Troisième  dimanche  de  Luc; 
texte,  Luc.  vu,  1 1  ;  exorde,  9p-/ivoui;;/£YàAO'j-;; 

point,    Xa^f.)^  OiV  '/y^-ZLLZ'., 

Fol.  40  v  :  Quatrième  dimanche  de  Luc; 
texte,  Luc.  vni,  5;  exorde,  u.'.y.c,  Aoy/iç  U- 
6aia:  point,  xaTaêa'lvîi  àrô. 


Fol.  61  V^  :  Cinquième  dimanche  de  Luc; 
texte,  Luc.  xvi,  19  ;  exorde,  àvsTsiAsv  (otsî; 
point,  r,  T:apôv-:o;£ÙaYY£^'^«''J-  Entre  l'exorde 
et  le  point,  cette  nouvelle  signature  d'un 
des  propriétaires  anciens  du  codex  :  xal 
TO^c  'Aî^apîoy  Upoô'.axôvoi». 

Fol.  93  v°  :  Sixième  dimanche  de  Luc; 
texte,  Luc.  viii,  27;  exorde,  ttéxout-.v  kr.'x- 
pa'.T/^TCoç;  point,  àTroxaA'jTTTc'.  TrôpptoO-v. 

Fol.  115  :  Septième  dimanche  de  Luc; 
texte,  Luc.  vin,  41;  exorde,  rsp'.srst.  as 
aYp'jTT/ov;  point,  à'f   ou  tôv  FepysTT.vôv. 

Fol.  133  v»  :  texte,  Luc.  vu,  37;  inc.  : 
£'.;  Ta  Sào-^,  TTÉvec.  Cette  homélie  n'est  point 
indiquée  à  l'index  du  manuscrit.  Cf.  cod. 
M  349,  fol.  95. 

Fol.  139  :  Huitième  dimanche  de  Luc; 
texte,  Luc.  x,  25;  exorde,  010  xàitowi; 
point,  aTtô  Ta  ttAsov. 

Fol.  166  :  Neuvième  dimanche  de  Luc; 
texte,  Luc.  xii,  16;  exorde,  xaTaêi^à^ei 
-cAAàx'.;;    point,    TTsxsTa'.  6   OTîpoupàv.o^. 

Fol.  187  v»  :  Dixième  dimanche  de  Luc; 
texte,  Luc.  xiii,  10;  exorde,  sTriT'.Qr.T-.  6é- 
êaia;  point,  a-oxaAÛ-Tî'.  î'.^  tov. 

Fol.  209  v  :  Onzième  dimanche  de  Luc; 
texte,  Luc,  xiv,  16;  exorde,  îtta.tsv  zv.t\\ 
point,  Oi/.s'.  va  cpavîpwTY), 

Fol.  232  vo  :  Dou:{ième  dimanche,  des 
dix  lépreux;  texte,  Luc.  xvii,  12;  exorde, 
TT£X0'JT',v  àT:o|jLaxpôO£v  ;  point,  xaO(o;  Ta 
Twv  TipaYaaTwv. 

Fol.  247  vo  :  Treizième  dimanche  de  Luc; 
texte,  Luc.  xviii,  18;  exorde,  i'va;  xàroio;: 
point,  ok(t  Ta  itpàytxaTa. 

Fol.  279  :  Quatorzième  dimanche  de  Luc; 
texte,  Luc.  xvni,  35;  exorde,  ttéxei  as 
T.-o)yt''.y.^  TTo'ÀAr.v;  point,  tt.v  TzapoÙTav  toÛ 
Iy.toj.  Cf.  cod.  M  748,  fol.  32. 

Fol.  293  :  Quin^iètne  dimanche  de  Luc; 
texte,  Luc.  xix,  1  ;  exorde,  IxuvriYT.o-ev  0 
"l/.TO'j;;  point,  6  AÔyo;  to-j  'It.to'j. 

Fol.  312  v"  :  Seizième  dimanche,  de  la 
Chananêenne;  texte,  Matth.  xv,  21  ;  exorde, 
av  Ito);  xal  al  T'jv£y£l;;  point,  Osv  tovoiAaw- 
fJr,x£.  A  la  fin  de  la  présente  homéfio. 
c'est-à-dire  fol.  32s,  cette  note  de  lame 
main  :  Fin  des  sermons  pour  hs  dirunicbcs 
de  Luc. 

Fol.  323  V  :  Dimanche  avant  la  nativité 
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du  Christ;  texte,  Matth.  i,  i;  exorde, 
êtôet.  0  7rpovûy,Tr|^;  point,  rSÛ.h.  êiêaïa. 
Fol.  345  V"  blanc. 

Fol.  346  :  Dimanche  après  la  nativité  du 
Christ;  texte,  Matth.  11,  13  ;  exorde,  êXsTîsi 
6  œQovsoô;;  point,  o-TzouoàvS!.  [jLSxàOs  xpoTrov. 

Fol.  364:  Dimanche  avant  les  Lumières; 
texte,  Marc,  i,  i  ;  exorde,  yt-vcôa-xes,  (oç  av 
va  T,TOv;  point,  à-nô  ôo-a  TïpàyfjLata. 

Fol.  381  vo  :  Dimanche  après  les  Lu- 
mières; texte,  Matth.  iv,  12;  exorde,  îtcs^.- 
«Lev  6  u<];i.3":o;;  second  exorde,  tiw;  va  ij.r|V 
7]0£>w£v;  point,  àTioxoToGo-i,  -oÀAoi. 

Fol.  392,  de  la  même  main  qui  a  écrit 
tout  le  manuscrit  :  Fin  des  sermons  pour 
les  dimanches  de  Luc.  Le  présent  livre  a  été 
achevé  à  Kios  de  Bithynie,  au  monastère  de 
Saint-Georges  xoG  ev  tw  Ku-apio-s-w,  l'an  du 
salut  16^0,  au  mois  de  février,  par  le  très 
sage  et  très  savant  didascale  de  la  Grande 
Eglise,  Kyr  Meletios  Syrigos,  dans  son  troi- 
sième exil,  sous  le  patriarche  Parthenios  le 
Jeune.  Au  verso  de  ce  feuillet,  cette  signa- 
ture :  Néophyte  de  Derkos. 

IV.  Le  codex  m  625. 

LecodexM625,enpapierde  0,31  Xo,22, 
comprend  421  feuillets  dont  2  non  chif- 
frés au  début,  et  2  non  chiffrés  à  la  fm. 
Le  premier  feuillet  non  chiffré  du  début 
porte  au  recto  14  lignes  sans  intérêt  et  au 
verso  la  table  des  homélies  renfermées 
dans  la  seconde  partie  du  manuscrit.  Cette 
table  se  poursuit  au  recto  du  feuillet  sui- 
vant. Sur  le  verso  de  ce  second  feuillet, 
Chrysanthe  Notaras  a  écrit  :  Le  présent 
(livre)  a  été  dédié  par  nous  au  Saint-Sé- 
pulcre, et  maudit  qui  l'enlèverait  jamais  à 
son  propriétaire,  et  il  a  signé  :  Chrysanthe 
dejérusalem.  Les  feuillets  i  ro-156  vo  sont 
occupés  parles  Sermofisde  Meletios  Syrigos, 
hiéromoine  et  didascale  de  la  Grande  Eglise, 
Cretois,  pour  tous  les  dimanches  de  Luc.  Au 
nombre  de  21,  les  sermons  en  question 
ne  sont  autres  que  ceux  du  codex  S  13; 
il  est  par  conséquent  inutile  de  relever 
leur  index  qui  se  lit  au  fol.  136  v^,  suivi 
de  trois  vers  iambiques.  Quant  aux  homé- 
lies couchées,  par  la  même  main  que  les 


précédentes,  du  fol.  157  r"  au  fol.  417  r»* 
elles  sont  pour  la  plupart  anonymes; 
quelques-unes  sont  attribuées  à  Nectaire 
de  Jérusalem,  Gérasime  Blachos  et  Géra- 
sime  d'Alexandrie.  Le  fol.  417  v»  est 
blanc,  de  même  que  les  deux  feuillets 
suivants. 

V.  Le  codex  M  432. 

Le  codex  M  432,  en  papier,  de 
0,298  X  0,215,  compte  261  feuillets, 
dont  5  non  paginés  au  commencement, 
et  6  non  paginés  à  la  fm.  Tous  les  feuil- 
lets non  paginés  sont  blancs,  sauf  le  cin- 
quième du  début  où  l'on  trouve  ce  titre  : 
Instructions  Q.ôyo'.  ôioaxTi-xol)  de  Meletios 
Syrigos,  hiéromoine  et  didascale  de  la  Grande 
Eglise,  pour  les  dimanches  depuis  le  Publi- 
cain  et  le  Pharisien  jusqu'à  la  Pentecôte,  et, 
au-dessous,  une  table  de  dix-huit  homé- 
lies contenues  dans  le  manuscrit.  Fol.  1  : 
Préface  de  Meletios  Syrigos;  inc.  :  jxeyàXov 
hr/zior^iiix.  Les  homélies  se  détaillent 
comme  il  suit  : 

Fol.  4  :  Dimanche  du  Publicain  et  du 
Pharisien;  texte,  Luc.  xviii,  10  :  exorde, 
|j.'lav  'j(ov/v;  point,  Suo  Àoy^wv  J^toal;. 

Fol.  15  '.'Dimanche  du  Prodigue;  texte, 
Luc.  XV,  II,  exorde,  av  sitt.TTpétLri  ;  point, 
£xa':àêTiXcv  6  xo!.vô;.  Fol.  ^2  v  blanc. 

Fol .  ^3  :  Dimanche  de  la  seconde  Parousie; 
texte,  Matth.  xxv,  31  ;  exorde,  il  xoitjLâa-a',; 
point,  Trpàyua  ypst,a^6[j.£V0v. 

Fol.  43  vo  :  Dimanche  delà  Tyrophagie; 
texte,  Matth.  VI,  14;  exorde,  7T£7r[j.oucn  xa(  ; 
point,  Trapaoios'.  6  otjpàvt,o-;. 

Fol.  54  :  Premier  dimanche  de  Carême; 
texte,  Joan.  i,  43;  exorde,  è'pysTat.  w;  sXz, 
osuTspou  ;  point,  6jji.o).oyo'jijl£voi'  Trpàypia. 

Fol.  65  :  Deuxième  dimanche  de  Carême; 
texte,   Marc.  11,    i;   exorde,   k^OY-oko-^r^<7â.-     i 
o-Ooio-av  ;  point,  '^tov  6  'IrjToGiç. 

Fol.  75  v"  :  Troisième  dimanche  de  Ca- 
rême; texte,  Marc,  viii,  34;  exorde,  à-rro-    ;^ 
cpaj'lvc'.  ;  point,  9£T!,ç  àvajjLcpiêoAo;. 

Fol.  87  :  Quatrième  dimanche  de  Carême; 
texte,    Marc,    ix,    16;    exorde,    5oxi.p.à(^£i.     ; 
T'.vi;:  point,  àvaêi.êâ^£!.  Toù;;  Tp£i;. 

Fol.  98  :  Cinquième  dimanche  de  Carême  ; 
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texte,   Marc,    x,    32;   exorde,   x-.và,  Tzsp».- 
orpé^s'.;  point,  Ta  u'Ir.Aa  xa-l. 

Fol.  109  :  Dimanche  des  Rameaux;  texte, 
poan.  XII,  I  ;  exorde,  eiipyîTa!,  6  |j.jtt'.x6; ; 
point,  ô^'CCzi  6  0£Ô^. 

Fol.  121  :  Z,^  saint  et  grand  dimanche  de 
Pâques;  texte,  Joan,  i,  i  ;  exorde,  supÎT- 
xsTai  £i;  TO'j?;  point,  ouoaovoÛjjlcvov  elvai. 
Fol.  138  :  Dimanche  après  Pâques;  texte, 
Joan.  XX,  19;  exorde,  xa'.voiipia  yapiT|jLa-:a; 
>oint,  àp[ji(i)0'.wTaTOv  (j.ov>. 
Fol.  153:  Dimanche  des  Myrophores; 
'texte,  Marc,  xv,  43;  exorde,  u-iwÔY.xcv  6 
vor.TÔ^;  point,  eiôsv  7,  •j-spàTrst.po;. 

Fol.  170  :  Dimanche  du  Paralytique; 
texte,  Joan.  v,  i  ;  exorde,  Irr/ynx-z  /s'-ps^: 
point,  r:o)Xkq  xal  O'.acpôpo'Js. 

Fol.  183  yo  :  Dimanche  de  la  Samari- 
taine; texte,  Joan.  iv,  5;  exorde,  spysTa-. 
6  STTWs^'.o^;  point,  uîyà).7,v  r/^pav. 

Fol.  203  :  Dimanche  de  l'Aveugle;  texte, 
Joan.  IX,  i;  exorde,  «jls  u-.â;  )«oyf,; ;  point. 

Fol.  219  v"  :  Dimanche  des  ^18  Pères 
réunis  à  Nicée;  texte,  Joan.  xvii,  i  ;  exorde, 
TOpUTTî».  giSa-.a;  point,  TrpàypLa  slva'.. 

Fol.  236  v°  :  Dimanche  de  la  sainte  Pen- 
tecôte; texte,  Joan.  vu,  37;  exorde,  tuvy;- 


point,  irapao'-os' 


Le  codex  m  448. 


U'.0'.Ç. 


Le  codex  M  448,  en  papier,  de 
0,298  X  0,21,  compte  210  feuillets  dont 
5  non  paginés  au  commencement  et  5  non 
paginés  à  la  fin.  Tous  les  feuillets  non 
paginés  sont  blancs,  sauf  le  cinquième  du 
début  qui  porte  le  titre  et  la  table  du  ma- 
nuscrit. Voici  le  titre  :  Sermons  de  Mele- 
tios  Syrigos,  hiéromoine  et  didascale  de  la 
GrandeEglise,  Cretois , pour  tous  lesdimanches 
de  l'evangèliste  Matthieu.  Quant  à  la  Table 
du  présent  livre,  le  relevé  que  nous  allons 
faire  de  toutes  les  homélies  du  codex  nous 
dispense  de  la  donner  ici.  Avant  de  pro- 
céder à  ce  relevé,  notons  que  les  homélies 
comprennent  chacune  un  exorde  et  deux 
points,  et  disons  que,  pour  permettre  les 
identifications,  il  nous  a  paru  suffisant  de 


noter,  outre  les  premiers  mots  de  l'exorde, 
ceux  du  premier  point. 

Fol.  I  :  Premier  dimanche  de  Matthieu; 
texte,  Matth,  x,  32;  exorde,  Xoy.àTS'.OiAs'.; 
point,  sùappiôîlJo'jTa  Y,  -avàijLtouo;. 

Fol.  17  V":  Deuxième  dimanche  de  Mat- 
thieu; texte,  Matth.  iv,  18;  exorde,  sToiixà- 
s£Ta'. ;  point,  £'j;avîotoTî  ttoÔ. 

Fol.  29  V"  :  Troisième  dimanche  de  Mat- 
thieu; texte,  Matth.  vi,  22;  exorde,  irpo- 
T'IO/iT'.v  £v  Tal;;  point,  àcp'  ou  è'jôaTav. 

Fol.  42  v°  :  Quatrième  dimanche  de  Mat- 
thieu] texte,  Matth.  viii,  5;  exorde,  xpaxs^ 
êiêaia;  point,  oy.  yy>^\^  aiTÎav. 

Fol.  55  vo  :  Cinquième  dimanche  de  Mat- 
thieu; texte,  Matth.  viii,  28;  exorde,  h(t'.- 
ps-rat,  xâv  ;jLiav  ;  point,  oûo  Aoy.wv  or'EAÂr,vs^. 
Fol.  69  v°  :  Sixième  dimanche  de  Mat- 
thieu; texte,  Matth.  ix,  2;  exorde,  bizto 
'f'jfj'.'/  s'.T'l;  point,  àrô  Ta  ttXsov. 

Fol.  81  v°  :  Septième  dimanche  de  Mat- 
thieu; texte,  Matth.  ix,  27;  exorde,  r.po- 
Aivct.  TÔ  zve'jjjia;  point,  {jLsyàÀa  slva»,. 

Fol.  89  :  Huitième  dimanche  de  Matthieu; 
texte,  Matth.  xiv,  14;  exorde,  [xarriset 
Tzo-k  ;  point,  oàv  scpawcTO. 

Fol.  98  v°  :  Neuvième  dimanche  de  Mat- 
thieu; texte,  Matth.  xiv,  22]  exorde,  toù; 
oyÀouç  TTTOuôàJ^sf.;  point,  e'.xoTw;  av  Tt,*;. 

Fol.  109  :  Dixième  dimanche  de  Mat- 
thieu; texte,  Matth.  xvii,  14;  exorde,  o-té- 
xîTa».  6  Upo'|à).Tr,s  ;  point,  O'.à  tt^v  êaOîlav. 
Fol.  1 18  V*'  :  Onzième  dimanche  de  Mat- 
thieu; texte,  Matth.  xviii,  23;  exorde, 
xàOîTa».  àvàuLSÀo^;  point,  £ê)v£7r£v  6  uaxàp'.o^. 
Fol.  131  V":  Dou:{ième  dimanche  de  Mat- 
thieu; texte,  Matth.  xix,  16;  exorde,  o-ttou- 

0àv£'.    [J.£   TCOÂÂ/^V;   point,    [AÈ   7T:p£—0'J{JL£V0V. 

Fol.  142  v°  :  Treizième  dimanche  de  Mat- 
thieu; texte,  Matth.  xxi,  33  ;  exorde,  nro-j- 
oàî^s».  r,  È'ucp'jTO^;  point,  t,  xupuoTspa. 

Fol.  154  v»  :  Quator:iième  dimanche  de 
Matthieu;  texte,  Matth.  xxii,  2;  exorde, 
^'.à  yàtAOu?;  point,  zli  oiàçopa. 

Fol.  165  vo  :  Quinzième  dimanche  de  Mat- 
thieu; texte,  Matth.  xxii,  35;  exorde, 
£py£Ta5.  tj.£  aapt.Tav/C'/;v  ;  point,  ÈyvwpiTav  ol 
'lo'joaw'.. 

Fol.  178  :  Seizième  dimanche  de  Mat- 
thieu; texte,  Matth.  xxv,  14;  exorde,  o-ur- 
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xooTsîxa'.    tU    xav    sW;    point,    i^iaHo^/    ol 
à-oa-TOÀO!.. 

Fol.  190:  Dimanche  avant  r  Exaltation  de 
la  vénérable  Croix;  texte,  Joan.  ni,  15; 
exorde,   ia-ixwôr, usv  sxer,  point,  êÀeTrst,  -rà 

Fol.  I9'8  V*  :  Dimanche  après  l'Exaltation 
de  la  vénérable  Croix;  texte,  Marc,  viii,  54. 
Le  texte  est  suivi  de  cette  simple  note  : 
yoir  au  troisième  dimanche  de  Carême 
(c'est-à-dire  cod.  M  432,  fol.  75  v«),  ou  le 
Livre  blanc,  fol.  48,  ou  le  second  tome  de 
ce  livre,  fol.  14. 

On  lit  au-dessous  :  Fin  des  sermons  pom 
les  dimanches  de  Matthieu  et  gloire  à  Dieu; 
et  plus  bas  :  Ces  instructions  ont  pris  fin 
à  Constantinople,  à  Kontoshalion ,  dans 
l'église  de  la  supra-sainte  Mère  de  Dieu, 
surnommée  de  l  Espérance,  l'an  de  l'Incar- 
nation lô^^,  au  mois  de  février,  indiction 
huitième. 

Fol.  199  :  extrait  emprunté  aux  dubia 
de  saint  Jean  Chrysostome,  au  sermon  1 02, 
t.  V,  fol.  659;  inc.  :  ISoù  àvaêa(vo|JL£V. 

Fol.  200  v"  blanc. 

Vil.  Le  codex  m  287. 

Le  codex  M  287 ,  en  papier ,  de 
0,218  X  0.159»  se  compose  de  287  feuil- 
lets paginés,  suivis  de  4  autres  non  pa 
ginés.  Son  contenu  a  été  suffisamment 
indiqué  par  Kerameus  (i);  contentons- 
nous  de  rappeler  ici  que  le  manuscrit  ren- 
ferme, aux  fol.  225-266,  une  Explication 
synoptique  (tuvottt'.xtj  k^r^-^rr^'j'j;)  de  la  divine 
et  sainte  liturgie,  par  le  didascale  Kyr  Me- 
letios  Syrigos  (cod.  Ttr,p'lyo'j),  théologien  et 
prédicateur  du  Saint  Evangile,  demandée  par 
le  patriarche  de  Moscovie  Nicon .  Cette  œuvre 
est  sous  forme  de  lettre  ;  l'en-tête  en  débute 
ainsi  isTTtcrroXTl.  tw  aaxapu.>TâT(;)  xal  ôùas- 
êroràx^j)  itaTpiôpyiri  Mo^/oêia;;...  ;  les  pre- 
miers mots  en  sont:  IIoaàt,v  sùyapf.o-riav 
£OMxa!jL£v.  Au  bout  de  la  lettre,  où  le  scribe 
n'a  mis  aucune  souscription,  le  patriarche 
Meletios  de  Jérusalem  a  signé  avec  une 
imprécation  contre  tout  voleur  éventuel. 

(i)  'lEpo(ToXtj(j,iT'.xr,  êtg),!o9r|yri,  t.  IV,  p.  261-263. 


VllI.  Le  codex  m  356. 

Le  codex  M  356,  en  papier,  de 
0,185  X  0,148,  se  compose  de  63  feuillets 
non  paginés,  auxquels  on  a  ajouté  après 
coup  14  feuillets  blancs,  7  au  commen- 
cement et  7  à  la  fin.  Sur  le  dos  du  ma- 
nuscrit relié  est  collé  un  morceau  de  par- 
chemin qui  porte  onze  courtes  lignes 
d'écriture  du  xvii^  siècle:  à  la  ligne  2, 
on  déchiffre:  î^up'l[Y]ou;  aux  lignes  4-1 1, 
on  lit:  Kal  slvat,'  tÔSs  itepljvrjTTciaÇiXal? 
OAacpôptov.'*  KÔij  x£îcaXaûi)v  àvapi'/ov  xal 
àT£')iç  7t6  j  vTj  jia. .  Le  codex  contient  effec- 
tivement une  lettre  sur  le  jeûne  et  vingt- 
quatre  chapitres  théologiques.  La  lettre, 
adressée  à  un  hospodar,  débute  par  ces 
mots:  aTTO  tÔ  YpàijLijLaTY.ÇExÀaijL-pô-T.xi^TOu, 
et  se  termine  par  ces  indications  :  De  la 
Khrysopégé  de  Galata  de  Constantinople, 
l'année  de  salut  16^^,  le  /«'•  mars: 

Les  vingt-quatre  chapitres  ont  les  titres 
suivants  : 

1.  Sur  la  foi  en  Dieu. 

2.  Sur  la  puissance  de  la  foi  et  sa  con- 
stance. 

3.  Sur  la  foi  sans  les  œuvres. 

4.  Sur  le  manque  de  foi. 

5.  Sur  ceux  qui  doutent  des  miracles  de 
l'Ecriture. 

6.  Sur  l'Eglise. 

7.  Sur  ceux  qui 

8.  Sur  la  loi  et  l'Evangile. 

9.  Sur  ceux  qui  méprisent  la  loi  et  l'Evan- 
gile. 

10.  Sur  ceux  qui  retournent  à  Dieu. 

1 1 .  Sur  ceux  qui  s'éloignent  de  Dieu. 
\2.  Sur  la  constance  de  l'âme. 

13.  Sur  l'âme  incertaine  et  changeante. 

14.  Sur  la  virilité  de  l'âme. 

15.  Sur  les  {hommes)  faibles  d'esprit  et 
pusillanimes. 

16.  Sur  le  mépris  de  la  vaine  gloire. 

1 7 .  Sur  le  désir  de  ta  vaine  gloire. 

18.  Sur  la  mort. 

19.  Sur  le  désir  de  la  vie  présente. 

20.  Sur  la  perfection  de  la  vie  selon  le 
Christ. 

2\.  Sur  une  vie- paisiMe  et  tranquille. 
22.  Sur  le  bon  prêtre. 
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23.  Sur  le  mauvais  prêtre. 

24.  Sur  l'étude  de  la  parole  divine;  desi- 
nit  :  w;  îu3-î6sî;  xîxu3(.)'jLi  = 

IX.  Le  CODEX  M  1 17. 

Le  codex  M  117,  en  papier,  de 
0,217  X  0,161,  compte  s 5  feuillets  non 
paginés.  Il  porte,  au  bas  de  la  première 
page,  le  nom  d'un  propriétaire,  Hiérothée 
(métropolite)  de  Drystra.  Son  contenu  est 
absolument  identique  à  celui  de  M  3^6. 
.Comme  il  se  termine  brusquement  sur  le 
jnot  x£xypio[jL£V3t;  et  que  le  verso  du  der- 
nier feuillet  est  resté  blanc,  on  peut 
affirmer  que  le  présent  codex  n'est  qu'une 
copie  du  précédent. 


X.  Le  codex  m  ^34. 

Le  codex  M  334,  en  papier,  de 
0,221  X  o,is3,  se  compose  de  6  feuillets 
non  chiffrés,  de  304  chiffrés  et  de  10  autres 
non  chiffrés.  L'œuvre  de  Syrigasqu'ilren- 
ferme  est  intitulée  comme  suit  :  Meletios 
Syrigos,  hiéromoine:  Réfutation  de  la  con- 
fession de  la  foi  chrétienne  éditée  par  Cyrille 
de  Constantinople,  écrite  au  nom  de  tous  les 
chrétiens  de  l  Eglise  orientale.  L'incipit  en 
est  •  vipxc!.  uàv  Y.aiv.  Cette  réfutation  de 
Lucaris  occupe  du  fol.  i  au  fol.  304.  Elle 
est  précédée,  fol.  3  r''-4  r»,  non  paginés, 
du  début  d'une  préface  de  l'auteur,  inc.  : 
TTOAAa',  ;jL£v  xa-,  à/.Àai.  Deux  parties  com- 
posent la  réfutation.  La  première  vise  les 
dix-huit  chapitres  de  Lucaris,  et  la  fin  en 
est  marquée,  fol.  271,  par  cette  note  :  Fin 
de  la  réfutation  des  dix-huit  chapitres  de 
Cyrille  Lucaris.  La  seconde  est  dirigée 
contre  les  quatre  réponses  du  même  pa- 
triarche; ses  dernières  lignes  sont  sui- 
vies, fol.  304,  de  la  formule:  Fin  et  gloire 
à  Dieu,  ainsi  que  de  la  note:  Terminé  Van 
du  salut  !  640,  le  28  du  mois  de  novembre, 
indiction  huitième,  à  Constaritinople,  à  la 
Kbrysopégé  de  Galata. 

Le  présent  manuscrit  me  paraît  être  une 
copie  au  propre  faite  par  Meletios  Syrigos 
en  personne.  A  tout  le  moins,  il  fut  exé- 
cuté sious  ses  yauX',  et  peut-être  lui-même 


en  fit-il  présent  à  son  élève  Panayote  Ma- 
monas  Nicousios,  le  futur  premier  drog- 
man  chrétien  de  la  Porte.  Des  mains  de 
celui-ci,  le  codex  passa  en  celles  de  Dosi- 
thée  Notaras,  comme  l'indique  une  ligne 
autographe  de  Panayote  au  fol.  i  :  Le  drog- 
man  de  l'empire  Panagiotès,  à  Dosithée,  pa- 
triarche de  Jérusalem. 

XL  Le  codex  M  643. 

Le  codex  M  643,  en  papier,  de 
0,288  X  0,209,  réunit  sous  une  même  re- 
liure deux  manuscrits  différents.  Le  pre- 
mier, de  3^7  pages,  contient  la  Sûvo'i-.^; 
OîOAoyia^  de  Zabranos,  d'après  saint  Tho- 
mas d'Aquin,  écrite  en  1660  par  Grégoire 
Melissenos,  qui  a  marqué  ses  droits  de 
propriété  par  ces  mots:  Du  hiéromoine 
Grégoire  Melissinos,  Cretois  et  Sinaite,  et  de 
ses  amis,  destinés  à  être  bientôt  remplacés 
par  ceux-ci  :  Du  hiéromoine  Néophyte  No- 
taras, Péloponésien  et  hagiotaphite ,  de  ses 
amis,  et  enfin  du  Saint-Sépulcre.  Le  second 
manuscrit,  le  seul  qui  nous  intéresse,  est 
séparé  du  précédent  par  quelques  feuillets 
blancs  et  compte  143  feuillets  dont  8- à  la 
fin  non  chiffrés.  H  renferme,  du  fol.  i  au 
fol.  13  s,  une  copie  de  la  Réfutation  de 
Lucaris  par  Syrigos,  copie  dont  il  est  dit 
au  fol.  135  qu'elle  fut  terminée  l'an  du 
salut  i68ç,  le  26  du  mois  de  juin,  indiction 
douiième,  dans  la  sainte  cité  de  Jérusalem, 
au  Saint-Sépulcre.  Au  recto  du  feuillet  sui- 
vant et  aux  quatre  pages  suivantes^  se 
lit  une  liste  de  propositions  hérétiques 
de  Calvin,,  copiées  de  la  même  main  que 
la  Réfutation,  en  1689,  le  15  décembre, 
à  Jérusalem.  Pax  contre,  le  copiste  a  omis 
la  préface  de  Syrigos  que  contient  le  codex 
M  334,  et  l'homme  de  bonne  volonté  qui 
a  voulu  ultérieurement  combler  cette  la- 
cune s'est  arrêté  à  la  quatrième  ligne. 

Xll.  Le  codex  m  360. 

Le  codex  M  360,  en  papier,  de 
0,19  X  0,152,  sie  compose,  sans  tenir 
compte  du  feuillet  de  garde,  de  1 12  feuil- 
lets non  chiffrés.  Clest  l'autographe  très 
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raturé,  très  surchargé  de  corrections  et 
de  notes,  où  Syrigos  a  traduit,  en  l'amen- 
dant un  peu,  la  Confession  orthodoxe  com- 
posée en  latin  par  Pierre  Moliila,  métro- 
polite de  Kiev.  La  date,  75  septembre  1642, 
se  lit  tout  au  début  avant  le  titte  :  Exposi- 
tion de  la  foi  de  l'Eglise  de  Petite  Russie, 
éditée  par  demande  et  réponse.  Au  recto  du 
dernier  feuillet,  après  le:  Fin  et  gloire 
à  Dieu,  Meletios  à  écrit  :  Ce  livre,  écrit 
d'abord  en  latin,  nous  a  été  offert  par  les 
très  savants  ambassadeurs  de  Russie,  sei- 
gneur Isaïe  Trofimovitch  (^ï^o'fr\\i.io'j,  sic) 
et  Ignace  OksenovitchÇOleyoêixioo)  et  Joseph 
Kononovitch  (Ka)vovog!.xw'j),  pour  recevoir 
approbation  et  correction  de  nous,  exarques 
et  légats  de  la  grande  Eglise,  le  très  saint 
métropolite  de  Nicée,  Kyr  Porphyrios  et  moi, 
Meletios  Syrigos,  didascale  de  la  grande 
Eglise:  après  l'avoir  traduit  en  langue  com- 
mune et  corrigé,  nous  l'avons  envoyé  au 
synode  de  Constantinople ,  sous  le  patriarcat 
de  notre  très  saint  seigneur  et  maître,  Kyr 
Parthenios,  patriarche  œcuménique,  le  50  du 
mois  d'octobre  1642,  indiction  onzième .  An 
verso  du  même  dernier  feuillet,  Syrigos 
a  voulu  commencer  un  autre  travail  pour 
le  métropolite  de  Kiev;  il  a  écrit:  Ces  ques- 
tions nous  ont  été  envoyées  à  lassi  de  Mol- 
davie par  le  très  saint  métropolite  de~  Kiev 
par  les  mêmes  ambassadeurs,  Isaïe,  Ignace 
et  Joseph,  le  ly  du  mois  d'octobre  1642:  il 
demandait  les  réponses  à  la  grande  Eglise; 
puis  il  a  ajouté  ce  titre  :  Question  I,  mais 
il  n'est  pas  allé  plus  loin. 

Xlll.  Le  codex  m  753. 

Le  codex  M  755,  en  papier,  de 
G,  1^7  X  0,108,  est  formé,  en  dehors  d'un 
feuillet  indépendant,  de  53  cahiers  chiffrés 
régulièrement  de  a'  à  vy'.  Chaque  cahier 
est  de  16  feuillets,  sauf  le  premier  qui  en 
compte  19,  ce  qui  donne  un  total  de 
841  feuillets,  dont  14  à  la  fin  sont  restés 
blancs.  Ecrit  de  la  même  plume  que  le 
codex  M  334,  peut-être  par  Syrigos  lui- 
même,  en  tout  cas  sous  ses  yeux,  le  pré- 
sent manuscrit  renferme  le  commentaire 
de  Meletios  sur  l'épître  de  saint  Paul  aux 


Romains.  Comme  titre,  le  copiste  a  écrit  i 
ceci  au  verso  du  feuillet  liminaire  :  Com- 
mentaire, ippivsîa,  sur  l'épître  de  Paul  aux 
Romains;  une  seconde  main  a  complété: 
de  Meletios  Syrigos,  didascale  de  la  grande 
Eglise  de  Dieu,  et  une  troisième  a  repris  : 
du  très  sage  et  très  bienheureux  Kyr  Meletios 
Syrigos,  protosyncelle  de  la  grande  Eglise,  1 
commentaire  sur  l'épître  aux  Romains.  Entre  ; 
le  feuillet  liminaire  et  le  premier  cahier, 
un  second  feuillet  liminaire,  aujourd'hui 
déchiré,  portait  peut-être  autrefois  un  titre 
plus  complet  écrit  de  la  main  primitive. 
Les  premiers  mots  du  commentaire,  gros 
de  dix  livres,  sont  les  suivants  :  'h  'n:po<; 
'Pw;ji.aflo'jç  ToG  ria'JÀou  ÈTTia-ToÀTÎ ,  xabo»..  A 
la  fin  de  l'œuvre,  cette  note:  Le  présent 
livre  a  été  terminé  à  Galata,  dans  l'église  du 
saint  grand  martyr  Dimitri,  l'an  du  salut 
1661,  le  5  du  mois  de  juillet. 

XIV.  Le  codex  M  196. 

Le  codex  M  196,  en  papier,  de 
0,20  X  t)J53î  compte  212  feuillets  non 
paginés.  Terminé  en  Moldovalachie  par 
l'anagnoste  Constantin,  le  22  avril  1673,  ^t 
offert  au  Saint-Sépulcre  par  Chrysanthe 
Notaras,  il  renferme  le  traité  de  Jean  Can-  v 
tacuzène  contre  les  musulmans,  traduit  en 
grec  plus  simple  par  Meletios  Syrigos.  Ce 
codex  ayant  été  suffisamment  décrit  par 
Kerameus,  je  me  contente  de  renvoyer  à 
son  catalogue  (i),  en  relevant  seulement 
que,  d'après  notre  copiste,  Syrigos  effectua 
sa  traduction  en  16^^,  /«^  décembre,  en 
Moldovalachie. 

XV.  Le  codex  S  34. 

Le  codex  S  34,  en  papier,  de 
0,292x0,20,  compte  194  feuillets  non 
chiffrés.  Il  date  du  xviii^  siècle  et  porte  la 
marque  de  propriété  de  deux  possesseurs, 
d'abord  celle  d'un  Alexandre  Tzepelinos, 
puis  cette  autre  :  Offert  à  la  bibliothèque 
du  Syllogue  littéraire  grec  à  Constantinople, 
le  iç  aoîît   ï8yo,  par  Dimitri  loannidès. 

(i)  'l£pOCToXyiJ.iTtxr;   6têXio6:^XY),  t.  IV,  p.   171. 
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Identique  comme  contenu  au  codex  M  196, 
il  renferme  lesquatre  apologies  et  les  quatre 
discours  contre  Mahomet;  mais  le  qua- 
trième discours,  incomplet,  s'interrompt 
sur  les  mots  0  O'.àêoÀo;  slva'.  jTtîpr/iavo; 
X7.1  0  M(oà.  il  doit  en  outre,  si  je  ne  me 
trompe,  manquer  un  ou  plusieurs  feuil- 
lets entre  le  fol.  i  et  le  fol.  2.  Même  indi- 
cation de  date  et  de  lieu  de  traduction  que 
dans  le  codex  M  196  (i). 

XVI.  Le  codex  M  26. 

Le  codex  M  26 ,  en  papier,  de 
0,297  X  0,205,  comprend  388  pages  où  se 
lit  la  même  œuvre  que  dans  M  196  et 
S  34.  Toutefois,  bien  que  donnant  la  même 
date  à  la  traduction,  le  présent  manuscrit 
ne  dit  pas  qu'elle  ait  été  faite  en  Moldova- 
lachie  (2). 

XVII.  Le  codex  M  365. 

Le  codex  M  365 ,  en  papier ,  de 
0,198x0,139,  se  compose  de  232  feuil- 
lets non  chiffrés  ;  il  contient  le  même  traité 
de  Cantacuzène  traduit  par  Syrigos.  L'in- 
dication qui  se  lit  au  début  donne  pour  la 
date  et  le  lieu  de  traduction  ce  que  nous 
lisions  déjà  dans  M  196  (3). 

XVIII.  Le  codex  M  746. 

Le  codex  M  746,  en  papier,  de 
0,138  X  0,105,  compte  2  feuillets  blancs 
non  chiffrés  et  830  pages  chiffrées.  Frère 
jumeau  du  codex  M  748,  il  a  été  composé 
dans  les  mêmes  conditions  que  lui,  de 
cahiers  autographes  indépendants,  rédigés 
par  Meletios  Syrigos  en  divers  temps  et 
en  divers  lieux.  Seulement,  tandis  que  le 
hiéromoine  se  montre  prédicateur  dans 
M  748,  c'est  comme  hagiographe  et  sur- 
tout comme  hymnographe  qu'il  apparaît 
dans  M  746. 
P.   1-17:  courts  synaxaires  (légendes) 

(i)  Supplément  archéologique   aux  t.  XX-XXII   du  re- 
cueil du  Syllogue  littéraire  grec,  p.  34. 

(2)  Kerameus,  'hpodoXyiJLiTixr,  6tg>.to9T,xr„  t.  IV,  p.  39. 

(3)  Ibid.,  p.  337. 


OU  simples  annonces  pour  les  principaux 
saints  bithyniens  du  groupe  Brousse,  Mou- 
dania  (ancienne  Apamée  des  Myriéens)  et 
Ghemlek  (ancienne  Kios),  savoir:  p.  i, 
Macaire  de  Pélécète,  i«'"  avril;  p.  4,  Nicé- 
tas  de  Medikion,  3  avril;  p.  5,  Nicéphore 
de  Medikion,  4  mai;  p.  6,  Athanase  le 
Thaumaturge  de  Medikion,  3  juin;  p.  9, 
Nicétas  l'Homologète,  20  mars;  p.  10,  Tî- 
mothée  de  Brousse,  26  mai;  p.  13,  Etienne 
de  Triglia,  3  septembre;  Luc  de  Bathys 
Rhyax,  7  septembre;  Pierre  de  Nicée, 
10  septembre;  Ignace  de  Bathys  Rhyax, 
27  septembre;  p.  1  5,  Timothée  de  Brousse, 
jo  juin;  Basile  de  Bathys  Rhyax,  i^'-  juil- 
let; Etienne  de  Khenolaccos,  14  janvier; 
Etienne  de  Triglia,  26  mars  ;  Andronic  le 
Cretois,  Terentios  d'Iconium  et  Marc 
d'Apollonias,  20 octobre;  p.  16,  Alexandre 
de  Brousse,  9  juin;  Thomas  de  Triglia, 
i*^""  janvier;  dédicace  de  l'église  Saint-Elie 
à  Bathys  Rhyax,  13  janvier;  Théophane 
de  Nicée,  11  octobre;  Apollon  et  Alexis, 
évêques  de  Bithynie,   10  juin. 

Ces  mêmes  pages  renferment  deux  ou 
trois  rubriques  sans  importance,  ainsi  que 
les  notes  suivantes  :  p.  9,  en  surcharge, 
au  sujet  de  Nicétas  l'Homologète  :  Dcms 
un  livre  de  Saint-Georges  de  Moudania,  on 
le  trouve  mentionné  ainsi:  Nicétas,  higou- 
mèneet  évêque d' Âpollonias ;  p.  1 2,  quelques 
mots  pour  dire  que  l'image  des  trois  saints 
de  Medikion,  Nicéphore,  Nicétas  et  Atha- 
nase se  trouve  à  Triglia,  dans  l'église  de  la 
suprasainte  Mère  de  Dieu  de  la  yisitation; 
p.  16,  deux  ou  trois  lignes  pour  signaler 
que  saint  Etienne  de  Triglia  est  indiqué 
au  26  mars  dans  le  synaxaire  de  Saint- 
Georges  de  Moudania. 

P.  19  :  Office  du  saint  martyr  Jourdain 
le  Chaudronnier. 

P.  21  :  /6^5,  au  mois  de  novembre. 
Canon  au  saint  martyr  Jourdain,  originaire 
de  Trébiioftde,  martyrisé  à  Constantinople 
l'an  de  l'Incarnation  16^1,  le  /"  du  mois 
de  février,  indiction  quatrième,  un  mer- 
credi; acrostiche  :  'lopoâvou  aY^ôvaç  TTsppoùs 
aivÉTOj  Me^sTio;.  Ce  canon  est  du  2^  ton. 

P.  41  :  Fêtes  du  saint  hiéromartyr  Atha- 
nase. P.  45  :  /6?5,  2^  janvier.  Canon  du 
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saint  illustre  hiéromartyr  Athanase  de 
Sparta  (du  diocèse)  d'Attalia,  martyrisé 
l'an  du  salut  16^4,  le  2ç  du  mois  d'octobre, 
indiction  huitième,  un  dimanche;  acros- 
tiche :  £v  àcpOiTO^  'j'jj.voi:ç  0-5  jjLiA'ito,  rptor- 
piaxa'p.  Canon  du  4"  ton,  P.  53  :  cette 
wote  :  Les  parents  de  samt  Athanase  étaient 
Michel  et  Kholina.  P.  54  :  autre  canon, 
dm  4«  ton  plagal,  sur  l'acrostiche  :  <7xi\x- 
{xainv  à8av^T0t.ç  àvao7]T0[j.£v  'AOavoKnov. 
P.  66-73  •  autres  parties  du  même  office. 

P.  75  :  Office  des  saints  Pères  du  monas- 
tère de  Medihion.  P.  76  :  1649,  au  mois 
de  mai.  Canon  du  2^  ton,  sur  l'acrostiche  : 
alvov  Ttarpào"'.  M7,Ô!,xuÔTaK  -a£>c(o  ^{ùàt'.oc,. 
P.  87-99  •  «lutres  parties  du  même  office. 
P.  99-10^  :  canon  paraclétique  aux  mêmes 
saints,  du  4«  ton  plagal,  sans  acrostiche. 

P.  107  :  Office  de  nos  Pères  théophores 
ayant  brillé  à  Triglia,  ktienne,  Thomas  et 
Théodose.  164c,  au  mois  de  juin,  à  Kios, 
dans  le  monastère  de  Saint-Georges  h  tw 
K'jTrap'lTTO),  lorsque  nous  y  cherchâmes  un 
refuge  contre  la  peste.  P.  109  :  une  note 
pour  dire  que  les  saints  de  Triglia  ont 
chacun  leur  fête  particulière,  Etienne  le 
3  septembre,  Thomas  le  17  décembre  et 
Théodose  le  pr  janvier,  mais  qu'on  les 
solennise  tous  trois  ens'emble  le  3  sep- 
tembre. P.  109-121  :  Poème  de  Meietios 
Syrigos;  c'est  un  canon  aux  trots  saints, 
du  4'-  ton  plagal,  sur  l'acrostiche  :  xoa-;jL-/i- 
TOpa^  Tpuy).'!»?  xoo-jjLto  Trpocppôvo);;.  P.  121- 
126  :  autres  parties  du  même  office. 
P.  127  :  ce  titre  :  Fête  des  (saints)  rf^  Tri- 
glia, puis  ce  vers  :  T^'j^ftX'r^:;  s^Béyi?  èp'.xjoéa 
Tsxva  Xiyatvst.  P.  129:  cet  autre  vers: 
ydnlosit,  Tp'j-j'Xi,7)ç-  ra^r,ç  sp'.x'joia  xéxva. 
Ces  deux  vers  constituent  sans  doute 
l'acrostiche  d'un  canon,  perdu,  s'il  a 
jamais  été  composé. 

P.  ï}A  :  A  la  suprasainte  Mère  de  Dieu 
Hodegetria  et  au  saint  hosiomartyr  Macairre. 
P.  133  :  1648,  au  mois  d'octobre,  à  Kios; 
canon  paraclétique,  ^o^W(2  de  Meietios  Syri- 
gos, hiéromoine:  c'est  un  canon,  du  4^  ton 
plagal,  à  la  Theotokos  Hodegetria,  ayant 
comme  acrostiche  :  c.'lou  oor.yôv  (?!  TrpoêàX- 
Ào|«.a!,,  xôpr,,  MsXéxjiO^.  P.  1,45  :  autre 
canon  au  saint  calUnique  martyr  Macaire, 


originaire  de  Kios,  martyrisé  à  Brousse, 
l'an  du  saiui  i ^90;  acrostiche  :  tôv  uiaxa- 
piîîTÔv  Maxôpiov  aivisui.  MsAirio;  ;  ce  canon 
est  du  2*  tX)n..  P.  Vyj  :  autre  canon  du 
même,  du  4*  ton,  a'^ec  cet  acrostiche  : 
Ti[i.â)  irpoxppô'/to);  Tiùç  àO).OiJ^  Maxapiou.. 
P'.  i66:-i8^  autres  parties  du  même 
office.  P.  i8>3,  184,  189-196  :  synaxaire, 
incipit  :  ou-oç  oyz<j.r~o  aèv  sx  r/^ç  xa-rà  B'.O'j- 

P.  185-188  :  Kathismata  à  saint  Elie 
le  Thesbite,  composés  à  la  demande  du  très 
ami  de  Dieu  évêqiie  Côme,  vivant  au  monas- 
tère Saint-Elie:  à  Kios,  1648,  2y  octobre. 
Ces  kathismata  sont  intercalés  au  milieu 
du  synaxaire  de  Macaire. 

P.  197  :  les  deux  vers  suivants  ponr  le 
hiéromartyr  Alexandre,  évêque  de  Brousse, 
fêté  le'  9  juin  : 

7:av£'J7:p£—/,;  toi.  xotuo;  Upws-jvr,^  • 

0  Aa|ji.7:pôç  adXoç,  'A)i;avopî,  ToCi  qv^o-j;. 

Ces  deux  vers  constituent  évidemment 
ce  qu'on  appelle  le  synaxaire  métrique  de 
saint  Alexandre. 

P.  198-200  :  Doxastika  à  sainte  Théo- 
dosie,  composés  à  la  prière  de  Nicétas,  pro- 
topsalte  de  Nicée,  12  janvier  164g. 

P.  203  :  Pètes  de  nos  vénérables  et  théo- 
phores PP.  Basile,  Ignace  et  Luc,  higou- 
mènes  du  monastère  du  Sauveur,  surnomme 
Bathys  Rhyax.  P.  204,  cette  note  :  Ceci 
a  été  trouvé  dans  les  anciens  synaxaristes 
de  Tryglia  (sic)  et  de  Moudania,  suivie 
d«s  annonces  de  fêtes  suivantes  :  Basile, 
fondateur  de  Bathys  Rhyax,  pr  juillet; 
Luc  de  Lycaonie,  troisième  higoumène  du 
Sauveur  de  Bathys  Rhyax,  7  septembre: 
Ignace,  higoumène  de  Bathys  Rhyax, 
27  septembre;  dédicace  de  Saint-Elie  à 
Bathys  Rhyax,  13  janvier;  mémoire  des 
saints  Basile,  Ignace  et  Luc,  les  trois  pre- 
miers higoumènes  d«  Bathys  Rhyax, 
2'7  septembre.  P.  205-21  r  :  office  des 
graindes  vêpres  et  de  matines  (cp^po.;).  , 
P.  212-226  :  canon  du  4«  ton,  avec  J 
l'acrostiche  :  r;-'rowptivo.t>^'  rpslç  Tzpo'jpovwç  =1 
£-a',véT(o  Ms)i-:'.oç,  Dans  le  canon,  entre 
la  é*'  et  la  7^  ode,  l'annonce  festivale  des 
trois  saints,  avec,  pour  Ignace,  un  '^ 
synaxaire  emprunté  aux  livres  liturgiques   j 
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de  Triglia  et  de  Moudania  signalés  plus 
haut.  P.  226-229  :  autres  parties  du  même 
office.  P.  230,  cette  note  ;  La  présenta 
jàte  des  saints  Pères  de  Baihys  Rhyax  a  été 
comfyosée  à  ConstatUinople  par  moi.  Mêle- 
tios  Syrigos,  hiéromoine,  l'an  du  salut  164g, 
au  mois  de  juillet,  au  temps  mï  je  me 
cachais. 

P.  2-^^  :  Fête  de  saint  Macaire,  l'bomo- 
hgète  de  Pélécète.  P.  2^7-260  :  office  du 
saint.  Dans  l'office,  p.  243-237,  le  canon, 

u  !«»■  ton,  avec  l'acrostiche  :  Maxapîow 
€w)v  Ttàvj— soTaTOv  as-uaT'.  ulÉz-w.  Dans  le 
canon,  p.  251-254,  le  synaxaire  du  saint. 
P.  260,  cette  note  :  La  présente  fête  de 
notre  vénérable  et  tbéaphore  P.  Macaire, 
l'h&mologète,  a  été  composée  par  moi,  Mel-e- 
iios  Syrigos,  hiéromoine,  Cretois,  à  Kios, 
l'an  du  salut  1649,  dans  le  monastère  de 
Saint-Georges  toJ  h/  ■ziù  KuTzapiTaw. 

■p.  267  '-  Fêtes  des  hiéromartyrs  de 
Brousse,  Pairice,  Timotbée  et  Alexandre. 
P.  269  :  1649,  au  mois  d'octobre.  Puis  une 
note  pour  dire  que,  le  10  juin,  à  la  fête 
de  saint  Timothée  on  joint  celle  de  saint 
Alexandre.  Puis  :  cette  fête  a  été  composée 
par  Meletios  Syrigos,  hiéromoine,  Cretois, 
à  la  demande  du  très  noble  archonte  hyr 
Aristeras  Gorgoniou,  logothète  de  l'Eglise 
de  Brousse.  P.  269-298  :  office  des  deux 
saints.  Aux  p.  273-295,  le  canon  de  saint 
Timothée,  du  4*  ton,  avec  l'acrostiche  : 
T'-aa-i;  -'ioa-lcto  Toù;  Tt,;xo^£oj  -ôvouç.  AuX 
p.  277-296,  entremêlé  au  précédent,  le 
canon  de  saint  Alexa/udre,  du  4^  ton 
plagal,  avec  l'acrostiche  :  a&AOj;  'AAîçàv- 
Zyy.rj  £jcpy,;jLc^v  Oéat-ç.  P.  299-305  :  canon 
commun  aux  trois  saints  évêques  de 
Brousse,  monté  sur  l'acrostiche:  OjTa;  yuvtù 
TOî'.;  •TrcoiTTàTa:;  ifsoJT'.aîtov.  P.  306  '.  note 
sur  le  festival  de  saint  Patrice  qui  est 
célébré  deux  fois,  le  28  avril  sans  canon, 
le  19  mai  avec  canon. 

P.  307  :  Ofjice  de  saint  Ignace  J'bomolo- 
^è-ie.  P.  III  :  1648^  5  novembre,  à  Kios. 
P.  311-332  :  canon,  du  4*100  plagal,  â 
saint  Ignace  l'homologète,  de  Kios,  qui  com- 
battit sûus  Léon  l'Iconomaque,  avec  l'acro- 
stiche :  '!•  va-rio'.o  x/io;  T.y:rj.z'.'r:rj'/  Èv  à-ruaT'. 
;.:)-(.).  P.   312-333   :  autre  canon,  plax:é 


ode  par  ode,  après  le  précédent,  avec 
l'acrostiche  :  tbîÎJs  l'j'vaTîou  £Ùcp-/;t*tô  yaip(.)v 
àOAou;.  MîX.  P.  333-336  :  autres  parties 
du  même  office. 

P.  341-360  :  office  en  l'honneur  de 
sainte  Théodosie  la  Constantinopolitaine, 
martyre,  29  mai.  P.  346-357,  canon,  du 
4'^  ton,  avec  l'acrostiche  :  4^£oooT'la^  rrl; 
IJiàpTjpoç  u.£At:w  xAso^.  P.  367  :  1649  au 
mois  d'octobre.  P.  367-174  :  autre  canon 
à  la  mêm€  sainte,  du  i^''  ton  plagal,  avec 
l 'acrostiche  :  (^oooT'lav  juvo)  (o^  Hroû  oot'.v 

.MsAiTlO^. 

p.  381  '.Au  saint  grand  martyr  Thyrsos, 
P.  3-82-414  :  office  du  saint.  P.  383  : 
1648,  là  novembre,  à  Kios.  Canon paraclé- 
tiqtieau  saint  grand  martyr  Thyrsos,  accom- 
plissant des  miracles  extraordinaires  dans 
les  ruines  de  son  église  à  Pelladarwn,  vil- 
lage de  Brousse  eit  Bitbynie,  près  de  Kios. 
P.  383-393  :  le  canon  susdit,  du  4^  loffl 
plagai,  avec  l'acrostiche  :  Ot.owv  as,  Qûots, 
Twv  voy.Twv  àp7:àTy.^.  P.  3 95-409  :  autre 
canon,  pour  matines,  du  4«  ton,  avec 
l'acrostiche  :  O'jpav  m  Bjotov  a'.via-(.)  Msyi- 

P.  42J  :  Fête  du  saint  martyr  Jean  de 
Tbasos.  P.  425  :  ofjice  â  saint  Jean  martyr^ 
martyrisé  le  21  du  mois  de  décembre  à  Con- 
stantinople,  l'an  du  salui  16^2,  un  lundi, 
indiction  cinquième.  Ces  indications  sont 
répétées  p.  427.  P.  427-451  :  office. 
P.  434-449  :  canon,  du  !«'•  tûn,  avec 
l'acrostiche  :  xas'.vôv  'hi)àvvr,vQ£0£WîAov 
ao-ixao-'.  tAsÀ'Jyo).  P.  442-445  :  synaxaire  de 
Jean. 

P.  455  :  16^6,  2^  juin;  à  saint  Timo- 
tbée de  Proconèse.  P.  455-464  :  canon 
avec  l'acrostiche  :  'Xv^o^ioio  xAêiaç  itavyTrip" 
raTov  E^oya  jxiX'i/e.).  P.  464-467  :  autres 
parties  d'office. 

P.  467-474  :  Autre  canon  au  même  saitU 
du  même  Meletios,  du  4«  ton,  avec  l'acro- 
stiche :  x)syTÔv  TttxoÔéoto  ê'iov  xjoatvo)  âv 
uixv6t4.  P.  483-490  :  troisième  canon  au 
même  saint,  du  2*  ton,  avec  l'acrostiche  : 
'VvjxjHi^^  o»>çâlÇ(ov  Xpt,a-rt<v  6;jivr,T(i)  MîÀstio^. 

P.  477-479  :  tropaires  pour  les  aW 
(laudes),  complément  à  l'office  préexis- 
tant de  saint  Phocas,  martyr. 
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P.  495-562  :  office  du  néomartyr  Marc. 
P.  493-503,  canon  du  4*^  ton,  avec  l'acro- 
stiche :  yevvaioi;  è'pyot,;  èvTpu'^to  Màpxou  véou. 
P.   509-523  :  second  canon,   du  4«  ton 
plagal,  avec  l'acrostiche  :  Màpxou  èitaivouç 
àp'rttjLàpTupo<;7r)vSxto.  P.  539-562  :  synaxaire, 
inc.  :  O'JTOÇ  6  ayioç  Y£vvr,[jia  xal  9ps[i.[xa  y,v 
P.  567  :  l'an  du  salut  164g.  septembre. 
Passion  ([xaprûpiov)  du  saint  martyr  Jean  de 
Soutchova  (toù  sv  SoTÎ^aêia).  P.  571-594  : 
passion  du  saint  glorieux  grand  martyr  Jean, 
originaire  de  Trébi^onde,  martyrisé  à  Aspro- 
castron,  transféré  à  Suceava  de  Moldavie, 
d'après  le  bulgare  (w;  y-tl-zcLi  èv  tw  Boulva- 
piKw);  inc.  :  tïoXâoI  p-èv  xal  a)>)vOi.  P.  599  : 
annonce  d'un  canon  du  4*  ton  sur  l'acro- 
stiche :  Tov  yap'.TtôvujAOv  aTij.aa'   'koàvvr,v 
àva[X£À'J>(o.  42.  M£)iTt,oç  (les  chiffres  inter- • 
calés  indiquent  le  nombre  des  tropaires 
que  doit  contenir  le  canon).   Puis  cette 
date  :  1646  i"'  mai.  Puis  cette  note  :  J'ai 
commencé  à  composer  cette  fête  à  lassi,  elle 
a  été  terminée  à  Suceava.  P.  600  et  602- 
626,  différents  morceaux  très  raturés  de 
l'office    de  Jean.   P.    603  :   cette  ligne  : 
1646  /er  mai,  à  lassi  de  Moldavie.  P.  603- 
61 1  :  canon  paraclétique,  du  4^  ton  plagal, 
avec  l'acrostiche   :  'Uoàvvou  àytôva;  àO/o- 
cpôpou  àvaorjO-to.  Les  pages  629-681  con- 
tiennent le   même    office  du   néomartyr 
Jean   que  ci-dessus,  mais  plus  complet, 
sans    les    retouches    et   corrections    des 
pages  précédentes.  P.  630-641  :  le  canon 
déjà  rencontré  aux  p.  603-611.  P.  660- 
673    :    le    canon     simplement    annoncé 
p.    599.  P.  679  :  la  présente  fête  a   été 
composée    par  Meletios  Syrigos,   Cretois, 
l'an  de  l'incarnation  1646,  au  mois  de  mai, 
à  Soutchava. 

P.  683-741  .•  Office  de  tous  nos  Pères  qui 
ont  pratiqué  l'ascèse  au  Piet^arion  et  de 
tous  ceux  qui  ont  brillé  en  Russie,  composé 
par  lehiéromoine  Meletios  Syrigos,  Cretois, 
légat  du  très  saint  et  œcuménique  patriarche 
Kyr  Parthenios  et  envoyé  vers  les  Russes 
(-pô;  PÔTo-ouç  [sic])  par  tout  le  saint  synode 
qui  est  autour  de  lui,  en  [164^,  indiction 
dixième^  au  mois  de  juin.  P.  70 1  -722  :  canon, 


du  2® ton,  avec  l'acrostiche:  TiaTÉpa;  \^jà\tm 
TO'J^  Tpo;piaou;  P(OTb^  (sic).  P.  702-723  : 
autre  canon,  entremêlé  au  précédent,  du 
4e  ton,  avec  l'acrostiche  :  o-TrY.AauoTwv 
aOpoiTjjLa  alvw  TïpO'^pôvto^.  P.  728-739  : 
poème  du  même  Meletios  :  autre  canon  aux 
mêmes  Pères  paraclétiques,  du  4«  ton,  sans 
acrostiche. 

P.  741  :  ïambes  du  même  aux  mêmes. 
P.  741  :  Pour  l'entrée  de  la  Grotte.  P.  742  : 
Pour  l'intérieur  de  la  Grotte,  et  :  Aux 
mêmes.  P.  743  :  Pour  les  têtes  myroblytes, 
et  :  w;  è;  sauTÔiv.  P.  744-746  :  cinq  autres 
morceaux  précédés  chacun  du  mot  àÀ/.o. 
Au  début  de  ces  Ïambes,  la  note  que  voici  : 
Ils  ont  été  écrits  au  Piet^arion  de  Kiev 
(Kioêia;),  164^,  ^  août,  indiction  douzième. 
P.  747  :  ïambes  du  même  sur  certains 
vases  servant  à  la  confection  du  saint 
Chrême  ou  aAàêaTTpa.  P.  749  :  à/Ao.  P.  757  : 
trois  lignes  de  latin  :  Nomen  mei  scribœ 
qui  datus  est  mihi  manenti  in  monasterio 
Pie^ariensi  fuit  taie  :  D.  Hilarius  Dobnod- 
:(ieasiek. 

P.  759  :  Office  à  la  tunique  sans  couture 
du  Christ  qui  se  trouve  en  Moscovie,  com- 
posé à  Kiev,  l'an  164^,  au  mois  de  juillet, 
par  moi,  Meletios  Syrigos,  hiéromoine. 
P.  761  :  une  note  pour  dire  que  la  dépo- 
sition de  la  relique  se  fête  le  18  janvier  et 
qu'elle  fut  portée  de  Perse  à  Moscou  sous 
Michel  Feodorovitch.  P.  761-787  :  office. 
P.  770-783  :  canon,  du  4e  ton,  avec 
l'acrostiche  :  Xp'.o-ToG  yt.-ûwv!.  h.^^y.':iiù  tlXsxoj 
ij.£Ao;.  oior] ,  et  dans  les  théotokia  :  MsXst'Io'j. 
P.  795  :  Canons  des  conciles  sur  le  Pape. 
P.  797-818  :  les  dits  canons. 

Les  pages  8 1 9-830  sont  restées  blanches, 
comme  sont  blanches  aussi,  dans  le  corps 
du  codex,  toutes  les  pages  dont  il  n'a  pas 
été  fait  mention.  Quelques-unes  de  ces 
pages  répètent  tel  ou  tel  des  titres  d'offices 
déjà  indiqués  plus  complètement.  Aux 
pages  340  et  618  se  lit  le  nom  propre 
IlpoïXàgou.  Le  pagineur  a  écrit  715  sur 
deux  pages  consécutives;  par  contre,  il 
est  passé  directement  de  754  à  756. 
{A  suivre.)  t  J.  Pargoire. 


ABDALLAH   ZAKHER 
ET   SON    IMPRIMERIE  ARABE 


C'est  le  2 1  novembre  1 722,  au  dire  des 
Annales,  qu'Abdallah  Zakher  (i)  arriva 
au  monastère  de  Mar-Hanna  (2).  Depuis 
ce  moment,  cette  chronique  fournit 
quelques  renseignements  sur  notre  héros; 
en  les  ajoutant  à  ceux  que  nous  trouvons 
dans  ses  lettres,  dans  les  lettres  de  ses 
amis  ou  de  ses  adversaires  et  dans  ses 
propres  écrits,  il  nous  sera  loisible  de 
faire  revivre  cette  période  de  son  exis- 
tence. 

A  Mar-Hanna,  ses  amis  lui  ménagèrent 
un  accueil  des  plus  chaleureux.  La  jeune 
Congrégation  eût  été  si  heureuse  de  le 
compter  au  nombre  de  ses  membres!  Le 
P.  Nicolas  Saigh,  son  cousin  et  son  ami 
intime,  le  P.  Nicéphore  Carmé,  Supérieur 
général,  lesassistants,tousry  engageaient; 
mais  Zakher  demeurainébranlable.  Profon- 
dément pénétré  de  la  sainteté  du  sacerdoce 
et  de  l'état  religieux,  il  se  crut  toujours 
indigne  d'y  aspirer.  11  passa  néanmoins 
huit  mois  à  Mar-Hanna,  au  milieu  des 
religieux,  occupé  de  ses  travaux  de  polé- 
mique et  partageant  l'emploi  de  son  temps 
entre  l'étude  et  les  divers  exercices  de 
piété  du  monastère. 

Tout  en  étant  fixé  à  Mar-Hanna,  il 
rayonnait  aux  alentours,  soucieux  de  se 
trouver  une  résidence.  De  préférence,  il 
dirigeait  ses  pas  du  côté  de  Zouq-Mikaïl, 
où  il  s'était  lié  d'amitié  avec  un  digne 
prêtre,  le  P.  Moussa  Qattân.  Celui-ci  lui 
proposa  alors  de  s'établir  chez  lui  et  d'en- 
treprendre une  campagne  apostolique 
contre  les  orthodoxes,  fort  nombreux  et 
fort  puissants  en  cette  région.  L'offre  ne 
manquait  pas  d'attraits  pour  Zakher  qui, 
toute  sa  vie,  eut  surtout  la  préoccupation 
de  ramener  les  âmes  à  l'Eglise  catholique. 


(i)  Sur   les  premiers  travaux   de    Zakher,   voir  Echos 
d'Orient,  juillet  1908,  p.  218-226. 
j,  (2)  T.  1",  cahier  II,  p.  17-18. 
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En  même  temps,  les  religieux  maronites 
de  Louaïsé  désiraient  l'attirer  chez  eux, 
lui  ménageant  dans  leur  couvent  une  in- 
stallation fort  avantageuse;  ils  y  mirent 
même  tant  d'insistance  que  Zakher  parut 
un  moment  ébranlé.  S'il  ne  céda  pas,  ce 
fut  surtout,  du  moins  le  croyons-nous, 
par  fierté  nationale;  mais  les  religieux 
lui  témoignaient  une  si  grande  bienveil- 
lance, que  ses  visites  se  multipliaient  à 
Louaïsé  et  que,  parfois,  il  y  passait  une 
semaine  entière,  avant  de  rentrer,  soit  à 
Zouq,  soit  à  Mar-Hanna. 

La  Propagande  pressait  aussi  cet  homme 
remarquable,  par  l'intermédiaire  du 
P.  Gabriel  Farhat,  de  se  rendre  à  Rome, 
lui  offrant  la  charge  de  consulteur  pour 
les  Eglises  orientales. 

Enfin,  dans  une  lettre  écrite  de  Zouq- 
Mikaïl  le  21  avril  1723,  le  P.  Pierre  Fro- 
mage, qui  venait  d'être  nommé  supérieur 
de  la  mission  des  Jésuites  en  Syrie,  l'en- 
gageait à  se  rendre  auprès  de  lui  pour 
une  communication  importante.  Zakher 
le  fit  volontiers,  et  le  P.  Fromage,  qui 
devait  sous  peu  créer  un  nouveau  poste 
à  Antoura,  s'ouvrit  à  lui  du  dessein 
qu'il  avait  de  le  retenir  à  Antoura,  dès 
que  les  travaux  d'installation  seraient 
achevés.  Malgré  la  répugnance  qu'il 
éprouvait  à  aliéner  sa  liberté,  à  cause  des 
liens  d'affection  qui  l'attachaient  à  la  Com- 
pagnie de  Jésus  et  plus  spécialement  au 
P.  Fromage,  Zakher  crut  devoir  accepter 
cette  oftre. 

Mais  —  et  il  importe  beaucoup  de  le 
remarquer  —  l'offre  du  P.  Fromage  ne 
fut  pas  la  seule.  Sans  parler  du  couvent 
de  Mar-Hanna,  où  l'amitié  de  son  cousin 
le  mettait  tout  à  fait  à  l'aise,  Abdallah 
Zakher  pouvait  à  ce  moment-là  se  retirer, 
soit  chez  le  P.  Moussa  Qattân,  soit  chez 
les  religieux  maronites,  soit  encore  à 
Rome,   auprès  de  la   Propagande.   Pour 
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une  cinquième  résidence  il  en  sacrifiait 
donc  quatre  autres;  preuve  évidente  s'il 
en  fûî  jamais  qu'il  n'avait  que  l'embarras 
du  choix. 

Plus  tard,  lorsque  les  rapports  entre  le 
P.  Fromage  et  Zakher  ne  furent  plus 
empreints  de  la  même  cordialité,  on 
essaya  de  faire  croire  que  le  polémiste 
melkite  se  trouvait  sans  abri  et  sans  res- 
sources au  moment  où  les  portes  de  la 
maison  d'Antoura  s'étaient  ouvertes  de- 
vant lui.  C'est  dans  ce  sens,  avec  un  peu 
de  vivacité  en  plus,  que,  le  22  janvier  1 740, 
le  P.  Fromage  lui  écrivait  : 

Avez-vous  travaillé  gratuitement  à  la  tra- 
duction de  mes  livres  et  sans  aucun  salaire? 
Et  lorsque,  sur  notre  avis,  vous  avez  quitté 
Alep  pour  fuir  les  ennemis  de  la  foi  et  que 
vous  vous  êtes  installé  à  la  Montagne,  où  donc 
avez-vous  trouvé  votre  refuge  et  votre  nour- 
riture?  

Laissant  de  côté  la  question  de  gratuité 
des  services  qui  n'est  pas  en  cause  pour 
le  moment,  nous  citerons  seulement  la 
partie  de  la  réponse  de  Zakher  qui  se 
rapporte  aux  diverses  offres  de  séjour 
qui  lui  furent  faites;  au  surplus,  elle 
éclaire  fort  bien  cette  période  de  son 
existence. 

Vous  me  dites,  répondZakher  au  P.  Fromage  : 
«  Lorsque  vous  avez  quitté  Alep,  où  donc 
avez-vous  trouvé  un  lieu  de  refuge  et  votre 
nourriture,  si  ce  n'est  chez  nous  autres?  » 
Ces  paroles  donnent  à  entendre  que  je  n'avais 
nul  abri  où  je  pusse  me  retirer  et  me  procurer 
ma  nourriture,  si  ce  n'est  votre  couvent  de 
SaJnt-joseph  à  Antoura;  ceci  est  inexact  et 
entièrement  mensonger.  Car  il  y  avait  plu- 
sieurs couvents  dont  les  titulaires  tenaient  de 
grand  cœur  à  me  voir  établi  chez  eux.  Malgré 
cela,  quand  je  suis  arrivé  à  la  Montagne,  je 
ne  me  suis  point  réfugié  chez  vous,  je  n'ai 
point  habité  votre  couvent,  et  vous  ne  possédiez 
même  pas  un  couvent  habitable.Le  vôtre  n'était 
pas  même  apte  à  contenir  des  souris,  c'est  ce 
dont  vous  avez  pu  être  témoin  vous-même 
lorsque  vous  êtes  arrivé  d'Alep,  environ  six 
mois  après  mon  départ. 

Pour  moi,  j'ai  habité  Mar-Hanna,  où  j'ai 
composé  le  livre  Al  Tafnid  Ul-Majmaâ  el- 
'Anid,  et  j'y  suis  resté  jusqu'à  la  fin  de  l'année 


1723.  Ce  fut  la  première  année  de  mon  séjour 
à  la  Montagne,  et  c'est  vers  cette  époque  que 
vous  êtes  parti  pour  la  France,  Pendant  cette 
même  année,  j'ai  souvent  prolongé  mon 
séjour  au  couvent  de  Louaïsé,  en  compagnie 
de  feu  M^''  Germanos  (Farhat),  et  je  me  suis 
présenté  à  votre  couvent  d'Antoura  dans  les 
premiers  jours  de  1724,  Et  si  je  me  suis 
prononcé  pour  votre  maison,  ce  n'a  pas  été 
faute  d'un  lieu  de  refuge,  comme  vous  l'avez 
prétendu,  mais  bien  parce  que  vous  m'aviez 
instamment  pressé  d'accepter  vos  offres  tant 
à  Alep  qu'à  la  Montagne.  Vous  souvenez-vous 
de  la  lettre  qu'en  arrivant  d'Alep  vous  m'avez 
fait  parvenir  à  Mar-Hanna,  pour  me  donner 
rendez-vous  (à  Zouq-Mikaïl)?  Je  suis  venu 
vous  y  trouver,  j'ai  passé  deux  jours  en  votre 
compagnie,  je  vous  ai  promis  que  je  viendrai 
habiter  votre  couvent  dès  qu'il  serait  dispo- 
nible. 

En  outre,  vous  n'ignoriez  pas  alors  avec 
quelle  ardeur  les  religieux  maronites  libanais 
désiraient  m'avoir  chez  eux  et  mettaient  à  ma 
disposition  tel  couvent  que  j'étais  libre  de 
choisir.  Vous  n'ignoriez  pas  non  plus  que  la 
Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande  m'avait 
offert  une  place  honorable  dans  ses  bureaux 
et  avait  chargé  feu  M^'""  Germanos,  par  l'entre- 
mise de  M-"'  Assémani,  de  presser  mon  départ 
en  me  fournissant  les  frais  du  voyage. 

Zakher  ne  passa  pas  cependant  toute 
l'année  à  Mar-Hanna.  Depuis  le  20  juillet 
1723,  fête  de  saint  Elie,  jusqu'au  commen- 
cement de  l'année  1724,  il  séjourna  de 
préférence  à  Zouq-Mikail,  ne  voulant  pas 
que  la  Congrégation  chouérite  fût,  à  cause 
de  lui,  exposée  aux  vexations  d'Athanase, 
patriarche  d'Antioche  (i). 


Le  séjour  de  Zakher  chez  les  Jésuites 
d'Antoura  dura  du  mois  de  janvier  1724 
au  mois  de  juin  1725;  encore  fut-il  inter- 
rompu par  de  fréquentes  absences.  Tout 
d'abord,  comme  il  observait  avec  une 
scrupuleuse  exactitude  les  prescriptions 
liturgiques  de  son  rite,  à  l'approche  du 
grand  carême,  il  quittait  Antoura  pour  se 
rendre  à  Zouq-Mikaïl  auprès  de  son  ami, 

(i)  Annales,  t.  Pr    cahiir  II,  p.  17-18. 
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le  curé  Moussa  Qattân.  Là,  il  jeûnait  tous 
les  jours,  se  privant  de  viande  et  de  lai- 
tage, suivant  les  prescriptions  de  l'Eglise 
orientale,  et  ne  manquant  pas  un  seul 
office  liturgique.  En  dehors  du  grand 
carême,  chaque  mercredi  et  chaque  ven- 
dredi, il  prenait  ses  repas  au  village 
d'Antoura,  chez  le  vieux  curé  Ibrahim, 
et  usait  de  fruits  secs  selon  la  saison. 

agissait  de  même  pendant  les  trots 
autres  carêmes  de  l'Eglise  orientale  :  ceux 
(Je  Noël,  des  saints  apôtres  et  de  l'Assomp- 
ion,  de  sorte  qu'il  n'y  a  aucune  exagéra- 
tion à  dire  qu'il  est  resté  quatre  mois, 
cinq  tout  au  plus,  en  l'espace  d'un  an  et 
demi,  chez  les  Jésuites  d'Antoura. 

Pourquoi  ce  séjour,  dont  il  se  promet- 
tait tant,  fut-il  de  si  courte  durée?  Les 
raisons  en  sont  multiples.  Elles  nous 
viennent  presque  toutes  d'Abdallah  Zakher 
u  de  ses  amis;  aussi  ne  serait-il  pas 
étonnant  qu'elles  renferment  quelque  exa- 
gération. Dans  une  lettre  écrite  à  un  ami 
en  1730,  peu  d'années  après  la  séparati^Dn, 
le  chammas  Zacharie  Haddad  assure  que 
le  P.  Fromage  et  ses  confrères  ne  parta- 
geaient pas  du  tout  l'avis  de  Moïse  qui 
avait  dit  :  Utinam  et  omnes  prophetent  !  De 
là  des  heurts  et  des  froissements  qui  ame- 
nèrent à  la  longue  une  rupture  définitive. 

Abdallah  Zakher  se  plaint  du  peu  de 
considération  que  l'on  avait  pour  lui,  de 
la  manière  dont  il  était  logé,  nourri  et 
traité.  Sa  chambre  était  humide  et  mal- 
saine, la  nourriture  qu'on  lui  fournissait 
insuffisante  et  mal  apprêtée.  Aussi  déclare- 
t-il  en  propres  termes  : 


Je  mangeais  ce  dont  je  m'étais  approvisionné 

tavec  mes  propres  deniers.  Mais  laissons  de 
côté  cette  discussion  basse  et  indigne  de  gens 
gui  se  respectent,  bien  que  vous  m'ayez  forcé 
à  m'y  engager.  Je  vous  accorde  que,  durant 
ie  séjour  de  quatre  mois  chez  vous,  vous 
in'avez  prodigué  en  abondance  la  manne  et 
les  cailles. 

Etait-ce  là  un  motif  pour  que  vous  m'en 
parliez  à  toute  occasion  et  avec  force  répri- 
mandes? Et  cependant  n'est-ce  pas  vous,  mon 
Révérend  Père,  qui  m'aviez  forcé  par  vos  in- 
stances à  m'établir  chez  vous?  Si  je  vous  ai 


écrit  que  j'ai  passé  ma  vie  à  vous  servir  gra- 
tuitement, ai-je  mérité  pour  cela  votre  indi- 
gnation et  vos  reproches?  N'avez-vous  pas 
insisté  auprès  de  moi  pour  que  je  m'établisse 
chez  vous?  Et  lorsque,  trompé  par  vos  pro- 
messes fallacieuses,  j'ai  consenti  à  habiter 
votre  couvent,  ne  remarquiez-vous  pas  que  je 
n'y  étais  point  à  mon  aise  et  que,  si  je  conti- 
nuais à  y  rester,  c'était  plutôt  par  égard  pour 
votre  réputation,  afin  de  démentir  les  calom- 
nies malheureuses  que  les  religieux  libanais 
faisaient  courir  sur  votre  compte?  Ne  dési- 
raient ils  pas  ardemment  m'avoir  chez  eux?..... 
Ne  saviez-vous  pas  qu'il  y  avait  un  grand 
nombre  de  couvents,  bien  meilleurs  que  les 
vôtres,  dont  les  titulaires  me  pressaient  de  me 
fixer  chez  eux?  (1) 

Inutile  d'insister  sur  ces  petits  détails, 
qui  revêtent  souvent  dans  le  cours  ordi- 
naire de  la  vie  une  importance  capitale  et 
causent  des  séparations  définitives  entre 
personnes  faites  d'ailleurs  pour  s'entendre. 
Une  dernière  raison  que  mentionne  éga- 
lement la  lettre  de  Zakher,  c'est  que  des 
prêtres  catholiques  venus  d'Alep  à  Antoura 
pendant  la  persécution  de  Sylvestre  n'y 
trouvèrent  pas  l'hospitalité  à  laquelle  ils 
croyaient  devoir  s'attendre.  Je  la  cite  tex- 
tuellement d'après  la  lettre  du  controver- 
siste;  c'est  à  lui  qu'il  faudra  s'en  prendre 
si  le  ton  en  est  trouvé  un  peu  vif  et  si, 
par  ailleurs,  l'exposé  qu'il  fait  des  événe- 
ments se  trouvait  contredit  par  d'autres 
témoignages. 

Pourriez-vous  dire  que,  durant  cette  année 
(1725),  vous  m'avez  offert  quelque  chose? 
Ignorez-vous  donc  que  nous  l'avons  passée 
dans  les  querelles  et  les  discussions  sans  fin, 
causées  par  le  traitement  infligé  aux  prêtres, 
que  vos  instances  avaient  forcé  de  quitter  Alep 
et  auxquels  vous  aviez  fait  les  promesses  les 
plus  explicites,  vous  engageant  à  leur  donner 
l'hospitalité  dans  votre  couvent  et  à  subvenir 
à  tous  leurs  besoins?  Et  lorsque,  encouragés 
par  ces  promesses,  ils  se  sont  présentés  chez 
vous,  après  de  lourdes  dépenses,  vous  avez 
refusé  d'accomplir  vos  promesses  et  vous  ne 
leur  avez  même  pas  otTert  un  morceau  de 
pain.  Ils  durent  se  retirer  au  village  et  payer 


(1)  Lettre  au  P.  Fromage  d«  1740,  p.  77-79  de  notre 
manuscrit. 
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chèrement  leur  hospitalité.  Par  conséquent, 
vous  ne  sauriez  prouver  que  cette  même  année 
vous  m'avez  donné  quelque  chose  de  ce  genre. 
En  effet,  vous  ne  vouliez  pas  tenir  les  pro- 
messes faites  aux  susdits  prêtres,  et  c'est  pour- 
quoi il  régnait  entre  nous  des  querelles  et  des 
discussions  des  plus  amères  (i). 


C'est  trop  s'arrêter  sur  ces  petitesses 
et  ces  mesquineries  qui  dénotent  seule- 
ment la  fragilité  de  la  nature  humaine. 
Inutile,  du  reste,  de  faire  remarquer  que 
tous  les  torts  ne  doivent  pas  se  trouver 
du  même  côté,  et  ensuite  que  ce  séjour 
de  dix-huit  mois  ne  fut  pas  perdu  pour 
la  science  et  pour  l'Eglise.  Les  œuvres  de 
Zakher  qui  remontent,  en  effet,  à  cette 
période  de  sa  vie  sont  fort  nombreuses; 
nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir  une 
autre  fois. 

D'Antoura,  Zakher  descendit  à  Zouq- 
Mikaïl  où  l'appelait  incessamment  le 
P.  Moussa  Qattân,  juin  1725.  Il  y  trouva 
ses  anciens  amis,  les  deux  chammas 
Gabriel  et  Elias  Haddad,  qui  s'étaient  éloi- 
gnés d'Alep  pour  fuir  la  colère  de  Syl- 
vestre. Le  bon  curé  leur  céda  une  des  deux 
chambres  attenantes  à  l'église;  ils  y  pas- 
sèrent la  seconde  moitié  de  l'année,  1725. 
Ainsi,  désormais  à  l'abri  de  toute  impor- 
tunité,  Zakher  peut  réaliser  le  projet  qu'il 
mûrissait  depuis  bien  longtemps,  celui 
de  fonder  une  imprimerie  pour-  répandre 
les  livres  religieux  plus  rapidement  que 
par  la  voie  des  manuscrits.  Ses  deux  amis 
mirent  à  son  service  l'intelligence  et 
l'énergie  dont  ils  étaient  capables  et  tous 
trois  rivalisèrent  d'entrain  pour  mener 
à  bonne  fin  ce  travail  gigantesque. 

Zakher  se  mit  à  graver  des  caractères,  chose 
qui  lui  était  assez  facile,  puisqu'il  avait  exercé 
auparavant  la  profession  de  joaillier.  Ces 
caractères,  qui  paraissent  très  défectueux  au- 
jourd'hui, furent  trouvés  fort  beaux  pour 
l'époque.  Ils  imitent  cette  belle  écriture  arabe, 
appelée  kanasié  ou  ecclésiastique,  parce  qu'on 
l'employait  surtout  pour  les  livres  litur- 
giques (2). 

(i)  op.  cit.,  p.  82-83  <i«  notre  manuscrit. 
(2)  Échos  d'Orient,  t.  V  (i 901-1902),  p.  84. 


Les  matrices,  précieusement  conservées 
à  Mar-Hanna  jusqu'à  nos  jours,  sont  en 
argent  massif,  les  plaques  en  cuivre  et 
les  caractères  fondus  en  plomb.  Six  mois 
d'un  travail  acharné  avaient  suffi  aux  trois 
amis  pour  réaliser  cette  œuvre.  Tout  le 
matériel  d'une  imprimerie  était  au  com- 
plet dans  les  premiers  jours  de  1726, 
à  Zouq-Mikaïl,  au  grand  étonnement  des 
Jésuites  d'Antoura  et  à  l'admiration  géné- 
rale. 

C'est  probablement  à  cette  imprimerie, 
montée  par  Zakher  et  ses  amis,  que  fait 
allusion  la  lettre  du  P.  Fromage  dont  nous 
donnons  ci-après  la  traduction.  Elle  a  été 
écrite  primitivement  en  français,  mais  n'en 
possédant  pas  le  texte  original,  nous  avons 
dû  la  reproduire  d'après  une  traduction 
arabe  trouvée  à  la  bibliothèque  de  Deir- 
Chir  à  Makkin  (Liban),  Nous  n'avons 
aucune  raison  d'en  suspecter  l'authenti- 
cité. 

A  M.  Truibilier,  négociant  à  Seyde. 

Monsieur, 

La  paix  de  Notre-Seigneur. 

Je  suis  occupé  en  ce  moment  à  monter 

les  diverses  pièces  d'une  imprimerie  que  je 
viens  de  faire  venir  d'Europe.  J'ai  fait  graver 
des  caractères  arabes  semblables  à  ceux  dont 
on  se  sert  à  Rome,  à  la  Propagande.  Bientôt 
je  recevrai  des  typographes  habiles  que  le 
T.  R.  P.  Général  ne  tardera  pas  à  m'envoyer. 
J'espère  que  par  ce  moyen  nous  répandrons 
les  livres  religieux  plus  rapidement  que  par 
la  voie  des  manuscrits.  J'ai  essayé  d'établir 
cette  imprimerie  dans  notre  nouveau  couvent 
d'Antoura,  mais  j'ai  trouvé  le  local  fort  étroit, 
et  force  me  fut  de  la  transporter  au  couvent 
de  Saint-Jean  de  Chouéir.  Nous  ne  sommes 
encore  qu'au  début  et  déjà  les  ressources  nous 

manquent Nous  comptons  cependant  sur 

la  Providence  et  l'assistance  des  âmes  géné- 
reuses, car  de  pareilles  entreprises  sont  très 
coûteuses. 

Adieu,  Monsieur,  je  vous  prie  de  demander 
pour  moi  au  Seigneur  la  grâce  de  bien  remplir 
mon  ministère. 

Pierre  Fromage,  S.  J. 

D'Antoura,  ce  21  janvier  1726. 
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L'appel  fait  à  la  générosité  du  négociant 
français  de  Saida  ne  resta  pas  sans  effet; 
quelques  semaines  après,  M.  Truihilier 
envoyait  au  P.  Fromage  cinq  cents 
piastres  (i)  pour  son  imprimerie. 

D'autres  aumônes  arrivèrent  de  divers 
côtés,  même  d'un  évêque  de  France, 
auteur  d'une  théologie  morale  que  le 
P.  Fromage  avait  essayé  de  traduire  en 
arabe  et  dont  le  travail  fut  revu  par 
Abdallah  Zakher.  C'est  ce  que  Ton  peut 
conclure  d'une  lettre  de  Zakher  que  nous 
citerons  tout  à  l'heure  et  aussi  de  cette 
consultation  adressée  en  1734  par  le 
P.  Fromage  à  Zakher  : 

J'ai  un  grand  nombre  de  connaissances  en 
Europe.  Si  j'en  reçois  des  aumônes  pour  votre 
imprimerie,  voulez-vous  me  permettre  de  les 
employer  en  faveur  des  bonnes  œuvres  et  pour 
répandre  les  livres  religieux? 

La  permission  fut  accordée  très  simple- 
ment pour  l'avenir;  elle  avait  été  supposée 
dans  le  passé,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par 
la  correspondance  échangée  à  ce  sujet 
entre  le  P.  Fromage  et  Abdallah  Zakher. 
Ceci  pose  une  question,  agitée  tout  récem- 
ment en  Syrie  et  résolue  de  façons  bien 
différentes.  Qui  des  deux,  du  P.  Fromage 
ou  de  Zakher,  a  monté  et  introduit  en 
Syrie  l'imprimerie  arabe?  Les  Chouérites 
soutiennent  que  c'est  Zakher  et  lui  seul; 
ils  ont  pour  eux  le  témoignage  de  ce 
dernier,  celui  de  plusieurs  de  ses  amis  et 
même  celui  de  Volney.  D'autres  opinent 
pour  le  P.  Fromage,  s'appuyant  surtout  sur 
M.  de  la  Roque,  un  voyageur  qui  l'écrivit 
le  21  décembre  173  s  et  qui  tenait  ces  ren- 
seignements de  M.  Truihilier,  négociant  de 
Saida,  celui-là  même  qui  était  en  relations 
avec  le  P.  Fromage.  D'après  ce  voyageur, 
le  P.  Fromage  serait  le  vrai  créateur  de 
cette  imprimerie;  il  l'aurait  installée  à 
Antoura,  puis,  à  cause  de  l'étroitesse  du 
local,  il  l'aurait  transportée  à  Saint-Jean 
de  Chouéir,  puissamment  aidé  par 
M.  Truihilier. 


(1)  Environ  loo  francs  de  notre  monnaie  actuelle;  mais 
l'argent  avait  alors  plus  de  valeur  qu'aujourd'hui. 


Enfin,  la  revue  /^l-Machriq  propose  une 
solution  intermédiaire  quand  elle  écrit  : 

Quant  à  nous,  nous  sommes  persuadé  que 
le  P.  Fromage,  qui  était  alors  supérieur  de  la 
mission  des  Jésuites  en  Syrie,  a  fait  venir  de 
France  cette  imprimerie,  au  compte  d'Abdallah 
Zakher,  et  que  ce  dernier  aida  seulement  à  son 
installation;  ce  qui  ressort  de  certaines  lettres 
dudit  Père  que  nous  avons  consultées.  Pour 
les  caractères,  il  est  plus  probable,  croyons- 
nous,  qu'ils  ont  été  gravés  par  Abdallah 
Zakher,  lequel  a  dû  se  servir  des  caractères 
arabes  employés  alors  à  Rome,  à  l'imprimerie 
de  la  Propagande  (i). 

Ceci  dit,  il  n'y  a  qu'à  entendre  l'inté- 
ressé lui-même,  Abdallah  Zakher,  dans 
sa  réponse  au  P.  Fromage  (2).  Libre  au 
lecteur  ensuite  de  se  prononcer  en  con- 
naissance de  cause. 

Je  me  décide  à  vous  répondre,  mais  par  où 
commencer?  C'est  ce  qui  m'embarrasse;  je  ne 
dirai  pourtant  rien  qui  soit  blessant  pour  Votre 
Révérence,  et  je  ne  ferai  qu'examiner  si  ce 
que  vous  avancez  est  bien  réel  et  mérite 
créance. 

Et  tout  d'abord  parlons  des  166  piastres  que 
vous  dites  m'avoir  remises  de  votre  propre 
bourse;  nous  examinerons  ensuite  les  autres 
allégations.  En  effet,  j'ai  parfaitement  reçu 
cette  somme,  mais  je  ne  l'ai  reçue  qu'après 
avoir  monté  l'imprimerie  et  y  avoir  mis 
la  dernière  main.  Donc,  cette  somme  ne  m'a 
profité  en  rien  dans  l'exécution  de  ce  travail. 

De  plus,  cette  somme  ne  provient  ni  de 
vous  ni  de  l'un  de  vos  confrères  jésuites;  elle 


(i)  La  revue  Al-Macbriq  s'est  occupée  de  cette  ques- 
tion, t.  111  (1900),  p.  360-361,  574  et  670,  718-719. 

(2)  Je  cite  en  note  le  passage  de  la  lettre  du  P.  Fro- 
mage, en  date  du  22  janvier  1740,  qui  provoqua  la 
réponse  de  Zakher  :  «  Et  l'imprimerie  qui  vous  fait 
vivre  et  qui  en  fait  vivre  d'autres?  Quels  sont  ceux  par 
l'entremise  desquels  une  œuvre  pareille  a  pu  être  réalisée  ? 

Ne  sont-ce  pas  les  Jésuites? Ne  vous  ai-je  pas  remis 

6j  piastres  de  la  part  du  R.  P.  Marc,  supérieur  de  la 
Mission,  et  quelque  temps  après,  ne  vous  ai-je  pas  remis 
une  somme  pareille  de  la  part  du  P.  Gabriel?  De  plus, 
à  une  époque  plus  rapprochée  encore  de  nous,  ne  vous 
ai-je  pas  remis  166  piastres  et  plus?  N'est-ce  pas  avec 
ces  différentes  sommes  que  vous  avez  pu  achever  de 
monter  votre  imprimerie?  Et  après  tant  d'aumônes  et  de 
cadeaux  qui  vous  ont  été  faits,  vous  osez  dire  que  vous 
avez  dépensé  votre  vie  au  service  des  Jésuites?  Avez- vous 
donc  oublié  que  le  P.  Pierre  Arnoude  s'est  exposé  à  la 
mort  pour  vous  seul,  au  temps  de  l'épidémie?  »  Extrait 
de  la  lettre  citée,  p.  48  de  notre  manuscrit. 
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provient  de  l'évêque  défunt,  auteur  du  livre 
de  «  Théologie  »,  comme  je  l'ai  appris  de  votre 
propre  bouche.  Ce  dernier,  en  effet,  ayant 
appris  par  le  P.  Jean  que  je  traduisais  son 
livre  en  arabe,  que  ce  travail  me  donnait 
énormément  de  peine  et  que  j'avais  créé  une 
imprimerie,  me  fit  cadeau  de  500  piastres  pour 
me  dédommager  du  travail  que  je  m'imposais 
et  pour  me  venir  en  aide  dans  la  création  de 
mon  imprimerie.  Or,  de  cette  somme  vous  ne 
m'avez  fait  parvenir  que  i66  piastres  et  trois 
quarts;  vous  avez  retenu  le  reste.  De  cet 
ouvrage,  je  vous  ai  traduit  les  deux  premiers 
volumes,  les  plus  difficiles  et  qui  traitent  de 
la  théologie  dogmatique.  Puisque  je  vous  ai 
promis  de  compléter  l'ouvrage,  je  vous  tra- 
duirai les  trois  autres  volumes  lorsque  vous 
m'aurez  démontré  que,  de  ces  500  piastres, 
vous  n'avez  touché  que  166  piastres  seule- 
ment. Vous  saurez,  en  outre,  que  cette  somme 
n'a  été  pour  rien  dans  la  création  de  mon 
imprimerie,  laquelle  était  achevée  avant  que 
vous  et  moi  ayons  eu  connaissance  de  l'envoi 
de  cette  somme. 

Voyons  maintenant  ce  qu'il  en  est  de  ces 
60  piastres  que  vous  prétendez  m'avoir 
remises  de  la  part  du  R.  P.  Marc,  supérieur 
de  la  Mission,  ainsi  que  des  60  autres  offertes 
par  le  P.  Gabriel.  Je  dis  donc  que  vos  affirma- 
tions touchant  ces  dernières  60  piastres  sont 
vaines  absolument  et  que  je  n'ai  rien  reçu  du- 
dit  Père  ni  par  votre  entremise,  ni  par  le 
moyen  d'un  autre,  ni  même  d'une  manière 
directe.  Ce  qui  le  confirme  c'est  que  lorsque 
ledit  Père  fut  élu  supérieur,  l'imprimerie  était 
montée  depuis  un  temps  considérable;  nous 
étions  même  sur  le  point  de  terminer  l'impres- 
sion du  livre  (intitulé)  Mi:(an  el  Zaman  {la 
Balance  du  temps),  le  premier  livre  sorti  de  nos 
presses.  Je  n'avais  alors  nul  besoin  d'argent, 
et  vous  ne  m'avez  rien  remis  de  la  part  dudit 
Père.  Mettez  donc  cette  autre  allégation  au 
nombre  des  exagérations  précédentes  et  des 
affirmations  dénuées  de  toute  vérité. 

Voici  maintenant  ma  réponse  touchant  les 
premières  60  piastres  (que  vous  dites  m'avoir 
remises  de  la  part  du  P.  Marc).  Oui,  cet  argent 
m'est  arrivé  et  je  l'ai  reçu  quand  je  m'apprê- 
tais à  mettre  la  dernière  main  à  l'imprimerie. 
Mais,  dites-moi,  je  vous  prie,  cet  argent  est-il 
un  effet  de  votre  bienfaisance,  ou  bien  ne 
vient-il  pas  de  la  part  •  de  ce  Monsieur 
(Truihilier),  qui,  avant  de  s'embarquer  pour 
Marseille,  laissa  entre  vos  mains  cette  somme 
à  mon  intention?  N'est-ce  pas  à  lui  que  nous 


avons  envoyé  un  exemplaire  du  M^an,  doré 
sur  tranche,  en  guise  de  reconnaissance? 
Pouvez-vous  le  nier?  Non,  certes!  Comment 
donc  avez-vous  osé  affirmer  que  cette  au- 
mône venait  de  vous  de  la  part  du  P.  Marc? 
D'où  vient  donc  que  jusqu'à  présent  vous 
n'ayez  produit  aucune  accusation  réelle? 
Pourquoi  exagérez-vous  tant  vos  prétendus 
services? 

Vous  voudriez  peut-être  dire  que  cette 
aumône  ne  venait  point  de  vous,  mais  qu'elle 
vous  avait  été  remise  (en  mon  nom)  par  un 
Monsieur  de  votre  pays.  Je  le  concède  et  ne 
le  nie  point.  Je  tiens  cependant  à  vous  rap- 
peler une  dette  qui  milite  en  votre  faveur  et 
que  vous  semblez  passer  sous  silence,  car 
c'est  justice.  Je  veux  parler  des  18  piastres 
(que  je  vous  dois),  prix  de  l'étain  que  m'a 
vendu  le  P.  Marc  et  auquel  j'ai  promis  en 
retour  de  fournir  des  livres. 

Or,  croyez-vous,  mon  Révérend  Père,  que 
ce  sont  ces  60  piastres,  pure  aumône  à 
laquelle  vous  n'aviez  aucune  part,  ou  bien 
ces  18  piastres  qui  ont  suffi  à  monter  mon 
imprimerie?  Pensez-vous  qu'elle  n'eût  pas 
existé  sans  cela,  que  je  n'eusse  pu  gagner  ma 
vie  et  celle  de  mes  auxiliaires? 

Dites-moi,  je  vous  prie,  qu'est  donc  cette 
misérable  somme  de  78  piastres  pour  créer  une 
imprimerie  de  toutes  pièces?  Pensez-vous  que 
cette  œuvre  ne  m'ait  coûté  que  100  ou 
200  piastres,  et  que,  sans  le  faible  secours  que 
vous  prétendez  m'avoir  offert,  elle  n'eût  pas 
existé  ces  jours-ci? 

Sachez  donc,  mon  Révérend  Père,  que  l'im- 
primerie de  la  création  de  laquelle  vous  vous 
prévalez  avec  emphase  m'a  déjà  coûté,  avant 
d'avoir  imprimé  une  seule  feuille,  /  000 piastres; 
et  jusqu'à  ce  jour  (1740)  j'ai  déjà  fait  des  dé- 
penses qui  remontent  à  plus  de  /  ^00  piastres. 
Qu'est  donc  la  faible  aumône  que  vous  pré- 
tendez m'avoir  faite,  eu  égard  à  la  somme 
énorme  que  j'ai  déjà  dépensée?  Eût-elle  donc 
suffi  à  créer  une  œuvre  pareille?  Et,  à  son 
défaut,  l'imprimerie  n'eût-elle  donc  pas  fonc- 
tionné? Tout  esprit  sage  ne  manquera  pas  de 
juger  équitablement  de  pareilles  prétentions. 
D'ailleurs,  je  n'avais  nul  besoin  d'une  aumône 
aussi  minime,  je  ne  l'ai  point  requise  et  ne  l'ai 
demandée  à  personne. 

Si  donc  vous  pouvez  prétendre  à  un  secours 
quelconque,  ce  serait  peut-être  dans  cette  offre 
des  18  piastres,  prix  de  douze  rotols  d'étain. 
Disons-le  de  suite,  cette  aumône  vous  est  bien 
personnelle,  elle  me  vient  de  votre  Compagnie; 


LA   QUESTION    DE    OHYJfE    (fÉVAIER-MARS     I908) 


287 


înaiç  examinons,  un  peu,  je  vous  prie,  si  je  ne 
vous  ai  point  dédommagé. 

1"  Je  vous  ai  envoyé  treille  exemplaires  du 
Mi^an  el  Zaman  dorés  sur  tranche,  cuir  rouge. 
Cette  reliure  était  vendue  ^piastres  à  Alep.  Vous 
en  avez  pris  six  pour  vos  six  couvents,  un 
exemplaire  pour  votre  école  (d'Antoura).  Vous 
en  avez  offert  un  à  ce  Monsieur  (Truihilier)  qui 
m'avait  fait  l'aumônedes  6opiastres  ;  trois  autres 
à  M.  le  consul  de  Saida,  à  son  drogman  et 
à  votre  procureur;  les  deux  derrriers  au  Supé- 
rieur des  Capucins  et  à  M.  le  consul  de  Tri- 
poli. Abstraction  faite  de  l'exemplaire  offert 
à  Monsieur  (Truihilier)  qui  doit  être  à  ma 
charge,  il  vous  restait  dou:(t. exempiaires  é^aldinX 
a  somme  de  76  piastres. 

2<»  Je  vous  ai  envoyé  sept  exemplaires  du 
Psautier,  à  raison  de  ç  piastres  et  i^ paras. 

3°  Je  vous  ai  envoyé  sept  exemplaires  du 
livre  intitulé  Taàmoulat  el  Asboub,  méditations 
pour  tous  les  jours  de  la  semaine,  à  raison  de 
S  piastres  et  ^o  paras. 

4"  Je  vous  ai  envoyé  deux  exemplaires  du 
Guide  du  chrétien  (i),  à  raison  de  6  piastres  et 
^o  paras. 

Or,  tous  ces  envois  constituent  la  somme 
de  61  piastres  moins  un  quart,  ce  qui  nous  re- 
porte bien  loin  des  18  piastres,  prix  de  douze 

rotols  d'étain En  outre,  n'ai-je  rien  mérité 

pour  les  corrections  et  le  travail  que  m'ont 
coûtés  les  deux  ouvrages  du  Mi:(an  et  du  Guide? 
M'avez-vous  payé  quoi  que  ce  soit  pour  prix 
de  mes  peines?  Nullement.  Malgré  tout,  je 
vous  accorde  toute  cette  somme  et  ne  vous  en 
réclamerai  pas  un  sou 

Quant  à  moi,  mon  Révérend  Père,  je  n'ai 
encore  retiré  aucun  gain  de  cette  imprimerie  : 
grâce  à  Dieu,  ce  n'est  point  pour  cela  que  je 
m'impose  tant  de  peines  et  de  labeurs.  Et  si 
j'ai  pu  gagner  ma  vie,  c'est  grâce  aux  sueurs  de 


mon  front  et  grâce  à  mes  travaux.  Mais,  dites 
moi,  n'avez-vous  rien  gagné,  vous  autres,  grâce 
à  cette  imprimerie?  S'il  n'en  était  pas  ainsi, 
pourquoi  donc  m'avez-vous  prié  de  vous  laisser 
la  libre  disposition  des  aumônes  recueillies  en 
faveur  de  l'imprimerie  ?  Ne  me  l'aviez-vous 
pas  demandé  un  jour  qu'à  Zouq-Mikaïl,  nous 
nous  promenions  sur  la  terrasse  de  ma  cel- 
lule? Si  donc  vous  avez  pu  recueillir  des 
aumônes  grâce  au  renom  acquis  par  l'impri- 
merie, je  n'ai  été  pour  rien  dans  votre  abonr^ 
dance:  et,  comme  vous  ne  m'en  avez  pas  fait 
profiter,  vous  aussi  vous  n'avez  été  pour  rien 
dans  tout  ce  travail  qui  m'a  déjà  tant  coûté  (  1  ). 


Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  nous  lais- 
sons au  lecteur,  qui  a  les  pièces  sous  les 
yeux,  le  soin  de  tirerla conclusion.  Si  nous 
avons  tant  insisté  sur  le  détail  de  ces  po- 
lémiques qui  nous  paTaissent  aujourd'hui 
si  mesquines,  c'est  parce  qu'elles  inté-r 
ressent  au  premier  chef  les  origines  de 
1  imprimerie  religieuse  arabeenSyrie.  Que 
l'initiative  soit  venue  de  Zakher  ou  du 
P.  Fromage,  elle  fut  une  vraie  inspiration 
de  Dieu.  A  l'époque  qui  la  vit  naître,  elle 
rendit  à  la  cause  catholique  des  services 
inappréciables  et  je  n'ai  pas  besoin  de  rap- 
peler —  tant  le  fait  est  connu  —  que  les 
Jésuites  d'aujourd'hui  ont  réalisé  à  la  per- 
fection la  pensée  du  P.  Fromage  et  que 
leur  imprimerie  de  Beyrouth  est,  à  l'heure 
actuelle,  la  première  imprimerie  arabe  du 
monde. 

Paul  Bacel, 

.  prêtre  du  rite  grec. 
Syrie. 


LA    QUESTION   DE  CHYPRE 

FÉVRIER-MARS  1908 


Reprenons  la  suite  des  faits  étudiés  dans 

(i)  Ce  livre,  œuvre  d'un  Jésuite,  le  P.  d'Outreman,  fut 
traduit  par  le  P.  Fromage  en  arabe,  corrigé  et  imprimé 
par  Zakher  en  1738  à  Chouéir  ;  il  fut  réimprime  à  Jéru. 
stfem,  chez  les  PP.  Franciscains,  en  1852,  1  vol.  in-8'  de 
254  pages. 


l'article  précédent  (2).  Poussés  à  bout,  le 
synode  chypriote  et  les  exarques  ont  ac- 
cepté le  retour  sans  condition  de  M»""  de 

(i)  Lettre  de  174Q,  p.  85-93  de  notre  manuscrit. 
(2)  Echos  d'Orient,  mai  190S,  p.  171-17S. 
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Kition  à  la  présidence  de  l'assemblée. 
Mais,  en  dépit  de  ses  déclarations,  le  mé- 
tropolite de  Kition  ne  s'est  pas  rendu  à  cette 
invitation.  Par  suite,  l'entente  entre  les 
deux  candidats  et  la  conversation  avec 
les  exarques  sont  des  projets  chimériques. 

Dans  cette  situation,  l'élection  ne  pou- 
vant se  faire  dans  l'île  troublée  se  fera 
à  Constantinople.  C'est  le  plan  d'action 
de  Joachim  111  qui  se  réalisera  ainsi  ; 
Me^  Basile  d'Anchialos  le  propose,  Ms'^  de 
Kyrénia  y  souscrit,  le  synode  de  Chypre 
s'y  résigne.  60  Kyréniaques,  réunis  sous 
la  présidence  de  leur  candidat,  votent  le 
recours  aux  trois  patriarcats  et,  malgré  la 
protestation  des  Kitiaques  et  l'ahurisse- 
ment de  Me:''  Photios  d'Alexandrie,  de  fait, 
le  centre  des  discussions  est  déplacé  :  de 
Chypre,  il  passe  à  Constantinople. 

Examinons  tour  à  tour  les  manœuvres 
qui  précèdent  l'élection,  puis  l'élection  de 
Mgr  de  Kyrénia  par  le  Phanar  seul,  malgré 
Mgr  Photios  et  Mgr  Damien,  puis  l'impres- 
sion produite  à  Constantinople  et  dans 
l'île  de  Chypre,  puis  les  agissements  poli- 
tiques qui  donnent  à  Joachim  111  la  douce 
illusion  du  triomphe,  et,  enfin,  le  désar- 
roi final,  quand  l'Angleterre  intervient 
activement  dans  le  débat. 

1.  Manœuvres  avant  l'élection. 

Désormais,  il  n'y  a  pas  à  se  le  dissi- 
muler :  la  lutte  est  engagée  entre  les  deux 
patriarches  du  Phanar  et  d'Alexandrie  : 
d'une  part,  Joachim  111  peut  compter  comme 
alliés  le  synode  de  Chypre,  le  parti  kyré- 
niaque  et,  jusqu'à  un  certain  point,  le 
gouvernement  anglais;  d'autre  part, 
Mgr  Photios  dirige  la  coalition  du  parti 
kitiaque  et  des  patriotes  appuyés  par  une 
faction  athénienne.  Mais  le  succès  dépend 
de  la  rapidité  avec  laquelle  les  adversaires 
opéreront  la  concentration  de  leurs  forces. 

Donc,  il  s'agit  pour  le  Phanar  d'élire 
Mgr  de  Kyrénia  avant  le  retour  de  S.  B.  Pho- 
tios dans  l'île,  et  il  s'agit  pour  S.  B.  Pho- 
tios de  débarquer  à  temps,  de  convoquer 
le  peuple  et  de  nommer  Mg'  de  Kition  avant 
que  les  opérations  du  Phanar  aient  abouti. 


D'où  à  Constantinople,  à  Alexandrie  et 
dans  l'île  de  Chypre,  durant  les  trois  pre- 
mières semaines  de  février,  une  activité 
fiévreuse.  Le  8  février,  le  saint  synode  de 
Constantinople  décide  que  l'élection  sera 
faite  par  les  trois  patriarcats,  sans  que  l'on 
tienne  compte  des  deux  partis  qui  divisent 
Chypre.  On  en  avertit  Mgr  Damien;  il  est 
d'avis,  paraît-il,  que,  sans  attendre  la  ré- 
ponse de  Mgr  Photios,  on  peut  aller  de 
l'avant  et  désigner  les  trois  candidats. 

En  conséquence,  Joachim  111  propose 
Mgr  Irénée  de  Cassandria,  Germain  Vasi- 
lakis,  archimandrite  de  la  communauté 
grecque  de  Paris,  et  l'archimandrite  Con- 
stantinidis.  Une  vive  discussion  s'engage 
aussitôt  entre  les  synodiques  :  le  saint  de 
Nicomédie  repousse  le  saint  de  Cassan- 
dria, et,  par  contre,  le  saint  de  Grévéna 
veut  à  tout  prix  l'archimandrite  Vasilakis. 

La  première  combinaison  n'est  donc  pas 
heureuse  de  tout  points  et  l'on  constitue 
un  nouveau  groupe  d'où,  sans  motif  plau- 
sible, l'archimandrite  Constantinidis  est 
éliminé  comme  le  métropolite  de  Cas- 
sandria. Voici  les  nouveaux  élus  :  le  mé- 
tropolite de  Grévéna,  le  métropolite  de 
Pélagonia  et  l'archimandrite  Vasilakis. 

Mais  le  saint  de  Grévéna  remercie  en 
s'excusant  modestement  de  l'honneur  qui 
lui  est  fait;  le  saint  de  Pélagonia  ré- 
pond par  un  refus  catégorique;  et  la  re- 
traite des  deux  métropolites  entraîne  éga- 
lement celle  de  l'archimandrite  Vasilakis. 

On  compose  donc  une  troisième  liste,  où 
figurent  Mgr  Apostolos  de  Verria,  Mgr  Phi- 
larète  de  Didymotikhos  et  Mgr  Irénée  de 
Cassandria. 

Or,  le  métropolite  de  Verria  décline 
toute  candidature;  d'un  autre  côté,  on 
néglige  le  métropolite  de  Didymotikhos  et 
le  saint  de  Nicomédie,  on  l'a  vu,  voudrait 
que  le  même  sort  fut  réservé  au  saint  de 
Cassandria.  Comme  les  autres  synodiques 
acceptent  pourtant  ce  dernier,  un  qua- 
trième groupe  de  candidats  est  ainsi  con- 
stitué: Mgr  Cyrille,  métropolite  de  Kyré- 
nia, que  nous  connaissons  bien;  Mgr  Ba- 
sile, métropolite  expulsé  d'Anchialos, 
qui    n'est   pas    non    plus    un    inconnu. 


LA   Q.UESTION    DE    CHYPRE   (fÉVRIER-MARS    I908) 


289 


et,  enfin,  le  métropolite  de  Cassandria. 

Chacun  le  devine  bien,  le  deuxième  et 
le  troisième  candidat  ne  sont  proposés 
que  pour  la  forme  :  il  demeure  évident 
maintenant  que  le  Phanar,  après  avoir  dé- 
cidé en  1902  de  n'élire  aucun  des  deux 
Cyrille,  est  résolu  en  1908  à  nommer  le 
saint  de  Kyrénia  archevêque  de  Chypre. 

Voilà  donc  la  liste  définitive.  Proposée 
à  S.  B.  Mg''  Damien,  elle  est  agréée  par 
le  patriarche  de  Jérusalem  à  ces  deux  con- 
ditions :  1°  que  l'on  requière  l'acceptation 
des  trois  patriarches  ;  2°  que  l'on  exige, 
au  préalable,  l'avis  conforme  des  partis 
intéressés  à  l'élection. 

Remarquons  que,  jusqu'ici,  le  Phanar 
parle  toujours  dans  ses  déclarations  du 
concours  des  trois  patriarcats,  et  qu'en 
fait  il  ne  se  soucie  nullement  de  rechercher 
l'approbation  du  patriarche  d'Alexandrie. 


Pendant  que  le  Conseil  patriarcal  s'agite 
sur  la  Corne  d'or,  Ms'  Photios,  de  son 
palais  d'Alexandrie,  suit  d'un  œil  inquiet 
les  événements  de  Chypre.  Intelligent  et 
habile,  il  calcule  les  effets  à  produire,  pré- 
vient les  impressions  fâcheuses,  déjoue 
les  masques,  prépare  son  succès,  et,  en 
l'espace  de  quinze  jours,  parle,  écrit  et 
agit,  non  pas  avec  une  suite  rigoureuse, 
mais  selon  la  tournure  ondoyante  des 
événements. 

Le  23  janvier,  d'accord  sur  ce  point 
avec  Mgr  Damien,  il  prévient  joachim  111 
qu'il  ne  voit  aucun  inconvénient  à  ce  que 
l'élection  de  l'archevêque  de  Chypre  se 
fasse  d'après  l'avis  unanime  des  trois  pa- 
triarcats. 

Mais  il  s'aperçoit  bientôt  que  le  Phanar 
va  trop  vite  en  besogne.  C'est  pourquoi, 
le  9  février,  revenant  sur  sa  décision  anté- 
rieure, il  demande  du  temps  pour  réfléchir 
avant  de  consentir  à  cette  coopération  des 
trois  Eglises  sœurs. 

D'autre  part,  dans  l'intervalle  du  7  au 
12  février,  il  a  appris  que  Mg»"  Basile  d'An- 
chialos  et  le  synode  de  Chypre  se  mettaient 
résolument  d'accord  en  faveur  de  Mg""  de 
Kyrénia.  Pour  prévenir  un  échec,  le  13  fé- 


vrier, il  demande  au  Phanar  de  rappeler 
son  exarque,  dont  la  mission  dans  l'île 
est  désormais  finie.  L'exarque  de  la  Grande 
Eglise,  lui,  ne  tient  aucunement  à  revenir 
à  Constantinople,  mais  il  désirerait  beau- 
coup, par  contre,  ainsi  que  le  synode 
chypriote,  que  Mg"-  Photios  ne  retourne 
pas  à  Chypre,  où  sa  présence  ne  ferait  que 
compliquer  une  situation  déjà  fort  em- 
brouillée. 

Le  patriarche  de  Constantinople  fait  la 
sourde  oreille  à  la  demande  d'Alexandrie. 
Vexé  de  ne  pouvoir  éloigner  Mg""  d'An- 
chialos  de  l'île,  Mg»"  Photios  a  hâte  de  s'em- 
barquer pour  Chypre.  Mais,  préoccupé  de 
ne  pas  agir  seul,  il  cherche  un  allié,  ren- 
contre Mg"-  Damien  à  Jaffa  dans  une  entre- 
vue mémorable,  et  là,  il  agit  si  bien  sur  le 
patriarche  de  Jérusalem  que,  selon  la  belle 
expression  de  la  y érité  ecclésiastique.  «  la 
Béatitiide  d' Alexandrie  enchaîne  la  Béatitude 
de  la  colline  de  Sion  à  son  char  de  triomphe!  » 

Jugez  de  l'émoi  causé  à  Constantinople 
parla  nouvelle  de  ce  revirement  inattendu. 
Les  journaux  blâment  cette  volte-face,  et 
les  hommes  graves  eux-mêmes  ne  se 
montrent  pas  sans  inquiétude  sur  l'avenir. 
Le  16  février,  Joachim  111,  se  voyant  seul 
contre  deux  adversaires,  croit  devoir,  à  son 
tour,  revenir  sur  ses  déclarations  et  télé- 
graphie à  Mg"-  Photios  que  si,  par  malheur, 
les  trois  patriarcats  n'arrivent  pas  à  s'en- 
tendre, la  Grande  Eglise  se  verra  dans  la 
nécessité  de  faire  l'élection  toute  seule. 

Dépêche  tardive  !  Déjà,  à  la  faveur  des 
vents  propices,  Mg'-  Photios  approche  de 
Chypre.  Le  18  février,  il  débarquera  dans 
l'île. 


Là,  le  terrain  est  préparé  pour  recevoir 
Sa  Béatitude.  Si,  en  effet,  le  5  février  les 
deux  partis  font  savoir  qu'ils  sont  disposés 
à  laisser  faire  l'élection  hors  de  Chypre, 
c'est  avec  cette  restriction  «  qu'on  sauve- 
gardera les  privilèges  de  l'île  ».  En  consé- 
quence, le  10  février,  M.  Théodotis,  l'un 
des  meneurs  kitiaques,  prévient  le  Phanar 
qu'il  peut  aller  de  l'avant,  mais  avec  précau- 
tion, pour  ne  pas  tomber  dans  les  pièges 
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làu  synode  chypriote.  A  son  tour,  avec  le 
jnême  zèle,  le  synode  conseille  à  Joachim  111 
d'avancer,  mais  avec  une  extrême  rapidité., 
pour  être  maître  de  la  situation  avant 
l'arrivée  de  Mk^  Photios. 
.  Du  II  au  14  février,  Kitiaques  et  Kyré- 
niaques  s'agitent  donc,  les  uns  pour  pré- 
parer la  réception  du  patriarche  d'Alexan- 
drie, les  autres  pour  donner  le  signal 
d'alarme.  A  Leucosie,  le  14  février,  une 
immense  pancarte  est  apposée  sur  les  murs 
de  la  ville  avec  cette  inscription  :  Retour  de 
S.  B.  Photios  dans  Vile  de  Chypre  par  un 
bateau  italien.  Joie  des  uns,  terreur  des 
autres,  l'illustre  visiteur  n'a  jamais  été  si 
populaire. 

Un  ecclésiastique  qui  est  effrayé  et  per- 
plexe, par  contre,  c'est  Ms?f  Basile  d'An- 
chialos.  11  voudrait  bien  quitter  Chypre, 
ne  serait-ce  que  pour  éviter  une  agression 
toujours  possible  sur  sa  personne.  Mais 
Joiichim  111  lui  a  intimé  l'ordre  de  rester  au 
cœur  de  l'île  à  cette  heure  critique  ;  l'exarque 
obéit,  jette  les  hauts  cris  devant  le  danger 
imminent,  conseille  au  Phanar,  le  1 1  février, 
de  se  hâter,  et  consulte  le  gouverneur 
anglais  sur  le  caractère  anticanonique  de 
l'arrivée  de  Mg""  Photios. 

Le  représentant  anglo-saxon  lui  répond 
que  «  cette  question,  d'ordre  exclusive- 
ment ecclésiastique,  est  du  ressort  de  la 
Grande  Eglise  ».  11  voulait  insinuer  ainsi 
que  lui  n'avait  pas  à  s'en  occuper,  car  il 
est  bien  évident  que  cette  affaire  de  Chypre 
intéresse,  non  seulement  le  Phanar,  mais 
encore  les  deux  autres  patriarcats  que  l'on 
a  pris  avec  lui  comme  arbitres. 

Ainsi,  l'Angleterre  se  tient  sur  la  réserve 
provisoirement;  et  quand,  le  18  février, 
Mgr  Photios  paraît  dans  l'île  en  ébullition, 
l'exarque  du  Phanar  télégraphie  à  Con- 
stantinople  :  «Pressez-vous,  pressez-vous; 
Sa  Béatitude  d'Alexandrie  vient  de  débar- 
quer. » 

II.  Election  de   Mg"-  Cyrille  de  Kyrénia 

PAR  LE  PATRIARCAT  DE  GONSTANTINOPLE 

Il  n'y  a  pas  de  temps^à  perdre,  en  effet. 
Le  18  février,  le  synode  phanariote,  réuni 


au  grand  complet,  prend  connaissance  des 
derniers  télégrammes  reçus  de  Chypre;  il 
apprend  avec  stupeur  que,  le  lendemain 
de  ce  jour,  les  représentants  du  peuple 
chypriote  s'assemblerontsous la  présidence 
de  Mgr  Photios,  et  il  conclut  aussitôt  qu'il 
faut  absolument,  le  19  février,  faire  l'élec- 
tion à  Constantinople,  pour  ne  pas  être 
devancé  par  le  parti  kitiaque. 

Donc,  le  19  février,  tous  les  synodiques 
sont  présents:  Le  patriarche  Joachim  III 
ouvre  la  séance.  La  discussion  s'engage 
aussitôt  sur  la  possibilité  d'élire  l'arche- 
vêque de  Chypre,  alors  que  les  patriarcats 
d'Alexandrie  et  de  Jérusalem  n'ont  pas 
manifesté  leur  adhésion  à  la  proposition 
qui  leur  a  été  faite  à  ce  sujet. 

Plusieurs  membres  du  haut  Conseil  de 
la  Grande  Eglise  hésitent.  Certes,  ils  ont 
de  bonnes  raisons  d'être  irrésolus  :  que  de 
fois,  dans  les  lettres  et  dans  les  dépêches, 
le  peuple  de  Chypre  n'a-t-il  pas  précisé 
que,  s'il  acceptait  une  élection  faite  à  Con- 
stantinople,  c'était  à  ces  deux  conditions: 
a)  qu'on  respecterait  les  privilèges  intan- 
gibles de  leur  Eglise  autocéphale;  b)  que 
le  choix  du  titulaire  de  l'île  serait  fait  de 
concert  par  les  trois  Eglises  sœurs? 

Soudain,  le  saint  de  Pélagonia  se  lève, 
et,  soutenu  par  Joachim  111,  il  cherche  à 
prouver  que  la  Grande  Eglise  n'a  pas  à  se 
préoccuper,  pour  la  circonstance,  des  avis 
conformes  ou  contraires  de  Mg^  Damien 
et  de  Mg''  Photios.  Voici  les  raisons  allé- 
guées à  Tappui  de  cette  thèse  : 

p  D'après  les  saints  canons,  il  ne  con- 
vient pas  de  prolonger  la  vacance  de 
Chypre  et  le  veuvage  de  Paphos  plus  de 
huit  ans. 

20  La  Grande  Eglise  a  le  devoir  de  faire 
l'élection  :  car  le  synode  chypriote  et  les 
principaux  représentants  du  peuple  ont 
réclamé  son  concours. 

30  Après  tant  d'années,  les  délégués  du 
peuple  et  les  exarques  eux-mêmes  ont  été 
incapables  de  faire  le  choix  désiré. 

40  Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'île  de 
Chypre,  c'est  aussi  à  Alexandrie  et  à  Jéru- 
salem que  la  Grande  Eglise  a  jadis  élu  le 
chef  de    ces    Eglises    dans    des    circon- 
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Stances  mémorables;  par  exemple,  le 
25  février  174=),  Néophyte  de  Chypre  a  été 
é!u  par  le  Phanar  sans  la  participation  des 
autres  patriarcats;  en  184s,  Artémius  a 
été  nommé  patriarche  d'Alexandrie  par 
la  Grande  Eglise  seule;  suivent  d'autres 
précédents. 

S"  Enfin,  voici  un  argument  d'ordre 
plutôt  sentimental  :  les  voisins  et  les  amis 
ont  le  droit  de  briser  les  portes  pour 
entrer  dans  une  maison  en  feu.  Ainsi,  en 
présence  d'une  Eglise  autocéphale  con- 
sumée par  des  divisions  sans  tin,  le  Phanar 
a  le  droit  de  faire  irruption  dans  la  place, 
sans  plus  de  discussions. 

Cinq  raisonnements,  cinq  sophismes; 
on  peut  les  rétorquer  ainsi,  dans  l'ordre 
même  où  ils  ont  été  énoncés  : 

10  11  est  vrai  qu'il  est  très  inconvenant 
de  laisser  sans  pasteurs  pendant  plus  de 
huit  ans  deux  diocèses  sur  quatre  dans  un 
seul  pays.  Mais  l'Eglise  de  Constanti- 
nople  n'a  le  pouvoir  et  le  droit  de  parer 
aux  inconvénients  de  cette  situation  que 
dans  la  mesure  où  l'Eglise  de  Chypre  l'y 
autorise,  c'est-à-dire  avec  la  collaboration 
des  Eglises  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem, 
arbitres  comme  elle  dans  le  cas  présent. 

2°  De  ce  que  le  synode  chypriote  et  les 
notables  du  peuple  ont  réclamé  le  con- 
cours du  Phanar,  il  résulte  que  le  Phanar 
peut,  comme  Alexandrie  et  Jérusalem, 
coopérer  à  la  réorganisation  de  cette 
Eglise,  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  puisse 
tout  régler  par  lui-même. 

y  De  ce  que  les  exarques  envoyés  sur 
les  lieux  ne  sont  pas  tombés  d'accord,  il 
ne  s'ensuit  aucunement  que  la  Grande 
Eglise  a  le  droit  d'imposer  ses  volontés 
sans  l'avis  des  autres  arbitres  consultés. 

4^"  Que  le  patriarcat  de  Constantinople, 
chargé  exclusivement  par  des  Eglises  en 
détresse  de  leur  donner  un  chef  hiérar- 
chique, l'ait  fait  dans  les  circonstances 
mentionnées,  nous  n'y  voyons  rien  à 
redire.  Ici,  le  cas  est  différent.  N'étant 
pas  chargée  seule  de  faire  un  choix,  la 
Grande  Eglise  doit  travailler  avec  les 
Eglises  sœurs,  mais  non  prétendre  les 
remplacer. 


=^°  Enfin,  la  comparaison  emplayée  par 
les  synodiques  et  enregistrée  avec  plaisir 
par  la  f^érité  ecclésiastique  est  touchante, 
mais  malheureuse.  Les  voisins  et  les  amis 
ont  sans  doute  le  devoir  d'accourir  sur  le 
lieu  du  sinistre  pour  éteindre  un  incendie, 
surtout  s'ils  y  sont  appelés,  à  condition 
toutefois  de  ne  se  substituer  au  propriétaire 
du  local  que  dans  la  mesure  où  ce  der- 
nier le  leur  permet.  Dans  le  cas  présent, 
le  patriarcat  œcuménique  entend  tout 
réorganiser  par  lui-même  sans  s'inquiéter 
des  autres  patriarcats  convoqués  cepen- 
dant à  mettre  la  main  à  l'œuvre  de  restau- 
ration. Voilà  l'abus  Et  ce  n'est  pas  tout. 
Persuadés  qu'en  Orient  les  incendies  sont 
des  occasions  de  pillage,  les  délégués  de 
la  Grande  Eglise  et  les  synodiques  eux- 
mêmes,  sans  l'avouer  évidemment,  veulent 
accaparer  tout  le  butin,  fruit  de  celte 
longue  équipée  dans  l'île  de  Chypre,  pré- 
tention que  Mfe''-  Photios  et  W'  Damien 
trouvent,  on  le  conçoit,  quelque  peu  exor- 
bitante. Voilà  le  danger. 

Ainsi,  des  cinq  motifs  mis  en  avant  par 
l'orateur  phanariote,  il  ne  reste  rien  qui 
puisse  légitimer  l'élection  projetée  sans  la 
collaboration  des  deux  autres  patriarches. 
Donc,  si  dans  ces  conditions  l'élection  se 
fait,  à  ne  suivre  que  les  pâles  lueurs  de 
notre  dialectique  occidentale,  nous  en 
concluons  qu'elle  est,  d'après  les  principes 
mêmes  du  droit,  parfaitement  nulle. 

Mais  le  saint  synode  en  juge  autre- 
ment. Après  la  longue  discussion  qui 
a  nécessité  un  prolongement  de  séance, 
au  terme  du  discours  prononcé  par  le 
saint  de  Pélagonia,  les  hésitations  cessent, 
les  doutes  tombent,  et  par  on:{e  voix  sur 
dou^e,  A/g'-  Cyrille,  métropolite  de  Ky renia, 
est  élu  archevêque  de  Chypre. 

Joachim  III  n'a  pas  voté,  pour  conserver 
jusqu'à  la  fin,  dans  cette  affaire  dont 
l'issue  est  encore  incertaine,  son  ca- 
ractère d'arbitre  auguste  et  de  juge  im- 
partial  

Aussitôt,  on  se  précipite  au  télégraphe 
pour  annoncer  à  Mg""  de  Kyrénia,  à 
Ms:»"  Photios  et  à  M»""  Damien  que  la  ques- 
tion de  Chypre  est  enfin  résolue. 
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III.    Impression   produite   par   l'élection. 

Décidément,  le  patriarche  Joachim  III 
a  couru  plus  vite  que  Msr''  Photios,  et  le 
Phanar  l'emporte:  tel  est  le  cri  que  l'on 
se  répète  dans  les  milieux  grecs  de  Con- 
stantinople.  Sur-le-champ,  les  journalistes 
célèbrent  la  suprématie  de  la  Grande 
Eglise,  y  compris  la  Proodos,  qui,  peu  de 
mois  auparavant,  avait  écrit  dans  un  article 
désespéré  que  si  W''  Photios,  le  seul 
homme  capable  de  débrouiller  l'écheveau 
chypriote,  ne  réussissait  pas,  «  il  fallait 
s'en  remettre  à  la  divine  Providence  ». 

Dans  l'île  de  Chypre,  les  kyréniaques 
sont  en  liesse:  le  synode,  le  peuple  de 
Nicosie,  quatre  représentants  de  Lemnos 
et  les  délégués  de  Paphos  remercient  la 
Grande  Eglise,  et  Mg»"  Basile  d'Anchialos 
annonce  aux  ecclésiastiques  de  la  Corne 
d'Or  que  la  nouvelle  a  produit  là-bas  la 
meilleure  impression. 

Mais  voici  les  notes  discordantes.  Le 
21  février,  Mg''  Cyrille  de  Kition  écrit  au 
Phanar: 

Je  proteste  contre  l'élection  qu'on  vient  de 
faire  et  déclare  que  je  soutiendrai  jusqu'au 
bout  les  droits  de  l'Eglise  de  Chypre,  de  mon 
troupeau  et  de  mon  parti. 

Le  même  jour,  l'ex-président  du  synode 
de  Chypre  exhale  sa  mauvaise  humeur 
dans  une  lettre  adressée  à  M^t"  Germanos, 
métropolite  de  Chalcédoine,  qui  n'est  pas 
persona  grata  auprès  de  Joachim  III. 

J'apprends  avec  douleur  qu'on  insulte  votre 
nom,   qu'on  foule  aux  pieds   le  prestige  de 

l'Eglise Le  peuple  proteste  contre  l'élection 

anticanonique.  J'affirme  que,  jusqu'au  bout, 
je  défendrai  mon  indépendance  et  les  droits 
du  clergé  et  du  peuple  qui  ont  été  méconnus. 

Voyez-vous  «  cet  admirable  sacrifice 
des  vues  personnelles  au  bien  général  », 
dont  parlait  la  mérité  ecclésiastique  il  y  a 
deux  mois? 

Dans  le  même  temps,  de  Limassol  et  de 
Larnaca,  partent  des  protestations  indi- 
gnées à  l'adresse  du  trône  œcuménique. 
A  Nicosie,  Me'-  Photios  tient  des  propos 
de  formes  diverses,  qui  trahissent  sa  colère 


mal  contenue,  et  dont  les  termes  sui- 
vants, communiqués  à  la  presse  officielle, 
paraissent  être  l'expression  la  plus  acadé- 
mique : 

Je  déclare  l'élection  qu'on  a  faite  contraire 
aux  saints  canons  et  aux  désirs  du  peuple,  et 
j'implore  la  miséricorde  de  Dieu  en  faveur  de 
la  pauvre  Eglise  de  Chypre. 

Maintenant  voici  la  merveille.  Devant 
cette  marée  montante  de  passions  déchaî- 
nées, dans  la  perspective  de  la  formidable 
opposition  qui,  pour  le  moment,  se  dresse 
contre  lui,  c'est  Ms""  de  Kyrénia  lui-même, 
qui,  après  avoir  remercié  la  Grande  Eglise 
d'avoir  pensé  à  lui,  décline  l'honneur  qui 
lui  est  offert.  En  effet,  d'après  son  télé- 
gramme, «  il  s'excuse  de  ne  pouvoir 
accepter  la  dignité  d'archevêque  parce 
que,  à  cause  du  peuple  surexcité,  il  doute 
que  son  élévation  aux  honneurs  produise 
la  pacification  des  partis  ». 

Alors,  on  s'empresse  autour  de  son 
auguste  personne;  M?'"  d'Anchialos  et  le 
saint  synode  de  Chypre  le  pressent  de 
revenir  sur  sa  décision  ;  l'exarque  de  la 
Grande  Eglise  supplie  Joachim  III  de  ne 
pas  agréer  les  excuses  du  saint  de  Kyrénia 
qui  a  vraiment  de  trop  bas  sentiments  de 
lui-même,  et  tout  le  saint  synode  de  la 
Corne  d'Or  lui  fait  des  instances.  Vains 
efforts!  Devenu  délicat  jusqu'au  scrupule, 
le  métropolite  met  une  coquetterie  raf- 
finée à  se  faire  désirer,  à  décliner  les 
honneurs  qui  lui  sourient  et  à  s'ensevelir 
dans  sa  profonde  humilité 

IV.  Agissements  politiques 
(février-mars  1908). 

Cette  fois-ci,  la  mesure  est  comble.  La 
Grande  Eglise  trouve  la  plaisanterie  de 
mauvais  goût  de  la  part  d'un  homme  qui 
brigue  le  titre  d'archevêque  de  Chypre 
depuis  huit  ans  au  prix  d'âpres  conflits 
et  d'interventions  sans  cesse  renouvelées. 
Que  signifie  donc  ce  geste  de  dédain? 

II  est  très  simple,  et  il  y  a  une  réelle 
habileté  dans  ce  refus  momentané  de  la 
dignité  convoitée.  Le  formulaire  classique 
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des  excuses  touchantes  et  des  indécisions 
calculées  auquel  ont  recours  les  ambitieux 
intelligents,  le  saint  de  Kyrénia  s'en  est 
couvert  comme  d'un  voile  de  modestie 
pour  cacher  ses  intentions,  pour  se  donner 
une  attitude  provisoire,  en  attendant  que 
l'orage  soit  passé.  Sa  réponse  déconcer- 
tante équivalait  donc  à  celle-ci,  plus  claire, 
mais  qui  aurait  été  moins  diplomatique  : 
«  Attendez,  j'accepte,  mais  le  moment 
opportun  de  le  dire  n'est  pas  encore 
venu.  » 

En  attendant,  le  métropolite  de  Kyrénia 
persiste  dans  son  refus.  Le  Phanar,  de 
plus  en  plus  stupéfié,  croit  à  une  mystifi- 
cation, écrit  lettres  sur  lettres,  discute, 
se  livre  à  de  superbes  mouvements  d'in- 
dignation et,  aux  derniers  jours  de  février, 
par  l'intermédiaire  de  Mg'-  Basile  d'An- 
chialos,  envoie  au  métropolite  irrésolu 
cette  dépêche  catégorique  qui  constitue 
un  véritable  ultimatum  : 

Acceptez,  et,  si  vous  refusez,  la  Grande 
Eglise  élira  Ms^  de  Kilion. 

Ainsi,  après  avoir  choisi  en  1908  le 
saint  de  Kyrénia,  repoussé  en  1902  pour 
des  motifs  d'intérêt  public,  le  patriarcat 
de  Constantinople  est  disposé  à  jeter  son 
dévolu,  en  1908,  sur  le  saint  de  Kition, 
également  mis  à  l'écart  en  1902  pour  des 
raisons  de  haute  convenance  et  dont  on 
ne  voulait  à  aucun  prix  il  y  a  quelques 
jours. 


Or,  tandis  que  la  Grande  Eglise,  déçue 
dans  son  attente,  fait  assaut  de  civilités 
auprès  de  son  élu  indocile,  tandis  que  sa 
tactique  est  condamnée  à  subir  un  arrêt 
dans  ses  opérations,  voici  que  le  parti 
kitiaque,  sous  les  ordres  de  Mg»"  Photios 
d'Alexandrie,  se  trouve  prêt  à  entrer  en 
lutte. 

Son  plan  est  nettement  défini:  faire 
élire  l'archevêque  par  les  représentants  du 
peuple,  se  passer  du  concours  du  synode, 
et,  quand  son  chef  aura  été  choisi,  élaborer 
un  règlement  général  d'après  lequel  seront 
nommés  tous  les  métropolites. 


On  le  voit,  il  y  a  dans  ce  projet  des 
visées  révolutionnaires.  Aussi  les  meneurs 
de  la  foule  ont-ils  les  allures  de  vrais  per- 
turbateurs. Dans  leur  manifeste,  ils 
menacent  Mg"-  Basile  d'Anchialos  :  «  Nous 
vous  infligerons,  disent-ils,  un  châtiment 
pire  que  celui  que  les  Bulgares  vous  ont 
fait  subir.  » 

Puis,  des  paroles  ils  en  viennent  aux 
voies  de  fait.  Une  nuit,  au  moment  où 
l'exarque  de  la  Grande  Eglise,  accompagné 
de  l'higoumène  de  Kikkos,  membre  du 
saint  synode  de  Chypre,  traverse  les  rues 
d'une  bourgade  kitiaque,  dans  une  voiture 
heureusement  fermée,  il  est  accueilli  par 
des  volées  de  pierres  et  ne  doit  son  salut 
qu'à  la  rapidité  de  ses  chevaux. 

Nous  sommes  aux  premiers  jours  de 
mars.  En  attendant  que  Mg""  de  Kyrénia 
ait  fini  de  réfléchir,  pour  conjurer  une 
bagarre  possible  dans  les  appartements 
de  l'archevêché,  le  gouverneur  anglais, 
très  positif,  fait  apposer  les  scellés  sur  le 
local,  en  présence  des  deux  Cyrille  pour 
couper  court  à  toute  discussion,  dans  le 
cas  où  Mg""  de  Kition,  élu  par  le  peuple, 
disputerait  la  place  à  Mgr  de  Kyrénia,  élu 
par  le  Phanar.  Le  gouvernement  anglo- 
saxon  signifie  par  là  aux  intéressés  qu'ils 
n'entreront  pas  dans  le  palais  sans  sa 
permission.  La  police  reste  en  permanence 
auprès  de  l'archevêché. 

Ce  geste  britannique  a  déplu  singuliè- 
rement à  la  Grande  Eglise  et  au  synode 
de  Chypre.  On  le  conçoit.  En  fermant  la 
porte  de  la  demeure  archiépiscopale  à 
l'élu  du  Phanar,  l'Angleterre  semble  mé- 
connaître l'autorité  de  la  Grande  Eglise 
dans  l'affaire  et  tendre  la  main  au  parti 
kitiaque  pour  lequel  l'élection  est  encore 
à  faire. 

II  n'en  est  rien  cependant.  De  la  part  de 
la  Grande-Bretagne,  ce  n'est  pas  une  volte- 
face,  puisque  le  gouvernement  anglais  a 
empêché,  jusqu'à  ce  jour,  les  Kitiaques 
de  voter  leur  projet  d'élection;  ce  n'est 
pas  non  plus  un  acte  de  simple  neutralité 
pour  maintenir  dans  le  calme  les  deux 
factions  irritées,  mais  c'est  une  interven- 
tion, car  la  puissante  Albion,  convaincue 
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que  le  Phanar  n'a  pas  été  plus  capable 
que  le  synode  de  Chypre  d'élire  un  arche- 
vêque, entre  résolument  en  scène  et,  à 
son  tour,  propose  un  programme  d'action 
qui  remplacera  au  besoin  le  projet  laïque 
impuissant  et  qui  sera  la  charte  nouvelle 
à  laquelle  obéiront  Kitiaques  et  Kyré- 
niaques. 

Le  saint  synode  de  Chypre  crie  au 
scandale.  Le  lo  mars  1908,  l'illustre 
assemblée  rédige  une  protestation  adressée 
au  ministre  des  Colonies  d'Angleterre, 
relation  fort  longue  et  un  peu  fantaisiste 
des  événements  dont  l'île  a  été  le  théâtre 
pendant  ces  huit  ans,  plaidoyer  aigre-doux 
en  faveur  des  droits  ecclésiastiques  du 
synode,  à  l'exclusion  du  pouvoir  civil, 
dans  les  élections  de  métropolites. 

On  s'y  plaint  particulièrement  et  de 
l'expulsion  violente  des  membres  du  clergé 
qui  occupaient  l'archevêché  quand  on  est 
venu  y  apposer  les  scellés,  et  du  règlement 
nouveau  élaboré  par  le  gouvernement 
anglais  et  imposé  par  lui  comme  une  règle 
à  suivre  dans  les  élections. 

Alors,  faisant  étalage  de  son  érudition 
dans  le  domaine  juridique,  le  saint  synode 
prouve  que,  d'après  le  canon  111  du 
7e  concile  œcuménique,  toute  élection 
d'évêque,  de  prêtre,  de  diacre  faite  par 
les  autorités  laïques  reste  canoniquement 
sans  valeur,  que  les  conciles  de  Laodicée, 
d'Antioche,  de  Carthage,  les  Actes  des 
Apôtres  et  l'Epître  à  Timothée  renferment 
les  mêmes  prescriptions,  etc.,  etc. 

Le  ministre  anglais,  tout  en  étant 
ébloui  par  tant  de  science,  n'a  pas  eu  l'air 
de  saisir  l'invitation  qu'on  lui  faisait  de 
retirer  son  projet  laïque. 

V.  —  M?'-  DE  Kyrénia 

ACCEPTE  LA  DIGNITÉ   ARCHIÉPISCOPAl^E. 

Le  succès  est  souvent  la  récompense  de 
l'audace  et  de  la  décision.  Bien  que  le 
saint  de  Kyrénia  n'ait  pas  encore  accepté 
sa  nomination,  la  Grande  Eglise  passe 
outre,  et,  le  13  mars  1908,  par  trois  docu- 
ments officiels  (publiés  par  la  Mérité 
ecclésiastique  le  28  mai  1908),  Joachim  lil 


annonce  au  peuple  de  Chypre,  à  M&''  de 
Kyrénia  et  aux  patriarches  d'Alexandrie  et 
de  Jérusalem  l'élection  du  nouvel  arche- 
vêque. 

Après  avoir  rappelé  la  situation  précaire 
de  cette  Eglise,  l'échec  des  exarques,  la 
nécessité  de  l'intervention  directe  des  trois 
patriarcats,  le  patriarche  fait  l'éloge  de 
l'élu  : 

Un  homme  vénérable,  sage,  prudent,  in- 
struit dans  les  sciences  divines  et  humaines, 
pondéré,  doux,  orné  de  toutes  les  qualités  qui 
sont  la  parure  d'une  vie  épiscopale  sans 
reproche  et  pourront  amener  la  pacification 
des  partis. 

Aux  ouailles  du  nouveau  pasteur,  le 
patriarche  recommande  la  docilité  et  la 
confiance.;  aux  prêtres,  il  enjoint  de  faire 
mémoire  du  prélat  à  l'autel;  à  M»''  de 
Kyrénia,  il  présente  ses  félicitations;  aux 
autres  patriarches,  il  recommande  de  ne 
plus  s'inquiéter  au  sujet  de  Chypre;  enfin, 
aux  saints  synodes  de  Russie,  de  Grèce, 
aux  métropolites  de  Houngrovlachie,  de 
Serbie  et  du  Monténégro,  par  une  qua- 
trième lettre  datée  du  22  mars  1 908,  il  fait 
remarquer  que,  par  cette  élection  faite  à 
Constantinople,  les  privilèges  de  l'île  n'ont 
reçu  aucune  atteinte. 

Alors,  Ms''  de  Kyrénia,  qui  visiblement 
a  mûri  ses  décisions,  étonné  sans  doute 
et  profondément  ému  d'être  ainsi  pro- 
clamé à  la  face  de  l'Orient  chrétien  un 
résumé  des  vertusarchiépiscopales,  accepte, 
le  15  mars,  le  lourd  fardeau  proposé  et 
fait  part  en  ces  termes  de  l'heureuse  nou- 
velle aux  patriarches  de  Jérusalem  et  de 
Constantinople  : 

Comptant  sur  la  protection  divine,  j'accepte 
humblement  ma  nomination  comme  arche- 
vêque de  Chypre,  en  appelant  avec  confiance 
les  prières  de  l'Eglise  et  de  Votre  Toute  Sain- 
teté pour  conduire  dans  les  bonnes  voies  le 
troupeau  raisonnable  confié  à  mes  soins  par 
la  grâce  divine. 

Aussitôt,  le  Phanar  répond  en  félicitant 
l'homme  de  Dieu  et  en  lui  annonçant  que, 
sous  peu,  la  Grande  Eglise  lui  fera  con- 
naître les  procédés  à  suivre  pour  terminer 
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l'affoire  de  Chypre.  Quant  au  patriarche 
Damkn,  il  écrit  à  Mk>  d'Anchialos  toute 
sa  joie  à  la  nouvelle  que  Mf«''-  de  Kyrénia 
s'est  résigné  à  l'honneur  offert,  adhère 
pleinement  aux  déclarations  du  Phanar 
contre  les  projets  d'une  élection  faite  par 
des  laïques  et  juge  que  cette  attitude  est 
la  seule  qui  ne  porte  pas  atteinte  au  pres- 
tige de  l'Eglise  orthodoxe. 

Le  chef  de  la  communauté  sionite 
revenu  à  résipiscence,  voilà  une  conquête. 
Il  reste  Mk--  Photios  et  l'Angleterre.  Or, 
inutile  de  vouloir  convertir  le  premier  : 
en  déclarant  à  Nicosie,  le  17  mars,  «  que 
la  question  de  Chypre  n'est  pas  encore 
terminée  »,  il  se  dit  clairement  irréduc- 
tible. Donc,  il  n'y  a  rien  à  faire  de  ce  côté. 

Mais  ne  pourrait-on  pas  amener  l'An- 
gleterre à  composition?  Cette  idée  est 
sérieiase.  En  conséquence,  le  17  mars,  les 
higoumènes  de  Kikkos  et  de  Machaira  et 


l'archimandrite  de  l'évêché  vont  trouver 
le  gouverneur  anglais  et  lui  communiquent 
un  écrit  portant  la  signature  de  Mk''  de 
Kyrénia  et  des  synodiques  et  déclarant 
expressément  que  l'Eglise  orthodoxe  apo- 
stolique de  Chypre  a  désormais  un  arche- 
vêque régulièrement  et  canoiiiquement  élu. 
C'est  demander  la  validation  du  choix. 

Mais,  à  leur  tour,  les  Kitiaques  télé- 
graphient, te  17  mars,  au  ministre  des 
Colonies,  en  l'invitant  avec  instances  à 
refuser  de  reconnaître  l'élection  de  M^r  de 
Kyrénia. 

Ainsi,  c'est  la  Grande-Bretagne  mainte- 
nant qui  est  appelée  à  se  prononcer  pour 
l'un  ou  l'autre  des  deux  Cyrille.  A  l'histoire 
de  nous  dire  prochainement  la  décision 
de  l'arbitre  politique  (i). 


E.   MONTM\SSON. 


Conslantinople. 


LES  SOURCES 
DU    DROIT   CANONIQUE    MELKITE   CATHOLIOUE 


Toute  étude  sur  l'organisation  actuelle 
des  trois  patriarcats  qui,  réunis  sur  une 
seule  tête,  forment  l'Eglise  melkite  catho- 
lique, doit  être  nécessairement  précédée 
de  l'exposé  de  ce  que  l'on  sait  sur  le  droit 
canonique  de  cette  Eglise.  C'est  le  seul 
moyen  de  voir  où  elle  en  est  exactement 
et  de  se  rendre  compte  de  la  portée  plus 
ou  moins  grande  des  desiderata  que  l'on 
voit  se  manifester  dans  son  sein. 

Une  chose  frappante  pour  l'observateur 
qui  examine,  soit  la  littérature  melkite 
contemporaine,  soit  l'enseignement  donné 
à  Sainte-Anne  de  Jérusalem,  le  seul  Sé- 
minaire fonctionnant  régulièrement  dans 
cette  Eglise  (i),  c'est  le  peu  de  place  qu'y 


(i)  Celui  de  'Aïn  Traz  est  fermé  depuis  longtemps; 
tout  ce  que  l'on  peut  dire  des  scolasticats  des  Congréga- 
tions basiliennes,  c'est  qu'ils  sont  encore  en  voie  de 
constitution.  Là,  comme  en  bien  d'autres  choses, 
l'exemple  et  l'élan  sont  venus  de  Sainte-Anne, 


occupe  le  droit  canonique.  En  langue 
arabe,  il  n'existe  pas  le  plus  petit  manuel, 
la  moindre  brochure  traitant  d'une  ques- 
tion quelconque  de  jurisprudence  ecclé- 
siastique ;  à  plus  forte  raison  pas  d'ou- 
vrages détaillés;  et  cela  non  seulement 
chez  les  catholiques,  mais  aussi  chez  les 
Melkites  orthodoxes.  Jusqu'à  ces  dernières 
années,  on  n'avait  en  latin  que  le  manuel 
très  abrégé  de  Papp-Szylagiy,  évêque  rou- 
main de  Oradea-Mare  (2),  et  fait  surtout 
pour  l'Autriche.  Il  était  d'ailleurs  parfai- 


(i)  On  peut  voir  dans  la  Vérité  ecclésiastique,  n°'  9,  10, 
II,  12,  21  de  l'année  1908,  et  dans  la  Proodos,  journal 
grec  de  Constantinople,  les  documents  officiels  relatifs 
aux  événements  de  Chypre  que  nous  avons  racontés. 

(2)  Hnchiridion  juris  Ecclesiœ  orient alis  catholiar. 
Première  édition,  Gross-Wardein,  1862,  in-8»;  réédite 
en  1880.  Il  faut  signaler  aussi  Paliwoda  et  Jaszov^'ki, 
Prcelectiones  ex  jure  canonico  singulari  cum  attentione  ad 
ritum  rutbeno-caibolicum  necnon  ad  jus  civile  imperii  aus- 
triaci.  Lvov,  1901,  in-8»,  p.  xv-849  ;  xxxvi. 
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tement  inconnu  en  Syrie,  en  dehors  de 
quelques  cherciieurs. 

Tout  était  à  faire  :  et  c'est  ce  qui 
explique  pourquoi  les  Pères  Blancs,  qui 
dirigent  avec  tant  de  dévouement  et  de 
compétence  le  Séminaire  de  Sainte-Anne, 
ne  donnent  à  cette  matière  qu'une  place 
restreinte.  Il  eût  été  vraiment  bien  diffi- 
cile d'agir  autrement,  quand  on  songe 
qu'il  leur  a  fallu  tout  faire  :  étudier  les 
questions  dogmatiques  et  morales  spé- 
ciales à  l'Orient  et  plus  particulières  aux 
Melkites,  à  cause  des  rapports  avec  l'élé- 
ment orthodoxe;  rédiger  et  lithographier, 
en  attendant  l'impression,  un  cours  de 
liturgie,  un  cours  de  chant  ecclésias- 
tique (i);  faire  des  recherches  pour  don- 
ner à  leurs  élèves  au  moins  des  notions 
de  géographie  (2)  et  d'histoire  natio- 
nales, etc Dans  le  pays  même,  ils  ne 

trouvaient  rien,  absolument  rien.  Le 
clergé  melkite,  à  part  quelques  prêtres 
plus  instruits  que  les  autres,  ne  pouvait, 
au  moment  de  la  fondation  du  Séminaire, 
leur  être  d'aucun  secours^  sauf  pour  l'en- 
seignement de  l'arabe  et  la  célébration 
des  offices  du  rite  byzantin.  Au  point  de 
vue  du  droit  canonique,  ils  sont  allés  au 
plus  pressé,  se  bornant,  en  attendant  des 
études  ultérieures  et  une  coordination 
faite  par  l'autorité  compétente  des  cou- 
tumes et  des  règles  canoniques,  à  exposer 
d'une  manière  assez  détaillée  les  questions 
qui  se  rencontrent  au  cours  de  la  théo- 
logie morale. 

Maintenant  que,  grâce  au  Séminaire  de 
Sainte-Anne,  le  clergé  melkite  est  en 
bonne  voie  de  renouvellement,  que  le 
nombre  des  prêtres  instruits,  formés  et 
ayant  conscience  de   leurs  devoirs  s'est 


(i)  Le  R.  P.  Couturier,  professeur  de  liturgie  et  de 
chant  à  Sainte-Anne  depuis  de  longues  années,  a  fait 
paraître  en  1906  une  Méthode  de  psaltique  ou  principes  de 
musique  ecclésiastique  grecque,  en  arabe,  in-8»,  139  pages. 
Voir  Echos  d'Orient,  t.  XI  (1908),  p,  125.  C'est  le  pre- 
mier ouvrage  de  ce  genre  dans  la  langue  du  pays. 

(2)  Cours  lithographie  jadis  par  le  R.  P.  Templier,  à 
une  époque  où  l'on  ne  trouvait  quasi  rien  sur  la  Turquie 
dans  les  cours  de  géographie  imprimés  en  France.  Les 
Frères  Maristes  ont  récemment  comblé  cette  lacune  pour 
le  plus  grand  bien  des  écoles  d'Orient,  et  il  vient  de 
paraître  un  ouvrage  de  ce  genre  dû  à  l'abbé  Dupont. 


considérablement  accru  (i),  le  besoin  d'un 
enseignement  canonique  se  fait  sentir  de 
plus  en  plus  impérieusement.  11  en  est 
qui,  désespérés  de  trouver  la  solution  de 
cas  pourtant  assez  ordinaires  dans  des 
manuels  qui  n'existent  pas  ou  dans  des 
collections  qui  ne  sont  pas  à  leur  portée,' 
font  appel  au  droit  de  l'Eglise  latine,  se 
demandant  même  si,  dans  leur  Eglise,  il 
existe  un  droit  canonique.  Evidemment 
oui,  ce  droit  existe,  mais  le  cours  de 
cette  étude  nous  amènera  à  dire  en  quoi 
il  consiste. 

Elle  se  divisera  en  trois  parties  :  i"  le 
droit  ancien  ;  20  le  droit  nouveau  ;  3°  l'état 
actuel. 

l.  Le  droit  ancien. 

Par  droit  ancien,  j'entends  les  monu- 
ments juridiques  recueillis  et  édités  par  le 
cardinal  Pitra  dans  son  ouvrage  :  Juris 
ecclesiastici  grœcorum  historia  et  monu- 
menta  (2),  et  déjà  publiés  avant  lui, 
quoique  d'une  manière  beaucoup  moins 
parfaite,  par  Rhalli  et  Potli.  On  sait  qu'ils 
comprennent  les  constitutions  dites  apo- 
stoliques, les  canons  des  conciles  œcumé- 
niques célébrés  en  Orient,  ceux  des  prin- 
cipaux conciles  provinciaux  d'Orient,  les 
synodes  de  Carthage,  un  certain  nombre 
de  réponses  et  décisions  canoniques  de 
certains  Pères.  11  faut  y  ajouter  les  canons 
du  concile  in  Trullo  (692)  et  le  Nomoca- 
non  de  Photius,  y  compris  les  emprunts 
que  ce  dernier  recueil  faisait  à  la  législa- 
tion élaborée  par  les  empereurs  de  By- 
zance  en  matière  religieuse. 

Tous  ces  monuments  du  droit  byzantin, 
légitimes  ou  non,  approuvés  par  le  Pon- 
tife romain  ou  condamnés  par  lui,  sont 
en  effet  passés  chez  les  Melkites,  d'abord. 


(1)  Je  ne  prétends  pas  réserver  aux  seuls  anciens 
élèves  de  Sainte-Anne  le  monopole  d'une  bonne  forma- 
tion et  d'une  solide  instruction;  ils  forment  néanmoins 
le  plus  solide  noyau  du  clergé  melkite.  A  eux  seuls,  ils 
en  constituent  à  peu  près  le  quart. 

(2)  Rome,  1864,  2  vol.  in-4».  II  faut  y  ajouter  sa  dis- 
sertation des  canons  et  des  collections  canoniques  de  l'Eglise 
grecque,  Paris,  1858,  et  le  volume  de  ses  Analecta  inti- 
tulé :  Juris  ecclesiastici  grœcorum  Selecta  paralipomena. 
Paris  et  Rome,  1891. 
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tant  que  l'empereur  byzantin  eut  la  Syrie, 
la  Palestine  et  l'Egypte  sous  sa  domina- 
tion, ce  qui  ne  fait  de  doute  pour  per- 
sonne, et  ensuite  lorsque,  à  partir  des 
conquêtes  de  Nicéphore  Phocas,  au 
x«  siècle,  la  liturgie  de  Byzance  revint 
aux  pays  d'où  elle  était  originaire.  Elle 
supplanta  alors  peu  à  peu  l'ancien  rite 
d'Antioche,  que  jusque-là  Melkites,  Maro- 
nites et  Jacobites  avaient  conservé,  avec 
des  modifications,  il  est  vrai,  mais  des 
modifications  qui  ne  devinrent  absolu- 
ment tranchées  que  lorsque  les  Melkites 
se  lancèrent  complètement  dans  l'orbite 
de  Constantinople,  tandis  que  les  Maro- 
nites, une  fois  définitivement  convertis  à 
la  foi  catholique  au  xvi^  siècle,  croyaient 
bien  faire  en  rendant  leur  rite  de  plus  en 
plus  méconnaissable  pour  copier  les  Latins. 
En  même  temps  que  la  liturgie,  les  pa- 
triarcats melkites  recevaient  de  Byzance 
le  complément  de  la  législation  qu'ils 
avaient  déjà.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
Théodore  Balsamon,  le  grand  canoniste, 
devint  patriarche  d'Antioche  et  que  ce  fut 
lui  qui  donna  peut-être  le  coup  de  grâce 
à  la  vieille  liturgie  syrienne,  qui  ne  devait 
se  conserver  que  chez  les  dissidents.  Son 
influence  sur  la  législation  des  trois  pa- 
triarcats melkites  est  indéniable. 

Pour  se  rendre  compte  du  degré  auquel 
les  Melkites  adoptèrent  le  droit  byzantin, 
il  suffit  de  parcourir  les  catalogues  de 
manuscrits  arabes  des  grandes  biblio- 
thèques d'Europe,  sans  oublier  celle  de 
l'Université  Saint-Joseph,  à  Beyrouth,  qui 
possède  un  bon  nombre  de  ces  manus- 
crits juridiques.  On  voit  que  tout  a  été 
traduit,  à  différentes  époques  et  par  diffé- 
rents auteurs.  Il  y  aurait  une  étude  très 
intéressante  et  très  neuve  à  faire  sur  ces 
manuscrits  des  xme-xvne  siècles,  qui  ont 
contribué,  avec  les  versions  syriaques 
d'abord  et  arabes  ensuite  des  livres  litur- 
giques de  Constantinople,  à  byzantiniser 
complètement  les  Melkites,  jusqu'à  leur 
donner  l'illusion  qu'ils  avaient  été  jadis 
Hellènes. 

Ce  ne  furent  pas  seulement  des  traduc- 
tions partielles,  mais  parfois  de  véritables 


Corpus  juris,  si  l'on  peut  ainsi  parler. 
Dans  l'inventaire  de  la  succession  du 
patriarche  catholique  Ignace  V  Qattân 
(+  1833),  on  signale  les  conciles  de  Nicée, 
d'Ephèse,  deChalcédoine,  de  Florence  (i); 
je  me  souviens  avoir  vu  dans  la  biblio- 
thèque de  l'ancien  Séminaire  de  'Ain  Traz, 
deux  gros  volumes  in-folio,  copiés  au 
xviiie  siècle  et  renfermant  la  traduction 
arabe  de  quasi  tous  les  monuments  du 
droit  ancien  de  Byzance  énumérés  plus 
haut.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  des 
indications  plus  exactes. 

Par  contre,  le  célèbre  recueil  connu 
sous  le  nom  de  Védalion  (Ilr.oàA'.ov  = 
gouvernail,  la  Kormtchaïa  Kniga  des 
Russes)  n'a  eu  aucune  influence,  et  il  n'y 
a  qu'à  s'en  féliciter,  sur  l'Eglise  meikite 
catholique,  pour  la  raison  bien  simple  que 
cet  ouvrage  n'a  été  publié  qu'en  1800,  à 
Leipzig. 

Depuis  la  constitution  de  deux  hiérar- 
chies parallèles,  catholique  et  orthodoxe, 
à  partir  de  1724,  les  anciens  monuments 
du  droit  byzantin  ont  continué  à  être  uti- 
lisés dans  l'élaboration  des  actes  des  con- 
ciles nationaux  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  mais  c'est  tout.  Les  versions  arabes 
manuscrites  qui  en  ont  été  faites  sont 
devenues  fort  rares,  presque  toujours 
incomplètes.  Personne  ne  va  plus  les  con- 
sulter. Quant  à  l'édition  imprimée  du  car- 
dinal Pitra,  comme  elle  est  en  grec  et  en 
latin,  elle  ne  s'est  pas  répandue  davantage, 
pour  la  bonne  raison  que  jusqu'à  ces 
vingt  dernières  années,  le  grec  et  le  latin 
étaient  deslanguesinconnues  de  lapresque 
unanimité  du  clergé  meikite  :  on  ne  pou- 
vait excepter,  en  effet,  que  quelques 
anciens  élèves  de  Rome  ou  de  Paris.  Je  ne 
crois  pas  que,  dans  les  diverses  biblio- 
thèques melkites,  on  puisse  en  rencontrer 
plus  de  trois  ou  quatre  exemplaires. 
D'ailleurs,  combien  de  ces  prescriptions 
des  anciens  conciles  et  des  anciens  Pères 
de  l'Orient  sont  tombées  en  désuétude, 
ou  sont  devenues  impossibles  à  appliquer, 
ou  encore  sont  devenues  inopportunes! 

(i)  Ecboi  d'Orient,  t.  VI  (1903),  p.  24. 
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L'ancien  droit  byzantin  reste  donc 
comnae  une  base  qui  a  besoin  d'être 
expliquée  et  précisée  parl'autoritélégitime. 
Cela,  elle  l'a  fait  à  plusieurs  reprises  :  nous 
verrons  plus  loin  à  quels  résultats  elle  a 
abouti. 

11.  Le  droit  nouveau. 

Le  droit  nouveau  commence,  pour  l'Eglise 
nielkite  catholique,  à  la  reprise  des  rap- 
ports avec  Rome  pour  aller  jusqu'à  nos 
jours.  Il  est  constitué  par  six  éléments 
distincts  :  les  décrets  du  Saint-Siège,  les 
axrtes  des  conciles  melkites.  Les  résolutions 
des  synodes  électoraux,  les  ordonnances 
patriarcales,  les  coutumes  et  enfin  le 
droit  particulier  des  religieux  Basiliens. 

Â.  Décrets  du  Saint-Siège. 

On  sait  que,  selon  le  principe  rappelé 
par  Benoît  XIV,  les  Orientaux  ne  sont 
soumis  aux  décrets  disciplinadres  du  Saint- 
Siège  que  lorsqu'ils  y  sont  expressément 
mentionnés,  ou  que  la  loi  est  évidemment 
fiaite  pour  eux  aussi  bien  que  pour  l'Eglise 
latine:  c'est  le  cas,  par  exemple,  pour  les 
récents  décrets  sur  les  honoraires  de 
messes.  Le  Saint-Siège  ne  s'est  jamais 
départi  de  cette  manière  de  faire.  Les  for- 
mules d'approbation  des  conciles  natio- 
naux ou  provinciaux  de  certaines  branches 
de  l'Eglise  byzantine  contiennent  ordinai- 
rement la  clause  restrictivequ'ils  n'étaient 
approuvés  et  confirmés  qu'aune  condition 
expresse  :  c'est  que  le  Saint-Siège  n'en- 
tendait rien  modifier  par  là  au  rite  des 
Gite£S  en  général. 

Par  contre,  le  Saint-Siège  a  eu  souvent 
l'occasion  de  promulguer,  ordinairement 
par  l'intermédiaire  de  la  S.  Congrégation 
de  la  Propagande,  des  décrets  spéciaux 
concernant,  soit  toutes  les  Eglises  de  rites 
orieittaux  en  général,  soit  l'Eglise  melkite 
en  particulier.  Il  a  toujours  été  rare  jus- 
qu'ici que  ces  décrets  soient  manifestés 
aux  intérjessés  par  des  circulaires  patriar- 
cales. C'est  un  fait  que  je  me  borne  à 
constater.  Cet  inconvénient  est  beaucoup 
diminué  depuis  la  fondation  à  Beyrouth 
du  journal  arabe  hebdomadaire  le  Bachîr 


{.le  Messager),  qui  est  resté  jusqu'à  pré- 
sent le  seul  organe  religieux  catholique. 
Il  est  dirigé  par  les  Pères  Jésuites, 
s'adresse  à  tous  sans  distinction  de  rites; 
et  c'est  par  lui  que  la  masse  du  clergé 
raelkite,  maronite,  syrien  et  même  chal- 
déen,  sans  compter  les  coptes  d'Egypte, 
a  connaissance  des  actes  du  Saint-Siège 
et  de  ce  qui  se  passe  dans  le  reste  de 
l'Eglise.  Les  autres  journaux  arabes  ne 
donnent  sur  ces  matières  que  \&s  dépêches 
de  quelques  agences,  et  on  sait  ce  que 
sont  parfois  ces  dépêches.  Les  journaux 
européens,  même  religieux,  pénètrent  très 
difficilement  dans  l'intérieur  du  pays,  et, 
dans  les  villes  de  la  côte,  ils  ont  très  peu 
d'abonnés  dans  les  rangs  du  clergé. 

Mais  la  Propagande  a  pris  soin,  déjà  à 
deux  reprises,  d'éditer  sous  le  titre  général 
de  collectanea  tous  ceux  de  ses  décrets  et 
de  ceux  rendus  par  les  autres  Congréga- 
tions romaines  qui  ont  encore  quelque 
importance  pour  les  pays  de  missions  : 
ceux  de  l'Orient,  qui  sont  assimilés  à  ces 
derniers,  y  ont,  par  conséquent,  ce  qui 
les  concerne.  Mais  Je  croirait-on?  Ce 
recueil,  pourtant  si  précieux,  est  encore 
moins  répandu  dans  le  clergé  melkite,  y 
compris  les  curies  épiscopales  ou  métro- 
politaines, que  celui  du  cardinal  Pitra. 
Pour  le  consulter,  il  faut  recourir  à  une 
grande  bibliothèque:  et  jusqu'à  présent, 
si  l'on  en  excepte  l'ancien  Séminaire 
de'Aïn  Traz  et  la  métropole  d'Alep,  jadis 
bien  fournis  de  livres  par  le  patriarche 
Grégoire  11  et  le  métropolite  Paul  Hâtem, 
des  bibliothèques  de  ce  genre  ne  se 
trouvent  que  dans  les  grands  établisse- 
ments religieux  tenus  par  les  Congréga- 
tions européennes.  11  est  évident  que  des 
lois  qui  sont  parfaitement  en  vigueur  ne 
peuvent  être  bien  observées  que  si  elles 
sont  connues  de  tous  ceux  qu'elles  visent. 
Que  dirait-on  d'un  tribunal  où,  sur  quinze 
juges,  deux  ou  trois  au  plus  seraient  à 
même  de  consulter  le  Code? 

B.   Conciles  nationaux. 

Depuis  la  reprise  des  rapports  avec 
Rome,  l'Eglise  melkite  a  célébré  dix  con- 
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ci  les  :  Joûn  (1731);  premier  de  Saint- 
Sauveur  (1736);  deuxième  de  Saint-Sau- 
veur (»7Si):  Saint-Isaïe  (1761).;  troisième 
de  Saint-Sauveur  (1793);  Saint-Michel  de 
Zouq  (1797);  Saint-Antoine  de  Qarqafé 
(1806);  premier  de' Ain  Traz  (181 1); 
deuxième  de  'Ain  Traz  n83s);  Jéru- 
salem (184Q). 

Plusieurs  de  ces  conciles  sont  à  écarter 
préalablement.  Tout  d'abord  celui  de  Joûn 
en  17 7 1,  qui  ne  fut  même  pas  un  concile, 
ayant  été  formé  du  patriarche  Cyrille  VI 
Tàncâs  tout  seul,  mais  dont  l'unique 
décret  fut  souscrit  par  deux  éveques  :  il 
tendait  à  diminuer  les  jeûnes  et  les  absti- 
nences et  fut  rejeté  par  Rome  (i);  ensuite 
le  premier  de  Saint-Sauveur  (173^)  ^^ 
celui  de  Zouq  (1797),  qui  ne  regardent 
guère  que  les  religieux  (2):  puis  celui  de 
Saint-lsaie  (1761),  réuni  pour  achever 
d'arranger  la  situation  entre  le  patriarche 
Maxime  II  Hakîm  et  son  compétiteur 
Athanase  Jaoûhâr  (3);  enfm  le  premier 
de'Ain  Traz  (181 1),  où  l'on  ne  fit.  que 
décider  la  fondation  du  Séminaire  et  lui 
donner  les  règles  (4).  Il  en  reste  donc  cinq 
qui  se  sont  réellement  occupés  de  législa- 
tion canonique. 

1 0  Le  deuxième  de  Saint-Sauveur  en  1751 ., 
réuni  par  le  patriarche  Cyrille  VI  Tânâs, 
nous  a  été  conservé  avec  ceux  de  1731  et 
de  1736  parles  Annales  dtsChouériteS:{^); 
U  a  porté  douze  canons  et  a  la  même 
valeur  canonique  que  le  suivant. 

20  Le  troisième  de  Saint-Sauveur  en  1793 
fut  réuni  par  le  patriarche  Athanase  V 
Jaoûhâr:  ses  actes  étaient  tombés  dans  le 
plus  profond  oubli:  j'ai  eu.  la  bonne  for- 
tune de  rencontrer  une  copie  authentique, 
aujourd'hui  perdue  d'aflleurs,  dans  la 
bibliothèque  privée  de  feu  M«r  Mélèce 
Fakkâk,  métropolite  de  Beyrouth,  et  de 
la  publier  dans  le  texte  arabe,  avec  l'aide 


(1)  Echos  d'Orient,  t.  IX  (1906),  pu  9. 

(2)  Id.,  t.  X  (1907),  p.    104-103;  t.  V  (T902),  p.  264, 
sq. 

(?)  Cf.  Echos  d'Orient,  t.  V  (1902),  p.  89. 

(4)  Id.,  p.  206. 

(5)  Ces  trois  conciles  ont  été  publiés  dans  I*  Machreq, 
t.  IX  (1906),  p.  H2-I20. 


du  R.  P.  Louis  Cheikho,  S.  J.  (:.).  J'en 
possède  en  outre  une  traduction  française 
que  je  compte  bien  publier  un  jour.  Il 
traite  de  certaines  questions  concernant 
la  conservation  de  la  foi  catholique  (ses- 
sions 1-3)  ;  des  sacrements  (sessions  4-1 1  )  ; 
de  la  récitation  de  l'office  privé  et  de  son 
accomplissement  en  public  (session  12)5 
des  jeûnes  etabstinences  (sessions  13-14); 
des  obligations  du  clergé  séculier  (ses- 
sion 13);  des  moines  gyroragues  (ses- 
sion 16;);  des  monastères  (sessions  17-19); 
de  quelques  règles  liturgiques  (session  .20); 
des  évêques  (session  21);  du  choix  des 
évêques  (session  22)]  des  interstices  dans 
les  ordinations  (session  23);  des  reli- 
gieuses (session  24);  du  patriarche  (ses- 
sion 2s);  de  quelques  dispositions  géné- 
rales et  de  l'ordre  de  la  hiérarchie  (ses- 
sion 26). 

Ce  concile,  très  intéressant,  comme  on 
le  voit,  pouvait-il  avoir  force  de  loi  sans 
avoir  été  soumis  à  l'approbation  de  Rome? 
Pour  l'Eglise  latine,  l'obligation  de  requérir 
cette  approbation  ne  date  que  de  la 
Constitution  Immensa  de  Sixte-Quint,  du 
22  janvier  1587;  la  même  règle  semble 
avoir  été  étendue  à  l'Eglise  orientale  dès 
le  temps  de  Benoît  Xlll,  qui  approuva, 
en  1724,  le  synode  ruthène  de  Zamosc, 
tenu  en  1720;  en  1736,  se  réunit  le  célèbre 
synode  maronite  libanais,  sous  la  prési- 
dence d'un  ablégat  du  Saint-Siège,  et 
Benoît  XIV  l'approuva  en  1741  in  forum 
specicdi  (2).  En  effet,  Sixte-Quint,  parlant 
de  la  Congrégation  du  Concile,  dit  qu'elle 
aura  à  reviser  les  conciles  provinciaux 
tenus  dans  tout  l'univers,  ubivis  terrarum 
illœ  celebrentur;  et  de  même  Benoît  XIV, 
rappelant  cette  prescription,  cite  plusieurs 
exemples  et  entre  autres  celui  du  synode 
de  Zamosc  (3).  Cette  doctrine  a,  en  outre, 
été  rappelée  expressément  à  Maxime  Ul 
Mazloum  par  la  Propagande  en,  ,ii83i8-(4). 
Or,  il  ne    nous;  reste  aucune  pièce    qui 


(i)  Dus  lé  Machreq,  t.   IX  01906),  p.  ^»^»»,  971- 
<)84,  1038^-10:56,  109»- 1098. 

(2)  Bref  Singularii  du  1"  septembre  1741. 

(3)  Bt-Synodo  diœcesatia,  I.  'Xlll,  ch.  m,  n'  3. 

(4)  CollectàMUh  éd.  de  1907,  n»  863.»  t.  1",  p.  496- 
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prouve  que  ce  condle  ait  jamais  été 
approuvé  à  Rome.  De  plus,  il  est  depuis 
fort  longtemps  tombé  en  désuétude.  Au 
point  de  vue  du  droit,  il  n'a  donc  qu'un 
intérêt  historique  et  ne  saurait  faire  loi. 

y  Le  concile  de  darqafé,  en  1806,  fut 
réuni  par  le  patriarche  Agapios  111  Matâr  : 
les  actes  en  ont  été  imprimés  en  arabe  à 
Choueir,  en  18 10.  Les  archives  de  la  Pro- 
pagande en  renferment  une  traduction  en 
italien  contresignée  et  reconnue  fidèle  par 
Maxime  Mazloûm  lui-même.  Il  est  divisé 
en  trois  parties.  La  première  traite  de  la 
vertu  de  foi,  de  la  prière  et  de  ses  dif- 
férentes espèces,  des  aumônes,  legs  et 
testaments,  des  dimanches  et  fêtes,  des 
jeûnes  et  abstinences,  des  actes  opposés 
à  la  vertu  de  religion  :  magie,  divina- 
tion, etc ,  et,  enfin,  de  l'usure.  La  se- 
conde s'occupe  des  sacrements  en  général 
et  en  particulier,  et  la  troisième  de  la  hié- 
rarchie à  tous  ses  degrés.  Ces  deux  par- 
ties sont  les  plus  intéressantes.  A  la  fin 
se  trouvent  cinq  instructions  d'un  carac- 
tère plutôt  dogmatique,  rédigées  par  le 
célèbre  Germanos  Adam,  métropolite 
d'Alep. 

Ayant  fait  ailleurs  l'histoire  de  ce  con- 
cile (i),  je  n'ai  pas  à  la  répéter:  il  suffit 
de  dire  qu'il  fut  promulgué  par  le  patriarche 
Agapios  m  sans  qu'il  ait  été  au  préalable 
revisé  à  Rome.  Dénoncé  au  Saint-Siège  à 
cause  de  ses  doctrines,  le  concile  fut  soi- 
gneusement examiné  par  ordre  de  Gré- 
goire XVI,  qui  le  condamna  solennelle- 
ment le  3  juin  1833  et  annula  tous  ses  dé- 
crets à  cause  des  nombreuses  erreurs 
qu'il  renfermait,  erreurs  puisées  en  grande 
partie  par  Germanos  Adam,  qui  en  avait 
été  l'âme,  dans  le  synode  janséniste  de 
Pistoie.  C'est  assez  dire  que  son  autorité 
est  absolument  nulle  et  que,  s'il  est  en 
lui-même  très  intéressant,  ce  ne  peut  être 
qu'au  point  de  vue  de  l'histoire  des  idées. 

40  Le  2«  concile  de  'Ain  Traz,  en  1 83 5,  fut 
convoqué  par  Maxime  III  Mazloûm,  dans 
l'intention  de  reprendre  l'œuvre  du  con- 
cile de  Qarqafé  qui  venait  d'être  condamné. 

(I)  Echos  d'Orient,  t.  V  (1902),  p.  332-343. 


J'en  ai  fait  l'histoire  tout  au  long  précé" 
demment(i).  Les  vingt-cinq  canons  disci- 
plinaires qu'il  formula  traitent  des  sacre- 
ments (can.  1-7),  du  rite  byzantin  lui- 
même  (can.  8),  des  offrandes  faites  aux 
Eglises  (can.  9),  des  fêtes  de  précepte 
(can.  10),  de  la  vie  et  de  la  discipline  des 
clercs  (can.  i  i-i 6),  des  religieux  (can.  17- 
18),  des  testaments  à  faire  par  les  ecclé- 
siastiques et  de  l'emploi  qu'ils  doivent 
faire  de  leurs  biens  (can.  19),  du  Sémi- 
naire de  'Ain  Traz  (can.  20),  de  la  visite  de 
l'éparchie  par  son  évêque  (can.  21),  des 
soins  à  donner  aux  pauvres  (can.  22),  du 
jeûne  et  de  l'abstinence  (can.  23),  des 
vœux  et  des  pèlerinages  (can.  24),  de 
l'usure  (can.  25).  Ces  vingt-cinq  canons, 
qui  sont  parfois  très  étendus,  furent  exa- 
minés à  Rome  et  approuvés  in  forma  gêne- 
rait, par  décret  de  la  Propagande,  en  date 
du  28  août  1841,  sous  la  réserve,  habi- 
tuelle en  ces  sortes  de  choses,  que  le 
Saint-Siège  n'entendait  rien  modifier  par 
là  dans  le  rite  des  Grecs  en  général. 
Pour  éviter  des  malentendus  provenant  de 
copies  divergentes,  le  décret  d'approba- 
tion avait  soin  de  mentionner  que  l'édi- 
tion qui  serait  imprimée  à  Rome,  et  qui  le 
fut  l'année  même  en  arabe  (2),  devrait  être 
seule  tenue  pour  authentique.  En  outre, 
une  version  latine,  faite  avec  beaucoup  de 
soin  sur  le  texte  arabe,  a  été  insérée  dans 
le  Conciliorum  recentiorum  collectio  Lacen- 
sis  (3). 

Ce  concile,  très  peu  étendu,  est  aussi 
peu  connu  en  Syrie.  J'ai  rencontré  peu  de 
prêtres  qui  le  possédaient  :  cependant 
tous,  s'ils  ne  peuvent  se  procurer  les  grands 
ouvrages  de  Pitra  ou  les  Collectanea,  peuvent 
débourser  les  o  fr.  80  que  coûte  cette 
brochure  à  la  librairie  de  la  Propagande,  à 
Rome. C'est  direque, n'étant  pas  très  connu, 
il  est  loin  d'être  observé  en  tout,  et  cepen- 
dant il  présente  toutes  les  conditions  mar- 
quées par  le  droit  pour  faire  autorité. 

y  Le  concile  de  Jérusalem,  en    1849, 


(1)  Id.,  t.  IX  (1906),  p.   199-21 

(2)  ln-i2,  41  pages. 

(3)  T.  II,  col.  579-592. 
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était  destiné,  dans  la  pensée  de  Maxime  III 
Mazloûm,  qui  le  convoqua  et  qui  semble 
bien  en  avoir  rédigé  les  actes,  à  compléter 
celui  de  'Ain  Traz  en  1835.  Jl  est  divisé 
en  cinq  parties.  La  première  traite  de  l'ad- 
ministration des  sept  sacrements,  la 
deuxième  de  la  hiérarchie  ecclésiastique 
jusqu'au  patriarche  inclusivement,  la  troi- 
sième de  diverses  prescriptions  de  disci- 
pline ecclésiastique,  la  quatrième  des 
moines  et  la  cinquième  du  rite  liturgique. 
A  la  fin  se  trouvent  un  certain  nombre 
d'instructions  émanées,  soit  du  patriarche, 
soit  de  la  Propagande,  et  qui  sont  rap- 
portées par  manière  d'appendice.  L'exem- 
plaire original  a  péri  dans  l'incendie  du 
patriarcat  de  Damas,  lors  des  événements 
de  1860;  il  y  en  a  un  autre  aux  archives 
de  la  Propagande,  à  laquelle  il  fut  déféré 
pour  être  examiné.  En  Orient,  les  copies 
en  sont  très  rares:  quelques  évêques  en 
possèdent;  celledel'Université  Saint-Joseph 
de  Beyrouth  a  été  faite  sur  l'exemplaire  de 
Mtfr  Euthyme  Zoulhôf,  métropolite  de  Tyr; 
j'en  ai  une  transcrite  sur  un  très  bel  exem- 
plaire appartenant  à  Mfe""  Ignace  Homsy, 
métropolite  titulaire  de  Tarse,  et  vicaire 
général  pour  l'éparchie  patriarcale  de 
Damas.  Un  prêtre  du  patriarcat  a  eu, 
en  outre,  la  louable  patience  de  faire  une 
traduction  française  des  cent  quarante  ca- 
nons, dont  plusieurs  fort  longs,  de  ce 
synode:  j'en  ai  aussi  une  copie. 

En  racontant  ailleurs  l'histoire  de  ce 
concile  (i),  j'ai  dit  pourquoi  l'examen  en 
avait  été  suspendu  à  Rome  sur  la  de- 
mande même  des  évêques,  après  la  mort 
idu  patriarche  Maxime  III.  Pas  plus  que 
[ceux  de  1793  et  1806,  ce  synode  n'a  donc 
d'autorité  canonique,  et  c'est  dommage, 
car  il  est  remarquablement  bien  fait, 
quoique  certaines  choses  y  eussent  été  cer- 
tainement retranchées  par  les  examina- 
teurs romains  (2).  Mais,  comme  c'est  le 
dernier  en  date,  et  comme  on  n'en  a  pas 
d'autre  en  dehors  de  celui  de  'Ain  Traz 


(1)  Echos  f  Orient,  t.   X  (1907),  p.  21  sq.;  cf.  surtout 
p.  26  sq. 

(2)  J'ai  en   vue  ici  ce  qui  y  est  dit  sur  le  célibat  des 
prêtres,  partie  II,  section  3,  canon  20. 


en  1 83  5 ,  il  y  a  des  évêques  qui  le  consultent 
volontiers  dans  leur  administration  plutôt 
comme  un  guide  que  comme  une  autorité 
proprement  dite. 

C.  Résolutions  des  synodes  électoraux. 

Depuis  l'élection  de  1856,  qui  porta 
Clément  Bahoûs  sur  le  trône  patriarcal, 
les  évêques  meikites  ont  pris  l'habitude 
de  mettre  par  écrit  un  certain  nombre 
d'articles  dont  ils  conviennent  entre  eux 
avant  l'élection,  et  que  tous  signent,  y 
compris  l'élu,  comme  devant  être  mis  à 
exécution.  Lors  de  l'élection  deMg""  Pierre  IV 
Géraigiry,  en  1898,  on  ne  fit  aucune  con- 
vention de  ce  genre.  Nous  n'avons  donc 
de  résolutions  que  pour  les  trois  synodes 
électoraux  de  1856,  1864  et  «902.  M.Haïssa 
Boustani  en  a  publié  ici  même  (i)  une  tra- 
duction intégrale,  sous  le  titre  Règlement 
général  des  patriarcats  meikites,  traduction 
accompagnée  de  notes  qui  fixent  le  sens 
et  éclairent  les  points  obscurs.  Je  ne  fais 
que  reproduire  ses  conclusions. 

C'est  le  métropolite  de  Homs,  M^'  Gré- 
goire 'Atâ  (t  1899),  qui  nous  a  conservé 
des  articles  de  1856- 1864  un  texte  que 
M.  Boustani  suppose  à  bon  droit  retouché 
par  Châker  Batloûnî,  éditeur  de  son  mau- 
vais Abrégé  de  l'histoire  de  la  nation  des 
grecs  meikites  catholiques,  et  cela  dans  le 
but  d'en  corriger  le  style;  procédé  qui 
enlève  toute  valeur  réelle  aux  documents 
et  qui,  malheureusement,  n'est  que  trop 
souvent  en  vigueur  dans  des  pays  où  les 
bonnes  méthodes  critiques  sont  loin  d'être 
le  fait  de  tous.  Mais,  faute  de  mieux,  force 
est  bien  de  s'en  contenter.  Pour  les  articles 
de  1902,  M.  Boustani  a  fait  sa  traduction 
sur  une  des  copies  originales  qu'il  est  par- 
venu à  se  procurer.  Il  remarque  un  peu 
malicieusement  que  plusieurs  de  ces  articles 
sont  la  reproduction  parfois  littérale  de 
ceux  qui  avaient  été  arrêtés  précédemment, 
et  il  en  donne  la  raison  :  «  Trop  souvent, 
dit-il,  ils  ont  été  laissés  de  côté  presque 
aussitôt  après  leur  rédaction.  »  Je  me  gar- 


(i)Cf.  t.  X  (1907),  p.  357-362. 
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derai  de  le  coiitredire  et  me  brornerai  à  en 
examiner  la  valeur  canonique. 

Tout  dépend  évidemment  du  sens  que 
les  signataires  de  ces  articles  ont  entendu 
y  attacher.  Si  pour  eux  ils  avaient  le  même 
caractère  que  les  décisions  d'un  synode,  il 
est  clair  que  l'approbation  du  Saint-Siège, 
après  examen,  était  nécessaire  pour  donner 
à  ces  décisions  leur  valeur.  Si  elles  ne 
sont  que  des  dispositions  semblables  à 
celles  qu'arrêtent  parfois  les  évêques  d'une 
même  province  ou  d'un  même  pays  en 
vue  d'une  action  commune,  elles  n'ont 
pas  d'autre  valeur  obligatoire  que  celle 
d'un  engagement  réciproque,  et  la  sanction 
se  trouve  simplement  dans  le  fait  d'avoir 
manqué  à  une  promesse  formellement 
souscrite.  Si,  enfin,  les  évêques,  par  ces 
conventions  faites  avant  l'élection,  ont 
entendu  lier  leur  patriarche,  il  est  à  re- 
marquer que,  une  fois  ce  dernier  élu  et 
confirmé  par  Rome,  il  est  leur  supérieur  : 
les  articles  arrêtés  précédemment  n'ont 
donc  pas  de  sanction,  puisque  les  infé- 
rieurs ne  peuvent  juger  leur  supérieur; 
on  ne  peut  même  pas  en  appeler  à  Rome, 


puisque  les  actes  de  ce  genre  n'ont  pas 
été  soumis  au  Saint-Siège  qui,  officielle- 
ment, n'en  a  pas  connaissance.  Si  l'on 
veut  avoir  un  résultat  efficace,  il  faut 
absolument  que  Rome  intervienne  par  une 
confirmation  préalable,  puisque  seul  le 
Râpe  est  au-dessus  du  patriarche.  11  n'y  a 
pas  moyen  d'y  échapper. 

Quant  aux  articles  qui  regardent  les 
évêques  seuls,  ceux  qui  se  croient  lésés 
par  leur  non  observation  peuvent  évidem- 
ment réclamer  auprès  du  patriarche,  mais 
il  suffit  de  lire  ces  articles  pour  voir  que 
presque  tous  regardent  l'exercice  des  pri- 
vilèges patriarcaux.  Après  ce  que  nous 
avons  ditv  on  voit  que,  au  point  de  vue 
canonique,  ils  ne  peuvent  avoir  le  carac- 
tère de  lois  en  vigueur  :  leur  valeur  est 
nulle  par  suite  du  manque  de  confirma- 
tion par  le  Saint-Siège;  tout  au  plus  peut- 
on  les  considérer  comme  l'expression  des 
vœux  de  l'épiscopat;  mais  il  y  a  une  dif- 
férence entre  un  vœu  et  une  loi  positive. 
(À  suivre.) 

Cyrille  Charon, 

prêtre  du  rite  grec. 


UN  FUTUR  CORPUS 
DES    NOTITI^    EPISCOPATUUM  '" 


L'Académie  royale  des  sciences  en 
Prusse  a  confié  au  soussigné  l'édition 
dès  textes  concernant  les  A^oZ/W^g  episcopa- 
tmim  Ecclesiœ  orientalis  qu'a  laissés  feu 
H.  Gelzer.  Geizer  lui-même  considérait 
ces  textes  comme  prêts  d'une  manière 
générale  pour  l'impression.  Malheureuse- 
ment, il  est  facile  à  présumer  que  telle 
ou  telle  bibliothèque  contient  encore,  soit 
une  Notifia  ignorée  jusqu'ici,  soit  une 
necension  importante  d'une  Notifia  déjà 

-  (i)  Noti-s  avansreçu  de  M:  Gerland  la  demande  sui- 
vante que  nous  nous  faisons  un  plaisir  d'insérer  et  de 
recommander  à  l'attention  de  nos  lecteurs.  {Note  de  la 
rédaction.) 


connue.  Ce  peut  être  le  cas,  en  particu- 
lier, des  bibliothèques  russes  et  orien- 
tales, que  Gelzer  n'a  pas  visitées  ou  du 
moins  qu'il  n'a  vues  qu'en  partie. 

L'éditeur  serait  reconnaissant  pour  toute 
communication  de  ce  genre  et  spéciale- 
ment pour  l'envoi  de  copies.  11  n'est  pas  j 
nécessaire  que  ces  copies  soient  com-  1 
plètes,  il  suffit  qu'elles  se  rapportent  aux 
textes  déjà  publiés  par  Parthey,  Gelzer, 
de  Boor  et  Burckhardt. 

La    future  publication  comprendra  les 
parties  suivantes  : 

A  :  Descriptions  civiles  de   l'empire  : 
i"  Hiéroclès;  2»  Constantin  Parfjhyrogé- 


r 


EPIGRAPHIE    CHRETIENNE    DE    PALESTINE 


303 


fiète,  De  Thematibus  libri  II  ex  Hierocle 

lûci;  3"  liste  des  pays  et  des  villes  dont 
les  noms  ont  été  modifiés;  4"  Georges  de 
Chypre. 

B  :  Notices  ecclésiastiques  :  i»  Les 
notices  embrassant  les  cinq  patriarcats; 
2'^  Eglise  de  Constantinople;  y  Eglise 
d'Alexandrie^4«Eglised'Antioche;  y  Eglise 
de  Jérusalem  ;  6^  Eglise  de  Chypre  ;  7°  Eglise 
d'Achrida;  8°  Eglise  d'Ipek:  9°  Eglise  de 
Russie;  10"  Eglise  de  Géorgie. 

Autant  que  possible,  l'éditeur  voudrait 


aussi  s'occuper  de  la  période  moderne;  il 
serait  donc  particulièrenient  reconnaissant 
pour  tout  en-voi  de  textes  déjà  imprimés, 
syntagmatia,  etc.  Puisse  cette  demande 
ne  pas  passer  inaperçue,  et  puisse  aussi 
l'éditeur  mener  à  bonne  fin  l'entreprise, 
telle  que  l'avait  conçue  H.  Gelzer! 

Son  manuscrit  doit  être  livré  avant  le 
i^r  janvier  1913.  Quant  aux  communica- 
tions, prière  de  les  adresser  au  D''  E.  Ger- 
land, Hoinburg  v.  d.  Hôhe,  Dorotheen- 
sirasse,  4,  Allemagne. 
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1.    L'inscription    en    mosaïque   de    Beit- 
Cha'ar.  —  11.  L'épitaphe  de  Theodosia. 

—  m.  Le  sarcophage  de  Joseph  Sabbion. 

—  IV.  L'abréviation  XP  et  XPO  dans 
l'épigraphie  byzantine. 

L'épigraphie  chrétienne  de  Palestine 
s'enrichit  peu  à  peu  de  textes  intéressants, 
mais  trop  souvent  mutilés  et  d'interpréta- 
tion difficile.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour 
les  abandonner  sans  en  proposer  une  lec- 
ture qui,  pour  être  sujette  à  correction, 
a  tout  de  même  son  mérite.  Ainsi  l'in- 
scription de  Beit-Cha'ar,  connue  et  publiée 
depuis  six  ans,  attend  encore  une  expli- 
cation. 

Avant  d'essayer  de  la  rétablir,  disons 
un  mot  de  son  histoire. 

I.  L'inscription  en  mosaïque  de  Bbit-Cha'ar. 

A  la  fin  de  1902,  on  découvrit  à  Beit- 
Cha'ar,  au  sud  du  village  de  Beit-Zacaria, 
non  loin  de  la  route  de  Jérusalem  à 
Hébron,  un€  mosaïque  avec  inscription 
grecque.  Dans  le  texte  incomplet  on  lisait 
les  noms  de  Jean  et  de  Zacharie.  11  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  faire  dire  à  l'au- 
teur de  la  découverte  qu'il  avait  trouvé 
le    lieu    de  la    naissance  de   saint  Jean- 


Baptiste. 

I 


La  Revue  biblique,  pour  «  couper  les 
ailes  à  ce  canard  »,  publia  une  copie  de 
l'inscription,  qui  ne  disait  rien  de  tel,  et 
un  plan  de  la  chapelle  minuscule  où  elle 
se  trouve  (i). 

Néanmoins,  la  colonie  russe  dejérusalem 
fit  l'acquisition  des  ruines  et  essaya  d'en 
faire  un  lieu  de  pèlerinage.  Cette  tenta- 
tive paraît  avoir  peu  réussi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  inutile 
de  rechercher  ce  que  raconte  au  juste  l'in- 
scription et  d'en  essayer  la  restitution. 

En  comparant  la  copie  de  la  Revue  bi- 
blique avec  une  autre  copie,  presque  un 
calque  et  la  mosaïque, il  m'a  semblé  qu'on 
pouvait  en  rétablir  la  plus  grande  partit. 
(Voir  ci-contre.) 

Le  texte  se  compose  de  quatre  lignes, 
mutilées  aux  deux  bouts,  c'est-à-dire  qu'il 
manque   le  commencement  et  la  fin  de 
chacune.  La  première  est  en  outre  tron-. 
quée  dans  le  milLeu. 

Le  premier  groupe  de  lettres,  mal 
rendu  ici,  est  mieux  sur  la  copie  de  la 
Revue  biblique.  Je  lis  Tl AH,  précédé  d'une 
fin  de  lettre.  Ces  deux  syllabes  me 
paraissent  appartenir  au  mot  iv-rùr- utcox;, 
pour  àvT'.Ayi'isois.  Nous  avons  rencontré 
cette  expression  dains  une  inscription  de 

[\)Rgvu6Baiiqut,-l,  Xll,  1903,.?.  6iq. 
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Madaba.  où  la  formule  est  plus  étendue  : 
'YtzÏq  iTiiiTfipix^  xal  àvTt.Xr;[JiT£toç  TTwv  xap- 
iro'^oprifràvTWv  xal  xapTrocpoûvTtov. 

D'après  cela,  ne  faut-il  pas  lire  ici  : 
'Ttcso  àvT'Av- [jia-£(o;  xwv  xapTTOcpopoùvTtov. 

La  première  copie  que  j'ai  eue  sous  les 
yeux,  au  temps  de  la  découverte,  conte- 
nait la  syllabe  POYN  à  la  fin  de  la  ligne, 
ce  qui  justifie  la  restitution  xapTiocpopoûv- 

TWV. 

Cette  première  ligne  ainsi  rétablie 
occupe  exactement  la  place  voulue,  les 
lettres  suppléées  dans  le  vide  du  milieu  et 
aux  deux  bouts  correspondant  à  la  lon- 
gueur restée  Hbre, 

Dans  la  langue  grecque  chrétienne,  le 


mot  Wv'Oa^'bi;  signifie  secours.  Il  figure 
dans  rénumération  des  charismes  donnée 
par  saint  Paul  (i).  La  Vulgate  traduit  :  opi- 
tulationes.  Quant  à  l'expression  xapirocpo- 
poûvTsç,  bienfaiteurs,  elle  est  employée 
dans  ce  sens  dans  la  liturgie  de  saint 
Jean  Chrysostome  :  E-rt  o£6jj.£Qa  uitèp  twv 
xapTiocpopouvTwv  xal  xa).À'.£pYoûv-tov  £V  tw 
ày'lw  xal  uava-sTCTw  vaà>  toÛtw  (2). 

Le  sens  de  la  phrase  n'est  donc  pas 
douteux  : 

Pour  le  secours  des  bienfaiteurs. 

A  la  seconde  ligne  commence  une 
série  de  noms  propres.  Ce  sont  évidem- 
ment les  noms  de  ces  bienfaiteurs  dont 
on  fera  mémoire  dans  les  prières  récitées 


"     '  -r       '           "                 ~ 

'|(ft#a 

MI&^ÏMU^j^ 

:JiiABtCOliViSi(OijMj  ,,, 

1 

'4CïC/A\rè(g;r:(o,:>-  ^-^mj- 


FIG.     I.    COPIE    DE    L  INSCRIPTION    DE    BEIT-CHA'AR 


dans  la  chapelle.  Ces  noms  sont  à  l'accu- 
satif. Les  rédacteurs  de  l'inscription  ne 
paraissent  pas  s'être  inquiétés  beaucoup 
de  la  grammaire  ni  de  l'orthographe.  Le 
premier  nom  est  KàTuov,  lisez  Kào-iov. 
C'est  le  nom  latin  Cassius.  Le  prénom 
n'est  plus  représenté  que  par  une  lettre 
douteuse. 

Les  trois  suivants  sont  précédés  tous 
les  trois  du  même  prénom  : 

Kal  'lojàviv  Zayapt[av]  xal  'Itojàviv  A6e- 
uôjjiêov,  xal  'IwàvLV  K..p...a. 

Sans  nous  arrêter  à  l'orthographe  inso- 
lite du  prénom,  nous  trouvons  le  nom 
de  Zacharie,  qui  est  connu,  et  celui 
d'Abesombos,  qui  est  nouveau.  La  syllabe 
initiale  Aê  semble  indiquer  une  origine 
sémitique. 

Pour  le  troisième,   nous   n'avons  que 


trois  lettres  non  consécutives  :   K,  p,  a, 
dont  on  ne  peut  rien  tirer  de  certain. 
Suit  la  formule  : 

'ET£A£t.c!)6rj    TO    È'pVOV    £t(£i) 

Ouvrage  achevé  en 

La  date  manque.  On  pourrait  cependant 
chercher  une  date  au  moins  approxima- 
tive. La  forme  de  certaines  lettres  A»  M, 
N,  Cûî  présente  des  particularités  intéres- 
santes, qui  rappellent  un  autre  texte  appar- 
tenant au  règne  de  Maurice  (593),  comme 
je  le  montrerai  plus  loin. 

Une  inscription  de  Madaba,  communi- 
quée à  la  Revue  biblique  par  le  regretté 
D.  Joseph  Manfredi,  en  avril  1902  (3),  pré- 


(i)  I  Cor.  XII,  28. 

(2)  E-JxoXÔYJov  TÔ  (leva,  Rome,  1875,  p.  52. 

(3)  Revue  biblique,  t.  XI  (1902),  p.  426. 
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sente  des  formes  de  lettres  analogues,  et, 
d'après  l'interprétation  proposée,  elle 
serait  datée  de  579. 

Il  ne  serait  donc  pas  téméraire  d'attri- 
buer l'inscription  de  Beit-Cha'ar  à  la  fin 
du  VI''  siècle. 

Pour  justifier  cette  hypothèse,  qu'on 
me  permette  de  revenir  sur  un  fragment 
grec  trouvé  au  mont  des  Oliviers,  déjà 
publié  (i  ),  mais  qui  mérite  une  étude  plus 
détaillée  et  une  reproduction  photogra- 
phique. 

II.    L'ÉPITAPHE    DE    ThÉODOSIE. 

Dans  les  établissements  russes  du  Mont 
des  Oliviers  on  a  découvert  diverses  sépul- 
tures chrétiennes,  grecques  ou  armé- 
niennes. L'une  d'ellesavaitappartenu  à  une 
camérière  impériale  du  nom  deThéodosie. 


mjQ  FACACQMA 
MMôiMSNôWTH 


iWTlXQJTQ 


r 


-eMAeeicSTRûN 

MSNHNûl^AXôlC 
KÔWANÔÛYCYCKH 

TTi'iBraiwiiiÂEA 


FiG.  2.  ÉPiTAPHE  DE  THEODOsiA  (Fragment.) 

Son  nom  est  donné  par  deux  inscriptions, 
malheureusement  très  incomplètes. 

La  plus  courte  était  en  mosaïque.  Il  en 
reste  la  fin  : 

BsoôoT'la;  t/,;  îvôo^o':àT(r,;)  xou.ê'.y.O'j- 

La  seconde,  beaucoup  plus  développée, 
était  gravée  sur  une  plaque   de  marbre 

(1)  Clermont-Ganneau,  Àrcb.  researcbes,  t.  I,  p.  338; 
Revue  bibl.,  1892,  p.  572. 


dont  on  n'a  retrouvé  qu'une  moitié  divisée 
elle-même  en  plusieurs  fragments. 

En  les  rapprochant,  on  a  réussi  à  recon- 
stituer la  fin  des  dix  lignes  dont  elle  se 
composait.  Une  petite  croix  placée  au- 
dessous  de  la  dernière  ligne  occupait  sensi- 
blement le  milieu  de  la  plaque  de  marbre, 
d'où  l'on  peut  conclure  qu'il  ne  reste  que 
la  seconde  moitié  des  lignes. 

Sans  essayer  de  suppléer  tout  ce  qui 
manque,  on  peut  sans  témérité  proposer 
un  complément  aux  deux  premières  lignes 
et  aussi  aux  deux  dernières  pour  retrouver 
la  date. 

D'abord  la  formule  initiale  si  fréquente  : 
EvOàoc  xsaat,  suivie  de  la  lettre  A,  qui 
complète  le  mot  suivant  AayoGTa(defuncta), 
nous  donne  le  nombre  de  lettres  néces- 
saires à  compléter  la  première  ligne. 

A  la  seconde  vient  naturellement  le  titre 
que  la  mosaïque  donne  à  Théodosie  : 
xouêiy.ouXàp'.a,  et  les  deux  lettres  AN.  Qui 
complètent  le  mot  àva-pi-iao-a,  «  qui  a 
acheté  »  cette  sépulture. 

Cette  restitution  répond  à  toutes  les 
exigences  graphiques  : 

EvOàoe  xî l-cai.  Xay oÙTa  ©soooo-ia  xoL»6t.xoj- 
Xàp'.a,  àvaTrpé'jiaa-a  (TWULa 

Sans  entrer  dans  le  détail  très  hypothé- 
tique de  ses  largesses,  arrivons  à  la  fin, 
qui  nous  donnera  la  date  de  la  mort  : 

Mrivl  (T£7r]-s[ji.êp(L0u)  lA,  v/o{<.y-i(ï)yoq)  L4, 
êa[cù(£ias)  MaupUtou   Sou]X(ou)   X(piTTo)û 

£TOU;    lA. 

Le  14  septembre,  indiction  XI,  du  règne 
de  Maurice,  serviteur  du  Christ,  l'an  XI. 

Le  nom  de  l'empereur  est  suppléé  par 
hypothèse,  mais  la  coïncidence  de  l'indic- 
tion  XI  avec  la  onzième  année  du  règne 
ne  s'est  réalisée  que  sous  le  règne  de  cet" 
empereur,  ce  qui  donne  à  l'hypothèse  une 
quasi-certitude. 

Mais  ce  long  fragment  nous  est  surtout 
précieux  par  la  forme  particulière  de  cer- 
taines lettres,  comme  on  peut  le  con- 
stater sur  la  photographie. 

Dans  l'A  la  traverse  du  milieu,  en  forme 
de  chevron,  se  prolonge  par  un  trait 
crochu  en  forme  de  cédille. 
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On  retrouve  un  fion  analogue  sous  la 
pointe  du  M- 

Dans  le  n.  1^  barre  du  milieu  est  brisée 
par  un  double  crochet  qui  forme  une 
petite  boucle  circulaire. 

Le  p  se  rapproche  de  la  forme  latine  par 
un  embryon  de  queue. 

L'y  est  coupé,  au-dessous  de  la  fourche, 
par  un  petit  trait  horizontal. 

Enfin  l'Oû  est  fleuri  à  plaisir. 

11  y  a  là  une  recherche  de  calligraphie 
intéressante  à  noter,  puisqu'elle  est  datée 
exactement  de  l'an  592,  fixé  par  la  coïnci- 
dence de  l'indiction  XI  et  de  la  Xl^  année 
du  règne.  Or,  ces  particularités  se  retrou- 
vent en  grande  partie  dans  l'inscription  de 
Madaba  citée  plus  haut,  et  dans  celle  de 
Beit-Cha'ar,  autant  que  la  mosaïque  peut 
se  prêter  à  ces  formes  recherchées. 

Ne  peut-on  pas  en  conclure  que  ces 
divers  ouvrages  sont  d'époques  voisines, 
presque  contemporains? 

111.  Le  sarcophage  de  Joseph  Sabbion. 

Un  sarcophage  en  pierre  tendre,  trouvé 
dans  les  environs  de  Naplouse,  portait  une 
double  inscription  donnant  le  nom  du 
défunt.  Ces  deux  textes  assez  courts,  déta- 
chés du  sarcophage,  et  cassés  en  plusieurs 
morceaux,  ont  fini  par  aboutir  à  Jérusalem 
et  ont  trouvé  asile  dans  le  musée  dé 
Notre-Dame  de  France. 

En  voici  la  photographie  : 


FIG.    III.    SARCOPHAGE    DE    103EPH    SABBION 


Le  texte  le  plus  long  était  gravé  sur  la 
grande  face,  le  plus  court  sur  un  petit 
côté. 

On  lit  sur  le  premier  :  Iwo-r.-ou  Saê-.wvo; 

Joseph  Sabbion,  fils  de  Simon. 


Et  sur  l'autre  :  Saêêuovoç  ïvj.o)vo;. 

Quoique  tracées  probablement  par  le 
même  ouvrier,  les  deux  rédactions  diffèrent 
sensiblement. 

La  seconde  ne  contient  pas  le  prénom, 
et  l'article  est  supprimé  :  par  contre, 
l'orthographe  y  est  plus  correcte,  car  le 
nom  SaêS'lwv  comporte  un  double  ê.  Autre 
irrégularité  à  signaler  dans  le  premier 
texte  :  au  mot  Sip)voç.  le  lapicide  avait 
d'abord  gravé  un  CO  i^'  ^'^  suite  de  la 
première  lettre;  puis,  s'apercevant  de  sa 
méprise,  il  a  fait  chevaucher  le  M  P-'ii'- 
dessus. 

Quant  au  personnage  qui  a  reposé  là, 
nous  voyons  qu'il  porte  un  prénom  sémi- 
tique et  un  nom  grec  :  c'est  tout  ce  que 
nous  savons  de  lui. 

La  forme  des  lettres  se  rapporte  au 
second  ou  troisième  siècle  de  notre  ère. 

IV.  L'abréviation  xP  et  xPO 

DANS    l'ÉPIGRAPHIE    BYZANTINE. 

L'indication  des  dates  comporte  le  plus 
souvent,  dans  les  inscriptions  chrétiennes 
d'Orient,  la  mention  du  mois,  de  l'indiction 
et  celle  de  l'année. 

Les  formules  se  répétant  souvent, 
l'usage  des  abréviations  s'y  est  introduit, 
et  comme  les  textes  sont  souvent  mutilés, 
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4es  difficultés  se  multiplient.  Pour  inter- 
préter sûrement  les  formules  avec  abré- 
viations, il  faut  les  comparer  à  celles  qui 
n'en  ont  pas. 

Le  sigle  XP  ou  XPO-  par  exemple,  n'y 
représente  pas  le  mot  X.cj\r:o^,  comme  on 
est  porté  à  le  croire,  mais  bien  le  mot 
Xpovtov,  et  non  Xpovo-.;,  comme  l'a  inter- 
prété l'auteur  du  Corpus  I.  G.,  sous  le 
n"  8623. 

La  formule  nous  est  donnée  /;/  extenso 
dans  une  inscription  de  Gérach  que 
j'ai  publiée  en  janvier  1899  dans  la 
Revue  biblique  (  i  ). 

XOÔVWV  7ÎO<»)Tr,s   '.VOf '.XT'.WVO;). 

Le  mot  Xoôvur^  dépend  grammati- 
calement du  mot  "Ivâ'.xT'.ùivos  : 

La  première  {année)  de  l'indiction 
des  temps. 

11  faut  donc  lire  dans  l'inscription 
de  Bostra  reproduite  par  le  Corpus  : 

Xpovtov   '.VO'.X-r'.lôvOÇ   £VO£xàTf,Ç. 

De  même  dans  l'inscription  en  mo- 
saïque de  Yadoudeh,  publiée  par  la^ 
Rez'iie  biblique  (2)  dont  voici  la  pho- 
tographie, il  faut  lire  : 

Xpô(v(.)v)  svoîxâr/-,;   ^^^(ixtuôvo^). 

11  convient  sans  doute  d'interpréter  de 
même  l'abréviation  XP  dans  l'inscription 
de  Madaba  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 


RECTIFICATION 

Dans  une  note  intitulée  Glanes  épigra- 
phiqites  (i),  j'ai  proposé  avec  réserve  une 
lecture  provisoire  de  la  marque  de  fabrique 
MDPFLS- 

Or  Descemet,  dans  ses  Inscriptions 
doliaires  latines,  donne  des  exemples  plus 
développés  d'après  lesquels  il  faut  lire  : 
M(yrtili)  D(omitiœ)  P(ublii)  F(ili£e)  L(u- 
cillae)  (opus). 


J.  Germer-Durand. 


Jérusalem. 


FIG.  V.   INSCRIPTION  EN  MOSAmUH   l)h  YADOUDEH 

Nous  sommes  donc  bien  dans  \?i  figlina 
des  Domitii,  comme  je  l'avais  supposé 
d'après  la  forme  des  lettres. 

Je  suis  heureux  de  remercier  ici  le 
R.  P.  H.  Vincent,  qui  a  bien  voulu  me 
signaler  ce  renseignement  (2). 

J.  G.-D. 
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1.  Un  conflit  au  Phanar 

ENTRE  LE   SAINT  SYNODE 

ET  LE  Conseil  mixte. 

On  sait  qu'à  côté  du  saint  synode  de 
Constantinople  chargé  principalement  des 
questions  ecclésiastiques  il  existe  une 
autre     assemblée    composée     de     douze 


L 


(1)  p.  23,  n*  29. 

(2)  Revue  biblique,  t.  Xll  (r903),  p.  435. 


membres,  quatre  synodiques  et  huit 
laïques,  le  Conseil  mixte,  s'occupant  dés 
écoles,  des  testaments,  des  revenus  des 
églises  et  d'autres  questions  d'ordre  pra- 
tique. La  présence  des  quatre  synodiques 
dans  cette  assemblée  est  justifiée  par  ce 
principe  que,  les  affaires  religieuses  et  les 
affaires    civiles    ayant    entre    elles    une 

(1)  Ecboi  d'Orient,  mars  1908,  p.  76. 

(2)  Le  R.  P.  Vincent  a  expliqué  depuis  sa  lecture  dans 
la  Revue  biblique,  juillet  1908,  p.  4'°  seq. 
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étroite  connexion,  si  le  saint. synode  prend 
des  décisions  ecclésiastiques  dont  l'appli- 
cation entraîne  par  exemple  des  débour- 
sements d'argent,  il  ne  faut  pas  que  le 
Conseil  mixte  mette  son  veto  au  projet  et 
refuse  d'avancer  les  fonds  réclamés.  Par 
suite,  la  permanence  des  ecclésiastiques 
dans  les  deux  assemblées  a  pour  but 
d'assurer  l'entente  et  de  cimenter  l'union. 

Ainsi,  ce  sont  deux  autorités  juxtapo- 
sées, deux  rouages  également  nécessaires 
dans  l'organisme  de  la  grande  Eglise.  Ils 
doivent  s'accorder,  s'entr'aider,  se  com- 
pléter. Mais  aussi,  qui  ne  voit  la  consé- 
quence? Si,  par  suite  de  rivalités  person- 
nelles ou  de  mesquines  jalousies,  cette 
harmonie  des  volontés  est  rendue  impos- 
sible, les  ressorts  administratifs  s'arrêtent 
et  la  machine  ne  fonctionne  plus.  C'est 
ce  qui  arriva,  il  y  a  quatre  ans,  lorsque 
la  chute  du  patriarche  actuel  parut  immi- 
nente. C'est  également  ce  qui  vient  de 
se  produire,  il  y  a  quelques  semaines,  au 
grand  scandale  des  orthodoxes  bien  pen- 
sants. 

A  la  suite  de  dissentiments  provoqués 
par  des  incidents  en  Macédoine,  le  «  Saint  » 
de  Pélagonia,  membre  du  synode  et  du 
Conseil  mixte,  aurait  tenu  des  propos  déso- 
bligeants sur  les  conseillers,  ses  collègues, 
et  manqué  de  respect  envers  le  patriarche 
lui-même.  En  conséquence,  du  20  mai  au 
2  juin  1908,  les  membres  de  l'Assemblée 
mixte  n'arrivent  pas  à  tenir  leurs  réunions, 
parce  que  quelques  membres  laïques  et 
tous  les  ecclésiastiques  refusent  d'y 
prendre  part. 

Cependant,  les  questions  à  régler  s'ac- 
cumulent, les  intéressés  s'impatientent,  et, 
au  début  de  juin,  on  écrit  dans  la 
Proodos  : 

Il  est  temps  de  mettre  fin  à  cet  incident 
entre  le  synode  et  le  Conseil  mixte  qui  nuit 
fort  au  prestige  de  la  haute  hiérarchie  et  com- 
promet gravement  les  intérêts  des  chrétiens. 

Enfin,  le  3  juin,  quelques  conseillers 
se  réunissent,  mais  ils  ne  s'entendent  pas 
sur  la  question  de  savoir  s'il  faut  rejeter 
du  Conseil  le  «  Saint  »  de  Pélagonia  qui 


a  été  si  incorrect.  Seul  M.  Phaidon  Eno- 
tiadés  bey  y  est  nettement  résolu  :  ainsi 
le  veulent  les  règlements.  Une  réunion  se 
tient  à  cet  effet  chez  M.  Aléco  Pangyris 
bey  :  les  conseillers  Chatzopoulos,  Tchaou- 
soglou,  Karathéodori  et  le  secrétaire  Nico- 
poulos  sont  présents.  On  décide  le  rejet 
du  Conseil  de  Monseigneur  de  Pélagonia 
mais  comme  c'est  au  tour  du  métropo- 
lite de  cette  éparchie  à  être  synodique  cette 
année,  pour  ne  pas  brouiller  l'ordre  dans 
les  cadres,  on  accepte  son  transfert  dans 
une  autre  métropole,  afin  de  légitimer  sa 
mise  à  l'écart. 

Cependant  il  s'agirait  d'obtenir  l'adhé- 
sion des  synodiques.  Dans  ce  but,  on 
s'assemble  le  soir  chez  le  «  Saint  »  de 
Cyzique,  président  du  Conseil  mixte.  Là 
se  sont  rendus  aussi  les  métropolites  de 
Nicomédie,  de  Nicopolis  et  de  Didymo- 
tikhos.  Le  «  Saint  »  de  Nicopolis  rejette  les 
propositions  des  conseillers  laïques  pour 
deux  raisons  :  i»  les  membres  laïques 
n'ont  pas  à  se  mêler  d'une  question  réser- 
vée exclusivement  aux  synodiques  ;  2°  le 
synode  lui-même  ne  peut  transférer  un 
évêque  que  s'il  y  a  des  plaintes  formulées 
contre  lui  par  son  troupeau.  Or,  ce  n'est 
pas  le  cas.  Néanmoins  les  conseillersChatzo- 
poulos  et  Papathéodore  s'obstinent  à  vou- 
loir l'exclusion  du  «  Saint  »  de  Pélagonia 
du  grand  Conseil.  Chacun  garde  ses  po- 
sitions et  nulle  décision  n'est  prise. 

Le  3  juin,  à  la  stupéfaction  des  conseil- 
lers laïques,  pas  un  ecclésiastique  ne  s'est 
rendu  au  Conseil  mixte.  Son  président, 
Monseigneur  de  Cyzique,  s'est  excusé.  Pen- 
dant ce  temps,  le  «  Saint  »  de  Pélagonia, 
pour  tromper  les  ennuis  d'une  pareille 
situation,  fait  passer  les  examens  oraux 
à  la  grande  Ecole  de  la  nation. 

11  faudrait  pourtant  en  finir.  Le  6  juin, 
nouvelle  conversation  :  les  conseillers 
laïques  se  réunissent  chez  Me''  Bryennios, 
métropolite  de  Nicomédie.  On  propose  à 
nouveau  le  transfert  de  Monseigneur  de 
Pélagonia  et  le  siège  assigné  serait  celui 
de  Néocésarée,  dont  précisément  le  titu- 
laire soutient  un  procès  au  Phanar  (30, 
31   mai).  Mais  Mfe"'  Bryennios  estime  que 
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les  raisons  alléguées  ne  sont  pas  suffisantes 
et  ajoute  que  le  changement  en  question 
devrait  être  décidé  par  le  vote  unanime  de 
tous  les  synodiques. 

Enfin,  le  12  juin,  l'Assemblée  peut  se 
réunir  sous  la  présidence  du  «  Saint  »  de 
Cyzique  et  avec  le  concours  de  tous  les 
membres,  à  l'exception  de  M.  Chatzo- 
poulos,  toujours  absent  pour  indisposi- 
tion, alors  que  dans  les  réunions  privées 
il  figure  plein  de  santé!  Comme  le  Saint 
de  Dryïnopolis  s'est  retiré  lui-même  du 
Conseil  mixte,  deux  candidats  sont  pro- 
posés pour  le  remplacer  :  le  métropolite  de 
Didymotikhos  et  le  <n  Saint  »  de  Cozané, 
Constantin.  C'est  ce  dernier  qui  est  élu. 

Est-ce  la  fin  de  la  crise?  Espérons-le.  En 
attendant,  le  «  Saint  »  de  Pélagonia,  visi- 
blement fatigué  des  examens  qu'il  a  fait 
passer  aux  élèves  de  la  grande  Ecole 
nationale,  est  allé  passer,  sur  l'avis  du 
docteur  et  avec  la  permission  du  pa- 
triarche qui  ne  juge  pas  à  propos  de  lui 
donner  un  remplaçant  dans  les  deux 
Assemblées,  quelques  semaines  aux  bains 
de  Yalova.  Cela  permettra  aux  conseillers 
d'éteindre  leurs  colères,  en  même  temps 
qu'un  séjour  sous  les  ombrages  reposants 
de  cette  station  thermale  amènera  le 
rapide  apaisement  des  nerfs  surexcités  du 
métropolite.  En  somme,  c'est  une  solution 
très  originale  d'un  genre  de  conflit  assez 
banal! 

11.  Dans  les  monastères  grecs  : 
Q.UESTIONS  financières. 

La  paix  ne  règne  pas  toujours  sur  la 
montagne  sainte  de  l'Athos,  où,  semble- 
t-il,  le  calme  du  cloître  devrait  rasséréner 
les  victimes  des  orages  du  monde. 

Depuis  assez  longtemps  les  religieux 
des  Kellia,  couvents  secondaires  relevant 
des  monastères,  se  faisaient  tirer  l'oreille 
quand  il  était  question  de  payer  les  rede- 
vances annuelles  au  couvent  suzerain,  et 
se  permettaient,  dans  les  forêts  de  l'Athos, 
des  coupes  de  bois  que  le  Conseil  général 
de  la  Sainte  Montagne  n'avait  pas  autori- 
sées. 


11  résultait,  de  cette  situation,  des  tirail- 
lements avec  les  supérieurs,  des  rapports 
au  saint  synode,  des  Commissions  chargées 
par  le  patriarche  œcuménique  d'étudier  la 
question,  des  délais  regrettables  et  beau- 
coup d'ennuis. 

Enfin,  le  13  juin,  on  annonce  la  solution 
du  conflit.  Le  Conseil  général  de  la  Sainte 
Montagne  a  décidé  les  points  suivants  re- 
latifs aux  droits  et  devoirs  des  kelliotes  : 

A)  Les  kellia,  comme  les  skytes,  de- 
meurent la  propriété  inaliénable  des  mo- 
nastères. 

B)  Les  kellia,  selon  la  classe  à  laquelle 
ils  appartiennent,  payeront  aux  monas- 
tères leur  triple  redevance  annuelle. 

C)  Les  kellia  sont  divisés  en  six  classes  : 
la  plus  élevée  ne  payera  pas  moins  de 
trente  livres  turques;  la  plus  inférieure 
au  moins  cinq  livres  turques  (la  livre 
turque  vaut  à  peu  près  23  francs  de  notre 
monnaie). 

D)  L'étendue  des  kellia  sera  délimitée 
par  des  experts;  de  même  on  mesurera 
les  possessions  en  forêts  qui  resteront 
toujours  des  bois. 

E)  L'exploitation  des  forêts  sera  fixée 
d'un  commun  accord  par  les  monastères 
et  les  kellia.- 

F)  Dans  cette  convention  on  fixera  aussi 
la  somme  que  le  couvent  supérieur  devra 
recevoir  des  moines  qui  vivent  dans  les 
kellia. 

Il  s'agit  maintenant  de  conjurer  le 
retour  de  pareils  abus.  Pour  ne  pas  avoir 
l'air  de  viser  tel  ou  tel  couvent,  le  pa- 
triarche œcuménique  a  pris  une  mesure 
générale  :  par  une  lettre  encyclique 
adressée  à  tous  les  monastères,  il  prescrit 
à  tous  les  higoumènes  d'envoyer  au 
secrétariat  de  Yèpitropie  chargée  des  cou- 
vents la  liste  de  leurs  propriétés  immobi- 
lières. Cette  épitropie  ou  Commission,  de 
son  côté,  a  rappelé  aux  supérieurs  que, 
s'ils  ne  se  conformaient  pas  à  cette  pres- 
cription de  la  lettre  synodale,  on  prendrait 
des  mesures  contre  eux. 

Par  ces  dispositions,  le  Phanar  se  pro- 
pose, non  seulement  de  sauver  les  biens, 
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dont  s'engraissent  les  higoumènes  ou  leurs 
parents,  au  dire  des  journaux  grecs,  mais 
de  régulariser  les  revenus  des  monastères, 
en  se  rendant  un  compte  exact  de  leur 
situation  financière.  De  plus,  le  patriarche 
œcuménique  compte  faire  bénéficier  le 
centre  ecclésiastique  et  les  métropoles  en 
détresse  de  l'excédent  de  revenus  qu'aura 
établi  avec  précision  un  contrôle  per- 
manent. 

Dans  ce  projet  qui  semble  inspiré  par 
un  sentiment  réel  de  la  solidarité  chré- 
tienne, rien  n'est  à  blâmer,  si  toutefois 
les  agents  désignés  restent  dans  leur  rôle 
de  répartiteurs  consciencieux  des  biens 
ecclésiastiques. 

Mais  l'abus  est  facile  à  prévoir,  et  la 
gêne  économique  dans  laquelle  se  débat 
la  haute  hiérarchie  orthodoxe  contraint 
ses  chefs,  non  pas  à  transformer  les 
pierres  en  or  comme  les  alchimistes,  ni  à 
fabriquer  les  diamants  comme  Lemoine, 
mais  à  poursuivre  les  métropolites,  mau- 
vais débiteurs,  pour  leur  faire  rendre 
gorge  et  à  légiférer  au  besoin  de  la  façon 
la  plus  arbitraire  pour  se  créer  des  res- 
sources. 

Voici  un  fait  qui  démontre  assez  bien 
cette  tendance. 

Dernièrement  mourait  un  ancien-moine 
de  la  Néa  Moni  de  Chio,  qui,  après  avoir 
passé  quelque  temps  dans  la  vie  religieuse, 
avait  été  expulsé  du  couvent  et,  depuis  ce 
jour,  durant  cinquante  ans,  avait  rempli 
les  fonctions  de  curé  aux  environs  de 
Philippopoli.  Ce  poste  lucratif  lui  ayant 
permis  d'amasser  une  réelle  fortune,  une 
vive  discussion  s'engagea  quand  on  eut 
confié  ses  restes  à  la  terre.  A  qui  revenait 
l'héritage?     ' 

Les  moines  de  Chio  furent  les  premiers 
à  faire  valoir  leurs  droits.  «  Le  défunt  avait 
été  membre  de  leur  couvent;  c'est  le  mo- 
nastère qui  devait  hériter.  » 
*  Mais  le  mort  avait  un  frère,  et  ce  der- 
nier riposta  avec  raison  : 

Mon  frère  a  été  chez  vous,  c'est  vrai  :  mais 
voilà  cinquante  ans  que  vous  l'avez  rejeté  de 
votre  société.  Il  n'était  donc  plusmoine  quand 
il  a  gagné  cet  argent  que  vous  réclamez.  Par 


suite,  cette  fortune  n'est  pas  à  vous,  elle  me 
revient,  je  suis  son  frère. 

Les  moines  ne  se  tinrent  pas  pour 
battus  :  et,  dans  leur  naïve  bonne  foi,  ils 
en  référèrent  au  patriarcat  œcuménique. 
Nous  ignorons  encore  la  solution  qui  a 
été  donnée  au  cas  posé;  mais  elle  n'est 
pas  diîficile  à  deviner.  En  effet,  les  syno- 
diques,  prévoyant  que  semblable  discus- 
sion pourrait  renaître  à  l'avenir,  ont  cru 
devoir  formuler  une  règle  générale.  A 
cette  question  :  «  à  qui  doivent  revenir 
les  biens  des  moines  mourant  hors  de 
leurs  monastères?  »  ils  ont  répondu  que 
ces  biens  n'appartenaient  pas  au  monas- 
tère qui  en  a  expulsé  les  moines,  mais  au 
patriarcat  œcuménique  et  à  la 'métropole 
dans  laquelle  ils  sont  décédés. 

Il  n'est  pourtant  pas  nécessaire  d'être 
un  casuiste  de  profession  ou  un  canoniste 
éminent  pour  comprendre  que  si  un 
moine  rejeté  de  son  couvent  est  dégagé 
de  tous  les  liens  qui  l'unissaient  à  sa 
communauté,  il  recouvre  ses  droits  anté- 
rieurs de  propriété,  et  par  suite,  à  sa 
mort,  les  biens  qu'il  a  acquis  doivent 
être  attribués  à  ses  héritiers  naturels. 

m.  —  Difficultés  dans  les  métropoles. 

En  bonne  politique,  les  sages  gouver- 
neurs prévoient  les  difficultés  administra- 
tives qui  naissent  du  conflit  des  ambitions 
individuelles  et  remédient  aux  maux  fu- 
turs par  des  médecines  préventives.  Ainsi 
les  malaises  passagers  sont  guéris  sur- 
le-champ,  au  lieu  de  dégénérer  en  état 
morbide  persistant. 

Au  patriarcat  œcuménique,  il  en  va  au- 
trement. Quand  on  songe  à  appliquer  les 
remèdes,  le  mal  est  déjà  devenu  chronique, 
parfois  même  incurable.  Voici  par  exemple 
une  série  de  questions  à  régler  qui  traînent 
en  longueur,  parce  qu'on  a  songé  trop 
tard  à  les  élucider. 


C'est  d'abord  l'affaire  de  Kydonia,  que 
l'on  croyait  résolue  et  qui,  comme  les 
mauvaises  herbes,   renaît  vigoureuse  au 


A  TRAVERS    L  ORIENT 


souffle  embrasé   des   querelles  d'argent. 

Après  avoir  proclamé  l'indépendance 
de  la  nouvelle  éparchie,  le  saint  synode 
en  a  fixé  les  limites  le  27  mai  1908.  Le 
diocèse  comprendra,  en  dehors  de  Kydonia, 
les  villes  de  Agiasmati,  Genetsarkeuï, 
Giagiakeuï  et  Gaioumenti.  Est-ce  fmi? 

Nullement.  Comme  l'exemple  de  la 
liberté  est  contagieux,  à  leur  tour  les 
habitants  d'Adramytte,  peu  satisfaits  du 
«  Saint  »  d'Ephèse,  veulent  se  soustraire  à 
sa  juridiction  et  relever  de  la  métropole  de 
Kydonia  nouvellement  constituée.  Deux 
partis  se  forment  au  sein  du  peuple  à  ce 
sujet  :  le  parti  des  démogérontes,  absolu- 
ment opposé  à  cette  subordination  d'Adra- 
mytte à  Kydonia;  le  parti  simplement 
populaire,  nettement  décidé  à  opérer  ce 
changement.  Naturellement,  les  syno- 
diques,  embarrassés  par  les  rapports  con- 
tradictoires reçus  sur  cette  question,  ont 
évité  de  se  prononcer  tout  de  suite.  Tou- 
tefois, ils  paraissent  appuyer  les  démogé- 
rontes et  repousser  la  fusion  d'Adramytte 
avec  Kydonia.  Par  un  sentiment  dedéli- 
catesse  que  nous  comprenons  bien,  ils  ne 
veulent  pas  faire  une  nouvelle  brèche  aux 
revenus  du  «  Saint  »  d'Ephèse  déjà  si  en- 
tamés. 

Du  reste,  la  question  politique  s'est 
doublée  d'une  question  financière.  11  avait 
été  convenu  que  les  Kydoniotes  . —  les 
anciens  fils  spirituels  du  métropolite 
d'Ephèse  —  devaient  lui  payer  les  arriérés 
de  deux  ans,  soit  27000  piastres,  et  verser 
au  «  Saint  »  de  Mésembria  les  émoluments 
qui  lui  revenaient  comme  rétribution  de 
sa  mission  d'exarque  en  ces  lieux.  Or, 
bien  que  le  saint  synode  ait  menacé  les 
Kydoniotes  récalcitrants  de  ramener  leur 
métropole  à  sa  condition  première  s'ils 
ne  payaient  pas  leurs  dettes  en  l'espace 
de  deux  mois,  le  métropolite  d'Ephèse 
n'est  pas  encore  payé. 

Quand  le  titulaire  du  nouveau  siège 
aura  été  officiellement  désigné,  peut-être 
le  différend  se  réglera-t-il?  On  a  parlé  du 
Saint  de  Stroumitza  pour  la  place  vacante  : 
mais  le  choix  n'est  pas  encore  définitif. 
Attendons. 


Aux  premiers  jours  de  juin,  c'est  le 
métropolite  de  Néocésarée,  M»""  Ambroise, 
qui  retient  l'attention  des  synodiques. 
Le  métropolite  de  Mésembria,  envoyé  sur 
les  lieux  pour  étudier  la  question,  établit 
dans  un  long  rapport  que  les  accusations 
futiles  dirigées  contre  le  «  Saint  »  ne  sont 
pas  de  nature  à  entraîner  sa  déposition  ou 
même  son  éloignement  du  diocèse.  Tou- 
tefois, l'exposé  est  rédigé  de  telle  façon 
qu'en  reconnaissant  l'innocence  du  métropo- 
lite de  Néocésarée  il  montre  que  ses  accusa- 
teurs n'ont  pas  tort. 

Nous  ne  comprenons  pas  très  bien,  les 
synodiques  non  plus  n'y  ont  pas  vu  clair. 
Néanmoins,  l'opinion  générale  au  Phanar 
est  que  l'accusé  sera  acquitté. 

Ce  procès  qui,  au  dire  d'un  journaliste, 
«  traînait  depuis  deux  ans  dans  les  papiers 
du  patriarcat  et  réclamait  tout  au  plus 
quelques  lettres  explicatives  »,  est  un 
exemple  à  ajouter  à  tant  d'autres  des 
troubles  suscités  dans  une  métropole  par 
les  prétentions  d'un  ou  de  deux  prélats 
jaloux  de  leur  voisin  mieux  rétribué. 

*  * 

Même  désordre  dans  l'éparchie  de  Pi- 
sidie. 

Là,  à  l'exemple  du  métropolite  de  Péla- 
gonia  noyant  dans  les  bains  de  Yalova  ses 
derniers  déboires,  le  titulaire  de  ce  siège 
a  demandé,  le  20  juin,  à  aller  refaire  sa 
santé  à  Vienne.  C'est  un  peu  loin.  On 
a  délibéré,  et  le  patriarche  lui  a  permis 
de  se  rendre  à  Smyrne,  quitte  à  lui 
accorder  le  séjour  à  Vienne,  si  les  eaux 
d'Asie  Mineure  n'ont  pas  une  vertu  cura- 
tive  suffisante. 

En  même  temps,  le  saint  synode,  qui 
a  déjà  une  certaine  expérience  de  ces 
stratagèmes,  a  pensé  que  ce  voyage  répa- 
rateur des  forces  physiques  épuisées  devait 
être  le  symptôme  d'une  langueur  adminis- 
trative dans  le  corps  tout  entier  de  la 
métropole,  et,  par  l'envoi  d'un  délégué, 
a  ouvert  une  enquête. 

Résultat  :  le  «  Saint  »  de  Pisidie  est  en 
mésintelligence  avec  les  démogéroittes  de 
l'éparchie  :  ces  derniers  ne  lui  fournissant 
pas  les  sommes  réclamées,  le  métropolite 
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a  refusé  de  souscrire  à  leurs  demandes  en 
nommant  un  prêtre  à  un  hôpital  important. 
D'autre  part,  le  prélat  ne  s'entend  pas 
avec  un  certain  prédicateur,  Bdellos,  véri- 
table sangsue  (BôIXAa)  pour  la  communauté 
des  fidèles. 

En  conséquence,  le  Conseil  phanariote 
a  blâmé  également  le  métropolite,  les 
démogérontes  et  le  prédicateur.  Depuis, 
par  une  lettre  du  «  Saint  »  de  Pisidie  au 
synode,  le  prélat  déclare  avoir  fait  la  paix 
avec  ses  ouailles. 

Au  reste,  que  de  gémissements  s'élèvent 
des  autres  parties  du  patriarcat! 

Le  métropolite  de  Kolonia  est  accusé  de 
rapacité  par  ses  fidèles  peu  solvables  qui 
ont  envoyé  trois  rapports  contre  lui  au 
saint  synode  :  le  Conseil  patriarcal,  avant 
de  se  prononcer,  a  exigé,  dans  la  séance 
du  17  juin,  une  triple  défense  de  l'accusé. 

A  Métrai,  c'est  le  métropolite  qui, 
acquitté  dans  un  premier  procès,  grâce 
à  son  éloquent  avocat,  le  métropolite  de 
Varna,  tombe  de  Charybde  en  Scylla  et 
doit  se  justifier  de  nouvelles  accusations  : 
à  l'issue  de  la  séance  du  17  juin,  quelques 
synodiques,  entre  autres  le  «  Saint  »  de  Di- 
dymotikhos,  sont  disposés  à  le  condamner. 

A  Koniah,  c'est  le  métropolite  Athanase, 
grand  prédicateur  de  la  Grande  Eglise, 
qui  demande  au  patriarche  l'autorisation 
de  rester  à  Constantinople  pour  prêcher, 
tandis  qu'il  confiera  son  éparchie  à  un 
évêque  de  son  choix.  Au  reste,  c'est  un 
homme  fort  remarquable  et  qui,  de  plus, 
trouve  à  Constantinople  bon  nombre  de 
ses  riches  diocésains. 

A  Andrinople,  on  parle  de  livrer  la 
place  à  Mgr  Jérôme  de  Gallipoli,  parce  que 
le  métropolite  en  fonction,  ayant  les  arriérés 
de  trois  ans  à  payer  au  trésor  de  la  nation, 
ne  veut  en  payer  qu'une  partie,  ce  qui  lui 
attire  les  vertes  semonces  du  haut  Conseil 
phanariote. 

C'est  l'évêque  titulaire  de  Synnades, 
M&r  Eugène,  qu'on  menace  de  la  famine 
en  proposant  de  lui  retirer  la  petite  allo- 
cation de  300  piastres  (6=)  francs  environ) 
que  la  Caisse  nationale  lui  fournissait  tous 


les  mois.  «C'est  une  injustice,  dit  la  Proodos, 
de  vouloir  laisser  sans  soutien  un  ecclé- 
siastique vénérable  qui  a  servi  l'Eglise  du- 
ranttant  d'années.  »  Du  reste,  le  patriarche 
a  compris  ce  que  la  mesure  avait  d'odieux, 
et,  au  dernier  moment,  nous  apprenons 
que  Mgr  Eugène  serait  destiné  à  remplacer 
le  métropolite  d'Imbros  en  route  vers  la 
Grèce  pour  y  refaire  sa  santé. 

Enfin,  à  Constantinople  même,  c'est  le 
vieux  Mg'"  Anthime,  le  titulaire  d'Amasée, 
déposé  il  y  a  quelques  mois,  qui,  dans  son 
dépit  de  vieillard  courroucé,  a  refusé  de 
faire  à  Joachim  111  les  visites  officielles 
d'usage.  On  a  essayé,  mais  en  vain,  de 
réconcilier  le  patriarche  et  son  fils  mé- 
content. 

Pendant  ce  temps,  le  protosyncelle  (ou 
grand  vicaire)  Callinique  voyage  en  Egypte 
et  en  Palestine  dans  l'intention  d'amener 
les  patriarches  d'Alexandrie  etdejérusalem 
à  un  accord  sur  l'affaire  de  Chypre.  Aux 
réunions  du  saint  synode  et  du  Conseil 
mixte,  il  manque  toujours  quelques 
membres   absents   pour    des  raisons   de 

santé Le  patriarche  accorde  facilement 

des  congés  aux  hommes  de  son  entou- 
rage, alors  que  leur  présence  serait  néces- 
saire sur  la  Corne  d'Or  et  qu'ils  devraient 
plutôt  tenir  des  séances  supplémentaires 
pour  résoudre  toutes  les  questions  d'ordre 
financier,  religieux  ou  administratif  qui 
attendent  depuis  longtemps  une  solution. 

IV.  Le  collège  patriarcal  melkite 
DU  Caire. 

Le  nombre  toujours  croissant  des 
membres  de  la  colonie  melkite  catholique 
en  Egypte  et  particulièrement  au  Caire, 
les  hautes  situations  occupées  par  plu- 
sieurs d'entre  eux,  faisaient  depuis  long- 
temps désirer,  malgré  la  présence  d'autres 
écoles  catholiques,  la  fondation  d'un  col- 
lège destiné  surtout  aux  enfants  de  la  com- 
munauté melkite.  S.  B.  Mg''  Cyrille  Vlll 
Géha,  patriarche  d'Alexandrie,  Antioche 
et  Jérusalem,  a  donné  satisfaction  à  ce 
vœu  en  transformant  l'école  paroissiale 
déjà  existante  au  quartier  de  Choubra. 
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Le  supérieur  du  nouveau  collège,  ouvert 
en  octobre  1907,  est  le  R.  P.  Basile  Homsy, 
ancien  élève  du  Séminaire  de  Sainte-Anne 
de  Jérusalem,  aidé  pour  le  moment  de 
trois  prêtres  du  clergé  patriarcal  et  de 
quatorze  maîtres  laïques.  La  maison  comp- 
tait dès  le  début  135  élèves,  la  plupart 
melkites  catholiques,  tous  externes;  les 
programmes  sont  ceux  du  gouvernement 
égyptien  avec,  en  plus,  l'instruction  reli- 
gieuse et  une  étude  plus  approfondie 
du  français.  Pour  le  moment,  on  s'est 
borné  aux  cours  préparatoires,  mais  de 
nouvelles  classes  seront  ouvertes  au  fur 
et  à  mesure  des  besoins,  de  manière 
à  donner  au  collège  le  plein  exercice  d'un 
établissement  d'enseignement  secondaire. 
La  pension  payée  par  les  élèves  va  de 
400  à  600  piastres  égyptiennes  par  an 
(100  à  150  francs);  de  plus,  la  Société  de 
bienfaisance  melkite  catholique  du  Caire 
verse  par  mois  une  allocation  de  2s  livres 
égyptiennes  (647  fr.  50),  et  en  retour  le 
collège  donne  l'enseignement  gratuit  ^  un 
certain  nombre  d'élèves  pauvres.  Cet  éta- 
blissement, à  en  juger  par  ses  heureux 
débuts  et  la  bonne  direction  mise  à  sa  tête, 
paraît  appelé  à  une  grande  prospérité. 

V.  Souhaits  de  bienvenue 
DU  «  Phare  ecclésiastique  ». 

11  paraît  à  Alexandrie,  depuis  jan- 
vier IQ08,  une  revue  grecque  mensuelle, 
intitulée  le  Phare  ecclésiastique.  Son  direc- 
teur, l'ecclésiastique  Grégoire  Papamikhaïl, 
est  bien  connu  pour  ses  articles  acrimo- 
monieux,  publiés  dans  le  Nouveau  Jour, 
journal  grec  de  Trieste,  contre  les  catho- 
liques en  général  et  les  Assomptionistes 
en  particulier.  A  la  suite  d'incidents  encore 
mal  éclaircis,  ledit  Papamikhaïl  s'est  vu 
contraint  dernièrement  par  l'Eglise  de  Jé- 
rusalem d'échanger  la  manne  de  Chanaan 
pour  les  cailles  de  Misraïm.  A  peine  dé- 
barqué en  Egypte,  il  a  fondé  la  susdite 
revue. 

Voici  quelques  échantillons,  fidèlement 
traduits,  des  aménités  débitées  sur  notre 
compte  dans  quelques-uns  des  premiers 


numéros.  On  pourrait  en  trouver  d'aussi 
fortes  dans  les  autres,  mais  il  faut  se 
borner.  A  lire  ces  gentillesses,  le  lecteur 
n'aura  pas  de  peine  à  se  convaincre  que, 
s'il  ne  change  de  ton,  \e  Phare  risque  fort 
de  n'être  qu'une  Lanterne. 

Elles  n'ontpascessé,  les  propagandes  latines, 
aux  noms  si  variés,  de  susciter  des  embarras 
à  l'Eglise  et  jusque  dans  le  centre  religieux  de  la 
grandeEglise.  Prèsd'elle,  à  Constantinople.des 
clercsfrançais,  obstinésà  ne  point  voir  l'énorme 
poutre  qui  se  trouve  dans  leur  œil,  et  comme 
s'ils  oubliaient  et  le  lamentable  état  de  leur 
propre  hiérarchie  latine  et  l'incroyable  absence 
de  sentiment  religieux  chez  le  peuple  français, 
corrompu  par  eux  en  matière  de  religion,  ces 
clercs  ont  eu  l'audace  effrontée  de  diffamer 
l'Eglise  de  Constantinople,  discourant  sur  le 
soi-disantabaissementetavilissementdu  clergé 
orthodoxe,  «  depuis  Arkhangel,  disent-ils,  jus. 
qu'au  Caire,  à  cause  de  l'immixtion  des  laïques 
dans  les  affaires  ecclésiastiques  »;  sur  la  cul- 
pabilité du  patriarche  grec  schismatique  du 
Phanar  Joachim  111  lui-même  et  sur  celle  des 
Hellènes  «  dans  les  massacres  de  Macédoineet 
d'Anchialo  »;  sur  la  terrible  persécution 
exercée  par  le  patriarcat  contre  les  Koutzo- 
Valaques  de  Macédoine,  pour  les  empêcher  de 
jouir  des  droits  à  eux  accordés  par  l'iradé 
impérial  de  mai  dernier;  et  sur  une  foule  de 
choses,  quorum  non  est  numerus. 

Ainsi  ont-ils  écrit  dans  la  Croix,  dans  la 
yèrité,  dans  la  Française  (sic),  dans  l'Univers  (  i) 
et  dans  cet  aimable  organe  des  fameux  Assomp- 
tionnistes  les  Echos  d' Orient ,  où  des  écrits  ordu- 
riers  de  cette  sorte  n'ont  jamais  manqué.  Ce 
n'était  là  que  simples  mots  et  discours  vides  : 
ces  moines  propagandistes  en  sont  arrivés 
aux  actes.  Qui  ne  connaît  le  honteux  scandale 
dont  ils  ont  été  les  acteurs  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  l'Espérance  à  Koum-Kapou  de 
Constantinople?  Ce  scandale  confirme  bien 
les  paroles  du  député  et  ex-ministre  français, 
J.  Lanessan,  dans  une  de  ses  conférences  à 
l'Ecole  des  hautes  études  sociales  sur  la  pro- 
tection des  catholiques  en  Orient:  «  Le  prosé- 
lytisme religieux,  voilà  l'unique  et  exclusif 
but  des  missionnaires  catholiques  en  Orient, 
dit  le  député  français,  et  pour  l'atteindre  ils 


(i)  Les  chroniqueurs  des  Echos  d'Orient  n'ont  jamais 
écrit  dans  la  Croix,  ni  dans  VUnivers,  ni  dans  la  Vérité 
française,  qui  ne  fait  qu'un  d'ailleurs  avec  YUnivcrs.  (Note 
de  la  Rédaction.) 
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emploient  la  violence  quand  ils  en  ont  la  pos- 
sibilité   Ce  prosélytisme  religieux,  dirigé 

d'abord  contre  les  non  chrétiens,  s'est  tourné 
ensuite  contre  l'Eglise  orthodoxe  orientale  et 

l'a  forcée  à  se  défendre Le  papisme  n'a 

qu'une  chose  en  vue,  la  ruine  des  non  chré- 
tiens et  du  christianisme  orthodoxe.  Nulle 
raison  n'a  jamais  pu  les  faire  dévier  de  ce 
double  but.  Cette  politique  papiste  a  toujours 
été  suivie  à  la  lettre  par  les  prêtres  catholiques 
en  Orient.  »  {Siècle,  8  mai.) 

C'est  pourquoi  le  patriarche  œcuménique 
Joachim  III  a  lancé  une  encyclique  pour 
exhorter  les  fidèles  «  à  rester  fermes  et  iné- 
branlables dans  la  foi  et  les  traditions  de  leurs 
pères,  pour  détourner  leurs  regards  de  ces 
propagandistes  bigarrés  de  noms  et  de  formes, 
aveuglés  et  dévoyés  ». 

Dans  une  autre,  il  recommande  l'éloigne- 
ment  systématique  des  écoles  propagandistes 
qui  furent  de  tout  temps  le  théâtre  d'infamies 
pareilles  à  celles  découvertes  récemment  et 
qui  ont  jeté  la  vraie  perturbation  sociale  en 
Europe  et  en  plein  Constantinople  (i).  Ceci 
nous  convainc  que  «  les  enfants  des  familles 
orthodoxes,  outre  la  perte  certaine  de  leur 
nationalité,  outre  le  dommage  religieux,  plus 
certain  encore,  courent  le  danger  récemment 
machiné  et  inventé  de  leur  ruine  corpo- 
relle »  (2) 

Les  Latins  nourrissent  des  dispositions  très 
défavorables  envers  l'Eglise  de  Jérusalem.  Au 
premier  rang  viennent  les  religieux  français 
Assomptionistes,  les  plus  indisciplinés  et  les 
plus  injurieux,  qui  ont  établi  leur  conciliabule 


(1)  Allusion  aux  prétendus  scandales  montés  par  la  franc- 
maçonnerie  en  Italie  et  à  un  fait  récent  survenu  à  Cons- 
tantinople. Un  archimandrite  grec  défroqué,  directeur 
d'un  journal,  a  diffamé  odieusement  un  Français  laïque, 
professeur  dans  une  école  catholique  de  religieux  pro- 
tégés français.  L'ex-archimandrite  vient  d'être,  pour  ce 
fait,  condamné  à  huit  jours  de  prison  et  à  20  000  francs 
d'amende  ou  de  dommages-intérêts  envers  les  diffamés. 
Si  le  Phare  en  a  envie,  on  pourrait  lui  rappeler  qu'il 
existe  des  juges  à  Alexandrie,  aussi  bien  qu'à  Constan- 
tinople. (J^ote  de  la  Rédaction.) 

(2)  Le  Phare  ecclésiastique,  janvier  1908,  p.  1 1  et  12. 
11  faut  bien  noter  que  toutes  ces  gracieusetés,  ainsi  que 
celles  qui  suivent,  sont  l'œuvre  du  directeur. 


à  Chalcédoine  de  Constantinople  et,  de  là, 
comme  nous  l'avons  expliqué  longuement 
(Néa  Imèra  1907,  n°  1692),  ourdissent  des 
machinations  contre  notre  Eglise  et  l'accablent 
d'injures  sans  nom.  Leurs  injures  contre 
l'Eglise  de  Jérusalem,  dans  une  étude  des  Echos 
a  Orient,  leur  organe,  sur  la  vie  de  cette  Eglise 
au  cours  de  l'année  dernière,  témoignent  de 
quel  esprit  satanique  ils  sont  animés  quand  ils 
écrivent  à  notre  sujet.  Le  zèle  qu'ils  ont 
montré  pour  calomnier  l'Eglise  de  Jérusalem, 
à  l'annonce  de  l'apparition  de  notre  pério- 
dique à  Alexandrie,  est  digne  de  la  dernière 
flétrissure  et  de  la  plus  noire  stigmatisation. 
«  On  dit  même,  ont-ils  écrit,  que  l'Eglise  sio- 
nite  se  propose  de  fonder  une  nouvelle  revue, 
qui  paraîtra  à  l'étranger  pour  éviter  la  censure 
turque  ».  (Echos  d'Orient,  janvier,  p.  53.)  Inu- 
tile de  démentir  cette  honteuse  calomnie 
d'hommes  turbulents,  dont  le  but  évident  a 
été  d'empêcher  la  circulation  du  Phare  ecclésias- 
tique dans  l'empire  ottoman.  Le  mouvement 
spirituel  remarqué  dernièrement  en  Terre 
Sainte,  signe  de  la  vitalité  de  la  confrérie  du 
Saint-Sépulcre,  ne  pouvait  qu'exciter  l'envie 
des  Assomptionistes  et  des  autres  ennemis 
de  l'orthodoxie  en  Palestine  (i). 

je  m'arrête  pour  aujourd'hui  en  faisant 
remarquer  que,  en  fulminant  contre 
l'extension  à  toute  l'Eglise  catholique  de 
la  fête  de  l'Apparition  de  Notre-Dame  de 
Lourdes,  le  chroniqueur  du  Phare  (2)  a 
découvert  que  Bernadette  était  un  garçon. 
On  ne  saurait  être  mieux  informé. 

G.  Bartas. 


(i)  Phare  ecclésiastique,  avril  1908,  p.  304. 

(2)  Op.  cit.,  p.  6}  (t(|)  BspvaSÉTTr,).  D'une  lettre  du 
directeur  du  Phare  écrite  à  l'un  d'entre  nous,  il  résulte 
que  «  le  devoir  de  ses  rédacteurs  est  de  flageller  (^es 
moines,  chassés  de  leur  patrie  pour  leurs  écrits  bien 
connus  de  tous,  qui  ont  envahi  l'Orient  pour  travailler  à 
la  corruption  morale,  intellectuelle  et  corporelle  («c)  des 
enfants    de    l'Eglise    orthodoxe,    qui    accomplissent    des 

œuvres  pires  que  celles  des  athées  et  des  impies »,  etc. 

Nous  sommes  dûment  avertis,  mais,  à  entendre  de  pareils 
fanatiques,  on  se  demande  si  ces  gens-là  ont  vraiment 
l'entière  responsabilité  de  leurs  actes. 
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D.  Placide  de  Meester,  O.  S.  B.  Foyage 
de  deux  Bénédictins  aux  monastères  du  mont 
Atbos,  Paris,  Desclée,  1908.  In-S»  carré  de 
VI- 322  pages.  Prix  :  4  fr.  50. 

Cet  ouvrage  est  la  relation  d'un  voyage 
exécuté  au  cours  des  vacances  de  1907  par 
l'auteur  et  le  R.  P.  Dom  Hugues  Athanase 
Gaïsser,  O.  S.  B,,  recteur  du  collège  grec  de 
Rome.  Il  est  sans  prétention  scientifique; 
Dom  de  Meester  a,  d'ailleurs,  traité  à  ce  der- 
nier point  de  vue,  ici  même  (t.  X,  1907, 
P-  33^-344  '■  L'office  décrit  dans  la  règle  béné- 
dictine et  l'office  grec),  une  des  questions  qu'il 
ne  fait  que  toucher  dans  son  récit,  œuvre  de 
vulgarisation,  mais  de  vulgarisation  intelli- 
gente et  éclairée,  faite  par  un  homme  parfai- 
tement au  courant  de  ce  qui  regarde  l'Orient 
et  en  particulier  l'Athos.  Outre  le  récit  du 
voyage  lui  même,  on  y  trouve  des  chapitres 
très  intéressants  sur  l'histoire  de  l'Athos,  les 
édifices  matériels,  le  régime  monastique, 
\' œuvre  de  Dieu  ou  office  monastique,  le  culte 
et  la  pénitence,  les  sciences  et  les  arts  à 
l'Athos.  Tout  cela  est  mis  à  la  portée  du  public 
le  moins  au  courant  des  choses  de  l'Orient, 
et,  à  ce  point  de  vue,  ce  livre  comble  une 
lacune  et  devrait  être  lu  à  l'avance  par  les 
pèlerins  qui,  chaque  année,  lors  du  Pèlerinage 
de  Pénitence  à  Jérusalem,  visitent  le  monas- 
tère russe  de  Saint-Pantaléimon  à  l'Athos.  Des 
cartes,  des  plans,  des  clichés  photolithogra- 
phiques complètent  heureusement  l'exposition 
didactique. 

Certains  trouveront  peut-être  le  R.  P.  Dom 
de  Meester  un  peu  optimiste  dans  ses  appré- 
ciations. Il  faut  lui  rendre  cependant  cette  jus- 
tice qu'il  a  signalé  et  réprouvé,  comme  elle 
le  mérite,  et  cela  en  termes  parfaitement 
courtois,  la  paresse  intellectuelle  des  moines 
athonites  (p.  229-235),  qui  pourraient  faire 
tant  et  qui  laissent  les  Russes  et  les  Occi- 
dentaux étudier  et  traiter  des  questions  qui 
devraient  les  intéresser  au  premier  chef. 
Certes,  les  athonites  sont  loin  d'avoir  l'ardeur 
et  l'activité  scientifiques  des  ruches  bénédic- 
tines de  Solesmes,  Appuldurcombe  et  Farnbo- 
rough.  11  est  vrai  que  ce  n'est  pas  toujours  la 
faute  des  moines  eux-mêmes,  et  que,  pour 
faire  quelque  chose,  ils  devraient  commencer 
par  sortir  de  l'Athos. 


Ce  livre  est  à  lire,  non  seulement  par  les 
pèlerins,  comme  je  viens  de  le  dire,  mais  par 
les  missionnaires  latins  d'Orient  eux-mêmes. 
Ils  n'ont  pas  toujours  le  temps  de  recourir  aux 
ouvrages  d'érudition  pure,  et  ce  volume  leur 
fournirait  beaucoup  de  renseignements  utiles 
et  même  de  trafts  dont  ils  pourraient  faire 
leur  profit  :  par  exemple,  l'historiette  racontée 
p.  298,  en  note. 

L'auteur  me  permettra  quelques  remarques. 
Tout  le  monde  ne  possède  pas  avec  une  égale 
facilité  le  grec,  l'allemand  et  l'anglais  :  des 
passages  comme  ceux  des  pages  77,  94,  114 
auraient  besoin  d'être  traduits,  ainsi  que  le 
long  titre  du  Pédalion,  p.  148;  on  aurait  pu 
expliquer  plus  en  détail  ce  qu'est  au  juste  ce 
livre;  de  même,  l'abréviation  Protom.,  p.  92, 
ne  paraît  pas  pouvoir  être  comprise  des  non 
initiés.  Çà  et  là  aussi  quelques  fautes  d'impres- 
sion :  Ramasan  pour  ramadan  (p.  27),  har- 
deurs  pour  débardeurs  (p.  31),  disparaissent  pour 
disparaissant  (p.  85),  vulcanique  pour  volca- 
nique (p.  105),  coquilles  qui  seront  facilement 
corrigées  à  une  seconde  édition.  Puisse  le 
Révérend  Père,  déjà  si  bien  méritant  par 
d'autres  travaux  sur  l'Orient,  continuer  à 
répandre,  par  des  volumes  aussi  bien  compris 
que  celui-ci,  la  connaissance  de  choses  sou- 
vent ignorées  par  ceux-là  mêmes  qui,  parleur 
position  ou  leur  emploi,  devraient  le  mieux 
les  connaître. 

C.  Charon. 

E.  NeubeRT,  Marie  dans  l'Eglise  anténicéenne. 
Paris,  I.  Gabalda,  1908,  in- 12,  280  pages. 
Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  livre  dont  personne  ne  contestera 
l'opportunité,  après  les  récentes  attaques  dont 
Marie  a  été  l'objet  de  la  part  de  ce  mystérieux 
Herzog  qu'on  n'est  pas  encore  parvenu  à  iden- 
tifier avec  certitude.  Ceux  qui  veulent  savoir 
la  différence  qu'il  y  a  entre  la  vraie  science  et 
la  fausse,  entre  l'histoire  et  la  fantaisie,  n'ont 
qu'à  comparer  l'ouvrage  de  M.  Neubert  avec 
les  articles  d'Herzog.  Ils  verront  en  même 
temps  tout  le  danger  qu'il  y  a  pour  des  catho- 
liques à  se  fier  aux  historiens  du  dogme  à 
mentalité  rationaliste,  et  comment,  pour  ne 
pas  fausser  l'histoire  du  développement  de  la 
doctrine  catholique,  il  faut  de  toute  nécessité 
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avoir  l'esprit  catliolique.  L'esprit  catholique, 
on  le  se'nt  circuler  dans  tout  l'ouvrage  de 
M.  Neubert,  et  cet  esprit  s'allie  parfaitement 
chez  l'auteur  à  la  critique  la  plus  rigoureuse. 
Marie  dans  l'Eglise  aniénicéeniie  ne  mérite  que 
des  éloges,  et  il  serait  fort  à  souhaiter  que 
toutes  les  monographies  sur  l'histoire  des 
dogmes  fussent  aussi  bien  conçues,  aussi 
complètes,  aussi  soucieuses  de  faire  connaître 
par  des  analyses  et  de  larges  extraits  la  pensée 
des  Pères. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  Marie 
dans  le  dogme  et  Marie  dans  la  piété,  La  pre- 
mière étudie  «  les  affirmations  dogmatiques 
que  les  discussions  christologiques  des  trois 
premiers  siècles  ont  fait  porter  sur  Marie,  à 
savoir  sa  maternité  humaine,  sa  virginité  dans 
la  conception  de  Jésus  et  sa  maternité  divine, 
ainsi  que  l'origine  de  l'article  du  Symbole  : 
Natus  ex  Maria  Virgine;  la  seconde  traite  des 
questionsdanslesquelles  Marie  a,  dans  une  cer- 
taine mesure,  attiré  pour  elle-même  l'attention 
pieuse  des  fidèles,  c'est-à-dire  de  sa  virginité 
perpétuelle,  de  sa  sainteté,  de  sa  coopération 
à  la  Rédemption  et  du  culte  de  vénération  et 
d'invocation  dont  elle  a  été  l'objet  ».  Cette 
division,  ajoute  l'auteur,  ne  signifie  pas,  cela 
va  sans  dire,  que  je  regarde  comme  opinions 
libres  actuellement  des  points  tels  que  la  virgi- 
nité perpétuelle,  la  sainteté,  etc.,  qui  sont 
rangés  sous  le  titre  «  Piété  »  ;  mon  étude  est 
faite  du  point  de  vue  historique,  c'est-à-dire 
se  cantonne  dans  les  trois  premiers  siècles  et 
fixe  l'état  de  la  théologie  mariale  à  cette 
époque  ».  Après  cette  explication,  cette  opposi- 
tion entre  le  dogme  et  la  piété,  qui  par  elle- 
même  a  un  relent  de  modernisme,  ne  peut 
effaroucher  personne,  bien  qu'il  faille  autant 
que  possible  éviter  les  expressions  qui  pour- 
raient faire  penser  à  mal. 

Le  résultat  de  l'enquête  de  M.  Neubert  est 
des  plus  consolants  et  des  plus  fortifiants  pour 
la  foi  des  croyants  et  montre  une  fois  de  plus 
que,  conduite  avec  conscience,  l'histoire  des 
dogmes  est  la  meilleure  apologie  de  nos 
croyances  actuelles,  même  de  celles  qui 
paraissent  les  plus  secondaires.  «  La  plupart 
des  éléments  actuels  de  la  Marialogie  sont  déjà 
assez  nettement  développés  à  la  veille  du  con- 
cile de  Nicée  :  la  maternité  humaine  et  la  con- 
ception virginale  ont  passé  comme  articles  de 
foi  dans  le  symbole  ;  la  maternité  divine  est 
reconnue,  il  ne  reste  plus  qu'à  en  sanctionner 
officiellement  le  mot;  la  tradition  relative  à  la 
conservation  de  la  virginité  est  universelle- 


ment acceptée,  au  moins  comme  croyance 
pieuse;  si  la  parfaite  sainteté  de  Marie  va  tor- 
turer longtemps  encore  certains  théologiens, 
elle  est  admise  depuis  les  commencements  ]  ar 
la  piété  des  fidèles;  la  coopération  de  Marie  à 
l'œuvre  de  la  Rédemption  ne  sera  guère  pro- 
clamée plus  haut  que  l'a  fait  saint  Irénée  ;  par 
contre,  la  vénération  et  l'invocation  sont  des- 
tinées à  prendre  encore  d'indéfinis  accroisse- 
ments. Les  principes  sont  posés,  et  déjà  on  a 
commencé  à  s'engager  dans  la  voie  des  con- 
clusions. » 

L'auteur  écrit  constamment  marialogie  pour 
marialogie,  qui  semble  consacré  par  l'usage. 
L'esprit  du  théologien  est  un  peu  offusqué  par 
la  phrase  suivante,  qui  se  lit  à  la  page  63, 
note  2  :  «  Du  reste,  la  conception  virginale 
n'implique  pas  nécessairement  l'intervention 
du  Saint-Esprit  :  elle  suppose  un  miracle  qui 
peut  tout  aussi  bien  avoir  été  opéré  par  une 
autre  personne  divine.  »  Evidemment,  l'au- 
teur a  été  victime  d'une  distraction,  car  il  ne 
peut  ignorer  que  dans  les  œuvres  ad  extra 
les  trois  personnes  divines  sont  nécessairement 
en  collaboration. 

M.  JUGIE. 

Th.  Pègues,  O.  p.,  Commentaire  français 
littéral  de  la  Somme  théologique  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  1. 1"  :  Traité  de  Dieu;  2  vol. 
grand  in-8°  de  xLvii-386  et  454  pages,  prix 
net  :  12  francs;  t.  1I«  :  Traité  de  la  Trinité; 
I  vol.  grand  in-8°  de  xvi-600  pages,  prix 
net  :  7  fr.  50.  (Chaque  tome  se  vend  sépa- 
rément.) Toulouse,  Edouard  Privât,  1907 
et  1908. 

C'est  une  très  heureuse  inspiration  qu'a  eue 
le  P.  Pègues  d'offrir,  aussi  bien  aux  théolo- 
giens de  profession  qu'à  toutes  les  personnes 
instruites  désireuses  de  pénétrer  les  secrets  de 
la  reine  des  sciences,  un  commentaire  en  bon 
français  de  la  Somme  théologique  de  saint 
Thomas  d'Aquin.  Ce  commentaire  est  dit 
littéral,  non  seulement  parce  qu'il  suit  l'ori- 
ginal pas  à  pas,  sans  passer  un  seul  article, 
une  seule  objection,  une  seule  réponse,  mais 
encore  parce  qu'il  est  intimement  fondu  avec 
la  traduction  littérale  des  passages  les  plus 
saillants.  Ce  que  se  propose  le  P.  Pègues,  c'est 
de  rendre  parfaitement  intelligibles  à  des  lec- 
teurs modernes,  à  ceux  qui  ne  sont  point 
familiarisés  avec  la  vieille  terminologie  de 
l'Ecole,  la  pensée  intégrale  de  saint  Thomas, 
l'enchaînement  admirable  des  diverses  ques- 
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tions  et  des  articles  de  chaque  question,  la 
richesse  et  la  solidité  doctrinales  de  ce  chef- 
d'œuvre  incomparable  qu'est  la  Somm*  tbéolo- 
gique.  Tout  ce  qui  ne  va  pas  à  ce  but  est  passé 
sous  silence  ou  seulement  effleuré.  C'est  ainsi 
que  l'auteur  ne  s'est  pas  occupé  à  dessein  des 
sources  de  saint  Thomas,  et  qu'il  a  seulement 
signalé,  sans  entrer  dans  les  détails,  les  prin- 
cipales controverses  théologiques  dont  la 
Somme  a  été  le  point  de  départ. 

Mais  si  les  alentours  de  l'édifice  sont  ainsi 
négligés,  c'est  pour  qu'on  ne  soit  pas  distrait 
de  la  contemplation  de  l'édifice  lui-même.  Et 
ce  sont  bien  les  joies  de  la  contemplation, 
celles  que  fait  naître  la  présence  du  vrai  et  du 
beau  que  l'on  éprouve  en  parcourant  ces  pages 
lumineuses  et  savoureuses,  où  le  commen- 
tateur ne  fait  qu'un  avec  l'auteur,  sans  jamais 
chercher  à  l'éclipser  et  brille  par  les  mêmes 
qualités  que  lui,  la  sobriété  et  la  clarté.  Les 
trois  premiers  volumes  parus,  qui  comprennent 
les  traités  de  Dieu  et  de  la  Trinité,  nous  font 
désirer  impatiemment  l'apparition  des  autres 
et  souhaiter  au  P.  Pègues  assez  de  santé  et  de 
vie  pour  terminer  l'œuvre  commencée,  qui 
sans  doute  ne  comprendra  pas  moins  de  vingt 
volumes. 

A  nos  lecteurs  orientaux,  désireux  de 
prendre  contact  avec  le  grand  théologien  de 
l'Occident,  à  ceux  surtout  pour  qui  le  mot  de 
scolastique  est  synonyme  d'arguties  et  de  dis- 
putes frivoles,  nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  de  recommander  le  commentaire  du 
P.  Pègues.  Ils  n'auront  pas  de  peine  à  se  con- 
vaincre en  le  lisant  que  la  grande  théologie 
scolastique,  celle  qui  trouve  en  saint  Thomas 
son  plus  illustre  réprésentant  et  que  l'Eglise 
catholique  recommande  à  ses  enfants,  est 
autre  chose  que  ce  que  s'imaginent  ceux  qui 
ne  la  connaissent  que  par  les  calomnies  dont 
elle  est  l'objet. 

M.  JUGIE. 

H.  PerNOT,  Etudes  de  linguistique  néo-belU- 
nique.  I.  Phonétique  des  parlers  de  Cbio.  Fon- 
tenay-sous-Bois  (Seine),  chez  l'auteur,  7,  rue 
du  Clos  d'Orléans,  1907,  571  pages  in-8° 
avec  une  carte  et  85  figures. 

Ce  livre  est  une  thèse  pour  le  doctorat 
présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Univer- 
sité de  Paris  par  M.  Pernot,  répétiteur  de  grec 
moderne  à  l'Ecole  des  langues  orientales 
modernes.  11  a  pour  but  l'étude  des  dialectes 
de  Chio  et  leur  comparaison  avec  les  autres 


dialectes  néo-grecs.  Les  matériaux  en  ont  été 
pour  la  plupart  réunis  au  cours  d'une  double 
mission  entreprise  en  1898  et  1899.  Notre 
revue  a  déjà  signalé  à  ce  sujet  de  M.  Pernot 
un  récitde  voyage,  un  recueil  de  chants  popu- 
laires chiotes,  une  dissertation  sur  la  dissimi- 
lation  du  il  intervocalique. 

La  Phonétique  des  parlers  de  Cbio  n'est  pas 
une  thèse  de  cabinet.  M.  Pernot  a  passé  près 
de  huit  mois  dans  l'île,  conversant  avec  les 
villageois  indigènes;  il  a  utilisé  toutes  les 
ressources  de  la  phonétique  expérimentale, 
cette  curieuse  science  récemment  fondée  par 
l'abbé  Rousselot  :  désormais  le  phonographe, 
le  cylindre  enregistreur  de  la  parole  et  le 
palais  artificiel  sont  indispensables  à  une 
exploration  phonétique  sérieuse.  Bien  entendu, 
l'auteur  n'apas  négligé  les  documentsimprimés 
ou  manuscrits,  bien  que  ceux-ci  n'aient  pour 
Chio  qu'-une  importance  secondaire. 

La  nature  même  du  livre,  recueil  et  étude 
de  mille  détails  divers,  en  rend  le  résumé 
impossible.  Je  dois  me  contenter  d'apporter 
au  patient  érudit  le  témoignage  de  ma  sincère 
admiration  pour  la  manière  rigoureuse  dont  il 
a  toujours  appliqué  les  règles  d'une  méthode 
scrupuleusement  scientifique  et  je  ne  crains 
pas  de  dire  que  sa  thèse  restera  longtemps  le 
modèle  du  genre.  Puissions-nous  voir  paraître 
bientôt  des  travaux  analogues  sur  d'autres 
patois  grecs,  comme  le  tsaconien,  les  parlers 
de  Trébizonde  ou  de  Cappadocel 

R.  B0USQ.UET. 

H.  Pernot,  Girolamo  Germano.  Grammaire  et 
vocabulaire  du  grec  vulgaire.  Fontenay-sous- 
Bois  (Seine),  7,  rue  du  Clos-d'Orléans, 
1907,  320  pages  grand  in-S». 

Le  jésuite  Jérôme  Germano,  né  à  Palerme, 
mourut  dans  sa  ville  natale,  en  1632,  après 
avoir  passé  vingt-deux  ans  à  Chio  comme 
missionnaire.  Son  Vocabolario  italiano  et  greco, 
précédé  d'une  grammaire,  est  d'une  grande 
importance  au  triple  point  de  vue  phonétique, 
morphologique  et  lexicographique.  L'ouvrage 
est  rarissime.  La  bibliothèque  nationale  de  Paris 
en  possède  un  exemplaire,  M.  H.  Pernot  un 
autre.  Tous  les  amateurs  de  philologie  néo- 
grecque seront  donc  reconnaissants  à  celui-ci 
de  leur  fournir  par  la  réimpression  que  nous 
annonçons  un  commode  instrument  de  travail. 
M.  H.  Pernot  a  eu  d'ailleurs  le  mérite  de 
remarquer  le  premier  l'intérêt  qu'offre  l'œuvre 
du  Jésuite  italien.  11  l'a  fait  précéder  d'une 
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savante  préface,  où  il  passe  en  revue  toutes  les 
grammaires  et  tous  les  dictionnaires  du  grec 
moderne  publiés  avant  et  après  Germano  jus- 
qu'au xix«  siècle.  Son  livre,  thèse  complémen- 
taire présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de 
l'Université  de  Paris,  forme  en  même  temps 
le  tome  premier  d'une  troisième  série  de  la 
Collection  de  monuments  pour  servir  à  l'étude  de 
la  langue  et  de  la  littérature  néo-helléniques, 
commencée  jadis  par  le  regretté  E.  Legrand. 
R.  Bousquet. 

G.  LefEBVRE,  Recueil  des  inscriptions  grecques 
chrétiennes  d'Egypte.  Le  Caire  1907,  XL- 173 
pages,  in-40.  Prix  :  52  francs. 

Ce  recueil  contient  808  numéros.  Si  on 
excepte  des  textes  de  premier  ordre  comme 
la  lettre  de  saint  Athanase,  l'inscription  du 
roi  Silko,  quelques  dédicaces  de  monuments 
publics,  un  milliaire,  plusieurs  inscriptions 
relatives  à  la  transformation  du  temple  de 
Phila?  en  église  vers  577,  il  n'y  a  guère  que 
des  épitaphes  et  des  inscriptions  liturgiques. 
Les  épitaphes  ont  en  général  peu  d'importance 
pour  l'histoire;  par  contre,  les  formules  sont 
intéressantes.  On  remarquera  surtout  celles 
qui  contiennent  totale  ou  partielle  l'oraison 
funéraire  de  l'euchologe  byzantin.  Ailleurs, 
on  composait  les  dédicaces  d'églises  avec  des 
formules  liturgiques  ou  on  transcrivait  sur 
les  murs  des  passages  de  l'office. 

Le  livre  est  précédé  d'une  préface  de 
M.  G.  Millet,  d'un  avant-propos  et  d'une 
introduction  de  l'auteur.  On  nous  indique  la 
méthode  suivie  dans  la  publication  des  textes, 
et  cette  méthode  n'est  autre  que  celle  que 
M.  G.  Millet  a  préconisée  au  Congrès  archéolo- 
gique d'Athènes  en  1905.  Puis  on  nous 
résume  les  principaux  renseignements  fournis 
par  l'épigraphie  grecque  chrétienne  d'Egypte. 

Les  inscriptions  sont  rarement  datées,  soit 
par  l'année  du  règne  de  l'empereur,  soit  par 
l'année  de  l'ère  des  martyrs,  combinée  parfois 
avec  l'ère  des  Sarrasins.  Elles  s'échelonnent 
de  la  fin  du  iv^  au  xu«  siècle.  Trois  remontent 
bien  au  règne  d'Antonin,  mais  il  n'est  pas  sûr 
qu'elles  soient  chrétiennes. 

Parmi  les  titres  ecclésiastiques,  bien  plus 
nombreux  que  les  titres  séculiers,  figurent 
surtout  des  moines,  ixova/oç,  [ji.ova/T|,  p,ovà!^cov, 
àTTx,  à[xà,  àvaytopYjTTjç.  Mais  on  trouve  aussi 
un  «  évêque  métropolite  »,  dignité  rare  dans 
répigraphiechrétienne;unedizained'évêques, 
trois  archiprêtres,  dignité  qui  est  mentionnée 


seulement  par  l'épigraphie  égyptienne;  vingt 
diacres,  une  diaconesse,,  un  sous-diacre,  sept 
lecteurs.  11  faut  y  joindre  quatre  économes  et 
deux  TipoEîTcoTî;,  dont  l'un  est  en  même  temps 
prêtre,  l'autre  diacre.  Un  autre  prêtre  est 
appelé  sxot/.o;  xal  t/oÀxttlxo;  :  les  exotxoi 
devaient  être,  comme  à  Constantinople,  des 
juges  ecclésiastiques;  on  comprend  que  l'un 
d'eux  ait  le  titre  à'avocat.  Par  suite,  je  tra- 
duirais de  même  le  riîTO'JTsio;  xxl  vo[i.'.xô;  du 
no  651,  prêtre  et  légiste;  malgré  l'autorité  de 
Du  Cange,  je  ne  puis  croire  que  v&[j.ixoç 
désigne  un  rédacteur  d'ordo  ou  un  maître  de 
chapelle! 

P.  xxx,  M.  G.  Lefebvre  donne  le  trisagion 
comme  postérieur  au  concile  deChalcédoine  : 
il  me  semble  antérieur  à  cette  date.  Voir 
Labbe-Cossart,  Concilia,  iv,  1192  A. 

P.  46,  à  propos  de  l'inscription  237, 
M.  G.  Lefebvre  dit  :  «  1-7,  versets  du  Gloria 
in  excelsis,  dans  sa  forme  grecque  (antérieure 
à  la  forme  latine).  On  notera  cependant,  outre 
les    variantes    de    détail,    l'introduction    de 

aivoyij,£v  ers et  surtout  la  mention  du  Saint 

Esprit ,    qui    se  trouve    dans    la   liturgie 

romaine  à  cette  place,  mais  non  pas  dans  la 
liturgie  grecque.  Le  reste  de  la  prière,  8-18, 
est  tiré  de  diverses  hymmes  doxologiques, 
notamment  du  Te  Deum  ».  Cette  dernière  as- 
sertion est  plus  qu'invraisemblable.  L'Horolo- 
gion  byzantin  contient  les  mêmes  additions 
que  l'inscription  d'Atrip  :  la  première  partie 
à  la  fin  de  la  doxologie  festivale,  la  seconde  à 
la  fin  de  la  doxologie  des  jours  ordinaires. 
R.  Bousquet. 

J.   MOURIER,   L'Art   au   Caucase,    2*    édition. 
Bruxelles,  C.  Bulens,  1907,  in-S",  201  pages. 

Montrer  quels  ont  été  dans  ce  pays  les  tré- 
sors artistiques  dans  le  domaine  religieux  et 
dans  le  domaine  industriel,  tel  a  été  le  but 
de  l'auteur. 

Dans  le  domaine  religieux,  c'est  d'abord 
l'architecture,  dont  le  style,  byzantin  à  l'ori- 
gine, fait  peu  à  peu  des  emprunts  au  système 
ogival  d'Occident;  c'est  la  sculpture  repré- 
sentée par  des  productions  inférieures,  il  est 
vrai,  par  des  bas-reliefs  chrétiens,  mais  d'une 
importance  réelle  à  cause  des  légendes  et  des 
inscriptions  qui  tapissent  les  murs  des  églises. 
Puis  l'orfèvrerie  nous  montre  des  calices,  des 
crosses  de  catholicos,  des  croix,  dons  précieux 
faits  à  l'Eglise  par  les  rois  et  les  riches  péni- 
tents à  l'époque  de  leur  ferveur. 
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Voici  à  Djoumati  et  à  Khakoul  des  émaux 
qui  remontent  aux  temps  glorieux  des  Bagrat, 
des  David  le  Réparateur  et  des  Thamar.  Ail- 
leurs, malgré  les  défauts  d'une  perspective 
mal  observée  et  la  raideur  des  poses  em- 
pruntée à  l'Athos,  la  peinture  nous  montre 
des  productions  trîs  gracieuses,  la  Vierge-Mère 
dans  une  attitude  pleine  de  naturel  et  la  reine 
Thamar  dans  l'éclat  somptueux  d'une  souve- 
raine d'Asie. 

Danslagrande  bibliothèque  d'Edchmiadzine, 
plus  de  700  manuscrits  accusent  dans  leur 
décor  l'influence  grecque,  l'art  de  la  calligra- 
phie et  de  l'illustration  très  développé  et 
l'emploi  des  lettres  minuscules  de  l'écriture 
Khout^ouri. 

Enfin,  des  broderies  exquises,  œuvres  et  ca- 
deaux des  princesses,  ornent  les  mitres  des 
archimandrites  et,  parla  ressemblance  qu'elles 
révèlent  dans  les  motifs  employés,  donnent  à 
penser  qu'il  existait  au  Caucase  une  école  de 
broderie  pour  les  femmes. 

Dans  le  domaine  industriel,  même  variété 
et  même  richesse  de  production.  —  Si  la  po- 
terie et  la  verrerie  étalent  à  nos  yeux  de 
lourdes  représentations  de  cerfs  ou  de  lions, 
l'orfèvrerie  et  les  nielles  ont  emprunté  aux 
anciens  les  procédés  classiques  du  repoussé  au 
marteau,  de  la  niellure  et  de  la  ciselure;  l'émail- 
lerie  fleurit  à  Bakou,  la  bijouterie  et  la  glyp- 
tique éclatent  dans  les  topazes,  les  améthistes, 
les  grenats,  les  amulettes,  les  pendants 
d'oreilles  et  les  bijoux  laissés  aux  morts. 

Tour  à  tour,  sous  l'influence  des  Byzantins 
et  des  Persans,  le  costume  laisse  apparaître 
dans  sa  parure  la  raideur  géométrique,  puis 
les  fleurs  et  les  oiseaux  sur  la  variété  des 
étoffes  de  soie  ou  de  velours. 

Peuple  belliqueux,  les  Caucasiens  portaient 
des  casques,  des  brassards,  des  boucliers,  des 
pertuisanes,  des  épées  et  surtout  le  kindjal, 
poignard  terminé  en  pointe  acérée  :  armes 
diverses  brillamment  ornées. 

Quand  on  a  jeté  les  yeux  sur  les  habitations 
le  ce  peuple,  sur  les  palais  de  ses  rois,  sur  les 
ornements  qui  paraient  l'intérieur  de  ses 
demeures,  sur  le  luxe  de  ses  tapis  et  de  ses 
étoffes,  œuvres  des  Caucasiennes,  sur  les 
bronzes  recherchés  qui  composent  des  brace- 
lets, les  épingles  et  les  miroirs  des  femmes  du 
pays,  on  a  une  haute  idée  de  la  culture  artis- 
tique des  habitants  du  Caucase  et  l'histoire 
précise  ses  renseignements  à  la  lumière  de 
ces  indications  esthétiques.  Le  style  limpide 
de  Tauteur  et  les  gravures  très  nettes  dont  il 


a  illustré  l'ouvrage  en  rendant  la  lecture  plus 
attrayante  encore. 

E.  MONTMASSON. 

N.  lORGA.  /nscripiiï  din  bisericile  Romàniel. 
Bucarest,  Sosec,  1908,  380  pages  in-S».  Prix  : 
6  francs. 

Nous  avons  rendu  compte,  il  y  a  trois  ans, 
d'un  premier  fascicule  contenant  764  inscrip- 
tions copiées  dans  les  églises  de  Roumanie. 
Voici  un  second  volume  avec  1079  numéros. 
Comme  le  précédent,  ce  travail  se  recommande 
a  tous  ceux  qui  s'occuperont  de  l'histoire  rou- 
maine. Les  épitaphes  surtout  fournissent  bon 
nombre  de  dates  précieuses;  de  même  les 
inscriptions  commémoratives  de  construction 
ou  de  réparation  d'églises,  de  monastères,  etc. 
M.  lorga  ne  se  contente  pas  des  inscriptions 
proprement  dites  ;  il  a  relevé  aussi  beaucoup 
de  notes  manuscrites  sur  de  vieux  livres.  C'est 
dire  que  son  travail  est  aussi  complet  que  pos- 
sible. Je  remarque  parfois  dans  les  textes 
grecs  de  bien  bizarres  fautes  d'orthographe  : 
on  aimerait  savoir  si  elles  existent  réellement 
dans  l'original  ou  si  elles  ne  seraient  dues 
qu'à  une  correction  trop  sommaire  des 
épreuves. 

R.  B0USQ.UET. 

P,  S<JHWEN,  Afrahat,  seine  Person  und  sein 
Ferstandnis  des  Christentums.  Trowitzsch  et 
Sohn,  Berlin,  1907,  i  vol.  in-S^de  153  pages. 
Prix  :  4  marks  80. 

De  toutes  les  études  dont  Afrahat  a  été  jus- 
qu'ici l'objet,  celle  de  M.  PaulSchwen  se  pré- 
sente à  nous  comme  la  plus  compréhensive. 
Elle  dit  sur  le  «  sage  persan  »  à  peu  près  tout 
ce  qu'on  en  peut  dire  dans  l'état  actuel  de  la 
science.  Elle  est  divisée  en  trois  parties.  La 
première  est  consacrée  à  la  vie  et  aux  écrits 
d'Afrahat,  moine  et  évêque  de  la  Perse  occi- 
dentale dans  la  première  moitié  du  iv»  siècle. 
Ces  écrits,  on  le  sait,  consistent  en  vingt  trois 
petits  traités  en  syriaque,  sur  des  sujets  divers, 
désignés  sous  le  nom  de  Démonstrations, 
Homélies  ou  Epitres,  composés  entre  les  années 
337  et  345.  Ils  offrent  ceci  de  particulier  qu'on 
n'y  rencontre  aucune  allusion  au  concile  de 
Nicée  ni  aux  controverses  ariennes,  et  ils  sont 
par  là-même  d'autant  plus  intéressants  pour 
l'historien  du  dogme. 

La  seconde  partie  s'occupe  des  sources  de 
la  doctrine  d'Afrahat  :  la  Bible,  la  tradition 
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ecclésiastique,  les  traditions  juives,  l'histoire 
ecclésiastique  et  la  profane.  Afrahat  mérite 
d'être  rangé  parmi  les  Pères  qui  ont  le  mieux 
connu  la  Bible.  On  trouve  dans  ses  Démons- 
trations des  citations  de  presque  tous  les 
Livres  Saints  des  deux  Testaments,  sans  parler 
des  allusions.  11  enseigne  très  explicitement 
l'inspiration  de  la  Bible  et  déclare  que  c'est 
l'autorité  de  l'Eglise  qui  fixe  le  canon  scriptu- 
raire. 

Le  Christianisme  d' Afrahat,  tel  est  le  titre  de 
la  troisième  partie,  de  beaucoup  la  plus  longue 
et  la  plus  importante.  Toutes  les  affirmations 
dogmatiques,  ainsi  que  tous  les  enseignements 
du  «  sage  persan  »  sur  la  vie  chrétienne  en 
général  et  la  vie  ascétique  en  particulier, 
sont  catalogués  avec  méthode,  exposés  avec 
clarté,  mais  pas  toujours  discutés  avec  impar- 
tialité par  M.  Schwen.  C'est  qu'en  effet  ce 
dernier,  qui  semble  faire  un  reproche  à 
M.  Forget  et  à  M.  Parisot  de  leurs  préoccu- 
pations apologétiques  dans  l'examen  de  la 
doctrine  d'Afrahat,  n'a  pas  échappé  lui-même 
à  ses  propres  préjugés  de  protestant  rationa- 
liste. Cela  se  voit  surtout  dans  la  manière 
dont  il  envisage  la  christologie  d'Afrahat  et 
ses  idées  sur  la  justification.  Afrahat  affirme 
que  Jésus  «  est  Dieu,  Fils  de  Dieu,  Roi,  Fils 
du  Roi,  Lumière  de  Lumière,  Créateur  », 
«  que  le  Verbe  est  descendu  du  ciel,  qu'il  s'est 
fait  chair  »,  et  M.  Schwen  essaye  quand 
même  d'en  faire  un  partisan  de  Paul  de  Samo- 
sate.  11  y  a  beaucoup  d'autres  insinuations 
dans  le  sens  de  l'hétérodoxie  dont  le  fonde- 
ment est  purement  subjectif.  Tant  il  est  vrai 
que  pour  comprendre  les  croyants  il  faut  être 
soi-même  croyant! 

En  réalité,  les  Démonstrations  d'Afrahat 
rendent  un  magnifique  témoignage  à  nos 
dogmes  catholiques  actuels.  On  les  y  trouve  à 
peu  près  tous  à  l'état  de  simples  affirmations. 
Sans  doute  ce  qui  est  dit  du  Saint-Esprit  est 
assez  confus,  mais  Afrahat  en  parle  cependant 
comme  d'une  personne  divine  distincte  : 
«  Nous  savons,  dit-il,  qu'il  y  a  un  seul  Dieu, 
un  seul  Christ,  un  seul  Esprit.  »  Le  Saint- 
Esprit  est  appelé  la  mère  des  chrétiens  :  c'est 
une  belle  comparaison  cachant  une  belle  idée. 
L'origine  divine  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique, la  primauté  de  saint  Pierre,  le  péché 
originel  et  ses  suites,  la  nécessité  de  la  prière 
et  des  bonnes  œuvres  pour  le  salut,  la  présence 
réelle  et  le  Sacrifice  de  la  messe,  tous  nos 
sacrements  sauf  le  mariage  ;  les  dogmes  de  la 


résurrection,  du  jugement  général  et  de  la 
rénovation  finale  trouvent  dans  Afrahat  un 
témoin  candide,  qui  condamne  aussi  bien  la 
théologie  de  la  Réforme  que  la  théorie  ratio- 
naliste, d'après  laquelle  nos  dogmes  seraient 
un  produit  de  la  philosophie  hellénique.  Sur 
un  point  seulement  le  sage  persan  donne  une 
note  fausse.  Il  enseigne  Vhvpnopsychie  ou  som- 
meil de  l'âme,  qui  est  ensevelie  avec  le  corps, 
en  attendant  la  résurrection.  Le  Saint-Esprit, 
qui  a  quitté  l'âme  du  juste  au  moment  de  la 
mort,  viendra  de  nouveau  s'unir  à  elle  au  der- 
nier jour  et  glorifier  son  corps.  Quant  aux 
méchants,  ils  ressusciteront  aussi,  mais  ne 
seront  pas  glorifiés.  Cette  théorie  est  évidem- 
ment inadmissible,  mais  on  n'est  pas  sûr  qu'il 
ne  l'ait  pas  rétractée,  car  on  trouve  dans  son 
œuvre  des  passages  contradictoires.  Funk 
soutient  avec  beaucoup  de  probabilité  que 
dans  la  Démonstration  XX11«  Afrahat  enseigne 
la  rétribution  immédiate  après  la  mort,  pour 
les  élus  et  pour  les  damnés. 

M.  JUGIE. 

X.-A.    SiDÉRIDÈS,    KwviTTavTÎvou    IlaAatoXôyo'j 
6àvaTo;,   ticùoç   xal    C7rx6-r|.   Athènes,    1908. 
32  pages.  Extrait  de  la  MeXérr,. 

Avec  la  minutie  érudite  et  la  clarté  qui 
caractérisent  ses  divers  travaux,  M.  Sidéridès 
étudie  certains  points  concernant  la  fin  glo- 
rieuse de  Constantin  Dragasès,  le  dernier 
empereur  grec  de  Constantinople.  Voici  ses 
conclusions.  Constantin  a  été  tué  en  combat- 
tant près  de  la  porte  Saint-Romain.  Mahomet  11 
fit  rechercher  son  cadavre;  le  soldat  qui  le 
retrouva  lui  trancha  la  tête  ;  celle-ci  fut  exposée 
à  l'Augustaeum,  puis  envoyée  dans  les  pro- 
vinces, le  corps  fut  enseveli  avec  pompe.  Où? 
Ni  à  Balekli,  ni  à  Soulou  Monastir,  comme  le 
disent  des  historiens  turcs,  ni  bien  entendu  à 
Sainte-Sophie,  comme  l'affirme  naïvement  un 
Russe,  ni  à  Gui  Djami,  ni  à  Véfa  Méidan,  où 
depuis  1858  on  montre  souvent  le  tombeau 
de  Constantin  aux  touristes.  Ce  tombeau  est 
peut-être  celui  du  soldat  qui  tua  l'empereur. 
M.  Sidéridès  croit  que  Constantin  fut  enterré 
comme  ses  prédécesseurs  dans  l'église  des 
Saints-Apôtres,  et  que,  lorsque  celle-ci  fut 
démolie  par  ordre  de  Mahomet,  pour  être  rem- 
placée par  la  mosquée  qui  porte  son  nom, 
l'architecte,  le  grec  Christodule,  transporta 
les  restes  de  Dragasès  à  Gui  Djami  encore  aux 
mains  des  chrétiens.  R.  Bousquet. 
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LE  PASSAGE  DES  DIALOGUES  DE  SAINT  GRÉGOIRE 
RELATIF  A  LA  PROCESSION  DU  SAINT-ESPRIT 


De  tous  les  ouvrages  de  saint  Grégoire 
le  Grand,  il  n'en  est  pas  de  plus  célèbre 
que  les  Dialogues.  Composés  en  S93,  alors 
que  saint  Grégoire  était  déjà  pape,  ils  furent 
traduits  en  grec,  un  siècle  et  demi  plus 
tard,  par  le  pape  Zacharie  (741-7S2)  (i), 
né  de  parents  hellènes,  dans  l'Italie  méridio- 
nale, et  très  versé,  d'après  le  témoignage 
de  Jean  Diacre,  dans  les  lettres  grecques 
et  latines  (2).  C'est  cette  traduction  qui  a 
valu  à  saint  Grégoire  le  surnom  de 
«  0  A'.àÀoyoç  »  que  lui  donnent  les  Grecs: 
elle  aussi  qui,  avec  la  traduction  du  Liber 
Regulœ  pastoralis  faite  par  Anastase  11 
d'Antloche  (^99-609)  (3),  a  contribué  à 
l'établissement  de  son  culte  dans  les  di- 
verses Eglises  orientales  (4).  Très  intéres- 
sante pour  le  philologue,  à  cause  des 
nombreux  néologismes  qu'on  y  rencontre, 
et  que  du  Gange  a  soigneusement  recueil- 
lis dans  son  Glossarium  mediœ  grœcitatis, 
elle  n'est  rien  moins  que  servile,  et  si  elle 
rend  bien  en  général  la  pensée  de  l'ori- 
ginal, elle  abonde  en  divergences  de  dé- 
tail. Parmi  celles-ci  il  en  est  une    qui  a 


(i)  C'est  ce  qu'attestent  :  r  un  manuscrit  de  la  traduc- 
tion grecque,  daté  de  l'an  800,  le  Vaticanus  1666,  dont 
il  sera  parlé  plus  loin;  2°  Anastase  le  Bibliothécaire,  dans 
.'.I  Fie  du  pape  Zacharie,  Migne,  P.  L.,  t.  CXXVllI, 
oL  1060-1061  ;  3»  Jean  Diacre,  dans  la  vie  de  saint  Gré- 
'<ire  le  Grand,  P.  L.,  t.  LXXV,  col.  225;  4°  Photius, 
dans  sa  Bibliothèque,  cod.  252,  P.  G.,  t.  CIV,  col.  95-100. 
Ce  dernier,  suivi  par  l'auteur  anonyme  de  la  préface 
grecque  au.\  Dialogues,  P.  L.,  t.  LXXVIl,  col.  147, 
déclare  qu'il  s'est  écoulé  cent  soixante-cinq  ans  entre  la 
composition  des  Dialogues  et  leur  traduction  par  saint 
Zacharie.  Jean  Diacre,  lui,  parle  de  cent  soixante-quinze 
ans.  Mais  aucune  de  ces  données  n'est  exacte.  Les  Dia- 
logues n'ayant  pas  été  écrits  avant  593  et  le  pape  Zacha- 
rie étant  mort  en  732,  l'intervalle  a  été  tout  au  plus  de 
cent  cinquante-huit  ans. 

(2)  Grœco  latinoque  sermone  doctissimus,  Jean  Diacre, 
loc.  cit. 

(3)  Cette  traduction  fut  faite  sur  la  demande  de  l'em- 
pereur Maurice,  P.  L.,  t.  LXXVIl,  col.   i. 

(4)  S.  Grégoire  est  célébré  par  les  Grecs,  les  Syriens 
et  les  Maronites  le  12  mars,  par  les  Coptes,  le  i"  mars. 
Milles,  Kalendarium  manuale  utriusque  Ecclesic  t.  I, 
p.   121,  472,  487;  t.  H,  p.  716. 
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toute  une  histoire,  et  très  ancienne, 
s'agit  d'un  passage  relatif  à  la  procession 
du  Saint-Esprit,  qui  se  trouve  au  dernier 
chapitre  du  deuxième  livre  des  Dialogues, 
consacré  tout  entier  à  la  vie  de  saint 
Benoît.  Ce  passage,  dans  le  texte  original, 
est  ainsi  conçu  : 

Ipsa  quoque  Veritas,  ut  fidem  discipulis 
augeret,  dixit  :  5/  non  abiero,  Paracletus  non 
veniet  ad  vos.  (Joan.  xvi,  7.)  Cum  enim  constet 
quia  Paracletus  Spiritusa  Paire  semper  procédât 
et  Filio,  cur  se  Fiiius  recessurum  dicit,  ut  ille 
veniat,  qui  a  Filio  nunquam  recedit?(i) 

La  traduction  grecque  se  présente  sous 
la  forme  suivante  : 

'AuTYj  vj  'AXr,6e'.a  ô  jcûptoç  r,(jLwv  'I-r^ffoCii; 
XptffTOç,  Vva  in'ffTiv  toïç  [xaOTjTaïç  irpodôyi,  eiirev 
«  Et  ]i.-\  lyd)  aTréXôio,  ô  7:apâ>cXT,T0i;  oùx  spysTat 
zpbs  û[jLai;  ».  <I»av£fbv  oùv  ÛTtxpyet  ô'x'.  xh  Ttao*- 
xXt,tov  IIvsStjLa  ex  ToC  Ilarpô;  Trooép/eTat,  xal  Iv 
TCO  Ytài  0'.a[jL£V£t.  T(voç  oOv  /Ctû'.V  sauTOV  ô  Ttbç 
TtoieuÔTjvai  Xéyei,  Vva  èxsïvo;  'sXôvi  oçt'.ç  oùosTroTô 
àTt'aÙTOu  s/top''(jÔ7)  (2). 

Le  texte  latin  déduit  l'immanence  du 
Saint-Esprit  dans  le  Fils  de  sa  procession 
éternelle  (semper  procédât)  du  Père  et  du 
Fils.  La  version  grecque  ne  traduit  pas 
semper  et  affirme  simplement  que  le  Saint- 
Esprit  sort  du  Père,  -pospy sTa-.  sx  toj  IlaTpôç, 
et  qu'il  se  repose  dans  le  Fils,  sv  tw  Y'm 
&'.a;jL£V£'..  Sommes-nous  en  présence  d'une 
divergence  purement  verbale  ou  y  a-t-il 
opposition  réelle  dans  le  fond?  Une  chose 
tout  d'abord  est  incontestable  :  c'est  que  les  " 
deux  formules  cadrent  parfaitement  l'une 
et  l'autre  avec  le  contexte.  Saint  Grégoire 
se  demande  en  effet  comment  Notre-Sei- 
gneur  a  pu  dire  à  ses  apôtres  :  Si  je  ne 
m'en  vais  pas,  le  Paraclet  ne  viendra  pas 
vers  vous.,  alors  qu'il  est  clair  que  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  n'ont  jamais  pu  être  séparés 

(i)  MioNE  ,  p.  L.,  t.  LXVI,  col.  204. 
(2)  Ibid.,  col.  203. 
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l'un  de  l'autre.  Or,  cette  union  indisso- 
luble du  Fils  et  du  Saint-Esprit  est  expri- 
mée directement  par  le  texte  grec  «  sv  t<ô 
VLw  otaij.sv£i  »,  et  équivalemment  par 
l'original  semper  procedit  a  Filio.  Pour  le 
Saint-Esprit,  procéder  toujours  du  Fils, 
c'est  lui  être  toujours  uni,  car  les  proces- 
sions divines  sont  immanentes. 

Les  deux  formules  disent  donc  que  le 
Saint-Esprit  est,  demeure  dans  le  Fils, 
mais  donnent-elles  de  cette  immaneiace 
la  même  raison?  Si,  d'après  le  texte  latin, 
cette  immanence  découle  de  la  procession 
éternelle,  la  traduction  grecque  semble 
au  premier  abord  ne  pas  renfermer  cette 
idée  et  affirmer  simplement  le  fait,  sans, en 
donner  d'explication.  Or,  le  Saint-Esprit 
est  uni  au  Fils,  non  seulement  à  cause  de 
la  procession,  mais  aussi  à  cause  de  la 
consubstantialité  et  de  la  circumincession. 
Sans  doute  la  circumincession  est  une 
conséquence  de  la  consubstantialité,  et 
celle-ci  suppose  à  son  tour  la  procession, 
puisque  ce  sont  les  relations  d'origine 
qui  fondent  la  distinction  des  personnes; 
mais  cet  enchaînement,  les  Grecs,  depuis 
Photius,  ne  l'admettent  pas  (i).  11  paraît 
dès  lors  difficile  d'utiliser  contre  eux  le  texte 
grec  des  Dialogues  en  faveur  de  la  proces- 
sion ab  utroque.  Aussi  bien,  les  théolo- 
giens catholiques  n'y  ont-ils  jamais  eu 
recours  dans  ce  but  ;  ils  ont  dû  plutôt  se 
tenir  sur  la  défensive,  depuis  que  Photius 
s'est  avisé  de  s'en  emparer  pour  ranger 
au  nombre  des  partisans  de  sa  doctrine 
saint  Grégoire  et  saint  Zacharie.  Voici  en 
effet  ce  qu'on  lit  au  chapitre  lxxxiv  de 
la  Mystagogie  du  Saint-Esprit  : 

Comment  passerai-Je  sous  silence  les  pon- 
tifes romains  Grégoire  etZacharie,  ces  hommes 
illustres  par  leurs  vertus  qui  édifièrent  leur 
troupeau  par  leurs  enseignements  pleins  de  la 
divine  sagesse,  qui  brillèrent  même  par  le 
don  des  miracles?  Bien  que  ni  l'un  ni  l'autre 
n'ait  assisté  à  un  concile  œcuménique,  tous 
les  deux  cependant,  à  l'exemple  de  leurs  pré- 


(0  D'après  la  conception  photienne,  le  Saint-Esprit  est 
distinct  du  Fils,  non  pas  parce  qu'il  procède  de  lui,  mais 
parce  qu'il  procède  du  Père  d'une  autre  manière  que  lui. 


décesseurs  (i),  ont  enseigné  avec  éclat  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père.  Grégoire  floris- 
sait  peu  de  temps  après  le  VI*  concile.  Quant 
à  Zacharie,   il  parut   cent   soixante-cinq  ans 

après  (2) Ces  deux  hommes  divins,  à  la 

fin  du  second  Dialogue,  déclarent,  l'un  en 
latin,  l'autre  dans  sa  traduction  grecque,  que 
le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  demeure  dans 
le  Fils,  'ïo  TiapâxÀTiTOv  Ilysujxa  tou  Ilarpô; 
^poépyeTat  xaï  èv  tco  Tlw  o'.afjLevet  (3). 

Dans  les  deux  chapitres  qui  suivent, 
Photius  rapproche  de  la  formule  «  'Kv  -rw 
Tlw  o'.auive-.  »  le  passage  de  l'Evangile  : 
yidi  Spiritiim  descendent em  quasi  columbam 
de  cœlo  et  mansit  super  eum,  sTr'ajTov  {Joan. 
\,  }2),  puis,  après  avoir  affirmé  qu'il  y  a 
équivalence  entre  «  Ir.' c/.'hôy  »  et  «  ev  aù-rw  » , 
il  se  retourne  triomphalement  contre  les 
Latins  pour  leur  dire  que  si  saint  "f^aul 
appelle  le  Saint-Esprit  Esprit  du  Fils, 
c'est,  non  parce  qu'il  procède  de  lui,  mais 
parce  qu'il  demeure  en  lui.  Et  par  trois 
fois,  en  guise  de  refrain  de  victoire,  il 
rappelle  à  ses  adversaires,  pour  les  cou- 
vrir, dit-il,  de  confusion  et  fermer  leur 
bouche  impudente,  que  Grégoire  et  Za- 
charie ont  dit  :  Tô  ïh^tù]j.y.  ev  tw  Vuo 
^.ht'.  (4). 

11  serait  trop  long  de  relever  toutes  les 
faussetés,  de  réfuter  tous  les  sophismes 
qui  se  trouvent  ici  accumulés.  Remarquons 
seulement  que  l'hérésiarque  applique  au 
texte  des  Dialogues  sa  règle  habituelle 
d'herméneutique,  qui  consiste  à  entendre 
de  la  procession  a  Paire  solo  tout  passage 
qui  affirme  simplement  la  procession 
a  Paire  et  à  passer  sous  silence,  soit  par 
ignorance,  soit  par  mauvaise  foi,  les  témoi- 
gnages patristiques  qui  condamnent  clai- 
rement sa  doctrine.  Voyez  quel  est  Je  pro- 


(1)  Ces  prédécesseurs  qui  auraient  enseigné  la  proces- 
sion a  Pâtre  solo  sont  Damase,  Célestin,  Léon  le  Grand, 
Vigile  et  Agathon.  Inutile  de  faire  remarquer  que  l'affir- 
mation n'est  pas  plus  exacte  pour  ce  qui  regarde  ces 
papes  que  pour  Grégoire  et  Zacharie. 

(2)  Photius  est  ici  un  peu  brouillé  avec  l'histoire.  Il 
fait  vivre  saint  Grégoire  après  le  VI'  concile  et  il  trouve 
malgré  cela  un  intervalle  de  165  ans  entre  lui  et  le  pape 
Zacharie. 

(3)  Mystagogie  du  Saint-Esprit,  84,  édit.  htergenrœther. 
Ratisbonne,  1857,  p.  87-90. 

(4)  Ibid.,  p.  91-94. 
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cédé  qu'il  suit  pour  mettre  le  pape  saint 
Grégoire  de  son  côté.  Il  commence  par 
supposer  que  le  texte  latin  des  Dialogues 
est  identique  à  la  traduction  grecque, 
supposition  fausse,  comme  nous  le  mon- 
trerons tout  à  l'heure,  quoique  excusable 
dans  une  certaine  mesure,  dans  le  cas 
plus  que  probable  où  il  n'aura  connu  que 
le  texte  de  saint  Zacharie.  11  insinue 
ensuite  qu'il  connaît  d'autres  ouvrages  de 
saint  Grégoire,  traduits  en  grec  par  le 
même  Zacharie  (i),  et  qui  évidemment, 
d'après  lui,  ne  contredisent  pas  la  proces- 
sion a  Paire  solo.  Cette  enquête  sommaire 
lui  suffit  pour  affirmer  absolument  que  le 
grand  pape  est  de  son  avis.  Or,  s'il  avait 
lu  les  homélies  de  ce  dernier  sur  l'Evangile, 
ces  homélies  que  dans  sa  jeunesse  il  dé- 
clarait édifiantes  {'luyoy^-ytl;)  sans  jamais 
les  avoir  parcourues  (2),  il  aurait  trouvé, 
à  la  XXVl'^  le  passage  suivant,  qui  con- 
damne avec  une  clarté  qui  ne  laisse  place 
à  aucune  équivoque  sa  théorie  trinitaire: 

Quia  Filius  amatur  a  Pâtre,  et  tamen  ad 
passionem  mittitur,  ita  et  discipuli  a  Domino 
amantur,  qui  tamen  ad  passionem  mittuntur 
in  mundum.  Itaque  dicitur  :  Sicut  misit  me 
Pater  et  ego  mitto  vos  (Joan.  xx,  21),  id  est, 
ea  vos  caritate  diligo,  cum  inter  scandala  per- 
secutorum  mitto,  quâ  me  caritate  Pater  diligit, 
quem  venire  ad  tolerandas  passiones  fecit. 
Quamvis  mitti  etiam  juxta  naturam  divinam 
possit  inUlligi,  eo  enim  ipso  a  Paire  Filius  mitti 
diciiur,  quo  a  Pâtre  generatm.  Nam  sanctum 
quoque  Spiritum,  qui  cum  sit  «equalis  Patri 
et  Filio,  non  tamen  incarnatus  est,  idem  se 
Filius  mittere  perhibet,  dicens.-  Cum  venerit 
Paraclitus,  quem  ego  mittam  vobis  a  Pâtre. 
(Joan.  XV,  26.)  Si  enim  mitti  solummodoincar- 
nari  deberet  intelligi,  sanctus  procul  dubio 
Spiritus  nullo  modo  diceretur  mitti,  qui  ne- 
quaquam  incarnatus  est.  Sed  ejus  missio  ipsa 
protessio  est,  quâ  de  Pâtre procedit et  Filio.  Sicut 
itaque  Spiritus  mitti  dicitur,  quia  procedit,  ita 


(r)  "A).>a  TE  Twv  tepwv  Ypa(i.fiâTei>»/  toO  UpoC!  rpTj- 
oçt'ou  otà  Tf,ç  éXldtSo;  £?ç  tT|V  olxo'jpiévrjv  iirfiyr\vi 
'.ylmy^rxi.Mystag.,  ibii.,  p.  88.  Photius  répète  la  même 
chose  dans  la  Bibliothèque,  cod.  252,  P.  G.,  t.  CIV,  col. 
100.  Il  est  le  seul  à  parler  de  ces  autres  traductions  du 
pape  Zacharie.  Les  sources  latines  les  ignorent  absoltt- 
ment,  preuve  qu'elles  n'ont  jamais  existé. 
(2)  Bibliothèque,  loc.  cit.,  col.  97. 


Filius  non  incongrue  trdtti  dicitur  quia  gêner a- 
tur(i). 

Dans  les  Morales,  la  procession  ab  utro- 
que  est  affirn>ée  à  plusieurs  reprises.  Au 
livre  1",  ch.  xxii,  saint  Grégoire  écrit  : 

Peractis  convivlis,  holocaustum  Job  pro 
filiis  obtulit,  quia  pro  apostolis  de  praedica- 
tioneredeuntibus,  Patrem  Redemptorexoravit. 
Bene  autem  mlttendo  sanctificare  dicitur,  quia 
dum  Spiritum  sanctum,  qui  a  se  procedit,  dis- 
cipulorum  cordibus  tribuit,  quidquid  culpas 
inesse  potuit  emundavit  (2). 

Au  livre  11,  ch.  lxvi,  le  saint  docteur 
interprète  d'une  toute  autre  manière  que 
Photius  la  descente  du  Saint-Esprit  sur 
Notre-Seigneur,  au  moment  de  son  bap- 
tême. Voici  ce  beau  passage  qui  suffirait 
à  lui  seul  à  renverser  toute  l'argumenta- 
tion du  sophiste  retors  : 

Bene  in  Evangelio  scriptum  est  :  Super 
quem  videris  Spiritum  descendentem  et  manentem 
super  eum,  hic  est  qui  hapii^at.  (Joan.  i,  33.)  In 
cunctos  namque  fidèles  Spiritus  venit,  sed  in 
solo  mediatore  singulariter  permanet,  quia  ejus 
humanitatem  nunquam  deseruit  ex  cujus  divinitate 
procedit.    In  illo  igitur  manet,   qui  solus    et 

omnia  semper  potest Mediator  autem  Dei 

et  hominum  homo  Christus  Jésus,  in  cunctis 
eum  et  semper  et  continue  bahetprœsentem,  quia  et 

ex  illo  idem  Spiritus  per  substantiamprofertur 

Drssimiliter  ergo  Spiritus  in  illo  manet  a  quo 
per  naturam  nunquam  recedit  (3). 

On  lit  au  livre  V,  ch.  xxxvi  : 

Quid  per  vocem  aune  lenis  nisi  cognitio 
Sancti  Spiritus  designatur,  qui  de  Pâtre  pro- 
cedens  et  de  eo  quod  est  Filii  accipiens,  nostrac 
tenuiter  notitiœ  infirmitatis  infunditur?  (4). 

Enfin,  le  livre  XXX,  ch.  iv,  renferme 
un  témoignage  on  ne  peut  plus  explicite. 


(1)  p.  L.,  t.  LXXVI,  col.  1198.  Passage  cité  par  Théo- 
didphe,  De  Spirtiû  Sancto,  P.  L.,  t.  CV,  col.  269;  par 
Enée  de  Paris,  Ltber  adv.  Gracos,  P.  L.,  t.  CXXI,  col. 
711;  par  Alcuia,  Lib.  de  Spir.  Sancto,  P.  L.,.  t.  CI, 
col.  7>,  et  par  les  moines  du  Mont  des  Oliviers,  />.  G., 
t.  XCIV,  col.  207. 

(2)  P.  L.,  t.  LXXV,  col.  541. 

(3)  P.  L.,  t.  LXXV,  col.  598-600.  Cité  par  Tbéodulphe 
et  Enée. 

(4)  Ibid.,  col.  715,  Gté  aussi  par  Tbéodulphe  et  Enée. 
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Palam  quippe  de  Pâtre  annuntiare  se  asserit, 
quia  per  patefactam  tune  majestatis  suas  spe- 
ciem  et  quomodo  ipsi  gignenti  non  impar 
oriatur,  et  quomodo  utrorumque  Spiritus,  utrique 
coceternus,  procédai  ostendit.  Aperte  namque 
tune  videbimus  quomodo  hoc  quod  oriendo 
est  ei  de  quo  oritur  subsequens  non  est,  quo- 
modo îs  qui  per  processionem  producitur  a  profc- 
rentibus  non  prœitur  (i). 

Jean  Diacre,  dans  sa  yie  de  saint  Gré- 
goire, donne  le  texte  du  symbole  que  ce 
pape  professa  au  début  de  son  pontificat. 
La  doctrine  sur  la  Trinité  y  est  exprimée 
de  la  manière  suivante  : 

Credo  in  unum  Deum  omnipotentem,  Pa- 
trem  et  Filium  et  Spiritum  Sanetum,  très  per- 
sonas,  unam  substantiam,  Patrem  ingenitum, 
Filium  genitum,  Spiritum  vero  sanetum,  nec 
genitum  nec  ingenitum,  sed  coceternum,  de  Pâtre 
et  Filio  procedentem  (2). 

Comme  il  le  dit  dans  sa  préface  (3), 
Jean  Diacre  écrivit  la  vie  de  saint  Grégoire 
sur  la  demande  du  pape  Jean  VIll  (872- 
882),  qui  publia  lui-même  l'ouvrage  quand 
il  fut  terminé.  Remarquons  en  passant 
que  celui  que  Photius  appelle  son  Jean  (4), 
celui  par  qui  les  schismatiques  ont  fait 
condamner  le  Filioque  comme  un  blas- 
phème dans  une  lettre  dont  l'un  d'eux 
garde  la  paternité  (s),  avait  sur  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit  la  même  doctrine 
que  saint  Grégoire,  puisqu'il  a  approuvé 
et  publié  lui-même  l'ouvrage  qui  renferme 
le  symbole  précédent  et  où  se  lit  aussi 
l'accusation  portée  par  Jean  Diacre  contre 
les  Grecs  d'avoir  effacé  le  nom  du  Fils 
dans  le  texte  grec  des  Dialogues  dont  nous 
nous  occupons  (6). 


(1)  p.  L.,  t.  LXXVI,  col.  533-534. 

(2)  yUa  s.  Gregorii,  1.  II,  2,  P.  L.,  t.  LXXV,  col. 
87-88. 

(î)  Ergo  sollicitior  factus  ad  ccetera,  pauca  de  mullis,  te 
incentore,  te  prceceptore,  te  fautore,  teque  judice  colligens 
m  libris  quatuor  auxiliante  Domino,  coarctavi.  Ibid.  col.  61. 

(4)  Mystagogie,  89,  p.  99. 

(5)  Cette  lettre  commence  par  «  Ojx  àvvoeïv  ».  On 
peut  la  lire  dans  Mansi,  Ampl.  Coll.  Concil.,  t.  XVII, 
col.  525.  Pour  la  discussion  de  son  authenticité,  voir 
Hergenrœther,  Photius,  t.  Il,  p.  541  et  suiv. 

(6)  Quainvis  asiuta  Grcecorum  perversitas,  in  commemo- 
ratione  Spiritus  Sancti  a  Pâtre  procedentis,  nomen  Filii 
suaptim  radens  abstuleril,  P.  L.,  t.  LXXV,  col.  225.  Cer- 


Depuis  Photius,  les  Grecs  ne  semblent 
pas  avoir  poussé  plus  loin  que  lui  leurs 
recherches  sur  la  doctrine  de  saint  Gré- 
goire. Pendant  tout  le  moyen  âge,  ils 
continuèrent  de  compter  ce  pape  parmi 
les  adversaires  de  la  procession  ab  utroque, 
en  se  basant  toujours  sur  le  «  'Ev  xcô  Tuô 
ot.ajj.svs t.  »  des  Dialogues.  Au  xvi®  siècle, 
Jérémie  11  y  faisait  appel  pour  répondre 
aux  théologiens  de  Tubingue  (  i  )  ;  au  xviif, 
Théophane  Prokopovitch,  qui  cependant 
devait  en  savoir  long  sur  la  doctrine  latine 
pour  avoir  fait  ses  études  au  collège  grec 
de  Saint-Athanase,  rééditait  encore  la 
calomnie  de  Photius  contre  saint  Gré- 
goire (2),  et,  au  xix<-,  Macaire  n'a  pas 
manqué  de  suivre  cet  exemple  (3).  Quant 
à  la  liturgie  grecque,  elle  célèbre  en 
termes  magnifiques  comme  le  successeur 
de  Pierre  le  Coryphée,  comme  l'évêque  de 
la  première  de  toutes  les  Eglises,  comme  le 
flambeau  qui  a  illuminé  l'univers  entier  des 
rayons  de  sa  doctrine  (4),  celui  que  Photius 
appelait  V admirable  Grégoire  (s)  et  qui  a 
enseigné  d'une  manière  si  explicite  aussi 
bien  la  procession  ab  utroque  que  la  pri- 
mauté de  l'évêque  de  Rome.  Les  Ortho- 
doxes se  sont-ils  jamais  douté  qu'en  fai- 
sant ainsi  l'éloge  de  saint  Grégoire  ils 
prononçaient  leur  propre  condamnation? 


Ce  qui  vient  d'être  dit  suffit  largement 
à  disculper  saint  Grégoire  de  toute  attache 
à  l'hérésie  photienne;  il  nous  reste  main- 
tenant  à  justifier    saint   Zacharie.    Mais. 


tarns  théologiens  orthodoxes  ont  avancé  tout  à  fait 
gratuitement  que  ce  passage  avait  été  interpolé. 

(i)  II.  Rép.  aux  théologiens  de  Tubingue,   Gédéo.n   de 
Chypre,  Kpiir,;  tf,;  àXr.Osta;.  Leipzig,  1758,  t.  I,  p.  159. 

(2)  Theologia  dogmatica.  Leipzig,  1782,   t.   I,  p.    loio. 

(3)  néologie  dogmatique  orthodoxe  traduite  par  un  Russe, 
t.  !«■■,  p.  373. 

(4)  'lepw-raTî  7cotiJLr,v,  toù  xopuçafou  jé'^o'JOLi  xaôl- 

Spa;  y.al  xou  Çr|Xou  6ià5oyo; 'Ey.xXr,o-i6)v  ae  xoXttw- 

<Taixév/i  fj  TrpwTY)  Ttàaav  ûcpriXtov  xa-râpSci  rot;  ps-JfAaa! 
Ttijv  £Ù<Teêwp-JTwv  ôo-([iÀ'ztàv  (Tou.  Xaipotç,  beoaeêdaç 
XafiTCTTip,  ô  rat;  àxTÏat  twv  >,6ywv  aou  (pwTt'o-ac  tr^v 
otxoutJ.Évr,v.  Extrait  d'un  canon  pour  la  fête  de  saint 
Grégoire.  On  ne  le  trouve  plus  dans  les  livres  liturgiques 
actuels.  Cf.  Nilles,  Kalendarium  manuale  utriusque  Eccle- 
siœ,  t.  1,  col.  121. 

(5)  Bibliothèque,  cod.  252,  P.  G.,  t.  CIV,  col.  95. 
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vraiment,  a-t-il  besoin  de  justification? 
Dire  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père 
et  quil  se  repose  dans  le  Fils,  est-ce  nier  le 
dogme  catholique?  Evidemment  non.  Un 
grand  nombre  de  Pères,  parmi  ceux  qui 
ont  enseigné  explicitement  la  procession 
ab  utroque,  ont  aussi  employé  quelquefois 
la  formule  du  texte  grec  des  Dialogues, 
preuve  que  l'une  et  l'autre  manière  de 
s'exprimer  ne  se  contredisent  pas.  Nous 
n'en  finirions  pas,  si  nous  voulions 
apporter  ici  tous  les  témoignages  patris- 
tiques  qui  le  démontrent.  Rappelons  seu- 
lement le  texte  de  saint  Grégoire  cité  plus 
haut  sur  le  l^idi  spiritum  descendentem  et 
manenteni  super  eum,  et  celui-ci  de  Vigile 
de  Tapse  : 

Quod  idem  Spiritus  Filii  sit,  multis  scriptu- 
rarum  testimoniis  probavimus,  et  quod  totus 
maneat  in  Filio  :  et  sicut  procedit  a  Deo  Pâtre, 
ita  procedit  a  Filio,  ut  tota  Trinitas  unus  cre- 
datur  Deus  (i). 

Plusieurs  Pères  grecs,  et  en  particul?er 
saint  Cyrille  d'Alexandrie,  déclarent  aussi, 
souvent  dans  la  même  phrase,  que  le  Saint- 
Esprit  vient  du  Fils  et  qu'il  se  repose  en 
lui  (è;  ajToù  xal  sv  aÙTo}).  Nous  aurons 
tout  à  l'heure  l'occasion  de  citer  quelques 
passages. 

Jean  Veccos  avait  une  autre  manière  de 
répondre  à  Photius.  H  faisait  remarquer 
que,  du  propre  aveu  de  ce  dernier,  le 
verbe  «  -poéoysTQa!.  »  est  synonyme  de 
èxTcopsûso-Qa-.,  et  cette  constatation  lui  ser- 
j  vait  à  réfuter  les  subtilités  de  certains 
I  théologiens  grecs,  qui,  tout  en  admettant 
que  le  Saint-Esprit  «  r.^oipyz-y.<.  ex  UoL-zobq 
xal  Vlo'j  ..,  accusaient  d'impiété  ceux  qui 
disaient  «  èxTOpîJSTa'.  èx  IlaTpo^  xal 
rloj  •>  (i).  Le  même  auteur  mettait  aussi 
à  nu  le  sophisme  de  Photius  dans  l'inter- 
prétation du  texte  de  saint  Jean  :  ^^idi  spi- 
ritum descendentem  et  manentem  super  eum, 
en  citant  ces  paroles  de  saint  Athanase  : 


0)  P.  L.,  t.  LXII,  col.  300-301. 

(2)  Refutatio  photiani  libri  de  Spiritu  Sanclo,  P.  G., 
t.  CXLI,  col.  842.  Veccos  répond  de  la  même  manière 
à  André  Camateros  qui,  lui  aussi,  objectait  aux  catho- 
liques le  passage  des  Dialogues  :  In  Camateri  animadver- 
siones,  P.  G.,  ibid.,  col.  607. 


«  'Ei  aÙToC»  O'jv  [toù  VIo-j]  zU  a-jTÔv  xa-nr.si 
[to  nveùjJLa],  £x  xf,?  OsôttjToç  aÙToG  e'.ç  r^iV 
àvÔpcoTiÔTf.Ta  aÙTOù  »  (i). 

Ces  réfutations  sont  excellentes  et  suf- 
fisent à  montrer  l'inanité  des  arguments 
photiens;  mais  il  reste  toujours  un  point 
délicat  à  éclaircir  :  Comment  expliquer  la 
divergence  entre  la  traduction  grecque  et 
l'original  latin?  Tel  est  le  problème  que  se 
posent  les  théologiens  latins  depuis  le 
ix«  siècle.  Jusqu'ici,  des  solutions  possibles 
toutes,  sauf  une,  ont  été  proposées.  Cer- 
tains ont,  à  la  suite  de  Jean  Diacre  (2), 
accusé  les  Grecs  schismatiques  d'avoir  fal- 
sifié le  texte  du  pape  Zacharie;  tels  le 
savant  Petau  (3),  et  tout  récemment 
M.  Snopek,  qui  a  cru  pouvoir  fixer  la 
date  de  l'interpolation  après  la  célèbre 
querelle  qui,  en  809,  mit  aux  prises  les 
moines  Bénédictins  du  Mont  des  Oliviers 
et  les  moines  grecs  de  Saint-Sabas  (4). 

D'autres,  d'accord  avec  le  proverbe  qui 
dit  qu'on  ne  prête  qu'aux  riches,  ont 
prononcé  le  nom  de  Photius  et  ont  mis 
la  falsification  à  son  compte.  Une  de 
plus,  une  de  moins,  cela  ne  saurait 
augmenter  ni  diminuer  une  réputation 
par  ailleurs  bien  établie.  Cette  hypothèse 
semble  avoir  été  émise  pour  la  première 
fois  par  le  mauriste,  auteur  de  la  préface 
aux  Dialogues,  dans  l'édition  bénédictine 
des  œuvres  de  saint  Grégoire.  Rappelant 
l'éloge  que  fait  Photius  dans  sa  Biblio- 
thèque des  ouvrages  du  grand  pape,  et  en 
particulier  des  Dialogues,  il  insinue  que 
déjà  à  cette  époque  l'hérésiarque  fourbis- 
sait ses  armes  contre  les  Latins  (5).  Sci- 
pion  Maffei  (6)  et  Hergenrœther  (7)  ont 
montré  tout  ce  qu'il  y  avait  d'invraisem- 


{\)  De  Incarnatione  Domini  et  contra  Arianos,  P.  G., 
t.  XXVI,  col.  997. 

(2)  P.  L..  t.  LXXV,  col,  225,  passage  cité   plus  haut. 

(3)  De  Tbeologicis  dogmatibus,  lib.  Vil,  de  Trinitate, 
cap.  viii,  6,  éd.  d'Anvers,  1700,  t.  II,  p.   392. 

(4)  /Icta  primi  conventus  Velehradensis.  Prague,  1908, 
p.  92. 

(-5)  P.  L.,  t.  LXXVII,  col.  145. 

(6)  Notes  à  la  vie  de  saint  Zacharie,  P.  L.,  t.  CXXVIII, 
col.  1079- 1080. 

(7)  Hergenrœther,  Photius,  t.  II,  p.  546,  n.  m; 
t.  111,  p.  427;  note  à  l'édition  de  la  Mystagogie  du  Saint- 
Esprit,  p.  91. 
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blable  dans  cette  supposition.  La  Biblio- 
thèque est  une  œuvre  de  jeunesse  (i),  et, 
au  moment  où  il  la  rédigeait,  Photius 
n'avait  certainement  pas  dans  son  horizon 
la  procession  a  Pâtre  solo.  Dans  l'Ency- 
ciique  die  867  aux  patriarches  d'Orient, 
il  ne  songe  pas  encore  à  faire  patroniuei 
son  hérésie  par  les  Pontifes  romains.  Ce 
n'est  que  dans  la  Mystagogie  dit  Saint- 
Esprit,  composée  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  et  après  la  mort  du  pape 
Jean  VUI  (882),  qu'il  ose  pousser  l'audace 
jusque-là.  Aussi  voyons-nous  Jean  Diacre, 
qui  écrivait  vers  875,  porter  une  accusa- 
tion générale  contre  les  Grecs,  sans  pré- 
ciser davantage.  Ces  bonnes  raisons  n'ont 
pas  convaincu  Franzeiin,  qui,  dans  son 
Examen  de  la  doctrine  de  Macmre  (2),  con- 
tinue de  croire  à  la  culpabilité  de  Photius. 

Frappé  de  l'adaptation  paifaite  de  la  tra- 
duction grecque  au  contexte,  Le  Quien 
a  accordé  ses  préférences  à  celle-ci  (3). 
11  suivrait  de  là  que  l'altération  de  l'ori- 
ginal serait  l'œuvre,  consciente  ou  non, 
des  copistes  latins. 

Sans  alLer  jusque-là,  Hergenrœther  ne 
trouve  pas  suffisamment  fondée  l'accusa- 
tion lancée  par  Jean  Diacre  contre  les 
Grecs,  et  il  insinue  que  les  manuscrits 
de  l'original  pouvaient  renfermer  des 
variantes.  Le  pape  Zacharie  serait  tombé 
sm  un  manuscrit  portant  la  leçon  sui- 
vante :  Spiritus  Sanctus  procedit  a  Paire 
ei  tnanei  in  Filio  (4). 

Une  autre  solution,  à  laquelle  jusqu'ici 
personne  n'a  songé,  ou  du  moins  n'a  osé 
s'arrêter,  demeure  possible.  Elle  consiste 
à  dire  que  le  pape  Zacharie  a  lui-même 
modifié  à  dessein  la  formule  de  l'original. 
Or,  d'après  nous,  cette  solution,  si  étrange 
qu'elle  puisse  paraître,  est  la  seule  vraie. 
Voici  nos  preuves  : 

Tout  d'abord,  l'opinion  de  Le  Quien  et 


(r)  Hergenrœther,  Photius,  t.  111,  p.   14. 

(2)  Examen  doctrinœ  Macarii  Bulgakov  de  procesiione 
Spiritus  Sancti.  Prati,  189+,  p.   108. 

(3)  Ô"^^  '^'«''0  ipectdt  ad  Gregorii  locian  qui  habetur  in 
Dialogis,  1.  II,  c.  XXXVIII,  sincerus  dicam,  inagis  arridere 
Uctionem  quam  prœfcri  grœca  translaiio.  Diisert.  Dainas- 
cftt.  I,  c.  xxti,  P.  G.,  t.  XCIV,  col.  217-218, 

(4)  Photius,  t.  II,  p.  547.  en  note. 


l'hypothèse  d'Hergenrœther  sont  de  pures 
suppositions  dénuées  de  tout  fondement 
fK)sitif.  En  effet,  les  manuscrits  les  plus 
anciens  du  texte  original  portent  tous  la 
leçon  actuelle.  On  n'en  cite  aucun  qui 
concorde  avec  la  traduction  grecque. 
Les  éditeurs  mauristes  ont  collationné 
vingt-cinq  de  ces  manuscrits  (i),  dont 
plusieurs  remontent  au  ix**  siècle,  et  ils 
déclarent  n'avoir  trouvé  aucune  variante 
sur  le  passage  en  question., 

Le  B.  1Ï9  de  la  bibliothèque  ambro- 
sienne  leur  a  échappé;  il  mérite  cependant 
une  mention  spéciale  à  cause  de  son 
ancienneté.  Ce  manuscrit,  en  effet,  est  dû 
à  la  plume  d'un  certain  Georgione,  qui 
travaillait  au  compte  d'Anastase,  abbé  de 
Bobbio  en  747,  c'est-à-dire  en  plein  pon- 
tificat de  saint  Zacharie.  Grâce  à  l'obli- 
geance de  M.  A.  Ratti.  qu'il  nous  est 
doux  de  remercier  ici,  nous  pouvons 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  la  leçon 
de  cet  oncial,  le  doyen,  à  notre  connais- 
sance, des  manuscrits  latins  des  Dia- 
logues : 

Unde  ipsa  quoque  veritas  ut  fidem  discipolis 
augeret  dixit,  si  non  abiero  paraclitus  non 
veuit  ad  vos.  Cum  enim  constetquia  paraclitus 
Spiritus  ex  pâtre  semper  procédât  et  filio,  cor 
se  filius  recessurum  dicit  ut  ille  veniat  qui  a 
fiIio  numquam  recedit  (2). 

Sauf  la  différence  d'orthographe  de 
discipmlis  et  de  cur  et  la  substitution  de 
venit  à  veniet,  de  ex  pâtre  à  a  paire,  c'est 
exactement  le  texte  reçu,  que  nous  avons 
donné  au  début. 

Un  autre  témoignage,  très  ancien  lui 
aussi  et  nullement  suspect,  vient  corro- 
borer celui-ci.  Dans  leur  lettre  au  pape 
Léon  m,  écrite  en  809,  les  moines  Béné- 
dictins du  Mont  des  Oliviers  racontent  j 
avec  une  naïveté  charmante  comment, 
pour  défendre  leur  orthodoxie  attaquée, 
ils  ont  montré  à  leur  adversaire,  Jean  le 
Sabaite,  plusieurs  passages  patristiques 
favorables  à  la  procession  ab  utroque. 
Une  de  ces  citations  se  trouve  in  Dialogo 


(i)  PrcefaHa  ad  Dial.,  P.  L.,  t.  LXXVIl,  col. 
(2)  Ambros.  B.  159,  fol.  91. 
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quem  nobis  vestra  satwtitas  dare  dignata 
est  (i).  11  s'agit  évidemment  des  Dialogues 
de  saint  Grégoire  et  du  texte  dont  nous 
nous  occupons,  puisqu'il  est  le  seul  de 
tout  l'ouvrage  qui  se  rapporte  à  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit.  Lexemplaire  donné 
aux  moines  par  saint  Léon  111  concordait 
donc  avec  la  leçon  des  manuscrits  connus. 
Aussi  bien  le  moine  grec  ne  put-il  y  cori- 
tredire  et  n'eut-il  d'autre  ressource  que  de 
déclarer  que  les  ouvrages  du  seigneur 
Grégoire  ne  devaient  pas  être  acceptés  (2). 

Quelque  soixante  ans  plus  tard,  Jean 
Diacre,  écrivant  à  Roane  la  vie  de  saint 
Grégoire,  sur  l'ordre  de  Jean  VIII,  lisait 
comme  nous  dans  les  Dialogues  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  et 
il  accusait  les  Grecs  d'avoir  effacé  le  nom 
du  Fils  dans  la  traduction   grecque  (3). 

En  voilà  assez,  croyons-nous,  pour  con- 
vaincre les  plus  difficiles  que  le  texte  ori- 
ginal n'a  jamais  subi  d'altération.  Nous 
devons  maintenant  faire  la  même  preuve 
pour  la  traduction  grecque.  C'est  encore 
aux  manuscrits  que  nous  allons  hi  de- 
mander. 

De  même  qu'on  n'a  jamais  produit  de 
manuscrit  latin  portant  une  leçon  con- 
forme au  texte  grec,  de  même  aussi 
n'a-t-on  jamais  vu  de  manuscrit  grec 
d'accord  avec  l'original.  Cette  seule  con- 
statation permet  déjà  de  classer  dans  la 
catégorie  des  suppositions  pures  les  accu- 
sations lancées  contre  les  Grecs  en  général 
ou  contre  Photius  en  particulier.  Un 
manuscrit  de  la  Vaticane,  daté  de  l'an  800, 
nous  autorise  à  aller  plus  loin  et  à 
déclarer  que  ces  accusations  sont  sûrement 
fausses. 

11  s'agit  du  l^aticamis  i6b6  dont 
Mgf  Batififol  a  donné  une  description 
détaillée  dans  le  tome  VIII  des  Mélanges 
d'archéologie  et  d'histoire  de  l'Ecole  fran- 
çaise   de   Rome   (1888),    p.   300-306.   Je 


(i)  Un  fragment  de  la  lettre  de  ces  moines  est  donné 
par  Le  Quien,  Dissert.  Damascen.  1,  c.  xui,  P.  G., 
t.  XCIV,  «ol.  207,  3J4. 

(2)  Et  de  domino  Gregorio  dicit  quod  non  sint  recipiendi 
ejus  libri.  Ibid. 

(3)  P.  L.,t.  LXXV,  col.  225. 


résume  ici  ses  indications  :  Le  l^atd- 
ciinus  1666,  relié  aux  armes  de  Gré- 
goire XV  (16-21-1623),  est  entré  à  la 
Vaticane  sous  Paul  V.  Il  venait  du  monas- 
tère de  Grotta  Ferrata  qui  le  tenait  lui- 
même  du  monastère  grec  de  Sainte-Marie 
du  Patir  de  Rossano,  en  Calabre.  A  la  fin 
du  x«  siècle  ou  au  commencement  du  xi^, 
notre  manuscrit  était  entre  des  mains 
grecques;  auparavan<t,  il  était  entre  des 
mains  latines,  comme  le  prouve  le  pas- 
chalion  en  beaux  caractères  lombards 
du  x<î  siècle,  qui  se  lit  au  foL  42,  resté 
primitivement  en  blanc.  Le  scribe  qui  l'a 
copié  était  laiin  ou  latinisant.  Fol.  41', 
à  la  fin  du  premier  livre  des  Dialogues, 
il  écrit  en  caractères  grecs  l'invocation 
latine  Domine  salvum  conserva  me.  A  la 
fin  du  second  livre,  fol.  32,  il  mêle  le 
latin  au  grec  dans  la  même  phrase  :  Ora 
pro  me  toù  Ypà-i/or/rcu;  ot'.  oÙt-t^Wj^  zi^.'.. 
La  souscription,  à  la  fin  du  quatrième 
livre,  fol.  183',  est  ainsi  conçue  :  Ce 
volume  a  été  achevé  le  21  avril  de  l'an 
6308  (800). 

Il  n'y  a,  dit  M?'  Batiffol,  qu'une  provenance 
qui  puisse  s'accorder  avec  ces  données  :  il  faut 
admettre  que  notre  manuscrit  vient  de  Rome, 
comme  nous  savons  qu'il  en  venait  aisément 

de  Rome  à  Rossano,  au  temps  de  saint  Nil 

La  calligraphie  vient  confirmer  cette  vue.  L'oit- 
ciale  de  notre  scribe  n'a  rien  de  l'onciate 
grecque  de  la  fin  du  viii«  et  du  commencement 
du  IX*  siècle Elle  rappelle  plutôt  la  calli- 
graphie des  manuscrits  latins  en  onciale,  dite 
romaine.  On  n'aura  qu'à  comparer,  pour  s'en 
convaincre,  le  yaticanus  1666  avec  VAtnbro- 
sianus  B.  159  (celui-là  même  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure). 

Or,  comment  est  conçu  le  passage  rela- 
tif à  la  procession  du  Saint-Esprit  dans  ce 
manuscrit  copié  à  Rome  par  une  main 
latine,  en  l'an  800,  c'est-à-dire  quarante- 
huit  ans  après  la  mort  de  saint  Zacharie? 
Ici  encore  des  yeux  amis,  ceux  de  mon 
ainfïable  confrère,  le  P.  Arthur  Déprez,  on.t 
lu  pour  moi.  Et  qu'ont-ils  lu?  Exactement 
ce  que  nous  lisons  dans  l'édition  bénédic- 
tine et  ce  que  Ksait  Photius. 
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nveûjjia  £>c  TOÛ  Ila^pô;  TccosoysTa'.  xal  ev  t(o 
Vuô  O'.ajjiévst.  (i). 

Ce  témoignage,  vu  sa  date  et  son  ori- 
gine, nous  paraît  péremptoire.  La  traduc- 
tion grecque  des  Dialogues  n'a  subi  aucune 
interpolation.  C'est  le  pape  Zacharie  lui- 
même  qui  a  modifié  à  dessein  la  formule 
employée  par  saint  Grégoire. 


Nous  voulions  justifier  le  pape  Zacharie, 
et  voilà,  semble-t-il,  que  nous  avons 
abouti  à  le  mettre  en  assez  fâcheuse  pos- 
ture. Sans  doute,  comme  nous  l'avons 
établi  plus  haut,  la  formule  Spiritus  a 
Pâtre  procedit  et  in  Filio  manet,  prise  en 
elle-même,  n'a  rien  de  contraire  au  dogme 
catholique.  Mais  on  peut  se  demander 
pourquoi  l'illustre  traducteur  n'a  pas  jugé 
à  propos  d'employer  la  formule  du  texte 
original.  Serait-ce  qu'il  la  trouvait  inexacte? 
La  difficulté  est  sérieuse  et  mérite  attention. 
Est-elle  insoluble?  Nous  ne  le  croyons 
pas. 

Qu'on  veuille  bien  se  rappeler  tout 
d'abord  que  Zacharie  était  un  Grec  et  un 
Grec  très  versé  danslalittérature  de  l'Orient. 
D'après  Jean  Diacre,  il  était  grœco  sermone 
doctissimus  (2);  d'après  Anastase  le  Biblio- 
thécaire :  suo  prudentissimo  studio  quatuor 
dialogorum  libros  de  latino  in  grœco  trans- 
tulit  eloquio  (3).  Un  acrostiche  placé  en 
tête  du  Faticanus  1 666  l'appelle  «  6  nàvTocpoç 
ly:f(io''.ci.c,  ».  Or,  quelqu'un  qui  connaissait 
jusque  dans  ses  nuances  les  plus  délicates 
la  théologie  trinitaire  de  l'Orient,  telle 
qu'elle  venait  de  se  fixer  dans  la  Foi 
orthodoxe  de  saint  Jean  Damascène,  ne 
pouvait  écrire,  sans  choquer  ses  lecteurs 
grecs  et  s'exposer  à  soulever  leurs  pro- 
testations :  «  To  Ilvsùjjia  TipoIpysTa»,  ex  toG 
Ilarpo;  xal  -ïoù  rloù  » Ces  protesta- 
tions se  seraient  produites  d'autant  plus 
facilement  et  auraient  été  d'autant  plus 
dangereuses  qu'à  l'époque  du  pape  Za- 
charie il  y  avait  rupture  ouverte  .entre 


(0  Vaticanus  1666,  fol.  81  au  verso. 

(2)  P.  L.,  t.  LXXV,  col.  225. 

(3)  P.  L,  t.  CXXVllI,  col.  1060. 


l'Orient  et  l'Occident  à  cause  de  la  querelle 
iconoclaste  qui  battait  alors  son  plein. 

Un  incident  qui  s'était  passé  cent  ans 
auparavant,  pendant  la  controverse  mono- 
thélite  et  que  saint  Zacharie  ne  devait  pas 
ignorer,  peut  servir  à  expliquera  conduite 
de  ce  Pape  et  faire  ressortir  sa  prudence. 
Dans  une  de  ses  lettres  synodiques  relative 
au  monothélisme,  le  pape  saint  Théodore 
(642-649)  avait  dit  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils.  Cette  formule,  qui 
avait  été  rendue  en  grec  par  :  "  Tô  rivcGua 
TO  aYt.ov  exTiopeusTai,  ex  toG  Ila-pô;  xal  toÛ 
rloù  »,  les  monothélites  de  Constanti- 
nople  s'en  emparèrent  pour  faire  au  Pon- 
tife romain  un  procès  d'orthodoxie.  Un 
saint  prêtre  de  Chypre,  nommé  Marin, 
fut  ému  de  ce  reproche,  et  il  demanda  des 
explications  à  saint  Maxime.  Celui-ci  s'em- 
pressa de  les  lui  donner  et  il  le  fit  dans 
les  termes  suivants  : 

Les  Romains  ont  présenté  les  textes  des 
Pères  latins  qui  parlent  comme  eux,  et,  de 
plus,  ils  ont  cité  un  passage  de  Cyrille 
d'Alexandrie,  tiré  de  ses  savants  commentaires 
sur  l'Evangile  de  saint  Jean.  Par  ces  témoi- 
gnages, ils  ont  prouvé  qu'ils  ne  font  pas  du 
Fils  le  principe,  alrtav,  du  Saint-Esprit.  Car  ils 
savent  que  l'unique  principe  du  Fils  et  de  l'Es- 
prit est  le  Père,  de  l'un  par  génération,  de 
l'autre  par  procession.  Mais  leur  formule  a  pour 
but  de  montrer  que  V  Esprit  provient  parle  Fils, 
àXX'ivaTÔ  01 'aÙTou  Trcoïévai  hr^Aoidioa'.,  et  d'éta- 
blir par  là-même  la  conjonction  et  la  complète 

indifférence  de  substance Suivant  votre 

avis,  j'ai  exhorté  les  Romains  à  expliquerleurs 
formules  pour  éviter  les  pièges  d'adversaires 
rusés.  Mais  la  coutume  en  est  trop  répandue 
pour  que  notre  avertissement  ait  quelque 
chance  d'être  pris  en  considération. 

D'ailleurs,  il  n'est  guère  possible  qu'ils 
puissent  dans  une  langue  étrangère  rendre 
exactement  leur  pensée  comme  dans  leur 
langue  naturelle.  Il  en  est  de  même  chez  nous. 
Mais  l'expérience  des  calomnies  les  obligera 
certainement  à  prendre  des  précautions  (i). 

Le  pape  Zacharie  était  à  même  de  com 
prendre  l'importance   du  conseil    donné 
par  saint  Maxime  aux  Occidentaux.  C'est 

(1)  p.  G.,  t.  XCI,  col.  134-135- 
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pourquoi  il  s'y  conforma  dans  sa  traduc- 
tion des  Dialogues.  Il  savait,  en  effet,  que 
ce  n'était  pas  la  formule  alexandrine  ex 
Paire  Filioqiie,  chère  à  Didyme,  à  saint 
Epiphane  et  à  saint  Cyrille  et  devenue 
classique  en  Occident  à  partir  de  saint 
Augustin,  mais  bien  la  formule  ex  Paire 
per  Filiiim  affectionnée  des  Pères  cappado- 
ciens,  qui  avait  prévalu  en  Orient.  Peut- 
être  même  avait-il  lu  la  Foi  orthodoxe  du 
Damascène,  son  contemporain,  qui,  dans 
son  exposé  du  dogme  trinitaire,  suit  pas  à 
pas  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  ûùt,  au 
sujet  de  la  procession  du  Saint-Esprit,  la 
déclaration  suivante  : 

Nous  ne  disons  pas  que  l'Esprit  tire  son  ori- 
gine du  Fils,  mais  nous  le  nommons  Esprit  du 

Fils Il  est  l'Esprit  du  Fils,  non  pas  comme 

d'un  principe  originaire,  mais  en  tant  que  par 
lui  il  procède  du  Père,  car  le  seul  principe  est 
le  Père(i). 

Pour  saintMaxime,  saint  Jean  Damascène 
et  les  Grecs  en  général,  le  mot  «  aixCa  » 
avait  un  sens  qui  ne  pouvait  s'appliquer 
qu'au  Père.  II  signifiait  principe  au  sens 
strict  du  mot,  c'est-à-dire  principe  qui  lui- 
même  n'a  pas  de  principe,  principe  origi- 
naire, primordial,  al-ria  TipoxaTapxT'.xy,, 
comme  disent  quelquefois  les  Pères  Grecs. 
Un  principe  qui  a  lui-même  un  principe, 
disait  Aristote,  ne  mérite  pas  ce  nom.  11 
est  évident  que,  si  l'on  se  place  à  ce  point 
de  vue,  on  ne  peut  pas  dire  que  le  Fils  est 
l'a'.Tia  du  Saint-Esprit,  puisque  lui-même 
a  un  principe  qui  est  le  Père,  de  qui  il 
tient  tout  ce  qu'il  a,  même  la  veriu  spira- 
trice.  Saint  Augustin  avait  bien  saisi  cette 
nuance,  et  tout  en  affirmant  la  procession 
ab  iiiroque,  il  déclarait  que  le  Saint-Esprit 
procédaii  originairement  du  Père  seul  : 

Non  frustra  in  hac  Trinitate,  non  dicitur  Ver- 
bum  Dei  nisi  Filius,  nec  Donum  Dei  nisi  Spi- 
ritus  Sanctus,  nec  de  quogenitum  est  Verbum 
et  de  quo  procedit  principaliter  Spiritus  sanctus 
nisi  Deus  Pater.  Ideo  autem  diddïdi principaliter , 


(t)  'E-/.  To-J   VI.O-J  8à  To  nvcû|i.a  o-J  XéyotAEv,  Ilvsûixa 

r,ï  YioO  ôvo(ià;o[i£v Kal  YJoû  Ôà  IIv£j(Aa,  o-jy  wç 

£$  avTOÛ,  àXX'<j!);8;'a-JToîîèy.  Toy  riarpôî  âxTcopsudjASvov 
U.ÔV0;  yxp  otiTto;  ô  naTr,p,  P.  G.,  t.  XCIV,  col.  832,  849. 


quia  et  de  Filio   Spiritus  sanctus   procedere 
reperitur.  Sed  hoc  quoque  illi  Pater  dédit  (1). 

Ce  qui  vien*^  d'être  dit  du  mot  al^îa  s'ap- 
plique aussi  à  la  préposition  «  èx  ».  Comme 
elle  marque  par  elle-même  le  point  de 
départ,  l'origine,  on  en  était  venu  peu  à 
peu  en  Orient  à  la  réserver  au  Père,  source 
de  toute  la  divinité  (Trrjyaîa  ôeér^,?).  On 
n'ignore  pas,  en  effet,  que,  d'après  le 
point  de  vue  des  Pères  cappadociens,  le 
mouvement  de  la  vie  divine,  l'op^jL-r,  Osia, 
est  représenté  comme  partant  du  Père, 
passant  par  le  Fils,  et  par  lui  et  en  lui  se 
terminant  au  Saint-Esprit.  Comme  on  l'a 
si  bien  dit,  le  diagramme  Imaginatif  de 
cette  conception  est  une  ligne  droite  à 
trois  nœuds  :  au  point  de  départ  se  trouve 
le  Père,  au  milieu  le  Fils,  à  l'extrémité  le 
Saint-Esprit.  «  Le  Saint-Esprit,  dit  saint 
Basile,  est  conjoint  par  un  seul  Fils  à  un 
seul  Père,  et  par  soi-même  il  complète 
l'adorable  et  bienheureuse  Trinité  »  (2). 
—  Un  seul  Dieu,  du  Père,  par  le  Fils,  au 
grand  Esprit,  ajoute  saint  Grégoire  de 
Nazianze  (3)  et  saint  Grégoire  de  Nysse 
nous  parle  de  procession  immédiate  (la 
génération  du  Fils)  et  de  procession  mé- 
diate (la  production  du  Saint-Esprit  sx 
Ilatpo;  O'.'  VloO)  (4), 

Le  verbe  «  exTrops'jîaOat,  »  renfermant  la 
préposition  «  èx  »,  était  le  terme  technique 
qui  traduisait  le  procedere  principaliter  de 
saint  Augustin  et  qui,  par  conséquent,  ne 
pouvait  marquer  que  la  relation  entre  le 
Père  et  le  Saint-Esprit.  II  ne  correspon- 
dait point  au  simple  procedere  des  Latins. 

C'est  ce  qu'avait  bien  saisi  saint  Maxime 
et  ce  qui  a  échappé  à  la  plupart  des  polé- 
mistes du  moyen  âge.  Les  théologiens 
latins  ne  connaissaient  pas  suffisamment 
les  Pères  orientaux  pour  apercevoir  cette 
nuance.  Les  théologiens  grecs  ignoraient 


(i)  De  Trinitate,  I.  XV,  c.  xvii,  |  29,  P.  L.,  t.  XLIl 
col.   1081. 

(2)  A'. 'évo;  Vioû  zio  évl  Ilarpl  ffyvaTiTijievov,  De 
Spirit.  Sancto,  c.  xuii,  P.  G.,  t.  XXXII,  col.  152. 

(î)  E';  ©EÔ;,  èx  Tevérao  8-.'  Yiio^  et;  (léy*  flve-jjxa 
Carm.  Tbeolog.,  P.  C,  t.  XXXVII,  col.  632. 

(4)  Tb  (i.kv  Kpo<T£Xw;  éx  toC  irpwToy  tô  61  8'.à  toû 
7ipo<j£X'<>;  êx  toC  TrpwTO'J.  Lettre  à  Ablabius,  P.  C» 
XLV,    col.   133. 
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encore  plus  la  terminologie  latine  et  ne 
pouvaient  se  plier  au  point  de  vue  de 
sai;nt  Cyille  et  de  saint  Augustin.  11  fal- 
lait une  connaissance  approfondie  des 
deux  théologies  pour  voir  comment,  en 
exprimant  le  même  dognie,  on  l'envisa- 
geait de  part  et  d'autre,  à  un  point  de 
vue  différent  qui  se  traduisait  par  des  for- 
mules divergentes.  Personne  n'a  mieux 
que  Bessarion  expliqué  ces  formules  et 
montré  comment,  loin  de  se  contredire, 
elles  se  complètent  mutuellement  : 

Le  Père  et  le  Fils,  dit-il,  produisent  le  Saint- 
Esprit  également  et  semblabiement,  et  non  pas 
l'un  plus  parfaitement,  l'autre  imparfaitement, 

ce  qui  serait  contraire  à  la  foi Mais  s'il  y 

a  suprême  égalité  de  vertu  productrice,  il  y  a 
aussi  ordre  suprême,  puisque  tout  ce  qu'a  le 
Fils  il  le  tient  du  Père,  même  la  vertu  de  pro- 
duire le  Saint-Esprit La  préposition  «  èx  » 

est  bien  choisie  pour  exprimer  l'identité  de 
vertu  et  d'opération,  mais  n'instruit  en  rien 

sur  l'ordre Au  contraire,  la   préposition 

«  Stà  »  fait  connaître  l'ordre  dans  les  deux 
coopérateurs,  mais  ne  peut  me  renseigner  sur 

l'égalité  de  coopération Parmiles  saints,  la 

plupart  des  Orientaux  ont  surtout  visé  l'ordre, 
et  la  plupart  des  Occidentaux  s'en  sont  tenus 
à  l'égalité.  Voilà  pourquoi  les  Occidentaux, 
préoccupés  de  l'égalité  et  de  l'identité,  se 
servent  toujours  de  la  préposition  «  ex  », 
tandis  que  les  Orientaux,  parmi  lesquels  le 
divin  Damascène,  s'attachant  surtout  à  l'ordre, 
emploient  plutôt  la  préposition  «  S-.â  »  et 
rarement  la  prépositron  «  èx  ».  Les  deux 
enseignements  ne  sont  pas  contraires  Tun  à 
l'autre,  mais  expriment  des  concepts  diifîérents 
par  des  mots  diflFérents.  Ajoutons  que  dans  la 
langue  grecque,  Ix  sigaifie  la  cause  primor- 
diale, TTjV  TrpoxaTîtpxT'.XTiv  (X'.Tiacv.  Or,  on  ne  doit 
pas  dire  que  le  Fils  est  une  telle  cause,  soit 
dans  la  création  du  monde,  soLt  dans  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit  :  aussi  les  Pères 
ont  évité  d'appliquer  au  Fils  la  préposition 
»  ix»(l). 

Ces  nuances  que  Bessarion  saisissait 
si  bien  au  xv^  siècle,  le  pape  Zacharie, 
grœco  latinoque  sermone  dociissimus.,    les. 


(i)  De  Processioite  Spirihts  Sancii,  P.  G.,  t.  CLXI, 
col.  396  et  suiv.  J'emprunte  la  traduction  d^  ce  passage 
au  P.  de  Régnon  :  La  Dogmatique  grecque  du  Saint-EsprH. 
Paris,   1898,  p.  200  et  suiv. 


avait  présentes  à  l'esprit  au  virF,  lorsqu'il 
traduisait  en  grec  et  pour  les  Grecs  le 
texte  des  Dialogiies.  Voilà  pourquoi  il 
écarta  à  dessein  la  formule  <(  T6  IIvstjjjLa 
Ttpoépyecai  (ou  èxiropsûsTa»,)  £>«  toù  llaTpo; 
xal  -roû  Yloû  ».  11  ne  dit  point  non  plus  : 
((  To  nv£Û[*a.  TyOt<À^yzv3.>.  Ix  toCÎ^  dataciç  O'.à 
T&û  T'.où  »,  mais  il  choisît  une  formule 
équivalente  à  celle-ci  pour  le  fond  et  ayant 
sur  elle  l'avantage  de  mieux  s'adapter  au 
contexte.  Il  dit  :  To  nvcùjjia  sx  ■toû  Darpôi; 
-pcispyîTat,  xal  èv  tw  V'.w  ou/.[isv£'.. 

je  dis  que  le  "  èv  tw  Vlw  uivi^v/e'.  »  est 
équivalent  pour  le  fond  au  ot,à.  toû  Yioù. 
Il  suffit,  pour  s'en  apercevoir,  de  se  placer 
au  point  de  vue  de  la  conception  grecque. 
Le  diagramme  en  ligne  droite  met,  en 
effet,  le  Saint-Esprit  plus  près  du  Fils  que 
du  Père.  11  en  résulte  une  immanence  spé- 
ciale du  Saint-Esprit  dans  le  Fils.  Le  Saint- 
Esprit,  disent  les  Pères  grecs,  est  le  bout, 
-zkXoq,  le  complément,  7:A7^ptop(.a,  de  la 
Trinité.  Le  mouvement  de  la  vie  divine 
s'arrête  à  lui  ;  il  ne  va  pas  plus  loin,  et  Lui 
reste  uni,  attaché  au  Fils,  demeure,  se 
repose  dans  le  Fils.  Le  Fils  le  tient  en  lui 
et  tourne  vers  nous  cette  image  de  lui- 
même  : 

Le  Fils  est  l'image  du  Père  et  l'Esprit  celle 
du  Fils(i). 

L'Esprit  est  uni  au  Fils  comme  le  Fils  est 
uni  au  Père  (2). 

L'Esprit  est  inséparable  du  Fils  comme  le 
Fîls  est  inséparable  du  Père.  La  vérité  elle- 
même  en  témoigne  lorsqu'elle  dit  :  mittam 
vohis  Paraclitwm  Spiritum  Veritatis  qui  a  Paire 
procedit,  quem  mundus  non  potest  accipere  :  le 
monde,  c'est-à-dire  ceux  qui  nient  que  l'Esprit 
soit  du  Père  dans  le  Fils,  ol  àûvoufxevot  xàrb  àx 
Toïi  riarpàç  £v  xto  YlcS  (3). 

Voilà  la  formule  même  du  pape  Zacharie 
sous  la  plume  de  saint  Athanase.  On  la 
retrouve  d'ailleurs  dans  presque  tous  les 


(i)  Etxfov  -toy  Ilarpoç  à  Vîbç,.  xaà  tov  Vby  tô 
llvc-j'ixa.  S.  Damascène,  Foi  orthodoxe.  1.  I",  13,  P.  G., 
t.  XCIV,  col.  856. 

(a)  'Hv«)(jLévov  T(i)  l*£w,  téç  à  VEôç  'r^'Hozj.'.  -(ï>  IlaTpi. 
S.  A.THANASE,  Lettre  I  à  Sérapion,  31,  P.  G.,  t.  XXXF, 
col.  601. 

(3)  Ibid.,  col.  608. 
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Pères  grecs.  Didyme  l'Aveugle,  <îui  paraît 
être  k  premier  à  avoir  employé  la  formule 
ab  utroque,  déclare  qu'on  ne  peut  supposer 
que  les  trois  personnes  ne  régnent  pas 
simultanément, 

Puisque  le  Père  demeure  dans  le  Fils  et  le 
Fils  dans  le  Père,  et  puisque  l'Esprit  procède 
du  Père  et  demeure  che:(  le  Fils  d'une  manière 
divine  (i). 

Saint  Cyrille  d'Alexandrie,  qui  affirme  si 
explicitement  et  si  fréquemment  la  proces- 
sion è;  Vloj,  mentionne  non  moins  sou- 
vent l'immanence  du  Saint-Esprit  dans  le 
Fils,  comme  s'il  craignait,  dit  le  P.  de 
Régnon,  que  la  première  expression  n'al- 
térât l'union  spéciale  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  L'Esprit,  répète-t-il  souvent,  pro- 
cède du  Fils,  è;  Vloj,  mais  il  se  hâte 
d'ajouter  :  «  11  demeure  en  lui,  èv  aÙTtô 

Uiv£'..    »(2) 

Le  contemporain  de  saint  Zacharie, 
saint  Jean  Damascène,  affectionne  particu- 
lièrement la  formule  de  la  traduction  des 
Dialogues.  11  la  répète  plusieurs  fois  en 
quelques  pages  : 


Le  Saint-Esprit  est  Dieu,  puissance  sanaifi- 
catrice  et  subsistante,  qui  procède  du  Père 
sans  séparation  et  qui  se  repose  dans  le  Fils(i). 

Nous  croyons  en  un  seul  Esprit-Saint,  Sei- 
gneur et  vivificateur,  qui  procède  du  Père  et  qui 
se  repose  dans  le  Fils  (2). 

De  ces  explications  et  de  la  confronta- 
tion de  ces  textes,  H  ressort  clairement 
que  le  pape  Zacharie  a  fait  preuve  à  la  fois 
et  de  beaucoup  de  science  et  de  beaucoup 
de  prudence  {suo  prudentissimo  studio)  en 
traduisant  comme  l'on  sait  le  passage  des 
Dialogues  relatif  à  la  procession  du  Saint- 
Esprit.  La  prudence,  d'ailleurs,  ne  lui  a 
pas  fait  trahir  l'original,  puisque  in  Filio 
manet  équivaut  hper  Fîlium  procedit,  et  que 
per  Filîum  ne  diffère  pas  pour  le  fond  de 
a  Filio. 

Quant  aux  interpolations,  le  présent 
travail  confirme  ce  qu'en  disent  les  cri- 
tiques avisés,  qu'elles  ne  doivent  point  se 
supposer,  mais  se  prouver. 


Constantinople, 


M.  JUGJE. 
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NAISSANCE    ET    ANNEES    D  ETUDES 

Nous  en  avons  fini  avec  la  diescription 
de  nos  manuscrits  (3);  hiitons-nous  de 
mettre  à  profit  les  nombreux  renseigne- 
(Qients  qu'ils  renferment  sur  la  vie  et  les 
œuvres  de  Medetios  Syrigos. 

Syrigos,    on    le   sait  par  ailleurs   (4), 


(i)  Tb  Ilveujia  ixîtopsJExat  irapà  to-j  Ilarpôç  xal 
|iév£t  Tiapà  T(î)  1*1(7)  ÔEïxô);,  De  Trinitate,  1.  1,  cap.  31, 
P.  G.,  t.  XXIX,  col.  425. 

(2)  T.  DE  RÉGNON,  Etudes  sur  la  Sainte  Trinité,  t.  IV. 
Etude  XXII,  c.  IV  :  Le  Saint-Esprit  et  le  Fils,  p.  146.  On 
trouvera  dans  ce  chapitre  plusieurs  autres  textes. 

(3)  Voir  Echos  d'Orient,  sept.  1908,  p.  264. 

(4)  Dosithée,  B(o;. 


naquit  dans  l'île  de  Crète  et  dans  la  ville 
de  Candie  en  1586.  Son  nom  de  baptême, 
disent  divers  auteurs  (3),  était  Marc.  Quant 
à  son  nom  de  famille,  la  Crète  du  xvf  siècle 
le  connaissait  avantageusement  comme- 
porté  par  des  Latins  très  attachés  au 
catholicisme.  Ainsi  que  Legrand  l'a  fait 
observer   (4),    trois    évêques   au    moins 

(i)  Beô;  xat  tb  IIvEÛ(ia  tô  iy'*^''  ^'^'i  S'^^vaiAc;  «y'** 
(iTtxf,,  ivvTtSo-TaTo;,  ^/.  toû  Ilarpo;  àSsaTTârw;  èinro- 
pe\JO(jLÉvT|  x«l  bt  Vïfi)  àvaira-jo^iÉvr,.  De  F»rf.  orû)od.,\.  \. 
c.  xm,  P.  G.,  t.  XCiv,  col.  857. 

(2)  DeFid.  ortbod.,  1.  1,  c.  vin,  Ibid.,  col.  821. 

(3)  CoMNÈNE  Papadopoli,  Htstoria  gvmnasii  Patavini, 
t.  II,  p.  J09;  G.  Zabiras,  'E)lT,vrxbv  'O^arpov,  p.  446;  etc. 

(4)  Bibliographie  Mléniqve  du  -xvw'  sièch,  t.  V,  p.  220 
et  221. 
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étaient  sortis  de  cette  souche  :  François 
Syrigos,  qui  dirigeait  un  des  diocèses  de 
l'île,  celui  d'Arcadia,  en  1529  (1);  Barthé- 
lémy Syrigos  I^r,  qui  fut  transféré  du 
siège  Cretois  d'Argio  au  siège  italien  de 
Castellaneto  le  6  novembre  1536  (2); 
Barthélémy  Syrigos  II,  qui  prit  la  place 
de  son  oncle  à  Castellaneto  le  17  mars 
1544  et  l'occupa  jusqu'en  1577(3).  Quelque 
dix  ans  plus  tard,  quand  Marc  vint  au 
monde,  les  Syrigos  avaient  cessé  d'être 
catholiques.  Non  point  tous,  certes,  puis- 
qu'il en  existe  encore  aujourd'hui  qui 
donnent  des  vocations  à  l'Eglise  latine,  et 
je  le  prouverai,  s'il  faut  un  exemple 
récent,  en  citant  mon  jeune  ami  Pierre 
Syrigos,  ordonné  prêtre  le  29  mai  1902, 
et  présentement  chanoine  à  la  cathédrale 
de  Santorin  (4).  Mais  enfin,  dès  la  seconde 
moitié  du  xvi«  siècle,  une  branche  de  la 
famille  était  passée  à  l'orthodoxie  grecque, 
et  c'est  dans  cette  branche  que  notre 
Marc  vit  le  jour  en  1586. 

Je  dis  1586.  Papadopoli  le  fait  naître 
en  1624  et  mourir  en  1662,  à  l'âge  de 
soixante-dix-sept  ans  ;  (5)  mais  cela  prouve 
simplement  que  Papadopoli  sait  parfois 
avancer  d'effroyables  contradictions.  Do- 
sithée,  plus  sûr,  mérite  davantage_  d'être 
écouté.  Syrigos,  dit-il  (6),  s'éteignit  le 
17  avril  1664,  âgé  de  soixante-dix-huit 
ans.  Retranchez  78  de  1664  et  vous  aurez 
I  586.  D'autres,  tels  que  G.  Zabiras  (7), 
A.  Démétracopoulos  (8)  et  G.  Papado- 
poulos  (9),  préfèrent  1 585.  En  fait,  Syrigos 
peut  bien  être  né  à  la  fin  de  1385,  si  l'on 
admet  qu'il  mourut  après  avoir  terminé 
ses  soixante-dix-huit  ans  depuis  au  moins 


(i)  CicoGNA,  Inscri:(ioni  Vent^i^iane,  t.  IV,  p.  399. 

(2)  Ughelli,  Italia  sacra,  éd.  de  Venise,  t.  IX,  p.   158. 

(4)  Une  pièce  du  24  juin  1614  signale  déjà  plusieurs 
Syrigos  dans  l'île  de  Santorin,  'ExxXr,atao-Tix7i  àXrjOeia, 
t.  IX,  1888-1889,  p.  151;  on  connaît  aussi  au  moins 
deux  autres  Syrigos  de  Crète,  domiciliés  à  Zante  et  catho- 
liques, au  xvii'  siècle.  Op.  cit.,  t.  VIII,  1887-1888,  p.  81. 

(5)  Op.  et  loc.  cit. 

(6)  Op.  et  loc.  cit. 
li)  Op.  et  loc.  cit. 

(8)  'OpôôSoïoç   'EXÀâç.  Leipzig,   1872,  p.   158. 

(9)  SuixêoXat  eîî  tyiv  to-topfav  tï);  Trap'  if^iiv  âxx).r,- 
fftao-TtxYJ;  (AouatxYÎi;.  Athènes,  1895,  p.  295. 


trois  mois  et  demi.  Mais  il  faut  ajouter 
qu'il  peut  tout  aussi  bien  n'être  né  qu'au 
début  de  1 587,  si  l'on  suppose  qu'il  rendit 
le  dernier  soupir  après  être  entré  dans  ses 
soixante-dix-huit  ans  depuis  à  peine  un 
ou  deux  mois.  11  reste  donc  que  la  date 
1 586  est  la  plus  vraisemblable,  et  c'est  elle 
qu'ont  adoptée  G.  Sathas  (1)  et  S.  Bou- 
tyras  (2). 

Que  faisaient  les  parents  de  Marc?  A 
cela  près  que  Papadopoli  nous  les  présente 
comme  des  gens  d'une  certaine  situation, 
nous  ne  savons  absolument  rien  sur  leur 
compte.  Même  leurs  noms  nous  sont 
inconnus.  Peut-être,  il  est  vrai,  faut-il 
identifier  le  père  de  notre  héros  avec  le 
Georges  Syrigos,  mentionné  dans  le  codex 
Seldenianus  43.  Au  verso  de  son  premier 
feuillet,  ce  codex  porte  la  note  que  voici  : 
TO  Tiapôv  ê!.êA'lov  àvTeypàcpr,  -wzds  ^tal  sO- 
yvwiJLOvto;  kizô  -zv/o^  àpyawTàTO'J,  Ô  Xc^rai 
£v  xy^  Tiapà  KprjTriV  ê'.êXioOrjX'ir,  M£),£twu 
Ispouovàyou  ToG  |SÀa(7ToCi,  è^a)py]9iri  ôè  T(p 
cpO.OTiovioTaTtj)  ).oyt.ojTà':(j)  ts  xal  syrevea- 
xaTcp  xupuo  Icoàvvri  TpaouL^,  tw  rArrr^q 
Tipt-'À^ç  à^îw,  sic  çpOviaç  T£X[ji.-/,pt.ov  -ap'  Èaoùi 
rscopY^ou  Sup'lyou  toG  laxpoij  roû  KpYjTÔç  (3). 
Il  n'en  faut  pas  davantage,  assurément, 
pour  attester  des  rapports  entre  le  hiéro- 
moine  Meletios  Blastos  et  le  médecin 
Georges  Syrigos.  Or,  nous  verrons  bientôt 
que  notre  Marc  fut  l'élève  de  Meletios 
Blastos  et  qu'il  voulut  s'adonner  à  la 
médecine.  Cela  étant,,  est-il  excessif 
d'avancer,  à  titre  d'hypothèse,  que  Georges 
Syrigos,  ami  de  Meletios  Blastos  et 
médecin,  peut  avoir  été  le  père  de  Marc 
Syrigos,  élève  de  Meletios  Blastos  et  aspi- 
rant médecin? 

C'est  à  Candie  même,  dans  sa  ville 
natale,  que  Marc  Syrigos  eut  Blastos  pour 
maître  (4)  Là,  vers  le  milieu  du  xvi»  siècle, 
une  école  de  grec  s'était  ouverte  dans  le 
metokhion  sinaite  de  Sainte-Catherine,  et 


(1)  NsosXXriVixr)  çtXoXoyîa,  p.  255. 

(2)  ÀE^txov   î(TTopiaî  xai  yewYpaçfa;.  t.  VII,    Con- 
stantinople,  1889,  P-  •o8i. 

(3)  H.  CoxE,  Catalogicodicum  manuscriptorum  bibliothecce 
Bodleiance  pars  prima.  Oxford,  1853,  col.  605. 

(4)  Dosithée,  Bioç. 
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cette  école,  déjà  célèbre  par  le  nombre  et 
le  grand  renom  de  ceux  qu'elle  avait 
initiés  aux  lettres,  était  destinée  à  s'illus- 
trer encore  avant  de  disparaître  en  1640 
avec  la  conquête  de  la  Crète  par  les  Otto- 
mans (i).  Elle  ne  se  flattait  assurément 
pas  de  conduire  jusqu'aux  plus  hauts 
sommets  du  savoir,  mais  elle  avait  l'avan- 
tage, et  c'était  beaucoup  pour  le  pays 
comme  pour  l'époque,  de  préparer  ses 
élèves  à  suivre  les  cours  plus  relevés  des 
Universités  italiennes. 

En  fait,  une  fois  pénétré  des  leçons  de 
Blastos,  notre  jeune  Cretois  s'empressa  de 
faire  voile  vers  l'Italie.  A  Venise,  où  il 
débarqua,  son  premier  soin  fut  de  se  faire 
inscrire  parmi  les  disciples  du  fameux 
AthénienThéophileKorydaleus  qui  y  ensei- 
gnait la  logique  (2).  Mais  Korydaleus, 
point  riche,  n'entendait  pas  enseigner 
pour  rien.  Au  témoignage  d'Eugène  Boul- 
garis  (3),  ses  leçons  coûtèrent  100  florins 
à  Syrigos.  11  est  vrai  que,  pour  ce  prix, 
le  jeune  homme  ne  se  contenta  »pas 
d'apprendre  la  logique  :  il  étudia  son  pro- 
fesseur, perça  les  ténèbres  dont  s'enve- 
loppait sa  doctrine  quelque  peu  hétéro- 
doxe, surprit  les  secrètes  erreurs  de  sa 
théologie  et  se  trouva  puissamment  armé 
contre  lui  pour  les  luttes  de  l'avenir. 

Car  un  jour  la  guerre  devait  s'allumer 
entre  Korydaleus  et  Syrigos.  Et  même, 
s'il  faut  en  croire  un  auteur  plus  tendre 
pour  l'Athénien  que  pour  le  Cretois,  la 
cause  première  de  ces  hostilités  fut  préci- 
sément une  question  d'argent.  Anastase 
Gordios  (4)  raconte  en  effet  que  Syrigos 
ayant  pris  l'engagement  de  verser  une 
certaine  somme  à  Korydaleus  pour  ses 
leçons  de  logique  et  de  philosophie,  ne  se 


(i)  Sur  cette  école,  voir  Constantios,  Ilepi  -fn  êv^a\- 
Ttvf,;  Tca-piap/ixT,?  ff^o^^jÇ  xal  t«3v  èv  aÙTr,  Stairps- 
<]/âvT())v  xa6r,YT,T(î)v,  dans  Th.  Aristoclès,  KwvuTavTtou 
A'  êtoypa^pîa  xal  <t'jytP''tP*'  *^  âXa(TCTOVEC.  Constanti- 
nople,  i86iâ,  p.  363-365;  M.  Paranikas,  Sx£Ôta<T|Aa 
Trepî  Tf,î  êv  Tw  é/âyivixw  EÔvôt  xaTaffTaaSMi;  twv  -(ponL- 
(làtwv.  Constantinople,  1867,  p.  155-160;  M.  Khamado- 
pouLos,  dans  'A>,r,9£ta.  Constantinople,  1880,  p.  37,  note. 

(2)  DoSITHÉB,   B^oç. 

(3)  Dans  G.  Zabiras,  'EUrjVtxbv  O^arpov,  p.  313. 

(4)  B(oî  EOfevfou  toû  AîtwXoC,  dans  G.  Sathas, 
Bibliotheca  grteca  medii  cevi,  t.  III,  p.  437. 


montra  point  du  tout  pressé  de  tenir  sa 
promesse.  Arrivé  au  milieu  du  cours,  le 
maître  réclama  la  moitié  de  ses  hono- 
raires. «  Allez  jusqu'au  bout,  lui  répondit 
son  élève,  et  je  vous  payerai  tout  mon  dû 
en  un  seul  versement.  »  Cette  réponse 
ne  fut  pas  du  goût  de  l'Athénien  :  des 
paroles  désagréables  s'échangèrent  et  une 
brouille  éclata,  dont  le  souvenir  fut  un 
jour  pour  beaucoup,  paraît-il,  dans  le  zèle 
de  Syrigos  contre  les  hérésies  de  Kory- 
daleus. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ce  fait,  il  paraît 
bien  que  Syrigos  ne  s'attarda  pas  long- 
temps auprès  de  Korydaleus,  et  ses  admi- 
rateurs s'accordent  avec  ses  adversaires 
pour  déclarer  que  la  logique  et  la  philo- 
sophie ne  furent  jamais  ses  parties  pré- 
férées. Le  jeune  Candiote  soigna  davan- 
tage sa  rhétorique,  non  plus  à  Venise, 
mais  à  Padoue  (i).  A  Padoue  aussi,  une 
fois  rompu  aux  préceptes  de  l'éloquence, 
il  se  lança  dans  l'étude  des  sciences 
mathématiques  et  physiques.  Ces  con- 
naissances lui  étaient  nécessaires  dans  la 
carrière  de  médecin  qui  l'attirait.  Par 
malheur,  au  moment  de  commencer  la 
médecine,  une  lettre  de  Crète  vint  lui 
annoncer  la  mort  de  son  père.  Que  faire 
à  cette  nouvelle  sinon  retourner  à  Candie? 
11  y  retourna  en  effet,  et  ce  fut,  en  prenant 
terre,  pour  apprendre  que  'sa  mère  venait 
de  succomber  à  son  tour. 

EN   CRÈTE 

Papadopoli,  qui  nous  fournit  ces  dé- 
tails (2),  ajoute  que  Marc  Syrigos,  ainsi 
resté  seul,  ne  songea  tout  d'abord  qu'à 
vivre  sur  l'avoir  laissé  par  les  siens.  Mais 
cet  avoir  s'étant  bientôt  dissipé,  force  lui 
fut  d'aller  frapper  à  la  porte  d'un  couvent 
et  d'y  revêtir  l'habit  monastique  en  échan- 
geant son  nom  contre  celui  de  Meletios. 

Le  moine  Meletios  ne  traîna  guère  au 
dernier  rang  de  sa  communauté.  Comme 
son  instruction  relevait  de  beaucoup  au 


(1)  DOSITHÉE,    BfoÇ. 

(2)  Op.  et  loc.  cit. 
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dessus  des  autres  caloyers,  ii  entra  de 
plain-pied  dans  le  sanctuaire  et  reçut  le 
sacerdoce.  Ce  ne  fut  pas  en  Crète,  où  ne 
se  trouvaient  que  des  évêques  latins,  mais 
bien  à  Cythère,  des  mains  d'un  prélat 
orthodoxe  (i).  Cette  démarche  montrait 
suffisamment  que  Syrigos  n'était  pas  dis- 
posé, comme  tant  de  ses  compatriotes,  à 
composer  avec  le  catholicisme  romain.  Il 
le  montra  davantage  encore,  aussitôt 
prêtre,  par  le  ton  des  sermons  qu'il  se 
mit  à  prononcer  dans  la  ville  de  Candie. 
Sa  liberté  de  langage  fut  telle  que  les 
autorités  vénitiennes,  pourtant  si  tolé- 
rantes, finirent  par  s'en  émouvoir  et  par 
chercher  un  prétexte  à  lui  fermer  la 
bouche.  Un  prétexte  se  trouve  toujours 
aisément.  C'était  un  usage,  alors  comme 
aujourd'hui,  pour  les  ecclésiastiques  et  les 
moines  grecs,  de  ne  jamais  se  découvrir 
et  de  saluer,  coitfure  en  tête,  même  les 
plus  hauts  potentats  de  ce  monde.  Or,  si 
plusieurs  de  ses  coreligionnaires  sacri- 
fiaient cet  usage  aux  coutumes  occiden- 
tales, Syrigos,  lui,  entendait  bien  ne  point 
s'en  départir  et,  en  fait,  il  ne  s'en  dépar- 
tait jamais  dans  ses  rencontres  avec  le 
gouverneur  de  la  ville  (2).  En  fallait-il 
davantage  pour  fournir  une  arme  à  ce 
gouverneur? 

Chassé  de  Candie,  le  hiéromoine  Mele- 
tios  se  réfugia  au  monastère  d'Angaratho, 
qui  était  peut-être  celui  de  sa  profession  (3). 
Un  peu  plus  tard,  il  fut  appelé  à  diriger 
en  qualité  d'higoumène  la  maison  reli- 
gieuse qui  gardait  à  KaAol  A',|jL£ve;  le  sou- 
venir du  passage  de  saint  Paul  (4).  Un 
antilatin  de  sa  trempe  était-il  bien  indiqué 
pour  ce  poste  où  des  catholiquesrisquaient 
de  venir  en  pèlerinage?  Les  événements 
ne  tardèrent  pas  à  montrer  que  non.  En 
eft^t,  le  gouverneur  général  de  l'île  ayant 
fait  une  pieuse  visite  à  Kali  Limenes  et 
enjoint  à  ses  prêtres  latins  de  célébrer  dans 
l'église  conventuelle,  notre  higoumène 
trouva  la  chose  mauvaise  et  ne  manqua 

(i)  DosiTHÉK,  Bt'oi;. 

(2)  DosiTHÉE,  op.  cit. 

(3)  Papadopoli,  op.  et  loc.  cit. 

(4)  Act.  xxvii,  8. 


point,  à  peine  le  gouverneur  parti,  de  puri- 
fier vigoureusement  l'autel  souillé  par 
tous  ces  diseurs  de  messe  papistes.  C'en 
était  trop  ;  cette  nouvelle  hardiesse,  venant 
après  les  hardiesses  de  Candie,  passa  aux 
yeux  des  autorités  pour  le  fait  d'un  irré- 
ductible ennemi  de  la  Sérénissime  Répu- 
blique, et  la  peine  de  mort  fut  portée 
contre  lui. 

11  s'en  faut  toutefois  que  les  représen- 
tants de  Venise  eussent  envie  de  faire  un 
martyr  de  cet  homme.  Aussi  luidonnèrent- 
ils  le  temps  de  se  jeter  sur  un  bateau  en 
partance  pour  Alexandrie.  C'était  en  1626 
au  plus  tôt.  Papadopoli,  je  le  sais,  n'est 
point  de  cet  avis.  11  veut  que  Syrigos  soit 
arrivé  en  Egypte  sous  le  patriarcat  de 
Cyrille  Lucaris  qui  l'aurait  reçu  à  bras 
ouverts  et  loué  de  sa  conduite  dans  une 
lettre  circulaire  :  Alexandriam  navigavit, 
exceptus  a  Cyrillo  Lucari  tune  ibi  patriarcha, 
laudatusque  encyclica  epistola.  Mais  Papa- 
dopoli se  trompe,  car  notre  héros  était 
encore  higoumène  en  Crète  durant  l'année 
1626,  c'est-à-dire  six  années  après  que 
Lucaris  était  passé  du  siège  d'Alexandrie 
à  celui  de  Constantinople  (i).  La  preuve 
nous  en  est  fournie  par  le  codex  Patmiacus 
402  qui  porte  à  son  dernier  feuillet  la  date 
1626  avec  cette  note  ;  TrapsôôÔriO-av  ih. 
êtéyia  Taùta  èpiol  BsveoCxtcj)  lepouovà'^w. 
T^avxapôÀÀci)  T«i)  sx  My^Ào'j  uizh  toù  Tta^/oovi)- 
TaTOU  o-otptoTaTOu  xal  Xort.toTâ-:ou  xupiiou 
x'Jpioy  MeXôTWu  ^upiroy  xal  xa:QT,YOU[jLévou 
Tf,ç  cr£êaiTjji.'laç  ti.ov/^;  twv  Atcs^oviov,  èv 
KpYj-TT,,  èv  a.\rzT^  tÀj  jiiovr,,  xal  s'.Ar/jaa--. 
TTÉpaç  elç  To  avt.>0£v  hoc,  (2).  Outre  qu'avec 
les  mots  TÔiv  'Attî^ovwv  elles  nous  donnent 
le  nom  précis  du  monastère  de  Kali  Limenes 
gouverne  par  Syrigos,  ces  lignes  nous 
prouvent,  sans  contradiction  possible,  que 
celui-ci  n'avait  point  abandonné  son  île 
dès  avant  1620. 


(i)  Les  écrivains  grecs,  jusques  et  y  compris  M.  Gé- 
déon,  Ot  Traxptapyty.ol  Trivaxe;,  Constantinople,  1890, 
p.  550,  fixent  la  translation  de  Lucaris  au  4  novembre 
1621,  mais  l'acte  officiel  de  son  élection  existe  encore  et 
celle-ci  est  datée  du  4  novembre  1620.  Legrand,  BAtio- 
grapbie  hellénique  du  xvii«  siècle,  t.  IV,  p.  340. 

(3)J.  Sakkelion,  Ilaxij.iaxr,  êt^/.io6r|Xr;.  Athènes,  1890, 
P-   '79- 
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A  défaut  de  Cyrille  Lucaris,  Cretois  de 
Candie,  c'est  un  autre  Cretois,  Gérasime  I^- 
Spartaliotès,  qui  gouvernait  alors  les  ortho- 
doxes d'Ei^ypte.  Il  avait,  comme  nous  le 
lisons  dans  une  note  écrite  de  sa  propre 
main  (i),  il  avait  été  ordonné  patriarche 
d'Alexandrie  dans  léglise  Saint-Georges 
du  Phanarledimanche  ^décembre  1620(2), 
et  il  ne  devait,  comme  nous  l'apprennent 
trois  ou  quatre  lignes  autographes  de  son 
successeur immédiat(3),  il  ne  devait  mou- 
rir que  le  samedi  30  juillet  1636(4).  Main- 
tenant il  n'est  point  certain  que  Gérasime 
ait  accueilli  lui-même  notre  Meletios  à  sa 
descente  de  bateau.  Ce  successeur  de  saint 
Marc,  comme  beaucoup  d'ailleurs  de  ses 
pareils,  était  loin  de  passer  tout  son  temps 
en  terre  égyptienne,  et  l'on  sait  en  parti- 
culier qu'il  séjournait  à  Constantinople 
vers  1627,  alors  que  Lucaris  travaillait  à 
établir  la  première  imprimerie  grec<!ï,ue  de 
cette  ville  u). 

EN   EGYPTE 

Qu'il  y  ait  ou  non  rencontré  le  patriarche 
dès  son  arrivée,  Syrigos  réussit  aisément 
à  prendre  pied  en  Egypte.  Pour  payer 
l'hospitalité  reçue,  sans  doute  aussi  pour 
rajuster  sa  carrière,  il  se  rappela  sa  rhéto- 
rique de  Padoue  ainsi  que  ses  premiers 
éclats  oratoires  de  Candie  et  posa  non 
sanssuccès  en  prédicateur.  De  cette  époque 
date  le  plus  ancien  de  ses  cahiers  de  ser- 
mons, ce  Tz^ôi-ry/  Ç'.ê/.îov  -rtôv  'rr^<j.zw7zo)v 
>.  -zo  eU  iVi-yr-ry/  (6)  qui  renfermait  les  notes 
d'un  discours  prononcé  en  l'honneur  des 


(1)  G.  Mazarakés,  MrjTpoipàvTiî  KpiTd7to-j>>o;  xarà 
ToùcxwSr/.a;  Toûirawp-tatpx^^^'*  'AXeÇavôpefaç,  Le  Câitc, 
1884,  p.  15. 

(2)  Son  élection  avait  eu  lieu  le  30  novembre,  et  le 
procès-verbal  en  subsiste  encore.  Il  existe  de  même  un 
acte  du  i"  décembre  1620  déjà  signé  par  Gérasime  en 
qualité  de  patriarche  d'Alexandrie.  Legrand,  op.  cit., 
t.  IV.  p.   342-344. 

(î)  G.  Mazarakks,  Op.  et  loc.  cit. 

(4)  Une  lettre  constantinopolitaine  du  12  janvier  1637 
indique  moins  exactement  le  31  juillet  1636.  Legrand, 
op.  cit.,  t.  IV,  p.  493. 

(5)  C.  Loparev,  dans  V Altkiandrijskaja  Patriarkbija  de 
Porphyre  Uspenskij,  Saint-Pétersbourg,  1898,  p.  75  de 
l'introduction. 

(6)  M  748,  f.   16. 


saints  aipôtres  un  29  ou  un  30  juin.  Le 
29  ou  le  30  juin  de  quelle  année?  De  1627, 
ou  plutôt  de  1628,  car  nous  aUons  voir 
dans  un  instant  que  notre  orateur  en  était 
encore  seulement  à  son  cinquième  cahier 
le  21  juin  1629. 

A  cette  dernière  date,  le  patriarche 
Gérasime  était  revenu  de  Constantinople 
en  Egypte,  je  ne  sais,  n'ayant  point  leur 
texte  entier  sous  les  yeux,  si  les  lettres 
qu'il  adressa  le  3  février  1 629  au  tsar  Michel 
Theodorovitch  et  le  2y  à  la  tsarine  Eudocie 
Lukjanovna  furent  écrites  sur  les  bords 
du  Nil  (i).  Mais  dès  le  6  avril,  Gérasime 
ne  se  trouvait  sûrement  plus  à  Constan- 
tinople, car  une  missive  lui  fut  envoyée 
de  cette  ville  ce  jour-là  par  le  ministre 
calviniste  Antoine  Léger  (2).  Et  de  même 
le  8  juillet  il  se  trouvait  sûrement  en 
Egypte,  caria  dernière  ligne  de  sa  réponse 
au  prédicateur  du  saint  Evangile  est  ainsi 
conçue  :  èv  A'.y'jttto)  /.ctzk  tô  ar^xH  èto^  tô 
7o)-r/;p',ov  louÀ'low  t/  (3).  On  en  conclura 
que  Gérasime  passa  l'année  1629  au  milieu 
de  son  troupeau,  c'est-à-dire  en  entendant 
l'expression  evAlvuircw  comme  on  l'enten- 
dait alors,  dans  la  résidence  patriarcale  du 
Caire. 

De  l'année  1629  un  cahier  de  sermons 
nous  esf  resté  :  c'est  le  rciaTiTov,  zU  A-.'*''-»- 
TTTov  (4),  qui  compte  vingt-quatre  feuillets 
et  renferme,  plus  ou  moins  à  l'état 
d'ébauche,  jusqu'à  cinq  discours.  Le  pre- 
mier débute  par  l'indication  :  y.'/xh'  louvlou 
•/.a  zU  ArrjTZTov  (5):  il  fut  donc  préparé 
le  samedi  21  juin  et,  comme  le  prouve 
son  texte  qui  est  celui  du  quatrième 
dimanche  de  Matthieu,  il  fut  prononcé  le 
lendemain  22  juin.  Le  deuxième,  égale- 
ment marqué  eî;  AlVu7r:ov  (6),  a  pour  texte 
les  premiers  mots  de  la  péricope  évangé- 
lique  affectée  à  la  fête  des  saints  Pierre  et 
Paul;  il  retentit  donc  en  chaire  le  dimanche 


(i)  p.  Uspenskij,  op.  cit.  p.  i6o,  i6i. 

(2)  P.    U3PEN3K1J,  Op.   cit.,   p.    288. 

(3)  L.  Allatius,  De  consens»  uiriusque  Ecclesùe,  Cologne, 
1648,  p.  1014;  E.  Lbgrand,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  385; 
P.  UsPBNSKij,  op.  cit.,  p.   291. 

(4)  M  748,  fol.   102. 

(5)  M  748,  fol.   103. 

(6)  M  748,  fol.    107. 
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29  juin.  En  tête  du  troisième  on  lit  :  xupia- 
x^j  Tcpô  TÂi;  'jtlxôo-so:);  (i),  et  ce  dimanclie 
tomba  en  1629  le  7  septembre.  Aucune 
donnée  n'accompagne  le  quatrième  (2), 
mais  son  texte  scripturaire  appartient  au 
premier  dimanche  de  Luc,  ce  qui  nous 
fixe  au  28  septembre.  Quant  au  cinquième 
et  dernier,  on  y  lit  :  ev  A'.yûuTCj).  tppi^-f]  sv 
TU  [ji.éX)v£i,v  à-oSr, |JL£lv  tov  ij^axapitoTaTOV  tlç 
TO  rir,)vOÛo-i.ov.  ayxO'  oxTcôêpi.ov  (3),  et  SOn 
texte,  en  indiquant  le  troisième  dimanche 
de  Luc,  indique  par  le  fait  même  le 
19  octobre. 

Si  notre  prédicateur  suivit  le  patriarche 
Gérasime  à  Péluse,je  l'ignore.  En  tout  cas, 
il  ne  tarda  pas  à  faire  un  voyage  plus  im- 
portant qui  devait  le  fixer  hors  de  l'Egypte 
pour  toujours.  Ce  n'est  évidemment  pas, 
n'en  déplaise  à  Papadopoli  (4),  en  com- 
pagnie de  Cyrille  Lucaris  que  Syrigos 
vogua  vers  Constantinople,  mais  c'est 
bien  apparemment,  ainsi  que  l'affirme 
Dosithée  (s),  sur  une  invitation  de  ce 
patriarche.  Lucaris  avait  alors  besoin  de 
concours.  Engagé  à  fond  dans  le  calvi- 
nisme et  résolu  à  ne  point  reculer,  mais 
fortement  battu  en  brèche  par  le  parti 
orthodoxe  que  dirigeaient  les  Jésuites  de 
Galata,  il  cherchait  de  toutes  parts  des 
ecclésiastiques  instruits  capables  de  le 
seconder.  Métrophane  Critopoulos,  qu'il 
avait  envoyé  étudier  en  Angleterre  douze 
ou  treize  ans  plus  tôt,  ne  se  hâtait  pas  de 
se  rendre  à  son  appel  (6).  Pourquoi,  à 
défaut  de  ce  Berrhœote  ou  même  avec  lui, 
ne  pas  appeler  Syrigos?  Le  hiéromoine 
de  Candie  serait  sans  doute  heureux  et 
fier  de  soutenir  un  patriarche  né  à  Candie  ; 
le  prédicateur,  l'higoumène  si  dur  pour 
les  catholiques  de  Crète  et  si  maltraité  par 


(1)  M  748,  fol.    116. 

(2)  M  748,  fol.  120. 

(3)  M  748,  fol.  122. 

(4)  op.  et  loc.  cit. 

(5)  Bîoç. 

(6)  11  n'arriva  sur  le  Bosphore  qu'en  novembre  ou 
décembre  1630  (M.  Renierès,  MyiTpo<pâvr|;  KptxdTtouXoç 
■/.al  ov  èv  'ÀYYXtqc  xaV  Tepp-ocv^a  çi'Xoi  aù-roù.  Athènes, 
1893,  p.  95),  et  ce  fut,  mécontent  des  excès  calvinistes 
de  son  protecteur,  pour  lui  tourner  le  dos  et  s'engager 
dans  le  clergé  orthodoxe  d'Egypte  où  l'histoire  le  signale 
dès  1631  (G.  Mazarakès,  op.  cit.,  p.  55). 


eux  se  rappellerait  à  coup  sûr  ses  malheurs 
d'hier  et  saisirait  avec  empressement  une 
si  belle  occasion  de  s'en  venger  sur  les 
Jésuites,  ces  ennemis  nés  des  calvinistes 
et  des  calvinisants.  Lucaris  raisonna  de  la 
sorte  et  fit  signe  à  Meletios. 

Celui-ci,  malgré  l'excellent  accueil  reçu 
en  Egypte,  n'y  occupait  aucune  situation 
officielle.  C'est  que  les  hautes  places 
n'abondaient  pas  dans  la  pauvre  Eglise 
orthodoxe  d'Alexandrie  :  certaines,  comme 
l'archidiaconat,  n'étaient  point  faites  pour 
lui  qui  avait  reçu  le  sacerdoce;  certaines 
autres,  le  grand  archimandritat,  par 
exemple,  et  le  protosyncellat,  se  trouvaient 
aux  mains  de  titulaires  point  trop  disposés 
à  disparaître  de  sitôt.  Dans  ces  conditions, 
notre  Candiote  n'hésita  pas  à  transporter 
sa  tente  auprès  du  patriarche  œcuménique. 

A  quel  moment  exact  dit-il  adieu  à 
l'Egypte?  Nous  le  saurions  peut-être  si  le 
sixième  cahier  de  ses  notes  était  parvenu 
jusqu'à  nous.  Malheureusement,  à  la  suite 
du  sermon  tenu  devant  Gérasime  Sparta- 
liotès  le  19  octobre  1629,  il  nous  manque 
un  lot  de  trente  feuillets,  et  le  cahier  7, 
qui  vient  après,  débute  par  un  exorde 
prononcé  dans  l'île  de  Rhodes  le  7  février 
1630.  Nous  ignorons  donc  ce  que  fut 
l'existence  de  Syrigos  entre  le  19  octobre 
1629  et  le  7  février  1630. 

Du  moins  à  cette  dernière  date  se  trou- 
vait-il de  passage  dans  la  localité  rhodienne 
de  Lindos.  Son  septième  cahier  porte,  en 
effet,  cette  indication  :  s-.;  Alvoov  tb  Ssûtî- 
pov  (i),  puis  cette  autre  :  ixzxk-zrc^  eU  A-lvoov 
STcàvoSov  ay)/  cpe'jpo'japiou  ^'  x'jp'.axr,  ty,; 
Tupo'^pàyou  (2).  D'où  il  suit  qu'il  prêcha  là 
le  7  février  1630,  pour  le  dimanche  de  la 
tyrophagie.  Les  mots  dç  AivSov  tô  oaJTcpov 
et  \j.txcf.  TY,v  S'.;  AtvSov  £7tàvoôov  prouvent 
même  que  notre  voyageur  visitait  alors 
Lindos  pour  la  seconde  fois.  Mais  sa  pre- 
mière visite  paraît  avoir  eu  lieu  très  long- 
temps auparavant,  car  c'est  «  vieux  débi- 
teur »  que  l'orateur  se  proclame  dans  la 
première  phrase  de  son   exorde  :   va  <jà 


(i)  M  748,  fol.  166. 
(2)  M  748,  fol.  167. 
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(•i^  Aivooç  T/.aspov  TcaXatôv  yp£wcp£t.AriT/;v. 
De  Rhodes,  pour  retrouver  Syrigos,  il 
nous  faut  passer  à  Chio.  Là,  comme 
l'affirme  le  manuscrit  dépouillé  par  M.  Papa- 
dopoulos  Kerameus  (i),  notre  prédicateur 
occupa  la  chaire  deux  fois  durant  le  mois 
d'août  1630  :  d'abord  le  15,  pour  la  Dor- 
mition  de  la  Vierge,  puis  le  29,  pour  la 
Décollation  du  Baptiste.  Cinquante  jours 
plus  tard,  le  17  octobre,  il  prenait  la 
parole  dans  une  église  de  la  capitale  otto- 
mane (2).  C'est  donc  en  septembre  ou, 
au  plus  tard,  durant  la  première  quinzaine 
d'octobre  que  notre  héros  arriva  à  Con- 
stantinople,  et  ceci  confirme,  en  la  préci- 
sant, la  donnée  de  Dosithée  Notaras,  qui 
fixe  bien  cette  arrivée  à  l'année  1630  (3). 

PREMIER  SÉJOUR  A   LA  KHRYSOPÉGÉ  DE  GALATA 

Cyrille  Lucaris  se  trouvait  encore  sur 
le  siège  œcuménique  où  l'avait  assis  le 
vote  du  4  novembre  1620.  Sans  doute,  il 
s'était  éclipsé  en  1623,  d'avril  en  , sep- 
tembre, pour  laisser  passer  Grégoire  IV  et 
Anthime  11.  Sans  doute  aussi,  il  venait  de 
voir,  en  mai  1630,  le  métropolite  Isaac 
de  Chalcédoine  prendre  sa  place  durant 
quelques  jours  (4).  Mais  enfin,  en  dépit 
de  ces  alertes,  il  continuait  à  jouir  de 
l'autorité  suprême  et  à  mener  campagne 
en  faveur  de  l'hérésie.  L'accueil  fut  bon 
qu'il  fit  à  Syrigos,  et  très  bien  choisie  la 
situation  dont  il  le  gratifia.  «  Tu  es  ora- 
teur, lui  dit-il,  et  tu  n'aimes  pas  les  catho- 
liques latins.  Voilà  précisément  ce  qu'il 
me  faut.  Tu  vas  t'installer  à  Galata,  dans 
l'église  de  la  Khrysopégé,  tout  à  côté  des 
Jésuites,  et  tâcher  par  ton  éloquence  d'ar- 
rêter les  ravages  papistes.  » 

Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Dès  le  dimanche 
17  octobre,  le  hiéromoine  se  mettait  à 
l'œuvre  en  prenant  pour  thème  la  para- 
bole du  semeur,  parabole  indiquée  par 
l'Evangile  du  jour  et  très  bien  appropriée 


(i)  St||1£[0)(T£:;,  dans  le  AeXti'ov,  t.  II,  p.  441. 

(2)  Ilr,|xe:wT£'.c,  p.  441. 

(3)  B(o;. 

(4)  V.  Skmnoz,  Les  dernières  années  du  patriarche  Cyrille 
Lucar,  dans  les  Echos  d'Orient,  t.  VI,  p.  98-101. 


aux  débuts  de  qui  venait,  comme  lui, 
répandre  la  parole  de  Dieu.  Le  dimanche 
d'après,  24  octobre,  il  montait  pareille- 
ment en  chaire  pour  commenter  la  péri- 
cope  de  l'évangéliaire.  Et  de  même  encore, 
le  dimanche  7  novembre,  toujours  sur 
l'Evangile  du  jour  (1). 

En  1 63  1 ,  Syrigos  poursuivit  son  œuvre. 
Le  codex  de  Smyrne  assigne  en  termes 
formels  trois  sermons  à  cette  année  (2)  : 
le  premier,  indiqué  tU  tôv  Sv!.ov  Ay,a-/;Tpiov 
a/Aa',  fut  prêché  le  29  octobre,  jour  festi- 
val du  Saint;  le  deuxième,  indiqué  eU  to 
'AvOptiJTrô?  T'.;  xaTsêa'.vîv  kno  'l£po'JTaÀr,pi  e'.Ç 
'lepiyoj.  Aoux5c.  ay^a'.  s'.çtÔv  aviov  'ltoàvvr,v 
Tf,ç  IIsTpa;  v.<;  KwvoravT'.voÛTioA'.v,  nous  re- 
porte au  huitième  dimanche  de  Luc,  qui 
tomba  le  13  novembre;  le  troisième,  nous 
dit  M.  Papadopoulos  Kerameus,  fut  donné 
en  l'église  patriarcale  Saint-Georges  à  la 
solennité  de  Noël.  Comme  on  le  voit,  ces 
trois  discours  nous  sortent  de  la  Khryso- 
pégé :  le  premier  dut  retentir  en  l'église 
Saint-Dimitri  qui  s'élevait  à  Galata  (3); 
quant  auxdeux  autres,  le  manuscrit  indique 
lui-même  le  sanctuaire  qui  les  entendit. 

On  aurait  grandement  tort,  d'ailleurs, 
de  supposer  que  le  hiéromoine  crétois 
n'ouvrit  la  bouche  que  dans  ces  trois  cir- 
constances. Nous  allons  constater  dans  un 
instant  qu'il  en  était  déjà  au  seizième 
cahier  de  ses  notes  le  10  mars  1632,  et 
cela  suppose  pas  mal  de  feuillets  noircis 
depuis  le  7  février  1630. 

PREMIER  VOYAGE   EN   MOLDOVALACHIE 

Avec  l'année  1632  nous  touchons  à  un 
gros  événement  dont  personne  encore  n'a 
soufflé  mot  :  il  s'agit  d'un  voyage  de 
Meletios  en  Moldovalachie.  Que  notre 
héros  soit  allé  dans  ces  provinces  en  1632, 
la  preuve  nous  en  est  fournie  par  plu- 
sieurs passages  du  précieux  codex  M  748, 
en  particulier  par  le  premier  feuillet  du 
seizième  cahier  de  notes  où  on  lit  :  elç 


(i)  £r,|xîi{0(T£c;,  p.  44«- 

(2)  STi(Aeiw(jet;,  p.  44«  «*  443- 

(3)  M.  GÉDÉoN,  'ExxXT,<TÎai  (>-j;avTtval  èÇaxptooviievai 
Constantinople,  1900,  p.  32. 


338 


ECHOS    D  ORIENT 


MoXôoêXa'/^Lav  ayXê'  (i).  Le  sermon  qui 
suit,  intitulé  si;  àvà)vr,<];iv  (2),  se  réfère  à 
l'Ascension  qui  se  célébra  le  10  mai. 
Comme,  par  ailleurs,  nous  avons  surpris 
Syrigos  au  Phanar  le  25  décembre  précé- 
dent, nous  pouvons  conclure  sans  crainte 
que  son  voyage  de  Conslantinople  en  Mol- 
dovalachie  s'etfectua  durant  les  quatre  pre- 
miers mois  de  l'année  1632. 

En  dehors  du  sermon  pour  l'Ascension, 
le  cahier  16  en  renferme  un  autre  dç  -rr^v 
xàQoSovToù  àyw'j  TzvcutJiaToç  (3),  c'est-à-dire 
pour  le  20  mai,  et  un  troisième  el;  t/jv 
xoijxria-'v  r/^ç  OcOtoxou  (4),  c'est-à-dire  pour 
le  1 5  août.  Mais  avant  d'écrire  ce  dernier, 
où  tout  se  réduit  à  un  canevas  de  trois 
pages,  Syrigos  avait  entamé  un  nouveau 
cahier. 

Le  nouveau  cahier  en  question  porte  le 
numéro  17.  Fort  de  }2  feuillets,  il  débute 
par  cette  indication  :  elç  MoXSoêXa'y^iav. 
ay>.ê'  (5),  et  on  y  lit  :  i»  Un  discours  pro- 
noncé le  24  juin  1632  £tç  To  revéo-wv  toû 
npoop6[j.o'j  ayAê'  (6);  2°  cinq  ou  six  pages 
préparées  pour  le  29  juin  dq  xyiv  pivr^uriv 
Twv  àyuov  aTToo-Toltov  (7);  3°  un  sermon 
pour  le  14  septembre  sic  tt.v  u(]>to!7t.v  toû 
TxaupoG  (8);  40  une  homélie  pour  le 
dimanche  2}  septembre  où  Barlaam  fut 
ordonné  métropolite  de  Moldovalachie, 
ayXê',  Tî--:£|j.0pwu  2^  tlç  tt^v  yeipoToviav 
TOJ  Bap).aà<jL  Mo}vOoêXayîaç  (9). 

Le  2}  septembreétaitlepremierdimanche 
de  Luc  en  1632.  Syrigos  prêcha  aussi,  la 
même  année,  pour  lequatorzième  dimanche 
du  même  évangéliste,  c'est-à-dire  le  2  dé- 
cembre, et  nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  le  texte  évangélique  du  sermon  qui 
ouvre  le  cahier  18,  écrit,  lui  aussi,  sk  Mol- 
ôoê)vayiav  (lo). 

Ces    mots    tU   MoASoêXayJav    se   lisent 


(0  M  748,  fol.  pÇ'. 

(3)  M  748,  fol.  pÇa'. 
(î)  M  748,  fol.  po'. 

(4)  M  748,  fol.  pq'. 

(5)  M  748,  fol.  non  paginé  au  début  du  manuscrit. 

(6)  M  748,  fol.  I. 

(7)  M  748,  fol.  16. 

(8)  M  748,  fol.  19. 

(9)  M  748,  fol.  37. 

(10)  M  748,  fol.  32. 


pareillement  au  début  du  cahier  19,  et 
cela  par  deux  fois.  La  première  fois,  rien 
ne  les  accompagne  (i),  mais  la  seconde 
ils  sont  précédés  de  la  date  :  ay^T»  ^t 
suivis  de  l'indication  :  tt,  ày-la  xal  [JLEyàXr, 
Tea-o-apaxoa-XYJ,  Tr,  Tzpio-zr^  TSTpàôt.  (2).  Mele- 
tios  continuait  donc  à  vivre  dans  les  pro- 
vinces danubiennes  le  mercredi  6  mars 
1633.  Comme  il  y  prêchait  dès  le  10  mai 
précédent,  sa  présence  s'y  prolongea  dix 
mois  complets  au  moins,  assez  de  temps 
pour  lui  permettre  de  connaître  le  pays  et 
de  se  rendre  capable  d'y  jouer  plus  tard 
le  rôle  que  nous  verrons. 

Est-ce  à  dire  que  son  voyage  de  1632- 
1633  fut  un  voyage  d'agrément?  Non,  sans 
doute.  Et  il  ne  fut  pas  davantage  une 
simple  tournée  de  prédication.  Meletios  ne 
dut  l'entreprendre  que  sur  un  ordre  de 
Cyrille  Lucaris  et  dans  un  but  déterminé. 
Quant  à  préciser  ce  but,  nous  y  renon- 
çons. Tout  au  plus  pourrions-nous  suppo- 
ser que  Syrigos  était  investi  de  quelque 
mission  secrète  en  vue  de  surveiller  à 
lassi,  non  loin  des  Polonais  et  des  Russes, 
les  menées  de  la  propagande  catholique 
dans  les  contrées  du  Nord. 

A  cette  époque,  en  effet,  Syrigos  inspi- 
rait la  plus  entière  confiance  au  patriarche 
calviniste,  comme  aussi  au  fameux  Antoine 
Léger  qui,  de  l'ambassade  de  Hollande, 
travaillait  si  bien  depuis  1628  à  fourvoyer 
l'Eglise  orthodoxe.  Cette  confiance  nous 
est  attestée  par  un  billet  de  Lucaris  et 
par  une  lettre  de  Léger.  Dans  le  billet, 
nous  voyons  «  il  padre  Sirigo  »  figurer 
parmi  les  trois  hommes  sûrs  que  le  pa- 
triarche envoyait  conférer  secrètement 
avec  le  ministre  du  saint  Evangile  (3). 

Dans  la  lettre,  qui  est  du  8  juillet  1632 
ou  1633,  nous  entendons  le  ministre  de 
la  parole  de  Dieu  dire  au  patriarche  : 
Dimenticai  ultimamente  di  ricordare  al^.B. 
che  la  presenia  del  signor  dottor  Meletio 
Zerigo  potrebbe,  corne  io  credo,  facilmente 


(1)  M  748,  fol.  64. 

(2)  M  748,  fol.  65. 

(3)  E.  Lecrand,  Bibliographie  hellénique  du  xvii'  siècle, 
t.  IV,  p.  465. 
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supplir  airabsen;^a  del  signor  dottor  Cory- 
dalo{\). 

DEUXIÈME    SÉJOUR    A    GALATA 

A  son  retour  de  Moldovalachie,  notre 
héros  réintégra  sa  résidence  de  la  Khryso- 
pégé  à  Galata  et  se  remit  à  prêcher.  S'il 
n'était  déjà  àConstantinopIe  le 4  août  1633, 
quand  il  parla  sur  un  texte  du  huitième 
dimanche  de  Matthieu  (2),  on  a  tout  lieu 
de  croire  qu'il  s'y  trouvait  du  moins  le 
12  décembre,  quand  il  commenta  le  verset 
Èrw  clijL'.  7,  Oûpa  (3).  De  son  activité  ora- 
toire en  1634  les  monuments  sont  rares  : 
une  oraison  funèbre  prononcée  sur  la  tombe 
d'une  Cantacuzène  le  10  novembre  (4), 
un  discours  relatif  à  la  naissance  du  Sau- 
veur le  25  décembre  (5),  et  c'est  tout. 

11  est  vrai  que  Syrigos  n'était  pas  que 
prédicateur.  Dosithée,  en  lui  faisant  quitter 
l'Egypte,  nous  dit  de  lui  :  àvàrîTa».  tU 
KjovTTavT'.vo'JTTO^.iv  xaTa  to  ^.yX  £TOs,  xal 
sytov  TrjV  o^xYjT'.v  auToC»  ev  rr,  ypi»TOîrr,vr, 
ÈO'loaTXîv  èv  TT,  exxlriTÎcf  y.Oixo'j;  xal  OsoXo- 
vixoùî  Àôyouç,  xa'l  v£  xal  Tyo).T,v  aTroxaTa- 
TTTiTaç  £0'15aTXâ  YpajjLaaT'.XTjV  xal  èTîiTr/î ma^ 
Toùç  éo'jÀotxsvo'j;  sto^  toG  ay).8'  eto'J^  (6). 
Au  moment  où  Dosithée  tenait  ce  lan- 
gage, deux  des  plus  illustres  élèves  de 
Syrigos  vivaient  encore.  Lui-même  a  soin 
de  nous  en  avertir  et  de  les  nonjmer  : 
d'abord  le  hiéromoine  Arsène,  directeur 
spirituel  de  toute  l'aristocratie  phanariote 
et  religieux  plein  de  vertu;  puis  l'inter- 
prète Jean  Porphyritès,  premier  drogman 
de  l'ambassade  du  Saint-Empire  près  la 
Sublime-Porte  et  chrétien  très  attaché  à 
l'orthodoxie  orientale. 

Avec  ces  deux  élèves  et  au-dessus  d'eux, 
il  faut  placer  le  fameux  Panayote  Mamonas 
Nikousios.  Son  passage  à  l'école  de  Syrigos 
nous  est  attesté  par  Dosithée  Notaras,  qui 
le  mentionne  accidentellement  comme  il 


(i)  E.  Legrand,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  408. 

(2)  M  748,  fol.  46. 

(3)  STj[i.£t»ôer£t;,  p.  44a- 

(4)  Sr,(ji='.ojffet!;,  p.  444- 

(5)  M  748,  fol.  96. 

(6)  Bi'oî. 


suit  :  tÔv  ïlavayiioTTiV,  ép[jiT,véa  toù»  KaÎTap^y; 
tÔv  xal  î5î,ov  auToy  \x.7.Hr^-zfy  (i).  Il  nous 
est  attesté  aussi  par  Anastase  Gordios  (2) 
et  quantité  d'autres  auteurs.  Constantin 
Dapontes,  un  de  ces  derniers,  parle  de 
Panayote  par  deux  fois  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes  pour  nous  affirmer  que 
Meletios  lui  fit  apprendre  le  grec,  le  latin, 
l'arabe  et  le  persan  (3).  Cette  affirmation 
est-elle  exacte?  On  peut  douter  que  Syrigos 
ait  enseigné  lui-même  toutes  ces  langues 
au  futur  interprète  de  la  Sublime-Porte. 
Ses  admirateurs,  lorsqu'ils  parlent  de  lui 
comme  linguiste,  se  contentent  de  dire 
qu'il  était,  pour  employer  l'expression  de 
Démétrios  Procopios,  eior^  uwv  tt,;  D.Ar.v.xf,^ 
xal  AaT'.vLx-^ç  yÂtôrr/;;  (4). 

Mettez  à  la  rigueur  qu'il  eût  appris 
l'arabe  lors  de  ses  deux  ou  trois  années 
de  séjour  en  Egypte,  comme  il  apprit  sans 
doute  le  turc  lors  de  son  arrivée  à  Con- 
stantinople,  mais  comment  aurait-il  pos- 
sédé le  persan?  Ni  sa  naissance  en  Crète, 
alors  encore  vierge  du  joug  ottoman,  ni 
ses  études  à  Venise  et  à  Padoue,  en  des 
écoles  saturées  de  classicisme,  ne  l'avaient 
évidemment  préparé  à  professer  les  langues 
des  barbares  de  l'Orient,  et  nous  devons 
supposer  que  le  futur  grand  drogman  de 
la  Porte  eut  pour  ces  langues  d'autres 
maîtres. 

Il  est  un  quatrième  élève  de  Syrigos  qui 
veut  être  cité  :  c'est  Eugène  l'Etolien. 
Celui-ci,  à  dire  vrai,  ne  fréquenta  point 
beaucoup  notre  hiéromoine.  Disciple  de 
Théophile  Korydaleus  qui  l'avait  amené 
avec  lui  à  Constantinople,  Eugène  avait 
sa  résidence  au  quartier  de  Kontoskalion, 
autrement  dit  Koum-Kapou,  et  il  vivait  là 
auprès  d'une  église  dont  Cyrille  Lucarrs 
avait  confié  l'administration  à  son  maître. 
S'il  vint  durant  quelques  semaines,  peut- 
être    durant    quelques    mois,    suivre   les 


(1)  Ibid. 

(2)  Bt'oî  Ejyev^ou  AîtwXow,   dans  Sathas,  Biblioibica 
grteca  medii  cevi,  t.  111,  p.  438. 

(3)  Xpovoypâço;  et  'loroptxôç  xaTaXof oc>  d«n»  Sathas, 
op.  cit.,  t.  III,  p.  6  et  163. 

(4)  lUpi  XoY^wv  rpatxwv,  dans  Sathas,  op.  cit.,  t.  fil, 
p.  484. 
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cours  de  la  Khrysopégé,  ce  fut  à  cause 
d'une  brouille  survenue  entre  lui  et  Kory- 
dajeus.  Par  haine  de  ce  dernier,  Syrigos 
éprouva,  paraît-il,  une  joie  très  vive  à  rece- 
voir l'élève  transfuge  et  il  lui  ménagea  le 
meilleur  accueil.  Son  amabilité  toutefois 
ne  réussit  pas  à  le  retenir.  Ses  leçons 
roulaient  à  ce  moment  sur  le  Ilepl  OeoXo- 
yîaç  de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Eugène 
l'Etolien  eut  très  vite  constaté  qu'elles 
étaient  de  beaucoup  inférieures  à  celles 
de  son  ancien  maître  et  il  saisit  la  première 
occasion  de  se  réconcilier  avec  Korydaleus 
pour  retourner  auprès  de  lui  (i). 

Malgré  ce  récit,  disons-le  tout  de  suite, 
l'infériorité  de  Syrigos  vis-à  vis  de  Kory- 
daleus   ne    doit   pas    être    exagérée.    Au 


témoignage  des  contemporains,  le  pro- 
fesseur de  Galata  n'avait  point  la  même 
aisance  que  celui  de  Kontoskalion  à  se 
mouvoir  dans  le  domaine  de  la  spéculation 
pure,  mais  s'il  était  médiocre  philosophe 
et  s'il  parlait  imparfaitement  des  mystères 
impénétrables  de  la  Trinité,  par  contre  il 
ne  le  cédait  à  personne  pour  sa  connais- 
sance de  la  doctrine  et  des  traditions  ecclé- 
siastiques. Aussi,  étant  donnés  les  temps 
et  les  lieux,  avait-il  quelque  droit,  somme 
toute,  à  porter  ce  glorieux  titre  de  SiSào-- 
xaXos  T/îç  MsyaArjÇ  toÙ  XpiTtoù  'ExxAr,o-ia^ 
qui  était  officiellement  le  sien  depuis  son 
entrée  dans  le  clergé  de  la  capitale. 
{Â  suivre.)  tj.  Pargoire. 

Constantinople. 


LA    QUESTION    DE    CHYPRE 


MARS  —  AOUT  I 


Le  palais  archiépiscopal  gardé  par  le 
soldat  anglais,  l'élection  de  Me:'- de  Kyrénia 
acceptée  par  ce  dernier  et  repoussée  par 
Je  gouvernement  britannique,  le  synode 
chypriote  momentanément  remplacé  dans 
5es  fonctions  par  une  assemblée  hybride 
composée  de  laïques  et  d'ecclésiastiques 
-en  train  d'élaborer,  de  concert  avec  les 
autorités  anglaises,  le  règlement  nouveau 
d'après  lequel  se  fera  l'élection  de  l'ar- 
chevêque :  telle  est  la  situation  dans 
laquelle  nous  avons  laissé  cette  pauvre 
Eglise  en  mars  1908(2). 

Nous  allons  maintenant  exposer  le  côté 
tragique  de  cette  longue  comédie.  Comme 
les  idées  sont  fécondes,  le  conflit  des 
manières  de  voir,  par  une  évolution  assez 
naturelle,  s'est  prolongé  en  disputes  viru- 
lentes dans  les  réunions  pour  aboutir  à  des 
bagarres  dans  la  rue,  rencontres  malheu- 
reuses dans  lesquelles,   pour  ou   contre 


(i)  Anastase  Gordios,  op.  cit.,  p.  436-439. 

(2)  Voir  Echos  d'Orient,  septembre  1908,  p.  287-295. 


l'orthodoxie,  le  sang  grec  a  coulé. 
Parlons  successivement  des  manifesta- 
tions sanglantes  autour  de  l'archevêché, 
des  pourparlers  de  Mg^  de  Kyrénia  avec  le 
gouvernement  anglo-saxon,  des  partisans 
de  l'élu  non  reconnu  par  les  Anglais  et 
des  agissements  en  sens  divers  dans  les 
centres  orthodoxes  dans  le  but  de  préparer 
les  futures  élections. 

I.  Conflit  sanglant  entre  KiTiAauES, 
Kyréniaques   et  Anglais    (20-27    mars).      j^ 

Accepté  par  la  Grande  Eglise,  repoussé 
par  une  bonne  partie  des  Chypriotes  et 
par  la  Grande-Bretagne,  M?''  de  Kyrénia, 
dans  l'impossibilité  de  s'installer  à  l'ar- 
chevêché, se  réfugie  au  monastère  de 
Kykkos  auprès  de  son  ami  et  collègue  le 
synodique  Gérasime,  «  le  très  révérend  et 
très  pieux  »  higoumène  de  ce  couvent,  et, 
le  22  mars,  s'unit  à  tous  les  synodiques 
pour  se  plaindre  au  ministre  des  Colonies 
anglaises  des  troubles  regrettables  qui  se 
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produisent  aux  alentours  du  palais  de  feu 
M»""  Sophrone. 

De  fait,  de  lamentables  agressions 
déshonorent  pendant  une  dizaine  de  jours 
la  population  de  Nicosie,  réputée  «  très 
douce  et  très  amie  de  la  paix  ».  Irrités,  les 
uns  de  ce  que  le  projet  laïque  n'a  pas 
encore  été  appliqué,  les  autres  de  ce  qu'on 
ose  substituer  un  Conseil  mixte  aux  vives 
lumières  du  synode  existant  et  aux  clartés 
non  moins  vives  du  Phanar  consulté, 
Kitiaques  etKyréniaques  sont  en  présence, 
audacieux,  arrogants,  menaçants. 

Dans  les  rangs  des  premiers,  le  con- 
seiller Théodotis  pérore  sans  discontinuer 
et  insulte  la  «  maison  sainte  »  du  prélat 
défunt,  «  repaire  d'assassins  et  d'incen- 
diaires ».  Avec  les  kyréniaques  combat  le 
conseiller  Araoutzos  (i),  fécond  discou- 
reur aux  allures  pacifistes  et  au  langage 
conciliant  (2). 

Or,  ces  deux  personnages  ont  de  l'im- 
portance, parce  que,  à  la  dernière  réunion 
populaire  où  l'on  a  discuté  le  projet  laïque, 
ils  ont  l'un  et  l'autre  défendu  leur'cause 
avec  acharnement.  Porte-voix  officiels,  ils 
sont  la  cible  ou  le  point  de  mire  ;  sur  eux 
se  concentre  la  fureur  ou  l'enthousiasme. 

Voici  que  les  Kitiaques  menacent  de 
faire  un  mauvais  coup  à  Araoutzos.  C'en 
est  trop.  La  colère  fait  irruption  :  les  25, 
26  et  27  mars,  les  murs  de  Nicosie  se 
couvrent  d'écrits  provocateurs  apposés  par 
les  mains  des  factieux;  des  rencontres  ont 
lieu,  il  y  a  de  nombreux  blessés,  et  sans 
doute  quelques  morts,  malgré  les  démentis 
officiels  intéressés  à  atténuer  ces  fâcheux 
résultats.  Parmi  les  intrépides  on  signale 
le  diacre  de  Ms»'  Photios,  excellent  tirail- 
leur, qui,  renfermé  dans  la  maison  de 
M.  Théodotis,  décharge  son  fusil  sur  les 
Kyréniaques  qui  assiègent  sa  retraite,  et. 


(i)  La  l^érité  ecclésiastique  ajoute  (Supplément, 
22  avril  1908),  d'après  une  lettre  reçue  de  M«'  Basile 
d'Anchialos  :  Le  Seigneur  sait  à  la  demande  de  quelle 
Hèrodiade  il  {Théodotis)  a  demandé  la  tête  du  saint  d'An- 
chialos dans  un  plat. 

(2)  Sa  Toute  Sainteté,  émue  des  admirables  disposi- 
tions d'Araoutzos,  l'a  appelé  à  Constantinople  et,  à  plu- 
sieurs reprises,  l'a  invité  à  sa  table.  {Levant  Herald, 
6  juin.) 


d'autre  part,  toujours  dans  les  rangs 
kitiaques,  M.  Kaloutzis,  le  représentant  de 
la  Grèce  dans  l'île,  que  Ms^  Basile  d'An- 
chialos appelle  «  une  ruine,  un  simulacre, 
une  ombre  d'homme  »,  gratifié,  paraît-il, 
au  plus  fort  de  la  mêlée,  d'une  blessure 
qui  lui  couvre  la  moitié  de  la  tête. 

Manifestement  en  déroute  malgré  leur 
bravoure,  les  Kitiaques,  moins  nombreux, 
sont  couverts  dans  leur  retraite  par  un 
peloton  de  cavaliers  anglais  accourus  à  la 
hâte.  Devant  cette  terrible  apparition  de 
la  grande  Albion  à  cheval,  les  Kyréniaques 
effrayés  se  retirent  à  leur  tour, 

Et  le  combat  cessa,  faute  de  combattants. 

Mais,  au  bruit  de  la  fusillade,  l'exarque 
de  la  Grande  Eglise,  qui  a  gardé  un  mau- 
vais souvenir  de  sa  fuite  précipitée  d'An- 
chialos sous  la  poussée  des  agents  bul- 
gares, craint  d'être  chassé  aussi  par  les 
Chypriotes  et  quitte  pour  quelque  temps 
Nicosie,  ce  foyer  de  l'insurrection,  pour 
se  retirer  à  Limassol.  Ses  amis  se  préci- 
pitent pour  le  retenir,  versent  des  larmes 
d'attendrissement,  lui  baisent  les  mains 
et  poussent  des  «  Vive  le  saint  d'An- 
chialos !  »  auxquels  répondent  des  «  A  bas 
le  saint  d'Anchialos  »,  exclamations  con- 
tradictoires que  l'exarque  entend  de  nou- 
veau à  son  arrivée  à  Limassol  (i),  où,  de 
tous  les  points  de  l'île,  comme  une  grêle 
intempestive,  il  reçoit  des  télégrammes 
diversement  rédigés,  ceux-ci  flatteurs  pour 
la  Grande  Eglise,  ceux-là  injurieux,  quel- 
ques-uns simplement  railleurs.  Décidé- 
ment, la  mission  d'exarque  est  difficile  à 
remplir  dans  cette  île  dont  les  habitants 
sont  pourtant  «  si  doux  et  si  pai- 
sibles »  ! 


(i)  Indignée  de  ces  xârw  6  if.oi  'Ayxtà/o-j!  qui 
retentissent  ,^ns  l'air  à  l'arrivée  du  «  très  pieux  et  très 
saint  »  exarque  de  la  Grande  Eglise,  une  fillette  de 
Limassol  proteste  avec  raison  et  s'écrie  :  «  C'est  une 
indignité!  »  Son  beau  zèle  est  puni,  on  l'arrête,  les 
avocats  kitiaques  la  citent  à  leur  tribunal,  et  la  coura- 
geuse jeune  fille  s'estime  «  très  honorée  d'être  empri- 
sonnée pour  une  si  sainte  cause  et  pour  le  saint  d'An- 
chialos ».  Ainsi  les  membres  du  barreau  grec  reçoivent 
des  leçons  de  respect  de  la  bouche  d'une  enfant. 
{Vérité  eccUs.,  Suppl.,  22  avril  1908). 
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ÉCHOS   d'orient 


II.  Mgr  DE  Kyrénia  et  l'Angleterre 

(29  ET  30  MARS  1908). 

Après  l'exarque  du  Phanar,  c'est  au  tour 
de  M»»"  de  Kyfénia  à  être  malmené.  Malgré 
la  supplique  que  ce  prélat  a  adressée  au 
gouvernement  anglais,  il  n'a  pas  été 
reconnu  comme  archevêque  de  l'île.  11 
reste  donc  simplement  métropolite  de 
Kyrénia,  comme  ci-devant,  et  c'est  à  ce 
titre  que  le  secrétaire  du  gouverneur  bri- 
tannique l'invite,  le  29  mars,  à  collaborer 
au  projet  laïque  destiné  à  réglementer 
l'élection  archiépiscopale. 

Alors  commence  entre  les  deux  inter- 
locuteurs la  conversation  intéressante  que 
je  reproduis  en  la  résumant  à  grands  traits. 

—  Je  n'ai  pas  à  me  préoccuper  d'élire  un 
archevêque,  répond  le  métropolite  à  l'employé 
anglo-saxon;  Chypre  a  un  archevêque  élu; 
c'est  moi,  j'ai  accepté. 

—  Oui,  reprend  le  secrétaire*  mais  cet 
évêque  n'est  pas  reconnu  par  le  pouvoir  civil, 
c'est  donc  comme  s'il  n'existait  pas.  En  con- 
séquence, il  faut  voter  le  projet  qui  en  don- 
nera un  autre  :  tels  sont  les  ordres  du  minis- 
tère. 

Alors  le  secrétaire  fait  connaître  les 
points  principaux  de  ce  projet.  Comme 
en  1900,  on  réunit  soixante  représentants 
pour  faire  l'élection.  Mais,  de  plus,  on 
accorde  à  ces  soixante  députés  le  pouvoir 
d'inviter  les  trois  Eglises  patriarcales  à 
envoyer  trois  évêques  qui,  réunis  dans 
l'église  archiépiscopale  avec  Me^  de  Kition 
et  Mg''  de  Kyrénia,  voteront  canonique- 
ment.  Sera  élu  celui  qui  aura  trois  voix 
sur  cinq.  L'élection  ecclésiastique  ter- 
minée, le  gouvernement  donnera  son 
avis  et,  alors,  deux  cas  seront  possibles  : 
a)  ou  bien  l'autorité  anglaise  agréera  le 
sujet,  et  l'élu  sera  reconnu;  b)  ou  bien 
elle  aura  des  griefs  contre  le  personnage, 
et,  dans  ce  cas,  les  trois  Eglises  repré- 
sentées là-bas  les  jugeront  d'après  les 
règles  canoniques,  et,  s'il  le  faut,  un  nou- 
veau candidat  sera  désigné. 

Tel  est  le  projet  laïque  proposé  par  les 
Chypriotes.  Mais  il  en  est  un  autre,  beau- 
coup plus  simple,  que  j'appellerai  le  pro- 


jet anglais,  et  dont  voici  la  disposition 
essentielle  : 

Si  M^f»"  de  Kyrénia  refuse  d'accepter  la 
combinaison  chypriote,  on  lui  imposera 
celle-ci  :  les  soixante  représentants  éliront 
l'archevêque  qui  sera  reconnu  sur-le-champ 
et  proclamé  par  le  gouvernement. 

Serré  comme  dans  un  étau.  Mi?""  de 
Kyrénia  cherche  en  vain  une  échappa- 
toire :  mais  le  secrétaire  le  presse. 

—  La  question  est  urgente.  Vous  avez  quinze 
jours  pour  la  trancher  et  pour  choisir.  Ce 
délai  expiré,  si  le  projet  laïque  des  Chypriotes 
n'a  pas  abouti,  c'est  le  projet  anglais  qui  sera 
appliqué. 

—  Je  ne  puis  accepter,  dit  le  prélat,  car  je 
ne  reconnais  pas  l'intervention  du  gouverne- 
ment dans  les  questions  purement  ecclésias- 
tiques. 

—  Alors  vous  prendrez  sur  vous  la  respon- 
sabilité des  conséquences  qui  suivront.  Il  y 
aura  deux  archevêques  :  l'un,  muni  de  pleins 
pouvoirs  et  reconnu  par  le  gouvernement; 
l'autre,  élu  par  la  Grande  Eglise,  mais  repoussé 
par  l'Angleterre. 

Cette  idée  du  schisme  fait  frissonner  le 
métropolite;  il  reprend  aussitôt  : 

—  Non,  pas  de  schisme  :  je  suis  disposé  à 
tout  pour  l'éviter. 

—  Dans  ce  cas,  venez  avec  moi  à  l'arche- 
vêché; de  concert  avec  M^""  de  Kition  et  les 
autres  membres  de  l'assemblée  délibérante, 
vous  nous  donnerez  vos  conseils  pour  que  le 
projet  devienne  canonique. 

—  Je  ne  puis  me  résigner  à  cela,  reprend  le 
métropolite,  qui  continue  avec  une  subtilité 
de  dialectique  vraiment  socratique.  Car,  à 
quel  titre  irai-je  à  l'archevêché?  Comme 
archevêque  de  Chypre?  Mais  alors,  le  projet 
est  inutile.  Comme  métropolite  de  Kyrénia? 
Mais,  par  le  fait  même  que  j'ai  accepté  mon 
élection,  j'ai  cessé  d'être  évêque  de  Kyrénia. 
Du  reste,  je  vais  en  référera  la  Grande  Eglise. 

A  ce  mot,  le  secrétaire  bondit  et  fronce 
les  sourcils  : 

—  Je  ne  veux  pas  entendre  parler  de  la 
Grande  Eglise  dans  cette  affaire.  Je  vous  per- 
mets simplement  de  notifier  la  chose  aux 
diverses  Eglises. 

—  Je  refuse  :  l'élection,  pour  être  cano- 
nique,   doit   être   reconnue    par   les   Eglises 
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sœurs,  et,  dès  lors,  par  le  Phanar.  Vouloir  le 
contraire,  ce  serait  provoquer  un  schisme. 

—  Cela  ne  nous  regarde  pas  :  le  gouverne- 
ment anglais  s'occupe  seulement  de  mettre 
fin  aux  troubles  qui  durent  depuis  huit  ans. 

—  Au  contraire,  reprend  le  métropolite,  le 
gouvernement  va  éterniser  les  dissensions 
par  son  ingérence  dans  les  affaires  ecclésias- 
tiques. 

—  Nous  avons  des  ordres  de  Londres  : 
nous  devons  aller  de  l'avant. 

—  Donnez-moi  au  moins  le  temps  d'écrire 
à  la  Grande  Eglise. 

—  Non,  vous  n'en  avez  pas  le  temps  : 
allons  ensemble  à  l'archevêché  pour  le  projet. 

Sur  le  refus  de  M»^"'  de  Kyrénia,  la  con- 
versation prend  fin. 

Mais  le  lendemain,  30  mars,  le  repré- 
sentant britannique  adresse  au  prélat  une 
nouvelle  citation. 

Le  métropolite  s'obstine,  malgré  les 
menaces  de  la  prison  dont  le  secrétaire 
anglais  a  assaisonné  son  invitation  pres- 
sante :  Car.  dit-il,  je  préfère  la  prison  à  la 
désobéissance  aux  saints  canons. 

Vexé,  le  délégué  anglo-saxon  lui  envoie 
une  citation  par  écrit  pour  qu'il  se  pré- 
sente, à  10  heures  du  matin,  à  l'arche- 
vêché, pour  l'élection. 
Le  prélat  répond  : 

—  Cette  citation  ne  me  regarde  pas,  moi 
qui  suis  archevêque  de  Chypre,  mais  regarde 
le  métropolite  de  Kyrénia  qui  n'existe  plus. 

Vaincu  par  cette  subtilité,  le  secrétaire 
convoque  à  la  maison  archiépiscopale 
M.  Cyrille  Basilios,  nom  et  prénom  de 
l'évêque  dans  le  siècle. 

Réponse.  —  Sous  les  noms  de  Cyrille  Basi- 
lios, je  suis  un  homme  du  monde,  je  ne  fais 
rien  qui  intéresse  l'Eglise. 

A  ces  mots,  le  secrétaire,  à  bout  de 
patience,  n'espérant  plus  avoir  raison  de 
cet  ecclésiastique  raisonneur,  met  fin  aux 
pourparlers  par  cette  déclaration  peu  ras- 
surante 4 

—  Je  vous  laisse  la  responsabilité  des  con- 
séquences (i). 

(i)   Tous    CCS   détails    sont    tirés    d'une   longue  lettre 


m.  M^'  DE  Kyrénia  et  ses  partisans. 

Répudié  par  l'Angleterre,  l'archevêque 
non  reconnu  conserve  cependant  un  noyau 
d'amis  qui  ne  lui  ménagent  pas  les  con- 
solations. Le  27  mars,  réunis  à  Nicosie, 
les  Kyréniaques  ont,  à  l'unanimité,  voté 
les  points  suivants  ; 

1"  Nous  exprimons  notre  profonde  recon- 
naissance envers  Sa  Très  Divine  Toute  Sainteté 
le  patriarche  œcuménique  et  le  saint  et  sacré 
synode  de  la  Grande  Eglise  dont  il  est  assisté 
pour  l'élection  canonique  de  l'archevêque  de 
la  Nouvelle  Justinianopolis  et  de  toute  l'île  de 
Chypre. 

2»  Nous  proclamons  que  la  pierre  de  scan- 
dale et  la  cause  du  mauvais  esprit  et  de  la 
division  du  peuple  chypriote  est  le  métropo- 
lite de  Kition. 

30  Nous  déclarons  aussi  que  la  conduite  de 
ce  dernier  a  toujours  été  et  continue  à  être 
antichrétienne  et  à  scandaliser  les  orthodoxes 
habitants  de  l'île. 

A  son  tour,  le  synode  de  Chypre  fait 
cause  commune  avec  les  Kyréniaques 
contre  le  gouvernement  anglais  par  une 
lettre  de  remerciements  adressée  à  la 
Grande  Eglise,  le  3  avril  1908,  pour  l'élec- 
tion de  Ms'  Cyrille  de  Kyrénia  au  trône 
vacant. 

Nous  conformant  avec  le  plus  grand  respect 
à  l'ordre  que  nous  avons  reçu  du  peuple  grec 
de  Chypre,  à  la  réunion  de  la  semaine  der- 
nière, nous  avons  l'insigne  honneur  de  vous 

faire  parvenir le  vote  par  lequel  le  peuple 

grec  orthodoxe  de  l'île  remercie  f^otre  Très 
Divine  Toute  Sainteté  et  le  saint  et  sacré  synode 
de  la  Grande  Eglise,  qui  l'assiste,  de  l'élection 
de  l'archevêque quia  été  faite.  En  deman- 
dant les  prières  et  les  bénédictions  de  f^otre 
Très  Divine  Toute  Sainteté  pour  tous  les  pieux 
habitants  de  l'île,  nous  baisons  votre  droite 
avec  le  plus  grand  respect  et  nous  restons  vos 
fils  spirituels  très  obéissants.  (Suivent  douze 
signatures.) 

De   même,   le    5  avril    1908,    Etienne 
Lanitis  de  Limassol,  qui  a  hébergé  quelque 


adressée  par  M*'  Cyrille  de  Kyrénia  à  ses  principaux 
partisans  :  MM.  Constantinidès,  Liassidès,  Artémis  et 
Michaélidès.  (Voir  Mérité  ecclés.,  Suppl..,  17  avril,  n*  16.) 
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temps  le  saint  d'Anchialos,  expose,  dans 
une  lettre  privée  adressée  au  Phanar,  la 
situation  dans  laquelle  se  trouve  son  parti, 
remercie  la  Grande  Eglise  d'avoir  choisi 
Ma:'-  de  Kyrénia  «  chez  lequel  brillent  à  un 
degré  rare  les  vertus  chrétiennes  »,  et 
reconhaît  que  cette  élection  est  la  solution 
vraiment  canonique,  de  la  question  de 
Chypre,  mais  qu'elle  n'est  pas  la  solution 
politique  de  l'affaire.  Cette  dernière  — 
c'est-à-dire  la  reconnaissance  de  l'élu  par 
le  gouvernement  anglais  —  reste  un  sujet 
de  contestation. 

Bien  informé,  M.  Lanitis  explique 
qu'après  le  départ  de  Mg^  Basile  pour  les 
Saints  Lieux  (  i ),  les  Kitiaques  et  les  francs- 
maçons,  d'accord  avec  les  représentants 
du  Conseil  judiciaire  de  l'île,  ont  intrigué 
auprès  des  Anglais,  et  que,  cédant  à  ces 
conseils  divers,  le  gouvernement  britan- 
nique veut  faire  voter  le  projet  laïque. 
Dans  ce  but,  il  a  fait  venir  deux  ou  trois 
higoumènes,  non  membres  du  synode, 
nullement  aptes  à  résoudre  les  questions 
ecclésiastiques  à  cause  de  leur  ignorance 
crasse  des  matières  discutées  et  de  leur 
conduite  désordonnée  au  double  point  de 
vue  religieux  et  moral. 

Il  est  donc  à  prévoir  que  le  projet  sera 
voté,  validé  par  le  roi  d'Angleterre,  et 
transformé  •  en  loi  immuable.  A  ce  mal, 
M.  Lanitis  ne  voit  qu'un  remède  :  con- 
seiller à  Mfi^"-  de  Kyrénia  de  rejeter  de 
l'Eglise  chypriote  le  métropolite  de  Kition 
et  les  clercs  indignes  qui  ont  mis  la  main 
à  la  rédaction  du  projet  laïque.  La  justifi- 
cation de  cette  mesure,  ce  sont  les  derniers 
événements,  c'est  l'esprit  schismatique  de 
Mg»'  Cyrille,  métropolite  de  Kition,  «  véri- 
table transfuge  de  l'Eglise  orthodoxe,  qui 
a  rompu  avec  le  Saint-Synode  de  l'île,  et 
a  abandonné  la  morale  et  la  religion  chré- 
tienne pour  se  livrer  à  la  franc-maçon- 
nerie ». 


(i)  On  sait  qu'après  l'élection  de  M"  de  Kyrénia  par 
le  saint  synode  de  Constantinople,  l'exarqup  phanariote, 
menacé  à  Nicosie,  injurié  par  les  Kitiaques,  contrarié 
par  Joachim  111  qui  le  maintenait  au  foyer  de  l'agitation, 
quand  il  aurait  voulu  •  rentrer  à  Constantinople,  crut 
devoir  faire  un  pieux  pèlerinage  au  Saint-Sépulcre. 


A  peu  près  dans  le  même  temps,  une 
nouvelle  consolante  arrive  aux  oreilles  du 
malheureux  archevêque  :  par  l'intermé- 
diaire du  représentant  de  la  Sainte  Sion 
dans  l'île,  S.  B.  Mê^  Damien  condamne  la 
conduite  de  son  représentant,  l'illustre 
archimandrite  Mélétios  Métaxakès,  et  dé- 
sapprouve la  solution  anticanonique  par  le 
projet  laïque. 

De  cette  attitude  du  patriarche  de  Jéru- 
salem nous  pouvons  conclure  que  M.  Mé- 
taxakès a,  lui  aussi,  pactisé  avec  les 
partisans  de  Me'  de  Kition  et  pris  part  à 
l'élaboration  du  nouveau  règlement  élec- 
toral. Comme  la  Vérité  ecclésiastique  nous 
dit  la  même  chose  des  higoumènes  de 
Saint-Néophyte  et  de  Trooditza  et  du  diacre 
de  Photios,  l'intrépide  carabinier  des 
bagarres  populaires,  nous  avons  ainsi,  en 
comptant  Mg"-  de  Kition,  les  noms  de  cinq 
ecclésiastiques  qui  ont  collaboré  à  la  rédac- 
tion de  la  charte  nouvelle,  et,  manifeste- 
ment, le  fameux  projet  n'est  plus  exclu- 
sivement laïque,  quoi  qu'en  dise  l'organe 
du  Phanar. 

IV.  Agitations  en  sens  divers 

DANS  le  monde  ORTHODOXE. 

A  la  lumière  des  faits,  il  n'est  pas  un 
lecteur  sensé  qui  ne  voie  maintenant  que 
le  patriarcat  œcuménique  a  fait  fausse 
route  en  voulant  faire  à  lui  seul  l'élection 
projetée.  Aussi  est-il  intéressant  de  noter 
à  présent  quelle  a  été  l'impression  produite 
par  l'intervention  active  de  l'Angleterre 
en  cette  affaire,  dans  les  différents  centres 
orthodoxes,  à  Athènes,  à  Constantinople, 
à  Jérusalem  et  enfin  dans  l'île  de  Chypre. 

*  * 

Dans  la  capitale  du  royaume  hellénique, 
un  bruyant  éclat  de  rire  a  salué  l'embarras 
de  la  Grande  Eglise. 

L'un  des  journaux  voués  à  la  cause 
kitiaque,  VHellénismos,  se  faisant  l'inter- 
prète des  sentiments  du  parti,  écrivait 
le  30  mai  dernier  (i)  : 

(1)  Cité  par  la  Vérité  ecclésiastique  dans  son  numéro 
23,  du  II  juin  1908. 
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Malheureusement,  le  Phanar,  dans  cette 
question,  continue  à  faire  fausse  route  et  à 
entasser  bévues  sur  bévues.  Nous  savons  posi- 
tivement que  le  patriarche  œcuménique  a  télé- 
graphié au  gouverneur  anglais  pour  obtenir 
de  lui  un  sursis  à  l'approbation  de  la  loi  élec- 
torale. Le  gouverneur  lui  a  répondu  qu'il  ne 
croyait  pas  nécessaire  de  conformer  l'Eglise 
autocéphale  de  Chypre  aux  volontés  du  pa- 
triarcat œcuménique En  conséquence,  le 

patriarche  lui  a  envoyé  un  nouveau  télégramme 
sur  un  ton  acerbe.  Nous  ne  connaissons  pas 
exactement  le  contenu  de  cette  dépêche,  mais 
nous  savons  avec  certitude  que  le  patriarche 
obtint  pour  toute  réponse  un  silence  dédai- 
gneux. 

A  notre  tour,  nous  ne  serons  pas  plus 
affirmatif  que  le  journal  athénien  sur  les 
questions  précises  posées  par  Joachim  II! 
au  représentant  britannique.  Mais  nous 
retiendrons  de  ce  fait,  en  dépit  des  déné- 
gations intéressées  de  la  Mérité  ecclésias- 
tique{\y,  qu'il  y  a  eu,  au  Phanar,  de  secrètes 
manœuvres  pour  arrêter  l'action  du  gou- 
vernement anglo-saxon. 

Cependant  cette  attitude  hostile  d'une 
partie  du  peuple  hellène  n'est  pas  partagée 
par  la  haute  hiérarchie  ecclésiastique.  En 
effet,  un  peu  plus  tard,  le  14  juillet  1908, 
le  Phanar  recevra  un  télégramme  du 
saint-synode  d'Athènes  et  une  lettre  de 
son  métropolite,  Théoclitos,  où  TEglise- 
sœur  «  reconnaît  comme  valide  l'élection 
faite  dernièrement  par  la  Grande  Eglise, 
l'en  félicite  chaudement,  et  l'exhorte  à  con- 
tinuer dans  l'île  tourmentée  son  interven- 
tion salutaire  ». 

Pourquoi  ces  marques  d'amitié  entre 
deux  sœurs  jusque-là  jalouses  l'une  de 
l'autre?  Sans  doute,  elles  proviennent  des 
concessions  faites  dernièrement  à  l'Eglise 
de  Grèce  par  le  Phanar  dans  la  question 
desEglises dispersées;  mais,  peut-être,  c'est 
aussi  pour  que  Mf-'''  Théoclitos  d'Athènes 
reçoive  à  Constantinople  un  accueil 
empressé  dans  le  voyage  qu'il  fera  au 
mois  d'août  sur  la  Corne  d'Or.  En  tout 


(i)  L'organe  phanariote  explique  en  ces  termes  sa  mau- 
vaise humeur  :  «  11  est  vraiment  regrettable  de  voir  un 
journal  hellène  nuire  gravement  aux  intérêts  de  l'Eglise 
orthodoxe  et  de  la  pieuse  nation  grecque.  » 


cas,  chez  des  Hellènes  à  l'esprit  délié,  il 
doit  y  avoir  une  joie  à  la  fois  maligne  et 
très  délicate  à  féliciter  la  Grande  Eglise 
d'une  aussi  malencontreuse  intervention. 


Revenons  au  Phanar.  Là,  pour  réparer 
les  effets  de  ses  fausses  démarches,  la 
Grande  Eglise  trouvera-t-elle  du  moins 
parmi  ses  fils  dévoués  l'un  de  ces  hommes 
éminents  pour  lequel  la  diplomatie  n'a 
pas  de  secrets  et  dont  la  finesse  aura 
raison  des  fourberies  combinées  de 
Mg""  Photios  et  du  métropolite  de  Kition. 

Elle  croit  posséder  cet  esprit  supérieur 
dans  la  personne  de  son  protosyncelle, 
Callinique  Géorgiadès,  très  modéré  et  très 
prudent;  et,  en  effet,  des  premiers  jours 
de  juin  à  la  fin  de  juillet,  le  grand  vicaire 
patriarcal,  obéissant  aux  instructions  de 
Joachim  III,  remplit  auprès  de  Me'"  Photios 
et  de  Mt'""  Damien  la  difficile  mission  de 
diplomate  conciliateur. 

Mais  on  ne  concilie  pas  des  éléments 
irréductibles,  et  toute  tentative  opérée  dans 
ce  sens  n'aboutit  qu'à  préciser  davantage 
les  divergences  des  adversaires.  Sérieuse- 
ment malade,  affirme-t-on.  Sa  Béatitude 
d'Alexandrie  écoute  d'une  oreille  indiffé- 
rente les  propositions  du  protosyncelle  et 
refuse  de  reconnaître  comme  archevêque 
de  Chypre  l'élu  de  la  Corne  d'Or. 

A  Alexandrie,  l'échec  du  protosyncelle 
est  donc  complet.  Son  excursion  en  Egypte 
ne  lui  aura  cependant  pas  été  complète- 
ment inutile  :  car,  dans  ses  entretiens 
avec  l'entourage  du  prélat  indisposé,  il  a 
acquis  la  conviction  que,  dans  l'île  de 
Chypre,  M.  Théodotis,  le  grand  discoureur 
des  récentes  bagarres,  continue  à  soutenir, 
de  son  prestige  oratoire  et  de  son  crédit 
auprès  de  la  foule  le  métropolite  de 
Kition. 

Du  Caire,  le  protosyncelle  phanariote 
s'embarque  pour  Jaffa  et  Jérusalem. 

Les  synodiques  de  la  Ville  Sainte,  mis 
en  demeure  de  se  prononcer  sur  cette 
affaire,  se  partagent  en  deux  camps  :  huit, 
c'est-à-dire  la  majorité,  se  rangent  aux  avis 
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de  W'  Photios  et  se  conforment  au  règle- 
ment laïque  élaboré  dernièrement  dans 
l'île  de  Chypre  ;  les  autres,  avec  M&''  Damien, 
veulent  reconnaître  l'élu  du  Phanar,  mais 
en  mettant  à  leur  acceptation  une  si  grande 
quantité  de  restrictions  que  le  protosyn- 
celle,  désappointé,  revient  à  Constanti- 
nople  sans  savoir  au  juste  si  le  Phanar 
peut  compter  sur  la  communauté  sionite. 


C'est  qu'en  effet,  aussitôt  le  protosyn- 
celle  parti,  le  patriarche  de  Jérusalem  re- 
prend son  rôle  ambigu,  et,  le  25  juillet,  il 
décide  les  points  suivants  : 

I  o  II  faut  de  toute  nécessité  que  Mgr  de 
Ky renia  donne  sa  démission; 

2«  On  mettra  à  l'écart  Mg"-  de  Kition, 
chef  de  l'un  des  partis  qui  divisent  l'île; 

30  Chaque  patriarcat  enverra  un  métro- 
polite chargé  de  présider  à  l'élection. 

Voici  les  raisons  sur  lesquelles  se  fonde 
Sa  Béatitude  pour  justifier  cette  volte-face  : 

1°  La  majorité  de  l'île  s'est  prononcée 
contre  l'élu  du  Phanar; 

2°  Avant  l'élection  accomplie  sur  la 
Corne  d'Or,  il  n'y  a  pas  eu,  conformé- 
ment auK  décisions  prises  en  commun, 
l'entente  préalable  des  trois  patriarcats; 

30  Le  gouverneur  civil  n'a  pas  donné 
son  approbation  au  choix  fait  par  la  Grande 
Eglise  ; 

40  L'élu  avait  mis  la  main  aux  intrigues 
qui  divisent  l'île,  et,  en  1902,  les  trois 
patriarcats  avaient  décidé  la  mise  à  l'écart 
de  tout  candidat  affilié  à  l'un  ou  l'autre 
des  deux  partis. 

II  faut  reconnaître  que  les  deux  pre- 
mières raisons  et  la  quatrième  alléguées 
par  Sa  Béatitude  sont  fondées,  et  l'on  doit 
çimpleraent  déplorer  l'extrême  lenteur  avec 
laquelle  le  patriarche  de  Jérusalem  se 
forme  des  convictions.  Quant  au  gouver- 
neur civil  de  Chypre,  il  n'a  pas  à  inter- 
venir dans  la  question,  et  on  ne  com- 
prend pas  qu'un  ecclésiastique  permette 
actuellement  cette  immixtion  du  laïque 
dans  les  affaires  religieuses,  après  l'avoir 
repoussée  dans  les  délibérations  qui  ont 
eu  lieu  au  Phanar  en  1902. 


Pour  la  première  fois  peut-être  depuis 
le  début  de  cette  longue  discussion,  non 
content  d'obéir  passivement  aux  deux 
autres  patriarches,  Mk'-  Damien  fait  preuve 
d'une  certaine  initiative.  Résolu  à  agir,  il 
écrit  à  S.  B.  Mfe"'  Photios  une  longue  lettre 
dans  laquelle,  après  lui  avoir  montré  que, 
au  commencement,  la  communauté  sionite 
n'a  pas  voulu  du  projet  laïque,  il  exhorte 
le  patriarche  d'Alexandrie  à  cesser  de  faire 
bande  à  part  et  à  retirer  la  candidature 
du  métropolite  de  Kition. 

A  cette  invitation,  Mg''  Photios  répond 
avec  courtoisie,  déclare  que  de  toutes  ses 
forces  il  suppliera  M^»'  Cyrille  de  Kition 
de  collaborer  avec  les  autres  à  la  pacifi- 
cation de  l'Eglise  chypriote,  accepte  la 
mise  à  l'écart  de  ce  dernier  candidat, 
mais,  comme  compensation,  exige  aussi 
que  l'autre  parti  se  résigne  à  refuser  de 
compter  parmi  les  évêques  éligibles  l'ar- 
chevêque déjà  élu  par  le  Phanar.  A  cet 
effet,  pour  rester  maître  de  la  situation 
à  Chypre,  il  envoie  Nectaire,  ex-métropo- 
lite d'Alep,  son  fidèle  ami,  au  cœur  de 
l'île  troublée. 

Cependant,  il  ne  faudrait  pas  s'imagi- 
ner que  cette  manière  de  voir  de  leur 
patriarche  soit  l'opinion  commune  des 
orthodoxes  d'Alexandrie.  On  en  a  une 
preuve  dans  le  long  rapport  que,  le 
9  août  dernier,  les  Grecs  du  Caire,  repré- 
sentés par  900  signatures,  ont  adressé  au 
Phanar.  Dans  ce  mémoire,  ils  blâment 
amèrement  l'attitude  de  Mg^-  Photios  et 
pressent  le  Phanar  et  l'Eglise  de  Jérusalem 
d'intervenir  pour  ramener  leur  pasteur 
spirituel  à  de  meilleurs  sentiments. 


Tandis  qu'àConstantinople,  à  Jérusalem 
et  à  Alexandrie  on  perd  son  temps  en 
longues  discussions,  voici  que  dans  l'île 
de  Chypre  le  parti  kitiaque  travaille  acti- 
vement et  prépare  les  élections  prochaines, 
qui  se  feront  d'après  le  projet  laïque  éla- 
boré par  l'assemblée  populaire  et  quelques 
higoumènes,  etaccepté  par  l'Angleterre  (  i  ). 

(i)  Effrayé  des  préparatifs  d'élection  et  du  peu  de  cas 
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Mais  une  élection  requiert,  pour  se  faire 
avec  quelques  chances  de  succès,  des 
manoeuvres  préparatoires,  une  enquête 
préalable  sur  les  électeurs  et  leurs  opi- 
nions diverses,  un  calcul  approximatif 
des  suffrages  sur  lesquels  on  peut  comp- 
ter, enfin,  toute  une  mise  en  scène  qui 
réclame  de  la  souplesse  et  de  Ihabileté. 

En  conséquence,  dès  les  premiers  jours 
de  juillet  jusque  vers  la  fin  d'août,  le 
métropolite  de  Kition  s'est  fait  envoyer 
des  différentes  localités  relevant  de  sa 
juridiction  toutes  les  listes  des  électeurs. 

Ici,  il  convient  de  faire  une  constata- 
tion qui  éclaire  d'un  jour  singulier  l'état 
lamentable  dans  lequel  est  tombée  cette 
pauvre  Eglise   laissée    pendant   huit   ans 


sans  archevêque.  Au  cours  des  recherches 
opérées  par  les  délégués  de  M^'""  Cyrille  de 
Kition,  ces  derniers  observent  que  sur 
loo  villages,  78  seulement  ont  les  listes 
électorales  prescrites  par  les  statuts  de 
cette  Eglise  autocéphale,  et  que  sur  les 
22  villages  restants,  1 1  sont  sans  prêtres. 

De  leur  côté  aussi,  les  Kyréniaques  se 
remuent;  de  part  et  d'autre  on  s'agite; 
bon  gré,  mal  gré,  il  faut  élire  l'archevêque 
d'après  le  système  laïque  préconisé  par  la 
grande  Albion,  et  qu'un  journal  anglais 
du  pays  estimait  une  tactique  très  sensée. 

A  bientôt  la  rencontre  des  Kitiaques  et 
des  Kyréniaques  sur  le  terrain  électoral. 

E.   MONTMASSON. 


LES  METROPOLITAINS   DE  CHALCEDOINE 
WX'  SIÈCLES 


Dans  un  travail  très  minutieux  et  très 
approfondi,  le  regretté  P.  Pargoire  a 
consacré  une  étude  aux  premiers  évêques 
de  Chalcédoine  (  i  ).  Son  travail  s'arrêtait  au 
IV'e  Concile  œcuménique,  451,  celui  qui 
devait  pour  toujours  illustrer  la  ville  de 
Chalcédoine.  Depuis  cette  grande  réunion, 
il  semble  que  la  ville  de  Chalcédoine, 
jusque-là  simple  évêché,  ait  été  érigée  en 
métropole  ecclésiastique.  Du  moins  elle 
porte  déjà  ce  titre  en  458,  lors  de  la  cé- 
lèbre consultation  de  l'empereur  Léon  (2). 
A  partir  de  ce  moment,  elle  figure  comme 
métropole  dans  tous  les  documents  ecclé- 
siastiques, mais,  chose  curieuse,  elle 
n'avait  pas  et  n'a  jamais  eu  depuis  desévê- 
chés  suftragants.  C'est  une  métropole  au- 
tocéphale, une  particularité  du  droit  ca- 
nonique byzantin. 

qu'on  faisait  de  son  autorité  archiépiscopale,  M*'  de 
Kyrénia  a  offert  sa  démission  le  14  juillet  dernier.  Mais 
la  Grande  Eglise  a  fait  la  sourde  oreille. 

(i)  Echos  d'Orient,  t.  III  (1899-1900),  p.  85-91,  204- 
2oy;  t.  IV  (1900-1901),  p.  21-30,  104-11;. 

(2)  Mansi,  Conciliorum  Collectio,  t.  VII,  col.  523. 


Avant  de  donner,  bien  incomplète 
encore,  la;  liste  des  titulaires  de  Chalcé- 
doine du  V-  au  X®  siècle,  telle  que  nous 
avons  pu  la  dresser,  comblons  une  lacunt 
pour  la  période  antérieure  à  451,  celle  qui 
a  été  déjà  étudiée.  Un  nom  nouveau  doit 
se  placer  à  cette  époque. 

1°  Saint  Adrien.  Le  martyrologe  sy- 
riaque de  Wright,  conservé  dans  un  ma- 
nuscrit de  l'année  411-412  de  notre  ère, 
et  qui  est  lui-même  la  traduction  d'un  ori- 
ginal grec  écrit  peu  après  l'an  362,  signale 
au  13  octobre  «  saint  Adrien  ('Aooîa^ppur 
'Aop'.avôç  sans  doute),  évêque  de  Chalcé- 
doine »  (i).  Ce  saint  évêque  n'est  pas 
autrement  connu;  dans  les  martyrologes 
postérieurs,  on  l'a  parfois  confondu  à  tort 
avec  saint  Adrien,  le  martyr  de  Nicomédie. 
L'épiscopat  de  notre  évêque  est  à  placer 
entre  le  w"  et  le  iv«  siècle. 

2»  Eleuthère.  Nous  savons  que  l'évêque 


(i)  Acta   SS.,  t.  Il,   nov. 
aussi  t.  VI,  oct.,  p.  196  seq. 


p.   Lxt,  et  p.    (ml;   voir 
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Eiilalios  vivait  encore  au  mois  de  mai  450, 
et  nous  savons  aussi  que,  dès  octobre  45 1 , 
date  de  l'ouverture  du  Concile  de  Chalcé- 
doine,  c'était  Eleuthère  qui  avait  pris  sa 
place.  C'est  donc  entre  ces  deux  dates, 
mai  450-octobre  451,  que  tombent  et  la 
mort  d'Eulalios  et  la  nomination  d'Eleu- 
thère.  Une  inscription,  trouvée  aux  envi- 
rons de  Chalcédoine  (  i ),  mentionne  encore 
Eleuthère  le  22  septembre  452,  jour  où 
il  présida  à  l'inauguration  de  l'église  Saint- 
Christophe,  la  première  église  connue  dé- 
diée à  ce  saint.  En  l'année  458,  Eleuthère 
était  consulté,  ainsi  que  les  autres  métro- 
polites, par  l'empereur  Léon  I'"  au  sujet 
de  l'assassinat  du  patriarche  Protérios  (2). 
11  signa  également  le  décret  que  le  pa- 
triarche Gennade  porta  contre  les  simo- 
niaques,  en  459  très  probablement,  dans 
un  concile  réuni  à  Constantinople  (3).  On 
ignore  absolument  la  date  de  la  mort 
d'Eleuthère. 

y  Héraclien.  Photius  a  consacré  le' 
85^  codex  de  sa  Bibliotheca  (4)  à  cet" 
évêque  de  Chalcédoine,  qui  avait  écrit 
vingt  livres  contre  les  erreurs  des  mani- 
chéens. Héraclien  cite  et  complète  les  ré- 
futations déjà  faites  de  cette  hérésie  par 
Hégémonius,  Titus  de  Bostra,  Georges  de 
Laodicée,  Sérapion  de  Thmuis  et  Diodore 
de  Tarse.  Cette  seule  citation  de  noms 
nous  reporte  au  moins  au  début  du 
v*"  siècle.  Dans  son  grand  ouvrage  sur  les 
Manichéens  (5),  Photius  parle  encore 
d'Héraclien  avec  les  plus  grands  éloges  et 
le  présente  comme  le  meilleur  adversaire 
de  ces  hérétiques.  Ces  renseignements  ne 
nous  permettent  pas  de  préciser  davan- 
tage l'époque  à  laquelle  vivait  ce  métro- 
politain, mais  ne  peut-on  arriver  à  plus 
d'exactitude?  Le  Quien  (6)  cite  deux  frag- 
ments manuscrits  d'ouvrages  perdus  d'Hé- 


(i)  DucHESNE,  dans  Bulletin  de  correspondance  hellénique, 
t.  Il  (1878),  p.  289-299. 

(2)  Mansi,  op.  cit.,  t.  VII,  col.  523. 

(3)  Mansi,  op.  cit.,  t.  VII,  col.  917. 

(4)  MiGNE,  P.    C,  t.  cm,  col.   288;   voir  aussi  codex 
ccxxxi,  col.  1090. 

(5)  MiGNE,  p.  G.,  t.  cil,  col.  33. 

(G)  Oriens  christianus,  t.   1,   col.  602;  voir  aussi  Par- 
GOiRE,  dans  Echos  d'Orient,  t.  IV,  p.  24-27. 


raclien.  Or,  l'un  deux  porte  comme  titre 
ripô^  St.jT-/-p'.yov.  Sotérichos,  métropolitain 
de  Césarée  de  Cappadoce,  est  le  digne 
ami  et  émule  de  Sévère  d'Antioche,  fou- 
gueux adversaire  comme  lui  du  Concile  de 
Chalcédoine.  11  monta  sur  le  siège  de 
Césarée  en  496  au  plus  tôt,  puisqu'il  fut 
sacré  par  le  patriarche  Macédonius  de 
Constantinople,  et  l'occupait  encore  en 
l'année  536.  Mais  c'est  surtout  vers  la  fin 
du  règne  d'Anastase,  entre  les  années 
509  et  518,  que  Sotérichos  fit  parler  de 
lui.  11  ne  sera  donc  pas  téméraire  de  faire 
vivre  Héraclien  à  cette  époque,  car  son 
écrit  est  adressé  à  Sotérichos  personnel- 
lement. Par  ailleurs,  Héraclien  a  dû 
mourir  en  518  au  plus  tard,  car  nous 
trouvons  alors  Marcien  sur  la  métropole 
de  Chalcédoine. 

40  Marcien  signe,  en  juillet  518,  la 
lettre  écrite  par  de  nombreux  évêques  by- 
zantins au  patriarche  Jean  de  Constanti- 
nople, pour  le  rétablissement  du  Concile 
de  Chalcédoine  (i).  Il  signe  encore  une 
lettre  adressée,  en  520,  au  pape  Hor- 
misdas  par  des  métropolitains  et  des 
évêques,  au  sujet  de  l'élection  d'Epiphane, 
le  nouveau  patriarche  de  Constanti- 
nople (2). 

S°  Photinos.  Au  Concile  de  Constanti- 
nople, tenu  en  536  sous  le  patriarche 
Menas,  nous  voyons  signer  quarante  su- 
périeurs de  monastères  compris  dans  l'ar- 
chidiocèse  de  Chalcédoine  et  relevant  du 
métropolitain  Photinos  (3). 

6°  Constantin  signe  au  cinquième  Con- 
cile œcuménique  de  Constantinople,  553, 
qui  condamne  les  Trois  Chapitres  (4). 

70  Pierre.  Jean  Moschus,  l'auteur  du 
Pré  spirituel,  nous  parle  (5)  d'un  certain 
Pierre,  son  ami,  moine  en  Palestine  et 
probablement  au  Sinai,  qui  devint  ensuite 
évêque  de  Chalcédoine.  Le  fait  qu'il  ra- 
conte se  passait  sous  le  patriarche  Jean 
de  Jérusalem,    573-593,  ancien  religieux 


(1)  Mansi,  op.  cit.,  t.  VIlI,  col.  1047. 

(2)  Mansi,  op.  cit.,  t.  VIII,  col.  492. 

(3)  Mansi,  op.  cit.,  t.  VIII,  col.  1014-1018. 

(4)  Mansi,  op.  cit.,  t..  IX,  col.  174,   192,  etc. 

(5)  C.  cxxxiv,  dans  Mione,  P.  G.,  t.  LXXXVII,  col.  2997 
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du  monastère  des  Acémètes,  dans  le 
diocèse  de  Chalcédoine.  A  ce  moment-là, 
Pierre  n'était  pas  encore  évêque;  il  le 
devint  donc,  soit  à  la  fin  du  vi«  siècle, 
soit  dans  les  premières  années  du  vif,  car 
Moschus  mourut  à  Rome  en  l'année  619. 
La  présence  d'un  ancien  acémète  sur  le 
trône  patriarcal  de  Jérusalem  explique 
comment  Pierre  fut  élevé  sur  une  métro- 
pole aussi  lointaine  que  celle  de  Chalcé- 
doine (i). 

8°  Probus.  C'était  un  ecclésiastique  du 
patriarcat  d'Antioche,  fort  versé  dans  la 
dialectique.  S'étant  rendu  à  Alexandrie 
avec  le  patriarche  jacobite  Pierre  de  Cal- 
linice,  sûrement  après  l'année  378,  il 
réfuta  le  sophiste  Etienne  Gobar.  Puis, 
n'ayant  pas  obtenu  l'épiscopat,  charge 
qu'il  jugeait  mériter  après  ses  travaux,  il 
se  rapprocha  de  son  adversaire  Etienne. 
11  fut  alors  expulsé  d'Egypte  par  le 
patriarche  copte  Damien,  revint  en  Syrie 
et  se  fit  chasser  de  l'Eglise  monophysite. 
Un  concile  se  réunit  contre  lui  à  Goubba 
Barraya,  et  le  patriarche  monophysite 
Pierre  fit  la  réfutation  de  ses  écrits. 
Probus  se  rangea  ensuite  parmi  les  chal- 
cédoniens,  sous  le  second  patriarcat 
d'Anastase  l<^s  entre  les  années  593  et 
599  par  conséquent.  11  y  eut  une  confé- 
rence contradictoire  tenue  à  Antioche 
entre  les  moines  jacobites  et  les  moines 
catholiques,  parmi  lesquels  les  maronites  ; 
Probus  y  assistait,  et  chaque  parti  natu- 
rellement s'est  attribué  la  victoire.  De  là, 
il  se  rendit  à  Constantinople,  et  le  pa- 
triarche de  cette  ville  ne  tarda  pas  à  le 
nommer  métropolite  de  Chalcédoine. 
L'élection  doit  être  rapportée  aux  pre- 
mières années  du  vii^  siècle.  Probus  ne 
tarda  pas  à  mourir,  après  avoir  tenté 
vainement  de  se  réconcilier  avec  les  mo- 
nophysites. 

Telle  est  l'histoire  que  nous  raconte  le 
monophysite    Denis   de   Tell-Mahré   (2), 

(i)  Le  Quien  a  omis  ce  nom,  qui  ne  figure  pas  davan- 
tage au  mot  Chalcis,  II,  col.  788,  ville  de  Syrie  que  l'on 
confond  souvent  avec  Chalcédoine. 

(2)  Ce  passage  de  la  Chronique  de  Denys  de  Tell-Mahré 
a  été  publié  en  partie  par   Assémani,    Bibliotbeca   orien- 


t  845.  On  peut  en  retenir  que  Probus 
était  un  homme  éminent  dans  son  parti 
et  que  sa  conversion  à  l'Eglise  catholique 
causa  une  grande  peine  à  ses  anciens 
coreligionnaires. 

9"  Jean  assiste  au  Vl«  concile  œcumé- 
nique (i),  tenu  à  Constantinople  en  68i  ; 
on  trouve  également  son  nom  parmi  les 
signatures  des  évêques  du  concile  in 
Trullo  (2),  en  692. 

10"  Saint  Nicétas,  évêque  de  Chalcé- 
doine, est  inscrit  dans  plusieurs  méno- 
loges,  à  la  date  du  28  mai.  Le  Quien  (3) 
déclare  qu'il  ignore  à  quelle  époque  il 
vivait;  un  office  publié  par  M.  Papado- 
poulos-Kérameus  (4)  permet  aujourd'hui 
de  le  placer  durant  la  persécution  icono- 
claste. Mais  celle-ci  a  duré  de  726  à  842, 
avec  une  longue  interruption  il  est  vrai, 
entre  780  et  815;  saint  Nicétas  a-t-il  vécu 
au  VIII"'  ou  au  ix"  siècle?  Au  ix^  siècle,  de 
815  à  824,  le  trône  métropolitain  est 
occupé;  Michel  le  Bègue  n'a  presque  tué 
personne  et,  si  Nicétas  avait  été  une  vic- 
time de  l'empereur  Théophile,  829-842, 
nous  aurions  d'amples  renseignements 
sur  son  compte.  Force  est  donc  de  placer 
son  épiscopat  et  son  martyre  sous  les 
empereurs  Léon  l'isaurien  ou  Constantin 
Copronyme,  entre  les  années  726  et  773. 

Il''  André.  L'historien  (5)  du  transfert 
des  reliques  de  sainte  Euphémie,  l'évêque 
Constantin  de  Tium  au  ix«  siècle,  nous 
apprend  que  le  transfert  eut  lieu  sous 
André,  métropolitain  de  Chalcédoine,  du 
temps  du  patriarche  Taraise  et  de  l'em- 
pereur Constantin  VI.  Taraise  devinr 
patriarche  de  Constantinople  en  décembre 
784,  et  Constantin  VI  fut  détrôné  au  mois 
d'août  797.  C'est  donc  entre  ces  deux 
dates  qu'André  occupa  le  siège  de  Chal- 
cédoine. Or,  nous  savons  que  Staurakios 
était  métropolitain  en  787,  lors  du  second 


talis,  t.  Il,  p.  72  seq.  ;  il  est  reproduit  dans  U  Chronique 
de  Michel  le  Syrien,  traduction  Chabot,  t.  Il,  p.  362-^64. 

(I)  Mansi,  op.  cit.,  t.  XI,  col.  669  et  689. 

(2)Mansi,  of).  cit.,  t.  XI,  col.  989. 

(î)  Oriens  cbristianus,  t.  I,  col.  604. 

(4)  KX/.r,vi>cô;   q/àoXoyixô;  (rJXXofo;,  t.  XXVI  (1896), 
p.  38-42;  voir  surtout  la  6*  ode,  p.  43,  ^ui  fixe  la  date. 

(5)  Acta  SS.,  t.  V,  sept  ,  n«  14,  p.  28  iB. 
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concile  de  Nicée  (i).  André  fut-il  son  pré- 
décesseur ou  son  successeur?  Si  l'on  peut 
ajouter  foi  à  l'évêque  d^  Tium,  il  semble 
qu'André  ait  vécu  avant  Staurakios.  En 
effet,  ce  panégyriste  dit  que  le  siège  de 
Chalcédoine  était  vacant  depuis  long- 
temps (2)  lorsque  Irène,  au  début  de  son 
règne,  780,  le  pourvut  d'un  métropolite. 
L'épiscopat  d'André  devrait  donc  se 
placer  entre  les  années  780  et  787. 

12**  Staurakios  assiste  au  septième  con- 
cile œcuménique  (3)  tenu  à  Nicée  en  787. 

13"  Saint  Cosmas.  D'après  les  notices 
des  Menées,  Cosmas,  né  à  Constantinople 
et  attaché  à  Dieu  dès  son  enfance,  quitta 
de  bonne  heure  le  monde  et  embrassa  la 
vie  religieuse.  11  devint  métropolite  de 
Chalcédoine,  lors  de  la  tourmente  icono- 
claste, et  ne  voulut  pas  renoncer  au 
culte  des  images.  Exilé  une  première  fois 
et  maltraité,  il  fut  ensuite  rappelé,  et,  sur 
son  refus  de  céder,  il  mourut  avec  son 
ami  Auxentios,  après  avoir  enduré  toutes 
sortes  de  tourments  (4).  A  quel  moment 
de  la  persécution  iconoclaste  faut-il  placer 
ces  événements?  Ce  serait  sous  le  règne 
de  Léon  l'Arménien,  813-820,  si  l'on  en 
croit  Le  Quien  :  Menologium  recentius  die 
7  aprilis  ejus  certamina  Leone  Armeno  imp. 
contigisse  refert,  atque  ah  illo  in  exilium 
missum  ad  cœlestem  patriam  migrasse  (5). 
Dans  ce  cas,  le  compagnon  de  martyre 
de  saint  Cosmas  serait  peut-être  à  iden- 
tifier avec  l'higoumène  Auxentios,  qui 
était  en  correspondance  avec  saint  Théo- 
dore Studite  (6). 

•  14**  Saint  Jean,  d'abord  «  investi  de  la 
dignité  sénatoriale  avant  de  revêtir  l'habit 
religieux,  passa  ensuite  du  monastère  au 
siège  métropolitain  de  Chalcédoine  et  eut 


(1)  Mansi,  op.  cit.,  t.  XIII,  col.  136,  381. 

(2)  Acta  SS.,  t.  V,  sept.,  n*  n,  p.  280''. 

(3)  Mansi,  op.  cit.,  t.  XIII,  col.   136,  381,  etc. 

(4)  Résumé  de  la  notice  consacrée  à  saint  Cosmas  par 
le  Ménologe  de  Basile  dans  P.  G.,  t.  CXVII,  col.  409; 
voir  aussi  Propylœum  ad  acta  sanctorum  ttovembris, 
Bruxelles,  1902,  col.  612.  Ce  Saint  est  fêté  à  diverses 
dates,  notamment  le  14,  le  18  et  le  19  avril;  la  date  du 
18  est  la  plus  commune. 

(5)  Oriens  christianm,  t.  I,  col.  804. 

(6)  MiGNE,  P.  G.,  t.  XCIX,  col.  1565-1569;  sur  saint 
Cotmas,  voir  Echoi  d'Orient,  t.  IV,  p.  1 1 1  seq. 


à  subir  l'exil  pour  la  foi  (i).  Théodore  (le 
Studite)  le  tenait  en  singulière  estime.  Il 
parle  de  lui  dans  une  missive  à  son  dis- 
ciple Grégoire  (2).  Il  l'accompagna  au 
mont  Olympe  pour  rendre  visite  à  saint 
joannice,  non  pas,  comme  le  veut  Le 
Qyien  (3),  lorsque  ce  dernier  approchait 
de  sa  fin,  mais  bien,  comme  l'indiquent 
les  Bollandistes  (4),  vers  824,  c'est-à-dire 
vingt-deux  ans  plus  tôt.  La  vie  de  Joan- 
nice, qui  nous  fournit  ce  renseignement, 
nous  apprend  en  outre  que  Jean  portait 
le  surnom  de  Kamoulianos  (5),  qu'il 
appartenait  par  conséquent  à  une  famille 
originaire  de  Kamouliartes,  ville  cappa- 
docienne  très  célèbre  chez  les  Byzantins. 
Qyelques  mois  après  son  voyage  de  824, 
une  méchante  éruption  de  pustules  cou- 
chait notre  prélat  dans  la  tombe  ;  l'hi- 
goumène de  Studium,  qui  devait  mourir 
le  1 1  novembre  824,  eut  la  triste  consola- 
tion de  suivre  ses  funérailles,  et  la  première 
catéchèse  qu'il  prononça  au  retour  fut 
consacrée  en  grande  partie  à  dire  les 
vertus  de  l'illustre  défunt  (6)  ». 

On  trouve  dans  les  Menées,  à  la  date  du 
18  juillet,  un  saint  Jean,  évêque  de  Chal- 
cédoine. C'est  de  notre  héros  qu'il  s'agit 
selon  toutes  les  vraisemblances,  il  est  éga- 
lement fêté  le  19  et  le  29  du  même  mois  (7). 

is"  Damien.  m.  Schlumberger  a  pu- 
blié (8)  un  très  beau  sceau  de  Damien, 
métropolite  de  Chalcédoine;  il  l'attribue 
au  viii«  ou  au  ix^  siècle.  Nous  le  plaçons 
après  saint  Jean,  parce  que  celui-ci  paraît 
avoir  succédé  à  saint  Cosmas,  mais  il 
pourrait  se  faire  que  l'épiscopat  de  Da- 
mien tombât  entre  celui  de  Staurakios  et 
celui  de  saint  Cosmas. 

(0  Mai,  Nova  bibliotheca  Patrum,t.  VIII,  lettres  i66  et 
221  de  saint  Théodore  Studite. 
(2)MiGNE,  P.  C,  t.  XCIX,  col.   1360. 

(3)  Oriens  christianm,  t.  I,  col.  605. 

(4)  Acta  SS.,  t.  II,  nov.,  p.  326,  note  7  et  359. 

(5)  op.  cit.,  p.  357. 

(6)  Mai  et  Cozza-Luzi,  Nova  bibliotheca  Patrum,  t.  IX, 
p.  52;  E.  AuvRAV,  S.  Theodori  parva  catechesis,  p.  80. 
La  citation  est  empruntée  au  R.  P.  Pargoire  dans  Echos 
d'Orient,  t.  IVj  p.  no, 

(7)  PropylceurH  ad  acta  sanctorum  novembris,  col.   830, 

853- 

(8)  Sigillographie  de  l'empire  byzantin.  Paris,  1884, 
p.  246. 
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16°  et  170  Basile  et  Zacharie.  Avec  les 
patriarcats  de  saint  Ignace  et  de  Photius, 
nous  arrivons  au  chassé-croisé  que  nous 
trouvons  pour  un  grand  nombre  de  sièges 
épiscopaux.  Basile,  partisan  d'Ignace,  est 
remplacé,  en8s8,  par  Zacharie,  surnommé 
le  Sourd,  partisan  de  Photius.  Zacharie 
avait  été  chargé  de  porter  à  l'empereur 
d'Occident  les  actes  du  Concile  tenu  contre 
Ignace,  quand  l'assassinat  de  Michel  III  et 
l'avènement  de  Basile  le  Macédonien  l'em- 
pêchèrent de  mener  sa  mission  jusqu'au 
bout.  En  870,  Zacharie  cédait  la  place 
à  Basile  et  restait  dans  son  exil  fidèle 
à  son  ami  Photius.  Quand  celui-ci  réoc- 
cupa, en  877,  le  trône  patriarcal  de  By- 
zance,  Zacharie  remonta  sur  le  siège 
métropolitain  de  Chalcédoine,  qu'il  garda 
vraisemblablement  jusqu'à  sa  mort.  Par 
l'activité  qu'il  déploya  en  faveur  de  Pho- 
tius durant  sa  longue  carrière,  Zacharie 
mériterait  une  longue  notice  où  l'on  tire- 
rait au  clair  les  principaux  événements  de 
sa  vie  fort  agitée  :  les  loisirs  me  manquent 
aujourd'hui  pour  macquitter  de  ce  travail. 

î8''NicoN.  Si  l'on  en  croit  Nicolas  Com- 
nène  Papadopoli  (i),  auteur  peu  croyable 
en  général,  Nicon,  métropolite  élu  de 
Chalcédoine,  aurait  protesté  contre  le  pape 
Jean  VIII,  qui  laissa  Photius  occuper  le 
trône  œcuménique.  Dans  le  cas  où  le  fait 
serait  exact,  il  se  placerait  en  l'année  877. 
Basile  serait  mort  à  ce  moment-là,  et 
Nicon,  métropolite  élu,  n'aurait  pas  eu  le 
temps  d'occuper  son  siège,  devancé  qu'il 
aurait  été  par  Zacharie. 

19"  Jean.  11  parut  à  Strasbourg,  en  1578, 
un  ouvrage  intitulé  Bibliotbeca  sive  Anti- 
quitates  nrbisConstantitiopolUanœ{2).  Entre 
autres  choses,  cet  ouvrage  contient  le  ca- 


(i)  Prctnotiones  mysiagogicce.  Padoue,  i6t>7,  Resp.  II, 
sectio  IX,  n  7,  p.  131.  Papadopoli  renvoie  à  cet  ouvrage  : 
Oratio  contra  Santabarenum  dans  les  ColUctanea  Caryo- 
phyli  in  Photium  ;  voir  aussi  Le  Quien,  Oriens  chriitiauus, 
t.  I,  col.  606, 

(2)  Sur  cet  ouvrage,  voir  E.  Legranp,  Bibliographie  hel- 
lénique aux  xv*  et  xvi»  siècles,   Paris,  t.  IV,  p.  312-214. 


talogue  de  45  ouvrages  de  Constantin 
Varinos.  Or,  l'un  d'eux  porte  comme 
titre:  Joannis  metropolitœ  Cbalcedonensis 
Demonstratio  in  synodum  quœ  Panthecte  I 
Qîiinisexta  dicitur  et  in  canones  illius  (  i  ).  11 
s'agit  du  Concile  ///  Trullo,  tenu  en  692. 
Je  place  ce  métropolite  Jean  au  x"  siècle, 
pour  faire  comme  Le  Quien,  mais  il  se 
peut  qu'il  ait  vécu  avant,  à  moins  que  ce 
ne  soit  après. 

20**  Michel.  Dans  la  vie  encore  inédite 
de  saint  Luc,  le  stylite  de  Chalcédoine  au 
X''  siècle,  il  est  parlé  du  métropolitain  Mi- 
chel, auquel  saint  Luc  demanda  en  arri- 
vant l'autorisation  de  monter  sur  sa 
colonne  (2).  D'après  la  notice  consacrée 
à  ce  saint  par  un  synaxaire  (3),  il  faut 
placer  cet  épiscopat  dans  le  premier  quart 
du  xe  siècle.  En  effet,  le  stylite  resta  qua- 
rante-cinq ans  sur  sa  colonne,  et  mourut, 
semble-t-il,  peu  après  l'année  956.  Si  nous 
retranchons  4^  de  956,  nous  sommes 
reportés  aux  environs  des  années  910 
à  915. 

21°  Daniel  signe  une  décision  de  Sisin- 
nios  II,  patriarche  de  Constantinople, 
portée  en  997  et  défendant  à  deux  frères 
d'épouser  deux  cousines  germaines  (4). 

En  somme,  de  tous  ces  évêques,  cinq 
seulement  ne  figurent  pas  dans  Le  Quien  : 
saint  Adrien,  Pierre,  André,  Damien  et 
Michel.  Si  l'épiscopat  de  plusieurs  a  pu 
être  fixé  avec  assez  de  précision,  par 
contre,  que  de  lacunes  ne  reste-t-il  pas 
encore  à  combler! 


SiMÉON  Vailhé. 


Constantinople. 


(i)  Je  le  connais  par  Le  Quien,  Oritm  cbristianus, 
t.  I,  col.  606. 

(2)Dblehaye,  Les  stylites  dans  le  Compte  rendu  d%  f  Con- 
grh  scientifique  international  des  catholiques  de  1894. 
Bruxelles,  1895,  Sciences  historiques,  p.  205. 

(3)  Propylceum  ad  acta  sanctoruin  novembris,  Bruxelles, 
1902,  col.  304. 

(4)  Rhalli  et  PoTLi,  EJvT«Y!Ji*  '<«*^  /.av^vwv.  Athènes, 
1855,  t.  V,  p.   19. 
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D.  Ordonnances  patriarcales  (i). 

Un  des  privilèges  incontestés  du  pa- 
triarche est  de  faire  des  lois  pour  tout  son 
patriarcat,  même  pour  les  évêques,  qu'il 
les  porte  seul  ou  avec  le  concours  d'un 
Conseil,  si  ce  Conseil  existe.  Ces  lois  ne 
doivent  cependant  pas  porter  atteinte  au 
pouvoir  direct  qu'a  chaque  évêque,  de 
droit  divin,  sur  son  éparchie.  C'est  tout 
ce  que  l'on  peut  dire  de  certain,  car,  dès 
que  l'on  descend  sur  le  terrain  pratique, 
on  se  heurte  à  des  difficultés  et  à  des  con- 
troverses sans  fin.  11  est  clair,  en  effet, 
qu'il  y  a  une  différence  fondamentale  entre 
l'autorité  du  patriarche  dans  son  patriar- 
cat et  celle  du  Pape  dans  toute  l'Eglise.  Le 
Pape  a  juridiction  directe  et  immédiate  sur 
tous  et  chacun  des  fidèles  et  des  pasteurs, 
et  cela  de  droit  divin.  Il  n'est  limité  dans 
son  pouvoir  que  par  l'obligation-  de 
conserver  le  pouvoir  épiscopal,  qui,  lui 
aussi,  est  de  droit  divin.  Ces  deux  prin- 
cipes sont  également  de  foi  catholique, 
basés  qu'ils  sont  sur  des  textes  très  clairs 
et  connus  de  tous.  Les  vues  divergentes 
entre  les  canonistes  et  les  théologiens 
commencent  précisément  quand  il  s'agit 
de  savoir  quelle  est  la  limite  exacte  entre 
le  pouvoir  du  Pape  et  celui  des  évêques. 
En  pratique,  il  est  vrai,  la  controverse 
n'existe  pas,  le  Pape  n'intervenant  jamais 
que  dans  des  cas  qui,  quelle  que  soit  leur 
étendue,  sont  toujours  particuliers,  soit 
au  point  de  vue  subjectif  (2),  soit  au  point 
de  vue  objectif  (3). 

(1)  Voir  Echos  d'Orient,  sept.   1908,  p.  295. 

(2)  Par  exemple,  lorsque  Pie  VII  demanda  à  tous  les 
évêques  de  France  leur  démission  (qu'en  droit  il  pouvait 

mposer)  à   l'occasion   du  Concordat  fait  avec  Napoléon, 
Premier  Consul. 

(3)  Ainsi,  lorsque  le  Pape  se  réserve  l'absolution  de 
certains  cas,  la  concession  de  certaines  dispenses. 


Mais  la  chose  est  tout  autre  lorsqu'il 
s'agit  d'un  patriarche.  Celui-ci  n'est  pas 
d'institution  divine,  mais  purement  ecclé- 
siastique et  humaine  ;  Notre-Seigneur  a 
constitué  tous  les  apôtres  égaux,  sauf 
saint  Pierre  qu'il  a  établi  leur  chef  à  tous  : 
il  n'a  pas  mis  d'intermédiaires  entre  les 
apôtres  et  Pierre.  Si  l'Eglise,  sous  l'em- 
pire de  circonstances  diverses,  a  été 
amenée  à  donner  à  quelques  évêques, 
avec  un  titre  spécial  (métropolites,  catho- 
li^os,  patriarches),  un  certain  pouvoir  sur 
leurs  frères  dans  l'épiscopat,  ce  pouvoir 
n'est  évidemment  qu'une  dérivation  de 
celui  de  Pierre,  qui  ne  peut  être  légitime 
qu'avec  le  consentement  de  Pierre  et  par 
conséquent  de  son  successeur.  D'où  il  suit 
que  le  patriarche  a  bien  des  droits  en  tant 
qu'évêque  de  son  éparchie  propre,  mais, 
en  tant  que  patriarche,  il  n'a  et  ne  peut 
avoir  que  des  privilèges  qui  lui  sont 
octroyés  implicitement  ou  explicitement 
par  le  Pape.  Si  l'on  veut  parler  rigoureu- 
sement, on  peut  bien  parler  de  droits 
épiscopaux  —  et  à  ce  titre  le  patriarche  a 
ses  droits  sur  son  éparchie  tout  comme  les 
autres  évêques  sur  les  leurs,  —  mais  on 
ne  peut  parler  que  de  privilèges  patriar- 
caux exercés  par  le  patriarche  surtout  son 
patriarcat;  ces  privilèges  ne  deviennent 
des  droits  par  rapport  aux  évêques  ou 
autres  inférieurs  que  par  concession  du 
Souverain  Pontife,  de  Pierre,  qui  a  seul, 
de  droit  divin,  juridiction  sur  les  évêques 
eux-mêmes. 

Ce  sont  des  principes  que  tout  catho- 
lique, quel  que  soit  son  rite,  doit  admettre 
depuis  le  Concile  du  Vatican,  sous  peine 
d'hérésie.  Le  patriarche  peut  donc,  par 
concession  pontificale,  avoir  le  privilège 
ou  le  droit,  si  l'on  veut,  de  faire  des  lois 
pour  tout  son  patriarcat,  même  pour  les 
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évêques  et  leurs  éparchies.  Ces  lois,  il 
pourra  les  porter  d'après  la  teneur  de  la 
concession  pontificale,  que  cette  conces- 
sion soit  formelle  ou  tacite  :  lorsque  la 
concession  est  formelle,  consignée  dans 
un  document  écrit,  il  n'y  a  pas  de  diffi- 
culté ;  il  en  est  autrement  lorsque  la  con- 
cession est  tacite.  C'est  alors  une  question 
à  examiner  pour  chaque  cas  en  particu- 
lier. 

Ce  n'est  que  dans  un  Concile  que  l'on 
peut  déterminer  les  cas  dans  lesquels  le 
patriarche  peut  faire  des  lois  même  pour 
les  évêques  et  les  éparchies  autres  que  les 
siennes  propres,  à  moins  qu'il  n'existe 
sur  cette  matière  quelque  document  émané 
du  Souverain  Pontife.  Or,  pour  l'Eglise 
melkite,  je  ne  pense  pas  qu'il  existe  de 
document  de  ce  genre,  quoique  l'autorité 
du  patriarche  sur  les  évêques  soit  affirmée 
d'une  manière  générale  dans  plusieurs 
pièces.  Je  n'en  citerai  qu'un  seul  exemple  : 
le  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la 
Propagande,  en  date  du  30  avril  1902, 
constituant  à  la  mort  du  patriarche 
Pierre  IV  Géraigiry,  le  métropolite  d'Alep, 
Mg»"  Cyrille  Géha,  vicaire  apostolique 
administrateur  du  patriarcat  d'Antioche, 
«  cul  omnes  episcopi  et  universa  Melchita- 
rum  natio  subesse  debeat  ».  Ce  décret 
laisse  supposer  que  la  manière  dont  le 
vicaire  administrateur  —  et  à  plus  forte 
raison  le  patriarche  —  doit  exercer  son 
autorité  est  déterminée  dans  les  consti- 
tutions de  l'Eglise  melkite.  Or,  le 
deuxième  Concile  d'Aïn-Traz,  en  1855, 
que  nous  venons  de  voir  être  le  seul 
jouissant  d'une  autorité  incontestée  dans 
l'Eglise  melkite,  ne  dit  rien  à  ce  sujet,  11 
faut  donc  recourir  à  la  coutume;  cette 
coutume,  nous  la  trouvons  exprimée  dans 
le  Concile  de  Jérusalem  en  1849,  qui  dit  : 

Tout  évêque  doit  faire  à  Sa  Béatitude  le 
récit  des  événements  extraordinaires  qui 
peuvent  avoir  lieu  dans  son  éparchie,  et 
demander  son  avis  à  leur  sujet.  Il  doit  de 
même  consulter  Sa  Béatitude  avant  de  traiter 
certaines  questions  très  rares  et  accompagnées 
de  circonstances  exceptionnelles  qui  méritent 
une  attention  particulière  et  un  soin  pastoral 


(spécial),  tant  à  cause  de  l'affaire  elle-même 
que  de  ses  conséquences  :  une  fois  qu'il  aura 
reçu  la  réponse  de  Sa  Béatitude  à  ce  sujet, 
qu'il  la  respecte  et  la  suive. 

Il  est  du  ressort  et  du  droit  de  Sa  Béatitude 
de  surveiller  la  conduite  et  la  manière  d'agir 
de  ses  évêques.  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  il 
lui  est  prouvé  que  l'un  d'eux  scandalise  son 
troupeau  par  son  enseignement,  ses  mauvais 
exemples  ou  sa  négligence  à  remplir  ses  obli- 
gations, elle  l'en  avertit  et  lui  conseille  frater- 
nellement et  paternellement,  avec  beaucoup 
de  douceur  et  de  prudence,  de  changer.  Mais 
s'il  arrive  qu'après  les  trois  avertissements 
légaux  Sa  Béatitude  n'obtient  aucun  bon 
résultat  et  que  les  crimes  soient  publics,  elle 
se  trouve  alors  dans  l'obligation,  avec  l'avis 
de  ses  autres  évêques  ou  du  consentement  de 
la  majorité  d'entre  eux,  de  lui  appliquer  les 
peines  ecclésiastiques  marquées  dans  les 
saints  canons  contre  les  coupables  de  tel  ou 
tel  crime 

Les  évêques  doivent  consulter  Sa  Béatitude 
au  sujet  des  événements  importants  qui 
viennent  à  se  produire  dans  leurs  éparchies, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  son  lieu,  surtout 
s'il  s'agit  de  promulguer  de  nouvelles  lois  ou 
de  nouveaux  préceptes,  ou  de  trancher  des  cas 
très  importants,  ou  de  parer  à  de  graves  com- 
plications. Sa  Béatitude  doit,  en  effet,  con- 
naître les  principaux  cas  importants  ou  excep- 
tionnels qui  se  produisent  dans  les  éparchies; 
de  même  qu'elle  doit  demander  l'avis  de 
quelques-uns  des  plus  instruits  et  des  plus 
capables  de  ses  évêques  pour  certaines  ques- 
tions qui  concernent  le  peuple  (i). 

Cette  coutume  ne  fait  de  doute  pour 
personne,  tous  les  patriarches  ont  usé  de 
cette  autorité,  mais  on  voit  tout  de 
suite  que,  pour  prévenir  des  controverses 
et  même  des  conflits,  il  y  aurait  besoin 
d'un  peu  plus  de  précision. 

Reste  maintenant  à  dire  où  sont  con- 
tenues ces  ordonnances  patriarcales,  et 
à  voir  si  les  circonstances  n'en  ont  pas 
fait  tomber  beaucoup  en  désuétude. 

Les  ordonnances  rendues  avant  le 
patriarcat  de  Maxime  111  Mazloûm  (1833- 
1855)  doivent  être  considérées  comme 
tombées  en  désuétude.  En  effet,  il  n'en 


(1)  Concile  de  Jérusalem,  p.  Il,  sect.  y,  can.  15;  $ect.  5, 
can.  10,   18. 
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existe  aucun  recueil,  les  registres  origi- 
naux sont  tous  perdus,  ayant  été  vraisem- 
blablement brûlés  lors  de  l'incendie  du 
patriarcat  de  Damas  en  1860,  et  du  sac 
du  monastère  de  Saint-Sauveur  au  Liban, 
la  même  année.  La  maison  d'Aïn  Traz 
avait  été  fort  éprouvée  par  les  troubles  de 
1841  :  ces  trois  endroits,  qui  avaient  servi 
de  résidence  aux  patriarches  pendant 
bien  longtemps,  étaient  les  seuls  où  l'on 
aurait  pu  espérer  trouver  les  actes  en 
question  ;  il  faut  noter  aussi  que  l'impri- 
merie n'a  commencé  à  se  répandre  en 
Syrie  qu'après  ces  événements.  On  trouve 
bien,  il  est  vrai,  çà  et  là,  des  copies 
manuscrites  et  même  des  exemplaires 
originaux  de  plusieurs  rescrits  patriar- 
caux :  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  garder 
à  une  loi  sa  force,  lorsqu'elle  est  absolu- 
ment inconnue  de  tous  et  même  parfois 
du  propriétaire  des  documents  en  ques- 
tion (i). 

Le  patriarche  Maxime  III  Mazloûm 
montra  une  grande  activité  :  j'ai  parlé 
ailleurs  (2)  du  recueil  connu  sous  le  nom 
de  Khalâsatal  haqâ'eq  (Somme  des  vérités), 
dont  il  existe  d'assez  nombreux  manu- 
scrits et  qui  a  été  édité  en  1889  '^  Beyrouth 
par  M.  Khalîl  Badaouy,  qui  a  cru -bien 
faire  en  corrigeant  le  style  de  Maxime  III. 
On  consulte  encore  assez  volontiers  ce  re- 
cueil dans  le  clergé  melkite,  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  que  les  ordonnances  de  Maxime  111 
soient  toujours  observées.  D'ailleurs, 
beaucoup  de  points,  touchés  par  le  célèbre 
patriarche,  se  trouvent  aujourd'hui  traités 
dans  les  théologies  morales  écrites  en 
latin  :  il  y  a,  néanmoins,  parfois  occasion 
de  consulter  l'opinion  de  Mazloûm  pour 
des  matières  qui  sont  plus  spécialement 
du  droit  canonique.  On  peut  aussi  se 
servir  de  ses  autres  actes  qui  ne  sont 
point   renfermés  dans  ce   recueil  (3)  de 


(i)  J'en  ai  cependant  retrouvé  une  assez  longue  et 
assez  intéressante,  rendue  en  1790  par  Athanase  V 
Jaoûhâr,  publiée  dans  le  Machreq,  t.  VllI  (1905),  p.  58-66, 
et  III-I20.  Elle  est  intitulée  Concile,  mais  en  réalité  ce 
n'est  pas  un  concile  :  il  n'y  a  pas  de  souscriptions,  et  le 
patriarche  y  parle  en  son  nom  propre. 

(2)  Echos  d'Orient,  t.  X  (1907),  p.  ^)). 

(3)  Cf.  Echos  d'Orient,  t.  X,  p.  332-333, 


son  testament  si  explicite  en  faveur  du 

clergé  séculier  patriarcal  (i),  etc Mais, 

encore  une  fois,  tout  cela  est  plus  ou 
moins  oublié,  tombé  en  désuétude,  et 
aurait  grand  besoin  d'être  renouvelé,  au 
sens  juridique  du  mot. 

Du  patriarche  Clément  Bahoûs  (1855- 
1864)  Jl  i^'est  rien  resté.  Son  patriarcat  fut 
trop  agité  par  l'affaire  du  calendrier  gré- 
gorien, et  trop  troublé  par  les  événements 
de  1860  pour  qu'il  ait  pu  s'occuper  de 
discipline,  je  ne  saurais  même  dire  si  tous 
ses  registres  existent  encore. 

Par  contre,  on  conserve  au  patriarcat 
de  Damas  et  à  celui  d'Alexandrie  ceux  de 
son  successeur  Grégoire  II  Yoûssef  (  1 864- 
1897).  Le  patriarche  Grégoire  a  laissé  un 
souvenir  généralement  respecté  :  on  lui 
a  cependant  beaucoup  reproché  son  abso- 
lutisme :  avant  de  le  juger,  il  semble 
nécessaire  de  tenir  compte  des  circon- 
stances dans  lesquelles  il  se  trouvait.  Le 
clergé,  même  supérieur,  était  loin  d'être 
de  son  temps  ce  qu'il  devient  de  plus  en 
plus  aujourd'hui  :  il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  premières  ordinations  sacerdotales, 
au  Séminaire  de  Sainte-Anne,  sont  de 
1890:  la  main  du  patriarche  était,  parfois, 
un  peu  rude,  mais,  au  moins,  il  mainte- 
nait chacun  dans  le  devoir,  prêtres  et 
même  évêques.  Les  ordonnances  de 
Mg'"  Grégoire  n'ont  jamais  été  réunies  en 
volumes  :  il  y  en  a  cependant  qui  ont  reçu 
une  grande  publicité  et  qui  ont  été  impri- 
mées (2)  :  entre  autres  celle  du  30  jan- 

(i)  Publié  en  traduction  française.  Echos  d'Orient, 
t.  X,  p.  281-285. 

(2)  On  ne  doit  pas  s'étonner  de  cette  expression.  Utt 
mandement  patriarcal  ou  épiscopal  est  une  chose  assez 
rare  en  Orient;  les  Encycliques  pontificales  elles-mêmes 
ne  sont  connues  en  Syrie  que  par  les  traductions  arabes 
qu'en  font  et  qu'en  répandent  les  Pères  Jésuites.  Alors  que 
les  Melkites  orthodoxes  ont  deux  organes  religieux  (le 
Manâr  et  la  Mahabbe),  les  Melkites  catholiques  n'en  ont 
aucun.  La  fondation  d'une  revue  proprement  melkite 
n'est  pas  à  désirer  pour  le  moment,  pour  diverses  rai- 
sons, mais  un  Bulletin  religieux,  commun  au  patriarcat 
et  à  toutes  les  éparchies  épiscopales,  ne  serait  vraiment 
pas  de  trop.  Il  est  vrai  que  le  Bacbir,  Journal  arabe  reli- 
gieux des  Pères  Jésuites,  publie  très  volontiers  tous  les 
actes  patriarcaux  et  épiscopaux  lorsqu'on  les  lui  envoie. 
Grâce  à  cet  organe,  qui,  même  pour  les  articles  non 
proprement  religieux  qu'il  renferme,  dépasse  de  beaucoup 
en  valeur  tout  le  reste  de  la  presse  syrienne  —  et  quelle 
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vier  1895  (i)  sur  l'application  de  la  Con- 
stitution Orientalinm. 

Quant  au  patriarcat  de  Me^'  Pierre  IV 
Géraigiry  (1898- 1902),  il  n'a  rien  laissé 
en  ce  genre  (2). 

On  voit,  par  tout  ce  qui  précède,  que 
les  ordonnances  patriarcales  sont  expo- 
sées, par  suite  du  manque  d'un  recueil 
officiel,  à  tomber  assez  rapidement  dans 
l'oubli  et,  par  suite,  en  désuétude.  Elles 
sont  plutôt  une  source  où  l'on  pourra 
puiser  des  éléments  utiles  le  jour  où  l'on 
donnera  à  l'Eglise  melkite  le  Code  cano- 
nique qu'elle  attend  encore. 

Les  ordonnances  patriarcales  rendues 
dans  les  limites  fixées  par  le  droit  sont  un 
acte  de  l'exercice  ordinaire  de  l'autorité 
du  patriarche  :  elles  sont  assimilables, 
pour  l'étendue  du  patriarcat,  aux  ordon- 
nances faites  par  l'évêque  pour  son 
éparchie,  et  comme  telles,  n'ont  pas 
besoin,  pour  avoir  force  de  loi,  d'être 
approuvées  à  Rome  (3). 

E.  Coutumes. 

Etant  donné  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  sur  les  autres  sources  du  droit 
canonique  melkite,  on  comprend  qu'une 
grande  part  reste  à  la  coutume.  Et,  en 
effet,  on  peut  dire  que  toute  l'administra- 
tion des  éparchiesmelkites  ne  repose  guère 
que  sur  les  coutumes,  avec  tous  les  avan- 
tages quelquefois,  mais  surtout  avec  tous 
les  inconvénients  de  ce  système.  On  peut 
dire  aussi  que  l'on  trouve,  dans  l'état 
actuel  de  l'Eglise  melkite,  toutes  les  es- 
pèces de  coutumes  prévues  par  les  cano- 
nistes,  bonnes  et  mauvaises,  universelles 
ou  particulières. 


pauvre  presse!  —  cette  lacune  est  suffisamment  com- 
blée. 

(i)  On  peut  en  voir  une  traduction  française  dans  la 
Terre  Sainte,  t.  Xll  (1895),  p.  273-276  et  289-292,  avec 
des  notes  qui  expliquent  la  portée  un  peu  forcée  dans 
l'original  de  quelques  expressions. 

(2)  Son  mandement  de  prise  de  possession  a  été 
publié  en  traduction  française,  Paris,  1898,  in-8», 
13  pages.  Comme  toutes  les  pièces  de  cette  espèce,  il 
ne  rente-me  pae  de  dispositions  canoniques  proprement 
dites. 

(î)  Benoit  XIV,  De  Sjnod»  diactsana,  1.  Xlll,  c.  V.,  n»  9. 


Pour  les  coutumes  dites  juxta  legem,  il 
n'est  pas  besoin  de  donner  des  exemples. 
Parmi  celles  qui  sont  prœter  legem,  on 
peut  citer  celle  qui  s'est  introduite  au 
moins  depuis  la  fin  du  xviiie  siècle,  puis- 
qu'on en  trouve  la  première  mention  dans 
le  deuxième  concile  de  Saint-Sauveur  en 
1793  (0'  ^  savoir  :  la  récitation  de  l'office 
privé;  de  même,  celle  de  célébrer  la  sainte 
messe  tous  les  jours,  introduite  il  y  a 
une  quarantaine  d'années  et  devenue  au- 
jourd'hui universelle.  Un  exemple  de  cou- 
tume contra  legem  est  celui  de  dire  plu- 
sieurs messes  par  jour  sur  le  même  autel; 
défendu  par  Benoît  XIV  (2),  cet  usage 
n'en  continua  pas  moins  dans  les  églises 
où  l'on  avait  pu,  selon  la  prescription  de 
ce  Pape  renouvelée  de  l'usage  byzantin, 
édifier  des  chapelles  secondaires:  aujour- 
d'hui, dans  les  petites  églises,  il  est  devenu 
quasi  général.  Je  n'ai  cité  jusqu'à  présent 
que  des  coutumes  dites  raisonnables,  mais 
que  dire  de  celle  qui  fait  intervenir  les 
laïques  dans  les  élections  épiscopales,  de 
celle  que  certains  voudraient  introduire 
pour  empêcher  les  évêques  de  mettre  dans 
les  paroisses,  surtout  dans  les  villes,  des 
prêtres   autres    que    des    religieux   basi- 

iiens,  etc ?  De  pareilles  coutumes,  qui 

demanderaient  d'ailleurs  des  études  spé- 
ciales, méritent  toutes  les  épithètes  que 
les  canonistes  donnent  aux  coutumes 
déraisonnables. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  règne  une 
uniformité  parfaite  dans  l'Eglise  melkite 
au  point  de  vue  des  coutumes.  Prenons, 
par  exemple,  celle  qui  a  été  citée  plus 
haut,  à  propos  de  la  récitation  de  l'office 
privé  :  je  ne  crois  pas  qu'il  se  trouve  au- 
jourd'hui un  prêtre  melkite  sérieux  qui 
nie  cette  obligation;  mais  est-elle  sous 
peine  de  péché  mortel  pour  chacune  des 
heures  omises?  Jusqu'où  s'étend-elle?  11 
est  des  éparchies  où  l'évêque  a  fixé  ces 
points,  d'autres  où  rien  n'existe  officielle- 
ment. Pour  la  manière  de  dire  la  messe 


(i)  Session  Xll. 

(2)  Constitution  Demandstam,  du  24  décembre    174^ 
Cf.  n"  8-9. 
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privée,  on  peut  affirmer  qu'il  y  a  un  nombre 
quasi  infini  d'usages  souvent  personnels 
à  tel  et  à  tel. 

Toutes  ces  choses  et  d'autres  bien  plus 
graves  devraient  être  fixées.  Pour  les  abs- 
tinences et  les  jeûnes,  par  exemple,  on 
sait  que  les  observances  monastiques 
byzantines  ont  peu  à  peu  été  introduites 
dans  l'usage  du  peuple;  mais  il  est  tout 
aussi  notoire  que  ces  abstinences  et  ces 
jeûnes,  établis  primitivement  pour  des 
moines,  ne  peuvent  plus  être  observés 
dans  toute  leur  rigueur  à  notre  époque, 
surtout  dans  les  grandes  villes.  On  en  est 
arrivé  à  ce  point,  que  des  familles  excel- 
lentes, très  chrétiennes  par  ailleurs,  ne  se 
font  aucun  scrupule  de  violer  habituelle- 
ment l'abstinence  du  mercredi  et  du  ven- 
dredi, et  cela  parce  que  des  dispenses 
prudentes  et  raisonnables  ne  sont  pas 
intervenues  à  temps  (i).  Même  remarque 
pour  les  fêtes.  D'après  la  supputation  la 
plus  commune  (2),  il  y  a  chez  les  melkites 
vingt-sept  jours  chômés  en  dehors  des 
dimanches  (3).  Je  sais  pertinemment,  pour 
l'avoir  constaté  moi-même  pendant  plu- 
sieurs années,  qu'à  Beyrouth  par  exemple, 
grande  ville  d'affaires  et  de  commerce, 
la  moitié  de  ces  fêtes  n'est  pas  observée 
et  ne  peut  pas  l'être.  Cependant,  je  n'ai 
jamais  entendu  parler  d'une  relaxation 
officielle  d'une  obligation  qui  subsiste 
toujours,   théoriquement  du   moins.   On 

(i)  Au  commencement  du  Carême,  on  peut  voir  affi- 
chée à  la  porte  des  églises  latines  de  Syrie,  à  Beyrouth 
notamment,  une  grande  pancarte  imprimée  indiquant  en 
caractères  très  apparents  et  dans  une  rédaction  très  claire 
ce  à  quoi  sont  tenus  les  fidèles  du  rite  latin.  On  cher- 
cherait vainement  chose  semblable  dans  les  églises  mel- 
kites, pour  ne  parler  que  de  celles-ci.  Dire  en  guise  de 
réponse  que  le  peuple  melkite  est  plus  attaché  que  les 
latins  à  ses  abstinences,  à  ses  jeûnes,  et  que,  par  suite, 
de  pareilles  mesures  sont  inutiles,  serait  se  faire  une  très 
grosse  illusion. 

(2)Quinese  trouve,  d'ailleurs,  dans  aucun  recueil  officiel. 

(3)  Ce  chiffre,  le  plus  répandu,  a  été  fixé  lui-même 
par  la  coutume,  car  les  jours  où  les  livres  liturgiques 
marquent  le  mot  apyia  (=^jî  de  travail)  sont  bien  plus 
nombreux.  Ces  jours  étaient,  à  l'origine,  ceux  où  l'on  ne 
travaillait  pas  dans  les  monastères  aux  différents  métiers. 
Il  est  à  noter  que,  tandis  que  les  latins  de  Syrie  n'ont 
que  quin:(e  jours  chômés  par  an  en  dehors  des  dimanches, 
les  Syriens  catholiques  en  ont  vingt,  les  Arméniens  et 
les  Chaldéens  vingt-deux,  les  Maronites  vingt-trois  et  les 
Melkites  vingt-sept,  presque  le  double  des  latins. 


voit  l'embarras  où  un  prêtre  se  trouve 
souvent  au  saint  tribunal 

Je  n'ai  choisi  en  tout  cela  que  des 
exemples  relativement  anodins,  mais  que 
j'aurais  pu  multiplier,  et  sur  des  matières 
bien  autrement  importantes. 

Dans  l'ancienne  France,  pour  prendre 
un  exemple  concret,  on  vivait  bien  aussi 
sur  le  droit  coutumier.  Mais  les  coutumes 
furent  écrites  et  imprimées  de  très  bonne 
heure.  Dans  l'Eglise  melkite,  les  coutumes 
ne  sont  ni  écrites  ni,  à  plus  forte  raison, 
imprimées.  Il  est  impossible  d'en  citer  le 
moindre  recueil.  On  dira  que  les  conciles 
nationaux  les  ont  en  quelque  sorte  codi- 
fiées. On  a  vu  plus  haut  le  degré  d'auto- 
rité canonique  dû  à  ces  conciles  et  com- 
bien les  exemplaires  en  sont  rares.  Il  est 
facile  de  se  rendre  compte  combien  un 
pareil  état  de  choses  est  préjudiciable  au 
bon  ordre. 

F.  Droits  particuliers  des  religieux  hasiliens. 

Une  dernière  source  du  droit  canonique 
melkite  est,  enfin,  ce  qui  concerne  les 
religieux  de  Saint-Basile.  On  sait  comment 
se  constituèrent  petit  à  petit,  sous  l'in- 
fluence des  Congrégations  latines  et  ma- 
ronites (1),  les  deux  groupements  monas- 
tiques des  Chouérites,  à  partir  de  1697, 
et  des  Salvatoriens,  à  partir  de  17 16,  et 
comment,  à  la  suite  de  querelles  intestines 
entre  Alépins  et  gens  de  la  montagne, 
celui  des  Chouérites  se  scinda  en  deux 
branches,  Chouérites  proprement  dits  et 
Alépins,  en  1829. 

Ces  trois  Congrégations,  les  deux  pre- 
mières surtout,  avant  la  séparation  de  1 829, 
ont  eu  une  influence  énorme  dans  l'Eglise 
melkite,  et  il  est  juste  de  reconnaître 
qu'elles  ont  opéré  un  bien  considérable, 
malgré  les  défaillances  que  l'on  rencontre 
de  temps  à  autre  et  qui  sont  en  partie 
excusées  par  l'état  social  et  les  difficultés 
apportées  par  les  circonstances  au  bon 
fonctionnement  d'un  Ordre  religieux.  Les 


(i)Je  n'exagère  pas:  les  Chouérites,  avant  d'avoir  leurs 
constitutions  à  eux,  ont  suivi  pendant  quelque  temps 
celles  des  Maronites  antonins. 
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Congrégations  basiliennesont  grandement 
contribué  à  sauver  le  catholicisme  dans 
l'Eglise  melkite,  et  si  cette  Eglise  est  au- 
jourd'hui à  peu  près  délivrée  de  la  plaie 
du  mariage  des  prêtres,  elle  le  doit  bien 
à  l'influence  exercée  par  le  Séminaire  de 
Sainte-Anne  (i),  mais  aussi  à  ce  fait  que 
les  paroisses,  par  suite  du  manque  de 
prêtres  séculiers,  ont  été  souvent  confiées 
à  des  religieux  basiliens.  Encore  aujour- 
d'hui, ils  occupent,  dans  les  différentes 
éparchies,  environ  la  moitié  des  postes  ; 
ils  possèdent  des  biens-fonds  considérables 
et  sont  en  mesure  de  faire  beaucoup.  Dans 
répiscopat,  sur  quinze  métropolites  et 
évêques,  dix  sont  des  moines.  L'organi- 
sation et  l'état  des  Congrégations  basi- 
liennes  mérite  donc  la  plus  sérieuse  atten- 
tion. 

Dans  le  droit  byzantin,  les  moines  sont 
toujours  soumis  à  l'Ordinaire  du  lieu.  11 
faut,  pour  les  exempter,  un  privilège  de 
siaiiropigie,  qui  les  fait  dépendre  directe- 
ment du  patriarche  ou  du  Pape.  TePest 
le  droit. 

En  fait,  les  Chouérites  possèdent  des 
constitutions  approuvées  par  Benoît  XIV 
le  II  septembre  1736  (2).  Ces  constitu- 
tions, qui  leur  sont  communes  avec  tes 
Alépins  —  ces  derniers  n'étant  qu'une 
branche  issue  de  la  Congrégation  choué- 
rite  —  limitent  l'autorité  de  l'évêque  et 
du  patriarche.  Imprimées  à  Rome  à  la 
même  époque,  ces  constitutions  n'ont 
jamais  été  rééditées  depuis  ;  les  exemplaires 
en  sont  devenus  excessivement  rares. 
Rien  pourtant  naurait  été  plus  facile  aux 
Chouérites  que  d'en  donner  des  éditions, 
puisqu'ils  avaient  leur  propre  imprimerie 
à  leur  disposition.  Ils  ne  l'ont  pas  fait 
néanmoins,  et  ce  manque  de  diffusion  des 


(i)  Aucun  des  anciens  élèves  de  Sainte-Anne  —  ils 
sont  aujourd'hui  environ  soixante-quinze  prêtres  —  n'est 
marié,  et  je  m'empresse  d'ajouter  que  la  question  du 
mariage  ne  se  pose  même  pas  dans  cette  maison. 

(2)  Bref  Constituiiones  ordinis  S.  Basilii,  dans  Martinis, 
t.  111,  p.  667.  Les  moines  melkites  n'ont  jamais  reçu 
l'abrégé  des  constitutions  basiliennes  composé  par  le 
cardinal  Bessarion  .  Brève  raccolto  délie  ConsHtulioni  (sic) 
monastiche  di  Satiio  Basilio  Magno,  Rome,  1578,  in-8», 
47  pages- 


constitutions  ne  contribue  pas  évidemment 
à  faciliter  leur  observation. 

Ils  avaient  anciennement  une  maison 
d'études  à  Rome,  dans  leur  procure  de 
la  Navicelîa,  dont  les  règlements  furent 
aussi  approuvés  par  Benoît  XIV  le  7  août 
1739  (0-  La  procure  existe  toujours, 
mais  la  maison  d'études  a  disparu. 

Les  religieuses  chouérites  du  monastère 
de  Zouq-Mikhaïl  furent  placées  de  même 
par  Benoît  XIV  sous  l'autorité  de  l'Ordi- 
naire, dans  l'espèce  le  métropolite  de  Bey- 
routh (2);  leurs  constitutions  furent  de 
même  approuvées  et  imprimées  à  Rome 
en  1764.  Pas  plus  que  celles  des  reli- 
gieux, elles  n'ont  été  rééditées  depuis. 
Les  religieuses  alépines  suivent  les  mêmes 
constitutions  que  les  religieuses  choué- 
rites. 

Les  décisions  des  Chapitres  généraux 
des  Chouérites  sont  mentionnées  dans  les 
Annales  de  l'Ordre,  chronique  de  valeur 
très  inégale  au  point  de  vue  historique, 
mais  qui  a  le  mérite  d'avoir  conservé 
nombre  de  pièces  intéressantes,  11  y  a  eu 
de  tout  temps  des  discussions  intermi- 
nables pour  savoir  qui  devait  confirmer 
ces  Chapitres  généraux  :  ou  l'Ordinaire, 
ou  le  patriarche,  ou  même  Rome,  je  n'ai 
pas  besoin  d'ajouter  que  nombre  de  ces 
décisions  sont  devenues  lettre  morte. 

En  1843,  le  Saint-Siège  soumit  les  trois 
Congrégations  basiliennes  à  la  visite  du 
délégué  apostolique,  alors  Mg"- François  Vil- 
lardel .  Le  prélat  imposa  aux  Chouérites  dix- 
sept  règles  très  précises  dont  je  possède 
deux  recensions,  l'une  en  italien,  l'autre  en 
arabe  ;  elles  sont  inédites  et  complètement 
oubliées  aujourd'hui. 

Les  Chouérites  et  les  Alépins  ont  donc 
un  droit  particulier  très  précis,  mais  qui 
aurait  grand  besoin  d'être  renouvelé,  vu 
la  rareté  des  documents  qui  le  renferment. 
L'existence  de  ce  droit  est  la  raison  pour 
laquelle  ils  signent  en  faisant  suivre  leur 
nom  de  deux  lettres  arabes,  bâ  et  qâjy 


(i)   Bref   Sol  Justifia,  dans   Martinis,    t.   Il,    p.  505. 
Cf.  Echos  d'Orient,  t.  V  (1902),  p.  82. 
(2)  Bulle  Demandatam,  du  24  décembre  1743,  n*  23. 
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qui  sont   l'abréviation    des   deux  mots  : 
bâstlî  qânoûnî,  basilien  régulier. 

Les  Salvatoriens  font  suivre  leur  signa- 
ture des  deux  lettres  hâ  et  mîm,  abrévia- 
tion de  bâsîli  moukhallesî  ou  basilien  sal- 
vatorien.  Ils  n'en  sont  pas  moins  dans  une 
situation  très  curieuse.  Tout  comme  les 
Chouérites  et  les  Alépins,  ils  sont  soumis 
à  l'autorité  de  l'Ordinaire  du  lieu,  dans 
l'espèce  l'évêque  de  Saida  pour  le  monas- 
tère principal  situé  dans  cette  éparchie,  et 
cela  d'après  la  disposition  de  Benoît  XIV  (  i  ). 
Le  même  Pape  leur  adressa,  le  20  avril 
175 1,  le  Bref  Etsi  persuasum,  dans  lequel 
il  les  exhorte  à  l'observation  intégrale  du 
rite  byzantin,  contre  les  changements  que 
voulait  introduire  le  patriarche  Cyrille  VI 
Tânâs.  11  leur  ordonne  d'envoyer  à  Rome, 
pour  y  être  examinés  et  confirmés  par 
autorité  apostolique,  les  décrets  des  Cha- 
pitres généraux  sur  cette  matière  (2).  Ce 
Bref  et  la  mention  faite  des  Salvatoriens 
dans  la  constitution  Demandatam  (3)  équi- 
valent aune  reconnaissanceimplicited'exis- 
tence.  De  là  à  une  confirmation,  il  y  a 
encore  de  la  distance.  Les  Salvatoriens, 
en  effet,  n'ont  pas  de  constitutions  à  eux  : 
et  c'est  même  là  le  motif  de  plusieurs 
décrets  de  la  Propagande  où  l'on  voit  la 
visite  apostolique  de  la  laure  de  Saint-Sau- 
veur confiée  parfois  au  patriarche,  lorsque 
les  moines  n'arrivaient  pas  à  s'entendre 
avec  leur  évêque.  Aujourd'hui,  cette  Con- 
grégation paraît  animée,  depuis  quelques 
années,  d'un  louable  esprit  de  réforme  : 
les  supérieurs  tâchent  d'introduire  peu  à 
peu    la   pratique    des   constitutions    des 


(i)  Bulle  Demandatam,  n°  20.  —  Comment  le  R.  P.  Con- 
stantin Bâcha,  B.  S.,  bien  placé  cependant  pour  être  au 
courant  des  choses  de  son  Ordre,  a-t-il  pu  écrire,  Echos 
d'Orient,  t.  VIII  (1905),  p.  88:  «  Les  Congrégations 
religieuses,  chez  les  Grecs  catholiques  (^  melkites),  sont 
exemptes  de  la  juridiction  épiscopale  et  patriarcale,  et 
relèvent  directement  du  Saint-Siège  comme  les  Ordres 
latins?  Les  patriarches  et  les  évêques  n'ont  exercé  leur 
autorité  sur  les  couvents  des  religieux  que  lorsqu'ils 
étaient  nommés  visiteurs  apostoliques.  »  11  est  vrai  que 
le  Saint-Siège  a  parfois  confié  la  visite  apostolique  de  la 
laure  de  Saint-Sauveur,  tantôt  au  patriarche,  tantôt  à 
l'évêque  de  Saida,  mais  la  disposition  de  Benoît  XIV 
n'en  subsiste  pas  moins. 

(2)  Le  texte  du  Bref  dans  Martinis,  t.  111,  p.  430-431. 

(?)  N"  20. 


Chouérites.  Un  moyen  bien  simple,  ce- 
pendant, serait  de  demander  simplement 
la  chose  à  Rome.  Les  religieuses  salvato- 
riennes  n'ont  pas  non  plus  de  constitutions, 
et  cet  état  de  choses  est  d'autant  plus  sin- 
gulier qu'il  y  aura  bientôt  deux  cents  ans 
qu'il  dure. 

Par  contre,  les  trois  Congrégations, 
tant  moines  que  moniales,  ont  la  règle 
de  saint  Basile  (i),  que  Benoît  XIV  fit 
imprimer  pour  leur  usage  à  Rome  en 
1745  (2).  Mais  cette  règle  ne  peut  suffire 
sans  constitutions,  car  on  sait  qu'elle  n'est 
pas  une  règle  proprement  dite  comme 
celle  de  saint  Benoît,  mais  plutôt  un  recueil 
de  conseils  ascétiques.  L'édition  de  Be- 
noît XIV,  en  grec  et  en  arabe,  n'est  d'ail- 
leurs pas  très  répandue  en  Syrie;  je  ne 
crois  pas  que  beaucoup  de  moines  basi- 
liens  l'aient  jamais  eue  entre  les  mains  :  en 
tout  cas,  bien  qu'elle  ait  déjà  plus  de  cent 
cinquante  ans  d'âge,  on  la  vend  toujours 
à  la  librairie  de  la  Sacrée  Congrégation  de 

la  Propagande ce  qui  ne  prouve  pas 

qu'elle  ait  été  souvent  méditée  par  ceux 
qu'elle  intéresse  cependant  au  premier 
chef. 

Les  règles  que  Ms''  Villardel,  lors  de  sa 
visite  apostolique  de  1843,  a  dû  imposer 
aux  Salvatoriens  et  aux  Alépins,  se  sont 
perdues,  mais  on  doit  les  avoir  sûrement 
aux  archives  de  la  Propagande. 

Les  conciles  melkites  se  sont,  comme  de 
juste,  beaucoup  occupés  des  religieux.  Le 
premier  de  Saint-Sauveur  (1736),  qui  n'a 
plus  qu'un  intérêt  historique,  avait  été 
assemblé  pour  travailler  à  une  fusion  des 
deux  Congrégations  chouérite  et  salvato- 
rienne  (3),  fusion  qui,  d'ailleurs,  n'aboutit 
pas;  celui  de  Zouq  (1797)  fut  réuni  uni- 
quement dans  le  but  de  supprimer  la 
nouvelle  Congrégation  que  le  métropolite 
de  Beyrouth,  Ignace  Sarroûf,  voulait  éta- 
blir au  monastère  de  Mar  Sema'ân  (4);  le 

(i)  Const.  Demandatam,  n"  20  et  25. 

(2)  ln-4<>,  xvi-303  pages. 

(3)  f-chos  d'Orient,  t.  X  (1907),  p.  104  sqq. 

(4)  Cf.  Echos  d'Orient,  t.  V  (1902),  p.  264-270.  Ignace 
Sarroûf  était  un  ancien  Chouérite.  11  est  assez  malmené 
dans  les  Annales  de  cette  Congrégation,  et  le  récit  de 
l'affaire  de  la  Congrégation  de   Mar  Sema'ân  lui  donne 
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deuxième  de  Ain-Traz  (1835),  ne  parle 
pas  des  religieux.  Le  troisième  concile  de 
Saint-Sauveur  (1793)  leur  consacre  quatre 
sessions  (i);  le  concile  de  Jérusalem,  en 
i84q,  toute  sa  quatrième  partie.  Nous 
avons  vu  la  valeur  qu'il  faut  attribuer  à 
ces  conciles  :  ils  n'en  sont  pas  moins  un 
recueil  d'indications  précieuses  sur  des 
préoccupations  qui  se  faisaient  jour  alors 
et  dont  plusieurs  n'ont  pas  absolument 
disparu  aujourd'hui. 

Enfin,  pour  être  complet,  il  faut  ajouter 
que  le  patriarche  Maxime  Mazloùm  a 
rendu  deux  ordonnances  très  explicites 
sur  les  religieux  vivant  hors  de  leurs  cou- 
vents :  la  première  concerne  les  absti- 
nences qu'ils  doivent  observer  (2);  la 
seconde,  plus  importante,  définit  leur 
situation  canonique  dans  les  paroisses, 
vis-à-vis  du  clergé  séculier  (3). 

m.    L'ÉTAT    ACTUEL. 

Les  développements  qui  précèdent  vont 
nous  permettre  de  résumer  la  situation 
exacte  de  l'Eglise  melkite  au  point  de  vue 
canonique,  et  de  voir  ce  qui  serait  à  faire 
sur  ce  point. 

i»  L'ancien  droit  byzantin  reste  tou- 
jours à  la  base  du  droit  canonique  de 
l'Eglise  melkite,  comme  aussi  de  toutes  les 
autres  Eglises  de  rite  byzantin,  mais  uni- 
quement comme  source  pour  l'élabora- 
tion d'une  législation  en  harmonie  avec  les 
nécessités  de  notre  temps.  En  effet,  un 
grand  nombre  de  ses  prescriptions  sont 
tombées  en  désuétude,  d'autres  sont  im- 
possibles à  appliquer  aujourd'hui,  l'en- 
semble ne  répond  plus  aux  besoins  actuels. 
D'ailleurs,  il  est  profondément  ignoré  de 
la  presque  totalité  du  clergé  melkite. 

tort  en  tout  :  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant  quand  on  pense 
que  tous  les  évêqucs  qui  y  siégèrent  étaient  des  religieux, 
intéressés  à  ne  pas  voir  s'élever  une  nouvelle  Congréga- 
tion rivale  des  leurs.  Rome,  il  est  vrai,  donna  tort  à 
Sarroùf,  mais  il  faudrait  voir  pourquoi  exactement.  Cette 
histoire,  telle  que  je  l'ai  jadis  exposée,  serait  à  reprendre, 

(1)  Sessions  XVI-XIX. 

(2)  Publiée  dans  le  Macbreq,  t.  X  (1907). 

(3)  Le  texte  (corrigé  quant  au  style)  dans  la  Kbalâsat 
al  haqâéq,  p.  237-241.  Cette  ordonnance  est  du  3  jan- 
vier 1849. 


2^'  Les  décrets  du  Saint-Siège  concer- 
nant, soit  les  Orientaux  en  général,  soit 
les  Meikites  en  particulier,  sont  bien  théo- 
riquement en  vigueur,  mais  pratiquement 
les  collections  qui  les  renferment  sont 
d'un  accès  très  difficile  en  Orient,  où  elles 
sont  très  peu  répandues:  il  n'en  existe 
aucun  recueil  de  vulgarisation  à  l'usage 
du  clergé  (  i  )  ;  trop  souvent  restant  ignorés 
de  ceux  qui  devraient  les  appliquer  ou  les 
faire  appliquer,  ils  sont  lettre  morte. 

30  Les  vingt-cinq  canons  du  deuxième 
concile  d'Aïn-Traz  en  1833  renferment 
tout  ce  qui,  dans  la  littérature  conciliaire 
melkite,  a  vraiment  force  de  loi.  Le  reste, 
ou  bien  a  été  expressément  condamné  par 
le  Saint-Siège  (synode  de  Qarqafé,  i8o6), 
ou  bien  est  complètement  tombé  en  désué- 
tude (deuxième  synode  de  Saint-Sauveur, 
1 751,  et  troisièmesynode  de  Saint-Sauveur, 
1793,  d'ailleurs  non  confirmés  par  Rome), 
ou  enfin  ne  peut  avoir  de  vraie  valeur 
canonique  par  suite  du  manque  de  confir- 
mation par  le  Saint-Siège  (synode  de  Jéru- 
salem, 1849). 

40  Les  résolutions  des  synodes  électo- 
raux manquent  de  même  de  valeur  cano- 
nique et  sont  absolument  dépourvues  de 
sanction  par  suite  de  l'absence  de  confir- 
mation par  Rome. 

50  Les  ordonnances  patriarcales  sont 
dispersées  çà  et  là,  beaucoup  sont  perdues 
ou  tombées  en  désuétude.  Les  cas  dans 
lesquels  elles  sont  obligatoires  pour  les 
éparchies  métropolitaines  et  épiscopales 
n'ont,  d'ailleurs,  jamais  été  définis  d'une 
manière  qui  tranche  toute  controverse. 

6"  Les  coutumes  sont  extrêmement 
variables;  s'il  y  en  a  d'excellentes,  il  y  en 
a  d'autres  qui  nuisent  grandement  au  bien, 
de  l'Eglise  et  des  âmes  et  devraient  être 
déracinées.  Elles  non  plus  ne  répondent 
pas  toujours  aux  besoins  actuels;  leur 
multiplicité  et  leur  grande  diversité  sont 

(l)  L'ouvrage  du  R.  P.  Romuald  Souarn,  A.  A.  : 
Mémento  de  théologie  morale  à  l'usage  des  missionnaires 
rd'Orient],  Paris,  1907  (Cf.  Echos  d'Orient,  t.  X  (1907), 
p.  192),  a  rendu  à  ce  point  de  vue  un  très  grand  service. 
Tous  les  prêtres  orientaux,  sans  distinction  de  rite,  et 
tous  les  missionnaires  latins  d'Orient  devraient  le  pos- 
séder. 
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d'ailleurs,  en  l'absence  de  toute  autre 
règle  écrite  de  quelque  étendue,  plutôt 
un  obstacle  qu'une  aide  à  une  bonne 
administration. 

70  Les  religieux  basiliens  sont  ceux  qui 
ont  le  droit  le  plus  précis.  Mais,  outre 
que  ce  droit  ne  regarde  que  l'intérieur  de 
leurs  couvents,  il  est  loin  d'être  connu 
comme  il  devrait  l'être,  et,  par  suite, 
l'observation  en  souffre  grandement. 

8°  L'Eglise  melkite  considérée  dans 
sa  hiérarchie  :  patriarche,  métropolites, 
évêques  et  prêtres,  dans  son  administra- 
tion spirituelle  et  temporelle,  en  est  donc 
à  peu  près  réduite  aux  vingt-cinq  canons 
du  synode  d'Aïn-Traz  en  1835;  et  encore 
ces  canons,  peu  connus,  ne  sont-ils  pas 
toujours  observés.  Ce  regrettable  état  de 
choses,  ce  manque  quasi  complet  d'une 
législation  précise,  fait  que  le  droit  cano- 
nique ne  peut  être  que  très  difficilement 
enseigné  aux  séminaristes  et  pratiqué  par 
le  clergé  dans  tout  son  ensemble. 

Cet  état  de  choses  est  d'autant  plus 
regrettable  qu'il  oblige  à  constater  un  fait 
triste  à  la  vérité,  mais  tout  à  fait  positif. 
Parmi  les  différentes  Eglises  catholiques 
de  rite  byzantin,  si  l'on  en  excepte  l'Eglise 
bulgare,  qui  n'a  pas  encore  de  hiérarchie 
régulière  mais  seulement  des  vicaires  apo- 
stoliques, l'Eglise  grecque  (i)  et  l'Eglise 
géorgienne  qui  ne  sont  pas  encore  consti- 
tuées, l'Eglise  melkite  est,  au  point  de  vue 
de  l'organisation,  la  plus  en  retard.  Ce 
fait  est  indéniable.  L'Eglise  ruthène  de 
Galicie  avait  déjà  eu  un  synode  à  Zamosc 
en  1720;  elle  en  a  eu  un  autre  à  Lvov  ou 
Lemberg  en  189 1,  et  on  songe  à  en  tenir 
untroisième.  L'Eglise  roumaine  de  Transyl- 
vanie a  eu  un  premier  concile  provincial 
à  Blaj  en  1872,  un  second  dans  la  même 
ville  en  1882;  le  manuel  de  Papp-Szylagiy 


(i)  C'est-à-dire  l'Eglise  hellène  en  formation  à  Con- 
stantinople,  à  Péramos  et  en  Thrace,  la  seule  dont  les 
fidèles  fassent  usage  exclusif  du  grec  dans  la  liturgie. 
Elle  seule,  en  y  rattachant  les  Italo-Grecs,  mérite  le  nom 
d'Eglise  grecque,  tout  en  n'étant  elle-même  qu'une  frac- 
tion de  l'Eglise  byj;^antine,  laquelle  comprend  aussi  les 
Melkites,  les  Bulgares,  les  Roumains,  les  Ruthènes,  tous 
peuples  qui  n'ont  rien  de  grec  :  ni  le  sang  ni  la  langue 
liturgique. 


a  été  rédigé  spécialement  pour  elle.  Si  des 
Eglises  de  rite  byzantin  nous  passons  aux 
autres  Eglises  de  rite  oriental,  nous  voyons 
que  les  Syriens  ont  eu  leur  concile  natio- 
nal en  1888,  les  Coptes  en  1898  :  tous 
ces  différents  conciles  ont  été  revisés  et 
approuvés  par  le  Saint-Siège  et  doivent, 
par  conséquent,  être  en  vigueur.  Le  con- 
cile libanais  des  Maronites,  tenu  en  1736, 
a  même  été  approuvé  in  forma  specifica. 
En  face  de  tout  cela,  l'Eglise  melkite  ne 
peut,  malheureusement,  montrer  que  les 
vingt-cinq  canons  d'Aïn-Traz,  et  encore 
combien  oubliés! 

11  n'a  pas  tenu  au  Saint-Siège  que  cette 
situation  ne  changeât.  11  était  inévitable 
que  l'imprécision  des  règles  canoniques 
qui  régissent  l'Eglise  melkite  n'amenât 
point  un  jour  ou  l'autre  des  conflits  de 
tout  genre.  Les  quatre  années  du  patriar- 
cat de  M&r  Pierre  IV  Géraigiry  (1898- 1902) 
en  ont  été  remplies.  Un  récit  très  exact, 
quoique  abrégé,  des  événements  qui  ame- 
nèrent Léon  Xlll  à  intervenir  a  été  fait  ici 
même  (i).  Pour  éviter  le  retour  de  pareils 
faits  et  en  même  temps  donner  à  l'Eglise 
melkite  le  Code  canonique  dont  elle  avait 
tant  besoin,  le  Pape  ordonna  la  convoca- 
tion d'un  concile,  par  la  lettre  Omnibus 
compertum,  adressée  au  patriarche,  aux 
métropolites  et  aux  évêques.  11  n'est  pas 
inutile  de  remettre  sous  les  yeux  du  lec- 
teur la  traduction  complète  de  cette  lettre, 
qui.  n'avait  été  jusqu'à  présent  qu'analysée 
ici  : 

LÉON  XIII,  PAPE 

VÉNÉRABLES    FrÈRES, 
SALUT    ET   BÉNÉDICTION   APOSTOLIdUE. 

C'est  une  chose  connue  de  tous  et  certaine 
pour  tous,  vénérables  Frères,  que,  dès  le  début 
de  Notre  pontificat,  Nous  avons  tourné  affec- 
tueusement Nos  regards  vers  les  nations  chré- 
tiennes de  l'Orient.  En  outre,  dans  plusieurs 
actes  que  Nous  avons  publiés,  surtout  dans  la 
Constitution  Orientalium,  Nous  avons  déclaré 
et  décrété  en  temps  opportun  plusieurs  choses 

(i)  Echos  d'Orient,  t.  V  (1902),  p.  178-180. 
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en  vue  de  resserrer  l'union  de  ces  nations  avec 
la  chaire  de  saint  Pierre,  et  aussi  de  favoriser 
la  réconciliation  des  dissidents.  Nous  avons 
trouvé  dans  la  suite  d'autres  occasions  d'attes- 
ter Notre  bienveillance  efficace  à  l'égard  des 
catholiques  orientaux,  et  rien  n'a  été  plus  pré- 
cieux, plus  sacré  pour  Nous  que  le  devoir 
d'exciter  l'ardeur  et  la  fécondité  de  la  foi  chez 
ceux  qui  se  trouvent  en  communion  avec  le 
Siège  apostolique,  afin  que,  par  des  exemples 
renouvelés  de  leurs  ancêtres,  ils  s'efforcent 
d'atteindre  au  mérite  et  à  l'excellence  de  ces 
derniers. 

Parmi  toutes  les  Eglises  orientales.  Nous 
entourons  et  avons  toujours  entouré  d'une 
affection  singulière  l'illustre  nation  et  le  pa- 
triarcat des  Grecs  melkites  d' Antioche.  En  effet, 
pour  n'évoquer  ici  que  de  courts  souvenirs, 
vous  savez  très  bien,  vénérables  Frères,  que, 
dès  l'année  1882,  Nous  avons  fondé  dans  la 
ville  de  Jérusalem  un  Séminaire  pour  les  Grecs 
melkites,  et  que  Nous  y  avons  préposé  des 
Pères  Blancs.  De  plus,  Nous  faisons  élever  à 
Nos  frais,  au  collège  Saint-Athanase,  à  Rome, 
plusieurs  jeunes  gens  de  cette  même  nation 
desGrecs  melkites,  afin  qu'ilspuisentàsa  source 
même  la  vérité  catholique,  et  qu'ils  s'habituent 
à  vénérer,  à  aimer  de  près  le  centre  de  l'unité, 
qui  a  été  constitué  par  la  volonté  divine  dans 
le  Siège  apostolique.  Enfin,  en  1894,  comme 
il  résulte  de  la  même  Constitution  Orientalium, 
Nous  avons  attribué  au  patriarche  grec  mel- 
kite  la  juridiction  sur  tous  les  fidèles  de  même 
rite  qui  se  trouvent  dans  les  frontières  de 
l'empire  ottoman. 

Nous  constatons  volontiers  que  le  religieux 
concours  de  votre  Ordre  a  bien  répondu  à 
cette  paternelle  bienveillance  que  Nous  avons 
montrée  envers  la  nation  des  Grecs  melkites, 
tant  par  le  zèle  que  vous  avez  mis,  appelés  à 
supporter  pour  une  part  le  poids  de  Notre  sol- 
licitude, à  vous  acquitter  de  votre  fonction, 
que  par  l'intelligence  avec  laquelle  vous  pour- 
voyez au  salut  du  troupeau  confié  à  vos  soins. 
Mais  si  la  commémoration  de  toutes  ces  choses 
implique  l'éloge  de  votre  Ordre,  Nous  ne  pou- 
vons dissimuler  toutefois  la  tristesse  que  Nous 
avons  ressentie,  lorsque  Nous  avons  appris 
que  certaines  dissensions  légères  s'étaient 
élevées  dernièrement  entre  vous.  Avec  la  faveur 
et  le  secours  de  la  grâce  de  Dieu,  Nous  avons 
pu  apaiser  un  tel  différend.  Plusieurs  d'entre 
vous,  en  effet,  venus  à  Rome  le  mois  dernier, 
ont  cédé  avec  une  docilité  louable  à  Nos  exhor- 
tations, et  la  paix  et  la  concorde  sont  revenues 


immédiatement.  Maintenant,  pour  consolider 
cette  entente  des  esprits,  Nous  pensons  qu'il 
importe,  dans  ces  présentes  Lettres,  de  déclarer 
surtout  trois  choses. 

I.  — En  ce  qui  concerne  les  droits,  privilèges, 
charges,  prérogatives  du  patriarcat,  Nous  vou- 
lons qu'il  n'y  soit  rien  enlevé  et  que  rien  n'en 
soit  diminué;  mais,  en  même  temps.  Nous 
prions  avec  instance  Notre  vénérable  Frère  le 
patriarche  d'Antioche  d'environner  de  respect 
et  de  charité  fraternelle,  comme  il  est  conve- 
nable, les  évêques  de  la  même  nation  «  que 
l'Esprit-Saint  a  établis  pour  régir  l'Eglise  de 
Dieu  »,  se  conformant  ainsi  au  précepte  du 
bienheureux  Pierre,  prince  des  apôtres  : 
«  N'agissez  point  comme  des  maîtres  parmi 
les  clercs,  mais  devenez  par  votre  zèle  la 
forme  même  de  votre  troupeau  (i).  »  C'est 
ce  qu'expriment  également  les  belles  paroles 
de  saint  Bernard  :  «  Qye  la  charité  fasse  plus 
que  l'autorité.  » 

II.  —  Nous  avertissons  aussi  les  évêques  de 
la  même  nation  qu'ils  doivent  hommage  et 
déférence  au  patriarche  loué  ci-dessus,  et 
qu'ils  doivent  lui  témoigner  la  soumission 
qui  lui  est  due,  comme  à  leur  supérieur  légi- 
time. Si  quelque  controvorse  s'élève  entre  eux, 
qu'ils  la  soumettent  tout  d'abord  au  jugement 
du  patriarche.  S'il  advient  que  la  question  ne 
peut  être  tranchée,  qu'elle  soit  respectueu- 
sement déférée  au  Siège  apostolique. 

III.  —  Pour  prévenir  les  contestations  fu- 
tures en  matière  de  droits,  ce  sera  une  chose 
très  efficace  que  laréunion  d'un  concile  national. 
C'est  pourquoi,  comme  Nous  vous  l'avons  re- 
commandé ailleurs.  Nous  vous  le  prescrivons 
aujourd'hui  par  la  présente  Lettre  :  que  ce 
concile  soit  réuni  le  plus  tôt  possible,  et  qu'on 
y  traite  des  droits  du  patriarche  et  des  évêques, 
de  l'administration  régulière  des  fidèles,  de  la 
discipline  du  clergé,  des  Ordres  monastiques 
et  autres  pieuses  institutions,  de  la  nécessité 
des  missions,  de  l'éclat  du  culte  divin,  de  la 
liturgie  sacrée  et  autres  choses  connexes,  qui, 
pour  des  hommes  zélés  et  prudents,  doivent 
être  considérées  comme  pouvant  procurer  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  et  accroître  la 
splendeur  de  l'Eglise  grecque  melkite.  De  même 
que  les  autres  Eglises  orientales  ont  retiré  de 
cette  pratique  du  concile  national  un  grand 
profit  au  point  de  vue  du  règlement  des  affaires 
et  de  la  discipline  ecclésiastique,  de  même 
Nous  Nous  promettons  à  bon  droit,  de  l'éluci- 


(I)  l*  Pétri,  V,  3. 
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dation  et  de  la  promulgation  de  lois  écrites, 
des  fruits  magnifiques  pour  votre  Eglise. 

Maintenant,  avant  de  terminer  la  présente 
Lettre,  Nous  vous  exhortons  et  vous  engageons 
du  fond  du  cœur  à  faire  en  sorte  que,  liés 
chaque  jour  de  plus  en  plus  étroitement  par 
l'alliance  de  la  charité,  «  vous  vous  efforciez 
avec  une  entière  humilité  et  une  pleine  dou- 
ceur de  conserver  l'unité  de  l'esprit  dans  le 
lien  de  la  paix  ».  Nul  d'entre  vous,  en  effet, 
n'ignore  combien  la  concorde  des  esprits  et 
des  cœurs  importe  au  bien  de  toute  l'Eglise 
et  peut  aider  à  la  réconciliation  des  dissidents. 
C'est  pourquoi  Nous  avons,  vénérables  Frères, 
l'espérance  certaine  que  vous  voudrez  bien, 
déférant  de  bon  cœur  à  ces  paternels  avertis- 
sements, à  ces  désirs,  à  ces  demandes  que 
Nous  formulons,  détruire  dans  leur  racine  les 
germes  des  dissensions,  combler  ainsi  Notre 
joie  et  vous  acquitter  de  toutes  les  parties  de 
votre  charge  si  importante  en  vue  de  la  con- 
sommation des  saints  dans  l'édification  du 
corps  de  Jésus-Christ.  Soyez  persuadés  que 
Notre  intention  a  été,  après  mûre  délibération, 
de  faire  tout  ce  qui  pouvait,  à  Notre  connais- 
sance, contribuer  au  plus  grand  profit  de 
l'Eglise  grecque  melkite. 

En  attendant,  dans  l'humilité  deNotrecœur, 
Nous  prions  et  supplions  Dieu  qu'il  répande 
généreusement  sur  vous  l'abondance  des  dons 
célestes.  Comme  gage  du  divin  secours,  et 
comme  témoignage  de  l'ardent  amour  que 
Nous  vous  portons  dans  le  Seigneur,  Nous  vous 
accordons  très  affectueusement,  vénérables 
Frères,  à  vous,  à  tout  votre  clergé,  et  à  tous 
lesfidèles  laïques,  grecsmelkites,  la  bénédiction 
apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  2 1  juillet 
de  l'année  1900,  de  Notre  Pontificat  la  vingt- 
troisième. 

LÉON  XIII,  PAPE 


Les  Echos  d'Orient  ont  raconté  les  évé- 
nements qui  ont  suivi  et  qui  ont  retardé  la 
convocation  du  concile  (i).  Sans  refaire  un 
récit  très  suffisamment  complet  et  exact, 
ni  vouloir  le  continuer  jusqu'à  nos  jours, 
nous  nous  bornons  à  exprimer  le  vœu 
que  cette  assemblée  ne  tarde  pas  à  se 
réunir,  et,  pour  cela,  qu'elle  soit  très 
sérieusement  préparée. 

Ceux  qui  seront  chargés  de  ce  travail 
préliminaire  auront  à  compléter  le  schéma 
déjà  élaboré  à  Rome  par  la  Commission 
nommée  de  concert,  en  1901,  par  la 
Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande  et 
par  le  patriarche.  Depuis  le  moment  où 
cette  Commission  s'est  réunie,  divers 
événements  se  sont  produits.  Plusieurs 
textes  du  droit  canonique  melkite,  jusque- 
là  oubliés,  ont  été  retrouvés  et  publiés. 
S.  S.  Pie  X  a  prescrit  la  codification  du 
droit  canonique.  Le  très  remarquable  con- 
cile plénier  de  l'Amérique  latine,  tenu  à 
Rome  en  1899,  avait  déjà  été  un  exemple 
d'une  codification  partielle  appliquée  à  un 
ensemble  déterminé  de  régions.  Le  futur 
concile  melkite,  profitant  de  tous  les  tra- 
vaux antérieurs,  ne  pourrait-il  pas  essayer 
la  même  chose  pour  l'Eglise  byzantine 
catholique?  Espérons  qu'il  en  sera  ainsi, 
et  que,  le  jour  où  l'Eglise  d'Occident 
possédera  son  code  canonique,  l'Eglise 
d'Orient  ne  restera  pas  en  arrière. 

Cyrille  Charon, 

prêtre  du  rite  grec. 


(l)  T.  V  (1905),  p.   181-183  et  290-302, 
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En  quittant  Zouq-Mikaïl  pour  se  rendre 
à  Mar-Hanna,  Zakher  étaittoujours  en  quête 
dun  local  isolé,  où  il  pourrait  établir  son 
imprimerie  et  se  livrer  à  ses  travaux  pré- 
férés (i).  A  ce  moment,  le  monastère 
chouérite  se  distinguait  par  la  pratique 
des  vertus  religieuses  et  par  une  haute  cul- 
ture littéraire.  L'influence  qu'il  exerçait  de 
ce  chef  sur  l'esprit  du  clergé  aussi  bien 
que  sur  celui  des  laïques  était  fort  consi- 
dérable. 

Aussi,  Zakher  n'eut  pas  de  peine  à  dis- 
cerner le  profit  qu'il  tirerait  de  cette 
situation  avantageuse  s'il  installait  son 
imprimerie  à  Mar-Hanna,  et  il  s'ouvrit  de 
ce  projet  au  P.  Nicolas  Saigh,  le  supérieur 
général.  Celui-ci  lui  signala,  à  l'extrémité 
Nord  du  couvent,  un  énorme  rocher 
qui  pourrait  servir  à  ses  desseins.  De  fait, 
Zakher  se  mit  à  l'œuvre  dès  1726.  Il  tailla 
et  aplanit  le  rocher,  pour  le  rendre  apte 
à  supporter  la  nouvelle  construction,  ce 
qui  lui  coûta  des  sommes  assez  considé- 
rables (2).  11  dut  interrompre  les  con- 
structions lors  de  la  première  prise  de 
Mar-Hanna  par  les  orthodoxes  et  s'enfuir 
avec  les  Chouérites;  il  les  reprit  en  juillet 
1727  et  y  mit  alors  la  dernière  main. 

L'installation  était  fort  primitive  et  ne 
comportait  aucune  ornementation  :  une 
petite  chambre  à  coucher  de  2  mètres  de 
largeur  sur  2  ou  3  de  longueur,  dans 
laquelle  Zakher  avait  installé  une  paillasse, 
ses  livres  et  quelques  peaux  d'agneau  ; 
à  côté,  un  vaste  appartement  de  6  mètres 
de  large  sur  20  de  long,  où  se  trouvait 
l'imprimerie  avec  un  atelier  de  reliure; 
enfin,  au-devant,  un  long  corridor  qui 
servait  de  lieu  de  récréation .  Si  la  demeure 
était  pauvre,  l'emplacement  était  magni- 
fique. Au  bas  s'étendait  une  large  vallée 
boisée,  dont  le  torrent  roulait  sans  cesse 


(i)  Sur  le  séjour  de  Zakher  à  Zouq-Mikaïl  et  sur  son 
iiprimerie,  voir Eci&05rf'On'e«/,  septembre  1908,  p.  281-287. 
(2)  Annales,  t.  i",  cahier  3,  p.  46  et  48. 


ses  eaux  tapageuses;  la  maison  dominait 
toutes  les  habitations  d'alentour,  et  l'air 
frais  qu'on  y  respirait  rendait  le  séjour 
agréable  et  le  travail  attrayant. 

Sans  perdre  de  temps,  Zakher  com- 
manda à  Alep  les  instruments  de  travail 
et  il  se  mit  à  l'œuvre,  1728.  Deux  ans 
auparavant,  il  avait  rencontré  à  Zouq- 
Mikaïl  un  homme  fidèle,  excellent^  chré- 
tien, de  la  famille  Qattân,  nommé  Sou- 
léiman;  il  lui  confia  le  soin  du  matériel 
de  l'imprimerie  et  de  sa  maison  et  put 
ainsi  se  livrer  à  l'aise  à  ses  travaux  (i). 
Zakher  était  à  la  fois  auteur,  compositeur, 
typographe;  durant  ses  rares  loisirs,  il 
revenait  à  son  ancien  métier  de  joaillier, 
se  faisait  horloger,  bonnetier,  tailleur, 
peintre  et  même  cordonnier  (2).  Aujour- 
d'hui encore,  on  conserve  au  monastère 
de  Mar-Hanna  les  moules  qui  lui  servaient 
à  façonner  les  bonnets  et  les  chaussures 
des  moines,  des  horloges,  des  portraits 
exécutés  avec  un  goût  merveilleux.  Nous 
possédons  de  Zakher  les  portraits  de 
Gérasimos,  le  fondateur  des  Chouérites; 
celui  de  Maximos  Hakim;  de  Nikiphoros 
Carmé,  le  premier  général  chouérite;  du 
P.  Nicolas  Saïgh,  et  son  propre  portrait, 
dont  nous  avons  publié  deux  copies  diffé- 
rentes (3). 

Deux  fois,  le  grand  polémiste  fut  chassé 
de  sa  résidence  par  les  orthodoxes,  alors 
tout-puissants  sur  l'esprit  des  émirs;  deux 
fois  il  y  revint  avec  la  même  ardeur  et 


(i)  Pour  être  moins  gêné,  Zakher  avait  établi  une 
espèce  de  fossé  entre  sa  bâtisse  et  le  monastère,  dans  le 
but  de  bannir  toute  circulation  indiscrète.  N'avait  accès 
auprès  de  lui  que  celui  qui  avait  une  affaire  pressante  ou 
un  travail  urgent;  avare  de  son  temps,  il  n'en  perdait 
pas  une  minute  et  ne  quittait  ses  études  que  pour  se 
rendre  au  chœur,  dans  l'église  du  monastère. 

(2)  Les  nombreux  travaux  en  tout  genre  laissés  en 
héritage  à  Mar-Hanna  en  témoignent  encore. 

(3)  Malheureusement,  les  portraits  des  trois  premiers 
personnages  ont  été  dérobés  au  couvent  de  Saint-Sauveur 
de  Sarba  (Liban)  par  un  peintre  de  Beyrouth,  nommé 
David  Qprn,  qui  les  détient  encore;  il  a  avoué  plus  d'une 
fois  que  l'amour  de  l'art  avait  seul  influé  sur  son  larcin. 
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s'y  établit  définitivement.  A  la  seconde 
fois,  le  P.  Nicolas  Saïgh  lui  donna  pour 
aide  un  jeune  novice,  qui  devait  com- 
poser plus  tard  quelques  ouvrages  :  c'était 
le  P.  Joachim  Moutran,  originaire  de 
Baalbeck,  lequel  fit  dès  lors  ses  études 
sous  sa  direction  et  devint  ensuite  son 
disciple  préféré  (i). 

Zakher  se  livrait  à  de  grands  travaux 
qui  absorbaient  tous  ses  loisirs;  il  savait 
pourtant  trouver  encore  des  heures  libres 
pour  exercer  la  charité  envers  le  prochain. 
C'est  ainsi  qu'en  1729  nous  le  voyons 
faire  le  voyage  de  Salima  et  de  Zouq- 
Mikaïl  pour  contribuer  à  la  guérison  du 
P.  Nicolas  Saïgh,  atteint  de  la  fièvre 
typhoïde;  en  1732,  il  se  trouvait  à  Zouq 
et  commença  à  s'occuper  de  l'affaire 
des  'Abidatt,  qui  lui  causa  ensuite  tant  de 
tracas  et  absorba  une  partie  de  son  temps. 

La  même  année  1732,  Zakher  prit  une 
part  active  à  l'élection  de  Maximos  Hakim 
au  siège  archiépiscopal  d'Alep  (2);  puis, 
en  1734,  il  fit  paraître  le  premier  livre 
sorti  de  ses  presses,  Mi^ân  ul  Zamân: 
La  Balance  du  Temps.  En  1735,  il  édita  le 
livre  des  Psaumes,  Kitab  el  Ma^amir,  tra- 
duction ancienne  d'Abdallah  ben  el  Fadl  el 
dntâki,  corrigée  et  précédée  d'une  longue 
préface  sur  la  valeur  et  l'excellence  des 
psaumes.  11  les  réédita  en  1739.  ^n  sa  qua- 
lité de  procureur  des  Chouérites  (3)  dans 
Fessai  de  leur  réunion  avec  les  Salvato- 
riens,  il  publia  (1737)  sa  lettre  sur  les 
«  Abstinences  monacales  »  (4)  et  prit  une 
part  active  aux  discussions  des  deux 
Ordres.  L'année  précédente,  il  avait  publié 
Kitab  taammoulat  el  asbouh  :  Méditations 
pour  tous  les  jours  de  la  semaine,  œuvre 
d'un  missionnaire  Carme  d'Alep  et  qui 
eut  une  grande  vogue.  En  1738,11  publiait 
Kitab  Mourched  el  Massihi:  Le  Guide  du 
chrétien,  œuvre  du  P.  d'Outreman,  S.  J.; 
en    1739,   V Imitation  de  Jésus-Christ;   en 

(i)  Voir  sa  notice,  par  le  P.  Charon,  dans  les  Echos 
d'Orient,  t.  V  (1902),  p.  84-85. 

(2)  Echoi  d'Orient,  t.  IX  (1906),  p.  32-37. 

(3)  Echos  d'Orient,  t.  X  (1907),  p.   102-107  et  167-175. 

(4)  Elle  a  été  publiée  in  extenso  dans  Al-Machriq,  t.  X 
(1907),  p.  884-889,  929-936  et  971-981,  par  le  P.  Timo- 
thée  Jock,  prêtre  grec-catholique. 


1740,  Kitab  Abathil  el  'alam  :  Les  Inanités 
du  monde,  en  4  vol.  in-4°  du  P.  Didkos 
Stella,  missionnaire  Franciscain  en  Syrie; 
en  1 747,  Mourched  el  Khâthifi  sirr  el  taoubat 
oual  i'tiraf  :  Le  Guide  du  pécheur  dans  le 
sacrement  de  Pénitence,  du  P.  Paul  Segneri, 
S.  J.,  traduction  du  P.  Fromage. 

En  1738,  au  plus  fort  de  la  lutte  entre 
les  Chouérites  et  les  Jésuites,  au  sujet  des 
'Abidatt,  Zakher  tint  à  concilier  les  deux 
partis  en  leur  faisant  agréer  les  principes 
de  la  plus  simple  justice.  11  écrivit  à  cette 
occasion  huit  premiers  fatwa  ou  cas  judi- 
ciaires, dont  la  solution  plut  beaucoup 
au  grand  canoniste  de  l'époque,  Mg^  Ab- 
dallah Qaraâli,  évêque  maronite  de  Bey- 
routh, qui  les  approuva  avec  de  grands 
éloges.  Puis,  la  discussion  s'échauffant 
davantage,  Zakher  publia  douze  autres 
fatwa,  1739,  et  il  concluait  ainsi: 

Moi,  l'humble  Abdallah  Zakher,  obligé  de 
par  la  loi  divine  de  ne  point  porter  de  faux 
témoignages  et,  en  fin  de  compte,  de  ne  point 
cacher  la  vérité,  notamment  lorsque  le  bien 
du  prochain  doit  en  ressortir,  j'ai  mis  par 
écrit,  suivant  les  ordres  reçus,  tout  ce  que 
j'ai  accompli  (dans  cette  affaire).  J'ai  écrit  ces 
fatwa  pour  démontrer  la  marche  régulière  des 
choses,  et  je  les  ai  résolus  suivant  le  droit, 
la  loi  interne  et  externe,  les  canons  des  saints 
conciles  et  les  décisions  des  Pères  de  l'Eglise 
de  Dieu.  Je  certifie  et  j'atteste  que  les  choses 
se  sont  passées  telles  que  je  les  ai  décrites  et 
telles  qu'en  témoignent  plusieurs  personnages 
éminents.  S'il  se  trouve  quelqu'un  qui  veuille 
contredire  ce  que  j'atteste,  qu'il  daigne  me 
remettre  ses  preuves  par  écrit,  s'il  tient  à  ne 
point  franchir  les  limites  de  la  stricte  justice  ; 
je  l'exige  ainsi,  alors  même  que  mon  contra- 
dicteur serait  missionnaire  apostolique,  étu- 
diant distingué  ou  même  canoniste  éminent. 

Et  de  même  que  j'ai  attesté  par  écrit  tout  ce 
que  j'ai  avancé,  qu'il  daigne  imiter  mon 
exemple,  sans  détours  ni  fausses  allégations 
qui  ne  servent  qu'à  le  fatiguer  inutilement, 
à  le  déshonorer  et  à  le  rendre  suspect.  Qu'il 
appuie  ses  assertions  sur  des  preuves  justes, 
des  démonstrations  claires,  sur  les  décisions 
de  l'Eglise  de  Dieu.  Enfin,  qu'il  ne  craigne 
rien  s'il  persévère  dans  la  vérité,  car  la  vérité 
ne  craint  pas  la  lumière  (i). 

(i)  Cité  in  extenso  dans  les  Annales,  t.  I",   cahier   i6, 
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Ces  dernières  paroles  visaient  spéciale- 
ment le  P.  Fromage,  qui,  malgré  ses  con- 
frères de  la  mission  d'Alep,  crut  devoir 
adresser  à  Zakher  la  lettre  dont  nous 
avons  déjà  cité  plusieurs  passages  dans 
cette  étude.  Mais,  avant  de  l'envoyer,  le 
P.  Fromage  en  fit  part  au  P.  Joseph 
Babila  (1),  qui  y  ajouta  encore  de  son  cru, 
corrigea  l'arabe  défectueux  du  P.  Fromage, 
la  fit  transcrire  à  Saida  par  un  copiste 
distingué  (2)  et  l'expédia  lui-même j[( 3). 
Datée  du  22  janvier  1740,  elle  ne  parvint 
à  destination  que  vers  la  fin  de  la  même 
année,  après  avoir  été  lue  dans  toutes  les 
maisons  salvatoriennes. 

Pour  le  coup,  Zakher  n'y  tint  plus;  il 
répondit  par  un  long  écrit  de  178  pages 
in-8°  qui  fit  grand  bruit  dans  le  monde 
instruit  de  l'époque.  C'est  cette  réponse 
dont  nous  avons  reproduit  des  morceaux 
importants  et  qui  nous  a  servi  à  retracer 
la  vie  laborieuse  du  polémiste.  Par 
malheur,  la  réponse  ne  parvint  à  destina- 
tion qu'après  la  mort  du  P.  Fromage, 
arrivée  le  10  décembre  1740.  La  riposte 
à  cette  réponse  est  due  à  la  plume,  non 
des  Jésuites,  mais  d'un  ancien  ami  de 
Zakher,  Mg'"  Abdallah  Qaraàli,  évêque 
maronite  de  Beyrouth,  choisi  jadis  comme 
arbitre,  pour  terminer  ce  différend  et  dont 
l'attitude  légèrement  équivoque  avait 
donné  prise  aux  critiques  de  Zakher. 
Mg'"  Qaraâli  commence  par  repousser  ce 
qu'il  appelle  «  les  mensonges  et  les 
calomnies  »  de  Zakher  en  termes  quelque 
peu  amers,  et  finit  par  faire  grâce  à  son 
antagoniste,  demander  pour  lui  les 
lumières  célestes  et  lui  pardonner  tous 
les  «  mensonges  et  calomnies  »  qu'il  lui 
avait  imputés.  La  lettre  était  datée  de 
1741  et  écrite  par  un  nommé  Salmân  el 
Khazen. 

La    réponse  de    Zakher,    qui   ne  tarda 


p.    269-286,    et    dans    la    lettre  de    Zakher  à    Abdallah 
Qaraâli,  évéque  maronite  de  Beyrouth,   1742. 
(i)  Adversaire  acharné  de  Zakher. 

(2)  Le  fils  d'un  certain  Ibrahim,  drogman  au  consulat  de 
France  à  Saida  et  grand  ami  de  Zakher. 

(3)  Après  l'avoir  fait  signer  et  cacheter  à  Alep  par  le 
P.  Fromage.  Tous  ces  détails  nous  sont  fournis  par  la 
première  page  de  la  réponse  de  Zakher,  1740. 


point,  est  plutôt  un  traité  de  justice  qu'une 
simple  lettre.  Dans  un  langage  des  plus 
respectueux,  il  base  son  argumentation 
sur  les  pièces  mêmes  du  procès,  dont  il 
possédait  encore  les  originaux,  ceux-là 
rnêmes  dont  nous  comptons  nous  servir 


ABDALLAH    ZAKHER 

un  jour  pour  retracer  les  péripéties  de 
cette  triste  affaire.  Zakher  termine  ainsi 
son  long  plaidoyer  de  214  pages  in- 13  : 

Si  j'ai  entrepris  de  faire  ce  grand  travail, 
Monseigneur,  ce  n'a  point  été  pour  me  justi- 
fier des  calomnies  et  des  injures  dont  Votre 
Grandeur  m'a  gratifié,  car  je  n'estime  nul- 
lement des  querelles  aussi  mesquines;  au 
contraire,  il  m'est  aisé  de  supporter  des 
injures  semblables,  principalement  lorsqu'elles 

me  viennent  de  si  haut! Mais  les  motifs 

qui  m'ont  poussé  à  entreprendre  ce  travail 
sont  :  lo  Mon  devoir  de  démontrer  péremptoi- 
rement les  droits  inaliénables  des  jeunes  filles 
qui  m'ont  constitué  leur  procureur  légal; 
2°  l'obligation  où  j'étais  de  témoigner  en 
faveur  des  religieux  chouérites,  dont  les  droits 
au  monastère  de  l'Annonciation  sont  indiscu- 
tables; 30  enfin,  pour  convaincre  Votre  Gran- 
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deur  de  la  réalité  des  choses  et  vous  amener  à 
rectifier  votre  premier  jugement  intéressé, 
afin  de  ne  point  compromettre  votre  conscience 
dans  une  affaire  où  l'on  vous  a  fourvoyé 

Mon  opinion  arrêtée  est  que  ce  monastère 
reviendra  sous  l'autorité  des  religieux  choué- 
rites  ainsi  que  les  Sœurs  qui  s'y  établiront, 
car  il  est  impossible  que  la  justice  ne  suive 
pas  son  cours,  et  l'Eglise  de  Dieu,  colonne  de 
la  vérité,  ne  saurait  faillir  :  elle  rendra  à  chacun 
son  droit  en  guérissant  les  cœurs  les  plus 
ulcérés. 

Que  si,  dans  le  feu  de  la  discussion,  il 
m'est  échappé  quelque  parole  irrespectueuse, 
je  la  désavoue  en  toute  sincérité  et  je  supplie 
Votre  Grandeur  de  l'attribuer  à  la  chaleur  de 
l'argumentation  et  non  point  à  l'argumenta- 
teur.  Pour  le  Christ,  veuillez  pardonner  à 
votre  disciple  qui  vous  baise  les  pieds  une 
deuxième  et  une  troisième  fois  (i). 

Cette  réfutation  vigoureuse  de  Zakher 
demeura  sans  réplique  ;  Abdallah  Qaraâli 
mourut  quelque  temps  après,  et  Rome  se 
chargea  de  mettre  enfin  un  terme  à  ces 
différends  par  les  deux  Encycliques  de 
Benoît  XIV  Demandatam  cœliius  (24  dé- 
cembre 1743)  et  Prœclaris  Romanomm 
poniificum{ïS  mars  1746)  (2). 


Zakher  ne  survécut  que  deux  ans  au 
triomphe  de  cette  cause  pour  laquelle  il 
avait  travaillé  pendant  dix  ans;  il  mourut 
le  mercredi  au  soir,  30  août  1748,  muni 
des  sacrements  de  l'Eglise  et  pleuré  de 
tous  ;  il  avait  soixante-huit  ans.  Nous  nous 
persuadons  que  les  lecteurs  de  la  revue, 
après  avoir  suivi  le  récit  de  la  vie  du  grand 
controversiste,  liront  avec  plaisir  l'abrégé 
des  vertus  du  pieux  laïque.  Voici  ce  que 
nous  rapportent  les  Annales  à  ce  sujet  : 

Le  30  août  1 748  fut  rappelé  à  la  miséricorde 
de  son  Dieu  le  chammas  Abdallah  Zakher 
l'Alépin,  astre  de  l'Orient,  modèle  des  savants, 
unique  à  son  époque,   sans  pareil  dans  son 


(i)  Lettre  à  A.bd.  Qaraâli,  1742,  p.  210-214  de  notre 
manuscrit. 

(2)  Texte  dans  Raphaël  de  Martinis,  Juris  pontificii  de 
propaganda  Fide,  pars  prima.  Roma,  t.  III,  p.  124-134, 
135-148. 


pays.  Il  fit  une  sainte  mort  au  couvent  de 
Mar-Hanna,  muni  des  saints  sacrements.  Pen- 
dant sa  vie,  il  composa  environ  dix  ouvrages 
ayant  tous  pour  but  le  triomphe  de  la  foi 
catholique  contre  les  hérétiques  et  les  schis- 
matiques;  il  corrigea  des  livres  innombrables 
traduits  en  arabe  :  il  éclaircit  leurs  passages 
obscurs,  mit  de  l'ordre  dans  leur  composition 
et  redressa  l'arabe  défectueux  qui  les  rendait 
incompréhensibles,  de  sorte  qu'on  croirait 
qu'il  en  est  plutôt  l'auteur  que  le  traducteur 
ou  le  correcteur.  11  n'avait  étudié  ni  à  Athènes 
ni  à  Rome,  et  sa  science  était  plutôt  comme 
inspirée  de  Dieu  pour  l'utilité  du  prochain. 
En  effet,  grâce  à  sa  pénétration  d'esprit,  il 
excella  dans  toutes  les  branches  de  la  science, 
notamment  dans  la  langue  arabe  qui  n'avait 
pour  lui  aucun  secret.  11  était  surtout  maître  en 
logique,  en  théologie,  en  philosophie  et  en 
sciences  naturelles.  Mais  ce  qui  le  mit  au  pre- 
mier rang  des  savants  (de  son  époque),  ce 
fut,  sans  contredit,  l'habileté  avec  laquelle  il 
maniait  l'art  de  la  controverse. 

Doué  de  très  bonnes  qualités,  il  était 
humble  de  cœur,  tempérant,  chaste  de  corps 
et  de  cœur;  vierge  toute  sa  vie,  il  passa  la 
plupart  de  ses  jours  dans  les  monastères, 
menant  la  vie  des  pieux  moines.  Laïque,  il 
récitait  très  souvent  l'Office  ecclésiastique 
dans  le  chœur  en  compagnie  des  religieux.  Il 
souffrit  pour  la  foi  des  persécutions  innom- 
brables. //  organisa  l'imprimerie,  œuvre  de  ses 
mains,  avec  tous  ses  accessoires,  pour  l'impression 
des  livres  arabes  et  l'utilité  du  peuple  chrétien.  Il 
légua  cette  imprimerie  à  la  Congrégation  de  Mar- 
Hanna  à  perpétuité  (i).  En  un  mot,  tout  livre 
adapté  aux  règles  de  la  syntaxe  et  dont 
l'arabe  ne  laisse  rien  à  désirer  devrait  être 
attribué  à  Abdallah  Zakher  qui  l'aurait  ou  bien 
composé,  ou  traduit  et  corrigé,  ou  enfin 
imprimé. 

Après  avoir  imité  le  serviteur  fidèle  qui  fit 
valoir  le  talent  que  Dieu  lui  accorda,  il  s'en- 
dormit en  paix,  quittant  cette  misérable  terre 
pour  aller  recevoir  la  récompense  de  ses 
travaux.  Que  sa  mémoire  demeure  en  béné- 
diction! (2) 


Les  Annales  ne  disent  rien  de  sa  pro- 
fession religieuse  que  la  tradition  assure 

(i)    Nous    avons   souligné  à    dessein    ces   lignes    qui 
viennent  appuyer  notre  thèse, 
(2)  Annales,  t.  I",  cahier  23,  p.  ^by}66. 
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avoir  été  faite  sur  son  lit  de  mort.  Les 
anciens  moines  alépins,  ainsi  que  {'Abrégé 
Je  l'histoire  des  Grecs  melhites  catholiques 
(p.  48),  s'accordent  pourtant  à  l'affirmer. 
Le  portrait  que  nous  publions  aujourd'hui 
en  serait  une  nouvelle  preuve  (i);  enfin 
Abdallah  Zakher  fut  inhumé  dans  l'église 
même  de  Saint-Jean-Baptiste,  au  monas- 
tère de  Mar-Hanna,  honneur  qui  est  réservé, 
dans  l'Eglise  grecque,  aux  seuls  moines  et 
ecclésiastiques  (2). 

Le  P.  Nicolas  Saigh,  qui  l'assista  à  ses 
derniers  moments,  le  pleura  beaucoup;  il 
fit  ensuite  éclater  sa  douleur  dans  deux 
longues  élégies,  où  l'élévation  des  pen- 
sées, la  douceur  des  expressions  s'allient 
avec  la  tristesse  inconsolable  d'une  âme 
amie  (3). 

11  nous  reste  à  parler  des  écrits  d'Abdallah 
Zakher.  L'édition  complète  de  ses  œuvres 
n'a  pas  encore  paru:  elle  ne  paraîtra  peut- 
être  jamais,  ses  écrits  de  polémique  ou 
de  controverse  religieuse  ayant  perdu 
aujourd'hui  leur  caractère  d'actualité.  Il 
f  y  a  lieu  de  distinguer,  d'ailleurs,  entre 
ses  écrits  proprement  dits  et  ses  traduc- 
tions. Celles-ci  ne  sont,  à  proprement 
parler,  que  des  corrections  apportées 
à  l'arabe  défectueux  des  missionnaires 
latins  en  Syrie,  car  Zakher  ne  possédait 
aucune  langue  européenne,  si  ce  n'est  le 
grec  qu'il  parlait  et  écrivait  couramment. 
Mais  ces  corrections  étaient  si  soignées 
et  si  bien  adaptées  aux  idées  de  l'auteur, 
il  les  rendait  si  bien  en  arabe,  qu'on 
était  porté  à  lui  en  attribuer  la  compo- 
sition originale  plutôt  qu'une  traduc- 
tion corrigée.  Telle  est,  même  de  nos 
jours,  l'impression  qui  résulte  encore  de 
la  leclure  de  ses  nombreuses  traductions. 
Nous  parlerons  de  celles-ci  en  dernier 
lieu,  après  avoir  mentionné  ses  ouvrages. 
I .  Al  tériaq  el  cbafi  min  soum  el  Phila- 


(i)  Zakher  y  porte  l'habit  des  novices  par  modestie  : 
une  espèce  de  toque  en  feutre  surmontée  d'un  turban 
vert,  large  de  deux  doigts;  un  compaz  de  coton  et  le 
manteau  religieux.  C'est  dans  ce  costume  monastique 
qu'il  tint  à  être  inhumé. 

(2)  Annales,  t.  il,  cahier  i,  p.   14. 

(3)  Voir  son  Diioan  on  recueil  de  poésies  religieuses, 
édit.  Beyrouth,  1890,  p.  27-30  et  53-57. 


delpbi  :  L'antidote  qui  guérit  du  poison  du 
Pbiladelphien ,  1720.  C'est,  croyons-nous, 
le  premier  ouvrage  de  Zakher,  volume  de 
384  pages  in-8"  ;  il  est  dirigé  contre  Gabriel 
de  Philadelphie,  qui  avait  publié  un  écrit 
contre  l'Eglise  catholique,  dans  lequel  il 
attaquait  spécialement  l'autorité  suprême 
du  prince  des  Apôtres  et,  par  suite,  celle 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre. 
L'ouvrage  reçut  l'approbation  de  tous,  et 
le  patriarche  d'Antioche,  Athanase  IV 
Debbas,  qui  ne  professait  point  une 
sympathie  bien  vive  pour  l'auteur,  dut 
cependant  avouer,  en  présence  de  Mg'  Géra- 
simos,  que  c'était  là  une  <s  réfutation 
péremptoire  ». 

2.  Al  tafnid  lil  majtnaa  el'anid  :  La  réfu- 
tatioti  du  synode  entêté,  in-S^de  400  pages. 
Nous  en  avons  déjà  parlé  à  plusieurs 
reprises  et  nous  l'avons  même  analysé. 
Qu'il  suffise  d'ajouter  ici  que,  par  suite 
de  malentendus,  la  publication  de  cet 
ouvrage  fut  retardée  durant  trois  mois, 
ainsi    que  le    raconte    Zakher   lui-même. 

Lorsque  j'eus  achevé  la  composition  du 
livre  Âl  iajnid  lil  majmaa  el'anid,  dit-i  au 
P.  Fromage  (  i),  un  de  vos  confrères  me  demanda 
d'en  prendre  connaissance  avant  de  le  publier. 
Or,  après  l'avoir  lu,  il  me  dit  :  «  La  mission 
du  Saint-Esprit  du  Fils  ne  démontre  en  rien 
qu'il  procède  de  la  seconde  personne  de  la 
Sainte  Trinité,  comme  vous  l'affirmez  lon- 
guement; en  outre,  dans  cette  mission  du 
Saint-Esprit  du  Fils,  ce  n'est  point  la  personne 
du  Saint-Esprit  qui  est  envoyée,  mais  ce  sont 
les  sept  dons  du  Saint-Esprit  qui  sont 
envoyés  (!)  C'était  précisément  la  doctrine 
même  des  séparés.  Un  autre  de  vos  confrères, 
missionnaire  à  Alep,  soutint  le  même  ensei- 
gnement et  tous  deux  m'ont  fatigué  par  un 
travail  des  plus  minutieux  et  la  production 
des  preuves  théologiquesles  plus  péremptoires. 
Finalement,  ils  se  sont  rendus  à  ma  doctrine, 
mais  ils  avaient  retardé  de  trois  longs  mois  la 
publication  de  l'ouvrage  ! 

3,  L'Abrégé  du  précédent  ouvrage, 
Moukhtassar  al  tafnid,  in- 12  de  VI-13S 
pages;  résumé  succinct  mais  substantiel 


(i)  Lettre  de  1740,  p.  62  de  notre  manuscrit. 
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dont  Zakher  fit  cadeau  aux  deux  maisons 
des  Jésuites,  à  Alep  et  à  Damas.  Il  a  été 
édité  deux  fois  à  Beyrouth  par  les  Jésuites, 
en  1865  et  en  1884. 

4.  Al  bourhân  ul  sarrih  fi  sirraï  din  el 
Massih  :  L'Argument  péremptoire  de  la 
vérité  des  deux  mystères  du  Christ;  petit 
in-80,  XI11-169  pages.  Dans  la  préface, 
Zakher  nous  apprend  qu'il  composa  ce 
livre  pour  répondre  aux  pressantes  in- 
stances d'un  ami  intime,  qui  le  priait  de 
mettre  à  la  portée  des  fidèles  l'explication 
des  deux  mystères  de  la  Trinité  et  de 
l'Incarnation.  L'ouvrage  est  divisé  en  deux 
parties  égales  suivies  d'une  conclusion, 
(]ui  met  en  quelque  sorte  ces  deux  mys- 
tères à  la  portée  des  simples  fidèles.  Com- 
posé à  Alep  en  1721,  l'ouvrage  n'eut 
qu'une  seule  édition  à  iMar-Hannaen  1764, 
seize  ans  après  la  mort  de  l'auteur. 

5.  Al  mouhaouarat  ul  Jadaliat  'ala  el 
halimat  el  rabbiat  :  La  Conférence  démon- 
strative sur  les  paroles  du  Seigneur,  in-S"  de 
400  pages.  C'est  une  longue  épître,  com- 
posée avant  1720,  croyons-nous,  à  Alep, 
pour  répondre  à  un  orthodoxe  d'Alep, 
Elias  Fakhr  el  taraboulsi,  lequel  avait  fait 
circuler  une  petite  brochure  renfermant 
des  objections  contre  la  doctrine  catho- 
lique sur  le  mystère  de  la  transsubstantia- 
tion. C'est  alors,  probablement,  que  les 
catholiques d'Àlep le  surnommtrtnXSaouth 
el  haratiqat  oual  mouchaqîn,  le  fouet  des 
hérétiques  et  des  schismatiques. 

6.  Rissalat  fi  baâd  ouajibat  el  imân  did 
baâd  âra'  fassidat  :  Epître  sur  certaines 
obligations  delà  foi  contre  certaines  opinions 
fausses.  Malgré  toutes  nos  recherches, 
nous  n'avons  pas  encore  pu  rencontrer 
cet  ouvrage. 

7.  Rissalat  fi  oujouh  el  nou:{our  oual 
qaouanîn  el  rouhbaniat  :  Epître  sur  l'obliga- 
tion des  vœux  et  des  règles  monastiques.  Cet 
ouvrage,  approuvé  par  le  délégué  aposto- 
lique de  Syrie,  fut  composé  à  l'époque  où 
le  patriarche  Cyrille  VI,  brouillé  avec  les 
Chouérites,  engageait  les  religieux  faibles 
ou  peu  fervents  à  quitter  la  Congrégation, 
leur  promettant  de  les  relever  complè- 
tement  de  leurs  vœux,   et    les  poussait 


à  la   transgression   de  leurs   règles  (i). 

8.  Kitah  ul  bourhân  ul  iaqîn  'ala  fassad 
îmân  el  mouchaqîn  :  Livre  de  l'argument 
péremptoire  pour  démontrer  la  fausseté  de  la 
foi  des  séparés,  in-8°  de  304  pages.  C'est 
une  dissertation  sur  les  cinq  points  con- 
testés par  les  orthodoxes,  composée  à 
Antoura  en  1724.  Ala  mort  d'Athanase  IV 
Debbas,  les  éveques  orthodoxes,  réunis 
en  synode  à  Constantinople  pour  élire 
son  successeur  Sylvestre,  dressèrent  un 
formulaire  de  foi  schismatique  de  huit 
points  ou  voix,  saout,  que  le  nouvel  élu 
devait  faire  accepter  dans  tout  le  patriar- 
cat d'Antioche.  Zakher,  en  ayant  eu  con- 
naissance avant  sa  publication  par  les 
rumeurs  qui  couraient  à  Alep  et  terrori- 
saient les  catholiques,  se  hâta  de  composer 
cet  ouvrage  et  de  l'expédier  à  Alep  avec 
un  grand  nombre  de  lettres  qui,  toutes, 
respiraient  un  zèle  ardent  et  un  courage 
à  toute  épreuve.  11  y  réfute  point  par  point 
les  erreurs  orthodoxes  et  termine  par  une 
exhortation  chaleureuse  aux  Alépins  per- 
sécutés pour  les  pousser  à  la  résistance 
sans  se  laisser  intimider  par  des  menaces 
vulgaires. 

Zakher  nous  donne  in  extenso  le  texte 
entier  du  formulaire.  Nous  croyons  être 
agréable  au  lecteur  en  le  lui  mettant  sous 
les  yeux;  il  verra  clairement  que  le  saint 
synode  du  patriarche  Anthime  Vil  n'a  rien 
inventé  de  nouveau  contre  la  doctrine 
catholique,  dans  son  Encyclique  de  1895. 

Première  voix.  Nous  croyons  et  confessons 
que  le  Chef  de  l'Eglise  est  le  seul  Seigneur 
Jésus-Christ,  le  suprême  Pasteur  des  pasteurs, 
le  vivant,  le  véritable,  et  que  les  saints  apôtres 
sont  égaux  en  honneur  et  en  puissance  suivant 
ce  qu'ils  ont  reçu  de  notre  Seigneur  et  notre 
Dieu  Jésus-Christ. 

Deuxième  voix.  Nous  croyons  et  confessons 
le  symbole  de  la  foi  orthodoxe,  sans  augmen- 
tation ni  diminution,  tel  que  l'Eglise  orientale 
l'a  reçu  des  divins  apôtres  et  des  saints  Pères. 
Nous  rejetons  le  sentiment  récent  des  sectaires 
qui  disent  que  le  Saint-Esprit  procède  aussi  du 


(i)    Voir  les   détails  de   cette  querelle  dans  les  Echos 
d'Orient,  t.  IX  (1906),  p.  283-287. 
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Fils,  car  cette  opinion  est  fausse  et  contraire 
à  ce  qu'a  reçu  la  sainte  Eglise  de  Dieu. 

Troisième  voix.  Nous  croyons  et  confessons 
que  les  mystères  divins  ne  s'accomplissent 
pas  seulement  par  les  paroles  de  la  transsub- 
stantiation, mais  aussi  par  la  supplication  du 
prêtre Et  ce  n'est  qu'après  cette  supplica- 
tion que  le  mystère  s'accomplit. 

Quatrième  voix.  Nous  rejetons  la  consécra- 
tion du  pain  azyme  et  nous  ne  la  recevons 
point,  parce  qu'elle  est  étrangère  à  l'enseigne- 
ment de  l'Eglise  apostolique. 

Cinquième  voix.  Nous  croyons  et  confessons 
que  les  saints  ne  sont  pas  encore  «  en  posses- 
sion des  promesses  »,  suivant  la  parole  du 
divin  apôtre,  «  en  sorte  qu'ils  ne  fussent  point 
consommés  sans  nous  ».  Car  le  jour  de  la 
récompense  est  unique. 

Sixième  voix.  Nous  croyons  et  confessons 
que  dans  l'enfer  il  n'y  a  ni  pénitence  ni  puri- 
fication du  feu,  comme  le  prétend  l'impie  Ori- 
gène;  mais  nous  disons  que,  par  le  moyen 
des  divines  messes  et  des  aumônes,  la  paix  et 
le  repos  sont  procurés  à  nos  frères  les  défunts 
dans  le  Christ. 

Septième  voix.  Nous  croyons  et  confessons 
les  sept  premiers  conciles  œcuméniques  seu- 
lement, ceux-là  seuls  dont  l'Esprit-Saint  fut 
l'instigateur  et  le  directeur;  nous  recevons 
tout  ce  qu'ils  ont  réglé  et  décrété,  sans  aug- 
mentation ni  diminution;  nous  bénissons  ce 
qu'ils  ont  béni  et  nous  maudissons  ce  qu'ils 
ont  maudit. 

Huitième  voix.  Nous  croyons  à  la  sainteté 
de  tous  les  saints  et  principalement  à  la  sain- 
teté des  deux  saints  qui  ^ont  :  Jean  le  Jeûneur, 
patriarche  de  Constantinople,  et  Grégoire 
(Palamas),  évêque  de  Thessalonique,  les  très 
saints. 

9.  Epitre  pour  démontrer  que  l'abstinence 
de  la  viande  pour  les  moines  grecs  ot  ientaux 
est  très  ancienne,  que  l'usage  de  la  viande 
ne  leur  a  jamais  été  accordé,  que  tous  les 
moines  orientaux  sont  obligés  à  cette  absti- 
nence, même  ceux  qui  avaient  adopté  des 
règles  leur  permettant  cet  usage.  In-S»  de 
34  pages  (i).  Zakher  tire  ses  preuves  de 
l'exemple  des  premiers  anachorètes  orien- 
taux ainsi  que  des  règles  élaborées  par  les 
saints  Hilarion,  Pacôme,  Antoine  et  Basile 
le  Grand.   La    dissertation    était    surtout 

(1)  Ecboi  d'Orient,  t.  X  (1907),  p.   17t. 


dirigée  contre  le  P.  Joseph   Babila,  son 
grand  antagoniste,  1737. 

10.  Kitab  ul  radd  'ala  laoui  et  înfissal 
oual  sâdd  :  Livre  de  la  réfutation  des  auteurs 
des  divisions  et  des  obstacles.  Cet  ouvrage 
avait  pour  but  de  réfuter  un  catéchisme 
hétérodoxe  que  l'évêque  schismatique  de 
Saint-Jean  d'Acre  avait  fait  répandre  à  pro- 
fusion dans  son  diocèse. 

1 1 .  Kitab  didd  mou'taqad  et  brotestant  : 
Livre  contre  les  dogmes  des  protestants. 

\2.  Rissalat  didd  mou'taqad  et  armân  el 
gbrighorîtn  :  Epitre  contre  les  dogmes  des 
Arméniens  grégoriens. 

13.  Tafsir  el  înjil  :  L'Explicatimi  de 
l'Evangile.  Les  quatre  Evangiles  y  sont 
expliqués  verset  par  verset,  à  la  façon  de 
Cornélius  a  Lapide,  avec  des  aperçus  et 
des  développements  théologiques.  Pour 
quelques  exhortations  homilétiques  qu'il 
y  ajouta,  le  P.  Fromage  s'attribua,  malgré 
les  protestations  de  Zakher,  la  paternité 
de  cet  ouvrage,  qui  avait  coûté  à  notre 
controversiste  sept  ans  de  recherches  et 
de  pénible  labeur  et  qu'il  recopia  jusqu'à 
sept  fois  (i).  Cet  ouvrage,  qui  comprend 
trois  grands  volumes  in-folio,  n'a  jamais 
été  édité. 

14.  Tafsir  el  Ma^amir  :  L'explication  des 
psaumes,  en  cinq  gros  volumes  in-S-^.  La 
revue  Al-Machriq  (2)  attribue  cet  ouvrage 
au  P.  Arnoudie,  S.  J.,  et  Zakher  est  d'ac- 
cord là-dessus  avec  elle,  bien  qu'il  ajoute 
ensuite  :  «  Le  P.  Arnoudie  est  auteur  de 
l'Explication  des  psaumes,  de  la  même 
façon  que  le  tailleur  de  pierres  est  auteur 
du  sérail  royal  qu'il  construit.  »  De  fait, 
le  P.  Arnoudie  lui-même  ne  voulait  éditer 
l'ouvrage  que  sous  le  nom  de  Zakher,  qui 
en  avait  revu  le  style  et  refondu  un  grand 
nombre  de  chapitres  (3).  Une  édition  par- 
tielle en  trois  volumes  in-8°  a  paru  à  Bey- 
routh en  1863,  à  l'imprimerie  des  religieux 
salvatoriens  ;  elle  s'arrête  au  psaume 
123.  Il  serait  bien  à  désirer  que  le  reste 
vît  également  le  jour.  Déjà,  en  1753,  une 

(i)    Lettre  au  P.  Fromage,    1740,  p.  66-67  de  notre 
manuscrit. 

(2)  T.  III  (rgoo),  p.  361-362. 

(3)  Lettre  précitée,  p.  63-65. 
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édition  des  Sept  psaumes  de  la  pénitence 
fut  publiée  à  part  par  les  religieux  choué- 
rites  à  M^r-Hanna;  c'est  un  volume  in-8° 
de  V-31 1  pages,  qui  contient  après  l'expU- 
cation.  des  psaumes  une  table  alphabé- 
tique des  divers  dogmes  catholiques  men- 
tionnés dans  l'ouvrage  et  une  seconde 
table  des  citations  empruntées  aux  autres 
livres  de  l'Ancien  Testament  (1). 

1 5 .  Kitat  maouaîi  :  Livres  d'instructions 
pour  tous  les  dimanches  et  fêtes  de  l'armée, 
que  nous  avons  découvert  à  Déir-Chir  et 
que  tous  les  anciens  moines  attribuent 
à  Abd.  Zakher. 

Ce  sont  là  tous  les  ouvrages  du  fou- 
gueux controversiste  que  nous  avons  pu 
rencontrer;  peut-être  en  existe-t-il  encore 
qui  ont  échappé  à  nos  recherches.  Nous 
prions  ceux  de  nos  lecteurs  qui  en  con- 
naîtraient de  vouloir  bien  nous  les  signa- 
les (3). 

Venons-en  maintenant  aux  Traductions 
d'Abdallah  Zakher. 

1.  Mi:{âu  ul  Zamân  :  La  Balance  du 
temps,  du  P.  Eusèbe  Nieremberg,  S.  J., 
méditations  sur  le  temps  et  l'éteriaité, 
in-40  de  xv-3é2  pages,  édité  une  première 
fois  à  Mar-Hanna  en  1734  et  deux  autres 
fois  à  Beyrouth,  imprimerie  catholique, 
en  1862  et  1886.  C'est  le  premier  livre 
sorti  des  presses  de  Zakher  et  imprimé 
par  lui. 

2.  Le  Livre  des  Psaumes,  imprimé  par 
lui  en  1735  et  1739,  ^^  divisé  suivant 
l'usage  de  l'Eglise  orientale. 

5.  L' Introduction  à  la  vie  dévote,  Madkhel 
el  ïbâdat,  de  saint  François  de  Sales,  éditée 
à  Beyrouth,  imprimerie  catholique,  en 
1862  et  1886.  Lorsque  Zakher  eut  achevé 
cette  traduction,  les  missio-nnalres  Jésuites 
d'Alep  résolurent  de  la  rendre  en  français, 
tellement  elle  leur  paraissait  excellente  et 
bien  adaptée  aux  penséeS'  de  l'auteur  (3). 

(i>  La  BibUoibèque  de  ta  Compagnie  de  Jésus,  de  Sommer- 
voGEL,  nouvelle  édition,.  Paris,  1890»  t.  \",  qui  décrit, 
col.  55^3  l'édition  de  1755,  "^  parlt  pas  de  celle  de 
1863. 

(2)  Zakher  écrivit  en  outre  sa  vie,  in-8»  de  25  pages 
environ;  le  manuscrit  est  aujourd'hui  perdu  ou  plutôt 
sous  séquestre  à  Mar-Hanna. 

(3)  Voir  lettre  de  1740  au  P.  Fromage,  p.  60. 


4.  La  Perfection  chrétienne  du  P.  Rodri- 
guez,  S.  J.,  en  trois  vol.  m-4»,  édité 
à  Beyrouth,  en  1868-1869. 

5.  La  Théologie  dogmatique  et  morale  de 
Mg""  Jean-Claude  de  la  Poype  de  Vertrieu, 
mort  évêque  de  Poitiers,  en  1732,  7  vol. 
in-80  de  450  à  500  pages.  On  en  trouve 
plusieurs  exemplaires  dans  les  monastères 
chouérites  et  salvatoriens;  longtemps  cet 
ouvrage  servit  de  livre  classique  dans  les 
couvents,  et  même  de  nos  jours,  les  rares 
religieux  qui,  n'entendant  aucune  langue 
européenne,  veulent  approfondir  certaines 
questions  théologiques  ont  recours  à  ce 
qu'ils  appellent  lahout  el  osqof,  la  théologie 
de  l'évêque. 

6.  Kitab  qala'ed  el  îaqout  fit  ouajibat  el 
hahnout  :  Livre  des  obligations  du  sacerdoce, 
du  P.  Louis  du  Pont,  édité  à  Beyrouth, 
en  1886. 

7 .  Kit^b  el  soubh  el  moubln  dâlal  Loutéros 
oua  Kalouln  :  L'erreur  de  Luther  et  de 
Calvin,  du  P.  Léonard  Lessius,  S.  J. 

8.  Livre  des  Sermons,  du  P.  PaulSegneri. 
I  vol.  in-80. 

9.  Al  dam'  el  masjoumfi  cheqaqel  roum  : 
Les  Larmes  versées  sur  le  schisme  grec,  du 
P.  Fromage;  il  y  a  là  certains  emprunts 
faits  adroitement  au  livre  de  Zakher, 
Epître  pour  réfuter  Elias  Fakhr  el  tara- 
boulsi  (i). 

10.  Le  Compendium  manimlis  Contro- 
versiarum  hujus  temporis  defide  ac  religione, 
du  P.  Martin  Becanus,  S.  J.  (autrement 
dit  Verbeekou  Van  der  Beek).  i  vol  in-40. 

11.  Le  Livre  directeur  du  prêtre,  du 
P.  Paul  Segneri,  S.  J.  i  voK  in-40  de 
304  pages,  imprimé  à  Choueir,  en  1760. 

12.  L' Assistance  des  malades  à  l'article  de 
la  mort,  dû  à  la  plume  d'un  missionnaire 
Jésuite.  I  vol.  in-S*^. 

13.  La  yisite  des  malades,  ouvrage  du 
P.  Fromage,  composée  en  vue  des  curés. 
I  vol.  in-32. 

14.  Prières  préparatoires  à  la  célébration 
des  Saints  Mystères,  dû  à  un  auteur 
inconnu,  i  vol.  in-32. 

15.  Un  Livre  de  catéchisme,  dû  à  uîî 

(i)  Loc.  cit.,  p.  57. 
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prêtre  de  Paris,  i  vol.  petit  m-12,  imprimé 
à  Mar-Hanna  en  1768  et  réédité  à  Beyrouth 
en  1876. 

16.  Le  Guide  dît  pêcheur,  du  P.  Paul 
Segneri,  S.  J.  \  vol.  petit  in-8",  édité 
deux  fois  à  Mar-Hanna  en  1747  et  1794, 
plusieurs  fois  réédité  à  Beyrouth. 

17.  Le  Guide  du  chrétien,  du  P.  d'Ou- 
treman,  S.  J.  i  vol.  in-S^»,  édité  à  Mar- 
Hanna  en  1738  et  à  Jérusalem,  chez  les 
Pères  Franciscains,  en  1853. 

18.  Jésus  le  Bien- Aimé  et  Marie  la  Bien- 
Aimée,  du  P.  Fromage,  i  vol.  in-8". 

19.  Mourouj  et  akhiar  fi  tarajem  el  abrar  :  • 
Les  prairies  des  élus  ou  les  vies  des  saints, 
ouvrage  de  deux  Jésuites,  Pierre  Ribade- 
neyra  et  Jean-Etienne  Grosez.  1  gros  vol. 
in-8"  de  plus  de  i  ^oo  pages;  édité  à  Bey- 
routh en  1 881 ,  corrigé  de  nouveau  et  mis 
plus  en  rapport  avec  la  science  de  notre 
temps,  par  l-e  P.  Thomas  Ayoub,  prêtre 
syrien  d'Alep. 

20.  La  Dévotion  au  Cœur  de  Jésus,  du 
P.  Fromage,  i  vol.  in-S». 

2 1 .  Pensées  utiles  pour  ramener  l'homme 
à  la  pénitence,  i  vol.  in-S»,  anonyme. 

22.  Les  yanités  du  monde.  4  vol.  in-80 
du  P.  Didkos  Stella,  Franciscain,  édité 
à  Mar-Hanna  et  à  Jérusalem. 

2} .  Les  Preuves  péremptoires  de  la  dévo- 
tion à  la  Sainte  Vierge.  1  vol.  in-S",  dû 
à  un  missionnaire  Jésuite. 

24.  Les  Règles  des  Visitandines  de  saint 
François  de  Sales.  2  vol.  in-40,  traduites 
par  le  P.  Fromage  en  vue  des  dix  'Abidatt 
ou  dévotes  venues  d'Alep  au  Liban  pour 
fonder  la  Congrégation  des  Basiîiennes 
chouérites. 

2s.  Les  Méditations  ûw  P.  Louis  du  Pont. 
1  vol.  in-40. 

26.  Méditations  pour  tous  les  jours  de 
l'année,  du  P.  Fromage,  i  vol.  in-4". 

27.  Livre  de  la  retraite  de  saint  Ignace 
de  Loyola.  1  vol.  petit  in-S*»,  édité  plusieurs 
fois  à  Beyrouth. 

28.  Le  Combat  spirituel,  du  P.  Scupoli. 
I  vol.  in-8". 

29.  La  Conversation  de  l'âme  avec  Dieu, 
du  P.  Michel  Boutauld.  i  vol.  in-32. 

30.  L'Imitation  de  Jésus-Christ ,  éditée  à 


Mar-Hanna  en  1739  et  Plusieurs  fois  réé- 
ditée à  Beyrouth. 

31 .  Kitab  taammoulat  el  a&boub,  Médita- 
tions pour  tous  les  jours  de  la  semaine, 
I  vol.  in-32,  dû  à  un  missionnaire  Carme 
d'Alep  et  édité  à  Mar-Hanna  en  1736. 

32.  Vie  de  sainte  Jeanne-Françoise  de 
Chantai,  par  le  P.  Fromage,  traduite  de 
Jacques  Marsollier.  1  vol.  in-40,  composée 
en  vue  des  'Abidatt  (i). 

}}.  Vie  de  la  Bienheureuse  Marguerite- 
Marie  Alacoque,  par  le  même,  i  vol.  in-40. 

34.  Tous  les  Livres  liturgiques  de 
l'Eglise  grecque  mdkite  catholique,  tels 
que  : 

a)  Les  Actes  des  Apôtres  avec  les  Epîires 
des  saints  Paul,  Pierre,  Jacques,  Jean  et 
Jude  ;  c'est  VApostolos,  dont  se  sert  encore 
de  nos  Jours  l'Eglise  meikite  catholique. 
1  vol.  in-80  plusieurs  fois  édité  à  Mar- 
Hanna  après  la  mort  de  Zakher.  De  nos 
Jours,  M.  Khalil  Badaouy  a  retouché  la 
traduction  de  Zakher  et  l'a  rééditée  à  Bey- 
routh, en  1902,  avec  les  points-voyelles. 

b)  L'Evangéliaire  où  sont  renfermés  les 
quatre  Evangiles  suivant  la  division  adoptée 
par  l'Eglise  grecque.  1  vol.  in-S»  plusieurs 
fois  édité  à  Mar-Hanna  après  la  mort  de 
Zakher. 

c)  Le  Livre  des  Prophéties,  i  vol.  in-8°, 
326  pages,  plusieurs  fois  édité  à  Mar- 
Hanna. 

d)  L'Octoikhos  et  V Horologion ,  édités 
plusieurs  fois  du  vivant  de  Zakher  et 
après  sa  mort.  Nous  regrettons  cepen- 
dant que  la  traduction  arabe  ne  soit  pas 
tout  à  fait  conforme  au  grec  et  qu'elle 
ait  admis  plusieurs  prières  consacrées 
plutôt  par  une  coutume  monastique  que 
par  un  usage  liturgique.  M««-  Germanos- 
Moaqad  l'a  éditée  plusieurs  fois  à  Bey- 
routh sans  y  apporter  de  changement. 

e)  Le  Triodion  et  le  Pentiwstarion  sont 
restés  manuscrits  jusqu'en  1900  et  1903, 
où  M.  Khalil  Badaouy  les  a  édités  à  Bey- 
routh, en  retouchant  quelque  peu  la  tra- 
duction de  Zakher. 

(i)  La  plupart  de  ces  traductiohs  sont  «ttribuées  au 
P.  Fromage  dans  la  Biblwib'eque  de  la  C»mpagnU  de  Jésus 
de  SoMMERvoGhL,  Paris,   1892,  t.  III,  col.  1039,  «eq- 
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/)  Le  Livre  des  Psaumes,  plusieurs  fois 
réédité  de  son  vivant  et  après  sa  mort, 

g)  Les  Menées,  édition  abrégée,  sont 
restés  en  manuscrit  jusqu'en  1881,  où 
Mg""  Moaqad  les  édita  à  Beyrouth  ;  il  les 
réédita  en  1896.  Nous  en  trouvons  plu- 
sieurs exemplaires  dans  les  monastères 
tant  chouérites  que  salvatoriens.  Il  va 
sans  dire  que  Zakher  s'est  servi  des  tra- 
ductions qui  avaient  précédé  la  sienne. 

#    41 

En  dehors  de  ces  ouvrages  et  de  ces 
traductions,  il  faut  compter  aussi  la  longue 
correspondance  que  Zakher  entretint  avec 
ses  nombreux  amis  d'Alep  et  du  Liban; 
une  collection  entière  de  ses  lettres  serait 
intéressante  à  étudier  et  donnerait  bien 
des  solutions  à  certains  points  encore 
obscurs  de  cette  époque  troublée.  Par 
malheur,  la  plupart  de  ses  lettres  sont 
perdues;  on  ne  possède  guère  que  celles 
qui  sont  relatives  à  la  fameuse  affaire  des 
religieuses  basiliennes  chouérites. 

Les  œuvres  que  nous  possédons  de 
Zakher  nous  révèlent  la  haute  capacité  de 
ce  puissant  esprit.  Sa  doctrine,  toujours 
orthodoxe,  toujours  romaine  et  catholique, 
était  puisée  dans  une  étude  assidue  des 


saints  Pères  grecs,  notamment  de  saint 
Jean  Chrysostome.  On  lui  a  reproché  une 
certaine  aigreur  dans  les  controverses  et 
dans  ses  ouvrages  apologétiques;  c'est 
possible,  et  il  faut  avouer  qu'à  l'égard 
des  orthodoxes  ou  mouchâqîn,  les  schis- 
matiques,  comme  il  les  appelle  tout 
d'abord,  se  pressent  sous  sa  plume  les 
épithètes  peu  aimables  d'entêtés,  aveugles, 
ignorants,  dévoyés,  etc.  Mais  rappelons- 
nous  que  la  douceur  et  le  ménagement 
n'étaient  guère  en  usage  à  cette  époque 
où  les  orthodoxes  régnaient  en  maîtres 
dans  la  Syrie  et  le  faisaient  durement 
sentir  aux  catholiques.  Si  Zakher  a  com- 
battu les  hérétiques,  ce  fut  pour  les  ra- 
mener au  giron  de  l'Eglise  et  faire  cesser 
ainsi  leurs  hostilités. 

Quoi  qu'en  disent  certains  critiques 
ombrageux,  ce  pieux  laïque,  d'une  docilité 
enfantine  à  l'égard  de  ses  directeurs  de 
conscience,  les  PP.  Pierre  Arnoudie  et 
Antoine  Nacchi,  S.  J.,  demeurera  à  ja- 
mais la  gloire  la  plus  éclatante  de  l'Eglise 
grecque  melkite  catholique  au  xviii^  siècle. 

Paul  Bacel, 

prêtre  du  rite  grec. 

Syrie. 


AU   PATRIARCAT  OECUMÉNIQUE 


I.  Fin  du  conflit  entre  le  saint  synode 
ET  LE  Conseil  mixte. 

Les  quinze  jours  de  repos  que  le  pa- 
triarche œcuménique  a  accordés  au  métro- 
polite de  Monastir  sont  passés  (i).  En 
conséquence,  ce  dernier  quitte  les  bains 
fortifiants  de  Yalova  et,  pour  ne  pas 
s'exposer  à  une  déconvenue  à  sa  rentrée 
dans  la  capitale,  il  s'arrête  quelques  jours 
à  l'île  de  Prinkipo,  prend  des  renseigne- 
ments et  observe  avec  soin  s'il  se  produit 


(1)  Sur  les  origines  de  ce   conflit,  voir  Echos  d'Orient, 
septembre  1908,  p.  307-309. 


un  changement  quelconque  dans  la  men- 
talité des  synodiques  et  des  conseillers 
laïques  du  Phanar. 

De  revirement  sérieux,  les  membres 
des  deux  assemblées  n'en  ont  pas  donné 
de  preuve.  Le  8  juillet,  dans  la  réunion 
qu'ils  tiennent  sous  la  présidence  du 
patriarche,  ils  agitent  la  question  sui- 
vante :  les  membres  laïques  du  Conseil 
mixte  ont-ils  le  pouvoir  de  rejeter  de  leur 
assemblée  un  synodique,  le  «  saint  »  de  Mo- 
nastir, Joachim  Phoropoulos? 

Un  jour  avant  la  séance,  pour  n'avoir 
pas  à  résoudre  une  question  aussi  embar- 
rassante, le  patriarche  avait  délégué  son 


AU    PATRIARCAT    ŒCUMÉNIQ.UE 


373 


chancelier  Apostolos  auprès  du  métropo- 
lite incriminé  pour  supplier  celui-ci  de  se 
retirer  lui-même  du  Conseil,  afin  de  mettre 
fin  à  cette  pénible  crise. 

Mais  le  titulaire  de  Monastir  répondit 
avec  hauteur,  affirma  son  intention  de  ne 
pas  se  retirer  et  déclara  qu'il  n'accepterait 
sa  déposition  que  si  elle  émanait  du  synode, 
seul  compétent  pour  édicter  cet  arrêt. 

Ainsi  la  mission  du  chancelier  patriarcal 
na  pas  abouti,  et  les  synodiques  ont  tou- 
jours à  résoudre  ce  problème.  Après  avoir 
fait  l'historique  de  la  question,  rappelé 
l'envoi  de  la  fameuse  lettre  du  «  saint  » 
de  Monastir  et  les  décisions  des  deux 
assemblées  à  cet  égard,  on  en  vient  au 
pouvoir  des  conseillers  laïques  d'obtenir 
réparation  de  la  phrase  malséante  pro- 
noncée par  ce  prélat  incorrect,  et  Joa- 
chim  III  formule  ces  deux  propositions 
entre  lesquelles  il  faut  choisir: 

10  Ou  bien  le  métropolite  de  Monastir 
donnera  de  lui-même  sa  démission,  et  le 
différend  aura  pris  fin; 

2°  Ou  bien  le  saint  synode  rejettera  les 
prétentions  des  conseillers  laïques  comme 
étant  sans  fondement  légal. 

Or,  le  patriarche  sait  personnellement 
à  quoi  s'en  tenir  sur  la  première  alterna- 
tive, après  l'échec  de  son  délégué.  On 
passe  donc  à  l'examen  de  la  seconde,  et 
diverses  opinions  sont  émises. 

Le  métropolite  de  Nicopolis  voudrait 
qu'on  examine  plus  longuement  les  griefs 
avant  de  prendre  une  décision.  Pour  le 
«  saint  ^  de  Nicomédie,  que  l'accusé  se 
retire  de  lui-même  ou  qu'il  soit  déplacé 
par  un  vote,  c'est  toujours  une  capitula- 
tion du  saint  synode  devant  le  Conseil 
mixte,  concession  qu'il  faut  éviter  à  tout 
prix.  Consulté  lui-même,  probablement 
par  lettre,  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  le 
«  saint  »  de  Monastir  répond  sans  hésiter  : 
«  Rien  :  car  le  saint  synode  a  déjà  reconnu 
que  les  prétendus  pouvoirs  des  conseil- 
lers n'étaient  pas  fondés,  la  lettre  que 
j'ai  envoyée  a  été  jugée,  et  la  fameuse 
phrase  qu'on  me  reproche,  phrase  indigne 
d'un  évêque,  je  ne  l'ai  pas  prononcée.  » 

Là-dessus,  les  synodiques  perplexes  se 


séparent  après  avoir  renvoyé  à  une  autre 
séance  la  conclusion  de  cette  triste  affaire. 


En  attendant  cette  nouvelle  réunion, 
les  synodiques  essayent  de  faire  revenir  les 
membres  laïques  du  Conseil  mixte  de  leur 
résolution  à  l'endroit  du  «  saint  »  de 
Monastir.  C'est  une  troisième  alternative 
à  laquelle  Joachim  III  n'a  pas  songé  et 
qui,  adoptée,  dispenserait  de  discuter  les 
deux  autres. 

Mais  les  adversaires  du  métropolite  sont 
irréductibles.  Du  lo  au  i8  juillet,  à  di- 
verses reprises,  ils  renouvellent  leurs 
instances  auprès  du  patriarche  œcumé- 
nique. 

Nombreux  sont  les  griefs  qu'ils  font  au 
prélat  incriminé.  D'abord,  affirment-ils, 
il  ne  s'agit  pas  pour  eux  d'assouvir  des 
vengeances  personnelles,  mais  de  sauve- 
garder les  intérêts  de  l'Eglise  orthodoxe, 
auxquels  la  présence  de  ce  prélat  dans 
les  deux  assemblées  est  préjudiciable.  Puis 
on  critique  tour  à  tour  son  administra- 
tion à  Monastir,  sa  conduite  au  saint 
synode  et  au  Conseil  mixte,  son  langage 
et  son  attitude  en  présence  des  conseil- 
lers et  du  patriarche  lui-même,  et  les 
visites  qu'il  a  faites  à  la  légation  de  Grèce 
à  Constantinople,  sans  prendre  au  préa- 
lable, conformément  aux  saints  canons, 
la  permission  du  patriarche. 

Le  17  et  le  18  juillet,  dans  une  séance 
orageuse,  les  synodiques  discutent  cha- 
cune de  ces  accusations  dont  la  gravité, 
on  le  voit,  est  fort  diverse.  Celui-ci  pré- 
tend que  les  conseillers  laïques  n'ont  pas 
le  droit  de  mettre  en  accusation  un  syno- 
dique;  cet  autre  l'affirme:  car  tout  chré- 
tien orthodoxe,  gardien  vigilant  des  saints 
canons,  a  le  droit  d'accuser  avec  preuves 
un  ecclésiastique  de  tout  rang  et  de  toute 
condition  ;  un  troisième  distingue  :  ce 
droit,  il  le  possède,  non  comme  membre 
du  grand  Conseil,  mais  comme  particu- 
lier, en  sorte  que  le  Conseil  mixte  pris 
collectivement  n'est  pas  qualifié  pour 
citer  le  «  saint  »  de  Monastir  devant  le 
tribunal  patriarcal,  mais  chaque  conseiller 
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considéré  individuellement  comme  chré- 
tien orthodoxe  possède  cette  attribution. 
Pures  chinoiseries  de  casuistes  subtils  : 
car,  enfin,  si  tous  les  conseillers  exigent  à 
l'unanimité  la  démission  du  métropolite 
coupable,  qu'ils  soient  considérés  en  bloc 
comme  conseillers  ou  individuellement 
comme  chrétiens  orthodoxes,  le  «  saint  » 
de  Monasdr  n'en  sera  pas  moins  réduit  à 
reprendre  le  chemin  de  son  éparchie 

Le  mieux  avisé  dans  cette  affaire  est 
encore  le  patriarche  œcuménique.  Au 
plus  fort  de  la  discussion,  tandis  que  les 
membres  du  saint  synode  précisent, 
réfutent,  distinguent,  concèdent  et  dis- 
tinguent encore,  il  s'écrie  dédaigneuse- 
ment :  «  On  a  voulu  par  cette  manœuvre 

me  foire   démissionner On  l'a  écrit 

dans  les  journaux:  je  ne  suis  nullement 
dis^posé  à  le  faire,  car  j'ai  encore  la  majo- 
rité   » 

Enfin,  le  19  juillet,  les  synodiques  ar- 
rivent en  séance  avec  un  argument  décisif 
à  opposer  aux  prétentions  des  laïques.  En 
analysant  l'exposé  des  griefs  faits  par  cts 
derniers,  ils  ont  remarqué  que  les  graves 
conseillers  critiquent  amèrement  l'admi- 
nistration et  la  conduite  du  «  saint  »  à 
Monastir.  11  y  a  là  un  réeî  abus:  seuls  les 
membres  du  saint  synode  sont  autorisés 
à  apprécier  comme  il  convient  les  actes 
d'un  métropolite  dans  son  éparchie.  En 
conséquence,  on  déclare  que  le  Conseil 
mixte  a  usurpé  les  pouvoirs  réservés  aux 
synodiques,  et,  par  suite,  l'exposé  tout 
entier  des  griefs,  vicié  par  cet  alliage  impur 
de  protestations  légitimes  et  de  critiques 
intempestives,  est  rejeté  à  l'unanimité. 

Pour  le  métropolite  de  Monastir,  cette 
décision  est  le  salut.  11  y  a  bien  encore 
les  injures  personnelles  vis-à-vis  du  pa- 
triarche qu'il  conviendrait  de  réparer. 
Mais  visiblement  le  vent  est  à  l'oubli  et 
au  pardon.  Voici  que,  au  souffle  de 
liberté  qui  vient  de  passer  sur  la  Turquie, 
les  Phanariotes  acclament  la  Constitution 
turque  que  le  Comité  de  Monastir  vient 
d'arracher  au  sultan.  L'amnistie  générale 
est  proclamée,  et  le  métropolite  que  l'au- 
torité musulmane  avait  exilé  de  son  dio- 


cèse pour  certains  délits  politiques,  croit 
devoir  user  de  cette  faculté  accordée  à 
tous  les  proscrits,  et,  avec  la  permission 
du  patriarche,  le  22  juillet.  Me'"  Joachim 
de  Monastir  quitte  Constantinople  pour 
aller  passer  une  quinzaine  de  jours  dans 
son  éparchie. 

Ainsi  le  différend  entre  le  Conseil  mixte 
et  le  saint  synode  semble  réglé.  11  n'est 
peut-être  que  remis  à  plus  tard.  En  tout 
cas,  ce  procès  entre  Phanariotes  est  com- 
mué momentanément  en  un  autre  que 
nous  allons  exposer. 

H.    Discussion   entre    le   Phanar   et  le 

COMrrÉ  JEUNE-TURC  A  PROPOS  DU    RETOUR 
DU   MÉTROPOLITE    DE    MONASTlR. 

Le  3  août,  le  ministre  de  la  Justice  et 
des  Cultes  demande  au  Phanar  le  rappel 
immédiat  de  Mê'' joachim  de  Monastir  qui, 
dans  son  éparchie,  use  de  son  prestige 
pour  soulever  les  Grecs  contre  les  Bul- 
gares. 

Donc,  le  lendemain,  le  saint  synode  et 
le  Conseil  mixte  se  réunissent  pour  déli- 
bérer sur  cette  question.  Que  reproche- 
t-on  au  métropolite?  Deux  choses  :  d'être 
parti  de  Constantinople  pour  Monastir 
sans  la  permission  du  gouvernement  turc 
et  de  fomenter  des  dissensions  entre 
Grecs  et  Bulgares.  Mais,  dit  le  «  saint  » 
de  Nicopolis,  quelle  autorisation  Mg'"  Joa- 
chim avait-il  à  requérir  du  pouvoir  sécu- 
lier? Un  mélropolite  n'est-il  pas  libre 
d'alkr  dans  son  éparchie  quand  il  le  veut? 

A  cela  on  peut  répondre:  oui,  cette 
faculté  est  laissée  aux  métropolites  ordi- 
naires; mais  Monseigneur  de  Monastir, 
chasse  précédemment  de  son  diocèse  par 
l'autorité  turque  pour  abus  de  pouvoir,  se 
trouve  dans  une  situation  spéciale. 

Aussi  bien,  prévoyant  l'objection,  les 
synodiques  reprennent  :  l'amnistie  géné- 
rale ayant  été  accordée,  le  «  saint  »  de 
Monastir  en  bénéficie  comme  les  autres, 
et  son  retour  dans  son  éparchie  n'a  rien 
d'anormal. 

On  peut  leur  concéder  ce  premier  point. 
Mais  il  y  a  un  second  grief  formulé  par 
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les  Turcs  :  le  métropoirte  en  question  est  un 
perturbateur  de  l'ordre  public  à  Monastir. 

Cette  nouvelle  face  de  l'aflalre  est  dis- 
cutée en  synode  le  1 1  août.  On  y  lit  le 
rapport  justificatif  de  l'accusé.  Dans  ses 
relations  avec  ses  ouailles  il  n'a,  parak-il, 
rien  dit  qui  soit  une  excitation  même  indi- 
recte contre  les  Bulgares. 

En  conséquence,  à  l'issue  de  cette 
séance,  le  saint  synode  adresse  une  pro- 
testation au  ministre  turc  contre  la  mesure 
arbitraire  qu'on  vient  de  prendre  à  l'en- 
droit d'un  évêque  grec  orthodoxe. 

Mais  le  représentant  ottoman  ajoute  peu 
de  toi  à  ces  déclarations.  Ayant  reçu  le 
6  août  de  Hilmi  Pacha,  inspecteur  général 
des  vilayets  de  Macédoine,  de  nouvelles 
plaintes  et  la  demande  expresse  du  rappel 
à  Constantinople  de  Ms^  Joachim,  fl  répond 
au  rapport  phanariote  par  une  seconde 
injonction,  plus  catégorique  encore  que  la 
première,  impliquant  le  retour  immédiat 
de  l'ecclésiastique  séditieux. 

Cette  fois,  le  Phanar  s'exécute.  Mais 
pour  ne  pas  paraître  céder  devant  la  force, 
les  synodiques  déclarent  officiellement  que 
«  à  l'expiration  du  congé  de  quinze  jours 
qui  avait  été  concédé  par  le  patriarche  à 
M^"- Joachim  Phoropoulos  pour  son  séjour 
à  Monastir,  ce  dernier  doit  rentrer  à 
Constantinople  ».  L'ordre  est  exécuté. 

Au  lecteur  déjuger  sr,  en  réalité,  c'est 
au  patriarche  œcuménique  ou  au  ministre 
turc  que  le  métropolite  a  obéi'. 

111.    ÏNTRIGUKS 
CONTRE    LE    PATRTARCHE   JOACHUVI    III. 

Cette  première  brèche  faite  au  pouvoir 
patriarcal  par  le  nouveau  gouvernement 
turc  sera  vraisemblablement  suivie  de  bien 
d'autres.  Mais,  pour  le  moment,  c'est  dans 
l'entourage  de  joachim  lll  que  se  forment 
les  cabales,  dont  le  but  précis  est  de  le 
renverser. 

La  vérité  est  que  le  patriarche  œcumé- 
nique compte  un  bon  nombre  d'ennemis, 
et  surtout  qu'il  est  depuis  sept  ans  en. 
place.  Si,  d'une  part,  en  effet,  il  estsoutenu 
par   des   conseiWers  laïques  influents  et 


riches,  d'un  autre  côté,  une  Commission 
s'est  formée  pour  le  destituer:  elle  est 
patronnée  par  trois  métropolites  :  celui  de 
Grévena,  celui  de  Drama  et  surtout  celui 
de  Chalcédoine,  Me*  Germanos,  qui,  paraît- 
il,  n'a  jamais  fait  de  visite  au  patriarche. 

On  accentue  les  ressentiments  qu'on 
nourrit  contre  lui  parce  que,  à  cette  heure 
critique  où  le  régime  constitutionnel  turc 
va  forcément  s'attaquer  à  l'organisation 
patriarcale  et  mutiler  les  privilèges  du 
Phanar,  on  ne  trouve  {Xis  Joachim  III  à  la 
hauteur  de  la  situation. 

Le  2  août  dernier,  la  Commission  s'est 
rendue  auprès  du  ministre  de  Grèce  à 
Constantinople,  M.  Gryparis,  pour  lui 
remettre  un  mémoire  réclamant  le  rempla- 
cement du  patriarche  actuel.  Tout  en 
reconnaissant  l'insuffisance  de  Joachim  III, 
le  ministre  hellène  a  conseillé  à  ses  con- 
génères la  patience  et  la  modération,  en 
leur  représentant  qu'une  révolte  serah 
inutile  dans  les  circonstances  que  l'on 
traverse.  Peu  satisfaits  de  cette  réponse 
évasive,  les  appelants  ont  affirmé  leur 
volonté  de  s'adresser  au  Comité  jeune- 
turc  si,  au  bout  d'une  semaine,  M.  Gryparis 
n'entrait  pas  résolument  dans  leurs  vues. 

En  attendant  qu'une  action  décisive  ait 
lieu,  les  mécontents  exhalent  leur  mau- 
vaise humeur.  Le  4  août,  M*^'"  Agathange, 
métropolite  de  Grévena,  synodique  de  la 
Grande  Eglise,  se  rendait  aux  îles  des 
Princes  par  le  bateau  du  matin.  Au  cours 
d'une  conversation  avec  les  passagers,  il 
en  vint  à  dire  des  injures  à  l'adresse  de 
Joachim  III.  Indignée  de  ces  propos,  la  foule 
des  orthodoxes  grecs  qui  l'entourait  se 
leva  comme  un  seul  homme  et  lui  aurait 
fait  peut-être  un  mauvais  coup,  s'il  né 
s'était  pas  hâté  de  retirer  les  paroles  regret- 
tables qu'il  venait  de  prononcer.  Un  con- 
seiller du  Phanar,  M.  Khatzopoulos,  était 
présent.  Malgré  le  nombre  des  témoins,  le 
métropolite  osa  encore  nier  dans  la  Proodos 
du  lendemain  $  août  ce  que  le  même  jour- 
nal avait  raconté  Isa  veilte. 

Ce  fait,  rapproché  des  paroles  inconve- 
nanrtes  proférées  il  y  a  quelque  temps 
contre  le  patriarche  par  un  autre  métro- 
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polite,  celui  de  Monastir,  donne  une  haute 
idée  de  ce  que  les  organes  phanariotes 
appellent  dans  leur  style  ampoulé  «  l'in- 
comparable prestige  et  l'admirable  dignité 
du  clergé  grec  orthodoxe  ». 

Mais  si  les  paroles  malséantes  font  une 
pénible  impression  sur  l'âme  des  auditeurs, 
les  actes  sont  bien  plus  redoutables.  Joa- 
chim  m  en  a  peur.  C'est  pourquoi,  aux 
premiers  jours  du  mois  d'août,  il  manda 
au  métropolite  de  Drama,  M&'  Chrysos- 
tome,  l'ordre  de  quitter  son  éparchie  pour 
se  retirer  de  nouveau  à  Triglia,  sa  ville 
natale,  où  il  venait  de  passer  quelques  mois 
d'exil.  Ce  dernier  demanda  au  patriarche 
de  préciser  les  motifs  qui  justifiaient  cette 
sorte  d'internement.  Ces  raisons,  on  les 
connaît  :  par  de  sourdes  manœuvres,  le 
«  saint  »  de  Drama,  durant  son  séjour  pro- 
longé dans  la  capitale,  dirigeait  la  coalition 
antipatriarcale.  Après  un  échange  de  lettres 
aigre-douces  avec  le  saint  synode,  le  mé- 
tropolite a  fini  par  rentrer  dans  son  dio- 
cèse, où  les  Grecs  et  les  Jeunes-Turcs,  à 
cause  des  sentiments  antibulgares  du  mé- 
tropolite, lui  ont  fait  un  triomphal  accueil. 

Effrayé  de  ces  intrigues  contre  le  pa- 
triarche œcuménique,  le  directeur  de  la 
Proodos  sonnait  dernièrement  le  rappel  en 
invitant  à  l'union  tous  les  orthodoxes  bien 
pensants. 

«  Pas  de  désunion  entre  les  ortho- 
doxes!   Souvenons-nous  que  le  pa- 
triarcat est  avant  tout  notre  centre  ecclé- 
siastique   » 

En  réalité,  il  faudrait  bien  peu  de  chose 
pour  faire  tomber  Joachim  III  de  son  trône 
mal  affermi.  Que  deux  ou  trois  des  ban- 
quiers influents  qui  lui  font  crédit  refusent 
désormais  de  le  soutenir,  et  Sa  Sainteté 
devra  se  réfugier  dans  les  îles  des  Princes 
ou  bien  sur  le  sol  de  la  Sainte  Montagne 
qui  lui  offrit  une  bienveillante  hospitalité 
lors  de  son  premier  exil. 

IV.  L'Eglise  œcuméniq.ue 
ET  LA  Constitution  turque. 

11  serait  prématuré  de  tirer  des  conclu- 
sions sur  l'attitude  qu'ont  observée  les 


Grecs  et  l'Eglise  œcuménique  en  face  de 
la  révolution  qui  vient  de  modifier  l'orga- 
nisme de  la  Turquie.  Réservés,  très 
réservés  même  tout  d'abord,  les  Grecs 
ont  fini  cependant  par  comprendre  le 
parti  qu'ils  pourraient  tirer  du  nouvel  état 
de  choses,  mais  à  une  condition,  c'est  de 
conserver  les  privilèges  qu'ils  possèdent 
déjà  et  d'y  ajouter  l'égalité  politique  que 
leur  accordent  les  Jeunes-Turcs.  Comme 
on  le  voit,  leur  raisonnement  est  très 
simple.  «  Nous  acceptons  volontiers, 
disent-ils  aux  Turcs,  les  droits  politiques, 
économiques,  etc.,  qui  désormais  font  de 
nous  vos  égaux  en  tout,  et,  de  plus,  nous 
gardons  nos  privilèges  politico-religieux 
qui  font  de  notre  Eglise  un  véritable  Etat 
dans  l'Etat  et  la  constituent  en  nation  dis- 
tincte. Comme  Ottomans,  nous  avons 
tous  vos  droits  ;  comme  Grecs,  nous  tenons 
à  en  ajouter  un  certain  nombre  d'autres 
qui  nous  rendront  dorénavant  dix  fois 
supérieurs  à  vous.  » 

Les  Turcs  qui  vont  monter  au  pouvoir 
accepteront-ils  longtemps  une  pareille 
situation? C'est  peu  probable;  déjà,  l'avant- 
garde  du  parti  a  formulé  un  programme 
qui  n'est  pas  complètement  du  goût  de 
l'Eglise  œcuménique,  et  certaines  mesures 
ont  été  prises  qui  donnent  lieu  à  de 
sérieuses  réflexions.  C'est  contre  ce  pro- 
gramme et  contre  ces  mesures  que  luttent 
à  l'eL  ■  les  journaux  grecs  de  l'empire, 
spécialeti.  mtia  y érité ecclésiastique,  organe 
du  patriarcat  œcuménique.  Celle-ci  a  écrit 
à  ce  sujet  un  article  très  significatif,  dont 
j'emprunte  le  résumé  au  journal  italo- 
français  de  Constant! nopie,  la  Turquie  du 
14  septembre. 

L' Ecclisiasiiki  Alithia,  qui  a  déjà  combattu 
comme  étant  inacceptable  l'idée  :  1°  de 
décréter  une  même  instruction  primaire  pour 
les  Turcs,  les  Grecs,  les  Slaves,  les  Albanais, 
les  Arabes,  etc.,  donnée  dans  des  écoles  com- 
munales en  langue  turque  et  simultanément 
dans  la  langue  de  la  majorité  de  la  population 
de  l'endroit;  2®  de  donner  l'instruction  secon- 
daire et  l'instruction  supérieure  exclusivement 
en  langue  turque,  revient  sur  cette  question 
dans  son  numéro  de  cette  semaine. 
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L'organe  du  patriarcal  œcuménique  dit  en 
substance  que  cette  idée  qui,  heureusement, 
n'appartient  qu'à  une  partie  des  Jeunes-Turcs, 
pourrait  être  caractérisée  comme  une  mani- 
festation de  «  panturquisme  »,  car  elle  tend, 
sans  détours,  à  supprimer  tout  progrès 
national  et  le  développement  des  diverses 
nationalités  par  l'altération  progressive,  par 
la  corruption  et  la  strangulation  de  la  con- 
science nationale  de  la  nouvelle  génération, 
pour  que,  avec  le  temps,  on  arrive,  d'après 
les  théoriciens  chauvins,  à  former  dans  l'em- 
pire ottoman  une  nation,  la  nation  ottomane, 
qui  parlerait  la  langue  ottomane  et  qui  aurait 
une  conscience  ottomane,  avec  la  différence 
que  les  uns  auraient  une  religion  et  les  autres 
une  autre. 

Le  journal  ajoute  qu'en  écrivant  cela,  il 
n'entend  certainement  pas  formuler  la  grave 
accusation  que  la  majorité  éclairée  des  Jeunes- 
Turcs,  les  cercles  gouvernementaux  adoptent 
ces  paradoxes,  et  qu'il  ne  saurait  accepter  que 
les  chauvins  désirent  par  une  arrière-pensée 
raisonnée  le  nivellement  général  qui  est  égal 
à  l'extermination  par  la  strangulation  des 
nationalités  chrétiennes  de  l'empire.  Il  'est 
d'avis  que  la  majorité  dans  la  perspicacité  de 
la  sagesse  politique  qui  la  caractérise  com- 
prenne que  ni  l'élémentaire  justice,  ni  l'éga- 
lité constitutionnelle,  ni  la  condition  de 
l'époque  dans  laquelle  nous  vivons,  ni  la 
situation  politique  intérieure  et  extérieure,  ni 
la  position  géographique  de  l'empire  permet- 
tront de  tels  essais.  Il  préfère  admettre  que 
cette  théorie,  contraire  à  la  liberté,  a  été  ins- 
pirée à  ses  amateurs  par  le  fait  qu'ils  ont  été 
pris  au  dépourvu  par  le  brusque  changement 
de  régime  et  qu'ils  ont  obéi  à  un  patriotisme 
exalté  mal  compris. 

Plusieurs  preuves,  ajoute  le  journal,  existent 
de  cette  non  préparation  et  de  ce  chauvi- 
nisme. La  première  en  est  que  les  anciennes 
lois  sur  les  élections  générales  et  les  lois 
municipales  ont  été  mises  en  application  à  la 
hâte,  sans  avoir  été  revisées,  quoique  ces  lois, 
par  leurs  nombreuses  et  sérieuses  lacunes, 
soient  la  source  d'iniquités  au  détriment  des 
autres  nationalités,  iniquités  qui  se  sont  déjà 
fait  sentir  et  qui  se  feront  sentir  davantage  à 
l'avenir. 

Une  seconde  preuve  réside  dans  l'abroga- 
tion du  repos  dominical,  mesure  qui  met  les 
juges  et  les  plaidants  chrétiens  en  présence  de 
ce  dilemme  :  ou  enfreindre  les  prescriptions 
de  leur  religion  ou  perdre  leur  place. 


Une  troisième  preuve  également  caracté- 
ristique est  la  formation  du  Conseil  de  la 
préfecture  de  la  ville  et  du  Conseil  de  l'in- 
struction publique,  dans  lesquels  l'élément 
hellène,  le  plus  nombreux  après  le  turc,  brille 
par  son  absence. 

Vient  ensuite  l'exclusion  systématique  de 
l'élément  hellène  des  emplois  publics,  com- 
plétée par  le  renvoi  des  quelques  employés 
qui  étaient  encore  en  fonctions. 

Par  surcroît,  se  sont  produites,  en  Macé- 
doine, des  interventions  dans  des  questions 
purement  dogmatiques  et  religieuses  ;  la 
pression  exercée  pour  les  forcer  à  prendre 
part  à  des  cérémonies  religieuses  avec  des 
Bulgares  schismatiques  ou  des  prêtres  rouma- 
nisants  interdits.  Les  Jeunes-Tucs  qui  exer- 
cèrent ces  pressions  ont  supposé  qu'il  s'agis- 
sait de  simples  querelles  de  races  ;  ils  ne 
comprenaient  pas  qu'ils  commettraient  une 
extorsion  de  consciences,  en  prétendant  que 
des  prêtres  orthodoxes  foulent  aux  pieds  les 
commandements  religieux  et  dogmatiques  de 
l'Eglise  orthodoxe  qui  punit  de  peines  sévères 
toute  transgression. 

Le  journal  conclut  que  les  faits  qui  pré- 
cèdent suffisent  à  prouver  qu'il  a  raison  de 
soutenir  que  la  théorie  de  l'instruction  uni- 
forme provient  d'une  étude  insuffisante  de  la 
situation.  Pour  ces  raisons,  il  pense  faire 
œuvre  de  patriotisme  éclairé  et  servir  les  vrais 
intérêts  de  l'Etat  en  avertissant  ceux  qui  se 
sont  butés  à  de  telles  idées  pour  qu'ils  inter- 
rompent à  temps  la  poussée  vers  un  terrain 
fragile  et  glissant. 

Tout  n'est  pas  à  blâmer  dans  cet 
article,  et  beaucoup  d'idées  fort  justes 
sont  exprimées  en  termes  fort  modérés. 
J'y  vois,  cependant,  deux  erreurs  très 
graves,  que  les  Turcs  n'ont  pas  manqué 
ou  ne  manqueront  pas  de  signaler.  La 
première  erreur,  c'est  que  nous  avons 
continuellement  la  confusion  de  l'élé- 
ment spirituel  et  de  l'élément  civil,  de 
la  religion  et  de  la  nationalité.  Or,  c'est 
précisément  pour  y  remédier  que  les 
Jeunes-Turcs  se  proposent  d'enlever  au 
patriarcat  grec  tous  ses  privilèges  poli- 
tiques, pour  ne  lui  laisser  que  les  pri- 
vilèges du  domaine  de  la  conscience. 
La  seconde  erreur,  qui  est  inclue  dans  la 
première,  c'est  que,  même  les  privilèges 
religieux  du  Phanar,  par  suite  de  la  con- 
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fusion  signalée  ci-dessus,  sont  exorbi- 
tants. Un  orthodoxe,  en  effet,  ne  peut 
pas  ou  ne  peut  que  très  difficilement 
changer  de  religion,  devenir  catholique, 
par  exemple,  encore  qu'il  soit  censé 
jouir  de  la  liberté  de  conscience.  Ses 
papiers  civils  se  trouvent  à  la  commu- 
nauté orthodoxe,  il  doit  les  faire  modifier 
pour  être  reconnu  catholique  ;  ce  qui 
revient  à  dire  qu'en  règle  générale,  il  faut 
qu'il  y  renonce. 

La  liberté  de  conscience  et  l'égalité 
religieuse,  telles  qu'on  les  a  proclamées, 
doivent  amener  la  suppression  de  ces 
privilèges  abusifs;  sinon,  elles  n'ont  plus 
de  sens.  Les  Turcs  le  feront-ils  et,  dans 
l'affirmative,  par  quoi  les  remplaceront- 
ils?  Attendons  le  Parlement  et  les  projets 
de  loi  qui  sont  en  préparation  et  qui 
doivent,  sur  bien  des  points,  améliorer 
ou  même  supprimer  certains  articles  de 
la  Constitution.  Si  j'étais  dans  les  Conseils 
du  gouvernement,  je  lui  proposerais  la 
séparation  pure  et  simple  des  Eglises  de 
l'Etat;  une  vraie  séparation,  non  comme 
nous  l'avons  en  France,  mais  comme  en 
jouissent  les  libres  citoyens  des  Etats- 
Unis,  avec  toutes  les  garanties  désirables 
pour  la  liberté  de  conscience  et  pour  la 
vie  sociale  des  Eglises.  L'Etat  n'aurait 
qu'à  y  gagner,  car  il  serait,  sur  l'heure, 
délivré  de  la  question  des  nationalités  qui 
s'appuient  surtout  sur  l'organisation 
politico-ecclésiastique  ;  et  j'ajoute  que  les 
Eglises  en  retireraient  elles-mêmes  de 
grands  avantages,  car  elles  ne  compte- 
raient, en  fait  de  fidèles,  que  des  gens 
qui  leur  sont  sincèrement  attachés.  Qui 
vivra  verra!  Il  est  douteux,  pourtant, 
qu'un  Etat,  resté  jusqu'ici  théocratique, 
se  décide  si  tôt  à  accomplir  un  acte  qui 
est  souvent  réputé  révolutionnaire. 

V.  Pertes  du  patriarcat  cECUMÉNiauE 

La  transformation  de  la  Turquie  auto- 
cratique en  Turquie  parlementaire  a  eu 
des  conséquences  politiques  immédiates, 
prévues  depuis  longtemps,  mais  dont  la 
réalisation  paraissait  encore  ajournée.  Par 


un   violent  coup  d'éclat  qui   est   sa    ma- 
nière   habituelle    de    procéder,  la  princi- 
pauté de  Bulgarie    a  déchiré  le  traité  de 
Berlin,  et,  le  5  octobre,  elle  s'est  proclamée 
royaume    indépendant   en    s'annexant  la 
Roumélie  orientale.  Le  lendemain,  l'Au- 
triche-Hongrie,  sa  complice,  transformait 
en  occupation  définitive  son  administra- 
tion temporaire  de  la  Bosnie-Herzégovine, 
et,  le  surlendemain,  la  Chambre  Cretoise 
se  déclarait,  au  moins  pour  la  vingtième 
fois,  unie  à  jamais  au  royaume  de  Grèce. 
La  diplomatie  européenne  a   manifesté 
quelque  surprise  de  ces  coups  de  théâtre 
successifs.    «    Rien    de    plus   naïf  qu'un 
diplomate  »,   a  dit  jadis    un    bon    juge, 
M.  Emile  Ollivier.  Dans  l'espèce,  les  diplo- 
mates   n'ont  qu'un  tort,  e'est  de  supposer 
la  même  naïveté  chez  les  autres.  Il  est  dif- 
ficile, en  effet,  de  croire  à  la  sincérité  de 
cet  étonnement,  au  moins  de  la  part  des 
puissances  qui  ont  préparé  «  le  coup  »  dans 
l'ombre  et  l'ont  fait  exécuter  si  rapidement. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  chose  est  faite  main- 
tenant. Libre  à  ceux  qui  en  ont  le  temps 
de  philosopher  à  l'aise  sur  la  portée   de 
ces  événements.   Qu'on  accorde  ou    non 
des  compensations    à  la  Turquie  et  que 
ces  compensations  soient  d'ordre  moral 
ou  d'espèce  moins   sentimentale,    on    ne 
reviendra  pas  sur  ce  qui  a  été  accompli. 
La    conférence    européenne,    si    elle    est 
jamais  convoquée,  se  contentera  de  rati- 
fier les    coups   de  force,  mais  l'on   peut 
compter  qu'elle   veloutera   sous  des  for- 
mules protocolaires  la  rudesse  des  atteintes 
portées  au  droit  international.  Hors  de  là, 
et  à  part  peut-être  quelques  compensa- 
tions pécuniaires,  tout  est  dit. 

Le  patriarcat  œcuménique  souffre, 
autant  que  l'Etat  ottoman,  de  ce  nouvel 
état  de  choses.  De  ce  fait,  il  perd  cinq 
diocèses  grecs  en  Bulgarie  :  Varna,  An- 
chialos,  Philippopoli,  Mésembrie  et  Sozoa- 
gathopolis.  Ces  cinq  diocèses  avaient,  il 
est  vrai,  été  déjà  supprimés  par  les  Bul- 
gares, lors  des  violences  que  l'on  sait, 
en  1906.  On  pouvait  espérer  toutefois 
qu'un  jour  ou  l'autre  des  négociations 
seraient  entamées  et  que  les  métropoles 
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seraient  peut-être  rétablies.  Maintenant 
que  la  Bulgarie  constitue,  tout  comme  la 
Grèce,  un  royaume  indépendant,  il  faut 
renoncer  à  cette  espérance.  La  Bulgarie 
ne  permettra  jamais  que  des  diocèses 
grecs  s'organisent  sur  son  territoire,  pas 
plus  que  la  Grèce  ne  tolérerait  sur  son 
sol  la  présence  de  métropolites  bulgares. 
Une  fois  de  plus,  le  droit  de  la  force  a  eu 
raison  de  la  force  du  droit. 

La  Bosnie-Herzégovine  jouissait,  au  point 
de  vue  ecclésiastique,  d'une  situation  f)ar- 
ticulfère.  De  par  un  concordat  conclu 
entre  le  patriarcat  œcuménique  et  la  mo- 
narchie austro-hongroise,  les  quatre  mé- 
tropolites de  Séraïévo,  Svornik,  Hersek 
et  Banialouka  relevaient  du  patriarche  et 
n"en  relevaient  pas.  Ils  en  relevaient  pour 
leur  nomination,  qui  devait  être  faite  par 
le  saint-synode  de  Constantinople  (en 
pratique,  le  saint-synode  se  contentait 
dapprouver  le  candidat  proposé  par  le 
gouvernement  austro-hongrois);  ils  en 
relevaient  encore  par  une  redevance  an- 
nuelle que  ce  gouvernement  payait  au 
patriarcat  œcuménique.  A  présent  que  la 
Bosnie-Herzégovine  cesse  de  faire  partie 
de  la  Turquie,  elle  va  sans  doute  consti- 


tuer une  autocéphalie  ecclésiastique  dis- 
tincte, à  mois  qu'elle  ne  soit  rattachée  à 
un  groupement  religieux  déjà  existant 
dans  l'Autriche-Hongrie.  D'une  manière 
ou  de  l'autre,  elle  ne  dépendra  plus  de 
l'Eglise  de  Constantinople. 

Il  faut  en  dire  autant  de  la  Crète,  qui 
formait  une  province  ecclésiastique  avec 
huit  évêchés  suffragants.  Par  le  fait  de 
son  annexion  à  la  Grèce,  cette  île  relè- 
vera désormais  du  saint  synode  d'Athènes. 
Et  voilà  encore  une  perte  sensible  pour 
le  patriarcat  œcuménique. 

En  somme,  ces  événements  ont  amené 
pour  le  Phanar  la  perte  de  i8  diocèses, 
dont  5  en  Bulgarie,  4  en  Bosnie-Herzégo- 
vine, 9  dans  l'île  de  Crète.  Si  nous  nous 
plaçons  au  point  de  vue  de  la  population, 
le  Phanar  a  perdu  70  000  fidèles  en  Eulgar 
rie,  200000  en  Crète,  700000  en  Bosnie- 
Herzégovine,  soit  en  tout  environ  I ooccoo 
de  fidèles.  On  voit  par  là  à  quels  fâcheux 
dépeçages  sont  exposées  ces  Eglises  ortho- 
doxes, autonomes  et  autocéphales,  basées 
avant  tout  sur  le  principe  des  nationalités. 
Chaque  recul  de  l'empire  ottoman  est 
marqué  par  un  pas  en  arrière  de  l'Eglise 
œcuménique.  G.  Bartas. 
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Nous  avons  raconté  à  nos  lecteurs  l'histoire 
des  débuts  de  la  Société  d'archéologie  chré- 
tienne fondée  en  1885  à  Athènes  pour  l'étude 
et  la  conservation  des  monuments  religieux 
de  toute  espèce.  Malgré  des  difficultés  innom- 
brables, dont  la  pire  a  été  l'indifférence  du 
public  intellectuel,  la  Société  continue  ses  tra- 
vaux sous  la  présidence  de  M.  Pappoudof. 
Elle  a  obtenu  déjà  des  résultats  très  appré- 
ciables, comme  on  peut  en  juger  en  parcou- 
rant les  nouveaux  fascicules  de  son  bulletin 
illustré.  M.  le  D'  G.  Lambakis,  secrétaire  de 


la  Société  dont  on  peut  bien  dire  aussi  qu'il 
est  l'âme,  y  raconte  ses  excursions  en  Grèce 
et  en  Turquie,  à  la  recherche  des  vieilles 
églises,  des  monastères,  des  inscriptions  chré- 
tiennes, des  objets  d'art  religieux.  On  remarr 
quera  surtout  les  renseignements  nouveaux 
qu'il  apporte  sur  les  catacombes  de  Milos,  avec 
un  plan  rectifié.  Le  fascicule  VI  contient,  ré- 
digé par  M.  N.  Béis,  le  catalogue  de  80  manu- 
scrits appartenant  à  la  Société. 

R.  BousauET. 

G.  Lambakis,  KiTiÀoyoç  xai  !<rTopî«  toC  uou- 

«E'iou  Tfiç/stff-navtxTiÇ  às/atoXoYt'*;  x«i  t£/vt,ç. 
Athènes,  S.  Kousoulinos,  1906,  80  pages 
(avec  illustrations).  Prix  :  i  frar»c. 
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Nos  lecteurs  connaissent  le  rôle  joué  par 
M.  Lambakis,  professeur  d'archéologie  chré- 
tienne à  l'Université  d'Athènes,  dans  la  fon- 
dation et  le  développement  d'une  Société 
d'archéologie  chrétienne  en  Grèce.  La  Société 
a  réuni  une  importante  collection  d'objets  de 
toute  sorte,  placés  depuis  1893  dans  une  salle 
du  musée  archéologique  d'Athènes.  C'est  de 
cette  collection  que  M.  Lambakis  publie  le 
catalogue  succinct.  Je  l'ai  visitée  à  plusieurs 
reprises  et  me  fais  un  devoir  d'en  signaler  l'in- 
térêt. Parmi  les  10  000  objets  quelle  contient, 
tout,  évidemment,  n'est  pas  de  même  valeur, 
mais  il  y  a  des  séries  précieuses,  par  exemple 
en  fait  d'icônes,  de  vieux  ornements  litur- 
giques, de  mobilier  ecclésiastique,  etc.  Rien 
de  pareil,  que  je  sache,  ne  se  rencontre  ail- 
leurs. 

R.  Bousquet. 

B.-A.  MySTAKIDÈS,  'iTTopt'a,  ypT,!Ti[X0TY,i;  auTTiç, 
<7/£C7tç  Tifoç  xàç  XotTràç  k-KKsrr^^xixç .  Constanti- 
nople.  Imprimerie  patriarcale,  1906,  in-S" 
67  pages. 

Discours  prononcé  devant  le  patriarche 
Joachim  III  et  les  élèves  de  la  grande  école  de 
la  nation,  au  Phanar,  cette  étude  est  un  exposé 
succinct  de  l'utilité  de  l'histoire  et  de  ses  rap- 
ports avec  les  autres  sciences. 

En  treize  chapitres  très  courts,  l'auteur,  après 
avoir  défini  l'histoire  l'exposé  critique  des  évé- 
nements et  la  source  de  l'expérience,  montre  son 
domaine  singulièrement  élargi  dans  ces  deux 
derniers  siècles  parles  fouilles  archéologiques, 
les  découvertes  épigraphiques  et  l'extension 
donnée  à  l'étude  des  annexes  de  cette  science. 
A  la  géographie,  à  la  chronologie,  à  l'épi- 
graphie  et  à  la  paléographie,  l'histoire  demande 
des  précisions  sur  les  théâtres  des  événements, 
sur  les  dates  des  règnes,  sur  les  coutumes  an- 
ciennes rapportées  dans  les  inscriptions  et  sur 
les  menus  faits  restés  dans  l'ombre  jusqu'à  la 
découverte  des  vieux  manuscrits. 

Puis  la  diplomatique,  la  diplomatie,  l'his- 
toire de  la  diplomatie,  le  droit  international, 
l'archéologie  et  la  numismatique  lui  mettent 
en  main  les  documents  officiels,  lui  enseignent 
la  science  des  relations  internationales,  lui 
découvrent  les  conventions  passées  entre  les 
peuples,  lui  apprennent  les  principes  généraux 
dont  s'inspirent  les  lois  et  lui  fournissent,  en 
ressuscitant  les  anciennes  civilisations,  la  solu- 
tion de  nombreux  problèmes  de  philologie, 
de  géographie  et  même  de  mythologie. 


Enfin,  grâce  aux  lumières  de  la  philosophie 
et  de  l'histoire  de  la  philosophie,  l'historien 
fera  la  synthèse  logique  des  événements,  en 
déduira  des  leçons  pour  le  présent  et  pourra 
jusqu'à  un  certain  point  en  prédire  le  retour 
pour  l'avenir. 

Aux  esprits  étroits  —  il  y  en  a  partout  — 
qui  douteraient  de  l'importance  de  ces  études 
spéciales,  ce  petit  ouvrage,  rédigé  dans  un 
style  sobre  et  clair,  à  la  fois  didactique  par 
ses  définitions  précises  et  intéressant  par  les 
exemples  apportés,  donnera  les  éclaircisse- 
mentsdésirés  en  convainquant  les  lecteurs  que 
l'histoire  vraiment  digne  de  ce  nom,  l'histoire 
impartiale,  sérieuse,  critique,  riche  de  tous 
les  apports  fournis  par  les  sciences  sœurs,  n'est 
nullement  «  cette  petite  science  conjecturale  » 
dont  parlait  avec  sa  légèreté  de  dilettante 
Ernest  Renan.  E.  Montmasson. 

JOANNES  DE  Tagliacotio.  Victoriœ  mirabilis 
divinitus  de  Turcis  habit œ,  duce  venerabili 
beato  JoANNE  de  Capistrano,  séries  descripta 
per  Joannem  de  Tagliacotio,  illius  socium  et 
comitem,  atque  beato  Jacobo  deMarchia  directa. 
Quarachi,  1906,  in-8°,  vni-128  pages. 

Des  trois  récits  faits  parjean  de  Tagliacotio, 
compagnon  de  saint  Jean  Capistran,  au  sujet 
de  la  victoire  où  la  prière  et  la  foi  du  Saint 
décidèrent  du  sort  des  armes,  celui  que  publie 
le  R.  P.  Lemmens,  O.  F.  M.,  date  du  22  juil- 
let 1460. 

En  réalité,  il  y  eut  une  triple  victoire;  la 
première  (p.  15-38)  fut  gagnée  à  Cornivi,  à 
quatre  milles  de  Namderabla,  sur  le  Danube, 
après  cinq  heures  d'une  lutte  acharnée  dans 
laquelle  ne  périrent  pas  moins  de  500  Turcs. 

Le  deuxième  triomphe  (p.  38-79)  fut  rem- 
porté dans  les  fossés  d'une  redoute,  quand, 
par  un  procédé  de  guerre  que  nous  blâmerions 
de  nos  jours,  le  camp  ennemi  fut  incendié  et 
que  tous  les  Turcs  qui  ne  purent  s'enfuir  à 
temps  trouvèrent  la  mort  dans  les  flammes. 

Le  troisième  succès  (p.  79-126)  fut  le 
résultat  d'une  rencontre  de  l'autre  côté  de  la 
Save.  Sous  la  conduite  du  Saint,  les  croisés 
mirent  en  pleine  déroute  l'armée  musulmane. 

Ecrit  dans  un  latin  limpide  et  assez  élégant, 
ce  récit  minutieux  renseigne  sur  les  habitudes 
militaires  des  croisés,  montre  les  femmes,  ces 
amazones  chrétiennes,  portant  des  munitions 
aux  combattants,  et  rapporte  les  qualificatifs 
énergiques  et  les  imprécations  contre  les 
Turcs,    canes,    diabolus,    diaboUcus    Mahumet 
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immanissimi  Turci.  qui  alternent  avec  les  orai- 
sons jaculatoires  :  O  judicia  Dei!  0  quant  mira- 
bilis Deus!  0  Pater  senior!  etc.,  etc.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  nous  sommes  au  xv^  siècle 
et  que  l'histoire  racontée  par  un  témoin  et  un 
croisé  ne  peut  avoir  la  froide  impartialité 
d'un  historien  moderne.  Ne  faisons  pas 
d'anachronismes. 

E.  MONTMASSON. 

E.  MangeNOT,  Dictionnaire  de  théologie  catho- 
lique. Paris,  Letouzey  et  Ané,  1907- 1908, 
fascicules  XXIV,  XXV,  XXVI.  Prix:  5  francs 
le  fascicule. 

Les  trois  fascicules  du  Dictionnaire  de  théo- 
logie catholique  que  nous  signalons  aujourd'hui 
à  nos  lecteurs  renferment  une  série  d'études 
du  plus  haut  intérêt.  Voici  les  principales  : 

1°  Dans  le  fascicule  XXIV,  après  la  fin  de 
l'article  Corps  glorieux,  l'article  Cour  romaine 
(52  colonnes)  dont  certains  détails  sont  à 
modifier,  depuis  l'apparition  du  récent  décret 
sur  la  réorganisation  des  Congrégations 
romaines  ;  Coutume  (i8  col.),  étude  juridique 
et  canonique;  Création  (166  col.),  travail 
excellent  à  tous  égards,  où  la  partie  positive 
et  la  partie  spéculative  sont  également  bien 
traitées,  qui  n'est  pas  long,  qui  est  simplement 
complet. 

2°  Il  faut  décerner  les  mêmes  éloges  à  l'ar- 
ticle Crédibilité  (107  col.),  qui  termine  le  fas- 
cicule XXIV  et  commence  le  fascicule  XXV. 
Les  théologiens  admireront  avec  quelle  péné- 
trante psychologie  le  P.  Gardeil,  un  spécia- 
liste en  matière  de  crédibilité,  analyse  le  méca- 
nisme des  actes  qui  préparent  l'acte  de  foi. 
On  trouvera  aussi  de  la  psychologie,  et  de  la 
fine,  dans  l'article  Croyance  (33  col.),  dû  à  la 
plume  du  P.  Harent.  Signalons  encore  Croix 
(Adoration  de  la)  (24  col.),  Culte  en  général 
(24  col.).  Curés  (24  col.),  Saint  Cyprien 
(12  col.).  L'auteur  de  ce  dernier  article  a 
peut-être  accepté  trop  facilement  les  conclu- 
sions de  certaines  études  tendancieuses  parues 
récemment  sur l'ecclésiologie  de  saintCyprien. 


Les  deux  Cyrilles,  celui  d'Alexandrie  et  celui 
de  Jérusalem,  se  présentent  chacun  avec 
50  colonnes  et  constituent  des  monographies 
fort  complètes  sur  la  vie,  les  ouvrages  et  la 
doctrine  de  ces  grands  docteurs. 

3°  Avec  le  fascicule  XXV  se  terminent  l'in- 
terminable lettre  C  et  le  monstrueux  troi- 
sième volume  (2584  col.),  qui  sera  d'un 
maniement  difficile  pour  ceux  qui  n'auront 
pas  le  bon  esprit  de  le  couper  en  deux  ou  en 
trois.  Le  fascicule  XXVI  nous  introduit  dans 
la  lettre  D  et  nous  offre  Dam  (23  col.),  Damase 
(8  col.),  Damien  (Saint  Pierre)  (12  col.), 
Daniel  (Livre  de)  (20  col.).  Aux  70  semaines  de 
Daniel  sont  consacrées  27  colonnes.  Le  lec- 
teur est  un  peu  désappointé  en  lisant  ce  tra- 
vail. Tout  d'abord  la  clarté  de  l'exposition 
laisse  à  désirer,  chose  regrettable,  surtout 
quand  il  s'agit  d'un  sujet  déjà  obscur  par  lui- 
même.  Ensuite,  on  ne  saisit  pas  trop  bien  la 
conclusion  de  l'auteur  relativement  à  la  mes- 
sianité  de  la  prophétie.  L'article  est  d'ailleurs 
fort  mal  écrit,  et  il  serait  facile  d'y  relever 
des  incorrections  grammaticales.  Un  article 
que  les  moralistes  apprécieront  pour  la  mesure 
et  le  bon  sens  est  celui  qui  traite  de  la  Danse 
(27  col.).  La  déclaration  de  1682  (20  col.)  inté- 
ressera à  la  fois  les  historiens  et  les  théolo- 
giens, tandis  que  l'article  Démocratie,  qui 
touche  à  sa  fin  avec  50  colonnes,  fera  les 
délices  des  sociologues  chrétiens.  L'article 
sur  les  Fausses  décrétales  n'est  pas  long(io  col.), 
mais  il  constitue  un  résumé  clair  et  précis  de 
la  question. 

Les  théologiens  grecs  et  russes  continuent 
à  être  l'objet  de  notices  fort  soignées.  Cour- 
soulas,  Théophile  Corydalée,  Cosmasd' Alexan- 
drie, Cosoï,  Démétrius  Cydonius,  Jean  Cypa- 
rissiotes,  Cyprien  de  Kief,  Cyrille  de  Tourov, 
Damascène  le  Studite,  Constantin  Dapontès, 
Vincent  Damodos,  et  d'autres  figurent,  quel- 
quefois avec  plusieurs  colonnes,  dans  les 
trois  fascicules  que  nous  examinons.  On  ne 
trouvera  pas  un  autre  dictionnaire  de  théo- 
logie où  les  noms  des  théologiens  orientaux 
soient  aussi  nombreux.  M.  Jugie. 
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